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THÉOLOGIE 

QUESTIONS   RELIGIEUSES 

Conférences  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  semaine  sainte. 
Carême  de  i894.  La  morale  de  la  famille^  par  Mgr  d'HuLST. 
Paris ,  Poussielgue,  1894.  In-8  écu,  pp.  iv-456.  Prix  : 
5  francs. 

C'est  de  la  famille  que  Mgr  d'Hulst  a  entretenu,  en  1894,  ses 
auditeurs  à  Notre-Dame.  La  faveur  du  public  a  montré  quel  iné- 
puisable intérêt  s'attache  àce  grave  sujet;  etl'orateur,  de  son  côté, 
a  su  répondre  à  l'attente  du  public.  Quelques-uns  même  n'ont 
pas  hésité  à  compter  les  conférences  du  dernier  carême  parmi 
les  meilleures  de  la  remarquable  série  inaugurée  il  y  a  quatre 
ans. 

Après  un  coup  d'œil  d'ensemble  jeté  sur  la  famille^  son  origine 
et  sa  loi,  le  conférencier  passe  successivement  en  revue  les  devoirs 
des  époux,  les  devoirs  des  parents,  les  devoirs  des  enfants^  les  de- 
voirs des  maîtres  et  des  serviteurs. 

En  1893,  une  indisposition  imprévue  avait  empêché  le  confé- 
rencier de  prêcher  la  retraite  pascale.  Cette  année,  nous  n'avons 
pas  à  regretter  cette  lacune.  Le  texte  des  discours  de  retraite  a 
été  fixé  par  la  sténographie  :  l'auteur  lui-même  nous  en  avertit; 
tandis  que,  pour  les  années  1891  et  1892,  il  l'avait  rédigé  après 
coup  sur  des  notes  qui  lui  avaient  servi  à  préparer  les  sermons. 
((  Ce  dernier  mode  de  composition,  ajoute-t-il,  donne  une  rédac- 
tion plus  condensée,  plus  éloignée  du  genre  de  la  parole  parlée. 
En  adoptant,  cette  fois,  l'autre  procédé,  nous  avons  laissé  au 
style  son  caractère  d'improvisation  :  la  langue  est  moins  ferme. 
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mais  la  pensée  est  plus  développée.  )>  C'est  là  une  différence  dont, 
croyons-nous,  peu  de  lecteurs  se  plaindront.  Il  s'en  trouvera 
pour  dire  qu'à  l'exactitude  et  à  la  sobre  élégance  du  langage,  à 
la  finesse  et  à  la  force  de  la  dialectique  ordinaires  à  l'auteur,  se 
joignent  ici  une  chaleur  plus  communicative  et  une  ampleur  dont 
ne  peut  se  passer  la  parole  publique. 

La  doctrine,  partout  très  ferme,  nous  a  paru,  l'avouerons-nous? 
moins  consistante  dans  l'exposé  de  la  déchéance  originelle.  «  Si 
l'homme,  dit-on,  n'avait  à  compter  qu'avec  sa  nature,  il  connaî- 
trait les  tentations.  Mais  les  connaîtrait-il  à  ce  degré  d'intensité 
que  notre  état  présent  révèle  ?  La  tyrannie  du   mal  se  ferait-elle 
sentir  avec  cette  force  qui  aujourd'hui  nous  fait  gémir?  Non,  Mes- 
sieurs. A  la  tentation  provenant  des  passions  naturelles  s'ajoute, 
dans  l'homme   tel  qu'il  est,   une  autre  cause   d'entraînement  au 
mal  :  c'est  la  déchéance  originelle  avec  la  concupiscence   qui  en 
est  l'effet.  »  (P.  228.) —  L'auteur  se  corrige  un  peu  plus  loin, 
avec  bonheur,  croyons-nous,  en  disant  que  la  situation  de  l'homme 
déchu  est  «  une  simple  privation  »,  la  privation  de  la  grâce  sanc- 
tifiante   et  du   don    d'intégrité  qui    en    était  l'accompagnement 
(p.  241).  C'est  qu'en  effet  le  péché,  d'après  l'enseignement  com- 
mun de  la  théologie  catholique,  n'a  pas  entamé  les  énergies  na- 
turelles de  l'homme.  Quant  à   prétendre  que  Dieu  accorde   à  la 
nature   tombée  des   secours   moins   abondants  qu'il  n'en   aurait 
accordé  à  la  nature  nue,  c'est  une  théorie  qui  manque  de  preuves. 
En  tout  cas,  il   nous  a  paru  assez   étrange  de   chercher  dans 
l'attrait  qu'exerce  le  mal  un  argument  en  faveur  de  la  déchéance 
de  nos  facultés  naturelles  :  «  N'est-ce  pas  le  propre  du  bien  d'at- 
tirer?... Le  mal,  dont  l'essence  est  de  repousser,  qui  est  de  sa 
nature  répugnant,  comment  peut-il  attirer?  Et  si  nous  constatons 
cependant  que  le  mal  attire,  comment  contester  qu'il  y  ait  dé- 
sordre dans  notre  nature  et  perturbation  dans  nos  puissances  ?  » 
(P.  240.)  Si  cet  attrait  existait  tel  qu'on  l'indique  ici,  il  n'y  aurait 
pas  seulement  perturbation,  il  y  aurait  renversement  dans  nos 
puissances.  Mais  l'attrait  du  mal   n'est  que  la  pente  des  facultés 
inférieures,  sensibles,  vers  leur  bien,  et  cette  pente  est  chose  na- 
turelle dans  un  être  composé  comme  est  l'homme. 

Suivant  l'usage  précédemment  adopté,  des  notes  complètent 
l'enseignement  des  Conférences.  Nous  y  avons  relevé  une  sévère 
et  juste  condamnation  du  D^  Letourneau  et  de  son  livre  :  l'Eço- 
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lution  du  mariage  et  de  la  famille.  Mgr  d'Hulst,  toujours  si  me- 
suré dans  son  langage,  ne  craint  pas  de  l'appeler  un  a  cynique 
écrivain».  Plus  loin,  l'auteur  s'exprime  avec  une  grande  indé- 
pendance de  jugement  sur  la  nécessité  d'inculquer  de  bonne 
heure  aux  enfants  «  l'idée  qu'ils  seront  eux-mêmes  les  artisans  de 
leur  sort  ».  ^ 

Il  suffit  d'ailleurs  de  parcourir  ce  volume  pour  voir  que  les 
questions  les  plus  épineuses  et  les  plus  délicates  sont  résolument 
abordées  ;  témoin  cette  troisième  conférence  sur  le  Respect  des 
fins  du  mariage,  qui  restera  comme  un  modèle  de  hardiesse  et  de 
réserve  chrétienne.  L.  ROURE,  S.  J. 

I.  —  De  PImmortalité  chrétienne,  par  M.  l'abbé  M.  Garon, 
supérieur  du  petit  séminaire  de  Versailles.  Paris,  Letouzey 
et  Ané,  1894.  In-8,  pp.  xxi-296.  Prix  :  2  francs. 

II. — Les  Familles  bibliques.  Conférences,  par  le  R.  P.  A. 
Matignon,  S.  J.  Sixième  série  :  La  Sainte  Famille.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-18,  pp.  415.  Prix: 
3  francs. 

I. —  Lavie,  la  mort,  la  résurrection,  l'enfer,  le  ciel,  le  purgatoire, 
Péternité,  tous  les  grands  problèmes  de  la  destinée  humaine,  ou 
toutes  les  données  de  l'cc  unique  problème  »,  fournissent  les  vingt 
chapitres  de  ce  gracieux  volume,  qui  aurait  pu  s'intituler  :  le 
Li{>re  de  la  consolation  chrétienne. 

L^auteur,  en  effet,  sans  amoindrir  aucun  des  dogmes  terribles, 
veut  acheminer  l'âme  chrétienne  de  bonne  volonté  vers  la  con- 
fiance au  Dieu  de  «  toute  consolation  »,  à  qui  l'Eglise,  en  ses 
Litanies  des  Saints,  applique  si  justement  cette  admirable  défi- 
nition :  cui  proprium  est  miser eri  semper  et  parcere.  Aimables 
pages  écrites  «  pour  parler  à  l'âme  de  ceux  qui  souffrent  et  qui 
pleurent  ».  (Page  296.) 

Théologie,  Pères  de  l'Église,  orateurs,  philosophes,  poètes 
même,  sont  appelés  en  témoignage  :  mais  c'est  l'Evangile  qui 
donne  le  dernier  mot  de  tout;  notamment  quand  il  s'agit  de  l'hy- 
pothèse large  sur  le  nombre  des  élus  (p.  250).  Le  but  du  pieux 
auteur  est  d'apporter  «  aux  uns  l'espérance,  aux  autres  le  courage, 
à  tous  la  vérité  (p.  xxi)  »  ;  et  il  sait,  comme  l'en  félicite  Mgr  l'é- 
vêque  de  Versailles,  fortifier  dans   le  lecteur  croyant  «  la  foi  et 
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les  sentiments  élevés  (p.  viii)  ».  N'est-ce  pas  là  une  belle  recom- 
mandation pour  ce  petit  livre  de  V Immortalité  chrétienne  ? 

II.  — Les  vingt  nouvelles  conférences  réunies  dans  le  présent 
volume,  forment  une  suite  aux  cinquante-neuf  conférences  déjà 
publiées  sur  les  Familles  bibliques;  et  Ton  peut  affirmer,  sans  pré- 
judice pour  les  cinq  premiers  volumes,  que  le  sixième  est  l'apogée 
et  le  couronnement  de  ces  éloquentes  études.  Une  seule  famille 
y  est  offerte  à  notre  admiration  et  imitation  ;  mais  c'est  la  famille 
du  Fils  de  Dieu,  la  «  famille-type,  celle  qui  porte  par  excel- 
lence le  nom  de  sainte  »  (p.  6) —  et  de  laquelle  la  famille  même 
de  Joachim  et  d'Anne,  «  chaste  union  de  tourterelles  intelli- 
gentes», comme  s'exprime  saint  Jean  Damascène,  n'était  qu'une 
ombre. 

Saint  Joseph  y  occupe  une  belle  place,  la  place  qui  lui  convient, 
dans  cinq  ou  six  de  ces  conférences,  surtout  dans  la  62^  :  Les 
antécédents  de  saint  Joseph;  la  76®  :  Perplexités  de  saint  Joseph; 
la  77®  :  Marie  et  Joseph  après  leur  mariage.  Les  Frères,  ou  pro- 
ches du  Seigneur,  y  sont  aussi  nommés  et  étudiés  (C.  75®),  tout 
ainsi  que  l'admirable  famille  du  Précurseur  (C.  61®). 

Mais  entre  toutes  les  figures  de  ce  magnifique  tableau  se  déta- 
chent, ressortent  et  rayonnent  celles  de  Jésus  enfant  et  de  sa  di- 
vine Mère.  On  pourrait  presque  affirmer  que  cette  sixième  série 
est  une  étude  biblique,  patristique,  ascétique  sur  la  Vierge  in- 
comparable que  l'Eglise -appelle  et  qui  est  Mater  admirabilis. 
C'est  bien,  en  réalité,  une  Vie  de  la  sainte  Vierge,  modèle  des 
vierges  et  des  mères.  Son  portrait  (pp.  26  et  162),  sa  maison  de 
Nazareth  (p.  79),  son  Magnificat  (p.  107),  sa  Maternité  (p.  186), 
ses  pleurs  au  Temple  (p.  264),  son  rôle  aux  noces  de  Cana  et 
pendant  la  vie  publique  du  Sauveur  (pp.  323-351),  surtout  les 
trois  conférences  finales  :  Marie  au  Calcaire,  Sépulture  et  Ré^ 
surrection,  Dernières  années  de  Marie,  autant  de  pages  doctri- 
nales et  pieuses  à  la  gloire  de  Celle  qui  est 

Gaudia  matris  habens  cum  virginitatis  honore. 

Les  titres  mêmes  que  nous  venons  de  cueillir  suffisent  à  louer  les 
études  du  R.P.Matignon  touchant  ces  hauts  et  gracieux  mystères, 
où  l'orateur  n^entre  que  sous  la  conduite  et  à  la  lumière  des  Pères 
de  l'Eglise  grecque  et  latine.  Il  serait  superflu  d'ajouter,  pour  qui 
connaît  la  méthode  pratique  du  conférencier,  qu'il  en  tire  des 
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leçons  vivantes  à  l'adresse  des  chrétiens  d'aujourd'hui,  et  qu'il 
vérifie  h  la  lettre  la  parole  de  TÉvangile  :  Profert  de  thesauro  suo 
nova  et  cetera.  V.  DELAPORTE,  S.  J. 

I.  —  Les  Méchants,  les  bons  et  les  saints,  par  Mgr  Gilly, 
évêque  de  Nîmes.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.  In-16, 
pp.  vi-258.  Prix  :  3  francs. 

II.  —  La  Parole  de  l'Évangile  au  collège.  Instructions  mo- 
rales aux  jeunes  gens  sur  le  saint  Evangile,  par  l'abbé 
Joseph  TissiER,  directeur  de  l'Institution  Notre-Dame  de 
Chartres.  Paris,  Retaux,  1894.  In-18,  pp.  xxiv-316.  Prix  : 
3  fr.  50. 

III.  —  Exhortations  aux  religieuses,  par   Ferdinand    Speil, 

0.  S.  T.,  recteur  du  séminaire  archiépiscopal  de  Breslau, 
traduites  de  l'allemand  par  I.  V.  S.,  O.  P.  Bruxelles,  So- 
ciété belge  de  librairie,  1894.   In-16,  pp.  vii-312. 

IV.  —  Mélanges  ascétiques,  panégyriques  et  conférences,  par 
le  P.  Exupère  de  Prats-de-Mollo,  capucin.  Tournai,  Gas- 
terman,  1894.  In-12,  pp.  452.  Prix  :  3  francs. 

V.  —  Soliloques  ou  Leçons  de  perfection  chrétienne,  par  le 
Bienheureux  P.  F.  Paul  de  Sainte-Madeleine,  franciscain, 
traduits  du  latin  par  un  religieux  du  même  Ordre.  (Biblio- 
thèque franciscaine.)  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1894.  In-24, 
pp.  xi-295.  Prix:  1  fr.  50. 

1.  —  Tous  les  hommes  appartiennent  à  l'un  de  ces  trois 
camps  :  les  méchants,  les  bons,  les  saints. 

Mgr  l'évêque  de  Nîmes  dit  ce  que  sont  les  uns  et  les  autres,  ce 
qu'ils  veulent  être,  comment  on  devient  méchant,  bon,  saint.  En 
tout,  six  chapitres. 

Le  moraliste  constate  qu'il  est  difficile  de  discipliner,  de  cor- 
riger les  méchants.  Le  tableau  qu'il  trace  de  la  malice  humaine, 
des  difformités  du  cœur  humain,  n'est  que  la  copie  du  psaume  x, 
avec  commentaire  approprié  à  l'heure  actuelle.  11  étudie  les  causes 
qui  rendent  les  hommes  bons  et  qui  leur  permettent  de  persévé- 
rer dans  la  bonté,  les  met  en  garde  contre  les  ennemis  de  Dieu 
et  de  la  société,  relève  leur  courage,  leur  indique  la  tactique  à 
suivre  pour  déconcerter  l'audace  et  les  mensonges  des  méchants. 
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La  sainteté  n'est  que  la  bonté  à  sa  plus  haute  puissance.  Elle 
s'affirme  de  nos  jours  avec  les  mêmes  caractères  qu'autrefois  :  la 
grâce,  l'intelligence,  l'amour  vrai  de  Dieu  et  du  prochain.  Elle 
est  un  exemple,  un  fortifiant  pour  les  bons,  une  sauvegarde 
contre  le  mal,  un  rempart  pour  la  société,  une  manifestation  de 
la  miséricorde  divine. 

II.  —  L'Évangile  renferme  des  enseignements  pour  tous  les 
âges,  pour  toutes  les  conditions.  Mais  Jésus-Christ,  par  des 
paroles  expresses,  a  manifesté  sa  sollicitude  pour  ceux  qui  portent 
au  front  l'auréole  de  la  jeunesse.  Ses  préférés,  les  âmes  qu'il  a 
poursuivies  de  ses  tendresses,  ce  sont  les  enfants.  Il  en  a  été  le 
modèle  et  Tami,  leur  réservant  ses  faveurs  les  plus  signalées. 
M.  le  chanoine  Tissier  a  remis  en  lumière  les  scènes  touchantes 
de  la  bonté  du  Sauveur,  recueilli  les  leçons  relatives  à  l'enfance. 

11  a  parfaitement  étudié  le  terrain  dans  lequel  il  jette  la  semence 
divine  ;  il  le  cultive  d'une  main  expérimentée,  avec  de^i  soins 
attentifs,  avec  amour. 

Il  nous  plaît  de  donner  l'appréciation  d'un  juge  qui  s'y  connaît 
bien  :  «  A  l'excellence  du  fond,  des  idées,  de  la  doctrine,  écrit  à 
l'auteur  Mgr  Lagrange  ,  s'ajoute  le  mérite  de  la  forme,  du  style, 
du  langage...;  c'est  avec  la  doctrine,  la  poésie;  l'idée  toujours 
revêtue  d'une  forme  gracieuse  ou  brillante  ;  et,  vous  adressant  à 
des  jeunes  gens,  vous  ne  parlez  pas  seulement  à  l'imagination, 
mais  encore  au  sentiment,  au  cœur.  Votre  parole  est  une  flamme 
vive  et  généreuse.  » 

III.  —  Des  Evangiles  ou  des  Epîtres  des  dimanches  et  fêtes 
de  l'année,  le  D''  Speil,  ancien  directeur  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame,  fait  ressortir  d'importantes  vérités  _,  utiles  surtout  aux 
personnes  vouées  aux  pratiques  de  la  vie  religieuse.  Les  Exhor- 
tations témoignent  d'un  zèle  éclairé  dans  le  gouvernement 
des  âmes  qui  aspirent  à  des  vertus  plus  hautes  que  celles  de  la  vie 
commune.  Elles  se  distinguent  par  la  clarté  de  l'exposition  et 
leur  forme  familière.  Goûtées  en  Allemagne,  elles  seront  profi- 
tables   à   toutes  les  religieuses    éducatrices,   quel   que  soit  leur 

institut. 

Une  Table  indiquant  les  sujets  traités  compléterait  avanta- 
geusement le  volume. 

IV.  —  L'ouvrage   du   R.    P.    Exupère   débute  par  une  étude 
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sur  les  diverses  formes  de  la  vie  spirituelle,  qu'il  réduit  au 
nombre  de  trois,  et  qu'il  appelle  la  méthode  bénédictine,  la 
méthode  franciscaine,  la  méthode  ignatienne.  Ce  qui  marque 
l'esprit  bénédictin,  c'est  un  grand  sentiment  de  la  présence  et  de 
la  toute-puissance  de  Dieu  (p.  21).  Jésus-Christ,  l'étude  de 
Jésus-Christ  dans  l'Évangile,  l'imitation  de  Jésus-Christ  dans  la 
vie,  voilà  le  caractère  de  la  méthode  franciscaine  (p.  26).  Celle  de 
saint  Ignace  s'applique  d'abord  à  désabuser,  à  convaincre,  à 
tout  mettre  dans  Tordre  le  plus  logique  et  le  plus  conforme  à  la 
nature  humaine,  h  faire  servir  au  développement  de  la  piété  en 
nous  toutes  nos  facultés  (pp.  39,  40). 

En  pratique,  la  distinction  ne  saurait  exister  entre  les  diverses 
formes  de  la  vie  spirituelle.  Aucune  d'elles  n'a  jamais  prévalu 
d'une  manière  exclusive  de  toutes  les  autres  ;  aucune  ne  peut  être 
appliquée  indifféremment  et  à  tout  le  monde.  Nombreuses,  en 
effet,  sont  les  voies  qui  conduisent  à  la  perfection,  et  le  guide 
qui  n'en  connaîtrait  qu'une  risquerait  d'arriver  vite  dans  l'aban- 
don aux  limites  du  désert. 

Il  va  de  soi  que  le  R.  P.  Exupère  est  le  tenant  de  la  mé- 
thode franciscaine. 

La  vue  d'ensemble  sur  les  diverses  formes  de  la  vie  spirituelle 
est  suivie  de  quelques  panégyriques  conçus  dans  le  même  esprit 
et  d'études  ascétiques.  Directeurs  des  consciences  et  fidèles 
en  tireront  profit. 

V.  —  Paul  de  Sainte-Madeleine  (1600-1643),  anglais  d'ori- 
gine, gardien  du  couvent  des  Frères  Mineurs  de  Douai,  distin- 
gué par  la  sainteté  de  sa  vie  et  par  sa  science  universelle,  fut 
mis  à  mort  pour  la  foi,  à  Londres,  sous  le  règne  de  Charles  P''. 
Il  figure  au  nombre  de  ces  vénérables  martyrs  anglais,  victimes 
de  la  persécution  protestante,  que  le  Saint-Siège  doit  prochai- 
nement inscrire  au  catalogu'je  des  saints.  Les  Soliloques  sont 
«  nourris  de  piété  et  de  dévotion  ».  A.  GOURAT. 

La  Divine  Constitution  de  l'univers,  par  Pierre  Pradié,  an- 
cien membre  des  Assemblées  Constituante  et  Législative, 
et  de  l'Assemblée  nationale  de  1871.  Paris,  V.  Retaux, 
1894.  In-8,  pp.  xxxii-486.  Prix  :  6  francs. 

L'auteur   de  cet   ouvrage  posthume,  dans  lequel  il  a  résumé 
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toute  une  vie  de  méditations  philosophiques,  religieuses,  politi- 
ques et  sociales,  n*a  pas  voulu  faire  une  démonstration  didactique 
du  christianisme  ;  c'est  pourquoi  on  ne  trouve  dans  son  livre  que 
peu  de  chose  sur  les  prophéties,  les  miracles  et  les  autres  preu- 
ves scripturaires  ou  historiques  sur  lesquelles  doit  s'appuyer 
toute  apologie  catholique.  Le  but  de  M.  Pradié  est  tout  h  fait  dif- 
férent. Il  se  met  en  présence  de  l'univers,  et  par  une  étude  ap- 
profondie des  lois  générales  qui  le  régissent  il  s'efforce  d'en 
montrer  l'unité  et  l'harmonie,  et  d'en  faire  voir  le  couronnement 
et  l'explication  dans  la  doctrine  catholique  sur  Dieu.  Pour  celui 
qui  a  le  bonheur  de  croire,  ce  livre  est  un  complément  qui  lui 
montre  la  beauté,  la  profondeur  et  la  richesse  de  sa  foi;  pour 
l'esprit  cultivé  qui  doute  encore  en  cherchant  et  qui  se  plaît  aux 
spéculations  élevées,  il  peut  être  un  acheminement  à  la  vérité 
lumineuse  et  complète. 

M.  Pradié  parcourt  successivement  tous  les  degrés  de  la  créa- 
tion: le  monde  inorganique  tel  que  la  géologie,  l'astronomie  et 
les  travaux  modernes  nous  le  révèlent,  et  le  cercle  des  êtres  vi- 
vants, mais  privés  d'intelligence  et  de  liberté,  végétaux  qui  crois- 
sent et  se  reproduisent,  animaux  qui  sentent  et  se  meuvent. 
S'élevant  ensuite  à  la  sphère  des  intelligences ,  il  décrit  le 
composé  humain  dans  son  double  élément  corporel  et  spiri- 
tuel et  dans  la  mystérieuse  union  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
passe  ensuite  aux  pures  intelligences,  indépendantes  de  la  matière 
mais  sujettes  au  changement  et  susceptibles  de  perfection  et  de 
degrés.  Enfin,  franchissant  tout  ce  qui  est  créé,  l'auteur  monte 
jusqu'à  Dieu  dont  il  étudie  l'existence,  les  attributs  et  la  vie  in- 
time à  la  lumière  de  la  raison  philosophique  et  de  la  théologie 
catholique. 

De  cette  exploration  ascendante  à  travers  le  monde  et  l'infini, 
M.  Pradié  dégage  un  petit  nombre  de  lois  dont  il  constate  et 
montre  l'action  universelle  dans  les  corps  inertes,  dans  les  végé- 
taux, dans  les  animaux,  dans  l'intelligence  humaine  ou  angélique, 
et  enfin  en  Dieu  même  ;  lois  et  action  partout  les  mêmes,  autant 
que  le  permettent  la  nature  des  êtres  et  l'analogie  des  sujets  sur 
lesquels  elles  s'exercent. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  de  ce  plan  grandiose; 
cela  nous  mènerait  trop  loin,  car  il  faut  voir  l'ensemble  de  cette 
conception  pour  en  saisir  la  portée.  Ce  livre   n'est  pas  de  ceux 
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qu'on  analyse  ou  qu'on  lit  en  courant;  il  faut  le  méditer  et  y 
revenir  plusieurs  fois.  Ceux  qui  auront  ce  courage,  car  il  en  faut, 
en  seront  tôt  ou  tard  récompensés,  non  seulement  par  les  con- 
naissances précieuses  qu'ils  y  auront  trouvées,  mais  par  l'effort 
même  et  par  l'habitude  qu'ils  auront  prise  de  l'observation  et 
de  la  synthèse  philosophiques  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
haut.  La  Divine  Constitution  de  l'univers  n'est  pas  une  œuvre 
de  vulgarisation  :  c'est  une  tentative  originale  d'un  penseur  émi- 
nent;  son  but  n'est  pas  d'orner,  mais  de  féconder  et  d'élever 
les  esprits.  Elle  ne  prétend  pas  remplacer  les  arguments  clas- 
siques de  la  théologie,  mais  elle  voudrait  les  voir  illuminés  par 
un  faisceau  de  rayons  jaillissant  à  la  fois  des  sommets  de  toutes 
les  sciences.  L'idéal  est  noble;  puisse-t-il  être  un  jour  réalisé! 
c'est   le  vœu   final   de  celui   qui   l'a   montré. 

ET.  CORNUT,    S.    J. 

I.  —  De  la  Confirmation  et  de  l'âge  auquel  il  convient  d'y  ad- 
mettre, par  le  P.  Pâtissier,  S.  J.  Marseille,  Imprimerie 
Marseillaise,  rue  Sainte,  33.  In-16,  pp.  50. 

II.  —  La  Loi  d'âge  divine  et  canonique  pour  la  première  com- 
munion, par  l'abbé  F.  Sibeud.  Chez  l'auteur,  à  Saint-Ma- 
mans, par  Bourg-de-Péage  (Drôme).  In-16,  pp.  xiii-146. 
Prix  :  1  fr.  25. 

I.  — Le  but  du  premier  opuscule,  où  sont  fondus  et  complétés 
deux  articles  des  Etudes^  juillet  1891  et  septembre  1892,  est  de 
favoriser  le  rétablissement  en  France  de  l'usage  de  conférer  le 
sacrement  de  confirmation  aux  enfants,  avant  leur  première  com- 
munion, et  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  raison.  Les  preuves 
sont  saisissantes  et  solides.  Les  unes  sont  tirées  de  la  nature  et 
des  effets  de  ce  sacrement,  les  autres  de  la  pratique  presque  uni- 
verselle de  l'Église  et  de  ses  enseignements  authentiques  dans  les 
catéchismes,  les  statuts  diocésains  et  les  décrets  des  conciles 
provinciaux,  célébrés  hors  de  France  ou  chez  nous,  avant  l'épo- 
que néfaste  du  jansénisme.  Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
par  l'universalité  et  l'ancienneté  de  la  pratique  qu'il  s'agit  de 
remettre  en  vigueur  dans  notre  patrie. 

Pourquoi  la  fille  aînée  de  l'Église,  si  justement  fière  de  ce 
titre,  serait-elle  soumise  à  perpétuité  à  une  loi  d'exception  d'ori- 
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gine  janséniste?  Nos  enfants  n'ont-ils  pas  besoin,  comme  ceux 
des  autres  pays,  d'être  remplis  de  bonne  heure  des  dons  du 
Saint-Esprit  et  de  parvenir  le  plus  tôt  possible  à  la  virilité  sur- 
naturelle que  le  sacrement  de  confirmation  donne  à  Tâme  chré- 
tienne ? 

La  seule  difficulté  sérieuse  provient  de  l'existence  même  des 
habitudes  prises  et  des  bonnes  intentions  de  ceux  qui,  les  ayant 
trouvées  établies,  les  ont  suivies  et  n'ont  travaillé  qu'à  les  justi- 
fier ou  à  les  rendre  tolérables,  atténuant  pour  cela,  le  plus  possi- 
ble, leurs  inconvénients,  et  grossissant  outre  mesure  les  quel- 
ques avantages  d'un  ordre  inférieur  qui  peuvent  en  résulter. 

Heureusement,  l'épiscopat  lui-même  commence  à  réagir 
contre  la  tyrannie  de  la  routine  séculaire.  Les  deux  articles 
condensés  dans  cette  brochure  n'étaient  que  le  commentaire 
de  deux  mandements  épiscopaux,  et  ce  commentaire  lui-même  est 
précédé  d'une  belle  lettre  d'approbation  signée  par  un  évêque 
français,  Mgr  Pévêque  de  Marseille. 

Ce  mouvement  ne  s'arrêtera  pas.  Les  quelques  diocèses  qui  ont 
déjà  fait  l'expérience  du  retour,  sur  ce  point,  à  l'unité  catholique, 
n'ont  eu  qu'à  s'en  féliciter.  Il  y  a  toujours  profit  à  se  rapprocher, 
pour  la  discipline  comme  pour  la  liturgie,  des  pratiques  de  l'Église 
dont  on  avait  eu  tort  de  s'écarter. 

IL  —  L'auteur  du  second  opuscule  poursuit  de  son  côté  une 
véhémente  campagne  contre  l'usage  des  premières  communions 
tel  qu'il  est  pratiqué  généralement  dans  les  diocèses  de  France, 
depuis  les  temps  de  Jansénius.  Les  Études  ont  eu  l'occasion  de 
donner  leur  avis,  il  y  a  quelques  années  (août  et  septembre 
1889),  sur  cette  importante  question,  toujours  pendante  et 
discutée,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  soit  à  la  veille  d'être  tran- 
chée définitivement.  Par  cela  même,  les  discussions  théologi- 
ques non  seulement  ne  sont  pas  hors  de  propos,  mais  encore 
elles  trouvent  dans  les  incertitudes  et  les  hésitations  qui  han- 
tent les  esprits  la  raison  de  leur  utilité  et  le  fondement  de  leur 
nécessité. 

Nous  avons  rencontré  avec  plaisir,  groupés  dans  cette  bro- 
chure, tous  les  documents  relatifs  à  ce  problème.  Chacun  d'eux 
est  expliqué,  discuté  et  confronté  avec  les  principes  et  les  prati- 
ques des  partisans  de  l'usage  en  vigueur. 
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Nous  ne  saurions  admettre  toutes  les  coaclusions  que  le  théo- 
logien polémiste  a  cru  pouvoir  déduire  logiquement  des  témoi- 
gnages apportés  en  faveur  de  sa  thèse  ;  mais  nous  sommes  heu- 
reux de  reconnaître  que  plusieurs  points,  fondamentaux  dans 
cette  discussion,  sont  mis  en  lumière  plus  pleinement  que  dans 
les  ouvrages  classiques  de  théologie  morale.  L'identité  de  l'âge 
de  raison  avec  Tâge  exprimé  par  la  formule  latine,  «  anni  discre- 
tionis  »  ;  l'absence  de  motifs  pour  déterminer  un  âge  fixe  avant 
lequel  il  soit  interdit  à  l'enfant  baptisé  de  communier  ;  l'obliga- 
tion de  s'approcher  du  sacrement  de  l'Eucharistie  à  la  première 
fête  de  Pâques  de  l'année  qui  a  trouvé  l'enfant  en  possession  de 
l'âge  de  raison  ;  le  sentiment  des  théologiens  et  en  particulier  de 
Suarez  et  de  saint  Alphonse,  sur  les  points  controversés  ;  les 
avantages  qui  résulteraient  de  l'observation  pure  et  simple  des 
décrets  des  conciles  de  Latran  et  de  Trente  expliqués  par  le  Ca- 
téchisme romain  ;  les  inconvénients  inséparables  de  l'oubli  de  ces 
règles  si  formelles,  telles  sont  les  principales  conclusions  dont 
l'auteur  s'attache  à  montrer  la  légitimité. 

Clarté  dans  l'exposition  des  problèmes,  vigueur  dans  la  réfu- 
tation des  opinions  adverses,  ardeur  impatiente  de  tout  retard 
pour  l'application  des  remèdes  proposés  et  réclamés,  horreur 
absolue  pour  toute  pratique  d'origine  suspecte,  autant  de  qua- 
lités que  nous  aimons  à  reconnaître  dans  cette  composition. 
Mais,  dans  son  désir  d'eatraîner  vers  le  but  qu'il  poursuit, 
M.  Sibeud  tient-il  assez  compte  de  faits  qui  peuvent,  à  une 
époque  et  dans  un  pays,  excuser  ou  même  justifier,  ainsi  que 
Rome  l'a  déclaré,  ceux  qui  croient  devoir  s'écarter  de  la  ligne 
tracée  parles  principes? 

Après  avoir  établi  sa  thèse  dans  un  style  nerveux  et  incisif,  le 
théologien  se  transforme  en  poète  et  la  chante  dans  un  poème  qui 
prouve  l'enthousiasme  du  polémiste,  mais  ne  prête  aucun  appui 
à  sa  démonstration.  A  notre  avis,  dans  les  controverses  théolo- 
giques, les  alexandrins,  si  harmonieux  soient-ils,  détonnent  trop 
sensiblement.  Nous  exprimons  aussi  le  désir  de  voir  disparaître, 
dans  les  éditions  futures,  le  huitième  et  le  vingt  et  unième  cha- 
pitres, où  la  plupart  des  curés  sont  maltraités  sans  ménage- 
ments. De  pareilles  questions  doivent  être  abordées  avec  plus 
de  calme.  L.   BOUSSAC,  S.  J. 
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La  Jeune  Fille  chrétienne  dans  la  famille  et  la  société,  par 
UN  ANCIEN  AUMÔNIER  de  comiRunauté.  Lyon,  Yitte  ;  et 
Gaen  (Calvados),  chez  les  Religieuses  Bénédictines  du 
Saint-Sacrement,  1892-1894.  4  vol.  in-8,  pp.  508,  300,  584, 
638.  Prix  :  14  francs  les  4  volumes. 

Cet  ouvrage  qui  a  déjà  recueilli  plusieurs  approbations  épis- 
copales,  et  n'en  est  sans  doute  pas  à  la  dernière,  se  recommande 
sous  un  titre  peu  nouveau  par  des  qualités  assez  neuves.  Ou  y  a 
rajeuni  des  vérités  anciennes  et  des  conseils  qui  sont  de  tous  les 
temps  par  une  forme  actuelle  et  mise  en  rapport  avec  notre  époque. 
L'auteur,  après  avoir  durautde  longues  années  donné  à  un  audi- 
toire de  pensionnat  ces  leçons  de  religion  et  de  vie  chrétienne, 
s'est  bien  gardé  avec  raison  de  céder  à  la  tentation  commune  et 
de  les  résumer.  La  vie  en  serait  partie  et  avec  elle  tout  le  charme. 
Le  bouquet  serait  devenu  une  poignée  de  feuilles  sèches.  Mais  à 
la  conférence  libre  et  familière  il  a  substitué  le  dialogue^  non 
moins  varié  et  à  coup  sûr  plus  naturel  encore.  Cette  forme  qui  a 
été  démodée  sous  prétexte  qu'elle  est  apprêtée  et  artificielle, 
offrira  toujours  de  précieuses  ressources  à  qui  sait  bien  s'en 
servir. 

Dans  son  cadre  ondoyant  et  souple,  l'auteur  a  enchâssé  tout 
un  cours  d'instruction  religieuse  et  de  persévérance,  disons 
mieux,  une  véritable  somme  de  tout  ce  qu'une  jeune  fille  catho- 
lique doit  croire  et  pratiquer.  Persuadé  que  l'ignorance  et  la 
légèreté  sont  les  deux  plaies  à  guérir  d'abord,  il  apporte  en  re- 
mède à  la  première  des  traités  substantiels  qui,  pour  n'avoir  rien 
de  didactique,  n'en  sont  que  plus  faciles  à  lire  et  plus  attachants. 
Aucune  des  objections  courantes  n'y  est  dissimulée  ;  toutes  les 
difficultés  que  la  pensionnaire,  au  sortir  du  couvent  ou  à  son 
entrée  dans  le  monde,  court  risque  d'entendre  soulever  contre 
son  éducation,  contre  l'Eglise,  contre  les  pratiques  de  piété,  con- 
tre la  morale  et  la  foi,  sont  présentées  ici  avec  une  parfaite  sin- 
cérité et  réfutées  avec  savoir  et  esprit. 

Les  chapitres  relatifs  à  la  conduite  à  tenir  en  face  des  obsta- 
cles multiples  que  le  paganisme  moderne  dresse  sur  le  chemin 
étroit  de  la  vertu,  sont  heureusement  adaptés  aux  besoins,  aux 
idées,  aux  usages  du  monde  présent.  Sur  certaines  questions 
telles  que   les  conversations,  le  repos   du  dimanche,  la  lecture 
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des  romans  et  des  journaux,  la  danse  et  les  divertissements,  l'au- 
teur ne  se  pique  pas  d'être  original,  et  volontiers  il  cite  les  meil- 
leurs passages  des  maîtres  de  la  parole  et  de  la  plume,  de  Mgr  Bes- 
son  ou  de  Mgr  Mermillod.  Citations  ou  histoires  sont  pourtant 
groupées  avec  tant  d'art,  qu'on  croirait  presque  lire  ou  entendre 
tout  cela  pour  la  première  fois. 

Nous  ne  connaissons  guère  d'ouvrage  de  ce  genre  plus  à  con- 
seiller comme  lecture  sérieuse  et  agréable  à  une  jeune  fille  élevée 
dans  un  milieu  chrétien  et  destinée  à  exercer  autour  d'elle  l'apos- 
tolat de  la  croyance  et  de  l'exemple.  Le  tome  quatrième,  qui 
traite  des  états  de  vie,  renferme  sur  la  vocation  un  ensemble  de 
notions  que  l'on  ne  trouverait  pas  aisément  ailleurs. 

Sans  penser  avec  l'auteur  que  «  la  femme  gouverne  le  monde  )) 
(I,  10),  nous  serions  porté  à  admettre  avec  d'autres  que  par- 
fois, si  rhorame  en  fait  les  lois,  elle  en  fait  les  mœurs.  Les 
soi-disant  émancipateurs  voudraient  qu'elle  fît  aussi  les  lois. 
Nous  souhaitons  seulement  à  notre  société  malade  la  réforme 
que  lui  vaudraient  des  chrétiennes  formées  par  ce  livre. 

ROGHET. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

I.  La  Morale  des  différents  peuples  et  la  morale  personnelle, 
—  H.  Le  Rôle  moral  de  la  bienfaisance,  par  Herbert  Spen- 
cer. Traduction  de  E.  Castelot  et  E.  Martin  Saint-Léon. 
Paris,  Guillaumin,  1893-1895.  2  vol.  in-8,  pp.  iii-386  et 
iv-258.  Prix  :  chaque  volume,  9  francs. 

Ces  deux  volumes  de  M.  Herbert  Spencer  sont  d'un  mérite 
très  inégal,  et  lef  meilleur  est  celui  qui  tient  le  moins  compte  des 
principes  évolutionnistes  et  du  procédé  positiviste  chers  au  phi- 
losophe anglais.  Nous  sommes  d'autant  plus  à  notre  aise  pour  par- 
ler ainsi,  que  ce  jugement  est  en  réalité  celui  de  l'auteur  même. 
Au  cours  du  premier  volume,  il  observe  à  plusieurs  reprises  que 
les  phénomènes  de  la  vie  individuelle  et  de  la  vie  sociale  se  prê- 
tent mal  par  leur  complexité,  par  leur  caractère  vague  et  flottant, 
à  \si  jnensuration  quantitative;  d'autre  part,  quelle  induction  tirer 
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de  faits  «  d'une  nature  fragmentaire  et  contradictoire  »,  rapportés 
par  des  témoignages  souvent  partiaux  et  incertains?  Aussi  c'est 
avec  une  sorte  de  découragement  et  de  mécontentement  de  lui- 
même  qu'il  poursuit  son  enquête.  Dans  le  second  livre,  son 
allure  est  autrement  assurée.  Les  aperçus  frappants  et  originaux 
y  sont  nombreux.  Le  style  lui-même  prend  de  la  couleur  et  du 
relief.  Et  cependant,  il  débute  par  cet  aveu  significatif  :  «  La 
doctrine  de  rÉvolution  n'a  pas  été  pour  moi  un  guide  aussi  sûr 
que  je  pensais,  et  la  plupart  de  mes  conclusions,  obtenues  par 
voie  empirique,  sont  de  celles  qu'auraient  pu  élaborer  des  hom- 
mes doués  de  sentiments  droits  et  d'une  intelligence  cultivée.  En 
dehors  de  quelques  sanctions  générales  auxquelles  je  me  réfère 
indirectement,  le  lecteur  rencontrera  tout  au  plus  quelques  con- 
clusions d'origine  évolutionnaire,  éparses  ou  plus  particulière- 
ment rassemblées  dans  les  derniers  chapitres  ;  elles  viennent 
s'ajouter  aux  conclusions  ordinaires,  mais  elles  en  diffèrent 
parfois.  »  —  Un  mot  de  chaque  ouvrage. 

L  —  Recherchant  quelle  a  été  V évolution  morale  des  différents 
peuples^  l'auteur  remarque  que,  dans  tout  le  passé  et  jusqu'à  pré- 
sent, les  esprits  ont  associé  la  notion  de  bien  et  de  mal  aux  pres- 
criptions émanant  des  supérieurs,  à  la  récompense  ou  au  châti- 
ment qu'entraîne  telle  ou  telle  conduite,  à  l'éloge  ou  au  blâme 
que  décerne  l'opinion.  Ainsi  s'est  constitué  le  domaine  du  sen- 
timent pro-moral.  La  moralité  proprement  dite  est  formée  d'élé- 
ments intrinsèques  :  est  moral  tout  ce  qui  est  condition  de  bon- 
heur, tout  ce  qui  est  apte  à  procurer  la  conservation  et  le  bien- 
être,  soit  de  l'individu  soit  de  la  race.  L'infinie  diversité  des 
sentiments  sur  ce  qui  intéresse  la  morale  prouve  «  qu'il  n'existe 
pas  de  conscience  originellement  implantée  dans  l'esprit  hu- 
main ))  (p.  265).  — M.  Spencer  néglige  ici  de  se  demander  si 
cette  diversité  n'est  pas  plus  apparente  que  réelle.' 

Quant  à  la  morale  personnelle^  il  faut,  dit  l'auteur,  regarder 
comme  intéressant  la  morale  beaucoup  d'actions  qu'on  a  cou- 
tume de  soustraire  à  son  domaine  :  le  temps  à  donner  au  repos, 
l'alimentation,  les  divertissements,  etc.;  il  faut  aussi,  à  l'eu- 
contre  de  l'opinion  commune,  dire  que  l'homme  a  des  devoirs 
envers  soi-même.  — Si  M.  Spencer  avait  ouvert  le  premier  venu 
des  moralistes  catholiques,  il  aurait  vu  que  ce  qu'il  donne  comme 
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une  nouveauté  hardie,  ils  l'ont  de  tout  temps  enseigné.  Il  parle 
assez  souvent  de  théologiens  chrétiens,  de  doctrines  chrétiennes, 
mais  il  n'entend  par  là  que  l'enseignement  protestant.  Il  trahit 
à  l'endroit  du  catholicisme  des  ignorances  fâcheuses  pour  un 
homme  qui  prétend  être  bien  informé.  i» 

IL  —  M.  Spencer  distingue  deux  sortes  d'altruisme  :  un  al- 
truisme primaire  qui  est  la  justice;  un  autre  secondaire  qui  est 
la  bienfaisance.  La  justice  «  implique  la  reconnaissance  des  titres 
d'autrui  à  la  libre  activité  et  à  ses  fruits  »,  la  bienfaisance  «  im- 
plique à  la  fois  la  reconnaissance  des  titres  d'autrui  à  l'assistance 
pendant  son  travail,  et  la  reconnaissance  des  efforts  faits  en  vue 
d'assurer  un  développement  plus  complet  des  existences  humai- 
nes )) .  La  première  est  nécessaire  à  l'équilibre  social,  la  seconde  à  la 
pleine  expansion  de  la  vie.  La  bienfaisance  négatiçe  nous  dictera 
certaines  restrictions  dans  le  jeu  de  la  concurrence,  dans  l'exé- 
cution h  exiger  des  contrats,  dans  la  manifestation  de  nos  talents, 
dans  la  distribution  du  blâme  et  de  l'éloge.  La  bienfaisance  po- 
sitiç^e  pourvoira  aux  relations  de  famille,  aux  secours  envers  les 
malades,  les  blessés,  les  opprimés,  les  pauvres. 

Il  y  a  dans  ces  pages  des  observations  d'un  bon  sens  tout 
positiviste,  des  appels  louables  au  désintéressement,  à  la  sagesse, 
à  la  virilité  et  au  courage.  Certains  conseils  touchent  à  la  délica- 
tesse (p.  36...,  135).  On  a  entrevu  la  joie  du  sacrifice  (p.  144). 
On  a  compris  même  qu'il  est  bon  que  quelques-uns  dépassent 
le  devoir  pour  élever  jusqu'au  devoir  les  lâches  et  les  égoïstes 
(p.  157).  Et  cependant  il  manque  dans  toute  l'œuvre  un  souf- 
fle de  vraie  générosité.  La  moralité  mesurée  au  bonheur  que  l'acte 
procure  à  l'individu  ou  à  l'espèce  se  trouve  déprimée.  Surtout 
la  dignité  de  la  personne  humaine  est  méconnue.  C'est  une  faute 
contre  la  bienfaisance,  répète  H.  Spencer,  que  d'entretenir  des 
êtres  qui  ne  peuvent  contribuer  au  progrès  du  bonheur  de  l'hu- 
manité. Comme  si  la  perfection  propre  n'était  pas  la  fin  essentielle 
de  l'homme ,  comme  si  cette  perfection  n'était  pas  surtout 
dans  la  conformité  à  l'ordre  moral,  non  dans  le  bien-être  que 
l'homme  peut  goûter  et   faire   goûter  aux   autres. 

L.  ROURE,  S.  J. 
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Socialisme  et  charité,  parle  comte  d^Haussonville,  de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Galmann  Lévy,  1895.  In-8,  pp.  xii- 
500.  Prix  :  1  fr.  50. 

Socialisme  et  Charité  !  Ce  titre  que  M.  le  comte  d'Haussonville 
donne  à  un  récent  volume  d'études  sociales,  n'en  indique  pas  tout 
le  sujet.  Si  Fillustre  académicien  n'avait  voulu  éviter  la  monoto- 
nie, il  aurait  pu  l'intituler  Misères  et  Remèdes  et  en  faire  la  suite 
du  beau  livre  qu'il  a  fait  paraître,  il  y  a  quelques  années. 

C'est  bien,  en  effet,  aux  misères  de  la  société  contemporaine 
qu'il  consacre  directement  le  premier  tiers  de  son  travail  en 
étudiant  Vinconduite  et  la  criminalité  des  classes  ouvrières  en 
France  et  particulièrement  à  Paris.  En  recherchant  leurs  causes, 
leurs  variétés  et  leurs  résultats,  l'alcoolisme  et  la  mendicité  atti- 
rent son  attention,  et  il  nous  révèle  à  ce  propos  des  faits,  des 
procédés  et  des  statistiques  aussi  instructifs  que  lamentables. 

Le  second  tiers  du  volume  renferme  une  étude  comparative  du 
travail  des  femmes  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre  et  en  France. 
Inutile  d'en  faire  ressortir  l'a  propos  à  un  moment  où  journaux, 
revues,  livres,  chaires  et  tribunes  retentissent  de  cette  question, 
avec  des  théories  et  pour  des  fins  si  diverses  I  M.  le  comte 
d'Haussonville  ne  se  contente  pas  d'utopies  ou  de  déclamations  ; 
il  prend  pour  base  de  ses  critiques,  de  ses  regrets  et  de  ses  espé- 
rances la  nature  de  la  femme,  la  constitution  essentielle  de  la 
société  et  les  faits.  Sans  prétendre,  comme  Bebel,  à  une  éman- 
cipation et  à  un  bien-être  qui  sont  des  chimères  dangereuses,  il 
constate  qu'il  y  a  sur  ce  point,  chez  nous  plus  qu'ailleurs,  beau- 
coup à  faire  pour  l'État  et  pour  les  patrons  de  toute  sorte  et  de 
tout  degré.  Proclamer  l'égalité  de  forces  et  d'aptitudes  entre  les 
deux  sexes  est  absurde  ;  mais  s'il  y  a  des  travaux  et  des  situations 
que  sa  faiblesse,  son  rôle  d'épouse  et  de  mère  et  la  décence  in- 
terdisent à  la  femme,  d'autres,  réservés  jusqu'ici  aux  hommes, 
peuvent  lui  être  livrés,  au  moins  en  partie  et  dans  certaines  con- 
ditions. 

Le  dernier  tiers  du  volume  traite  du  socialisme  et  de  la  charité; 
c'est,  à  notre  avis,  la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  soignée. 

Socialiste  est  un  des  mots  dont  journalistes  et  orateurs  usent 
et  abusent  le  plus,  sans  rien  définir,  sans  rien  distinguer;  aussi 
cette  qualification  est-elle  tour  à  tour  lancée  et  reçue  comme  une 
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injure  ou  comme  un  honneur.  Socialisme  révolutionnaire  et  so- 
cialisme chrétien,  socialisme  collectiviste  et  socialisme  d'Etat, 
socialisme  intégral  et  socialisme  partiel,  socialisme  de  la  chaire, 
des  journaux,  de  la  Chambre,  de  l'Académie,  des  salons,  de  la 
rue  et  des  clubs  ;  socialisme  industriel  et  agraire,  mobilier  et 
immobilier;  socialisme  aux  mains  calleuses  eU*  socialisme  aux 
gants  parfumés  ;  socialisme  raisonné  et  socialisme  inconscient; 
ce  Protée  revêt  toutes  les  formes. 

C'est  surtout  à  pï-opos  du  sajaire  et  des  questions  connexes  que 
les  discussions  se  multiplient  et  s'aigrissent  dans  la  plus  pitoyable 
confusion,  la  faconde  suppléant  plus  d'une  fois  à  la  logique  et 
les  récriminations  hargneuses  remplaçant  les  bonnes  raisons. 

Le  salaire  doit-il  être  individuel  ou  familial?  Qu'est-ce  que  le 
salaire  familial?  A-t-il  pour  règle  normale  l'offre  et  la  demande, 
la  valeur  utile  des  produits  ou  les  besoins  variables  et  complexes 
de  l'ouvrier?  Est-il  bon  ou  mauvais  que  l'Etat  intervienne  habi- 
tuellement pour  réglementer  le  travail  des  femmes,  des  mineurs 
et  même  des  adultes,  dans  l'atelier,  dans  l'usine  et  dans  les  mai- 
sons privées  ?  Est-il  sage  qu'il  établisse  un  minimum  de  salaire  ? 
La  participation  aux  bénéfices  est-elle  un  droit  pour  l'ouvrier  ? 
Quelles  sont,  dans  toutes  ces  matières,  les  limites  de  la  justice 
stricte,  de  l'équité,  de  l'humanité,  de  la  charité? 

Sur  tous  ces  problèmes  et  ces  détails  pratiques  d'économie  so- 
ciale, que  des  questions  de  personnes  rendent  irritants  et  auxquels 
plusieurs  mêlent,  un  peu  à  la  légère,  l'autorité  doctrinale  du 
Pape,  tout  en  substituant  leurs  commentaires  aux  textes  si  lumi- 
neux des  encycliques,  M.  le  comte  d'Haussonville  rappelle  avec 
verve  et  modération  les  enseignements  du  bon  sens,  des  faits, 
de  la  science  et  de  la  théologie.  On  peut  discuter  quelques  points; 
mais  on  se  trouve  en  présence  d'une  thèse  bien  posée,  de  raison- 
nements serrés  et  de  statistiques  précises.  Ce  chapitre  sur  le  so- 
cialisme devrait  être  édité  à  part  et  répandu  par  milliers  d'exem- 
plaires. 

Le  chapitre  sur  la  Charité  est  aussi  fort  opportun.  Depuis 
quelque  temps,  en  eff'et,  l'aumône  et  la  charité  sont  peu  en  hon- 
neur. On  ne  parle  guère,  dans  certains  cercles,  laïques  ou  ecclé- 
siastiques, que  des  droits  de  l'ouvrier,  de  la  grande  et  sainte 
justice,  de  la  tyrannie  du  capital  et  du  patron.  Assurément  M.  le 
comte  d'Haussonville  ne  nie  aucun  droit,  ne  déguise  aucun  de- 
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voir;  il  n'a  rien  à  dire  contre  la  justice  qui  est  de  temps  immé- 
morial une  des  vertus  cardinales,  et  il  est  prêt  h  concéder  qu'il  y 
a  eu,  qu'il  y  a  et  qu'il  y  aura  toujours  des  torts  chez  les  capita- 
listes et  les  patrons  ;  mais  il  pense  qu'il  faut,  malgré  tout,  réser- 
ver une  place  et  une  large  place  pour  la  charité  si  souvent  recom- 
mandée par  la  sainte  Écriture  et  les  Pères,  et  si  estimée  par  ce 
qu'il  y  a  eu  de  meilleur  dans  tous  les  siècles.  Et  qui  en  a  fait  un 
plus  bel  éloge  que  Léon  XIII  dans  cette  admirable  encyclique 
Rerum  Jiowarum,  dont  quelques-uns  voudraient  extraire  un  réqui- 
sitoire contre  la  reine  des  vertus  théologales? 

En  dépit  de  tous  les  progrès  et  de  toutes  les  bonnes  volontés, 
le  genre  humain  déchu  aura  toujours  des  pauvres,  sans  autre  droit 
naturel  que  celui  d'être  secourus  par  la  charité  publique  ou  pri- 
vée, et  cette  charité  peut  être  pour  l'Etat  et  pour  les  particuliers 
un  devoir  aussi  strict,  quoique  de  nature  différente,  que  le  devoir 
de  la  justice  commutative.  Certains  semblent,  en  effet,  confon- 
dre les  notions  d'obligation  et  de  justice,  transformer  l'aptitude 
naturelle  en  droit  actuel,  et  conclure  de  nécessités  exception- 
nelles à  une  règle  générale. 

Gomment  pratiquer  cette  assistance?  Comment  organiser  la 
charité?  Jamais  l'aumône,  en  soi,  n'est  un  déshonneur  pour  le 
malheureux  qui  en  a  besoin;  mais  elle  peut  s'égarer;  elle  peut, 
si  elle  est  indiscrètement  répandue,  devenir  une  perte  pour  celui 
qui  la  fait,  un  encouragement  à  la  paresse  et  au  vice,  un  péril 
enfin  pour  la  société  au  sein  de  laquelle  se  multiplient  les  men- 
diants professionnels  et  les  vagabonds.  Il  y  a  des  précautions  à 
prendre  pour  bien  la  placer  et  des  manières  de  la  rendre  plus 
morale  et  plus  profitable,  parce  qu'alors  non  seulement  elle  satis- 
fait un  besoin  présent,  mais  elle  crée  des  énergies  et  des  res- 
sources contre  les  besoins  à  venir. 

Entre  ces  méthodes  l'assistance  par  le  travail  est  une  des  meil- 
leures et  mérite  d'être  propagée.  M.  le  comte  d'Haussonville 
donne  de  curieux  et  touchants  détails  sur  les  essais  de  ce  genre 
tentés  à  Paris;  ces  bons  exemples  sont  un  encouragement  et 
une  leçon. 

En  résumé,  Socialisme  et  Charité  est  un  très  bon  livre  venant 
très  à  propos.  Ceux  qui  savent  y  apprendront  beaucoup  et  l'ap- 
précieront certainement;  aux  plus  aventureux  il  prouvera  com- 
bien ces  matières  sont  délicates,  compliquées,  enchevêtrées,   et 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  23 

combien  il  est  imprudent  d'en  parler  et  surtout  d'en  écrire  sans 
une  étude  sérieuse  et  personnelle,  avec  les  seules  ressources 
d'une  bonne  intention  et  d'une  littérature  tapageuse. 

Il  est,  au  contraire ,  singulièrement  agréable  et  profitable 
de  lire  un  livre  où  ces  mêmes  questions  sont  traitées  avec  calme, 
solidité,  clarté,  courtoisie  et  désintéressement,  avec  la  plénitude 
d'informations  et  la  générosité  de  cœur  qu'elles  méritent. 

ET.  CORNUT,   S.  J. 

I.  —  La  Sicile  sous  la  monarchie  de  Savoie,  par  le  vicomte 
Combes  de  Lestrades.  Paris,  Guillaumin,  1894.  In-18, 
pp.  422.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  — Une  vallée  pyrénéenne,  la  vallée  d'Ossau^  par  Fernand 
BuTEL,  docteur  en  droit,  ancien  substitut.  Préface  par 
M.  Edmond  Demolins.  Paris,  bureaux  delà  Science  sociale. 
In-12,  pp.  v-210.  Prix  :  2  fr.  25. 

III.  —  Un  peuple  exproprié,  par  Gaston  des  Aspres.  Paris, 
Grasilier.  In-12,  pp.  317.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  A  l'heure  où  des  troubles  graves  ont  attiré  sur  la  Sicile 
les  regards  de  l'Europe,  la  profonde  et  minutieuse  étude  de 
M.  de  Lestrades  sur  l'état  actuel  de  la  Sicile  est  la  bien 
venue.  Chercher  les  véritables  causes  du  malaise  qui  agite  si  dou- 
loureusement un  pays  que  ses  qualités  topographiques  ont  fait 
nommer  «  le  sourire  de  Dieu  )>  ;  repousser  les  insignifiants  pal- 
liatifs préconisés  par  des  économistes  officiels  ;  donner  la  seule 
solution  qui  puisse  rendre  à  la  Sicile,  dite  jadis  «  le  grenier  de 
l'Italie  »,  un  peu  de  son  ancienne  prospérité,  tel  est  le  but  de 
l'auteur. 

Trois  livres  partagent  son  ouvrage  :  1*^  l'état  présent  ;  2**  les 
réformes  projetées,  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  d'utopies; 
3°  la  vraie  solution,  ou  la  nécessité  de  rendre  à  la  Sicile  son 
autonomie  budgétaire  et  administrative.  Dans  une  conclusion 
fort  suggestive,  M.  de  Lestrades  fait  de  main  de  maître  le  pro- 
cès de  l'Italie  une^  et  rappelle  les  bienfaits  incontestables  du 
fédéralisme.  Nous  sommes  convaincu  que  ce  livre  sérieux  et  très 
documenté  sera  bien  accueilli  et  des  penseurs  que  torture  le  pro- 
blème social  et  du  public  désireux  de  connaître  les  véritables 
causes  de  la  récente  révolution  sicilienne. 
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II.  —  Au  milieu  des  discussions  trop  souvent  confuses,  des 
théories  plus  ou  moins  en  Tair  que  font  naître  en  foule  les  pro- 
blèmes si  complexes  de  la  sociologie,  il  est  reposant  de  rencon- 
trer l'étude  consciencieuse  d'un  fait  social  ou  d'une  situation 
économique  absolument  déterminée.  A  l'incertain  et  au  vague 
succèdent  alors  le  précis  et  l'absolu.  Aussi  doit-on  féliciter  M.  Bu- 
te! de  l'attrayante  monographie  qu'il  offre  au  public,  après  en 
avoir  donné  la  primeur  aux  lecteurs  de  la  Science  sociale. 

En  huit  chapitres,  l'auteur,  suivant  et  perfectionnant  même  la 
méthode  d'analyse  et  d'observation  de  l'illustre  Le  Play,  étudie 
en  détail,  et  dans  leur  ordre  logique,  tous  les  éléments  constitu- 
tifs de  la  société,  qu'il  retrouve  sous  diverses  formes  dans  la 
vallée  d'Ossau.  Travail,  propriété,  famille,  modes  et  phases  de 
l'existence,  gouvernement  local,  tous  les  menus  usages  et  les  par- 
ticularités des  Ossaliens  sont  scrupuleusement  disséqués  par 
l'habile  scalpel  de  M.  Butel, 

Malgré  le  caractère  tout  particulier  de  cette  monjographie,  elle 
ne  manque  pas  de  conclusions  générales,  qui  sont  un  apport  pré- 
cieux à  l'étude  des  questions  sociales. 

III.  —  Voici  un  livre  d'une  lecture  vraiment  attachante. 

M.  Gaston  des  Aspres  passe  en  revue,  à  travers  neuf  chapitres 
d'un  style  élégant  et  légèrement  humoristique,  les  différentes 
manifestations  de  la  décadence  dans  le  caractère  national  français. 
Depuis  le  vieux  Celte  jusqu'au  moderne  «  fils  à  papa  »  qui  s'an- 
glicanise  par  amour-propre;  depuis  les  sentiments  de  douceur, 
de  gaieté,  de  franchise  chevaleresque  d'antan,  jusqu'à  notre 
spleen  moderne  et  notre  stupide  manie  de  progrès,  tout  sert  à 
M.  Gaston  des  Aspres  pour  stigmatiser,  dans  une  langue  pleine 
de  verve  satirique,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  société  «  fin 
de  siècle  ».  L'auteur  voulait  prouver  qu'en  France,  après  avoir 
perdu  notre  physionomie  nationale,  nous  étions  en  train  de  per- 
dre notre  identité  elle-même.  Nous  voudrions  pouvoir  dire  qu'il 
n'a  pas   réussi.  J.    RICHE. 

I.  —  La  Législation  de  l'enfance,  1789-1894,  par  Jacques 
BoNzoN,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Paris,  Guillaumin,  1894. 
In-12,  pp.  268.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  ■—  L'Instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  dix- 
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neuvième    siècle,    par    Charles    Dejob.    Paris,  A.  Colin. 
In-12,  pp.  xi-455.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.  —  L'Éducation  des  classes  moyennes  et  dirigeantes  en 
Angleterre,  par  Max  Leclerg.  Avant-propos  par  M.  Emile 
BouTMY.  Paris,  A.  Colin,  1894.  In-18,  pp.^xix-368.  Prix  : 
4  francs. 

IV.  —  Les  Professions  et  la  société  en  Angleterre,  par  Max 
Leclerg.  Paris,  A.  Colin,  1894.  In-18,  pp.  xiii-294.  Prix  : 
4  francs. 

1.  —  Par  législation  de  V enfance^  M.  J.  Bonzon  entend  l'en- 
semble des  lois  françaises  qui  ont  pour  objet  la  protection  du 
premier  âge  au  point  de  vue  physique  et  moral.  Le  législateur 
étend  sa  sollicitude  sur  l'enfant  dans  la  famille,  à  Técole  et  h  l'a- 
telier; de  là  les  trois  grandes  divisions  du  livre.  Le  but  de  l'au- 
teur est,  comme  il  l'indique  lui-même,  d'éclairer  les  personnes 
((  qui  s'intéressent  à  l'enfant,  qui  lui  viennent  en  aide  dans  ces 
nombreuses  sociétés  de  patronage,  asiles  ou  orphelinats...  »,  en 
leur  faisant  «  connaître  les  droits  que  leur  donne  la  loi  et  aussi 
«  les  justes  prohibitions  qu'elle  leur  édicté  ». 

L'intention  est  louable  ;  car  on  a  tant  légiféré  sur  la  matière, 
qu'il  est  bien  difficile  de  savoir  au  juste  ce  qui  est  permis  et  ce 
qui  est  défendu.  La  Revue  des  Deux  Mondes  a  publié  récemment 
une  très  curieuse  étude  où  M.  d'Haussonville  énumère  les  en- 
traves légales  que  l'on  rencontre  sitôt  que  l'on  veut  accomplir 
une  œuvre  charitable  quelconque;  Une  des  tendances  les  plus 
déplorables  de  l'État  moderne,  est  de  vouloir  se  réserver  le  mono- 
pole de  la  bienfaisance.  Rien  ne  le  prouve  davantage  que  cet  appa- 
reil législatif  même,  si  touffu  et  si  encombrant  ;  et  c'est  pourquoi 
il  n'a  peut-être  pas  lieu  de  s'en  glorifier  autant  que  le  voudraient 
ses  panégyristes. 

M.  Bonzon  ne  se  borne  pas  à  compiler  des  textes  ;  il  suit  l'évo- 
lution, il  s'efforce  de  signaler  les  progrès  réalisés  et  ceux  qu'il 
faut  encore  poursuivre  ;  il  apprécie  et  distribue  l'approbation  ou 
le  blâme.  Beaucoup  plus  d'approbation  que  de  blâme.  En  somme, 
il  décerne  à  son  siècle,  et  spécialement  à  la  période  républicaine, 
un  large  satisfecit  qui  ne  perd  rien  de  son  prix  pour  être  accom- 
pagné de  quelques  réserves.  Nous  en  aurions,  nous,  beaucoup  à 
faire  soit  sur  la  législation  de  l'enfance^  soit  sur  les  éloges  que  lui 
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décerne  M.  Bonzon.  Son  sujet  le  met  fréquemment  en  face  de 
la  religion  et  de  rÉglise.  Il  vise  à  l'impartialité,  et  pour  y  réussir 
distribue  aux  contendauts,  en  parts  à  peu  près  égales,  les  coups  de 
sa  férule.  La  loi  scolaire,  par  exemple,  est  un  chef-d'œuvre  d'é- 
quité et  de  sagesse  ;  seulement,  dans  l'application  on  n'a  pas  gardé 
la  mesure  ;  ce  l'intolérance  anticléricale  a  riposté  à  l'intolérance  de 
l'Eglise  ».  Voilà  la  note. 

Au  reste,  M.  Bonzon  ne  manque  guère  une  occasion  de  témoi- 
gner de  sa  malveillance  pour  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  reli- 
gieuse. J'ai  même  le  regret  de  dire  que  le  ton  plaisantin  dont  il 
assaisonne  certains  jugements  est  d'un  goût  plus  que  douteux. 
De  plus  on  se  demande  à  quelles  sources  il  puise  ses  informations. 
Les  Jésuites  n'apprendront  pas  sans  étonnement  qu'en  1789  ils 
avaient  en  France  des  collèges  florissants  qui  comptaient  trente 
mille  élèves.  Les  catholiques  de  France  seront  bien  aussi  quelque 
peu  surpris  de  savoir  que  le  Pape  —  sans  doute  «  par  ruse  »  — 
admet  les  lois  scolaires  dont  le  présent  régime  nous  a  gratifiés. 
Tel  est,  interprété  par  des  hommes  de  lois,  le  sens  des  recom- 
mandations pontificales  :  admettre  la  constitution  et  combattre 
la  législation. 

Un  dernier  mot.  M.  Bonzon  donnera  probablement  au  public 
d'autres  fruits  de  ses  veilles  laborieuses.  Son  lang-ag-e  dénote  un 
homme  jeune  encore.  S'il  veut  qu'on  le  prenne  lui-même  au  sé- 
rieux, il  fera  bien  de  traiter  à  l'occasion  avec  moins  de  dédain, 
les  gens  qui  ne  sont  pas  de  son  avis,  les  théologiens,  par  exemple, 
quand  ils  parlent  de  choses  de  leur  compétence. 

IL  —  La  maison  ne  répond  pas  à  l'enseigne  ;  autrement  dit, 
le  livre  ne  donne  pas  tout  ce  que  le  titre  promet.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Une  monographie  des  collèges  français  déjeunes  filles 
établis  à  Milan,  à  Lodi,  à  Novare,  à  Naples,  sous  le  gouvernement 
de  Napoléon  P^  et  une  étude  sur  les  éditions  scolaires  des  clas- 
siques italiens,  voilà  pour  l'Italie  ;  un  aperçu  historique  et  cri- 
tique sur  la  société  d'enseignement  supérieur  qui  porta  successi- 
vement les  noms  de  Lycée  et  d'Athénée,  puis  80  pages  sur  le 
cours  de  Villemain  à  la  Sorbonne,  voilà  pour  la  France.  Évidem- 
ment cela  ne  remplit  pas  ce  vaste  cadre  à  trofs  compartiments  : 
L'instruction  publique  en  France  —  et  en  Italie  —  au  dix-neu- 
vième siècle. 
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L'auteur  s'efforce  dans  sa  Préface  de  montrer  le  fil  qui  relie 
dans  l'unité  les  pièces  si  diverses  assemblées  sous  cette  couver- 
ture ;  j'avoue  que,  malgré  ses  explications,  je  n'en  aperçois  pas 
d'autre  que  celui  qui  tient  les  feuillets  assemblés.  D'ailleurs  ces 
études  ont  chacune  leur  intérêt  et  leur  valeur  très  réelle  ;  et  il 
paraît  superflu  de  vouloir  y  ajouter  après  coup  l'unité  de  plan 
qui  leur  manquera  toujours. 

M.  Dejob  croit  pouvoir  en  dégager  une  conclusion  qu'il  met  en 
vedette  dès  la  première  page  de  son  Introduction  :  Dans  une  so- 
ciété comme  la  nôtre  «  rien  de  grand  et  de  durable  ne  peut  se 
faire  que  par  l'Etat  ».  Si  cette  assertion  était  vraie,  on  ne  saurait 
formuler  contre  l'État  moderne  plus  formidable  accusation.  Mais, 
Dieu  merci,  nous  n'en  sommes  point  encore  réduits  à  cette  humi- 
liante et  désespérante  extrémité.  Malgré  la  tendance  de  l'Etat  à 
absorber  ou  à  paralyser  toute  autre  initiative  que  la  sienne,  il  se 
fait  encore  chez  nous  en  dehors  de  lui  des  choses  «  grandes  et 
durables  ».  Les  œuvres  de  la  charité,  de  l'apostolat,  du  dévoue- 
ment chrétien,  sont  certes  du  nombre.  M.  Dejob  reconnaît  lui- 
même  que  l'enseignement  primaire  et  l'enseignement  secondaire 
libre  soutiennent  fort  bien  la  concurrence  avec  l'Etat.  Mais  alors? 

C'est  sur  le  terrain  de  l'enseignement  supérieur  que  «  rien  de 
grand  et  de  durable  »  ne  peut  se  faire  en  dehors  de  l'Etat.  Alors 
même  qu'il  tend  à  l'abdiquer,  «  la  force  des  choses  »  lui  rend  le 
monopole  de  la  haute  culture  intellectuelle.  M.  Dejob  sait  aussi 
bien  que  nous  ce  qu'il  en  est  de  cette  prétendue  abdication,  et 
que  cette  «  force  des  choses  »  s'appelle  de  son  vrai  nom  la  toute- 
puissance  de  la  majorité  et  du  budget. 

Au  reste,  on  ne  peut  que  rendre  justice  à  la  modération  que 
l'auteur  apporte  dans  ses  jugements  et  à  la  parfaite  urbanité  de 
son  langage  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  partagent  point  ses  idées. 
Ces  qualités  ne  sont  point  les  seules  à  relever  dans  ces  remar- 
quables études.  Sans  parler  des  recherches  très  consciencieuses 
qu'elles  dénotent,  nous  y  avons  recueilli  nombre  d'observations 
finement  saisies  et  fort  judicieuses  spécialement  en  matière  pé- 
dagogique. Dans  l'excursion  à  travers  la  librairie  scolaire  des 
Italiens,  il  semble  qu'on  pourrait  signaler  sur  un  ton  moins  in- 
différent l'étrange  liberté  des  éditeurs  à  qui  le  respect  du  texte 
des  maîtres  fait  oublier  celui  qu'on  doit  à  l'enfance. 

M.  Dejob  écrit  en  bon  français,  pur  et  facile  ;  mais  parfois   sa 
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pensée  s'enveloppe  de  quelques  nuages,  et  çà  et  là  aussi  s'aban- 
do'nne  en  des  phrases  dont  on  n'atteint  pas  le  bout  sans  quel- 
que effort. 

III.  IV.  —  Les  deux  volumes  de  M.  Max  Leclerc  sont  une 
mine  précieuse  d'informations  pour  qui  veut  se  mettre  au  cou- 
rant de  l'éducation  anglaise,  de  son  esprit,  de  ses  méthodes,  de 
son  influence  sociale.  Pas  de  phrases,  peu  de  littérature,  beau- 
coup de  faits  et  de  chiffres,  et  pas  mal  de  philosophie.  C'est  le 
travail  d'un  observateur  aussi  judicieux  qu'attentif. 

La  majeure  partie  du  premier  volume  est  consacrée  aux  établis- 
sements qui  tiennent  chez  nos  voisins  la  place  de  nos  lycées, 
collèges  et  écoles  primaires  supérieures.  De  cette  enquête  il  ré- 
sulte que  l'enseignement  secondaire  a,  de  l'autre  côté  de  la  Man- 
che, des  limites  fort  mal  définies,  que  la  culture  classique  y  est,  en 
somme,  généralement  faible,  que  l'Anglais  —  on  s'en  doutait 
bien  un  peu  —  regarde  surtout  au  côté  pratique  du  savoir.  Tout 
fervent  admirateur  qu'il  soit  de  la  pédagogie  anglaise,  M.  Max 
Leclerc  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  que  les  grands  internats 
aristocratiques,  Eton  en  particulier,  sont  fort  au-dessous  de  leur 
réputation.  On  nous  a  tant  rebattu  les  oreilles  de  ces  merveil- 
leuses institutions,  qu'il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  remis 
les  choses  au  point.  Au  reste,  une  transformation  qui  ressemble 
fort  à  une  révolution,  s'accomplit  depuis  quelques  années  en 
Angleterre  sur  le  terrain  de  l'enseignement,  comme  sur  tous  les 
autres.  La  poussée  démocratique  y  a  été  plus  forte  et  plus  irrésis- 
tible que  nulle  part  ailleurs.  Le  mérite  des  classes  privilégiées, 
encore  si  puissantes  dans  ce  pays,  a  été  de  comprendre  ce  mouve- 
ment, ce  qui  lui  a  permis  en  bien  des  cas  de  le  diriger  et  de  le 
contenir. 

Ace  point  de  vue  l'initiative  partie  d'Oxford  et  de  Cambridge 
est  particulièrement  intéressante  à  étudier.  Les  professeurs  des 
vieilles  universités  sont  allés  aux  masses  populaires  qui  ne  pou- 
vaient venir  à  eux;  ils  ont  organisé  des  cours  publics  dans  diffé- 
rentes villes  ;  c'est  ce  qu'on  a  appelé  V extension.  D'après  ce  que 
raconte  M.  Leclerc,  ces  Facultés  itinérantes  ont  auprès  du  peu- 
ple anglais  un  succès  qui  lui  fait  honneur. 

Dans  le  second  volume  on  passe  de  l'école  à  la  vie  réelle,  de 
l'écolier  au  citoyen,   mais  en  s'arrêtant    d'abord  à  la    formation 
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professionnelle.  Comment  se  préparent  le  commerçant  anglais, 
l'industriel,  l'ingénieur,  le  médecin,  l'avocat,  l'officier,  le  fonc- 
tionnaire, l'homme  d'Eglise  ou  l'homme  d'État?  Partout  se  re- 
trouve ce  trait  caractéristique  de  la  race  :  l'Anglais  fait  peu  de 
théorie,  beaucoup  d'apprentissage.  L'ingénieur  anglais,  par 
exemple,  se  forme  non  pas  comme  chez  nous  a  l'école,  mais  à 
l'usine.  D'instinct  on  se  défie  du  savant  et  on  préfère  le  praticien 
qui  a  commencé  par  être  ouvrier. 

Dans  une  dernière  partie,  on  embrasse  d'un  coup  d'œil  d'en- 
semble l'état  social,  la  vie  économique,  c'est-à-dire  le  progrès 
industriel,  le  développement  de  la  population  et  de  la  richesse, 
l'expansion  de  la  race  anglaise  dans  le  monde^  puis  l'évolution  des 
idées  morales  et  religieuses,  etc.  Certes  le  tableau  est  pour  flat- 
ter l'amour-propre  de  nos  voisins  ;  nous  ne  voulons  pas  dire 
qu'il  ne  soit  pas  fidèle.  L'Angleterre  tient  sur  la  scène  du  monde 
une  place  à  part  ;  elle  a  réalisé  en  ce  siècle  des  progrès  qui  impo- 
sent l'étonnement  et  l'admiration.  Qu'il  y  ait  des  ombres,  et  des 
ombres  très  noires,  c'est  incontestable.  Mais  le  but  que  pour- 
suit l'auteur  ne  lui  permet  pas  de  s'y  arrêter.  Il  veut  montrer  le 
bien  pour  en  tirer  des  leçons  à  notre  adresse.  Il  pensait  d'abord 
trouver,  au  moins  pour  une  très  grande  part,  l'explication  du 
succès  de  l'Angleterre  dans  son  système  d'éducation.  La  thèse 
est  assez  à  l'ordre  du  jour.  Mais,  en  vérité,  la  cause  ne  paraît  pas 
en  proportion  avec  l'effet  ;  on  ne  voit  guère  comment  ceci  peut 
sortir  de  cela.  Aussi  M.  Leclerc,  sans  renoncer  à  son  idée  pre- 
mière, a-t-il  dû  l'élargir  singulièrement  :  (c  Dans  l'éducation, 
dit-il,  je  comprenais  tous  les  agents  qui  contribuent  à  modifier 
les  qualités  physiques,  morales  ou  intellectuelles  de  l'individu, 
non  seulement  l'école,  mais  avant  elle  la  famille,  et  après  elle  la 
vie.  —  Soit,  mais  dans  l'éducation  ainsi  entendue,  ce  n'est  peut- 
être  pas  l'éducation,  au  sens  ordinaire  du  mot,  qui  a  la  plus 
grosse  part. 

De  vrai,  le  succès  de  la  nation  anglaise  est  un  phénomène  très 
complexe  qui  tient  à  uii  ensemble  de  causes  non  moins  com- 
plexes. Si  les  qualités  de  la  race  et  le  système  pédagogique  y 
sont  pour  beaucoup,  les  circonstances  favorables,  faites  trop  sou- 
vent, hélas  !  des  fautes  et  des  malheurs  des  rivaux,  y  sont  bien 
aussi  pour  quelque  chose.  Le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne 
coloniale  de  l'Angleterre,  l'empire  des  Indes,  est  la  rançon  des 
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hontes  infligées  à  la  France  par  un  roi  indigne.  Si  l'on  voulait 
dresser  un  inventaire  complet,  il  faudrait  y  mettre  en  bonne 
place  les  dangers  courus,  l'expérience  qui  amène  les  réformes 
nécessaires.  La  prééminence  industrielle  de  l'Angleterre,  qui  a 
fait  sa  fortune,  a  failli  lui  coûter  cher.  M.  Leclerc  rappelle  fort 
bien  cette  période  épouvantable  où  les  excès  d'un  industrialisme 
sans  frein  mirent  en  péril  l'existence  même  du  peuple  anglais. 
Il  fallut  bien  aviser,  et  voilà  comment  l'Angleterre  a  eu  cin- 
quante ans  avant  les  autres  nations  ses  lois  protectrices  des 
classes  ouvrières.  L'Angleterre,  que  les  tenants  du  libéralisme 
économique  citent  à  l'appui  de  leurs  doctrines  attardées,  a  depuis 
longtemps  inauguré,  ce  qu'ils  appellent  encore  «  la  législation 
sentimentale  »,  et  nous  voyons  qu'elle  lui  a  réussi.  On  est  bien 
aise  de  trouver  ces  constatations  sous  la  plume  d'un  élève  dis- 
tingué de  rÉcole  des  sciences  politiques. 

Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  reprocheront  à  M.  Max 
Leclerc  son  «  anglophilie  »  ;  nous  acceptons  l'idée-mère  de  son 
étude,  et  nous  estimons  qu'il  a  fait  œuvre  de  patriotisme  intelli- 
gent en  nous  signalant  chez  nos  voisins  des  manières  de  penser 
et  d'agir  qu'il  nous  serait  bon  d'imiter.  Toutefois  nous  pensons 
que,  selon  un  usage  assez  fréquent  chez  nous,  il  nous  déprime 
plus  que  de  juste,  forçant  au  contraire  la  note  quand  il  s'agit  de 
ceux  qu'il  nous  propose  pour  modèles.  Nous  avons  peine  à  croire, 
par  exemple,  que  les  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  anglaise,  en 
dehors  de  toute  inspiration  religieuse,  par  le  seul  sentiment  de  la 
solidarité  humaine,  suffisent  au  service  des  hôpitaux.  L'éloge 
d'une  part  et  le  blâme  de  l'autre  auraient  également  besoin 
d'être  tempérés.  Il  nous  semble  encore  que,  selon  un  autre  usage 
de  beaucoup  d'écrivains,  toute  une  grande  part  de  l'activité  natio- 
nale de  la  France,  celle  qui  porte  l'empreinte  catholique,  demeure, 
pour  M.  Max  Leclerc,  quantité  inconnue  ou  quantité  négligeable, 
ce  qui  revient  au  même.  Au  dedans,  il  n'y  a  pas  '  que  lUni- 
versité  à  s'occuper  d'éducation,  et  si,  au  dehors,  nous  avons 
moins  de  comptoirs  que  d'autres,  sur  tous  les  points  du  monde 
on  rencontre  des  missionnaires  français  qui  rendent,  eux  aussi, 
quelques    services   à   la   civilisation. 

J.    BURNICHON,  S.  J. 
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I.  —  Introduction  à  l'étude  de  la  chimie,  par  Ira  Remsen,  pro- 
fesseur de  chimie  kJohns  Hopkins  Unwersity^  à  Baltimore, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  troisième  édition,  par  H.  De 
Greeff,  s.  J.  Namur,  Wesmaël-Gharlier ,  1895.  ln-8, 
pp.  xvi-422.  j» 

IL  —  Précis  de  météorologie  endogène,  par  F.  Ganu,  publi- 
ciste.  Paris,  Gauthier-Villars,  1894.  In-18,  pp.  216.  Prix  : 
3  fr.  50. 

I.  —  11  est  toujours  fort  utile  de  voir  traiter  un  sujet  d'une 
façon  différente  de  celle  à  laquelle  on  est  habitué,  et  que  l'on 
pourrait  parfois  être  tenté  de  considérer  comme  la  seule  possible 
ou  du  moins  comme  la  meilleure.  Rien  qu'à  ce  point  de  vue  déjà 
la  lecture  du  livre  de  M.  Ira  Remsen  est  instructive. 

Cet  ouvrage  a  eu  un  grand  succès  en  Amérique,  en  Angleterre 
et  ailleurs,  et  c'est  une  bonne  fortune  pour  les  lecteurs  de  langue 
française  d'en  posséder  maintenant  une  traduction,  grâce  au 
R.  P.  De  Greeff. 

La  méthode  suivie  par  M.  Remsen,  le  genre  d'enseignement 
que  suppose  cette  méthode,  diffèrent  en  effet  beaucoup  de  ce 
que  nous  voyons  faire  chez  nous  ;  l'auteur  semble  parler  au  mi- 
lieu d'un  laboratoire,  les  élèves  sont  autour  de  lui,  prêts  à  faire 
eux-mêmes  les  expériences  qui  leur  seront  indiquées  ;  le  maître 
leur  expose  les  phénomènes  lentement,  il  cherche  à  en  épuiser 
les  conséquences,  puis  propose  à  l'élève,  à  titre  d'exercice,  une 
expérience  similaire,  et  l'oblige  à  réfléchir  sur  ce  qu'il  a  observé; 
près  de  deux  cents  de  ces  expériences,  sorte  de  problèmes  pra- 
tiques, sont  ainsi  mentionnées  au  cours  du  volume.  S'il  est 
parfois  difficile  de  faire  manipuler  les  élèves,  il  y  a  là  du  moins  un 
esprit  à  prendre  et  de  précieux  renseignements  pour  le  pro- 
fesseur. 

Le  niveau  moyen  de  ce  traité  correspond  à  peu  près  à  celui 
de  l'enseignement  secondaire  en  France,  il  pourra  donc  être 
utile  à  UQ  très  grand  nombre  de  lecteurs. 

Terminons  en  résumant  la  série  des  matières  traitées.  Après 
les  notions  préliminaires  (ch.  i),  vient  l'étude  de  l'oxygène,  du 
chlore,  de  l'azote  et  du  carbone,  c'est-à-dire  des  quatre  chefs  de 
file  des  familles  de  métalloïdes  ;   les  chapitres   v,  vm  et  xiii  dé- 
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veloppent,  au  fur  et  à  mesure  que  les  connaissances  acquises  le 
permettent,  les  théories  et  lois  générales  de  la  chimie.  Le  chapi- 
tre XIV  contient  un  excellent  exposé  de  la  classification  et  de  la 
loi  périodique  des  éléments  ;  il  est  suivi  de  treize  chapitres  où 
l'on  examine  tour  à  tour  les  divers  groupes  de  corps  simples 
que  cette  loi  amène  à  considérer. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  une  étude  très 
rapide  des  principaux  corps  de  la  chimie  organique  ;  si  le  lecteur 
trouve  ce  sujet  traité  un  peu  sommairement,  il  n'a  qu'à  prendre 
patience,  car  le  R.  P.  De  GreefT,  dans  sa  préface,  promet  de 
nous  donner  très  prochainement  une  traduction  de  l'ouvrage 
que  M.  Remsen  a  consacré  spécialement  à  la  chimie  du  carbone. 

II.  —  La  météorologie  endogène  a  pour  objet  l'ensemble  des 
phénomènes  intérieurs  au  globe  terrestre  présentant  quelque 
analogie  avec  les  phénomènes  dont  l'atmosphère  est  le  siège  ; 
tels,  par  exemple,  les  tremblements  de  terre  avec  leurs  infinies 
variétés  et  les  phénomènes  accessoires,  les  courants  telluriques, 
le  magnétisme  terrestre,  etc.  Cette  science  est  peu  connue  en- 
core en  France  ;  elle  est,  au  contraire,  très  en  honneur  en  d'au- 
tres pays,  spécialement  en  Italie.  M.  Ganu  s'est  proposé  de  réu- 
nir en  ce  petit  volume  les  travaux  épars  qui  ont  été  publiés  sur 
ce  sujet,  afin  d'initier  le  public  scientifique  français  aux  études 
déjà  faites  sur  ces  questions  pleines  d'intérêt.  Toutefois  le  pré- 
sent ouvrage  n'est  guère  qu'une  énumération  de  faits  collection- 
nés de  ci,  de  là,  et  classés  par  ordre  de  matières;  parfois  même, 
le  manque  de  précision  scientifique  du  langage  montre  que  l'on 
n'a  pas  affaire  à  un  homme  de  la  partie  ;  M.  Ganu,  publiciste,  a 
fait  œuvre  de  vulgarisateur,  il  a  simplement  voulu  faire  connaître 
une  science  qui  lui  a  paru,  non  sans  raison,  digne  d'être  plus 
cultivée.  Ajoutons  que  certaines  figures  sont  vraiment  trop  dé- 
fectueuses. Malgré  ces  imperfections,  ce  livre  a  son  utilité  en  ce 
qu'il  réunit  ainsi  des  documents  dispersés. 

Voici  les  principaux  sujet  traités  :  Aurore  polaire,  —  ce  brillant 
phénomène  peut  sembler  hors  du  cadre  de  la  météorologie  endo- 
gène ;  mais,  en  fait,  comme  il  constitue  le  lien  qui  unit  les  mani- 
estations  électriques  internes  à  celles  de  l'atmosphère,  il  a  sa 
place  marquée  ici  ;  —  Gourants  telluriques,  Bruits  souterrains  et 
téléphoniques,  Magnétisme   terrestre,   Séismes,   Grisou,  Atmos- 
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phère  interne.  On  conçoit  sans  peine  la  portée  d'une  science 
ayant  pour  but  de  relier  ces  faits  entre  eux  et  à  leurs  causes; 
quelle  est  l'action,  à  ce  point  de  vue,  du  soleil,  de  ses  taches,  de 
la  lune,  des  astéroïdes?...  Autant  de  questions  sur  lesquelles 
M.  Canu  cite  l'opinion  de  divers  auteurs,  et  qui  sont  loin  d'être 
résolues. 

Souhaitons  que  ce  petit  volume  excite  l'attention  sur  ces  di- 
vers points  et  nous  procure  bientôt  des  travaux  plus  complets 
sur  une  science  encore  à  ses  débuts. 

J.   DE   JOANNIS,  S.  J. 

I.  —  Annuaire  pour  Pan  1895,  publié  par  le  Bureau  des  Lon- 
gitudes^ avec  des  notices  scientifiques,  Paris,  Gauthier- 
Villars.  In-18,  pp.  iv-826,  avec  deux  cartes  magné- 
tiques. Prix  :  1  fr.  50. 

II,  —  Annuaire  de  l'Observatoire  municipal  de  Montsouris 
pour  Pan  1895.  Paris,  Gauthier-Villars.  In-18,  pp.  vii-440. 
Prix  :  2  francs. 

I.  —  Signalons,  comme  à  l'ordinaire,  à  nos  lecteurs  l'apparition 
de  l'excellent  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes.  Plein  de  ren- 
seignements pratiques  sur  les  sujets  les  plus  divers,  calendriers, 
astronomie,  poids  et  mesures,  monnaies,  tables  d'amortissement 
et  d'intérêt,  géographie  statistique,  tables  de  mortalité,  données 
les  plus  variées  sur  la  physique  et  la  chimie,  régulièrement  mis 
à  jour  en  ce  qui  concerne  les  travaux  les  plus  récents  en  ces  der- 
nières branches,  ce  précieux  recueil  doit  être  entre  les  mains  de 
tous  les  travailleurs. 

A  la  suite  de  ces  nombreux  tableaux  viennent  diverses  notices 
intéressantes  :  Les  Ondes  atmosphériques  lunaires^  par  M.  Bou- 
quet de  la  Grye.  —  Sur  le  congrès  géodésique  d  Unsprûck^  par 
M.  F.  Tisserand.  —  L'Observatoire  du  Mont-Blanc,  par  M.  J.  Jans- 
sen.  —  La  Photométrie  photographique  y  par  M.  J.  Janssen.  — 
Rapport  sur  les  propositions  d' unification  des  jours  astronomique 
et  cinly   par  M.  H.  Poincaré. 

II.  — Après  les  renseignements  usuels  destinés  à  l'année  1895, 
calendrier,  éclipses,  etc.,  le  présent  Annuaire  contient  le  résultat 
des  travaux  effectués  en  1893  par  les  savants  attachés  à  l'Obser- 
vatoire municipal. 

bibliographie,  VI.  —  3 
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Ces  travaux  se  rapportent  à  trois  branches  : 

1°  Météorologie  et  climatologie,  auxquelles  sont  rattachés  le 
magnétisme  et  l'électricité  ;  notons  un  tableau  intéressant  des 
valeurs  normales  cllmatériques  de  Paris  pour  chaque  jour  de 
Tannée  ;  ce  service  est  confié  à  M.  L.  Descroix. 

2**  Service  chimique,  dans  lequel  M.  Albert  Lévy  étudie  les 
variations  de  composition  de  Tair  et  des  eaux  en  divers  points  de 
la  ville  de  Paris  ;  on  y  trouve  notamment  des  comparaisons  in- 
téressantes sur  les  eaux  des  sources  et  rivières  qui  alimentent  la 
ville. 

3**  Service  micrographique.  Le  mémoire  publié  à  ce  sujet  par 
M.  le  D''  P.  Miquel  est  aussi  intéressant  qu'instructif;  citons 
simplement  l'étude  du  filtre  Anderson,  utilisé  à  Boulogne-sur- 
Seine  pour  purifier  l'eau  de  la  Seine,  si  contaminée,  comme  on 
le  sait.  Ce  système  fonctionne  en  grand,  et  M.  Miquel  a  constaté 
que  ce  mode  de  purification  détruit  993  bactéries  sur  1000  :  c'est 
un  résultat  des  plus  encourageants.  A  notre  avis,  des  considérations 
de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  hygiénique  sur  les 
poussières  des  appartements  et  la  puissance  relative  des  divers 
antiseptiques  employés  pour  désinfecter  ceux-ci. 

J.  DE  JOANNIS.  S.  J. 


HISTOIRE  ~  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS  DU  JOUR 

Zur  Entstehungeschichte  der  stsendigen  Nuntiaturen  { His- 
toire des  origines  des  nonciatures  permanentes)^  par  le 
D''  Anton  Pieper,  de  l'Académie  de  Munster.  Fribourg- 
en-Brisgau,  Herder,  1894.  In-8,  pp.  viii-222.  Prix  : 
3  Mk.  50. 

Missions  temporaires  jusque-là,  les  nonciatures  apostoliques 
prirent  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle  le  caractère  de  per- 
manence qu'elles  ont  gardé  depuis.  Le  D*"  Pieper  raconte  avec 
conscience  et  érudition  les  phases  diverses  de  cette  évolution 
qui  ne  fut  complète  que  vers  le  milieu  du  siècle  suivant. 

A  la  suite  de  son  travail,  sous  le  titre  à'Aîialecta,  Fauteur  a 
g'^oupé,  en  grand  nombre,  les   documents  relatifs  à  l'envoi  des 
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nonces  durant  toute  cette  période,  et,  du  moins  en  partie,  les 
instructions  dont  ils  furent  munis  (pp.  155-201). 

Puis  vient  la  liste,  par  ordre  chronologique,  des  nonces  qui  se 
sont  succédé  à  Venise,  en  France,  en  Espagne  et  en  Allemagne, 
depuis  le  règne  d'Alexandre  VI  (11  août  1492)  jlisqu'à  la  fin  du 
règne  de  Paul  III  (10  nov.  1549).  Enfin,  la  liste,  par  ordre  alpha- 
bétique, des  légats  et  nonces  durant  la  même  période. 

Ces  pages  sont  destinées  à  servir  d'introduction  générale  à  un 
ouvrage  en  préparation  :  Instructions  aux  légats  et  nonces  apos- 
toliques. En  faisant  mieux  connaître  l'action  de  la  politique  pon- 
tificale, elles  la  font  de  plus  en  plus  apprécier  et  aimer. 

J.   GRIESBACH,    S.  J. 

Léonard  de  Vinci;  V artiste  et  le  savant^  par  G.  Séailles. 
Paris,  Ferrin.  In-8,  pp.  xv-550.  Prix  :  7  fr.  50. 

Léonard  de  Vinci  n'est  pas  seulement  un  artiste,  c'est  encore 
un  savant.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  où  sont 
abordées  les  questions  scientifiques  les  plus  hautes  et  les  plus 
variées.  Leur  publication  est  en  bonne  voie.  Une  belle  part  re- 
vient à  M.  Charles  Ravaisson  dans  le  délicat  travail  de  déchiffre- 
ment. 

M.  Séailles  a  eu  raison  déjuger  le  moment  favorablç  pour  ré- 
véler au  grand  public  tout  un  côté  à  peine  entrevu  du  génie  de 
Léonard,  le  côté  scientifique.  Il  apporte  d'excellentes  preuves 
pour  étayer  cette  affirmation  de  la  préface  :  «  Il  faut  renoncer  au 
préjugé  qui  fait  tout  remonter  à  Bacon  ou  à  Descartes.  La  science 
moderne  est  née  en  Italie,  cent  ans  avant  Galilée.  Ses  origines 

doivent  être  reculées  jusqu'au  quinzième  siècle Voilà  la  vérité 

historique  qu'imposent  la  lecture  et  l'étude  des  manuscrits.  » 
Mais  l'auteur  n'a  eu  garde  de  négliger  l'autre  aspect,  celui  de 
l'artiste.  Le  charme  et  le  profit  de  ce  livre,  c'est  précisément  qu'il 
fait  revivre  tout  entier  sous  nos  yeux  un  génie  qui  a  eu  la  rare 
fortune  d'unir  dans  une  puissante  synthèse  la  science  et  l'art, 
dons  supérieurs  trop  souvent  séparés.  Pourquoi  M.  Séailles 
laisse-t-il  parfois  percer  une  pointe  d'esprit  antichrétien?  Son 
œuvre  n'y  gagne  rien.  G.  LAUNAY,  S.  J. 

A.  M.  P.  Ingold. —  I.  Miscellanea  Alsatica,  Golmar,  H.  Huf- 
fel;   Paris,  Alph.   Picard,  1894.  In-18,  pp.  115.  —  IL  No- 
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tice  sur  l'église  et  le  couvent  des  Dominicains  de  Colmar. 
Ibid.,  1894.  In-18,  pp.  104.  —  III.  Les  Chartreux  en  Al- 
sace. Prieurs  de  Strasbourg  et  de  Molsheim.  Ibid.^  1894. 
In-8,  pp.  20. —  IV.  Bernard  de  Ferrette.  Diarium  de  Mur- 
bach  [1611-11^6).  Ibid.,  1894.  In-8,  pp.  107.  —  V.  Gré- 
goire  et  TÉglise  constitutionnelle  d'Alsace.  Documents 
inédits.  Avec  deux  portraits.  Ibid.^  1894.  In-16,  pp.  175. 

I.  —  M.  l'abbé  Ingold  prépare  une  Alsatia  sacra.  Bonne  nou- 
velle pour  ceux  qui  regardent  encore  par-dessus  les  Vosges  ! 
Travailleur  acharné  et  perspicace,  familier  des  archives  partout 
où  il  en  trouve,  habile  metteur  en  œuvre  de  ses  trouvailles,  ai- 
mant son  sol  natal  comme  tous  ses  çrais  compatriotes,  M.  Fabbé 
Ingold  est  tout  désigné  pour  nous  donner  une  Histoire  religieuse 
de  l'Alsace.  Pour  nous  mettre  en  appétit,  il  nous  sert  dans  ces 
deux  brochures  quelques  morceaux  de  bon  goût  :  le  Colmarien 
prieur  de  Saint-Morand,  Martin  Granter,  et  l'iconographie  de 
saint  Morand,  le  patron  des  vignes  et  des  vignerons  ;  —  le  curieux 
épisode  du  curé  espion  des  armées  du  roi  en  1744,  Maurice 
Schmidt;  —  le  Liber  amicorum  du  piétiste  strasbourgeois  An- 
dréas Meyer(  172^3-25)  ;  — la  confrérie  du  Rosaire  à  Colmar  et  en 
Alsace  ;  —  une  lettre  inédite  de  Schœpflin,  une  autre  de  Mabil- 
lon  ;  —  une  fantaisie  historique  :  l'intendant  du  Gynécée  de 
Gharlemagne  à  Colmar  ;  —  la  liste  des  prévôts  du  chapitre  de 
Saint-Martin  de  Colmar;  —  un  procureur  du  chapitre  de  Thann 
en  voyage  (1756).  Rien,  sans  doute,  dans  tout  cela  de  bien  capi- 
tal, mais  colligite  fragmenta  ne  pereajit;  à  un  moment  donné,  ils 
peuvent  servir. 

II.  —  Les  Dominicains  s'établirent  à  Colmar  vers  1278,  et  le 
24  mai  1283,  Rodolphe  de  Habsbourg  posa  la  première  pierre 
du  chœur  de  leur  église,  et  l'église  s'éleva  sous  la  direction  de 
l'humble  frère  Volmar,  probablement,  et  fut  terminée  vers  la  fin 
du  siècle.  Je  renvoie  à  la  brochure  de  M.  l'abbé  Ingold,  qui  décrit 
dans  les  plus  petits  détails  ce  bel  édifice  qui,  après  avoir  servi 
de  lieu  de  réunion  aux  députés  aux  Etats  généraux  en  1789, 
devint  paroisse  en  1795,  et  fut  transformé  en  halle  aux  blés 
en  1807,  et  va,  grâce  à  une  décision  récente  (21  mars  1892) 
du  conseil  municipal,  être  restauré  et  rendu  au  culte.  Autour 
de    l'église,    l'historiographe    alsacien    a    groupé    tout    ce    qui 
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concerne  l'histoire  du  monastère  et  de  ses  habitants  pendant  six 
siècles. 

III.  —  Les  Chartreux  s'établirent  à  Strasbourg  en  1333  et  fu- 
rent forcés  de  quitter  leur  monastère  en  1585.  Le  dernier  prieur, 
Jean  Schustein,  alla  se  fixer  à  Molsheim  et  y  (pnda  en  1602  un 
couvent  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la  gravure  initiale; 
la  Révolution  acheva  l'œuvre  de  destruction  commencée  par  l'in- 
cendie du  23  novembre  1791,  qui  anéantit  l'église,  peut-être  la 
plus  riche  de  l'Alsace,  et  la  bibliothèque. 

IV.  —  Le  Diariiun  de  la  célèbre  abbaye  de  Murbach  présente 
un  vif  intérêt  par  le  soin  minutieux  avec  lequel  son  rédacteur 
relate  les  événements  les  plus  simples  qui  se  sont  passés  avant 
son  entrée  au  couvent,  ou  dont  il  a  été  lui-même  témoin.  Que  de 
détails  piquants  sur  les  mœurs  de  l'époque  !  M.  l'abbé  Ingold  es- 
time avec  raison  qu'on  ne  peut  comparer  aucun  ouvrage  à  ce  Dia- 
rium^  au  point  de  vue  de  l'histoire  d'Alsace  pendant  cette  pé- 
riode. 

V.  —  Comme  l'annonce  le  titre,  nous  n'avons  ici  que  des  docu- 
ments :  ce  sont  des  lettres  de  prêtres  ou  d'évêques  constitutionnels. 
Recueil  intéressant  pour  cette  époque  de  l'histoire  d'Alsace.  Si 
je  les  ai  bien  compris,  il  en  ressort  que  les  Alsaciens  n'ont  pas, 
en  général,  été  bien  enthousiasmés  pour  les  tenants  de  la  Consti- 
tution civile  du  clergé.  Ne  serait-ce  pas  la  majorité  qui  resta 
fidèle  aux  prêtres  insermentés,  tels  que  François-Charles  Ingold, 
le  pieux  curé  de  Sainte-Marie-aux-Mines,  dont  l'instruction  pas- 
torale, qui  termine  le  volume,  sert  de  contrepoison  aux  lettres 
desjureurs?  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Num  Ragusini  ab  omni  Jure  Veneto  a  Saec.  X  usque  ad  Ssec.  XIV 
immunes  fuerint  disputavit  Paulus  Pisani presbyter  Pari- 
siensis.  Paris,  Picard,  1893.  Gr.  in-8,  pp.  80. 

Dans  le  numéro  d'avril  dernier  de  la  Partie  bibliographique  des 
Études j  nous  avons  apprécié  la  thèse  présentée,  pour  le  doctorat 
es  lettres,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par  M.  Paul  Pisani  ; 
voici  maintenant  la  thèse  latine;  elle  est  dédiée  à  M.  l'abbé  Du- 
chesne,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
comme  témoignage  d'affectueuse  reconnaissance. 
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Le  sujet  traité  clans  cet  essai  n'avait  pas  été  encore  parfaite- 
ment élucidé.  Les  écrivains  ragusiens  ont  coutume  de  soutenir 
que  leur  patrie  n'a  jamais  subi  la  domination  de  Venise  ;  d'autres 
le  passent  sous  silence  ou  n'en  parlent  qu'obscurément  ;  natu- 
rellement l'opinion  des  Vénitiens  est  absolument  contraire.  Pour 
trancher  cette  question,  dont  on  pouvait  dire  adhuc  sub  jiidice  lis 
est,  M.  Pisani  a  consulté  scrupuleusement  toutes  les  sources,  et 
c'est  à  l'aide  de  ces  documents  et  de  beaucoup  d'autres,  véridique- 
ment indiqués,  qu'il  a  exposé  les  relations  politiques  de  Raguse 
et  de  Venise  (990-1364).  Jusqu'au  treizième  siècle  les  renseigne- 
ments incontestables  font  défaut  ;  mais  en  revanche,  ceux  qui  ont 
trait  aux  derniers  temps  sont  ici  nombreux  et  nouveaux.  Cette 
discussion  vraiment  scientifique  est  bien  menée. 

Les  Vénitiens  avaient  la  prétention  d'étendre  leur  protectorat 
ou  leurs  conquêtes  sur  tout  le  littoral  de  l'Adriatique  et  spécia- 
lement sur  la  Dalmatie.  En  998,  Raguse  se  soumet  pour  la  pre- 
mière fois.  Au  douzième  siècle,  elle  perd  de  nouveau  sa  liberté;  à 
cette  époque,  elle  reçoit,  sous  le  gouvernement  des  Vénitiens,  la 
forme  politique  qu'elle  gardera  jusqu'aux  premières  années  de 
notre  siècle.  En  1226,  elle  recouvre  son  autonomie  ;  mais  grâce 
à  la  tyrannie  de  son  chef,  elle  accepte  sous  certaines  conditions 
l'autorité  de  Venise. 

M.  Pisani  nous  donne,  d'après  des  catalogues  authentiques,  la 
liste  des  comtes  qui  ont  gouverné  Raguse,  de  1272  à  1356.  En 
1357,  les  Hongrois  font  irruption  sur  les  villes  de  la  Dalmatie. 
Jusqu'alors  fidèles  à  Venise,  elles  se  précipitent  de  cette  domina- 
tion dans  une  autre.  Raguse,  à  son  tour,  en  haine  des  Vénitiens, 
promet  fidélité  aux  Hongrois  et  aux  Turcs,  moyennant  certaines 
garanties  pour  son  commerce  et  sa  liberté. 

M.  Pisani  me  paraît  avoir  fait  preuve,  dans  cette  dissertation, 
d'une  saine  critique.  Toutes  ses  pages  sont  écrites  dans  une 
bonne  latinité.  G.    GÂNDY^. 

1.  Nous  venions  de  recevoir  ce  compte  rendu  quand  nous  avons  appris  la 
mort  de  celui  qui  nous  l'avait  envoyé. 

M.  Georges  Gandy  s'est  endormi  dans  la  paix  du  Seigneur  —  l'expression 
est  ici  d'une  parfaite  vérité —  à  Nantes,  le  28  décembre  dernier,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Cette  longue  existence  a  été  bien  remplie.  De  bonne  heure 
M.  Gandy  consacra  à  la  défense  de  la  religion  et  de  l'ordre  social  un  talent  sé- 
rieux d'écrivain,  des  connaissances  étendues,  une  inébranlable  fermeté  de 
principes.  Ilfut  longtemps  un  des  rédacteurs  les  plus  autorisés  de  l'ancien  jour- 
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raine,    par  Adolphe    Sevin.    Lille,    Ber^^ès, 

pp.  100.  Prix  :  1  fr.  50. 

II.  — Jeanne  d'Arc  et  les  archives  anglaises^  oar  l'abbé  Henri 
Debout.  Paris,  Bonne  Presse,  1895.  In-18,  pp.  25. 

I.  —  Intéressante  contribution  à  l'histoire  posthume  de  Jeanne 
d'Arc  et  h  la  réhabilitation  de  la  Vierge  libératrice,  que  Shakes- 
peare insulta  si  grossièrement  dans  sa  trilogie  de  Henri  VI.  Il  y 
a  juste  cent  ans  qu'un  autre  poète,  Robert  Southey,  mieux  ins- 
piré, sinon  meilleur  historien,  commença,  en  son  poème  épique 
Joanof  Arc^i  l'œuvre  de  réparation  que  T Angleterre  moderne 
poursuit,  à  son  grand  honneur. 

M.  A.  Sevin  passe  en  revue  les  principaux  ouvrages  publiés 
outre-Manche  pour  faire  connaître  et  glorifier  la  Pucelle  ;  articles 
savants,  brochures  courantes  ;  monographie  insérée  parmi  les 
Occasional  papers  du  cardinal  Moran  ;  surtout  le  bel  ouvrage  du 
P.  Wyndham,  Obi.  S.  Car.,  The  Maid  of  Orléans ^  her  life  and 
mission;  puis  l'excellente  étude  du  P.  Stevenson,  jésuite,  dans 
ses  travaux  d'annaliste  touchant  The  Wars  of  the  English 
in  France^  during  the  reign  of  Henry  the  sixth.  —  Viennent 
ensuite  :  la  Chaire,  représentée  par  Mgr  Gillis  ;  la  Presse,  où  le 
Times  figure  au  premier  rang  ;  la  Poésie  et  le  Théâtre,  à  com- 
mencer parle  noble  poème  de  Robert  Steggall,  et  à  finir  par  le 
Punch  au  26  mai  1894,  où  Jeanne  d'Arc  dit  à  la  République  : 
«  Maintenant,  la  France  a  besoin  d'un  héros,  d'un  homme.   » 

M.  A.  Sevin  analyse  et  traduit  de  longs  fragments  des  œuvres 

nal  V  Union  ei  de  Y  Espérance  du  Peuple,  de  Nantes.  Longtemps  aussi  il  pu- 
blia régulièrement  des  articles  dans  la  Bibliographie  catholique,  et  c'est 
par  là  qu'il  devint,  au  moment  où  cette  Revue  fut  unie  aux  Etudes,  woive  col- 
laborateur. Il  Ta  été  avec  une  étonnante  vigueur  d'esprit  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa  belle  vieillesse.  La  crise  qui  allait  remporter  en  une  nuit  l'a  saisi 
sur  un  de  ces  ouvrages  que  nous  lui  avions  adressés  pour  qu'il  nous  en 
donnât  la  critique.  Il  n'aimait  pas  seulement  ces  travaux,  il  aimait  aussi  la 
Revue  à  laquelle  il  les  destinait,  et  il  n'ignorait  pas  combien  notre  estime  et 
nos  sympathies  le  payaient  de  retour. 

Nous  nous  associons  au  deuil  de  sa  famille  et  nous  partageons,  comme  le 
feront  avec  nous  nos  lecteurs,  les  regrets  de  ses  concitoyens,  quiont  honoré 
ses  vertus  toutes  chrétiennes  et  la  noblesse  de  son  caractère. 

(  N.   D.  L.  R.  ) 
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qu'il  cite.  Son  travail,    dédié  au   cardinal  Vaughan,    forme  donc 
tout  un  recueil  de  louanges  anglaises  adressées  à 

La  bonne  Lorraine 
Qu'Anglois  bruslèrent  à  Rouen; 

et  qu'aujourd'hui    nos  voisins,  soit  catholiques   soit  protestants, 
célèbrent  et  honorent,  presque  à  l'envi  des  bons  Français. 

II.  —  M.  l'abbé  H.  Debout,  auteur  d'une  Vie  populaire  de 
Jeanne  d'Arc,  a  consulté,  au  Record  office  et  au  British  Muséum, 
les  (c  documents  contemporains  »  de  l'héroïne.  Il  les  cite  et 
relève  certaines  erreurs  de  Rymcr  et  de  Quicherat  ;  chemin  fai- 
sant, il  appuie  sur  cette  découverte,  que  pas  une  pièce  historique 
ne  prouve  «  que  la  Pucelle  fût  regardée  par  le  peuple  anglais  de 
1429,  1430,  1431,  comme  une  sorcière  »  (p.  17).  Bien  au  con- 
traire, les  premiers  chroniqueurs  anglais  qui  parlent  de  Jeanne 
d'Arc,  en  1470  et  1480,  l'appellent  «  Pucelle  de  Dieu  ».  Jeanne 
n'aurait  été  traitée  de  sorcière  que  par  Bedfort  et  ses  tristes 
complices  de  Rouen.  v.  DELAPORTE,  S.  J. 

Quatre  portraits  de  femmes  :  Épisodes  des  persécutions  d^ An- 
gleterre^ par  la  comtesse  de  Gourson.  Paris,  Firmin-Didot, 
1895.  In- 18,  pp.  xii-455.  Prix  :  3  francs. 

Les  femmes  illustres  dont  Mme  la  comtesse  de  Courson  a  tracé 
le  portrait  méritent  à  tous  égards  d'être  connues  en  France.  Elles 
ont  occupé  dans  la  société  anglaise  des  rangs  différents.  La 
duchesse  de  Feria  est  une  très  grande  dame  :  Anglaise,  demoiselle 
d'honneur  de  Marie  Tudor  à  quinze  ans,  à  vingt  ans  elle  épouse 
l'ambassadeur  de  Charles  V  à  Londres,  le  duc  de  Feria.  Belle, 
riche,  adulée,  entourée  de  toutes  les  séductions,  elle  les  foule 
toutes  aux  pieds  pour  se  faire  la  servante  des  pauvres  et  de  l'Eglise. 

Dona  Luisa  de  Carvajal,  princesse  de  sang  royal,  va  délibéré- 
ment  se  fixer  toute  jeune  à  Londres,  dans  la  caverne  des  lions, 
pour  se  faire  la  providence  visible  des  prisonniers  et  des  martyrs, 
profitant  de  ses  alliances  princières  pour  braver  la  fureur  d'Eli- 
sabeth. 

Marguerite  Clitheroe,  humble  mère  de  famille,  sortie  des  rangs 
du  peuple,  à  York,  trouve  dans  sa  foi  l'intrépidité  sublime  qui 
frappe  les  tyrans  de  stupeur  et  la  range  parmi  les  martyrs  les 
plus  célèbres  :  elle  mourut  écrasée  vive. 
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Mary  Ward,  jeuoe  fille  d'une  des  familles  les  plus  distinguées 
du  nord  de  l'Angleterre,  a  savouré  de  bonne  heure  la  joie  d'être 
persécutée  et  exilée  pour  la  cause  de  Jésus-Christ.  Fille  de  con- 
fesseurs de  la  foi,  environnée  de  parents  et  d'amis  qui  sont  prison- 
niers ou  martyrs,  son  âme  reçoit  de  cet  entourage  une  trempe 
particulière,  et  se  trouve  préparée  au  rôle  difficile  de  fondatrice 
d'un  ordre  religieux. 

La  comtesse  de  Courson  a  su  présenter  ces  quatre  vies  si 
pleines  de  faits,  en  un  cadre  restreint,  peignant  à  grands  traits 
et  gardant  à  chacune  sa  physionomie  originale  etpleîne  de  charme. 
Elle  manie  le  français  avec  une  aisance  qui  surprendra  ceux  qui 
ont  lu  en  anglais  son  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  lec- 
teur croirait  le  livre  écrit  par  une  Parisienne,  si  quelques  mots, 
comme  le  loyalisme  des  catholiques,  ne  lui  donnaient  l'éveil. 

J.  FORBES,  S.  J. 

Un  frère  de  Nicolas  Foucquet,  François,  archevêque  de  Nar- 
bonne.,  exilé  à  Alençon  ;  par  Louis  Duval,  archiviste  de 
l'Orne.  Gaen,  Delesques,  1894.  In-8,  pp.  35. 

Il  y  a  de  cela  quatre  ans  (mai  1891),  au  milieu  des  traits  d'es- 
prit jetés  par  d^éminents  professeurs  dans  la  mêlée  d'une  thèse, 
François  Foucquet,  que  l'on  n'attendait  pas  précisément  en  cette 
affaire,  fut  exhumé  par  un  des  maîtres  de  l'érudition.  Certain 
ordre  religieux  avait,  paraît-il,  flagorné  Nicolas  Foucquet,  le  fa- 
meux surintendant,  au  temps  de  sa  faveur,  quitte  à  l'abandonner 
dans  sa  disgrâce.  Les  Jésuites,  puisqu'il  faut  les  nommer  par 
leur  nom,  furent  accusés  d'avoir  fait  chose  pire  qu'une  mauvaise 
action  :  de  mauvais  vers  français.  Dans  ces  vers  qui  furent  lus, 
mais  en  prose,  les  maladroits  complimenteurs  auraient  tenu  à 
peu  près  ce  langage  au  frère  aîné  du  surintendant,  François  Fouc- 
quet, alors  coadjuteur  de  l'archevêché  de  Narbonne  :  «  Si  vous 
aviez  autant  de  crosses  que  nous  formons  de  vœux,  il  vous  fau- 
drait autant  de  mains  que  de  cheveux.  »  Mais  après  l'arrestation 
du  favori  de  la  fortune  (6  sept,  1661),  les  Jésuites  (c  parlèrent  au- 
trement ))  [sic)  à  son  malheureux  frère. 

Le  candidat,  bien  que  poète  normand,  ne  savait  pas  à  fond  son 
pays  d' Alençon,  ou  l'avait  oublié.  M.  Louis  Duval,  qui  le  sait  par 
cœur  et  l'a  presque  découvert  dans  ses  archives,  vient  de  fournir, 
niais  un  peu  tard,  la  meilleure  des  réponses.   Il  a  suivi  François 
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Foiicquet,  (le  crosse  en  crosse,  de  Rayonne  à  Agde  et  d'Agde  à 
Narbonne  (1637-1666),  puis  il  nous  a  décrit  la  vie  du  prélat,  jeté 
par  le  coup  de  foudre  qui  dispersa  tous  les  siens,  en  la  ville  d'A- 
lençon  dans  le  diocèse  de  Sées.  L'implacable  colère  de  Louis  XIV 
ne  permit  au  proscrit  de  quitter  sa  résidence  obligatoire  que- 
dans  sa  dernière  maladie;  encore  l'autorisation  arriva-t-elle  trop 
tard,  et  c'est  au  lieu  de  son  exil  que  mourut  l'archevêque  de  Nar- 
bonne (1673).  Comment  y  avait-il  vécu?  Quel  emploi  faisait-il  de 
ses  160 000  livres  de  rente?  Quelle  était  sa  société?  M.  Louis 
Duval,  très  préparé  à  traiter  ce  sujet  d'histoire  locale  par  son 
beau  travail  sur  les  Intendants  d^ Alençon  au  dix-septième  siècle  et 
les  Mémoires  de  J.-B.  de  Pomereu  (1891,  in-4),  nous  a  montré  le 
prélat  irréprochable  dans  ses  mœurs,  contrairement  aux  insinua- 
tions du  triste  poète  satirique  Pierre  Blessebois  (p.  18);  le  prélat 
opulent  aimant  les  arts  et  menant  assez  grand  train,  mais  surtout 
le  prélat  bienfaisant,  dépensant  beaucoup  en  pieuses  libéralités, 
fondant  un  hospice  d'incurables,  une  maison  de  Sœurs  de  la  Croix, 
un  séminaire  pour  les  clercs,  des  missions  pour  les  fidèles,  et  ache- 
tant pour  les  Jésuites  —  ce  fut  l'acte  le  plus  important  de  son  séjour 
(p.  22)  —  un  hôtel  pour  leur  collège.  Faut-il  en  conclure  qu'a- 
près comme  avant  ses  malheurs,  ces  religieux  lui  étaient  restés  fi- 
dèles, aussi  bien  qu'au  surintendant?  Il  n'y  a  désormais  guère  de 
doute.  H.  CHÉROT,  S.  J. 

I.  —  La  France  sous  Louis  XV  (1723-1774),  par  H.  Carré,  pro- 
fesseur d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers. 
[Bibliothèque  d'histoire  illustrée.)  Paris,  Librairies  et  Im- 
primeries réunies,  s.  d.  In-8,  pp.  256.  Prix  :  4  francs. 

IL  —  La  Diplomatie  de  Louis  XV  et  le  pacte  de  fainille,  par 
André  Soulange-Bodin.  Paris,  Perrin,  1894.  In-18,  pp.  286. 
Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Le  volume  de  M.  H.  Carré  s'adresse  non  seulement  aux  élè- 
ves des  Facultés,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui,  une  fois  leurs  études 
classiques  terminées,  sont  désireux  de  les  compléter. 

Tout  le  monde  ne  dispose  pas  du  temps  et  des  moyens  suffi- 
sants pour  lire  les  mémoires  et  les  écrits  traitant  des  derniers 
siècles  de  la  monarchie  ;  l'auteur  a  extrait  de  ces  travaux,  qui 
d'ailleurs   ne  peuvent  pas    être   toujours  mis  sans  inconvénients 
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entre  toutes  les  mains,  quelques  vues  d^ensemble  qui  permettent 
à  ses  lecteurs  de  se  faire  une  opinion  sur  le  gouvernement  et  sur 
la  société  à  Tépoque  du  règne  de  Louis  XV.  Négligeant  h  des- 
sein, comme  il  le  dit  lui-même,  les  faits  les  plus  connus,  M.  H. 
Carré  s'est  proposé  de  mettre  en  relief  ce  qui  est  sacrifié  dans  la 
plupart  des  manuels,  en  faisant  un  choix  judicieux  dans  les 
nombreux  mémoires  qu'il  a  pu  compulser.  Pour  se  rendre 
compte  du  plan  de  l'ouvrage,  il  suffit  de  rappeler  les  grandes 
divisions  adoptées  par  l'auteur,  qui  traite  successivement  :  de 
la  cour  et  des  arts,  du  gouvernement  et  de  l'administration, 
des  diverses  classes  de  la  société  française,  des  causes  si  multi- 
ples et  si  diverses  de  la  dissolution  de  la  monarchie.  L'impar- 
tialité avec  laquelle  ce  volume  est  composé  permet  de  consta- 
ter que  M.  Carré  a  pleinement  rempli  son  but.  Le  texte  a  tout 
l'attrait  des  mémoires  auxquels  les  renseignements  et  les  faits 
ont  été  puisés  ;  il  est  complété  par  un  heureux  choix  d'illustra- 
tions, par  une  table  analytique,  une  liste  des  noms  propres  et  la 
nomenclature  de  tous  les  ouvrages  consultés  et  l'indication  de 
quelques  documents  inédits,  dont  l'auteur  a  eu  la  bonne  fortune 
d'obtenir  communication. 

Le  titre  général  placé  en  tête  du  volume  :  Bibliothèque  dliis^ 
toire  illustrée^  nous  fait  espérer  que  M.  H.  Carré  continuera  la  série 
si  heureusement  commencée. 

II.  —  Après  avoir  rappelé  les  principes  de  là  politique  conser- 
vatrice de  Louis  XIV,  M.  Soulange-Bodin  a  entrepris  d'examiner 
quelles  influences  ont  entraîné  le  cabinet  de  Versailles  à  l'abandon 
des  traditions  diplomatiques  de  la  maison  de  Bourbon. 

Mettant  en  relief  le  côté  franco-espagnol  des  événements  ac- 
complis pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  l'auteur  a  spécialement 
étudié  les  documents  relatifs  aux  longues  et  pénibles  négocia- 
tions qui  ont  abouti  à  la  conclusion  du  Pacte  de  famille. 

M.  Soulange-Bodin  expose,  d'après  les  pièces  conservées  dans 
les  archives  du  Ministère  des  Affaires  étrangères,  et  les  publica- 
tions anglaises  et  allemandes  sur  la  même  période,  la  marche 
souvent  incertaine  et  hésitante  de  notre  diplomatie,  puis  il  cher- 
che à  déterminer  la  part  de  responsabilité  de  chacun  des  trois 
ministres,  Nivernais,  Bernis  et  Choiseul,  qui  ont  eu  la  direction 
de  notre  politique  pendant  cette  partie  du  règne  de  Louis  XV. 
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Indépendamment  de  l'énumération  des  sources,  manuscrites 
ou  imprimées,  auxquelles  il  a  puisé,  et  des  nombreuses  citations 
insérées  dans  ce  volume,  M.  Soulange-Bodin  a  reproduit  quel- 
ques pièces  d'un  grand  intérêt,  notamment  le  mémoire  de  Choi- 
seul  sur  sa  politique  (pièce  B),  celui  de  Favier  contre  ce  mi- 
nistre (pièce  C)  et  le  texte  du  traité  dit  Pacte  de  famille,  conclu 
le  15  août  1761  (pièce  D). 

L'auteur  prévient  le  lecteur  (page  5)  qu'on  ne  doit  pas  lui 
attribuer  les  appréciations  émises  parles  ministres  de  l'époque 
et  formulées  dans  diverses  citations  que  le  souci  de  l'impartialité 
lui  a  fait  un  devoir  de  reproduire.  Nous  ajouterons,  de  notre  côté, 
que  le  jugement  porté  sur  Choiseul,  à  l'occasion  du  succès  de  sa 
diplomatie  dans  la  négociation  du  Pacte  de  famille,  ne  saurait,  à 
notre  avis,  s'appliquer  à  l'ensemble  de  la  politique  extérieure  et 
intérieure  suivie  par  ce  ministre;  on  ne  peut,  en  effet,  oublier 
que  par  une  aberration  singulière,  Choiseul,  ne  serait-ce  que 
dans  son  alliance  avec  le  Parlement,  et  à  l'occasion  du  renvoi 
des  Jésuites,  par  exemple,  a  eu  le  tort  de  prêter  appui  à  tous 
ceux  qui  attaquaient  les  institutions  et  le  gouvernement  qu'il 
était  de  son  devoir  et  de  son  intérêt  de  défendre. 

LE    FOURDRAY. 

Un  curé  d'autrefois  :  Tabbé  de  Talhouët  (1731-1802),  par 
M.  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Poussielgue,  1894. 
In-12,  pp.  v-361.  Prix  :  3  fr.  50. 

Marie- Vincent-David  de  Talhouët-Grationnaye,  jésuite  pen- 
dant vingt  ans,  et,  après  la  suppression  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  curé  d'Hennebont  jusqu'en  1792  ;  prêtre  déporté  en  Es- 
pagne ;  naufragé  sur  les  côtes  de  Bretagne,  au  moment  où  il 
rentrait  en  France  au  bout  de  dix  années  d'exil  :  tel  est  le  Curé 
d' autrefois  et  le  gentilhomme  fidèle  à  la  devise  de  ses  aïeux  : 
Nihil  altius,  que  nous  présente  M.  G.  de  Grandmaison. 

Autour  de  ce  ce  confesseur  de  la  foi  »,  l'auteur  des  excellents 
ouvrages  :  la  Congrégation^  V Ambassade  de  France  en  Espagne^ 
etc.,  a  su  grouper  des  récits  d'un  intérêt  plus  général,  qui  haus- 
sent la  biographie  jusqu'à  l'histoire  d'une  époque  ;  par  exemple  : 
les  dernières  années  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  au  dix- 
huitième  siècle  ;  la  vie  intime  d'un  curé  breton  et  de  la  noblesse 
en  province,   sous   l'ancien   régime  ;   la   persécution  révolution- 
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naire  dans  le  Morbihan;  le  glorieux  désastre  de  Quiberon,  où  les 
Talhouët  comptèrent  quatre  des  leurs  ;  enfin,  rémigration  des 
prêtres  en  Espagne  et  leur  séjour  dans  ce  généreux  pays  jusqu'au 
Concordat. 

M.  de  Grandmaison  est  un  habile  chercheur  ;  il  a  mis  la  main 
sur  un  bon  nombre  de  papiers  inédits,  de  lettres  autographes  ; 
ses  Pièces  justificatives  sont  un  arsenal.  A  travers  les  noms,  les 
dates,  les  détails  précis,  où  il  n'avance  que  d'un  pas  assuré,  il  a 
découvert  la  poésie  des  choses  bretonnes  ;  et  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  lui  reprocher  d'avoir  senti  et  dit  les  charmes  de 
l'Ellé,  de  la  Laita  et  de  l'Isole.  Nous  ne  lui  ferons  qu'une 
petite  chicane,  à  propos  d'un  principe  émis  vers  la  fin  du  livre 
(p.  262)  ;  il  y  a  dit-il,  «  nécessité  de  toujours  bien  séparer  » 
l'une  de  l'autre  la  question  politique  et  la  question  religieuse. 
Le  principe  n'est-il  pas  trop  absolu?  A  moins  que,  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur,  séparer  ne  signifie  subordonner.  En  effet,  ce 
n'est  point  confondre  ces  deux  causes  que  de  les  servir  en  même 
temps,  quand  la  justice  et  les  circonstances  l'exigent.  Le  meilleur 
état  de  choses  n'est-il  pas  celui  où  l'on  n'est  pas  obligé  de  les 
séparer?  Les  martyrs  de  la  Révolution  les  ont-ils  séparées? 
N'est-ce  pas  précisément  au  temps  troublé  dont  M.  de  Grandmai- 
son s'occupe  avec  tant  de  compétence,  que  Pie  VI  louait  le  pou- 
voir politique  et  le  pouvoir  religieux  de  l'ancienne  France  de  ce 
qu'ils  ((  se  tenaient  si  étroitement  unis  ))  ?  M.  de  Grandmaison  ne 
verra,  dans  cette  remarque  de  détail,  qu'une  preuve  du  soin 
avec  lequel  nous  avons  lu  Un  curé  d'autrefois^  en  attendant  les 
nouvelles  études  qu'il  nous  promet  sur  le  clergé  émigré  et  sur 
V Espagne  et  Napoléon.  V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  départe- 
ment du  Jura  {1189-1800).  Lons-le-Saulnier,  C.  Martin, 
1894.  In-8,  pp.  357.  Prix  :  3  francs. 

Ce  livre  est  pour  intéresser  non  seulement  les  habitants  du 
Jura  et  de  la  Franche-Comté,  mais  encore  tous  les  cœurs  français 
et  catholiques,  en  qui  n'est  point  éteint  l'amour  de  la  France  et 
de  rÉglise. 

On  y  voit  se  dérouler  sur  un  point  de  notre  territoire  tout  le 
plan  de  la  Révolution  et   de  la  franc-maçonnerie  contre   Tordre 
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social  et  la  religion,  les  sourdes  menées  aussi  bien  que  les  me- 
sures violentes,  puis  les  ruines  de  tout  genre  qui  s'amoncellent 
au  fur  et  h  mesure  que  se  réalise  le  programme  des  prétendus  ré- 
formateurs. 

On  y  voit  aussi,  à  côté  de  certaines  défaillances,  la  noble  résis- 
tance du  clergé  et  des  gens  de  bien,  ainsi  que  la  générosité  et  le 
dévouement  avec  lesquels  les  populations  catholiques  réparent 
les  désastres  de  cette  période  d'impiété  et  de  folie. 

Ces  événements  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité,  puisque 
les  visées  des  Loges  à  Tégard  de  la  France  et  de  l'Eglise  sont 
toujours  les  mêmes,  avec  moins  de  violence  mais  plus  d'hypocrisie. 

Le  récit,  sous  une  forme  populaire,  est  d'une  lecture  attrayante. 

On  pourra  remarquer  dans  le  style  quelques  défauts  de  détail; 
mais  on  ne  saurait  rien  désirer  de  plus  pour  la  véracité  des  faits  : 
l'auteur  s'est  appuyé  sur  les  documents  les  plus  nombreux  et  les 
plus  authentiques.  On  regrette  seulement  que  les  sources  n'aient 
pas  toujours  été  suffisamment  indiquées. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cette  courte  analyse,  qu'en 
nous  associant  à  ce  vœu  patriotique  de  l'auteur  :  «  Puisse  ce 
modeste  ouvrage  éclairer  notre  pays  au  milieu  des  agitations  de 
l'heure  présente,  et  le  préserver  des  malheurs  qui  menacent  les 
sociétés  quand  elles  se  séparent  de  Dieu  et  persécutent  son 
Église!  »  P.  D.,  S.  J. 

Histoire  religieuse  du  département  de  l'Hérault  pendant  la 
Révolution,  par  le  chanoine  F.  Saurel.  Paris,  Champion, 
1894.  T.  I,  pp.  VIII-263-LVI  ;  t.  II,  pp.  xi-267-lxxiii.  Prix  :  10  fr. 

Par  ses  travaux  antérieurs  sur  le  diocèse  de  Montpellier,  M.  le 
chanoine  Saurel  était  tout  désigné  pour  écrire  Y  Histoire  religieuse 
du  département  de  V Hérault  pendant  la  Révolution.  Ce  sera  une 
œuvre  considérable,  si,  comme  nous  le  souhaitons,  et  selon  ses 
projets,  l'auteur  poursuit  ses  études  jusqu'aux  premières  années 
de  l'Empire.  Pareille  œuvre  demande  un  patient  labeur,  des 
informations  étendues,  précises,  sûres.  M.  Saurel  y  met  tout 
cela.  Dans  les  deux  volumes  parus,  ni  ordonnance  savante,  ni 
considérations  synthétiques  —  pas  assez,  peut-être,  —  mais  des 
chiffres,  de  menus  faits,  de  ces  moindres  grains  de  mil  qui  par- 
fois font  si  bien  l'affaire  du  lecteur  curieux. 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE  47 

Bien  qu'un  peu  fragmentée,  cette  étude  apporte  sa  part  de 
preuves  aux  conclusions  établies  par  les  historiens  sérieux  de  la 
crise  révolutionnaire.  A  Montpellier,  àAgde,  àBéziers,  àLodève, 
à  Saint-Pons,  comme  presque  partout  ailleurs  en  France,  les  évê- 
ques  de  1789  sont  nobles  de  naissance  et  de  cœur,  les  curés  assez 
amis  des  idées  nouvelles,  les  jureurs  moins  nombreux  et  moins 
fiers  que  les  réfractaires,  Y  anarchie  spontanée ,  les  pouvoirs  locaux 
ridicules  et  odieux  dans  leurs  violences,  leurs  administrés  sans 
défense.  Et  quand  on  ferme  le  second  volume  de  M.  Saurel,  sans 
attendre  la  Convention,  dont  l'auteur  parlera  prochainement,  on 
se  rend  compte  que,  dès  1792,  Dieu  et  son  Église  ne  sont  plus 
rien,  si  ce  n'est  dans  la  conscience  de  ceux  qui  pour  eux  vont 
bientôt  verser  leur  sang;  c'est  là,  ce  semble,  tout  à  la  fois,  l'er- 
reur, le  crime  et  la  faiblesse  de  la  Révolution. 

P.    DUDON,  S.  J. 

Histoire  de  la  Vénérée  Mère  Marie  Philippine  du  Vivier, 
fondatrice  de  la  Congrégation  de  Sainte- Marthe,  par  M.  le 
chanoine  H.  C.  Toupin,  aumônier  de  la  Visitation  de  Ro- 
mans. Paris,  Bloud  et  Barrai,  1894.  In-8,  pp.  lxvii-549. 
Prix  :  5  francs. 

11  y  a  peu  de  diocèses  en  France,  si  même  il  en  est  un  seul, 
qui  ne  montrent  avec  un  légitime  orgueil  plusieurs  congrégations 
religieuses,  enseignantes  ou  charitables,  fondées  sur  leur  terri- 
toire depuis  le  commencement  de  notre  siècle.  Ne  parlons  que 
des  congrégations  de  femmes,  et  omettons  celles  qui  se  rattachent 
par  un  lien  de  filiation  ou  de  succession  à  quelque  ordre  véné- 
rable antérieur  à  notre  grande  Révolution.  Que  de  familles  di- 
verses, suscitées  du  ciel  et  désirées  de  la  terre,  ont  surgi  en 
France,  quelquefois  dans  un  village,  soit  immédiatement  après  le 
cataclysme  révolutionnaire,  soit  quelques  années  plus  tard,  soit 
à  une  époque  assez  récente  ! 

Le  catalogue  en  serait  long,  rien  qu'à  consulter  la  France 
ecclésiastique  de  la  librairie  Pion  ;  il  serait  sans  doute  plus 
long  si  l'on  cherchait  dans  les  listes  déjà  dressées  en  vue  de 
l'inique  impôt  d'accroissement.  Nous  devons  nous  borner.  Re- 
marquons seulement  que  si  certains  diocèses  ont  été  plus  favo- 
risés que  d'autres  de  ces  germinations  providentielles,  c'est  à 
d'humbles  prêtres,  à  de  pieux  fidèles,  à  des  femmes  d'élite  qu'ils 
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en  sont  redevables.  Le  mérite,  et  il  est  grand,  des  cvêqucs 
concordataires,  tous  entravés  par  les  articles  organiques,  quel- 
ques-uns amoindris  par  leurs  antécédents,  est  de  n'avoir  pas  con- 
trarié l'action  divine.  Donnons  pour  exemple  les  diocèses  d'An- 
gers, de  Cambrai  et  de  Valence,  qui  comptent  parmi  les  plus 
féconds  :  ils  avaient  à  leur  tête  d'anciens  évêques  constitutionnels  ; 
mais  le  Saint-Esprit  souffle  où  il  veut. 

Romans,  ville  privilégiée  du  diocèse  de  Valence,  possède  actuel- 
lement dans  son  enceinte,  outre  le  séminaire  diocésain,  plusieurs 
ferventes  communautés,  entre  autres  la  maison-mère  des  Sœurs 
de  Sainte-Marthe.  Ces  Sœurs  ont  pour  but  principal  l'instruction 
gratuite  des  petites  filles  pauvres  ;  et  depuis  1814,  date  première 
de  leur  fondation,  elles  poursuivent  ce  but  avec  une  constance 
digne  de  tout  éloge. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  rapporte,  dans  les  plus  grands 
détails,  l'origine  et  les  développements  de  la  Congrégation  de 
Sainte-Marthe,  sans  omettre  les  rudes  épreuves  qu'elle  a  dû  tra- 
verser, non  seulement  aux  Cent  jours,  mais  encore  plus  tard.  L'au- 
teur, à  portée  et  en  possession  de  tous  les  renseignements,  tient 
à  nous  faire  connaître  l'admirable  fondatrice,  Edw^ige  du  Vivier, 
en  religion  Mère  Marie  Philippine  ;  et  il  y  réussit  en  nous  pré- 
sentant, le  plus  souvent  qu'il  peut,  les  lettres  mêmes,  toutes  ca- 
ractéristiques, de  son  héroïne. 

Le  livre  I,  qui  nous  montre  l'honorable  famille  du  Vivier  sous 
le  pressoir  de  la  Révolution,  et  le  livre  II,  qui  nous  fait  admirer, 
après  l'ivresse  de  la  Restauration  et  la  réaction  irréligieuse  des 
Cent  jours,  une  âme  d'élite  fidèle  à  sa  vocation,  malgré  des  obs- 
tacles humainement  insurmontables,  captivera  peut-être  plus  d'un 
lecteur.  L'intérêt  de  ces  deux  livres  est  augmenté  par  deux  beaux 
portraits,  l'un  de  la  vénérée  Mère,  l'autre  de  son  grand  protec- 
teur, Alexandre  Raymond  Dévie,  alors  vicaire  général  de  Va- 
lence, depuis  évêque  de  Belley.  Un  plan  détaillé  de  Romans  en 
1789  relève  encore  cette  partie  du  texte. 

Il  est  évident  néanmoins  que  l'auteur  attache  plus  de  prix  aux 
deux  derniers  livres,  ayant  pour  titre,  l'un  les  Fondations^ 
l'autre  l'Immolation.  On  sera  de  son  avis  à  Sainte-Marthe 
et  en  général  dans  les  communautés  où  l'on  place  au-dessus 
de  toute  histoire  la  vie  intime  d'une  âme  héroïque.  Toutefois 
nous  pensons  que    certains    lecteurs    trouveront   bien   longues 
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les  303  pages  de  ces  deux  livres,  comme  les  67  pages  de  l'Intro- 
duction. 

Nous  ne  disons  rien  des  notes  et  pièces  justificatives  qui  ter- 
minent l'ouvrage.  Mais  les  cinq  errata  sont  insuffisants.  Nous  en 
ajoutons  au  moins  un,  page  50,  note  :  au  lieu  de  Saint-Hilaire-de- 
Harcourt,  il  faut  lire  S aint-Hilaire-du-Harcouet,  Le  style  a  de  l'en- 
vergure, du  coloris,  de  l'harmonie  ;  il  est  élégant,  trop  même 
pour  ceux  qui  préfèrent  à  l'élégance,  dans  une  page  historique, 
la  précision  et  la  propriété  des  termes.  Nous  rendons  pourtant 
hommage  au  talent  de  l'auteur  ;  nous  louons  hautement  la  cons- 
cience qui  a  présidé  à  son  travail,  et  nous  sommes  persuadé  que 
son  beau  livre  répandra,  partout  où  il  ira,  un  suave  parfum  d'édi- 
fication. A.  JEAN,  S.  J. 

I.  —  Les  maîtres  de  Phistoire  :  Renan,  Taine,  Michelet,  par 
Gabriel  Monod.  Paris,  Calmann  Lévy,  1894.  In-18,  pp.  xiv- 
312.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Ernest  Renan.  Essai  de  biographie  psychologique,  par 
Gabriel  Séailles,  directeur  des  conférences  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Perrin,  1894.  In-12, 
pp.xiii-362.Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  «  Tout  livre,  disait  Taine,  peut  se  résumer  en  trois 
lignes.  »  M.  Monod  résume  le  sien  en  trois  mots  :  «  Renan  est, 
par  excellence,  l'historien  critique  ;  Taine,  l'historien  philo- 
sophe ;  Michelet,  l'historien  créateur.  ))  (Préface,  pp.  i-ii.)  Il 
serait  difficile  d'être  plus  court  et  plus  élogieux.  Malheureuse- 
ment, au  CYiiicinQ  par  excellence,  il  manque  la  fermeté  des  vues, 
au  philosophe  une  psychologie  complète,  au  créateur  l'exac- 
titude. M.  Monod  lui-même  l'indique  suffisamment,  «  bien 
qu'avec  discrétion  ».  (Dédicace,  pp.  ii-iii.  )  A  ses  yeux  cepen- 
dant, le  dilettante,  le  déterministe,  l'imaginatif  passionné,  aux- 
quels il  arrive,  comme  inévitablement,  d'altérer,  ou  de  mutiler, 
ou  d'inventer  l'histoire,  demeurent  «  les  maîtres  de  l'histoire  ». 
C'est  peut-être  trop  d'indulgence. 

A  ce  reproche,  l'auteur  répond  qu'il  écrit  «  des  essais  biogra- 
phiques ».  Raconter  sans  juger  est  chose  difficile  ;  M.  Monod  n'y 
a  point  réussi  ;  il  juge,  à  moins  toutefois  que  juger  favorable- 
ment ne  soit  plus  juger. 

^Bibliographie  VI.  —  4 
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C'est  Renan  surtout  qui  bénéficie  de  cette  faveur.  M.  Monod 
l'admire.  «  Aucun  cerveau,  déclare-t-il,  ne  fut  plus  compréhen- 
sif.  »  (P.  48.  )  L'épithète  me  semble  mal  venue  :  un  cerveau  com- 
préhensif  étreint  la  vérité.  Renan  l'a-t-il  même  poursuivie  tou- 
jours? On  peut  dire  non,  et  M.  Challemel-Lacour,  «  fougueux 
républicain  et  libre-penseur  »  (p.  64),  l'a  dit,  en  termes  acadé- 
miques. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'analyser  plus  en  détail  «  la  personne  et 
l'œuvre  »  des  «  maîtres  »  illustres  auxquels  le  dix-neuvième 
siècle  doit  «  le  meilleur  de  sa  pensée  ».  (Déd.,  p.  v.)  Ceci  n'est 
pas  un  article,  ni  l'ouvrage  de  M.  Monod  un  livre  définitif.  Ses 
«  essais  »  réunis  en  volume  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  d'abord, 
(c  des  esquisses  »  dignes  assurément  du  directeur  de  la  Reçue 
historique,  intéressantes  mais  forcément  incomplètes.  Pour  faire 
davantage,  l'auteur  estime  qu'il  faut  attendre. 

En  attendant,  l'éloge,  nous  semble-t-il,  doit  être  mesuré  à  des 
hommes  qui,  chacun  à  sa  manière,  tous  avec  quelque  scandale,  ont 
combattu  l'Eglise,  et,  par  le  fait,  la  vérité.  On  peut  dire  cela, 
sans  méconnaître  en  rien  l'influence  considérable,  le  labeur  im- 
mense, la  valeur  intellectuelle  de  Renan,  de  Taine,  de  Mi- 
chelet. 

II.  —  Il  y  a  chez  Renan  un  savant  et  un  artiste  qui  jamais 
n'ont  su  se  mettre  d'accord  ;  cédant  toujours  à  l'artiste,  le  savant 
a  fini  par  s'effacer,  en  sorte  qu'on  a  peint  tout  l'homme  quand  on 
a  dit  qu'il  est  le  prince  des  dilettantes  modernes. 

A  quoi  cela  tient-il  ?  M.  Séailles,  expliquant  l'œuvre  par 
l'homme  —  c'est  là  le  but  de  son  livre  - —  montre  que  le  dilet- 
tantisme de  Renan  tient  à  sa  philosophie,  et  que  sa  philosophie 
tient  à  sa  nature  curieuse,  sensible,  hésitante.  «  Un  progrès 
vers  la  dissolution,  n'est-ce  pas  la  loi,  la  formule  de  la  na- 
ture intellectuelle  et  morale  de  Renan?  »  (P.  37.)  Le  mot 
est  énergique  ;  il  n'est  pas  violent  ;  pourvu  qu'on  fasse  la 
part  de  la  liberté,  dont  M.  Séailles  ne  parle  pas,  on  peut  l'ad- 
mettre. 

Ce  dilettantisme,  qu'il  explique  dans  tout  le  cours  de  son  livre, 
l'auteur  le  flétrit,  dans  sa  conclusion,  comme  une  pose  à  la  portée 
de  tous,  une  lâcheté,  une  servitude,  une  hypocrisie,  l'égoïsme 
même.  Qu'en  pense  M.  Monod,  au  jugement  de  qui  le  «  scepti- 
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cisme  de  Renan  est  fait  de  tolérance,  de  modestie   et    de   sincé- 
rité »?  (P.  47.) 

Il  faut  tout  dire  ;  M.  Séailles  admire  chez  Renan  certaines 
pages  de  sa  vie  ou  de  ses  œuvres,  par  exemple  :  «  le  courage  in- 
tellectuel poussé  jusqu'à  l'héroïsme  »  (p.  24)  qui  l'a  arraché  à 
l'Église;  «  la  lucidité  avec  laquelle  il  résout  le  problème  »  des 
origines  du  christianisme  (p.  143).  On  peut,  sans  parti  pris,  dou- 
ter de  cette  lucidité  et  de  ce  courage. 

Une  observation  en  finissant.  M.  Séailles  est  philosophe,  dog- 
matique même,  h  la  façon  de  M.  Brunetière.  Mais,  quelle  est  sa 
philosophie  ?  quels  sont  ses  dogmes  ?  Lui  qui  nous  dit  si  bien 
que  Renan  a  parlé,  d'une  façon  toujours  superficielle,  quelque- 
fois sotte,  de  Dieu,  de  l'homme  et  du  monde,  que  pense-t-il  sur 
ces  trois  points?  Sa  dernière  page  sur  la  Raison  ne  semble  pas 
une  profession  de  foi  beaucoup  plus  nette  que  a  la  célèbre  prière 
écrite  sur  l'Acropole  »  par  Renan  le  dilettante. 

P.    DUDON,  S.  J. 

Casimir  Périer  ,  député  de  l'opposition^  1817-1830,  par  Char- 
les NicouLLAUD.  Paris,  Pion,  1894.  Gr.  in-8,  pp.  496.  Prix  : 
7  fr.  50. 

Ce  livre  vient  à  son  heure.  Il  y  a  intérêt  à  savoir  exactement 
quel  a  été  le  caractère,  le  genre  de  talent,  le  rôle  dans  l'opposition 
parlementaire,  de  l'homme  qui  est  surtout  connu  comme  homme 
de  gouvernement. 

Dans  le  livre  de  M.  Nicoullaud,  il  y  a  deux  parts  à  faire  :  l'ana- 
lyse, ou  plutôt  Vinçentaire  des  discours  et  des  actes  de  Casimir 
Périer,  et  les  opinions  de  M.  Nicoullaud  lui-même;  d'où,  le  juge- 
ment à  porter  sur  sa  critique   et  son  talent. 

L'analyse  est  nourrie,  étendue,  détaillée.  C'est  près  de  cinq 
cents  pages  présentant  l'abrégé,  les  citations  et  très  souvent  le 
compte  rendu  in  extenso  de  tous  les  discours  de  Casimir  Périer 
à  la  Chambre  et  ailleurs,  extraits  du  Moniteur  du  temps.  A  les 
lire  attentivement,  on  voit  revivre  le  héros  du  livre  dans  sa 
physionomie  oratoire  et  politique.  Né  en  1777,  élève  des  Orato- 
riens,  atteint  en  1798  par  la  conscription,  et  envoyé  à  l'armée 
d'Italie,  Casimir  Périer  s'y  distingua.  Rentré  en  France  en  1801, 
il  fonda  à  Paris  une  maison  de  banque  Périer  frères;  et,  lorsque 
le  comte  Corvetto,  ministre  des  finances,  emprunta  en  1817  aux 
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banques  étrangères,  Casimir  Périer  écrivit  contre  lui  deux  opus- 
cules qui  marquèrent  son  début  dans  la  vie  politique,  et  furent 
la  cause  de  son  élection  de  député  (cf.  ch.  i).  De  1817  à  1828  il 
fut  député  de  Paris,  en  1828  opta  pour  l'Aube,  dont  il  devait 
rester  député  jusqu'à  sa  mort.  Indépendant,  connu  pour  tel, 
royaliste,  ami  de  la  charte,  Casimir  Périer  fit  partie  de  l'opposi- 
tion constitutionnelle  et  modérée,  très  différente  de  l'opposition 
de  La  Fayette  et  de  Manuel,  et  dans  ses  discours  et  ses  pro- 
grammes politiques  autant  que  dans  ses  actes,  fut  toujours  étran- 
ger aux  excès  de  l'opposition  systématique.  Son  principe  était 
que  a  un  gouvernement  représentatif  doit  être  assez  fort  pour 
repousser  toute  attaque  injuste,  assez  sage  pour  écouter  un  avis 
utile  )).  —  «  Dussions-nous  relever  les  erreurs  du  pouvoir  su- 
prême, disait-il  dans  un  discours  célèbre  du  21  mai  1819,  notre 
justification  est  dans  un  seul  mot  :  nous  voulons  le  conserver.  » 
(P.  57.)  Et  ailleurs,  combattant  pour  obtenir  la  modification  des 
règlements  de  la  Chambre  :  «  Nous  ne  cherchons  point  à  détruire 
le  gouvernement,  dit-il,  nous  agissons  comme  des  royalistes  cons- 
titutionnels pleins  de  respect  et  d'amour  pour  le  roi  et  pour  sa 
famille,  mais  aussi  comme  des  députés  fidèles  à  leur  mandat  et 
fermement  résolus  à  combattre  pour  toutes  les  libertés  consa- 
crées et  garanties  par  la  charte.  »  (P.  97.) 

Homme  d'affaires  avant  tout,  Casimir  Périer  se  fit  une  spécia- 
lité des  questions  de  finances.  Tous  les  ans,  lors  des  discussions 
de  budgets,par  ses  luttes  contre  MM.  Corvetto,  de  Villèle,  Ravez 
et  leurs  successeurs,  c'est  lui  qui  fixa  des  limites  à  la  toute-puis- 
sance ministérielle  dans  le  maniement  des  fonds  de  l'Etat;  et 
spécialement  dans  la  session  de  1827,  ses  discours  sur  les  opé- 
rations de  banque,  sur  la  publicité  des  primes,  sur  les  employés 
réformés,  etc.,  furent  considérés  par  la  majorité  elle-même 
comme  des  traités  sur  chacune  de  ces  matières.  Le  duc  de  Ri- 
chelieu ne  cachait  pas  son  estime  pour  lui,  et  M.  de  Martignac 
le  fit  décorer.  —  En  dehors  de  ces  questions  de  finances,  rare- 
ment sa  parole  eut  un  grand  retentissement,  même  dans  les 
rangs  de  l'opposition.  Dans  les  questions  politiques  elle  était 
trop  modérée.  D'ailleurs,  la  parole  était  plus  didactique  et  rai- 
sonneuse qu'oratoire.  Le  style  était  correctj  lucide,  incisif  par- 
fois dans  les  ripostes,  mais  sans  les  images  ou  les  traits  qui  font 
le  relief.   Un  de  ses  beaux  discours,  qui  serait  encore  de  mise, 
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avait  pour  but  de  défendre  l'augmentation  du  traitement  pour 
les  petits  desservants,  le  23  juillet  1823.  Dans  les  discours  qui 
condamnent  les  complots  de  l'armée,  on  sent  déjà  l'homme  d'au- 
torité (cf.  ch.  III,  IV,  V,  VI,  vil). 

Hélas!  si  Casimir  Périer  fut  orateur  compétent  dans  les  ques- 
tions de  finances,  homme  de  caractère  et  de  franchise,  il  appar- 
tenait à  cette  génération  qui  avait  appris  à  se  passer  de  l'Eglise 
et  qui  la  traitait  en  suspecte.  Il  participa  à  tous  les  préjugés 
répandus  contre  la  «  Congrégation  »  et  contre  le  jésuitisme,  sans 
bien  savoir  ce  que  ces  noms  recouvraient  (cf.  ch.  v  et  ix),  fut 
de  ceux  qui  dénoncèrent  à  la  Chambre  les  dangers  que  faisait 
courir  la  présence  des  Jésuites  dans  sept  petits  séminaires,  et 
poussa  le  ministère  Martignac  à  faire  les  ordonnances  de  1828. 
La  Congrégation,  pour  lui,  ce  furent  les  ultra,  autrement  dit  les 
partisans  d'un  ministère  Polignac.  La  peur  de  l'influence  de 
l'Église,  qu'il  nomme  «  le  parti  prêtre  »,  le  poursuivit  toujours. 
Pas  de  trace  d'idée  chrétienne  dans  les  discours  de  1827  à  1830. 

Les  jugements  et  les  insinuations  de  M.  Nicoullaud  sont  plus 
ennemis  encore  que  ceux  de  M.  Casimir  Périer  de  la  Congréga- 
tion et  des  Jésuites,  et  moins  excusables.  Bien  des  événements 
ont  passé,  bien  des  livres  ont  paru  qui  auraient  dû  lui  apprendre 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  Jésuites  et  Congréganistes  avec  les 
comités  qui  inspirent  les  lois  antilibérales  (p.  207)  et  complotent 
dans  l'ombre.  Il  faut  avoir  lu,  pour  s'en  rendre  un  compte  exact, 
les  niaiseries  que  débite  hardiment  M.  Nicoullaud,  aveuglé  par 
ses  préjugés.  En  veut-on  deux  exemples?  «  Ce  qui  paraît  à  peu 
près  positif,  c'est  que  Charles X  s'était  fait  affilier  à  la  Société  de 
Jésus,  et  reconnaissait  des  directeurs  spirituels  auxquels  il  obéis- 
sait dans  les  affaires  temporelles?  »  (P.  480.)  Et  plus  loin  :  «  Le 
Dauphin  détestait  la  Congrégation;  il  prit  une  part  active  aux 
ordonnances  de  juin....  Malheureusement,  un  incident  de  peu 
d'importance  vint  rejeter  le  prince  dans  le  parti  ultra.  Le  général 
Clausel  fut  élu  député  à  Rethel  en  1829.  Le  duc  d'Angoulême  con- 
sidéra cette  élection  comme  une  injure  personnelle —  Depuis 
cette  époque,  écrit  un  contemporain,  on  ne  retrouvera  plus  en 
lui  une  seule  lueur  de  ce  bon  sens  sur  lequel  la  France  avait 
fondé  des  espérances.  »  (P.  481.) 

Et  veut-on  savoir  à  quelle  source  puise  M.  Nicoullaud,  quels 
sont  les  documents  qui  lui  apprennent  que  Charles  X  était  jésuite? 
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—  Rien  de  plus  simple.  Un  renvoi  nous  fait  lire  en  note  :  Mémoires 
inédits  y  rien  de  plus.  De  qui  sont  ces  Mémoires,  quelle  est  leur 
autorité,  où  sont-ils  déposés  ?  Pas  une  page  de  préface  ou  d'avant- 
propos,  pas  un  mot,  même  en  note,  pour  nous  l'indiquer.  C'est 
vraiment  trop  peu  de  respect  du  lecteur  et  de  sérieux. 

Si  la  critique  de  l'auteur,  le  tact  et  la  justesse  des  idées  doivent 
être  énergiquement  blâmés,  la  mise  en  œuvre  et  le  style  ne  sont 
pas  à  admirer.  La  variété  fait  défaut,  les  discours  se  rattachent 
par  des  transitions  banales  et  monotones.  Nulle  part,  une  es- 
quisse expressive,  originale,  complète,  du  talent  ni  du  rôle  de  Ca- 
simir Périer  ;  rien  de  synthétique,  d'élevé,  d'intéressant. 

La  collection  du  Moniteur  a  été  bien  dépouillée  ;  c'est  assez  pour 
donner  à  qui  en  lira  l'abrégé  fait  par  M.  Nicoullaud,  une  idée  juste 
des  qualités,  des  erreurs,  de  l'attitude  politique  de  Casimir  Périer; 
c'est  trop  peu  pour  qu'on  puisse  estimer  et  recommander  le  livre. 

J.  LE  GÉNISSEL,   S.  J. 

Les  Médecins  normands  du  douzième  au  dix-neuvième  siècle 
[Calvados^  Manche^  Orne  et  Eure).  Biographie  et  biblio- 
graphie, par  le  D""  Jules  Roger.  T.  IL  Paris,  Steinheil, 
1895.  In-8,  pp.  292.  Prix  ;  7  francs. 

Le  D'^  Roger  a  publié,  il  y  a  quatre  ans,  son  premier  tome  des 
Médecins  normands^  et  nous  en  avons  rendu  compte  ici  même. 
Le  tome  second  arrive  assez  longtemps  après,  mais,  comme  le 
dit  notre  savant  confrère,  «  le  praticien  propose  et  le  client  s'im- 
pose ».  Les  malades  nous  laissent  peu  de  loisirs  pour  mener  au 
terme  les  ouvrages  de  longue  haleine. 

Le  présent  volume  complète  le  premier  et  a  droit  aux  mêmes 
éloges  :  c'est  une  œuvre  documentée  et  précieuse  pour  l'histoire 
de  la  province  normande.  Certaines  monographies  sont  trop 
courtes,  l'auteur  lui-même  l'avoue;  mais  on  lira  avec , intérêt  et 
profit  celles  qui  concernent  Jean  Pitard,  Henri  de  Mondeville^ 
Sonnet  de  Courval,  Rayer,  Vicq  d'Azyr,  Houssard,  Desgenettes, 
Quesnay,  Daviel,  Auzoux,  etc.  La  note  chrétienne  domine  ces 
pages  et    rehausse  singulièrement   leur  valeur. 

Df   SURBLED. 
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Publications  sur  Madagascar  : 

I.  A  Madagascar,  par  Henri-Ph.  d'Orléans.  Paris,  Galmann 
Lévy,  1895.  In-18,  pp.  59.  Prix  :  1  franc.  —  II.  Mada- 
gascar :  Le  pays  et  ses  ressources^  les  habitants  et  leurs 
aptitudes^  par  M.  Ant.  Jully;  conférence  faite  à  la  Société 
générale  de  Géographie  commerciale,  le  16  octobre  1894. 
Paris,  André,  27,  rue  Bonaparte.  In-8,  pp.  20.  —  III.  Les 
Voyageurs  français  à  Madagascar  pendant  les  trente  der- 
nières années j  par  A.  Grandidier.  Paris,  ibid.  In-8,  avec 
cartes  et  itinéraires.  — IV.  Les  Musulmans  à  Madagascar, 
par  M.  Ferrand.  Imprimerie  nationale.  Ibid. — V.  His- 
torique de  Madagascar,  par  Bonnemaison.  Paris ,  ibid. 
In-8,  pp.  180.  —  VI.  Rapport  sur  la  Mission  hydrogra- 
phique à  Madagascar.  Ibid. —  VII.  Le  Commerce  et  la  colo- 
nisation à  Madagascar,  par  Foucard.  Paris,  Aug.  Ghalla- 
mel.  In-8.  Prix  :  3  fr.  50.  —  VIII.  Madagascar  en  1894, 
par  Martineau.  Paris,  Flammarion.  Gr.  in-8,  pp.  500. 
Prix  :  10  francs.  In-18,  pp.  400.  Prix  :  3  fr.  50.  —  IX.  His- 
toire de  la  Géographie  à  Madagascar,  par  Alfred  Grandi- 
dier. Imprimerie  nationale  ;  Hachette.  In-4,  pp.  350. 
Prix  :  60  francs. 

La  question  de  Madagascar  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
jour.  Naturellement  elle  a  provoqué  l'éclosion  d'une  copieuse 
littérature.  Parmi  les  écrits  publiés  au  cours  de  cette  année, 
quelques-uns  ont  une  véritable  valeur. 

Nous  ne  pouvons  parler  des  articles  de  journaux  ou  de  Revues: 
le  travail  serait  infini  ;  du  reste  il  en  est  peu  qui  méritent  une 
mention.  Signalons  cependant  celui  de  M.  Leroy-Beaulieu  dans 
\ Economiste  français  du  10  novembre,  très  bien  conçu,  très  bien 
raisonné,  et  indiquant  la  vraie  solution  aux  difficultés  pendantes 
entre  le  gouvernement  de  l'Imerina  et  la  France.  On  lira  encore 
avec  utilité,  dans  le  Tour  du  Monde,  le  voyage  à  Madagascar  du 
D^  Catat,  fort  intéressant,  fort  attachant  et  très  bien  illustré. 

A  Madagascar,  du  prince  Henri  d'Orléans,  a  paru  d'abord 
dans  la  Reçue  de  Paris  du  1®^  octobre.  Cet  article,  reproduit  en- 
suite en  brochure,  a  eu  du  retentissement  et  méritait  d'en  avoir. 
Il  est  vif,  alerte,  enlevé.  L'auteur  est  optimiste  et  enthousiaste. 
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Mais  il  a  de  bons  reaseignements,  en  particulier  sur  le  Boina  et 
la  concession  Suberbic,  et  les  traduit  en  si  bon  français. 

La  conférence  de  M.  Jully,  architecte  de  la  Résidence  française 
à  Madagascar,  est  brillante  et  sérieuse  tout  à  la  fois.  J'espère 
que  nous  aurons  également  bientôt  du  même  auteur  son  «  Rap- 
port sur  Madagascar  »,  ainsi  que  sa  seconde  conférence  sur  «  la 
Corvée  ». 

L'opuscule  de  M.  Grandidier  sur  les  voyageurs  français  à  Ma- 
dagascar pendant  les  trente  dernières  années,  est  très  instructif  et 
plein  d'utiles  renseignements. 

Parmi  les  écrits  d'une  étendue  plus  considérable,  celui  de 
M.  Ferrand  donne,  sur  les  Musulmans  h  Madagascar  et  aux  îles 
Comorcs,  des  études  de  première  main,  un  peu  confuses  peut-être, 
mais  faites  par  un  homme  qui  possède  très  bien  l'arabe  et  qui 
connaît  la  grande  île  africaine  où  il  habite  depuis  long- 
temps. C'est  un  mémoire  savant  qui  n'intéressera  guère  le  gros 
public,  mais  que  ceux  qui  étudient  doivent  consulter. 

L'auteur  de  VHistorique  de  Madagascar  est  un  négociant 
de  Tamatave,  attaquant,  critiquant,  condamnant  sans  assez  de 
mesure  les  idées  généralement  admises  sur  la  question  malgache. 
Selon  lui,  il  faut  s'appuyer  sur  les  Sakalaves,  conquérir  et  annexer 
Madagascar. 

Le  Rapport  de  M.  Nion  expose  les  travaux  de  la  mission 
hydrographique  de  Madagascar  (1888-1890),  sur  la  côte  nord- 
ouest,  qui  a  été  reconnue  et  relevée  par  nos  officiers;  c'est 
un  écrit  de  première  main  et  de  grande  valeur  technique.  M.  Fou- 
card,  qui  a  fait  partie  de  l'expédition  Catat  et  Maistre,  donne  de 
très  utiles  et  très  intéressants  renseignements  sur  le  pays,  la 
population,  les  poids  et  mesures,  les  transports,  les  douanes,  le 
commerce  tant  à  l'intérieur  qu'avec  les  étrangers,  et  les  divers 
produits  de  l'île.  Une  étude  approfondie  sur  la  colonisation  ter- 
mine ce  petit  volume. 

Le  livre  de  M.Martineau,  très  sérieux,  très  étudié  et  qu'il  faut  louer 
presque  de  tous  points,  a  beaucoup  contribué,  parallèlement  aux 
conférences  de  l'auteur,  à  faire  avancer  la  question  de  Madagascar. 
Il  l'a  bien  posée,  l'a  bien  étudiée,  et  en  a  montré  la  vraie  solution, 
sans  chauvinisme,  sans  exagération,  sans  parti  pris,  et  parfois 
avec  un  courage  et  une  franchise  très  méritoires.  J'ai  commencé 
à  lire  ce  livre   avec  prévention.  Comment  un  homme  qui  n'a  fait 
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que  traverser  l'île  pouvait-il  la  connaître?  Mais  ces  préventions 
sont  vite  tombées.  Aussi  bien,  M.  Martineau  n'a  été  que  le  porte- 
parole  d'hommes  admirablement  placés  pour  être  renseignés,  et 
qui  lui  ont  communiqué  le  fruit  de  huit  années  d'étude.  C'était  là 
pour  l'auteur  une  bonne  fortune  ;  mais  rien  n'égale  la  loyauté 
avec  laquelle  il  renvoie  le  mérite  de  son  travail  à  ceux  qui  l'ont 
ainsi  guidé.  Ce  livre  doit  être  lu  par  tout  homme  qui  veut  étu- 
dier la  question  de  Madagascar.  La  première  édition  était  d'un 
prix  assez  élevé  ;  une  autre,  d'aspect  plus  modeste,  vient  heureu- 
sement de  paraître. 

Enfin,  il  faut  citer  hors  pair  la  récente  publication  de  M.  Gran- 
di dier  sur  V Histoire  de  la  Géographie  à  Madagascar^  accompa- 
gnée d'un  second  volume  consacré  à  la  reproduction  de  cartes 
anciennes.  Ce  livre  ajoutera  à  la  réputation  déjà  si  bien  établie 
de  son  auteur;  il  est  le  fruit  d'un  énorme  travail  et  d'immenses 
lectures.  Le  texte  ne  remplit  pas  plus  de  82  pages.  Mais  que 
de  renseignements  dans  cet  espace  relativement  court,  et  com- 
bien de  notes  qui  élucident,  expliquent,  corrigent  des  points  jus- 
qu'ici obscurs  et  des  assertions  erronées  .'Quelle  richesse  d'infor- 
mations de  tout  genre  dans  les  tableaux  qui  suivent  !  De  pareils 
ouvrages  honorent  un  pays.  Il  n'y  a  qu'un  défaut  à  leur  repro- 
cher :  les  petites  bourses  n'y  peuvent  atteindre;  mais  il  n'y  a  pas 
de  bibliothèque  publique  qui  ne  doive  les  posséder. 

J.-B.    PIOLET,   S.  J. 


BELLES-LETTRES 

Omero  :  L Iliade  con  note  italiane  del  prof.  Ludovico  Maci- 
NAi.  Ganto  L  Roma,  Typografîa  délia  Accademia.  In-8, 
1  carte,  pp.  li-78. 

L'Italie  est  en  voie  de  produire  une  édition  savante  de  V Iliade, 
et  le  premier  chant,  avec  une  longue  introduction,  vient  de  pa- 
raître. La  dénomination  accolée  au  nom  de  l'auteur  est  superflue 
pour  nous  le  faire  connaître  ;  l'œuvre  est  d'un  professeur  clair, 
méthodique,  qui  sait  s'assimiler  des  trésors  d'érudition  et  les  ex- 
pose avec  sobriété,  précision  et  charme. 

L'Introduction  comprend  six  parties  :  1**  Homère  dans  la  tra- 
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dition;  2°  Homère  d'après  la  critique;  3°  L'opinion  probable  sur 
Homère;  4°  Le  texte  de  V Iliade;  5^  La  position  de  Troie; 
6°  Chronologie  et  sommaire  des  faits  de  Vlliade.  —  L'auteur 
affirme  que  le  nom  d'Homère,  dérivé  du  verbe  'Oiji.r,p£U£iv  «  faire 
de  l'harmonie  »,  était  le  nom  d'une  famille  de  chanteurs  et  de 
trouvères  où  l'inspiration  poétique  et  musicale  était  héréditaire, 
absolument  comme  les  membres  des  familles  où  l'art  médical  était 
héréditaire  portaient  le  nom  d'  'AffxXviTriàSai,  comme  AaiSaXsiaSai 
était  le  nom  générique  des  familles  d'artistes  en  arts  plastiques. 

L'auteur,  qui  n'hésite  pas  à  admettre  —  qui  ne  l'admettrait  pas, 
à  moins  de  fermer  les  yeux  à  la  lumière  ?  —  que  Y  Iliade  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  seul  auteur,  affirme  que  le  texte  de  Y  Iliade  n'a 
pas  été  définitivement  fixé  sous  Pisistrate.  H  prétend,  sans  preu- 
ves bien  convaincantes,  que  Pisistrate  se  contenta  d'instituer 
une  sorte  de  commission  officielle  des  beaux-arts  et  des  fêtes, 
dont  les  membres,  aèdes  et  rapsodes  pour  la  plupart,  eurent  pour 
mission  non  seulement  de  veiller  sur  ce  monument  de  la  gloire 
nationale  et  de  la  langue  primitive,  mais  encore  de  le  compléter 
par  des  épisodes  et  des  raccords  (xiii-xxxiii).  Tout  cela  est  ingé- 
nieux, mais  conjecturaL 

La  partie  savante  est  surtout  le  commentaire  grammatical,  ex- 
plicatif et  archéologique  du  texte,  toujours  distinct  du  tableau 
des  variantes.  Ce  commentaire,  quoique  en  italien,  sera  fort  utile 
à  tous  les  professeurs  de  l'enseignement  secondaire  et  supérieur, 
et  offrira  en  maint  endroit,  aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agré- 
gation, un  modèle  pour  les  commentaires  qu'on  leur  demande. 

Je  me  permets  cependant  quelques  remarques.  En  France, 
nous  continuerons,  je  l'espère,  à  expliquer  ^jaivôeu^  l'épithète 
donnée  à  Apollon,  v.  39,  par  l'allusion  à  la  ville  de  2i{Aiv6yi  en 
Troade,  où  Apollon  avait  un  temple,  c'est  l'opinion  d'Aristarque  ; 
M.  L.  Macinai  prétend  que  ce  nom  vient  de  Sfxivôoi,  «  sorciers  », 
parce  que  Apollon  délivra  une  colonie  de  Cretois-  venus  en 
Troade  et  assaillis  par  les  sorciers.  —  V.  62,  l'auteur  est  trop 
absolu  sur  la  distinction  entre  les  noms  [jiavTiç,  ôveipoTcoXoç  et  ispeuç. 
—  V.  567,  l'élision  de  àaaov  tovO',  on.  d'après  M.  L.  Macinai  serait 
l'élision  de  i  et  non  de  s  ;  lovn  se  rapporterait  au  pronom  toi  du 
vers  précédent,  qui  tient  la  place  de  Junon.  Or,  même  dans  Ho- 
mère, le  participe  se  rapportant  à  Junon  serait  du  féminin,  et  de- 
viendrait   îouaY)     et   non    tovxs.     Quicherat,    dans   son   édition   de 
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VIliade,  a  bien  établi,  par  des  citations  tirées  du  chant  xv,  la 
légitimité  du  duel  lovxs.  —  V.  610,  evSa  xaÔeuSe  àvaêaç.  Il  est  puéril 
de  prétendre  que  ce  dernier  vers  du  livre  I  est  interpolé,  parce 
que,  contrairement  à  ce  qui  y  est  affirmé,  le  v.  2  du  1.  II  nous 
dit  que  Jupiter  ne  dormit  pas,  Ai'a  S'oùx  îyz  vt^Su^xo;  Gttvoç.  Il  n'y  a 
pas  contradiction  :  xaOeuSe  signifie  simplement  que  Jupiter  se  mit 
au  lit  ;  or,  les  dieux  de  l'Olympe,  comme  les  hommes,  pouvaient 
être  couchés  sans  dormir. 

L'auteur  est  parfois  hasardé  dans  ses  assertions.  Mais  son 
commentaire  n'en  est  pas  moins  l'œuvre  d'un  savant,  et  qui  plus 
est,  d'un  professeur.  J.  LE  GÉNISSEL,  S.  J. 

Les  plus  anciens  drames  de  la  langue  française,  par  M.  Marins 
Sepet.  Paris,  Retaux,  1894.  Gr.  in-8,  pp.  47. 

Intéressante  suite  du  livre  docte  et  charmant  le  Drame  chré- 
tien au  moyen  âge.  M.  Marins  Sepet  y  traite  des  «  drames  sco- 
laires,... opéras  sacrés  »  (p.  6),  des  onzième  et  douzième  siècles, 
où  s'édifiaient  nos  bons  aïeux,  savants  et  ignorants  ;  car  lesdits 
jeux  étaient  écrits  en  latin  farci  de  refrains  français,  sur  ce  mo- 
dèle, emprunté  au  jeu  pascal  de  \di  Résurrection  de  Lazare  :  c'est 
Marie-Magdeleine  qui  parle  : 

Facta  sum  misera 
Et  soror  altéra, 
Per  fratris  funera  ; 

Hor  ai  dolor, 
Hor  est  mis  frère  morz  ; 

Por  que  gei  plor.  (Page  7.) 

'  M.  Sepet  rappelle  surtout  le  drame  à' Adam  et  celui  de  la  Ré- 
surrection. En  celui  à! Adam,  les  scènes  de  la  tentation,  où  les 
auteurs  souX  Adam,  Es>a,  Diabolus,  sont  fort  curieuses,  et,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  d'une  psychologie  suggestive.  M.  Sepet  a 
eu  l'heureuse  inspiration  d'en  traduire,  à  l'usage  de  tous  les  lec- 
teurs du  dix-neuvième  siècle,  une  quinzaine   de  pages   exquises. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

!•  —  Le  Poète  Théodore  Aubanel,  par  Ludovic  Legré.  Paris, 

V.  Lecoffre,  1894.  In-12,  pp.  iv-426. 
II.  — •  Lamartine  et  les  Alpes,  par  Victor  Nigolet.  Grenoble, 

F.  Allier,  1894.  In-8,  pp.  92. 


60  ÉTUDES 

I,  —  Le  poète  Théodore  Aubanel  fut  un  des  promoteurs  de  la  re- 
naissance provençale  connue  sous  le  nom  de  félibrige.  S'il  n'a  pas 
la  verve  et  la  bonhomie  de  Roumanille,  l'éclat  et  la  grandeur  de 
Mistral,  il  a  peut-être  plus  de  feu  et  de  vigueur.  Le  goût  et  la 
mesure  lui  ont  fait  quelquefois  défaut,  par  exemple  dans  son 
drame  le  Pain  du  péché.  Ame  passionnée,  délicate  et  fidèle,  il 
eut  beaucoup  à  souffrir  dans  ses  affections  brisées.  Plus  tard, 
quand  il  se  proposa  de  publier  un  dernier  recueil  de  ses  poésies, 
la  liberté  trop  vive  de  quelques  peintures  et  peut-être  un  peu  de 
jalousie  portèrent  des  personnages  influents  à  le  lui  interdire, 
sous  peine  de  perdre  sa  situation  et  celle  de  sa  famille.  Il  sacrifia 
ses  vers  sonores,  mais  il  en  mourut  de  chagrin.  Sa  fin  fut  très 
chrétienne,  comme  sa  vie,  car  cet  écrivain  dont  on  doit  blâmer  les 
images  sensuelles  était  un  croyant  sans  réserve  et  sans  respect 
humain,  fier  d'être  Pénitent-Blanc  et  de  porter  la  croix  de  sa 
confrérie. 

Toute  cette  vie  poétique  et  agitée  de  son  ami,  M.  Legré  la  ra- 
conte avec  une  sincérité  affectueuse,  laissant  d'ordinaire  parler 
Aubanel  lui  même.  C'est  un  livre  de  bonne  foi,  vivant  et  atta- 
chant, qui  fait  connaître,  aimer  et  plaindre  l'auteur  de  la  Gre- 
nade entr  ouverte  {La  Miougrana  entraduberta) y  symbole  de  cette 
âme  saignante  : 

Le  poète  est  ainsi  dans  les  landes  du  monde  ; 
Lorsqu'il  est  sans  blessure,  il  garde  son  trésor. 
Il  faut  qu'il  ait  au  cœur  une  entaille  profonde, 
Pour  épancher  ses  vers,  divines  larmes  d'or. 

On  pourrait  contester  ce  proverbe  rimé  par  Théophile  Gautier  ; 
mais  quoi  qu'il  en  soit  de  sa  vérité  absolue,  il  s'applique  bien  au 
Poète  Aubanel. 

II.  —  Cette  plaquette  charmante  d'aspect  et  de  fond  est  le  dis- 
cours de  réception  de  M.Victor  Nicolet  à  l'Académie  Delphinale. 
L'a  propos  en  double  la  valeur.  L'auteur  y  montre  par  un  exemple 
heureusement  choisi  quel  peintre  merveilleux  fut  Lamartine, 
peintre  de  la  nature  et  peintre  de  l'âme.  Les  défauts  de  sa  ma- 
nière sont  assez  connus  :  rêverie  vague,  manque  de  précision,  reli- 
giosité panthéiste,  versification  molle,  images  sensuelles,  fantai- 
sies exotiques.  Tout  cela  est  vrai  trop  souvent  ;  mais  que  de  fois 
aussi,    sentiment    sincère    des    beautés    visibles    et   intelligence 
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profonde  de  leurs  rapports  avec  le  cœur  de  l'homme,  magie  d'un 
pinceau  inépuisable,  exactitude  surprenante  et  idéale,  vastes 
échappées  sur  l'infini  et  sur  Dieu.  Ces  qualités  se  rencontrent 
particulièrement  dans  les  tableaux  alpestres  qui  décorent  l'œuvre 
du  poète.  Les  montagnes  du  Dauphiné  et  les  grandes  Alpes 
avaient  de  bonne  heure  charmé  les  yeux,  l'imagination  et  l'âme 
de  Lamartine  ;  aussi  avec  quel  éclat  il  traduit  ses  visions  et  com- 
munique son  éblouissement  attendri  !  Détachons  de  la  galerie 
formée  avec  un  goût  délicat  par  M.  Victor  Nicolet  un  simple 
croquis,  V Angélus  ;  il  vaut  un  Millet  : 

C'est  l'Angelus  qui  tinte  et  rappelle  en  tout  lieu 

Que  le  matin  des  jours  et  le  soir  sont  à  Dieu. 

A  ce  pieux  appel  le  laboureur  s'arrête  ; 

Il  se  tourne  au  clocher  ;  il  découvre  sa  tête, 

Joint  ses  robustes  mains  d'où  tombe  l'aiguillon, 

Élève  un  peu  son  âme  au-dessus  du  sillon, 

Tandis  que  les  enfants,  à  genoux  sur  la  terre, 

Joignent  leurs  petits  doigts  dans  les  mains  de  leur  mère. 

ET.  CORNUT,   S.  J. 

Notes  pour  la  préparation  rapide  du  baccalauréat.  Première 
partie  :  Les  trois  littératures  classiques.  Méthode  nouvelle 
en  100  leçons^  par  P.  Béral.   1894.  ln-4,  pp.  98. 

Quand  un  livre  classique  annonce  l'intention  d'enseigner  les 
choses  rapidement  et  en  tafit  de  leçons,  je  dois  avouer  que  mon 
premier  mouvement  me  porte  à  la  défiance.  Ce  n'est  pas  l'an- 
cienne méthode.  Jadis,  n'étant  pressé  ni  par  des  programmes  en- 
cyclopédiques, ni  par  les  limites  d'âge,  ni  par  le  service  obliga- 
toire, ni  par  tant  d'autres  libertés  que  le  régime  actuel  prend  avec 
nous,  on  étudiait  à  loisir,  on  étudiait  à  fond  —  et  on  savait.  Au- 
jourd'hui on  étudie  comme  on  bâtit  :  les  pierres  arrivent  par  les 
çoies  rapides;  elles  sont  taillées,  numérotées,  et  le  constructeur 
n'a  que  la  peine  de  les  installer,  par  un  système  facile  de  poulies 
perfectionnées,  à  la  hauteur  et  à  la  place  voulues.  Ainsi,  dans  les 
temps  héroïques,  allaient  se  poser  d'eux-mêmes,  au  son  de  la 
lyre  d'or,  les  blocs  dont  se  formèrent  les  remparts  de  Thèbes. 

Les  librairies  classiques  ont  vu  plus  d'un  Amphion  de  ce  genre, 
depuis  l'institution  de  notre  baccalauréat  actuel,  et  M.  Béral  n'a 
pas  inventé  sa  méthode  synoptique.  Mais  il  a  sur  ses  prédéces- 
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scurs  l'avantage  de  condenser  une  plus  forte  somme  de  matériaux 
dans  un  espace  plus  resserré.  Son  in-quarto,  dont  les  pages  sou- 
vent compactes  à  deux  colonnes  comptent  de  60  à  80  lignes,  offre 
la  matière  d'un  volume  de  400  pages.  Il  présente  pour  chaque 
auteur  des  données  biographiques,  des  indications  critiques  sur 
les  œuvres,  des  jugements  pris  chez  divers  littérateurs  de  mérite 
fort  inégal,  enfin  quelques  notes  détachées,  simples  glanures 
après  la  grosse  moisson.  Tout  cela  est  instructif,  varié,  parlant. 
Nous  aurions  mauvaise  grâce  à  relever  les  imperfections  de 
détail,  puisque  l'auteur  avoue  lui-même  dans  sa  préface  que  «  son 
cadre  a  été  rempli  d'une  façon  hâtive  ».  Nous  dirons  seulement 
que,  si  nous  étions  encore  candidat  au  diplôme,  nous  voudrions, 
pour  être  plus  sûr  de  parcourir  avec  plaisir  et  profit  ce  vaste 
champ  d'érudition,  avoir  pour  guide  M.  Béral,  ou  un  homme 
d'égale  expérience  :  il  nous  aiderait  à  choisir,  dans  cette  profu- 
sion embarrassante  de  bonnes  choses,  ce  qui  nous  serait  le  plus 
utile,  et  nous  éclaircirait  certains  points  que  le  désir  d'être  bref 
ne  lui  a  pas  permis  de  présenter  sous  une  forme  assez  transparente. 

P.  BRUCKER,  S.  J. 

Le  Drogman  arabe  ou  Guide  pratique  de  l'arabe  parlé^  en 
caractères  figurés^  pour  la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte^ 
par  J.  Harfouch,  professeur  à  l'Université  Saint-Joseph  de 
Beyrouth.  Beyrouth,  Imprimerie  catholique,  1894.  In-24, 
pp.  354. 

A  ceux  que  le  goût  des  voyages,  l'amour  des  études  ou  les 
affaires  conduisent  en  pays  arabes,  je  me  permets  de  donner  un 
conseil,  celui  de  se  procurer,  trois  mois  avant  le  départ,  le  Drog- 
man arabe  de  M.  J.  Harfouch.  Avec  ce  livret,  ils  apprendront 
seuls,  et  sans  trop  de  peine,  assez  d'arabe  pour  se  tirer  d'affaire 
en  Orient.  Il  était  difficile  de  varier  davantage  les  expressions, 
de  distinguer  plus  exactement  celles  qui  sont  vulgaires  ou  pro- 
pres à  un  dialecte.  Les  mots  arabes  sont  transcrits  en  lettres  la- 
tines, qui  sont  accompagnées  de  signes  conventionnels  pour 
figurer  la  prononciation.  J'ajoute  que  le  Drogman  sera  fort  utile 
même  à  ceux  qui  ont  étudié  l'arabe  littéral  et  qui  voudraient 
se  familiariser  rapidement  avec  le  dârije  ou  langage  vulgaire. 

A.  D.,    S.  J. 
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ROMANS   ET   LECTURES 

I.  —  Renégat,  1586-1593,  par  Augustin  Filon.  Paris,  Colin, 
1894.  In-18  Jésus,  pp.  311.  Prix  :  3  fr.  50. 

II. — Mariage  de  convenance,  par  Lucien  Trotignon.  Paris, 
Pion,  1894.  In-18,  pp.  288.  Prix  :  3  fr.  50. 

L  —  Ce  roman  est  un  sobre  épisode  détaché  de  l'histoire 
d'Angleterre.  Deux  faits  importants  servent  de  cadre  au  récit  : 
l'assassinat  de  Marie  Stuart  (1587)  et  la  destruction  de  VAf^mada 
(1588).  Depuis  dix-neuf  ans,  l'infortunée  reine  d'Ecosse  est  pri- 
sonnière de  son  infâme  cousine  Elisabeth.  Ses  partisans  tentent 
un  suprême  effort  pour  sa  délivrance.  La  trahison  fait  échouer 
l'entreprise.  Le  traître,  pour  calmer  ses  remords,  se  jette  dans 
une  vie  d'aventures.  Lieutenant  de  vaisseau,  il  prend  part  à  la 
défaite  de  la  flotte  espagnole  ;  comédien,  il  est  tué  sur  la  scène 
par  l'un  de  ses  collègues,  qui  se  venge.  Son  caractère  a  été  trop 
faible  pour  ces  temps  de  trouble. 

Victimes,  bourreaux,  renégat,  figurent  sur  le  même  plan,  sans 
ligne  de  démarcation,  sans  éloge  et  sans  blâme.  Nous  sommes 
ici  en  plein  scepticisme  ;  c'est  une  étroite  prison  pour  un  réel 
talent. 

IL —  Intrigue  un  peu  compliquée  ;  étude  psychologique  sans 
profondeur. 

Après  une  entrevue  à  la  Comédie-Française,  le  mariage  de 
convenance  est  conclu  sans  encombre.  Mademoiselle,  appar- 
tenant à  la  bourgeoisie  moyenne,  apporte  «  une  dot  respecta- 
ble», avec  ses  nerfs  irritables  et  sa  coquetterie  frivole.  Monsieur 
est  sculpteur,  en  passe  de  parvenir  à  la  renommée,  mais  capri- 
cieux, fantasque,  cassant.  Les  déceptions  s'installent  vite  au  foyer, 
et  sont  suivies  de  tempêtes.  Deux  trains  séparés  s'organisent 
dans  la  vie  des  époux,  et  les  conduisent  au  divorce. 

Notons  un  voyage  à  Lourdes,  où  le  sculpteur  et  le  romancier  ne 
voient  dans  le  pèlerinage  qu'une  vaste  entreprise  commerciale 
(p.  129,  132).  M.  Zola  sera  content.  ALEX.   GOURAT. 

I.  — -  Au  pays  de  Bernadette,  par  Mme  Marie  de  Besnerày, 
officier  d'Académie,  membre  de  la  Société  des  gens  de 
lettres.  Paris,  Téqui,  1894.  In-18,  pp.  248.  Prix  :  2  francs. 
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II.  —  Jacques  d'Antioche.  Aventures  d'un  spahi  en  Algérie^ 
par  J.  Rosier.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet.  In-8, 
pp.  288.  Prix  :  3  francs. 

I. — Ce  livre  n'est  pas,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  croire, 
une  étude  sur  Bernadette  ou  sur  Lourdes.  Robert  Pujol,  fils  d'of- 
ficier, âme  ardente  et  impressionnable,  voit  s'écrouler  par  la 
mort  de  sa  fiancée  tous  ses  rêves  de  bonheur.  Dans  l'excès  de 
son  désespoir  il  songe  même  au  suicide,  mais  les  sages  conseils 
et  les  nobles  exehiples  d'une  cousine  l'arrêtent  sur  le  bord  de 
l'abîme.  Lourdes  avec  ses  inoubliables  spectacles  calme  sa  dou- 
leur, mais  sans  lui  rendre  la  foi  de  ses  premières  années.  Le  bon- 
heur lui  échappe  encore  lorsqu'il  apprend  que  sa  cousine  veut 
quitter  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Il  ne  lui  reste  que  sa 
mère,  près  de  qui  il  va  chercher  force  et  courage.  —  Ce  livre 
laisse  dans  l'âme  une  impression  de  vague  tristesse,  et  à  ce  titre 
ne  peut  être  conseillé  à  tous.  Il  dépeint,  non  sans  art,  l'état  d'âme 
de  certains  jeunes  gens  en  qui  dominent,  au  détriment  du  carac- 
tère, l'imagination  et  la  sensibilité.  La  lecture  de  ces  pages  en 
diminuera-t-elle  le  nombre  et  contribuera-t-elle  à  nous  donner 
des    hommes    et    des  chrétiens    énergiques? 

II. —  Au  lieu  de  consumer  sa  jeunesse  au  sein  des  plaisirs,  Jac- 
ques d'Antioche  a  le  courage  de  s'arracher  à  la  vie  molle  de  la 
capitale  pour  s'engager  dans  les  spahis.  Dans  les  circonstances 
parfois  extraordinaires  où  il  se  trouve,  son  courage,  son  énergie  le 
font  remarquer  de  ses  chefs.  Aidé  de  François,  son  frère  de  lait 
et  son  compagnon  d'armes,  il  parvient  à  saisir  les  fils  d'un  vaste 
complot  ourdi  par  les  Arabes,  et  à  se  rendre  maître  des  conjurés. 
La  croix  d'honneur  et  le  grade  de  lieutenant  sont  la  digne  récom- 
pense de  ces  hauts  faits. 

Ce  livre  intéressant,  bien  illustré,  d'un  style  vif  et  alerte,  peut 
être  mis  entre  les  mains  de  tous.  Les  enfants  surtout  le  liront 
avec  plaisir  et  profit.  G.  VAPRELLI,  S.  J. 

I.  —  Martyrs  et  bourreaux,  par  J.  Genoud.  Paris,  Téqui, 
1895.  In-18,  pp.  235.  Prix  :  2  francs. 

II.  —  Lépante,  saint  Pie  V,  par  P.  Farochon.  Paris,  Didot, 
1894.  In-8,  pp.  315.  Prix  :  5  francs. 
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III.  —  Les  Chars  aux  diverses  époques,  par  le  baron  de  Wis- 
MES.  Paris,  Picard,  1893.  In-8,  pp.  124.  Prix  :  3  francs. 

IV.  —  La  Sicile.  Notes  et  souvenirs^  par  Roger  Lambelin. 
Lille-Paris,  Desclée,  1894.  In-8,  pp.  286  et  17  gravures 
hors  texte.  Prix  :  5  francs. 

V.  —  Le  Pays  des  Camisards,  par  Jacques  Porcher.  Paris, 
Hennuyer,  1894.  In-18,  pp.  326. 

VI.  —  Voyages  légendaires  en  Irlande,  par  l'abbé  Dome- 
NECH.  Lyon,  Vitte,  1895.  ln-8,  pp.  400. 

I.  —  M.  Genoud  s^est  attaché  h  détailler  les  supplices  que  la 
haine  du  Christ  avait  inspirés  à  Néron,  à  Domitien  et  autres  per- 
sécuteurs. Il  montre  dans  des  pages  émouvantes  ce  que  peut  la 
rage  et  ce  que  peut  l'amour.  Il  a  eu  raison  de  rappeler  les  châti- 
ments que  tous  ces  empereurs  ont  mérités  et  subis.  Leur  mort 
terrible  est  une  leçon  qu'il  est  bon  de  faire  méditer. 

II.  — ■  Les  causes  de  la  guerre  entre  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens, la  célèbre  victoire  de  Lépante,  le  rôle  et  le  caractère  glo- 
rieux de  saint  Pie  V,  les  suites  de  la  bataille  pour  la  chrétienté, 
tel  est  le  plan  de  ce  volume  fait  par  un  homme  qui  a  professé 
l'histoire  pendant  toute  sa  vie.  Or,  ce  que  l'on  connaît  bien  s'ex- 
prime clairement,  c'est  le  grand  mérite  de  ce  volume  :  la  clarté 
dans  la  vérité.  Les  collèges  et  les  écoles  catholiques  peuvent  le  por- 
ter sur  leur  catalogue  de  livres  de  prix  :  il  intéresse  et  il  instruit. 

III.  — Vous  prenez  l'omnibus  «  Madeleine-Bastille  »,  vous  ré- 
clamez la  correspondance  en  montant.  Vous  êtes-vous  jamais 
demandé  l'origine  de  ces  voitures  qui,  pour  trente  centimes,  vous 
mènent  d'un  bout  à  l'autre  de  Paris.  N'en  déplaise  aux  habitants 
de  la  ville-lumière,  ce  n'est  pas  dans  leurs  murs  et  sur  leurs  pavés 
que  roulèrent  pour  la  première  fois  des  voitures  publiques  à  prix 
réduit.  L'auteur  de  ce  livre  vous  montrera,  pièces  en  mains,  que 
ce  fut  Nantes  qui  eut  l'honneur  de  cette  initiative  populaire.  Il 
aurait  pu  ajouter  (mais  il  est  du  pays)  qu'on  peut  encore,  de  çisit 
et  de  tactil^  voir  et  expérimenter  les  guimbardes  qui,  sous  le  nom 
d'omnibus,  cahotent  le  public  sur  la  route  de  Rennes  et  la  route 
de  Paris. 

L'auteur  est  moins  heureux  sur  l'origine  des  fiacres,  —  ce  car- 
Bibliographie,  VI.  •—  5 
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rosse  du  petit  bourgeois.  Çà  et  là  nous  avons  regretté  que 
M.  le  baron  de  Wismes  n'ait  pas  assez  consulté  les  documents 
originaux,  comme  il  l'avait  si  bien  fait  pour  les  omnibus. 

Nous  lui  ferons  remarquer  (p.  92)  que  ce  n'est  pas  -à.  Luxieu, 
près  Doullens,  que  Louis  XI  a  pris  un  arrêt  pour  la  constitution  des 
postes.  On  disait  Lucheu  au  quinzième  siècle,  on  dit  maintenant 
Lucheux.  Je  sais  bien  qu'on  avait  appelé  cette  petite  ville  :  Lu- 
cheium,  Lucliodium,  Lucetum,  Luceu,  Luxie,  mais  jamais  Luxieu. 
Pourquoi  ne  pas  dire  tout  bonnement  Lucheux  ? 

IV.  —  La  Sicile?  mais  on  s'y  tue  peut-être  en  ce  moment? 
N'ayez  crainte!  si  vous  avez  un  coin  à  l'ombre,  vous  pouvez  en 
profiter,  et,  bien  reposé,  visiter  l'Etna,  Messine,  Palerme  et  ses 
environs;  vous  suivrez  M.  Lambelin,et  qu'il  se  fatigue  en  voiture 
ou  en  chemin  de  fer,  qu'il  se  plaigne  des  auberges  ou  des  habi- 
tants, vous  le  plaindrez  et  vous  le  lirez  avec  le  plaisir  qu'on  a  de 
voyager  si  confortablement.  L'auteur  ne  s  est  pas  contenté  de 
nous  dépeindre  la  Sicile  de  l'an  de  grâce  1894,  il  nous  donne 
l'histoire  de  ses  mœurs,  de  ses  monuments.  Les  éditeurs  ont  eu 
l'excellente  idée  d'ajouter  au  texte  de  belles  photogravures. 
Merci  à  eux  et  à  M.  Lambelin. 

V.  —  Le  Pays  des  Camisards  ;  donc  la  description  des  contrées 
jadis  théâtre  des  révoltes  de  Cavalier  ou  de  Roland.  Nous  connais- 
sions déjà  les  Causses,  l'a  Margeride,  les  gorges  du  Tarn,  par  les 
études  géographiques  ou  scientifiques  qui  ont  révélé  aux  touristes, 
aux  amateurs  du  pittoresque,  ce  coin  du  beau  pays  de  France.  Nous 
n'avions  pas  eu  encore  un  livre  de  format  commode,  un  guide  en 
un  mot.  M.  Porcher  ne  l'a  pas  rédigé  à  la  façon  des  Joajine, 
c'est-à-dire  avec  la  nomenclature  sèche  du  prix  des  places  en  voi- 
ture ou  à  table  d'hôte.  Il  n'y  a  point  de  ces  renseignements,  il  y  a 
mieux,  c'est-à-dire  la  peinture  vivante,  animée,  de  ces  sites  en- 
chanteurs. 

VI.  —  Il  y  en  a  qui  ramassent  et  collectionnent  les  herbes  et 
les  fleurs,  d'autres  classent  de  brillants  papillons  ou  de  merveil- 
leux coléoptères  ;  M.  l'abbé  Domenech  a  recueilli  les  légendes  de 
l'Irlande  :  légendes  historiques,  religieuses,  féeriques,  il  a  tout 
moissonné.  Félicitons-le  sincèrement,  car  sa  gerbe  est  pleine  d'in- 
térêt, féconde  en  enseignements.  A.   LEFEVKE. 
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Nous  donnons  ces  sommaires  à  titre  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  mais  nous  n'entendons  nullement  par  là  recommander 
les  Revues  elles-mêmes. 
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d'une  théorie  nouvelle  de  la  connais- 
sance. La  perfection,  L.  Jouvin. 
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15  janvier.  —  De  l'état  actuel  des 
études  sociales  dans  r«  Œuvre  des 
cercles  »,  marquis  de  La  Tour  du 
Pin  Chamhly. —  Le  congrès  interna- 
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—  L'industrie    en    Alsace,  H.  Cetty. 
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—  Formation  d'un  bataillon  des 
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ossifère  découverte  à  la  Pointe  Pes- 
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Correspondance  catholique  (Paris). 
—  27  décembre.  —  La  crise  agricole 
en  Allemagne,  Kannengieser .  — 
France,  Irlande.  Talents,  aptitudes  et 
études  pour  la  prédication. — Com- 
ment TEcriture  Sainte  juge  l'athéis- 
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3  janvier.  —  Le  Golgotha  et  les 
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crise  agricole,  P.  de  Pascal. 

10  janvier.  —  La  personne  hu- 
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de  l'union  monétaire  austro-alle- 
mande de  1857,  Raffalovich.  —  Let- 
tre du  Chil,  Esteban.  —  Une  visite 
à  la  principauté  de  Sourakarta  (  cen- 
tre de  Java],  D^  Meyners  d'Es- 
trey. 

Journal  du    Droit  canon    (Paris). 

—  Novembre.  —  Nécessité  pour 
l'Eglise  de  France  de  restaurer  le 
droit  canonique.  —  S.  Congrégation 
des  rites,  divers  documents.  —  Let- 
tre de  Mgr  l'évêque  de  Beauvais  à 
MM.   les  supérieurs  et  directeurs  du 


grand  séminaire  sur  la  formation  des 
jeunes  clercs.  —  Varia. 

Notes  d'art  et  d'archéologie  (Pa- 
ris). —  Décembre,  —  Le  Jugement 
dernier  dans  l'art,  abbé  Bouillet.  — 
Propos  d'archéologie,  comtesse  de 
Bourgade  de  la  Dardye.  —  A  pro- 
pos d'un  tombeau  de  la  cathédrale 
de  Toul,  E.  Eude.  —  La  chambre 
de  la  Signature,  R.  P.  Godet.  — 
Varia. 

Nouvelle  Revue  théologique  (  Tour- 
nai). —  Décembre.  —  Décisions 
concernant  les  dispenses  ou  les 
causes  matrimoniales.  —  Pratique 
de  la  S.  Congrégation  quant  à  la 
concession  de  l'indulgence  de  la  Por- 
tioncule  dans  les  églises  qui  appar- 
tiennent au  Tiers-Ordre.  —  Con- 
cession concernant  la  confession  re- 
quise pour  gagner  l'indulgence  de  la 
Portioncule.  — Décision  sur  l'empê- 
chement de  parenté  spirituelle.  — 
Décisions  concernant  les  arrange- 
ments avec  les  acquéreurs  de  biens 
ecclésiatiques  en  Italie.  —  Varia. 

Nouvelle  Revue  (Paris).  — r  15  dé- 
cembre. —  Jérusalem,   Pierre   Loti. 

—  Le  petit  Eyolf,  //.  Ibsen.  — 
L'Heure  voilée,  /.  Aicard. —  Lettres 
de  Mlle  Desclée  à  Fanfan,  P.  Du- 
plan.  —  Le  siège  et  l'assaut  de 
Ghéok-Tépé,  A.  de  Mayer.  —  Quin- 
zaine littéraire ,  Léon  Daudet.  — 
Lettres  sur  la  politique  extérieure^ 
Mme  Juliette  Adam.  —  Varia. 

La  Nature  (Paris).  — 15  décembre. 

—  Ferdinand  de  Lesseps,  Gaston 
Tissandier.  —  La  marche  des  ora- 
ges, Plumandon.  —  Céphalopodes 
singuliers,  Henri  Coupin.  —  Le 
nouveau  système  téléphonique  de  la 
ville  de  Paris,  E.  Hospitalier.  —  Le 
cimetière  mérovingien  de  Ghérisy, 
Gaston  Tissandier. 

22  décembre.  —  Constructions 
navales  en  aluminium,  Daniel  Bellet. 

—  Le    Kendir,  /.    Poisson.   —  Cas 
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singulier  de  rupture  d'une  lampe  à 
incandescence,  A.  Bleunard.  —  Les 
projections  par  le  chalumeau  oxyé- 
thérique.  —  Excursion  dans  la  pro- 
vince de  l'Alaska  (États-Unis  ),  ^Z- 
bert  Tissandier.  —  Les  cuirasses 
invulnérables,  G.  T. 

29  décembre.  —  Les  Menhirs  per- 
cés de  l'île  de  Chypre,  É.  Des- 
champs.  —  L'art  militaire  des  Daho- 
méens. —  Transporteur  mécanique 
des  bouteilles  dans  les  verreries, 
Max  de  Nansouty.  —  Le  coup  de 
chaleur,  Z)"^  ^ .  Cartaz.  —  L'élevage 
de  l'autruche,  /.  Forest.  —  Le  2'' 
Salon  du  Cycle,  L.  Baudry  de  Sau- 
nier. 

5  janvier.  —  Les  collines  de  co- 
quillages dans  la  Floride,  Ch.  Mar- 
sillon.  —  La  destruction  de  la  fa- 
mée des  usines.  —  Clepsydre  mys- 
térieuse, L.  Reverchon.  —  Outil 
pneumatique  portatif  pour  le  tra- 
vail des  pierres,  J.  Laffargue.  — 
Le  nouveau  système  téléphonique 
de  la  ville  de  Paris,  E.  Hospitalier. 

—  La  marche  des  orages,  Pluvian- 
don. 

12  janvier.  —  Les  tramways  à  câ- 
bles aériens ,  G.  Pellissier.  —  Le 
pain  de  guerre. —  Les  propriétés  chi- 
miques de  la  fonte  liquide.  — 
Lampe  intensive  au  pétrole  «  l'Écla- 
tante »,  G.MareschaL  — L'indicateur 
des  Alpes,  René  hacker.  —  Les 
fards,  A.-M.  Villon.  —  La  colora- 
tion des  Alpes  au  coucher  du  soleil. 

—  Les  applications  de  l'ozone  en 
thérapeutique,  Marias  Otto. 

Questions  actuelles  (  Paris  ).  — 
22  décembre.  —  Conférence  du  D"" 
Boissarie.  —  La  réforme  du  calen- 
drier russe  en  1900.  —  Le  procès 
du  capitaine  Dreyfus. 

29  décembre.  —  Allocution  de 
S.  S.  Léon  XIII.  —  Noces  d'or  de 
S.  Ém.  le  cardinal  Richard.  —  La 
dégradation  militaire. 

5  janvier.  —  La  banqueroute  de  la 
science.  —  Le  salaire  familial  :  Let- 
tre du  R.  P.  Esbach  ;  lettre  de  Mgr 


Turinaz.  —  La  révocation  de  M,  de 
Lanessan, 

12  janvier.  —  Les  œuvres  de  mer. 

—  Concours  pour  l'Exposition  uni- 
verselle de  1900.  —  La  ligue  anti- 
socialiste. —  Varia. 

Réforme  sociale  (Paris).  —  1" 
janvier.  —  La  liberté  commerciale 
en  France  aux  xii®  et  xiii«  siècles, 
Imhart  de  la  Tour.  —  La  loi  fédé- 
rale de  Vhomestead  et  les  lois  particu- 
lières d'homestead- exemption  aux 
Etats-Unis.  —  Mémoires  sur  les  lois 
d'exemption  du Homestead  aux  États- 
Unis,  Hall.  —  Question  ouvrière  in- 
ternationale comparée  ;  l'industrie 
du  vêtement  à  Paris  et  à  Yienne.  — 
Varia. 

Revue  administrative  du  culte 
catholique  (Lille).  —  Décembre.  — 
Le  percepteur  dans  la  comptabilité 
des  fabriques.  —  Questions  de  com- 
pétence en  matière  de  responsabilité 
des  comptables.  —  Tous  les  évêchés 
sont  concordataires.  —  Questions 
diverses. 

Revue  biblique  (Paris).  — l^r  jan- 
vier. —  Les  sources  du  troisième 
Évangile,  R.  P.  Lagrange.  —  La 
frontière  septentrionale  de  la  terre 
promise,  R.  P.  Van  Kasteren.  — 
Les  murs  de  Jérusalem,  R.  P.  Sé- 
jour,i6.  —  A  propos  de  l'encyclique 
«  Providentissimus»,i?.  P.  Lagrange. 
— Inscriptions  romaines  et  byzantines 
de  Palestine,  R.  P.  Germer-Durand. 

—  Galatie  et  Iturée,  R.  P.  Van  den 
Wildenberg .  —  Chronique  de  Jéru- 
salem, R.  P.  Lagrange.  — Varia. 

Revue  Bleue  (Paris),  22  décembre, 

—  La  Sorbonne  et  le  Collège  de 
France,  de  1848  à  1852,  /.  Levallois. 

—  L'Egypte   en    1798,  A.  Hermant. 

—  Les  fouilles  de  Delphes,  les  dé- 
couvertes, P.  Monceaux.  —  Rubins- 
teîn,  R.  Bouyer.  —  L'histoire  d'un 
lycée,   G.  Lanson.  —  Varia. 

29    décembre.  —    En   marge     des 
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Evangiles.  Moralité,  /.  Lemaître.  — 
L'Europe  et  la  question  chinoise.  — 
Le  général  Thiébault  pendant  les 
Cent  Jours. 

5  janvier.  —  Le  gâchis  parlemen- 
taire, P.  Laffitte.  —  Au  pays  de  Bo- 
hème, /.  Levallois.  —  Catherine  II 
et  la  Révolution  française,  ^4.  Ram- 
haud.  —  M.  de  Lanessan  et  le  gou- 
vernement de  rindo-Chine. 

Bévue  catholique  d'Alsace  (  Rix- 
heim).  —  Décembre.  —  Le  droit 
de  collation  laïque  et  de  patronage 
dans  la  Haute-Alsace  sous  l'ancien 
régime.  —  Note  sur  la  correspon- 
dance du  contrôleur  général  des 
finances  relative  à  l'Alsace  (1670- 
1728),  G.  Danzas. —  Bongars  et  l'af- 
faire de  la  Chartreuse  de  Strasbourg 
(1591-1600),   Ch.  Cuissard.—  Yar'ia. 

Revue  catholique  de  Bordeaux. 
—  25  décembre.  —  Bernard-Louis 
Beaulieu,  A.  J.  Laf argue.  >—  Le  club 
des  sans-culottes  de  Bourg,  E.  Mau- 
fras.  —  L'instruction  primaire  dans 
la  Gironde  avant  la  Révolution,  E.Al- 
lain. 

10  janvier. —  Du  nouveau  sur  Jou- 
bert,  G.  Pailhès.  —  Souvenirs  et 
traditions  de  la  vieille  France,  Bas- 
pit  de  Saint'Amant.  —  Uzeste  et 
Clément  V,  E.  Allain. —  L'esclavage 
en  Afrique  et  la  croisade  noire,  T.  de 
Larroque.  —  Varia. 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit  (Paris  et  Grenoble).  — 
Janvier. —  De  l'unité  de  juridiction. 
Suppression  des  tribunaux  adminis- 
tratifs, G.  Privât.  —  De  la  représen- 
tation proportionnelle,  Séverin  de  la 
Chapelle.  —  L'affaiblissement  de  la 
natalité  en  France,  P.  Baugas.  — 
Les  syndicats  agricoles  et  la  nou- 
velle loi  sur  le  crédit  agricole,  L. 
Durand.  —  Varia. 

I 

Revue  chrétienne  (Psivis). —  l^f  jan- 
vier.—  «  Vous  marcherez  sur  les  ser- 
pents »  ,    méditation     religieuse ,  C. 


Wagner.  — Louis  Meyer,  Ch.  Bahut. 

—  Histoire  des  dogmes, 6?.  Frommel. 

—  Le  protestantisme  français  appré- 
cié par  une  anglaise,  E.  Moutarde. — 
Varia. 

Revue  de  Gascogne  (Auch).  — 
Janvier. —  Le  château  de  Busca  et  les 
Maniban,  Ph.  Lauzun.  —  Le  roman- 
cier Loubayssin  et  son  fils  l'abbé  de 
Tilladet,  A.  Lavergne.  —  Georges 
de  Bus,  bourgeois  de  Jegun,  Je  Car- 
salade.  —  Apparition  de  Cère, 
xvii°  siècle,  Despaux.  —  La  comman- 
derie  d'Ayguetinte ,  G.  Bergail.  — 
L'architecture  en  Gascogne  aux  xiv^ 
et  xv«  siècles.  —  Varia. 

Revue  de  la  jeunesse  catholique 
(Paris).  —  Décembre.  —  Bref  de 
S.  S.  Léon  XIII.  —  Les  mariages 
franco-espagnols  (1530-1847),  G. 
Colmet-Daage . —  Notes  sur  Munich, 
H.  Biais.  —  Assemblée  régionale  de 
Lyon,  A.  Manhès.  —  Varia. 

Revue  des  Deux  Mondes  (Paris). — 
l^''  janvier.  —  Promenades  archéolo- 
giques en  Algérie  et  en  Tunisie.  — 
La  conquête  des  indigènes,  G.  Bois- 
sier.  —  La  fin  du  second  Empire,  le 
dernier  ministère,  E.  Lamy. —  Après 
une  visite  au  Vatican,  F.  Brunetière. 

—  Le  mécanisme  de  la  vie  moderne. 
Les  établissements  de  crédit,  vicomte 
G.  d'Avenel.  —  Le  Turkestan  russe, 
E.  Blanc.  —  Le  comte  de  Caprivi, 
ses  ennemis  et  sa  disgrâce,  G.  Val- 
hert, 

15  janvier.  —  La  Suisse,  Ch.  Be- 
noist.  —  L'Exposition  de  1900  à  Pa- 
ris, programme  et  concours,  comte 
A.  de  Calonne.  —  La  peinture  an- 
glaise contemporaine,  ses  caractéris- 
tiques, R.  de  la  Sizeranne, 

Revue  des  Facultés  catholiques  de 
l'Ouest  (Angers  ).  —  Décembre.  — 
Les  rapports  du  Saint-Siège  avec 
les  Etats  sont-ils  régis  par  les  prin- 
cipes du  droit  international  public, 
A.   Gavouyère.  —  La  poésie    épique 
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chez  les  Aryas,  Tk.  Pavie.  —  Une 
crise  de  l'Eglise  de  France,  E.  Bos- 
sard.  —  Les  théories  esthétiques  de 
saint  Augustin,  abhé  Bcrlhaud. 

Ih'i'ue  des  questions  historiques 
(Paris).  —  Janvier.  —  Le  livre  de 
Tobie  et  les  premiers  monarques 
sargonides  d'Assyrie,  abbé  FI.  de 
Moor.  —  Les  stylites,  saint  Syméon 
et  ses  imitateurs,  R.  P.  H.  Deleliayc, 
S.  J.  —  La  campagne  de  Charles  VII 
en  Gascogne.  —  Une  conspiration 
du  dauphin  en  1446,  A.  Breulis.  — 
Mirabeau   et  le   comte  de  Provence. 

—  L'affaire  Favras,ifcr.  Sepet. — Guy 
Chabot  dé  Jarnac  (1562-1568),  Denys 
d'Aussy. —  La  question  de  Gibraltar 
au  temps  du  régent,  d'après  les  cor- 
respondances officielles  (1720-1721.), 
R.  P.  Bliard,  S.  J. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  —  25  dé- 
cembre. —  Livres  d'ordres  du  régi- 
ment des  grenadiers  de  France,  1757, 
comte  de  Balincourt.  —  Le  collège 
de  Nîmes,  ses  origines  et  son  orga- 
nisation, E.  Martinenche. 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris). 

—  Janvier.  —  M.  Duruy  et  l'en- 
seignement classique  de  l'histoire, 
//,  Hoisnard.  —  Les  Russes  jugés 
par  Joseph  de  Maistre,  N.  Lallier.  — 
Le  protestantisme  et  l'irréligion  con- 
temporaine, J.  Fontaine,  S.  J.  —  Les 
fêtes  de  l'Eglise  pendant  la  Terreur, 
E.  Biré.  —  Nos  grands  imagiers, 
M.  de  Vasselot.  —  Législation  so- 
ciale, U.  Guérin. 

Revue  française  de  l'étranger  et 
des  colonies  (Paris).  —  Janvier.  — 
Explorations  françaises  en  Afrique, 
Ch.  Maunoir.  —  Un  Français  à  la 
Mecque,  G.  Courtellemont.  —  Ecoles 
et  langue  française  au  Soudan,  D^ 
V&rrier.  —  Madagascar.  Exode  des 
missionnaires  français,  G.  Vasco.  — 
Varia. 

Revue  générale  des  sciences  pures 


et  appliquées  (Paris).  —  30  décem- 
bre. —  Sur  la  théorie  des  surfaces 
algébriques,  E.  Picard.  —  Le  Con- 
grès de  la  British  Association  à  Ox- 
ford. —  La  puissance  des  systèmes 
centrés,  G.  Weiss.  —  Revue  annuelle 
de  physiologie,  L.  Fredericq.  —  Va- 
ria. 

Revue  historique  (Paris).  —  Jan- 
vier-février. —  Etude  sur  les  classes 
serviles  en  Champagne,  du  xi«  au 
xiv°  siècle,  //.  Sée.  —  Saint-Cyr  et 
La  Beaumelle,  d'après  des  documents 
inédits,  A.  Taphanel.  —  L'origine 
des  constitutions  urbaines  au  moyen 
âge,  H.  Pirenne.  —  Varia. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Janvier.  —  La  vision  mentale,  /. 
Soury.  —  Psychologie  du  musi- 
cien, L.  Dauriac.  —  Morale  et  déter- 
minisme, Schink.  —  Varia. 

Revue  scientifiqne  (Paris).  —  22  dé- 
cembre. —  La  planète  Mars,  avec 
carte,  G.  Schiaparelli.  — Les  récents 
progrès  de  la  géodésie,  M.  de  Nan- 
souty.  —  Les  moyens  de  transport 
dans  les  guerres  coloniales,  E.Raoul. 

29  décembre.  —  Travaux  delà  sta- 
tion physiologique  de  Paris,  Marey. 
—  Casse-tête  du  carré  de  l'hypoté- 
nuse, E.  Brand.  —  Théorie  de  l'on- 
dulation universelle,  B.  Conta. 

5  janvier.  —  Galilée  et  la  science 
moderne,  F.  Picavet.  —  La  viande 
dans  l'alimentation  du  soldat,  M.  de 
Nansouty.  —  Recherches  sur  la  légis- 
lation criminelle  et  la  procédure  des 
Cambodgiens,  A.  Leclère. 

12  janvier.  —  La  science  a-t-elle 
fait  banqueroute,  Ch.  Richet.  —  Le 
cancer  est  contagieux,  H.  Morau.  — 
L'exagération  en  esthétique,  F.  Re- 
gnault.  —  Culture  du  café,  Raoul  et 
Darolles.  —  Varia. 


Revue  thomiste  (Paris),  —  Janvier. 
Saint  Thomas  d'Aquin,  philosophe, 
R.  P.  de  Groot.  —  La  patrie  de  Jé- 
sus-Christ, T.  R.  P.  Ollivier.  —  Un 
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pèlerinage  artistique  à  Florence,  Mi- 
chel-Ange, B.  P.  Sertillanges.  —  La 
doctrine  des  localisations  cérébrales, 
7)i-  Surbled.  —Varia. 

Revue  universitaire  (Paris),  — 15  dé- 
cembre. —  Agrégation  des  lettres, 
1894.  Rapport  de  M.  /.  Girard.  — 
De  la  méthode  dans  le  cours  d'his- 
toire de  la  littérature  en  rhétorique, 
F.  Vial. 

Science  catholique  (Paris).  — 15  dé- 
cembre. —  Les  stigmates  selon  la 
science,  i)''  Surbled.  —  Dans  quelle 
mesure  les  philosophes  arabes,  con- 
tinuateurs de  la  philosophie  grecque. 


ont-ils  contribué  à  l'essor  de  la  phi- 
losophie scolastique,c/^«/^o^/^eFo/•^e^. 
—  Varia. 

Science  sociale  (Paris).  —  Décem- 
bre. —  La  grève  des  mineurs  dans  les 
houillères  d'Ecosse,  /.  Bailliache.  — 
Un  type  de  famille  nègre,  G.  d'Azam- 
buja. 

Sociologie  catholique  [MontpeiUer). 
Janvier.  —  La  vie  future  et  la  ques- 
tion sociale,  P.  Lapejre.  —  Le  prêtre 
doit-il  s'occuper  de  la  question  so- 
ciale, E.  Gremillet.  —  Coup  d'œil  sur 
l'ensemble  des  événements  précur- 
seurs du  socialisme,   abbé  J.  Molle. 
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American  ecclesiastical  Review 
(Philadelphie).  —  Décembre.  —  L'é- 
tude de  la  théologie  ascétique  :  Le  s 
sources,  R.  J.  Hogan.  —  Une  ligue 
catholique  de  tempérance,  iHf^r  MesS- 
mer,  évêque  de  Green-Bay. — L'union 
religieuse  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  R. 
Vinc.  Vanutelli.  —  Où  se  forme  le 
jésuite  américain  :  le  collège  de 
W^oodstock,    L.   W.  Reilly.  —  Varia. 

Boletin  de  la  R.  Academia  de  la 
Historia  (Madrid).  —  Un  curé  d'au- 
trefois,  par  M.  de  Grandmaison, 
/.  Gomez  de  Arteche.  —  Découverte 
préhistorique  à  Ciempozuelos.  — 
Un  tombeau  aux  Santos  Juanes  de  Va- 
lence, F.  Danvila   Collado.  —  Varia. 

Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lisbonne  [Ijishorxne) . — IS*'  sé- 
rie, n°  9. — Portugais  hors  du  Portu- 
gal. —  La  nièce  d'un  prince,  impé- 
ratrice d'Allemagne  et  reine  de  Hon- 
grie, X.  Cordeiro. 

Ciudadde  2)fOs  (Madrid). —  20  dé- 
cembre. —  Fragments  posthumes, 
P.  Fr.  M.  Gutiérez,  —  La  littérature 
hispano-américaine,  P.  Fr.  B.  Gar- 
cia. —  Jansénisme  et    régalisme  en 


Espagne,  P.  M.  Miguélez.  —  Bel  en 
ancien  et  moderne,  P.  J.  Lazcano.  — 
Varia. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  —  5  jan- 
vier.—  Litterse  apostolicae  de  disci- 
plina Orientalium  conservanda.  — 
L'année  jubilaire  de  la  prise  de  Rome. 

—  L'éducation  de  notre  jeunesse. — 
Varia . 

Dublin  Review  (Londres).  —  Jan- 
vier. —  Vie  cléricale  et  sociale  dans 
le  Devon  en  1287,  Mgr  Vévêque  de 
Clifton.  —  Sectes  bouddhistes  au 
Japon,  C.  de  Harlez.  —  Deux  offices 
de  Noël  du  moyen  âge,  F.  E.  Gilliat- 
Smith.  —  Une  ville  de  Gascogne 
(Auch)  et  son  église,  R.  Twigge.  — 
Une  expérience  électorale  en  Bel- 
gique,  W.  C.  Robinson. — Varia. 

Mon^A  (Londres).  —  Janvier.  — 
Un  «  Lourdes  »  italien  :  la  Madone 
de  Canneto,  D.  Bede  Camm.  —  Une 
conversion  au  xviii^  siècle.  Cl.  Ford. 

—  Les  «  veillées  de  la  Passion  »  du 
P.  Galwey.  —  Les  «  lectures  »  de 
M.  Froude,  à  Oxford,  /.  M.  Stone. — 
Quel  est  l'auteur  des  sacrements^ 
G.  Tjrrel.  —  Varia. 
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Przegland  poiyszcc/uij  (Cracovie). 

—  Janvier.  —  Progrès  national  en 
Galicie,  Badeni. — Lettres  de  voyage 
en  Asie,  prince  P.  Sapieha.  —  L'in- 
duction chez.  Aristote  et  les  péripa- 
téliciens,  Czaykowsky  —  Lutte  pour 
le  trône  de  Cracovie  en  1228,  Kro- 
toski.  —  Varia. 

Revue  bénédictine  (Maredsous).  — 
Janvier. — Rome  et  la  Russie,  D.  Gé- 
rard van  Caloen.  —  L'Eglise  et  l'an- 
tiquité classique ,  D.  V.  D.  B.  — 
Varia, 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (Fri- 
bourg).  —  Notes  sur  le  prieuré  de 
Rougemont,  A.  Hyrvoix.  —  Varia. 

Scuola  cattolica  e  la  scienza  ita- 
liana  (Milan),    —    Décembre    1894. 

—  Rome  et  Babylone  sur  la  fin  de 
1894,  A.  G.  Ruffoni.  —  Études  pré- 
liminaires pour  la  «  conciliation  », 
P.  Merighi,  —  Le  mouvement  socia- 
liste actuel  et  la  société  de  l'avenir, 
/.  Torregrossa.  —  Les  précurseurs 
de  l'homme,  G,  Gaffuri  —  Le  mira- 
cle de  la  pluie  dans  le  camp  de 
Marc-Aurèle. 

Stinimen  aus  Maria-Laach  (  Fri- 
bourg-en-Brisgau).  —  Janvier.  — 
L'Eglise  catholique  dans  ses  rela- 
tions avec  la   civilisation,  H.  Pesch. 

—  Autels  flamands  dans  la  Prusse 
rhénane  et  la  Westphalie^,  Et,  Beis- 


sel.  —  L'  «  Armada  »  et  sa  légende, 
A.  Zimmermann.  —  Varia. 

Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto 
(Rome).  —  Juillet-décembre.  — 
Théorie  générale  de  la  peine  conven- 
tionnelle dans  le  droit  romain,  C. 
Bertolini.  —  Journal  des  affaires  de 
Rome  (1614-1616),  F.  Cerasoli.  — 
Le  podestat  dans  la  commune  de 
Viterbe,  du  xii^  au  xv*  siècle,  G.  Si- 
gnorelli.  —  Le  pape  Libère  et  le 
schisme  des  Sémiariens,  L.  de  Feis. 

Studien    (Utrecht).   —  Décembre. 

—  Le  mariage  civil  dans  le  droit 
néerlandais,  A.  van  Gestel.  —  En- 
core un  mot  sur  l'année  de  la  nais- 
sance de  saint  Ignace  de  Loyola, 
J.  Alh .  Thijm.  —  La  Genèse  pour  le 
sud  et  le  nord^  /.  van  Kasteren, 

Studien  und  Mittheilungen  ausdem 
Benedictinerorden.   —  4®  livr.  1894. 

—  De  vera  aetate  Liturgiarum  Ambro- 
sianae  ,  Gallicas  et  Gothicae ,  D. 
Plaine,  —  Frauenchiemsee,  couvent 
de  Bénédictines,  P.  M.  Eberle,  — 
Le  livre  de  Gutberlet  :  Le  Monisme 
mécanique^  et  la  scolastique,  D^  P. 
Adlhoch. 

Précis  historiques  (Bruxelles).  — 
Janvier. —  Le  fils  du  Grand  Condé,  H. 
Chérot,  S.  J. —  Mission  du  Kwango 
(Congo  belge),  PP.  Van  Hencxt- 
hoven,  Liagre  et  Bovy,  —  Varia. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

10  décembre  1894  —  20  janvier  1895. 

N.  B.  — ;  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS      RELIGIEUSES 

AuBRY  (J.  B.),  docteur  en  théologie.  —  Quelques  idées  sur  la  théorie 
catholique  des  sciences  et  sur  la  synthèse  des  connaissances  humaines  dans 
la  théologie.  T.  ï.  Paris,  V.  Retaux  et  fils,  1894.  In-8,  pp.  xvii-387. 
Prix  : 

BoLO  (abbé  H.).  —  Contemplations  eucharistiques.  Paris,  Haton, 
1895.  In-16,  pp.  346.  Prix  :  2  fr.  50. 

Brandi  (R.  P.  S.  M.),  S.  J.  —  La  question  biblique  et  l'encyclique 
«  Providentissimus  Deusy>.  Traduit  de  l'italienparM.  l'abbé  Ph.  Mazoyer, 
du  clergé  de  Paris.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  In-8,  pp.  245.  Prix  : 
2  fr.  50. 

Garon  (abbé  M.),  supérieur  du  petit  séminaire  de  Versailles.  —  De 
l'immortalité  chrétienne, 'PdLYiSj  Letouzey  et  Ané,  1894.  In-18,  pp.  xxiv- 
296.  Prix  :  2  francs. 

G.  (Mlle  Marie-Louise).  —  Journal  et  Pensées  intimes ,  3®  édition,  revue 
et  corrigée.  Paris-Lyon,  Delhomme  et  Briguet^  1895.  In-16,  pp.  xxiv- 
536.  Prix  :  2  fr.  50. 

Gallois  (R.  P.  M.  A.),  0.  P.  —  L'Apocalypse  de  saint  Jean,  ordon- 
nance et  interprétation  des  visions  allégoriques  et  prophétiques,  avec 
lettre-préface  du  T.  R.  P.  Monsabré.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-8, 
pp.  viii-104.  Prix  :  1  fr.  50. 

GoMBAULT  (abbé).  —  L'avenir  de  Vhypnose,  réflexions  philosophi- 
ques, théologiques,  physiologiques,  sur  la  nature  et  les  efî"ets  du  som- 
meil provoqué.  Paris-Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.  In-18,  pp. 
308.  Prix  :  3  fr.  50. 

JuNGMANN  (B.).  —  Institutiones  theologiœ  dogmaticse  generalis.  Trac^ 
tatus  de  vera  religione.  4®  édition.  Ratisbonne,  Paris,  F.  Pustet,  1895. 
In-8,  pp.  iv-259.  Prix  :  3  fr.  50. 
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Markovic  (D'"  Ivan).  —  OEvkavlsùji.  S  osobitim  obzirom  naepiklezer. 
U  Zagrebu,  1894. In-8,  xxxi-326. 

Pages  (abbé  P.  M.),  ancien  directeur  au  séminaire  Saint-Sulpice. — 
L'année  ecclésiastique .  T.  1,  l"""  et  2*^  semaines  de  l'Avent,  1-15  dé- 
cembre. Paris,  Périsse  frères,  s.  d.  In-8,  pp.  384.  Prix  :  1  fr.  50. 

P.  S.  (R.  P.),  missionnaire.  —  La  vraie  religion.  Catholicisme  et  pro- 
testantisme. Traduit  de  l'espagnoi  par  Gh,  de  Saint-Marlin.  Paris-Lyon, 
Delhorame  et  Briquet,  1895.  In-16,  pp.  192.  Prix  :  1  franc. 

Piller  (R.  D.  F.  X.).  —  Manuale  liturgiœ  romanœ  adusum  ven.  clcri 
ministerio  parochiarum  addicti.   Fribourg,  Paris,  librairies  Saint-Paul, 

1894.  In-8,  pp.  xxi-612.  Prix  :  4  fr.  50. 

Planus  (abbé).  —  Allocutions  et  discours,   Paris,    Gh.   Poussielgue, 

1895.  In-18,  pp.  vi-423.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ricard  (Mgr).  —  Les  méditations  du  prêtre  séculier,  par  l'abbé  Gom- 
balot.  Paris-Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-12,  pp.  376.  Prix  : 
3  francs. 

Van  den  Brûle,  S.  J.  —  L'apôtre  saint  Martial,  panégyrique  pro- 
noncé dans  l'église  Saint-Michel-des-Lions  de  Limoges,  le  19  novem- 
bre 1894,  à  l'occasion  des  fêtes  du  9®  centenaire  du  miracle  des  Ardents. 
Limoges,  P.  Dumont.  In-12,  pp.  24.  Prix  :  25  cent. 

Vaubert  (R.  p.),  s.  J. —  Traité  de  la  Communion,  ou  conduite  pour 
communier  saintement.  Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  Paris, 
Téqui,  1895.  In-16,  pp.  viii-404.  Prix  :  2  francs. 

ViGOUROUX  (F.),  P.  S.  S.  —  Dictionnaire  de  la  Bible.  Fascicule  VIL 
Orné  de  74  gravures  dont  2  hors  texte.  (Bigamie-Bythner.)  Paris,  Le- 
touzey  et  Ané,  1895.  In-4,  pp.  1794-1983.  Prix  :  5  francs. 

Zahm  (R.  P.),  G.  S.  G.  —  Science  catholique  et  savants  catholiques^ 
traduit  de  l'anglais  par  l'abbé  J.  Flageolet.  Paris,  Lethielleux,  1895. 
In-8,  pp.  xvi-312.  Prix  :  3  fr.  50. 


PHILOSOPHIE 
sciences    et    arts 


Annuaire  pour  Vannée  1895,  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes, 
avec  des  Notices  scientifiques.  Paris,  Gauthier- Villars  et  fils.  In.32, 
pp.  iv-718.  Prix  :  1  fr.  50. 

Gannot  (abbé),  curé  d'Aizy.  —  L'horticulture  au  presbytère  et  dans 
les  petits  jardins,  avec  200  figures.  Aizy,  Gannot,  1894.  In-18,  pp.  340. 
Prix:  3fr.  50. 

Gastelein  (A.),  S.  J.,  ancien  professeur  de  philosophie  et  de|théo- 
logie.  —  Qu'est-ce  que  le  socialisme?  Question  actuelle.  Bruxelles, 
J.  Goemaere,  1894.  In-8,  pp.  16.  Prix  :  6  fr.  le  cent  franco. 


LIVRES   ENVOYÉS    AUX  ÉTUDES  77 

Grestey  (abbé  J.).  —  L'esprit  nouveau  clans  V action  morale  et  reli- 
gieuse. Paris,  Guillaumin,  1895.  In-18,  pp.   330.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dessailly  (abbé).  —  Concordance  parfaite  de  la  chronologie  biblique 
et  de  la  chronologie  e'gyptienne.  Paris,  Lyon,  Delhorame  et  Briguet. 
s.-d.  ln-8,  pp.  61.   Prix  :  05  cent. 

GouziN  (A.).  —  V Église  et  la  question  sociale.  Paris,  Téqui,  1895. 
In-12,  pp.  71.  Prix:  1  fr.  20. 

Garola  (C.V.),  directeur  de  la  station  agronomique  de  Chartres. 
—  Les  Céréales^  avec  272  figures.  Paris,  Firmin-Didot,  1894.  In-8, 
pp.  816.  Prix  :  6  francs. 

Geouffre  de  Lapradelle  (A.),  docteur  en  droit.  —  Théorie  et  pra- 
tique des  fondations  perpétuelles.  Paris,  V.  Giard  et  E.  Brière,  1895. 
In-8,  pp.  476.  Prix  :  10  fr. 

Hamma  (Fr.).  —  Adoremus;  100  cantica  sacra  ad  très  voces  œquales. 
Metz,  Hamma-Friedinger,  1894.  In-16,  pp.  iv-208.  Prix  :  Mark  1,  80. 

Horsley-Hinton  (A.).  —  L'art  photographique  dans  le  paysage, 
étude  et  pratique,  traduit  de  l'anglais  par  H.  Colard.  Paris,  Gauthier- 
Villars  et  fils,  1894.  In-8,  pp.  vi-92.  Prix  :  3  francs. 

IssALY,  S.  J.  —  Optique  géométrique.  6®  mémoire  :  Genèse,  variété 
et  polarisation  axiale  des  faisceaux  de  rayons  lumineux  ou  calorifiques. 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles 
de  Bordeaux.   In-8,   pp.   50. 

KuNC  (Aloys).  —  Chant  romain  de  la  commission  ecclésiastique  de 
Digne.  Accompagnements  d'orgue,  publiés  avec  l'approbation  de 
Mgr  Meirieu,  évêque  de  Digne.  1*'''  partie,  4^  édition.  Paris,  G.  Kelly; 
Toulouse,  J.  Rouget,  1880.  In-4,  pp.  70.  Prix  :  8  fr.  50. 

—  Deuxième  partie,  5®  édition,  1895.  In-4,  pp.  50.  Prix  :  8  fr.  50. 

Mandato  (Pio  de),  S.  J.  — Institutiones  philosophicœ  ad  normam 
doctrinse  Aristotelis  et  S.  Thomae  Aquinatis .  Rome,  Typographiu 
polyglotta,  1894.  In-8,  pp.  vi-681. 

Mendel  (Ch.).  — Agenda  du  Photographe  et  de  V amateur  de  photo- 
graphie. Paris,  Ch.  Mendel,  1895.  In-4,  pp.  222.  Prix  :  1  fr. 

Onclair  (A.),  prêtre. — Entre  patrons  et  ouvriers.  Etudes  écono- 
miques et  théologiques.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  220. 
Prix  :  2  fr. 


HISTOIRE  -^  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Baille  (colonel).  —  Un  épisode  de  l'expansion  de  l'Angleterre.  Lettres 
au  «  Times  »>  sur  l'Afrique  du  Sud,  avec  une  carte  de  l'Afrique  aus- 
trale. Paris,  A.  Colin,  1893.  In-16,  pp.  286.  Prix  :  3  fr.  50, 
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Bahaud  (abbé).  —  Un  apôtre  vendéen  en  Annam.  Le  Père  Henri Macé, 
de  la  Société  des  Missions  étrangères.  Paris,  Poitiers,  Oudin,  1894. 
In-8,  pp.  viii-232.  Prix  :  2  fr.  50. 

BiHÉ  (E.). —  Mc'moires  et  Souvenirs  (1789-1830).  La  Révolution,  l'Em- 
pire et  la  Restauration.  Paris,  V.  Retaux  et  fils,  1895.  In-8,  pp.  vii-311. 
Prix  :  4  francs. 

Ghoussy  (J.  E.).  —  Jeanne  d' Arc.  Sa  vraie  mission.  Orléans,  H.  Her- 
luison,  1895.  In-8,  pp.  64. 

GoLLiN  (Gabriel).  — Le  duc  de  Magenta.  Paris,  Lille,  A.  Taffin-Le- 
fort,  s.  d.  In-4,  pp.  366. 

Debout  (abbé  Henri).  — Jeanne  d^  Arc  et  les  archives  anglaises.  VdiV'i^, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  1895.  In-8,  pp.  25.  Prix  :  75  cent. 

FÉiiET  (abbé  P.),  docteur  en  théologie.  —  La  Faculté  de  théologie  de 
Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres  :  Moyen  âge.  T.  IL  Paris,  Picard 
et  fils,  1895.  In-8,  pp.  in-613.  Prix  :  7  fr.  50. 

FoA  (E.).  —  Le  Dahomey.  Histoire,  géographie,  mœurs,  coutumes, 
commerce,  industrie,  expéditions  françaises  (1891-1894),  avec  17  plan- 
ches ou  gravures  hors  texte.  Paris,  A.  Hennuyer,  1895.  In-8,  pp.  xv- 
429.  Prix  :  12  francs. 

GoYAu  (G.),  Peraté  (A.),  Fabre  (P.),  Vogué  (Vte  M.  de).  —  Le  Va- 
tican,  les  Papes  et  la  civilisation.  Ouvrage  illustré  de  2  gravures  au  burin, 
4  chromolithographies,  7  phototypies  et  de  475  gravures.  Paris, 
Firmin-Didot,  1895.  In-4,  pp.  xi-796.  Prix  :  30  francs. 

JoLY  (Henri).  —  La  Rome  d'aujourd'hui.  Paris,  Dentu,  s.  d.  In- 18, 
pp.  265.  Prix  :  3  fr.  50. 

Grupp  (D"^  G.).  —  Kulturgeschichte  des  Mittelalters  (Histoire  de  la 
civilisation  au  moyen  âge).  Stuttgart,  J.  Roth,  1894-1895.  Deux  in-8, 
pp.  viii-356  et  vi-466,  avec  28-35  gravures.  Prix  :  Mark  13. 

Kaulek  (J.).  —  Inventaire  analytique  des  archives  du  ministère  des 
Affaires  étrangères.  Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France 
en  Suisse,  1792-1797,  publiés  sous  les  auspices  de  la  commis- 
sion des  archives  diplomatiques,  par  M.  Jean  Kaulek.  V.  Sep- 
tembre 1794  —  septembre  1796.  Paris,  F.  Alcan,  1894.  In-8,  pp.  553. 
Prix  :  20  fr. 

KocH  (Anton).  —  Der  heilige  Faustus,  Bischof  von  Riez  (Saint  Fauste, 
évêque  de  Riez).  Stuttgart,  J.  Roth,  1895.  In-8,  pp.  ii-207.  Prix  : 
Mark  3,60. 

Landrieux  (abbé).  —  Aux  pays  du  Christ.  Etudes  bibliques  en 
Egypte  et  en  Palestine.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1895.  Grand 
in-8,  pp.  ix-645.  Prix  :  10  francs. 

Largent  (Augustin),  P.  0.  —Vahhé  Charles  Perraud.  Paris,  H.  Gha- 
pelliez,  1895.  In.8,  pp.  110. 
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Le  Gall  (P.  s.),  s.  J.  —  Variétés  sinologlques  N°  6  :  Le  Philosophe 
Tchou-Hi,  sa  doctrine^  son  influence.  Chang-hai,  Kelly  et  Walsh,  1894. 
In-8,  pp.  in-134. 

Lenotre  (G.).  —  Paris  révolutionnaire ^  ouvrage  illustré  de  60  des- 
sins et  plans  inédits  d'après  des  documents  originaux.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1895.  In-8,  pp.  xv-420.  Prix  :  5  francs. 

Maulde  La  Glavière  (R.  de).  —  Louise  de  Savoie  et  François  P"", 
Trente  ans  de  jeunesse.  Paris,,  Perrin,  1895.  In-8,  orné  de  trois  plan- 
ches en  héliogravures,  pp.  392.  Prix  :  8  francs. 

MoNiQUET  (R.  P.),  S.  J.  —  Saint  Amand,  évêque  de  Bordeaux  au 
cinquième  siècle  durant  les  invasions  barbares.  Paris,  Tolra,  1894. 
In-8,  pp.  221.  Prix  :  2  fr.  50, 

—  Saint  Seurin,  évêque  de  Bordeaux  au  cinquième  siècle,  et  sa  Basi- 
lique. Paris,  Tolra,  1894.  In-8,  pp.  240.  Prix  :  2  fr.  50. 

***  Monumenta  historica  Societatis  Jesu,  nunc  primum  édita  a  Pa- 
tribus  ejusdem  societatis.  Annus  secundus;  fasciculus  decimus  tertius  ; 
Mense  januario.  Litterae  Quadrimestres.  Tomus  I,  fasciculus  2"^  Don 
Gregorio  del  Amo,  Madrid. 

Pastor  (D"^  Ludwig).  —  Gescliichte  der  Psepste  seit  dem  ausgang  des 
Mittelalters  (Histoire  des  papes  depuis  la  fin  du  moyen  âge).  Tome  II, 
seconde  édition  refondue  et  corrigée.  Fribourg  en  B.,  Herder,  1894. 
In-8,  pp.  vi-795. 

Rastoul  (A.).  —  Le  maréchal  de  Mac-MaJion,  duc  de  Magenta.  Paris, 
Delhomme  etBriguet.  Iri-8,  pp.  384.  Prix  :  6  francs. 

RocHET  (abbé  S.).  —  Un  régiment  de  ligne  pendant  la  guerre  d'O- 
rient. Notes  et  souvenirs  d'un  ofticier  d'infanterie  (1854-1856).  Illustra- 
tions de  P.  Faure.  Lyon,  Vitte,  1894.  In-8,  pp.  270.  Prix  :  3  francs. 

Rouvier  (P.  F.),  S.  J.  —  Au  berceau  de  Vautre  France.  Le  Canada, 
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THÉOLOGIE 

QUESTIONS   RELIGIEUSES 

Patrologia  syriaca  complectens  opéra  omnia  SS.  Patrum, 
Doctorum  Scriptorumque  catholicorum  ;  quibus  accedunt 
aliorum  acatholicorum  auctorum  opéra,  quae  ad  res  eccle- 
siasticas  pertinent,  quotquot  syriace  supersunt;  secundum 
codices  praesertim  Londinenses,  Parisienses,  Vaticanos  ; 
accurante  R.  Graffin  Ph.  ac  Th.  Doctore,  Linguae  syriacae 
in  facultate  theologica  Instituti  catholici  Parisiensis  lectore. 
—  Pars  prima  ab  initiis  usque  ad  annum  350.  —  Tomus 
primus  cujus  textum  syriacum  vocalium  signis  instruxit, 
latine  vertit,  notis  illustravit  D.  Joannes  Parisot  pres- 
byter  et  monachus  Gongregationis  Benedictinae  Gallia- 
rum.  —  Parisiis,  ediderunt  Firmin-Didot  et  socii,  Instituti 
Francici  typographi,  MDGCGXGIV. 

Voilà  plusieurs  années  que  le  public  attendait  le  premier  vo- 
lume de  la  Patrologie  syriaque.  Ceux-là  seuls  qui  ne  soupçon- 
nent pas  ce  que  réclame  de  soins  et  de  recherches  la  mise  en 
train  d'une  pareille  publication,  seront  à  s'étonner  de  ce  retard. 
Au  demeurant  nous  n'avons  rien  à  regretter  ;  ce  premier-né  d'une 
famille  qui  promet  d'être  nombreuse,  est  de  si  belle  venue  qu'il 
prédisposera  les  esprits  en  faveur  de  ses  cadets.  C'est  un  fort 
volume  de  1053  colonnes,  pour  lequel  on  a  adopté  le  format  et  la 
disposition  de  la  Patrologie  latine  et  grecque,  dont  la  collection 
actuelle  est  le  complément  naturel.  Sa  place  est  toute  marquée 
non  seulement  sur  les  rayons  de  nos  bibliothèques  publiques, 
mais  encore  dans  les  maisons  d'enseignement  supérieur,  dans  le 
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cabinet  de  quiconque  s'occupe  d'exégèse,  de  théologie  et  d'étu- 
des syriaques. 

La  nouvelle  Patrologie  a  incontestablement  sur  ses  aînées  l'a- 
vantage d'une  exécution  typographique  bien  supérieure.  A  ce 
point  de  vue  M.  l'abbé  Graffin  n'a  rien  épargné  pour  donner  à 
son  œuvre  toute  la  commodité  et  l'élégance  possibles.  On  sera 
unanime  à  reconnaître  qu'il  y  a  réussi.  La  maison  Firmin-Didot, 
qui  s'était  déjà  fait  un  nom  par  tant  de  belles  éditions,  s'est  mise 
du  coup  au  premier  rang  parmi  les  typographies  orientales.  Les 
gens  du  métier  trouveront  peut-être  que  la  physionomie  des 
caractères  jacobites,  dessinés  et  fondus  tout  exprès  pour  cette 
édition,  diffère  parfois  de  celle  qu'on  leur  connaît  dans  de  bons  ma- 
nuscrits ;  que  les  voyelles  suivies  d'une  lettre  quiescente  auraient 
gagné  à  être  placées  sur  leurs  consonnes,  que  la  lineola  occul- 
Za/is  n'est  pas  uniformément  employée.  Ce  sont  là  des  détails, 
des  points  litigieux  ;  affaire  de  goût,  dont  —  ici  comme  ailleurs 
—  il  ne  faut  pas  trop  discuter.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
nouveaux  caractères  sont  très  lisibles  et  d'un  aspect  agréable. 

Le  volume  paru  renferme  les  vingt-deux  premiers  traités  d'A- 
phraate  ;  le  vingt-troisième,  qui  semble  ouvrir  une  nouvelle  série 
alphabétique  et  qui  est  resté  extra  ordinem,  a  été  renvoyé  au 
second  tome  de  cette  première  partie,  où  il  figurera  à  côté  des 
fragments  de  Simon  Barsaba,  de  Bardesane  et  des  Apocryphes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Si  nous  sommes  bien  ren- 
seigné, ce  nouveau  volume  ne  tardera  pas  à  paraître. 

Aphraate  est  le  plus  ancien  des  Pères  syriens  dont  nous  con- 
naissions, à  l'heure  qu'il  est,  les  œuvres  dans  leur  texte  original. 
Il  était  probablement  évêque  de  Mar-Mattâ,  près  de  Mossoul,  où 
il  écrivit,  de  337  à  345,  toute  une  série  de  Démonstrations  sur  la 
religion  chrétienne,  pour  répondre  à  la  demande  que  lui  avait 
faite  un  de  ses  collègues. 

Longtemps  ces  Démonstrations^  dont  on  ne  connaisjsait  plus 
qu'une  version  arménienne  l,  furent  attribuées  à  saint  Jacques  de 
Nisibe,  sur  la  foi  de  Gennadius^.  Cependant  George,  évêque  des 
Arabes  (724),  avait  donné  à  leur  auteur  la  dénomination  de   Sage 

1.  Antonelli  publia  à  Rome  en  1756  cette  version  arménienne,  accompa- 
gnée d'une  traduction  latine  quéGallandi  a  reproduite  [Bibl.  Veter.  Pat,  V). 

2.  i>.  L.  LVIII,  1060-1062. 
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Persan,  que  Bar-Bahloul  (936)  et  Ebedieshou  (1318)  appelaient 
de  son  vrai  nom  Aphraate. 

Parmi  les  manuscrits  syriaques  que  le  British  Muséum  réussit  à 
se  procurer  dans  les  monastères  de  Nitrie  (  1842),  il  s'en  trouvait 
deux,  du  cinquième  et  du  sixième  siècle,  qui  contenaient  les  œu- 
vres d' Aphraate.  W.  Cureton  les  signala  à  plusieurs  reprises,  sans 
réussir  à  les  éditer.  Ce  travail  et  cet  honneur  étaient  réservés  au 
célèbre  syrologue  W.  Wright,  qui  en  1869  donna  son  édition*. 
La  traduction  anglaise,  qu'il  avait  promise,  n'a  jamais  paru. 
MM.  Bickell  et  Bert  y  ont  suppléé  2. 

Voilà  où  en  étaient  les  œuvres  d'Aphraate  quand  les  auteurs 
de  la  Patrologie  s'en  sont  occupés.  Il  ne  faudrait  pas  s'imaginer 
que  leur  édition  n'est  qu'une  reproduction  de  celle  de  Wright.  On 
a  fait  à  nouveau  la  collation  des  deux  manuscrits  dont  Wright 
s'était  servi  ;  on  y  a  même  ajouté,  pour  la  vingt-troisième  démons- 
tration, un  troisième  manuscrit  jacobite  du  quatorzième  siècle. 
Au  bas  des  pages  se  trouvent  notées  les  variantes  de  quelque 
importance.  De  plus,  le  R.  P.  Parisot  a  vocalisé  le  texte,  l'a  ac- 
compagné d'une  traduction  latine  où  la  fidélité,  l'élégance  et  la 
clarté  laissent  peu  de  prise  à  la  critique.  Dans  une  Préface  con- 
sciencieusement écrite,  le  lecteur  trouvera  des  renseignements 
exacts  et  nombreux  sur  la  vie,  les  œuvres  et  la  doctrine  du  sage 
Persan.  Désormais  Aphraate  est  à  la  portée  non  plus  seulement  de 
ceux  qui  connaissent  le  syriaque,  mais  encore  de  tous  les  esprits 
cultivés. 

Puisque  dans  un  compte  rendu  bibliographique  quelques  cri- 
tiques sont  de  rigueur  —  ne  fût-ce  que  pour  attester  l'impartia- 
lité et  le  soin  que  l'on  a  apportés  à  la  lecture  de  l'ouvrage  —  nous 
nous  permettons  de  faire  un  petit  nombre  de  remarques. 

Çà  et  là  se  rencontrent  des  références  fautives,  ce  qui  est  par- 
ticulièrement regrettable  dans  un  ouvrage  fait  surtout  pour  être 

1.  The  homilies  of  Aphraates,  the  Persian  Sage,  edited  from  the  syriac 
MSS.  of  the  fîfth  and  sixth  century  in  the  British  Muséum  (Add.  14619 
and  17182). 

2.  M.  Bickell  a  traduit  huit  Démonstrations  (  i-iv,  vu,  xii,  xviii,  xxii)  dans 
Bibliothek  der  Kirchenvaeter,  voU.  Cil,  CIII  (1874).—  M.  Bert  a  donné  une 
traduction  complète  dans  «Texte  und  Untersuchungen  »,  de  Gebhardt  et 
Harnack,  vol.  III,  fasc.  3  (1888). 
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consulté.  On  aimerait  parfois  une  version  plus  littérale  qui  per- 
mit, même  à  ceux  dont  les  connaissances  en  syriaque  sont  peu 
étendues,  de  se  rendre  compte  du  texte.  Ceci  a  un  intérêt  spé- 
cial pour  les  citations  bibliques. 

Dans  la  sixième  Démonstration  et  ailleurs,  Benaï-qeyâmâ  est 
constamment  rendu  par  «  monaclii  ».  Plusieurs  trouveront  que 
c'est  là  une  traduction  contestable.  Assemani,  bien  au  courant 
des  choses  syriaques,  a  écrit  :  «  Syri  eos  qui  ad  munus  aliquod 
ecclesiasticum  obeundum  constituti  sunt,  si  mares  sunt,  appel- 
lant  Benaï-qeyâmâ^  si  feminœ  Benât-qeyâmâ  :  hoc  est  «  filios 
filiasve  fœderis^.  »  Il  est  vrai  que  ce  nom  a  une  signification  bien 
complexe,  qui  probablement  a  varié  avec  les  époques  ;  mais  dans 
l'espèce  on  peut  se  demander  si  les  attributions  et  le  genre  de  vie 
de  la  catégorie  de  personnes  qu'Aphraate  appelle  ainsi,  ne  con- 
viendraient pas  plutôt  à  des  ecclésiastiques  spécialement  chargés 
du  culte  divin  et  astreints  par  promesse  solennelle  à  la  con- 
tinence; ceux  que  les  Grecs  appelaient  à  cette  même  époque 
Ka/ionikoi. 

A  la  col.  176,  1.  16,  on  lit  zadîqâ  ;  mais  zadîqè  semble  préfé- 
rable :  l'absence  du  ribboui^  même  dans  laVulgate  syriaque,  doit 
être  une  omission.  Le  verbe  tâb  est  traduit  par  «  reversus  fuerit  » 
(708,  17),  au  lieu  de  «  eum  pœnituerit  ».  Ce  sens  métaphorique 
est  tellement  caractéristique  en  araméen  qu'il  est  passé  directe- 
ment en  arabe.  Cfr.  tdba,  il  s'est  repenti,  et îA<2èa,  il  est  retourné. 
Col.  754,  25,  ettpîs  serait  plus  exactement  rendu  par  «  persua- 
sum  habeas,  acquiesce  »;  un  peu  plus  loin  (755,  5),  la  traduc- 
tion est  insuffisante,  il  faudrait  :  «  Ecce  propter  peccata  tua 
dédit  tibi  sacrificia  et  tibi  discrevit  cibos.  »  Peut-être  qu'à  la 
col.  923,  6  et  suiv.,  quelqu'un  préférerait  lire  et  traduire  comme 
il  suit  :  ((  Verum  pauperibus  spiritu,  propter  timorem  suum  in 
Deum,  data  est  beatitudo,  iis  qui  non  magni  faciunt  facultates 
suas^ posthabito  timoré  Dei  sui -j  sed...  ».  La  particule  am  signi- 
fiant ((  sans  tenir  compte  de  »,  est  un  idiotisme  assez  usité. 

On  le  voit,  ces  critiques,  comme  les  autres  qu'on  pourrait  y 
ajouter,  ne  portent  en  définitive  que  sur  des  détails  ;  encore  sont- 
elles  peut-être  contestables.  Ces  taches  légères  n'enlèvent  que 
peu  au  mérite  indiscutable  d'une  œuvre   comme   celle-ci.    Il   est 

1.  B.  O.  III,  2,  DCGCLXXXVIII. 
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bien  peu  d'ouvrages  analogues  où  l'on  n^ait  pas  k  relever  des  im- 
perfections bien  autrement  considérables. 

Je  passe  aux  services  multiples  que  rendront  les  œuvres 
d'Aphraate  ainsi  vulgarisées.  Les  études  syriaques  seront  les 
premières  à  en  bénéficier.  Le  nouveau  texte  vocalisé,  traduit  et 
complété  qu'il  sera  par  un  double  index  syriaque-latin  et  latin- 
syriaque,  va  devenir  un  excellent  livre  de  lecture  pour  les  débu- 
tants. Avec  Aphraate  s'ouvre  l'âge  d'or  des  lettres  syriaques  ;  sa 
langue  est  pure,  assez  limpide,  originale,  encore  franche  de  cet 
alliage  grec  et  arabe  qui  ne  tardera  pas  à  ravir  au  syriaque  son 
indépendance  et  son  élégance  native. 

Aphraate  est  familiarisé  avec  l'Ecriture;  à  tout  instant  il  cite 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament.  Dans  la  seule  xix®  Démons- 
tration adçersus  Judœos,  j'ai  compté  cent  dix  citations,  dont 
quelques-unes  tiennent  une  colonne.  Bien  que  l'auteur  des  Dé- 
monstrations ne  soit  pas  à  négliger  au  point  de  vue  exégétique, 
surtout  quand  il  s'attache  au  sens  littéral,  cependant  le  meilleur 
profit  qu'en  retireront  les  études  bibliques  leur  viendra  des  rensei- 
gnements qu'il  nous  fournit  pour  l'histoire  du  Canon  et  la  criti- 
que des  versions  syriaques  antérieures  à  la  Peshittâ  dans  son  état 
actuel.  J'ai  comparé  la  plupart  des  nombreuses  citations  évangé- 
liques  d'Aphraa'te,  offrant  quelque  particularité,  avec  les  frag- 
ments de  Cureton,  le  Diatessaron  de  Tatien,  la  version  des  Evan- 
giles récemment  trouvée  au  Sinaï,  et  enfin  avec  la  Peshittâ. 
Aphraate  n'est  constamment  d'accord  avec  aucune  de  ces  ver- 
sions, souvent  il  s'éloigne  de  l'une  ou  de  l'autre,  quelquefois  de 
toutes.  Cette  expérience  m'a  confirmé  dans  la  pensée  qu'aux  pre- 
miers siècles  il  en  fut  pour  les  églises  syriaques  comme  pour  les 
églises  latines*;  les  versions  des  Evangiles,  plus  ou  moins  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  s'étaient  multipliées.  Chaque 
groupe  d'églises  un  peu  considérable  avait  la  sienne.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'au  jour  où  l'une  de  ces  versions,  toujours  rap- 
prochée du  texte  grec  par  plusieurs  revisions  successives,  finit 
par  supplanter  ses  rivales. 

1.  «  Qui  enim  Scripturas,  inquit  Augustinus,  ex  hebraealingua  in  graecam 
verterunt,  numerari  possunt,  latini  autem  interprètes  nullo  modo,  »  Ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  Vltala  eut  aux  premiers  siècles,  dans  les  églises 
d'Occident,  la  situation  exceptionnelle  que  la  Vulgate  y  conquit  plus  tard. 
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On  a  relevé  dans  Aphraate  un  certain  nombre  à^agrapha 
(Préf.  XLiii).  A  vrai  dire,  les  exemples  apportés  ne  sont  pas  pé- 
remptoires.  Ils  se  peuvent  expliquer  par  le  fait  qu'Aphraate  se 
contente  assez  souvent  de  rapporter  le  sens  plutôt  que  les  mots, 
et  alors  plus  d'une  fois  ses  paroles  ont  trait  à  plusieurs  passages 
de  l'Ecriture.  Des  citations  assez  longues  ont  sans  doute  été 
écrites  de  mémoire;  par  exemple,  toute  la  parabole  du  mauvais 
riche  (p.  907,  3-26).  A  maintes  reprises,  l'auteur  a  payé  son  tri- 
but à  l'infirmité  humaine  :  la  mémoire  lui  a  manqué.  Il  reste 
cependant  quelques  citations  discordantes  que  l'on  a  du  mal  à 
expliquer.  Je  n'en  donne  qu'un  exemple  :  «  li  sunt  de  quibus  ait 
Apostolus  :  Per  dilectionem  pauperum  vixerunt  illi  qui  recepe- 
runt  angelos.  »  (Heb.  xiii,  2.  —  Dém.  xx,  17;  p.  924,  17.)  Som- 
mes-nous en  présence  d'une  distraction  de  copiste,  et  faut-il  lire 
shewaou^  comme  dans  la  Peshitta,  au  lieu  de  heyaou? 

Le  nouveau  volume  est  une  mine  précieuse  que  les  théologiens 
ne  manqueront  pas  d'exploiter.  Ils  y  trouveront  traitées  les  princi- 
pales questions  controversées  alors  entre  les  chrétiens  et  les  Juifs, 
qui  étaient  nombreux  et  puissants  dans  les  régions  mésopota- 
miennes  de  l'empire  persan.  Voici  les  titres  des  Démonstrations  : 
De  fide,  de  Caritate,  de  Jejunio,  de  Oratione,  de  Bellis,  de  Mo- 
nachis,  de  Pœnitentibus,  de  Resurrectione  mortuorum,  de  Humi- 
litate,  de  Pastoribus,  de  Circumcisione,  de  Paschate,  de  Sabbato, 
Sermo  exhortatorius,  de  Distinctione  ciborum,  de  Gentibus,  de 
Christo  Dei  Filio,  Adversus  Judœos  de  virginate  et  sanctitate, 
Adversus  Judaeos  qui  dicunt  se  denuo  congregatum  iri,  de  Sus- 
tentatione  egenorum,  de  Persecutione,  de  Morte  et  novissimis 
temporibus. 

Je  doute  que  dans  aucun  auteur  plus  ancien  se  trouve  affirmée 
aussi  clairement  la  nécessité  de  la  confession  auriculaire  des 
péchés  secrets,  sans  laquelle  l'âme  ne  saurait  guérir  ;  comme 
aussi  l'obligation  où  est  le  confesseur  de  garder  là-dessus  le  secret 
absolu  (Dém.  vii^,  §  2,  3,  4).  Au  point  de  vue  historique  de  la 
Tradition,  la  doctrine  d'Aphraate  a  d'autant  plus  d'autorité  qu'il 
vivait  en  dehors  du  monde  grec,  à  l'abri  de  ses  influences  ;  son 
témoignage  est  indépendant  et  original. 

Les  prédicateurs  eux-mêmes  ne  liront  pas  sans  profit  celui  qui 
a  écrit  pour  eux  et  qui  leur  donne  en  passant  de  fort  bons  con- 
seils.  Sans    doute  les  Démonstrations  ne    sont  pas    des  pièces 
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d'éloquence,  ni  même  des  homélies,  bien  qu'on  leur  en  ait  donné 
le  nom  ;  le  plus  souvent,  le  style  est  sans  ornement,  il  y  a  des 
redites  et  un  peu  de  diffusion.  Néanmoins  l'exposition  d'Aphraate 
ne  manque,  par  moment,  ni  de  souffle  ni  d'éclat.  Chrysostome  et 
Ephrem  ne  désavoueraient  pas  certains  passages,  par  exemple  la 
brillante  description  du  combat  engagé  par  le  Christ  pour  forcer 
la  porte  des  enfers,  ou  encore  celle  du  cortège  de  la  mort  entraî- 
nant dans  le  sclieôl  toutes  les  grandeurs  humaines  [Dém.  xxii). 

L'œuvre  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  sommaire,  est 
un  grand  pas  fait  en  avant  dans  les  études  syriaques.  Parti  d'An- 
gleterre pour  gagner  bientôt  la  Belgique  et  l'Allemagne,  le  mou- 
vement qui  emporte  depuis  un  demi-siècle  les  orientalistes  d'Eu- 
rope vers  la  littérature  araméenne,  finit  par  atteindre  la  France, 
grâce  à  l'initiative  d'un  ecclésiastique  docte  et  laborieux.  Il  faut 
nous  réjouir  de  voir  que  le  patrimoine  amassé  par  M.  Tabbé  Mar- 
tin n'est  pas  tombé  en  déshérence.  Nous  souhaitons  que  son 
vaillant  successeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  mène  à  bonne 
fin  une  entreprise  qui  doit  mettre  à  la  portée  de  tous  les  ri- 
chesses d'une  littérature  exclusivement  chrétienne. 

A.    DURAND,  S.  J. 

I.  —  Collectio  casuum  de  re  dogmatica,  morali  et  liturgica, 
qui  resolvebantur  in  publicis  conventibus  cleri  ecclesiae 
cathedralis  Montisregalis  ab  anno  1886  ad  annum  1892  a 
Demetrio  Restagno,  Sacras  Facultatis  doctore,  ejusdem 
ecclesiae  canonico  archipresbytero.  Monteregali,  Musso, 
1893.  In-18,  pp.  574  ;  suppl.,  pp.  87. 

II.  —  Theologia  moralis,  per  modum  conferentiarum^  auctore 
clarissimo  P.  Benjamino  Elbel,  0.  S.  F.  Novis  curis 
edidit  P.  F.  Irenaeus  Bierbaum,  0.  S.  F.  Editio  1\  Pa- 
derborn,  1894,  Schrœder.  In-8,  pp.  777.  Prix  :  Mk  :  4,80. 

I.  —  A  la  demande  de  son  évêque  et  d'ecclésiastiques  distin- 
gués, l'archiprêtre  de  la  cathédrale  de  Mondovi  en  Piémont, 
M.  Restagno,  a  publié  les  solutions  de  cas  dogmatiques  moraux 
et  liturgiques  proposés  aux  conférences  ecclésiastiques  de 
1886  à  1893.  Les  questions  dogmatiques  traitent  surtout  de  l'apo- 
logétique contemporaine  :  objections  et  difficultés  courantes,  ré- 
ponses des  bons  auteurs,  sans  appareil  scientifique.  La  partie 
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morale,  plus  importante,  donne  d'après  les  théologiens  les  plus 
approuvés,  principalement  saint  Alphonse  de  Ligori  et  Scavini, 
la  solution  de  problèmes  anciens  et  modernes  qui  préoccupent 
les  moralistes  et  les  confesseurs  ;  l'auteur  se  montre  parfaitement 
au  courant  des  derniers  travaux,  et  des  décisions  du  Saint-Siège 
jusqu'en  1893.  Les  doutes  liturgiques  sont  résolus  en  peu  de 
mots  d'après  les  décrets  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites  et 
les  écrivains  qui  font  autorité. 
Bon  livre,  utile  à  consulter. 

II.  —  Avec  un  zèle  louable  et  un  succès  qu'atteste  le  fait 
d'être  parvenu  à  la  deuxième  édition  et  de  toucher  au  quatrième 
mille,  le  R.  P.  Bierbaum  continue  la  réimpression  de  la  Théologie 
morale  de  Benjamin  Elbel,  l'un  des  auteurs  les  plus  justement 
estimés  de  son  Ordre.  Les  traités  de  la  Justice,  des  Contrats  et 
des  états  de  vie,  viennent  de  paraître.  Bien  que  l'éditeur  s'efforce 
de  tenir  le  lecteur  au  courant  des  changements  survenus  dans  la 
discipline  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  on  peut  regretter  des  lacunes.  Pour  en  citer  un  exemple, 
pris  dans  le  traité  De  Statibus,  Elbel  reconnaissait  aux  fondatrices 
le  droit  de  pénétrer  dans  la  clôture  des  couvents  de  religieux 
fondés  par  elles  ;  il  serait  bon  de  nous  avertir  que  Benoît  XIV, 
C.  RegLilari^  a  supprimé  ce  privilège,  à  moins  de  lettres  apostoli- 
ques qui  l'accordent  formellement.  Parfois  encore,  la  correction 
se  trouvant  à  plusieurs  pages  de  l'endroit  auquel  elle  se  rapporte, 
elle  peut  passer  inaperçue.  Enfin,  on  chercherait  vainement  en 
texte  ou  en  note  l'exposition  de  plusieurs  graves  questions  de 
justice  se  rattachant  aux  institutions  modernes;  la  rédaction  an- 
cienne est  simplement  reproduite.  Le  maître  a  assez  de  valeur 
pour  que  ce  soit  déjà  un  bon  service  rendu  aux  théologiens. 

S.  ADIGARD,  S.  J. 

Restauration  du  peuple  d'Israël  apj^ès  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Thèse  de  doctorat  soutenue  devant  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Lyon,  par  l'abbé  Brunel,  docteur  en  théologie. 
Lyon,  Emmanuel  Vitte,  1894.  Gr.  in-8,  pp.  330. 

Dans  l'histoire  du  peuple  hébreu,  les  deux:  siècles  de  domi- 
nation persane,  de  Cyrus  à  Alexandre,  constituent  une  période 
également  remarquable  par  l'importance  et  la  difficulté  des  ques- 
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tions  qui  s'y  rattachent.  Dans  quelle  mesure  se  sont  vérifiés 
alors  les  oracles  prophétiques  annonçant  la  chute  irrémédiable  de 
Babylone  et  la  glorieuse  restauration  d'Israël?  Où  placer  le  point 
initial  des  fameuses  semaines  de  Daniel?  Quel  fut  le  rôle  d'Esdras 
par  rapport  au  canon  des  Saintes  Ecritures  et  aux  institutions 
judaïques?  Comment  harmoniser  les  faits  rapportés  dans  les  livres 
d'Esdras  et  de  Néliémie  avec  les  données,  plus  nombreuses 
aujourd'hui,  de  l'histoire  profane?  Problèmes  anciens,  mais  agités 
de  nos  jours  avec  une  ardeur  nouvelle  par  la  critique  rationaliste 
et  les  savants  catholiques. 

C'est  assez  dire  le  vif  intérêt  que  présente  la  thèse  de  M.  l'abbé 
Brunel.  Quelques  chapitres  préliminaires  sont  consacrés  aux 
prophéties  qui  trouvèrent  leur  accomplissement,  du  moins  partiel 
et  figuratif,  dans  la  prise  de  Babylone  suivie  du  décret  libéra- 
teur de  Cyrus.  L'auteur  étudie  ensuite  les  trois  phases  succes- 
sives de  la  restauration  :  l'autel  et  le  temple  relevés  sous  Zoroba- 
bel-Scheschbassar  ;  les  remparts  de  Jérusalem  rebâtis  par  Néhémie  ; 
enfin  les  institutions  mosaïques  remises  en  vigueur  par  les  efforts 
combinés  de  Néhémie  et  d'Esdras. 

Le  récit  est  vivant,  la  discussion  sobre  et  précise  ;  une  érudition 
puisée  aux  bonnes  sources  vient  éclairer  le  texte  biblique  et 
confirmer  sa  véracité,  spécialement  au  sujet  des  décrets  royaux 
insérés  au  livre  d'Esdras.  A  signaler,  dans  la  troisième  partie, 
une  réfutation  sommaire,  mais  ferme  et  convaincante,  des  der- 
nières hypothèses  de  l'école  critique  sur  l'origine  tardive  du  code 
sacerdotal. 

Nous  regrettons  toutefois  que  l'auteur  n'ait  pas  discuté  la 
nouvelle  hypothèse  qui  rejette  les  quatre  derniers  chapitres 
d'Esdras  après  le  livre  de  Néhémie.  Proposée  d'abord  par 
M.  l'abbé  Van  Hoonacker,  elle  a  conquis  déjà  de  doctes  suff'rages, 
ceux  notamment  de  Son  Ém.  le  cardinal  Meignan  et  du  R.  P.  La- 
grange,  directeur  de  la  Revue  biblique. 

Il  nous  paraît  encore  difficile  d'accorder  que  le  décret  d'Ar- 
taxercès  en  faveur  d'Esdras  soit  celui  que  Daniel  (ix,  25)  annon- 
çait solennellement  comme  «  une  parole  pour  la  reconstruction 
de  Jérusalem  ».  Rien  dans  les  lettres  patentes  d'Esdras  n'exprime 
l'autorisation  d'entreprendre  ce  travail,  qu'Artaxercès  venait  au 
contraire  d'interdire  formellement  (Esdr. ,  iv,  24),  et  rien  dans 
le  récit  de  l'illustre  scribe  n'indique  qu'il   eût  aucun  souci  des 
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murs  à  reconstruire.  Le  mot  bâtir  ne  s'y  rencontre  même  pas, 
tandis  que  nous  le  lisons  près  de  cinquante  fois  dans  les  sept 
premiers  chapitres  du  livre  de  Néhémie,  h  qui  seul  le  Sage  attri- 
bue l'honneur  d'avoir  relevé  les  murs  et  les  maisons  de  Jérusa- 
lem (Eccli.,  XLix,  15).  D'ailleurs,  l'année  455  avant  Jésus-Christ, 
que  M.  Brunel  compte  pour  la  septième  d'Artaxercès,  parce  que 
ce  prince  n'aurait  eu  la  paisible  possession  du  trône  qu'en  462, 
ne  serait-elle  pas  plutôt  la  vingtième,  c'est-à-dire  l'année  même 
du  décret  en  faveur  de  Néhémie?  Plusieurs  chronologistes  de 
valeur  pensent  en  effet  que  le  règne  d'Artaxercès  commença 
vers  473.  A.    PIFFARD,   S.  J. 

Petite  Bibliothèque  chrétienne,  fondée  par  H. -P.  Yanders- 
PBETEN,  S.  J.,  sous  le  haut  patronage  de  Nosseigneurs  les 
évoques  de  Belgique.  Directeur  :  le  P.  J.-F.  Kieckens,  S.  J. 
Bruxelles,  collège  Saint-Michel,  1894.  In-16.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  recueil,  qui  date  de  1875,  ne  cesse,  depuis  bientôt  vingt  ans, 
de  mettre  à  la  portée  des  plus  modestes  bourses  les  plus  précieux 
trésors  de  l'ascétisme.  Certes,  il  mérite  bien  son  titre  de  Biblio- 
thèque, car  il  renferme  déjà  près  de  cent  quarante  traités  de  spi- 
ritualité, quelques-uns  inédits,  tous  tombés  de  la  plume  et  du 
cœur  des  meilleurs  maîtres  de  la  vie  chrétienne  ou  mystique.  Les 
familles  qui  en  possèdent  la  collection  complète  doivent  se  sentir 
heureuses  d'y  puiser,  suivant  les  diverses  circonstances  de  Tan- 
née ecclésiastique  ou  suivant  les  besoins  de  leurs  âmes,  instruc- 
tion et  lumière,  encouragement  et  réconfort. 

Les  douze  livraisons  de  l'année  1894  offrent  des  lectures  variées 
et  sérieuses.  Ce  sont  d'abord  quatre  opuscules  d'instruction  chré- 
tienne :  Vous  prierez  ainsi,  ou  V Oraison  dominicale,  par  le  Père 
Grou,  S.  J.  (pp.  130);  Combats  pénibles  et  glorieux  triomphes, 
par  l'abbé  Leguay  (pp.  81);  Le  Péché  véniel,  par  le  P.  Le  Valois, 
S.  J.  (pp.  47),  et  Jésus  notre  modèle  dans  la  vie  cachée,  suivi  de 
Maximes  pour  la  çie  spirituelle,  inédites,  et  œuvre  probable  d'un 
jésuite  du  dix-septième  siècle  (pp.  64  et  28).  On  a  ensuite  un 
excellent  petit  traité  du  P.  Mariani,  S.  J.  :  Les  Dons  et  les  fruits 
du  Saint-Esprit,  ou  Neuvaine  préparatoire  à- la  fête  de  la  Pente- 
côte  (pp.  64);  deux  volumes  sur  la  dévotion  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  La  Science  pratique  du  Crucifix  dans  Vusage  du 
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sacrement  de  V Eucharistie ^  du  P.  Grou,  S.  J.  (pp.  156),  et  Du 
saint  et  fréquent  usage  de  la  divine  Eucharistie^  du  P.  Martin 
Pallu,  S.  J.  (pp.  114);  enfin  des  pages  pleines  d'onction  et  de 
poésie  sur  le  Jardin  aux  roses  de  Notre-Dame,  ou  la  dévotion 
au  saint  Rosaire  :  elles  ont  été  écrites  par  un  des  meilleurs  ascètes 
contemporains,  le  R.  P.  Meschler,  dont  les  Méditationsy  récem- 
ment traduites  en  français,  ont  reçu  ici-même  le  juste  éloge 
qu'elles  méritent.  E.    M.   RIVIÈRE,   S.  J. 

L'abbé  Henry  Bolo  :  I.  —  Lettre  au  R.  P.  Burnichon,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  ou  la  Critique  chez  les  Pères  Jésuites. 
Paris,  Haton,  1894.  In-18,  pp.  43.  Prix  :  75  centimes.  — 
II.  —  Contemplations  eucharistiques.  Paris,  Haton,  1895. 
In-18,  pp.  346.  Prix  :  2  fr.  50. 

I.  —  L'an  dernier,  j'avais  rendu  compte,  en  un  article  collec- 
tif*, de  cinq  volumes  dont  M.  l'abbé  Bolo  venait  d'enrichir  la  lit- 
térature française  dans  l'espace  de  dix-huit  mois.  On  a  beau  être 
coursier  de  race,  on  ne  va  pas  pareil  train  sans  broncher  quel- 
quefois. M.  Bolo,  si  familier  avec  l'Ecriture  Sainte,  doit  le  savoir 
mieux  que  personne  :  Qui  festinus  est  pedibus^  offendet"^. 

Tout  en  applaudissant  aux  brillantes  qualités  de  l'auteur,  et  en 
regrettant  que  lui-même,  par  un  excès  de  modestie,  nous  eût  in- 
terdit de  donner  au  chapitre  de  l'éloge  toute  l'étendue  convenable, 
j'avais  signalé,  comme  c'était  mon  devoir  de  critique,  un  certain 
nombre  de  ces  défaillances.  S'il  faut  tout  dire,  j'ajouterai  que 
mes  notes  en  contenaient  bien  davantage. 

M.  Bolo  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  prêtre  et  d'apôtre 
de  répliquer.  La  même  délicatesse  de  conscience  lui  avait  déjà 
dicté  r  <(  Avant-propos  sensationnel  »,  la  «  nouvelle  Préface  de 
Cromwell  )),  où,  vingt-cinq  pages  durant,  il  avait  vengé  ses  jeunes 
théories  des  atteintes  de  ma  critique  vieillotte.  Cette  fois,  on 
m'honore  d'une  lettre  ouverte  de  quarante-trois  pages,  destinée 
sans  doute  à  former  un  numéro  dans  la  collection  des  œuvres 
complètes.  Rien  n'y  manque,  ni  le  format  fantaisie,  ni  la  coquette 
enveloppe  de  vélin  qui  sied  si  bien  à  ces  jolis  livres  et  qui  semble 
vous  avertir  de  prime  abord  que  ce  sont  articles  de  mode. 

1.  Cf.  Partie  bibliographique,  juin  1894,  p.  408. 

2.  Prov.  xtx,  2. 
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A  cette  lettre  je  dois  une  réponse,  c'est  du  moins  Tavis  de 
personnes  que  je  respecte.  Pour  moi  j'eusse  préféré  me  taire  et 
sourire,  estimant  que  c'est  la  meilleure  manière  de  répondre 
aux  gens  qui  se  fâchent.  En  tout  cas,  je  ne  puis  me  per- 
mettre ni  les  mêmes  développements,  ce  qui  du  reste  serait  su- 
perflu, ni  le  même  ton,  ce  qui,  je  le  déclare  sans  aucune  honte, 
est  au-dessus  de  mes  moyens. 

M.  Bolo  est  très  courroucé  de  mes  critiques;  il  ne  l'est  guère 
moins  de  mes  éloges.  Je  les  prodigue  «  à  ce  qui  est  secondaire 
dans  ces  livres  d'apostolat  »,  tandis  que  j'attaque,  je  renverse  «  ce 
qui  est  important,  ce  qui  est  principal,  ce  qui  représente  la 
valeur  sacerdotale  de  ces  modestes  œuvres  »...  Apparemment, 
j'aurais  dû  dire  que  les  volumes  si  rapidement  éclos  étaient  remar- 
quables par  la  sûreté,  l'ampleur  et  l'élévation  de  la  doctrine,  non 
moins  que  par  le  coloris  chaud  et  les  grâces  hardies  de  la  langue. 
Je  comprends  qu'un  tel  compliment  aurait  eu  plus  de  prix  que 
d'autres;  mais  je  serais  trop  manifestement  tombé  dans  un  dé- 
faut que  j'ai  moi-même  signalé  comme  le  péché  mignon  de  l'au- 
teur, celui  de  forcer  la  note. 

Quant  à  mes  critiques,  M.  Bolo  les  déclare  abominablement 
injustes.  Pour  le  prouver,  il  en  choisit  quatre  ou  cinq  et  démontre 
clair  comme  le  jour,  ou  que  je  ne  l'ai  pas  lu,  ou  que  je  ne  l'ai 
pas  compris,  ou  que  je  suis  un  ignorant  et  peut-être  bien  pis  que 
cela;  les  mots  de  perfidie^  de  fausseté^  de  trahison^  de  parti  pris, 
à! insincérité ,  etc.,  glissent  de  sa  plume  coutumière  des  vocables 
forts.  —  Mon  Dieu,  ceci  n'est  point  nouveau.  M.  Bolo  me  convie, 
sans  y  penser,  à  une  répétition  de  certaine  scène  de  Molière  : 

ORONTE 

Et  moi,  je  vous  soutiens  que  mes  vers  sont  fort  bons. 

ALCESTE 

Pour  les  trouver  ainsi  vous  avez  vos  raisons 


ORONTE 

Vous  me  parlez  bien  ferme  et  cette  suffisance... 

ALCESTE 

Autre  part  que  chez  moi  cherchez  qui  vous  encense. 
Etc.,  etc...,  etc.. 
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Je  n'ai  nulle  envie,  pour  ma  part,  de  donner  la  comédie  au 
public.  M.  Bolo  est  persuadé  que  ses  livres  sont  de  tout  point 
irréprochables.  C'est  son  droit,  le  premier  de  ses  droits  d'auteur. 
Moi,  j'estime  qu'il  s'y  trouve  passablement  de  choses  à  reprendre  ; 
c'est  mon  droit  de  critique.  Il  s'évertue  à  me  prouver  que  j'ai 
tort,  accompagnant  ses  raisons  de  gros  mots.  Je  confesse  une 
inadvertance,  pour  laquelle  je  lui  fais  amende  honorable  :  j'ai 
parlé  du  Drame  du  Cahaire,  alors  qu'il  avait  écrit  :  Tragédie  du 
Cahaire;  M.  Bolo  veut  bien  m'expliquer  qu'il  tient  beaucoup  à 
tragédie.  «  Dans  l'antiquité,  la  tragédie  tendait  simplement  à 
l'immolation  d'un  bouc;  or,  l'une  des  figures  prophétiques  de 
Notre-Seigneur  était  le  bouc  émissaire.  »  Donc...  Cette  conces- 
sion faite  à  la  vérité  et  à  la  justice,  j'ai  le  regret  de  dire  à  M.  Bolo 
que,  après  comme  avant  son  plaidoyer,  je  maintiens  toutes  mes 
critiques,  toutes,  y  compris  celles  qu'il  relève  de  l'air  le  plus 
triomphant,  et  alors  même  qu'il  croit  s'abriter  sous  l'aile  de 
Bossuet. 

En  voici  une  où,  parait-il,  j'ai  eu  la  main  particulièrement  mal- 
heureuse. 

J'ai  dit  que,  si  les  âmes  ferventes  prononcent  avec  ravissement 
le  nom  de  Jésus  tout  court,  d'autre  part  les  rationalistes  affectent 
de  dire  Jésus  comme  ils  disent  Pythagore.^  Socrate  ou  Mahomet. 
Rien  de  plus  logique,  car  cela  signifie  que  pour  eux  Notre-Seigneur 
n'est  qu'un  sage;  mais  c'est  une  raison  pour  nous  de  ne  point  les 
imiter.  C'est  pourquoi  j'exprimais  mon  regret  de  voir  des  auteurs 
catholiques  éviter  systématiquement  l'appellation  consacrée  parmi 
nous,  Jésus-Christ  ou  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  y  subs- 
tituer celle  qu'une  littérature  antichrétienne  a  mise  à  la  mode. 
Voilà  ce  que  je  regarde  comme  une  faute,  et  je  la  signalais  chez 
M.  l'abbé  Bolo,  qui  écrit,  par  exemple,  sur  la  couverture  d'un 
de  ses  livres  :  La  Passion  de  Jésus. 

Sur  quoi  M.  Bolo  fait  observer  que  je  vais  chercher  la  paille 
dans  son  œil,  alors  que  j'ai  une  poutre  dans  le  mien,  et  même 
une  poutre  ((  de  belle  taille  ».  Comment  pourrai-je  encore  si- 
gner :  Le  P.  Burnichon,  de  la  Compagnie  de  Jésus  F  Dorénavant, 
il  faudra  mettre  :  de  la  Compagnie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  Et  de  fait,  au  cours  de  sa  lettre,  M.  Bolo  m'appelle  le 
Père  Burnichon,  de  la  Compagnie  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ. 
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Voilà,  n'est-ce  pas?  qui  est  habilement  riposté.  C'est  ce  qui 
s'appelle  clouer  son  homme. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Bolo  s'imagine  vraiment  que  sa  plaisante- 
rie suffise  pour  se  débarrasser  de  la  très  sérieuse  observation 
que  je  lui  ai  faite.  Pour  moi,  non,  je  ne  me  sens  pas  cloué  le 
moins  du  monde.  Et  en  dépit  de  l'argumentation  de  M.  Bolo,  je 
pense  que  la  Compagnie  de  Jésus  fera  bien  de  garder,  sans  y  rien 
ajouter, le  nom  que  l'Eglise  lui  a  donné  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
nous  ferons  bien  aussi,  nous  prêtres  ou  simples  croyants,  de 
laisser  les  Renan  et  consorts  écrire  la  Vie  de  Jésus,  la  Doctrine  de 
Jésus,  la  Patrie  de  Jésus^  V Histoire  de  Jésus,  les  Miracles  de  Jésus 
et  la  Passion,  de  Jésus.  Je  pense  que  le  saint  nom  de  Jésus  ne  rend 
pas  précisément  le  même  son  ici  et  là.  Si  la  nuance  échappe  à 
l'oreille  de  M.  l'abbé  Bolo,  j'en  suis  fâché  pour  lui,  mais  je  ne 
me  charge  pas   de  la  lui  faire  saisir. 

Je  ne  passerai  pas  en  revue  les  autres  points  où  il  croit  m'avoir 
convaincu  d'ignorance,  de  légèreté,  de  mauvaise  foi  ou  à!  insincérité  ; 
ce  n'est  pas  que  j'y  éprouve  plus  d'embarras;  qu'il  le  sache  bien. 
Seulement,  je  n'ai  pas  quarante-trois  pages  à  ma  disposition  pour 
répéter  ce  que  j'ai  dit  et  répondre  à  ses  réponses. 

Ces  sortes  de  duels  entre  auteurs  et  critiques,  outre  qu'ils  sont 
toujours  quelque  peu  ridicules,  ont  le  tort  d'être  sans  issue.  Les 
écrivains  de  profession  s'en  gardent  comme  d'une  faute  de  goût. 
Nous  rendons  compte,  aux  Études,  de  soixante  à  soixante-dix  ou- 
vrages nouveaux  chaque  mois.  Les  auteurs,  ou  bien  ne  répondent 
pas,  ou  bien  envoient  leur  carte  avec  un  mot  de  remerciement; 
ceux  qu'on  a  le  moins  ménagés  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
reconnaissants.  Je  ne  connais,  depuis  huit  ans,  que  trois  ou  quatre 
cas  où  se  soient  produites  des  récriminations  plus  ou  moins  ana- 
logues à  celles  de  M.  Bolo;  mais,  à  lui  seul,  il  nous  a  décoché 
plus  de  prose  que  les  trois  ou  quatre  mille  auteurs  dont  nous 
avons  eu  l'occasion  d'apprécier  les  œuvres.  Lui  qui  traite  les 
critiques  de  moulins  à  vent,  il  devrait  pourtant  plus  que  personne 
s'abstenir  de  rompre  des  lances  contre  eux.  Autrement,  on  dira 
que  les  lauriers  du  héros  de  la  Manche  l'empêchent  de  dormir. 
M.  Bolo,  tout  comme  les  autres,  du  moment  qu'il  se  fait  impri- 
mer, appartient  à  la  critique.  S'il  ne  se  sent  pas  le  courage  d'en- 
durer ses  rigueurs,  il  y  a  deux  moyens  de  les  éviter  :  ou  bien  ne 
plus  faire  de  livres;  ou  bien  produire,  en  y  mettant  le  temps,  des 
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chefs-d'œuvre  si  achevés  qu'ils  contentent  tout  le  monde...  et  le 
Père  Burnichon.  Comme,  en  dépit  du  proverbe,  ce  parti  est 
encore  mieux  que  l'autre  à  la  portée  de  M.  Bolo,  c'est  sans  doute 
celui  auquel  il  s'arrêtera. 

Voilà  ce  que  j'avais  h  répondre  une  bonne  fois,  et  pour  n'y  pas 
revenir,  aux  réclamations  et  protestations  que  le  brillant  auteur 
a  fait  entendre  au  genre  humain  contre  les  jugements  que  je  me 
suis  permis  de  porter  sur  quelques-uns  de  ses  livres.  Je  n'aurais 
rien  à  ajouter  s'il  s'était  contenté  de  mettre  en  pièces  ma  critique 
et  quelque  peu  aussi  ma  personne.  Mais  il  ne  s'en  est  point  tenu 
là,  et  c'est  pourquoi  il  me  faut  prolonger  un  peu  notre  entretien. 

La  pimpante  couverture  de  vélin  n'annonce  pas  seulement  une 
«  Lettre  au  R.  P.  Burnichon,  de  la  Compagnie  de  Jésus  »,  on  y 
lit  en  sous-titre  :  (c  Ou  la  Critique  chez  les  Pères  Jésuites  ».  On 
ne  comprend  que  trop  le  sens  de  cette  addition.  La  «  lettre  au 
R.  P.  Burnichon»  n'avait  rien  de  bien  alléchant,  mais  «  la  Criti- 
que chez  les  Pères  Jésuites»,  par  «l'abbé  Henry  Bolo  »  !  Comme 
je  n'aime  pas  les  mots  discourtois,  je  ne  qualifierai  pas  le  procédé. 
Mais,  ou  cela  ne  veut  rien  dire,  ou  cela  signifie  que  la  critique 
qui  va  être  exécutée,  c'est  la  critique  des  Jésuites,  la  critique 
comme  on  la  fait  chez  les  Jésuites,  la  critique  selon  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Rien  n'autorisait  M.  Bolo  à  élargir  de  la  sorte  sa  base  d'opéra- 
tions. Pas  plus  dans  le  clergé  séculier  que  dans  les  ordres  reli- 
gieux nous  n'avons  intérêt  à  propager  par  notre  exemple  le  fâ- 
cheux usage  d'imputer  au  corps  ce  qui  est  le  fait  des  individus. 
Que  M.  l'abbé  Bolo  ne  s'exagère  rien.  Il  a  devant  lui  une  per- 
sonne, non  une  corporation;  ce  ne  sont  pas  «  les  Jésuites  »  qui 
critiquent  ses  livres  —  il  y  en  a  un  peu  plus  de  quatre-vingt-dix- 
neuf  sur  cent  qui  ne  les  ont  pas  lus  ;  —  c'est  un  Jésuite,  qui  a  un 
nom  et  qui  signe  ce  qu'il  écrit  ;  sa  signature  vaut  ce  qu'elle  vaut, 
mais  elle  n'engage  que  lui.  Bien  que  nous  sentions  toujours  le 
cadavre,  comme  M.  Bolo  nous  le  rappelle  avec  infiniment  de  tact 
et  d'à  propos,  nous  gardons  pourtant,  dans  les  limites  de  l'ortho- 
doxie et  des  convenances,  une  certaine  liberté  de  penser  et  d'é- 
crire. Jamais  nos  Supérieurs,  en  nous  remettant  un  livre  à  analy- 
ser, ne  nous  ont  dicté  notre  appréciation.  Notre  règle  à  cet  égard 
est  celle  de  l'Eglise  :  In  necessariis  unitas,  in  dubiis  libertas.  Or, 
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quelque  grande  que  puisse  être  la  valeur  littéraire  des  écrits  de 
M.  Bolo,  et  plus  encore  ce  qu'il  appelle  «  leur  valeur  sacerdotale  », 
elle  ne  sort  pas,  je  pense,  de  la  catégorie  de  ces  res  dubise,  sur  les- 
quelles la  divergence  d'opinions  est  de  droit.  Aussi,  sans  aller  jus- 
qu'à interdire  à  leurs  pénitentes  la  lecture  de  ces  livres,  comme  le 
font  certains  prêtres  séculiers,  il  y  a  des  jésuites  qui  les  jugent 
plus  sévèrement  que  moi  ;  il  y  en  a  d'autres,  au  contraire,  qui 
seraient  plus  portés  à  l'indulgence,  et  qui  sait  ?  peut-être  à  l'ad- 
miration. 

M.  Bolo,  —  qui  ne  nous  demande  pas  «  de  traiter  les  livres  du 
clergé  séculier  aussi  fraternellement  que  les  livres  de  nos  écri- 
vains, à  nous,  car  ce  serait  nous  demander  l'impossible  »,  — 
M.  Bolo  a  pourtant  ici  même,  dans  ce  recueil  *,  reçu  de  tel  d'en- 
tre nous  des  éloges  que  jamais  la  plume  d'un  jésuite  n'eût  laissé 
tomber  sur  le  livre  d'un  autre  jésuite.  On  se  serait  moqué  de 
nous,  et  on  aurait  bien  fait. 

Telle  est  «  la  critique  chez  les  Pères  Jésuites  ». 

Mais  M.  Bolo  avait  ses  raisons  pour  mettre  la  Compagnie  de 
Jésus  en  cause  dans  sa  réponse  h  mes  critiques.  La  Compagnie 
de  Jésus  a,  paraît-il,  dès  longtemps  conjuré  sa  perte;  je  suis 
entré  personnellement  dans  le  complot  et  je  contribue  active- 
ment à  l'exécution  de  ce  noir  dessein.  M.  Bolo  nous  trouve  par- 
tout en  travers  de  sa  route —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'avancer; 
—  partout  il  se  heurte  à  une  hostilité  sourde,  et  il  lui  faut  briser 
des  cabales  organisées  «  par  nos  diaconesses».  Tout  cela  est 
appuyé  de  pièces  justificatives,  je  veux  dire  de  commérages  où 
l'on  entend  des  «  pécores  revenant  du  parloir  ou  de  la  chapelle», 
lesquelles  ont  «  un  rire  aigrelet  qui  rappelle  le  gloussement  de  la 
dinde  ». 

En  vérité,  il  m'est  impossible  de  suivre  mon  spirituel  corres- 
pondant parmi  ces  volatiles.  M.  Bolo  part  de  là  pour  nous  adres- 
ser, à  mes  confrères  et  à  moi,  les  plus  graves  et  les  plus  sévères 
admonestations,  au  fond  desquelles  on  sent  gronder  la  menace  ; 
car  nous  jouons  là,  nous  dit-il,  «  un  jeu  dangereux  à  plusieurs 
points  de  vue  ». 

Je  ne  prolongerai    pas   ces    citations;    on   croirait   que  je  me 

1.  Cf.  Partie  bibliographique,  1891,  p.  75. 
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venge  de  l'incroyable  kyrielle  de  paroles  dures  et  absolument 
impolies  dont  j'ai  été  gratifié  au  cours  de  cette  Lettre. 

Je  sais  que  dans  quelques  salons,  voire  dans  quelques  pres- 
bytères, on  a  applaudi  la  façon  dont  M.  l'abbé  Bolo  a  dit  leur 
fait  aux  Jésuites.  Que  ces  félicitations  lui  soient  légères  !  Un  ami 
sage  l'eût  dissuadé  d'ajouter  ce  laurier  à  toutes  ses  couronnes. 
La  charge  satirique  contre  les  Jésuites  est  un  genre  littéraire 
facile,  mais  quelque  peu  démodé.  M.  Bolo  y  réussit  mal;  les 
Pères  Bénédictins  de  Ligugé  le  lui  ont  dit  dans  leur  Revue, 
et  c'est  tant  mieux  pour  lui.  Il  eût  mieux  fait  encore  de  ne  pas 
l'aborder.  On  se  rend  compte  assez  généralement,  parmi  les 
gens  de  plume,  que  le  moment  ne  serait  pas  bien  choisi  pour 
tirer  de  ce  côté.  Depuis  huit  ans  que  je  suis  d'assez  prés  la  bi- 
bliographie française,  je  ne  rencontre  guère  à  noircir  sur  le 
compte  des  Jésuites  les  pages  d'un  livre,  qu'un  magistrat  ambi- 
tieux, deux  défroqués,  un  jeune  polisson  et  un  bas-bleu  parisien. 
Les  noms  sont  à  la  disposition  de  M.  Bolo.  Dieu  me  garde  de 
dire  qu'il  y  ait  rien  de  commun  entre  lui  et  ces  gens-là  1  mais  il 
regrettera,  je  pense,  d'avoir  tenu  à  s'associer  à  leurs  exercices. 
Ce  jeu-là  aussi  est  dangereux;  on  risque  toujours  d'y  laisser 
quelque  parcelle  de  sa  dignité,  peut-être  même  «  de  sa  valeur 
sacerdotale  ». 

Et  tout  cela  parce  que  la  critique  avait  un  peu  saccagé  les 
jolis  livres  à  couverture  de  vélin,  lesquels  apparemment  on  ne 
devrait  toucher  qu'avec  des  mains  fines  et  gantées  ! 

Puisque  M.  Bolo  se  plaint  que  je  lui  donne  trop  de  conseils, 
sans  que  mon  âge  m'y  autorise,  c'est  au  bonhomme  Horace  que, 
classique  impénitent  et  habitué  «  des  vénérables  chapelles  »,  je 
demanderai  cette  fois  la  seule  morale  qui  convienne  : 

Qui  non  moderabitur  irae 
Infectum  volet  esse  dolor  quod  suaserit  et  mens. 

IL  —  Et  maintenant,  dussé-je  m'attirer  soixante  pages  de  ré- 
plique, il  me  faut  encore  dire  ce  que  je  pense  du  dernier  livre  de 
M.  l'abbé  Henry  Bolo. 

Les  Contemplations  eucharistiques  sont  un  commentaire  des 
strophes  du  Lauda  Sion.  Ce  commentaire  semble  lui-même  com- 
posé de  strophes;  on  sait  que  la  prose  de  M.  Bolo  prend  volon- 
tiers le  tour  lyrique  ;  ici,  elle  est  de  plus  découpée  d'un  bout  à 

^  Bibliographie  VI.  —  7 
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l'autre  en  alinéas  d'égale  longueur,  presque  invariablement 
douze  lignes.  C'est  déjà  un  tour  de  force. 

L'auteur  paraît  regretter  que  son  «  hymne  »  n'ait  pas  un  accent 
assez  «  éperdu  )>.  Ce  regret  est  peut-être  de  trop.  Le  ton  relative- 
ment calme  de  ces  méditations,  l'allure  de  la  phrase  généralement 
plus  reposée,  moins  bruyante,  moins  empanachée,  disons  le  mot, 
plus  religieuse  que  d'ordinaire,  est  certainement  préférable  pour 
l'édification  des  lecteurs  et  des  lectrices.  Grâce  au  texte  de  saint 
Thomas,  si  riche  d'idées  et  de  doctrine,  il  y  a  toujours  de  la 
substance,  de  la  chair,  un  corps,  sous  les  dentelles,  l'or  et  la  soie 
que  la  plume  magique  de  M.  Bolo  tisse  avec  un  art  qui  semble  ne 
lui  rien  coûter.  On  pourrait  citer  plus  d'une  page  très  belle,  où 
il  y  a  du  souffle,  de  l'éloquence,  de  la  poésie  surtout,  de  l'éléva- 
tion parfois  et  de  la  piété.  Je  signalerai  tout  particulièrement  la 
paraphrase  du  Pater^  qui  est  un  morceau  exquis. 

Après  cela,  les  pages  ne  manquent  pas  non  plus  où  le  crayon 
du  critique  s'est  encore  permis  de  tracer  à  la  marge  des  signes 
fâcheux.  Je  cite  : 

Et  quiconque  mange  cette  chair,  boit  ce  sang,  mange  et  boit  sa  ré- 
demption. Il  ne  lui  est  plus  permis  de  craindre  la  justice  de  Dieu,  car 
la  justice  de  Dieu  est  désarmée  partout  où  elle  rencontre  les  vestiges 
de  cette  chair,  les  traces  de  ce  sang.  Il  ne  lui  est  plus  permis  de  se  de- 
mander «  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  »,  car  celui  dont  il  a  mangé 
la  chair  a  dit  lui-même  :  «  Personne  ne  hait  sa  propre  chair  »,  et  celui- 
là  est  le  juge  des  vivants  et  des  morts...  (  P.  66.  ) 

J'ai  dit  qu'il  arrive  trop  souvent  à  M.  Bolo  de  verser  dans 
l'exagération  et  l'inexactitude.  Tout  préoccupé  de  donner  à  sa 
pensée  une  expression  aussi  vive  que  possible,  il  ne  remarque 
pas  que  cette  expression,  défendable  au  fond,  appelle  des  expli- 
cations et  des  correctifs  qui  viendront  peut-être  plus  tard,  mais 
que  l'on  cherche  vainement  là  où  ils  seraient  nécessaires.  Le 
passage  ci-dessus  est  un  spécimen  du  genre.  L'assertion  deux 
fois  répétée  :  //  ne  lui  est  plus  permis,  etc.,  dépasse  la  vérité,  est-il 
besoin  de  le  dire?  A  la  prendre  au  pied  de  la  lettre,  il  suffirait 
d'avoir  communié  pour  être  assuré  de  son  salut.  Pour  justifier  la 
hardiesse  du  langage,  on  l'appuie  d'un  texte  de  l'Écriture  Sainte; 
Fauteur  en  a  toujours  sous  la  main,  et  ceci  certes  n'est  pas  une 
critique.  Seulement  l'application,  très  ingénieuse,  peut  fort  bien 
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être  nulle  comme  argument,  et  c'est  ici  le  cas.  Essayez  de  mettre 
le  raisonnement  en  forme. 

Oh!  je  sais  parfaitement  ce  que  l'on  peut  répondre.  Nous,  qui 
avons  un  peu  de  théologie,  nous  voyons  ce  qu'il  faut  prendre  et 
ce  qu'il  faut  laisser,  ou,  si  l'on  veut,  ce  qu'il  faut  sous-entendre 
dans  ce  passage  et  dans  ceux  qui  lui  ressemblent.  Mais  il  n'en 
reste  pas  moins  que  cette  façon  de  donner  l'enseignement  dogma- 
tique ou  moral  n'est  pas  sans  inconvénient,  surtout  quand  il 
s'adresse  à  des  «  incroyants  »  ou  à  des  «  égarés  ». 

On  pourrait  faire  encore  une  jolie  collection  de  ces  phrases 
innocentes,  pleines  de  mots  rutilants  et  sonores,  mais  où  il  n'y  a 
guère  autre  chose.  Voici,  par  exemple,  qui  est  tiré  d'un  des 
chapitres  les  plus  remarquables  : 

La  Vie  de  Dieu  dont  réternité  tressaille  et  vibre  en  une  ivresse  tou- 
jours présente  (?),laVie  de  Dieu  qui  a  fait  éruption  sur  !e  néant  et  dont 
les  étincelles  ont  créé  des  mondes  formidables  (  ?),  la  Vie  de  Dieu  plus 
resplendissante  que  les  soleils,  plus  solide  que  les  colonnes  du  monde, 
plus  sonore  que  le  tonnerre  et  TOcéan,  plus  etc.,  etc. ..,  réside  là. 

Dans  un  silence  semblable  à  celui  qui  plane  sur  l'éternité,  à  celui  qui 
enveloppait  le  chaos,  à  celui  qui  s'empare  des  âmes  stupéfaites  au  con- 
tact de  l'infini,  à  celui  qui  porte  dans  ses  flancs  les  grandes  tempêtes,  à 
celui  qui  couve  les  surhumaines  pensées  du  génie  ou  prépare  les  hé- 
roïques explosions  du  cœur^  à  celui  qui  exprime  l'inexprimable,  à  celui 
qu'impose  l'oppression  du  sublime,  à  celui  qui  convient  seul  au  voi- 
sinage de  Dieu,  à  celui  qui  paralyse  les  lèvres  haletantes  d'émotion  ou 
d'amour,  à  celui  qui  est  le  terme  dernier  de  la  parole  :  Verbum  silens, 
(P.  59.) 

Un  jour  que  je  lisais  cette  poétique  tirade  devant  un  homme 
grave,  je  surpris  sur  ses  lèvres  le  mot  :  galimatias.  A  mon  sens, 
c'est  aller  trop  loin;  mais  que  M.  Bolo  ne  se  fâche  plus  quand  on 
lui  dit  que  son  style  a  des  airs  de  jeunesse. 

Encore  une  manière  de  parler  d'invention  récente,  que  M.  Bolo 
affectionne  particulièrement,  mais  dont  je  ne  puis  parvenir  à  com- 
prendre la  beauté.  Ailleurs,  il  nous  a  parlé  couramment  des  «  char- 
nels » ,  des  «  contaminés  » .  Voici  venir  les  «  purs  »  :  «Tout  sacrilège 
est  un  cynique.  En  attendant  l'épouvante  du  jugement  quil  n  échap- 
pera pas  —  (  un  lapsus,  sans  doute  ?  )  —  ...  il  devrait  se  faire  hor- 
reur à  lui-même....   Il  usurpe,  il  vole  le  trésor  des  purs Il 

semble  que  la  malédiction  de  tous  les  purs  soit  sur  lui.  » 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  les  pui^sP 
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Un  peu  plus  bas,  nous  lisons:  «  ...les  vierges  qui  fixèrent  sur  la 
blancheur  de  l'hostie  leurs  regards  énamourés  ».  —  Ici,  une  petite 
explication  vient  à  propos.  Je  me  suis  exprimé  assez  libre- 
ment sur  certaines  audaces  de  langage  que  M.  Bolo  croit  pouvoir 
se  permettre,  et  qui  semblent  faire  partie  du  genre  littéraire  qu'il 
cultive.  11  m'est  arrivé  d'accoler  à  l'une  d'elles  l'épithète  de  déplo^ 
rahle\  je  n'ai  garde  de  la  retirer.  Dieu  merci,  rien  de  semblable 
dans  les  Contemplations  eucharistiques;  mais  on  y  rencontre  en- 
core çà  et  là  de  ces  manières  de  parler  très  sentimentales,  où  les 
mots  à' amour,  de  volupté,  àHçresse  dégagent  un  parfum  dont  on 
ne  saurait  dire  s'il  s'adresse  à  l'esprit  plus  qu'à  la  chair.  Des 
expressions  comme  les  regards  énamourés  sonnent  faux;  cela 
appartient  à  une  langue  qu'on  est  étonné  d'entendre  parler  ici. 
Vous  me  direz  qu'on  en  trouve  bien  d'autres  dans  les  mystiques. 
Peut-être  ;  mais  ce  n'est  pas  par  là  qu'il  faut  commencer  à  les 
copier;  tel  lambeau  de  sainte  Thérèse, — ou  même  de  Bossuet, 
—  cousu  dans  un  sermon  au  peuple,  y  pourrait  faire  aussi  un  effet 
((  déplorable  ».  Il  y  a  des  gens,  qui  ne  portent  pas  notre  robe,  et 
qui  prétendent  que  l'on  trouve  dans  la  littérature  sacrée  de  cer- 
taine école  je  ne  sais  quel  arrière-goût  de  sensualisme.  Les  au- 
teurs ont  la  ressource,  et  M.  Bolo  ne  s'en  prive  pas,  de  les 
appeler  pharisiens.  Mais  est-on  bien  sûr  qu'ils  aient  tort? 

J.    BURNICHON,  S.  J. 

La  Charité,  par  l'abbé  Fava.   Paris,  Bloud   et  Barrai,  1895. 
In-8,  pp.  300.  Prix  :  2  fr.  25. 

Dans  ce  volume  sur  la  Charité  il  n'est  presque  pas  question  de 
crise  sociale  et  d'économie  politique  ;  c'est  à  noter  par  le  temps 
qui  court.  L'auteur,  aumônier  du  pensionnat-externat  delà  Salle, 
à  Grenoble,  se  contente  de  prêcher  ce  grand  sujet  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  considérés  dans  leur  excellence,  leurs  carac- 
tères et  leurs  fruits,  avec  exactitude,  clarté,  simplicité  et  onction; 
c'est  tout  bonnement  l'Evangile  et  la  théologie  catholique  ensei- 
gnés aux  petits  et  mis  à  leur  portée.  Nous  ne  pouvons  mieux.faire, 
pour  apprécier  et  recommander  ces  instructions,  que  de  transcrire 
ce  qu'en  a  dit  Mgr  Jourdan  de  la  Passardière  : 

On  sent  en  les  lisant  qu'elles  sont  sorties  du  cœur  d'un  vrai  prêtre, 
aimant  sjjécialement  ces  âmes  d'enfant,  sur  la  formation  desquelles  re- 
posent l'avenir  de  la  société  et  les  meilleures  espérances  de  l'Église. 
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Aussi  seront-elles,  je  n'en  doute  pas,  bénies  par  le  Cœur  sacré  de 
Notre-Seigneur,  que  vous  montrez  à  la  lin  de  votre  travail  comme  la 
source,  le  modèle  et  le  foyer  de  la  divine  charité. 

Nous  nous  associons  à  ce  vœu  apostolique  et  à  ces  justes  éloges 
décernés  avec  autorité.  Nous  n'ajouterons  qu'une  remarque 
matérielle,  mais  qui  a  son  prix  :  le  volume  se  termine  par  une 
table  analytique  très  nette  et  très  développée  qui  sera  certaine- 
ment mise  à  profit  par  tous  les  lecteurs,  par  les  catéchistes 
et  par  les  prédicateurs  en  particulier. 

ET.  CORNUT,   S.  J. 

I.  — Une  troisième  année  de  prédication.  Cinquante -deux  prô- 
nes sur  le  Décalogue,  par  l'abbé  Plat,  curé-doyen  de  Saint- 
Aignan-sur-Gher.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-16,  pp.  viu- 
516.  Prix  :  4  francs. 

II.  —  Traité  de  la  Communion  ou  Conduite  pour  communier 
saintement^  par  le  R.  P.  Vaubert,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Nouvelle  édition  revue  et  corrigée.  Paris,  Téqui,  1895. 
In-16,  pp.  viii-407.  Prix  :  2  francs. 

I.  —  Ces  prônes  sur  le  Décalogue  font  suite  aux  prônes  sur  le 
Symbole,  publiés  par  le  même  auteur. 

Le  Décalogue  est  le  code  du  chrétien,  et  ce  code  vient  de 
Dieu.  Il  importe  qu'il  soit  connu,  aimé,  mis  en  pratique.  Sans 
doute  la  morale  a  pour  principe  et  pour  fondement  le  dogme. 
Avant  d'agir  il  faut  croire,  et  pour  agir  il  faut  avoir  des  motifs 
qui  poussent  à  l'action.  Mais  l'explication  du  Décalogue  est  d'au- 
tant plus  indispensable,  à  l'heure  présente,  que  l'indépendance 
de  tout  frein,  de  tout  devoir  religieux,  produit  peut-être  plus  de 
ravages  que  l'incrédulité.  Autour  de  la  plupart  des  chaires  catho- 
liques, les  incrédules  deviennent  rares,  les  insoumis  aux  devoirs 
chrétiens  sont  encore  nombreux.  C'est  de  ce  côté,  croyons- 
nous,  que  doivent  se  porter  l'action  et  les  efforts  du  prédi- 
cateur. 

M.  l'abbé  Plat,  suivant  la  parole  du  Psalmiste,  «  a  scruté  et 
médité  »  la  loi  sainte,  et  l'a  développée  d'après  le  Catéchisme 
romain  et  les  commentateurs  les  plus  autorisés.  Ses  prônes,  pra- 
tiques, vivants  en  quelque  sorte,  répondent  aux  besoins  de 
l'époque. 
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Le  R.  P.  Monsabré  a  loué  chez  le  prôniste  la  sûreté  de  doc- 
trine, l'art  dédire,  le  respect  de  notre  belle  langue. 

I. —  LeR.  P.  Vaubert  figure  en  bon  rang  parmi  les  maîtres  de  la 
yie  spirituelle  au  dix-septième  siècle.  Son  Traité  de  la  Communion 
est  divisé  en  quatre  parties  :  Motifs  de  l'établissement  du  sacre- 
ment de  l'Eucharistie,  ses  avantages  et  ses  merveilleux  effets; 
moyens  de  seconder  Jésus-Christ  dans  le  dessein  qu'il  s'est  pro- 
posé en  instituant  l'Eucharistie,  et  dispositions  requises  pour  la 
recevoir;  obstacles  aux  effets  delà  communion;  méthode  prati- 
que pour  approcher  dignpment  de  la  table  sainte. 

L'allure  du  style  est  peu  dégagée.  La  sûreté  de  la  doctrine  est 
irréprochable. 

Les  âmes  pieuses  et  celles  qui  cherchent  le  chemin  de  la  per- 
fection trouveront  ici  tout  ce  qui  est  capable  d'inspirer  une  haute 
estime  pour  la  communion,  et  d'en  faciliter  la  pratique. 

ALEX.  GOURAT. 

Le  Spiritisme.  Manuel  scientifique  et  populaire^  par  le  R.  P. 
J.  J.  Franco,  S.  J.  Bruxelles,  Schepens ,  1894.  In-18, 
pp.  454. 

Le  R.  P.  Franco,  l'un  des  rédacteurs  de  la  Ciçiltà  CattoUca^ 
est  connu  par  ses  travaux  sur  la  Maçonnerie,  le  spiritisme,  le 
magnétisme,  l'hypnotisme,  en  un  mot  sur  l'occultisme  moderne 
et  ses  annexes.  Le  spiritisme  est  loin  d'avoir  aujourd'hui  le  même 
retentissement  qu'il  y  a  quarante  ans  ;  ce  serait  se  tromper  de 
croire  qu'il  ait  cessé  de  se  propager  et  d*étre  un  danger.  Mainte- 
nant encore,  sérieusement  pratiqué  par  nombre  d'adeptes  ou  intro- 
duit habilement  sous  couleur  de  divertissement,  de  curiosité  ou  de 
science  dans  les  familles  chrétiennes,  mais  imprudentes,  il  devient 
le  prétexte  de  pratiques  de  plus  en  plus  condamnables  :  c'est  parmi 
les  exaltées  et  les  curieuses  que  se  recrutent  le  plus  aisément,  si 
elles  ont  l'étoffe,  les  loges  féminines  et  les  adeptes  futures  du  pal- 
ladisme,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  arrivées  d'abord  à  la  folie.  De 
l'évocation  des  esprits  (ceux  que  l'on  interroge  sont  fort  sou- 
vent ou  des  démons  ou  des  personnages  morts  en  renom  d'impiété, 
ouavec  une  réputation  mystérieuse,  comme  Voltaire,  Luther,  Gior- 
dano  Bruno,  Paracelse)  à  des  erreurs  dogmatiques  et  au  culte 
formel  des  esprits  de  ténèbres  sous  un  nom  ou  sous  un  autre, 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  103 

le  passage  est  facile  ;  il  est  déjà  tout  fait  implicitement.  Les  luci- 
fériens  le  savent  bien,  tandis  que  des  chrétiens  s'y  laissent  niaise- 
ment prendre. 

Histoire  du  spiritisme,  rapports  avec  le  magnétisme  et  l'hyp- 
notisme, —  phénomènes  et  doctrines,  —  caractère  démoniaque 
occulte  ou  manifeste,  —  identité  avec  la  magie  et  la  théurgie  an- 
tiques,—  conséquences  morales  et  religieuses,  —  prohibitions  et 
peines  ecclésiastiques  :  tels  sont,  à  grands  traits,  les  principaux 
sujets  traités  dans  cet  intéressant  volume  ;  il  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  actuel,  bien  qu'un  certain  nombre  de  faits  datent 
de  plusieurs  années  déjà.  S.   ADIGARD,  S.  J. 

La  Théorie  musicale  du  chant  grégorien,  par  Mgr  L.  Loo- 
TENS,  évêque  de  Gastabala.  Paris,  Thorin  et  fils ,  1895. 
In-8,  pp.  432.  Prix  :  15  francs. 

Mgr  Lootens  n'a  pas  appris  le  plain-chant  dans  les  méthodes, 
et  se  vante  de  n'avoir  jamais  ouvert  un  manuscrit  ancien.  Il  a 
commencé  par  étudier  la  musique  profane,  et  part  de  ce  principe  : 
«  Il  n'y  a  qu'une  science  musicale,  et  par  conséquent  il  ne  peut 
y  avoir  dans  la  musique  qu'un  seul  système  »  ;  c'est  le  système 
«  faussement  appelé  moderne  »,  car  il  a  toujours  existé.  «  Le 
seul  fondement  nécessaire,  naturel  et  immuable  de  ce  système 
est  d'abord  l'échelle  majeure  avec  sou  harmonie,  et  ensuite  la 
formation  des  échelles  dérivées,  majeures  et  mineures,  et  par 
conséquent,  leur  modulation  réciproque  l'une  dans  l'autre.  » 

La  théorie  des  huit  modes  du  plain-chant  est  inutile  et  erronée. 
«  Ces  fameux  modes,  considérés  comme  tels,  ne  sont  fondés  sur 
aucun  principe  réel,  mais  ils  sont  le  résultat  fortuit  d'autant 
d'expédients.  »  Leurs  gammes  ont  été  inventées  parle  moyen  âge, 
qui  avait  perdu  la  théorie  des  anciens.  On  devait,  dans  la  pra- 
tique, diéser  aux  cadences,  les  ut,  les  fa  et  les  sol.  «  Ce  sont  les 
trois  notes  qu'il  devient  nécessaire  de  diéser,  si  l'on  veut  rendre 
le  chant  scientifiquement  correct.  »  Si  les  dièses  n'ont  pas  été 
marqués  sur  les  exemplaires,  c'est  que  Gui  d'Arezzo  n'avait  pas  su 
compléter  l'invention  de  sa  portée  en  créant  des  signes  pour  les 
indiquer.  Mais  la  note  sensible  qu'ils  sont  destinés  à  traduire  de- 
vait certainement  être  en  usage  alors,  comme  elle  l'était  au  temps 
de  saint  Grégoire.  Ce  saint  devait,  sans   aucun   doute,  connaître 
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l'harmonie  des  anciens,  que  les  modernes  n'ont  pu  que  retrouver 
après   l'oubli  du  moyen  âge. 

L'auteur  analyse  les  modes  du  plain-chant  pour  les  classer  se- 
lon les  exigences  actuelles,  en  marquer  la  tonalité  et  indiquer 
quelques  corrections  qui  ramèneraient  le  texte  à  sa  pureté  primi- 
tive ;  car  «  une  théorie  (celle  des  huit  modes)  absurde  à  ce  degré, 
doit  avoir  laissé  des  traces  dans  le  chant  lui-même,  et  il  est  par- 
dessus tout  impossible  que  les  tons,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  aient  pu  avoir  été  traduits  par  des  mains  aussi  inhabiles 
sur  une  portée  aussi  dénuée  de  ressources,  sans  avoir  subi  plus 
d'une  altération  ». 

La  question  du  rythme  est  aussi  traitée.  Le  plain-chant  n'a  pas 
de  rythme  proprement  dit  ;  il  est  comme  la  prose  de  la  musique, 
et  saint  Grégoire  l'a  voulu  ainsi,  parce  que  c'est  la  seule  manière 
de  distinguer  la  musique  sacrée  de  la  musique  profane.  De  l'ab- 
sence du  rythme  découle  l'absence  d'unité  tonale  :  chaque  phrase, 
ayant  un  sens  complet,  peut  terminer  le  morceau,  ou  être  suivie 
d'une  nouvelle  phrase  dans  un  ton  différent.  Ce  sont  les  paroles 
seulement  qui  réunissent  les  différents  fragments  en  un  seul  tout. 

En  somme,  ^gr  Lootens  veut  habiller  le  plain-chant  à  la  mo- 
derne. La  thèse  n'est  pas  nouvelle,  mais  il  lui  donne  une  ampleur 
qu'elle  n'avait  pas  encore  eue.  Chez  lui,  ce  n'est  plus  une  adap- 
tation, mais  un  principe  absolu.  Malheureusement,  pour  justifier 
son  opinion  il  est  obligé  de  refaire  à  la  fois  l'histoire,  le  texte  et 
la  théorie  du  plain-chant.  E.    SOUL  LIER,  S.  J. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

L'Homme  et  sa  destinée,  par  Th.  Funck-Brentano,  profes- 
seur à  l'école  libre  des  sciences  politiques.  Paris,  Pion, 
1895.  In-8,  pp.  xxxvi-374.  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  un  livre  un  peu  déconcertant  que  celui  de  M.  Funck- 
Brentano  :  livre  à  la  fois  puissant  et  incomplet,  aux  aperçus  tour 
à  tour  profonds  et  brillants  comme  aux  conceptions  flottantes  et 
nuageuses. 

Le  savant  professeur  mit  un  jour  la  main  sur  un  ouvrage  dont 
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la  lecture  lui  procura  une  jouissance  qu'il  n'avait  pas  éprouvée 
depuis  de  longues  années.  Il  y  trouvait  enfin  la  morale  complète, 
celle  qui  «  pénètre  l'homme  j  usque  dans  les  manifestations  les  plus 
insignifiantes  de  son  être,  et  en  poursuit  les  conséquences  dans 
l'histoire  de  l'humanité  entière  ».  De  cet  ouvrage  d'Aguesseau 
écrivait  à  son  fils  qu'il  contient  «  le  plan  général  de  la  société 
civile  le  mieux  fait  et  le  plus  achevé  qui  ait  jamais  paru  ».  C'est  le 
Traité  des  lois  de  Domat,  l'ami  de  Pascal  (p.  xiii). 

((  Domat  assure  que  la  loi  fondamentale  de  l'homme  est  Dieu, 
qu'il  en  est  le  principe  et  la  fin;  mais  il  explique  en  outre  les 
fautes,  les  erreurs  des  hommes  par  le  péché  originel  et  la  chute 
d'Adam.  Remplaçons  dans  son  traité,  dit  M.  Funck-Brentano, 
puisqu'en  matière  de  droit  et  de  morale  sociale  elle  nous  heurte, 
l'expression  «  Dieu  principe  et  fin  de  l'homme  »,  par  «  la  nécessité 
de  l'accord  de  nos  idées  entre  elles  »,  loi  absolue  qui  se  manifeste 
dans  le  moindre  de  nos  jugements  aussi  bien  que  dans  tous  les 
progrès  et  toutes  les  découvertes  des  sciences  ;  la  seconde 
expression,  qui  sous  forme  d'argument  nous  froisse  encore  da- 
vantage, «  le  péché  originel  et  la  chute  de  l'homme  »,  tradui- 
sons-la par  celle  dont  Domat  lui-même  se  sert  pour  l'expliquer, 
«l'amour-propre».  Ces  changements  ne  portent  que  sur  les  mots.  » 
Delà,  le  docte  professeur  à  l'école  libre  des  sciences  politiques 
déduit  successivement  que  la  morale  doit  étudier  surtout  la  desti- 
née de  l'homme  au  point  de  vue  de  la  coordination  des  efforts  de 
tous  (p.  8);  quele  «^iCAi  est  l'accord  de  nos  idées,  de  nos  sentiments, 
de  nos  actes  entre  eux  et  avec  ceux  de  nos  semblables  »  (p.  37)  ;  que 
«  la  liberté  consiste  dans  l'accord  de  nos  idées,  de  nos  sentiments 
et  de  nos  actes  avec  ceux  des  autres,  (bien  plus)  dans  leur  accord 
avec  toutes  choses,  avec  la  matière  inconsciente  et  les  forces  aveu- 
gles de  la  nature  »  (p.  236)  ;  que  la  loi  du  progrès  peut  se  formuler 
ainsi  :  «  Les  hommes,  en  jugeant  leurs  idées,  leurs  sentiments  et 
leurs  actes,  se  rapprochent  de  la  vérité  en  raison  directe  de  l'ac- 
cord qu'ils  perçoivent  entre  leurs  idées,  leurs  sentiments  et  leurs 
actes  et  ceux  de  leurs  semblables.  »  (P.  288.)  «La  lutte  pour  l'exis- 
tence est  la  loi  des  bêtes;  l'entente  pour  la  vie,  celle  de  l'huma- 
nité. »  (P.  316.) 

Ce  que  l'auteur,  sans  nul  doute,  affectionne  le  plus  dans  son 
œuvre,  ce  sont  ces  principes  et  leurs  déductions  enchaînées  qui 
lui  permettent  «  de  pénétrer  l'homme  jusque  dans  les  «manifesta- 
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tions  les  plus  insignifiantes  de  son  être  et  d'en  poursuivre  les 
conséquences  dans  l'histoire  de  l'humanité  entière  ».  Pour  nous, 
nous  jugeons  de  beaucoup  supérieures  les  études  de  détail  con- 
sacrées à  la  famille,  à  l'enfant,  au  rôle  de  la  femme.  Il  se  trouve  là 
des  pages  sur  les  abus  de  l'instruction,  sur  l'égoïsme,  la  sottise 
ou  la  méchanceté  humaine,  qu'il  faudrait  citer  tout  entières. 
L'auteur  est  en  particulier  impitoyable  pour  la  frivolité  des  mon- 
daines. «  Il  y  a  plus  d'avenir  et  de  moralité,  écrit-il,  dans  une 
troupe  d'esclaves  conduites  enchaînées  et  les  pieds  ensanglantés 
au  marché  public,  que  dans  ces  bandes  d'élégantes  linottes  qui 
prennent  à  quatre  heures  leur  envolée  vers  le  Bois.  »  (P.  162.) 

La  raison  de  notre  préférence,  c'est  que,  si  M.  Funck-Brentano 
a  fait  d'heureux  emprunts  à  Domat,  nous  craignons  qu'en  tra- 
duisant en  langue  du  dix  neuvième  siècle  ses  deux  principes  fon- 
damentaux, il  ne  les  ait  trahis.  Substituer  à  la  formule  :  «  Dieu 
principe  et  fin  de  l'homme  »,  celle-ci  :  «  la  nécessité  de  l'accord 
de  nos  idées  entre  elles  »,  c'est  faire  autre  chose  qu'un  «  chan- 
gement qui  ne  porte  que  sur  les  mots  ».  Le  distingué  professeur 
de  droit  des  gens  garde  Dieu  au  sommet  de  la  morale.  Il  déclare,  en 
effet  :  «  L'homme  est  fait  pour  s'élever  à  la  science  des  choses, 
et,  par  elle,  à  la  certitude  de  l'existence  de  Dieu.  Tout  le  reste 
n'est  que  négation,  illusion  ou  erreur.  »  (P.  346.)  Mais,  par  sa  for- 
mule du  début,  il  l'a  enlevé  à  la  base  de  l'édifice  ;  il  montre  com- 
ment l'homme  va  à  Dieu,  non  comment  il  en  procède.  Par  là,  sa 
morale  devient  subjective  et  relative.  Elle  est  fondée  sur  l'ordre, 
mais  non  sur  un  ordre  établi  et  sanctionné  par  Dieu,  d'où  vient 
au    devoir   sa   force   et   son  inéluctable   autorité. 

L.    ROURE,   S.  J. 

De  renseignement  élémentaire  en  France,  aux  onzième  et 
douzième  siècles^  parle  R.  P.  G.  Bernard,  de  la  Société  des 
Prêtres  de  Saint-Méen.  Paris,  Retaux,  1894.  In-18,  pp.  xii- 
456.  Prix  :  4  francs. 

Voilà  un  beau  et  bon  livre,  de  ceux  qui  comptent  et  qui'  res- 
tent. S'il  était  signé  d'un  universitaire^  il  serait  prôné  par  toutes  les 
trompettes  de  la  renommée;  venant  d'un  des  nôtres,  il  risque  de 
passer  inaperçu.  Les  Etudes,  du  moins,  ne  hii  marchanderont 
pas  l'approbation  qu'il  mérite. 

De  nombreuses  monographies  ont  été  entreprises  depuis  quel- 
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ques  années,  généralement  par  des  prêtres,  sur  l'état  de  rensei- 
gnement populaire  dans  les  siècles  passés.  Le  R.  P.  Bernard 
apporte  à  cette  enquête  une  contribution  importante.  D'une 
part,  il  a  étendu  son  étude  au  pays  tout  entier,  en  la  restrei- 
gnant, de  l'autre,  à  une  période  déterminée  du  moyen  âge.  Ce 
qui  a  fixé  son  choix  sur  le  onzième  et  le  douzième  siècle,  c'est 
que  précisément  aucune  époque  n'est  plus  troublée,  plus  obscure, 
et  ne  paraît  mériter  davantage  les  accusations  courantes  d'igno- 
rance et  de  barbarie.  Le  livre  a  pour  objet  de  prouver  que  même 
alors  tous  les  flambeaux  n'étaient  pas  éteints. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  copieuse  bibliographie,  qui  prouve 
que  l'auteur  ne  s'est  point  aventuré  sans  escorte  et  sans  éclaireurs 
dans  une  région  si  mal  connue.  Après  un  coup  d'œil  sommaire 
sur  l'œuvre  de  restauration  accomplie  par  Charlemagne,  et  sa 
rapide  décadence  sous  les  héritiers  du  puissant  empereur,  le 
R.  P.  Bernard  montre  que,  au  milieu  du  désarroi  de  l'âge  féodal, 
l'Eglise  se  trouva,  en  fait,  seule  chargée  de  l'enseignement  pu- 
blic. Elle  ne  faillit  pas  à  la  tâche.  Cette  constatation  suffirait  à 
réduire  à  néant  bien  des  calomnies.  A  supposer  que  l'ignorance 
ait  été  alors  aussi  épaisse  qu'on  se  plaît  à  le  dire,  comment  peut- 
on  en  faire  rejaillir  l'odieux  sur  TEglise,  qui  pendant  des  siècles 
fut  seule  à  la  combattre  ? 

Un  chapitre  est  consacré  aux  écoles  monastiques,  un  autre 
aux  écoles  épiscopales,  collégiales  et  presbytérales  ;  un  troisième 
enfin  à  celles  que  l'on  pourrait  appeler  laïques,  mais  non  certes 
dans  le  sens  actuel  du  mot.  De  ce  triple  inventaire,  rédigé  sur 
d'innombrables  documents,  l'auteur  croit  pouvoir  déduire  cette 
conclusion,  qu'à  cette  date  de  malheur  «  la  France  est  encore,  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  celle  où  les  écoles  sont  le  plus 
nombreuses  »  ;  mieux  que  cela,  qu'il  n'est  pas,  pour  ainsi  dire, 
un  enfant  qui  ne  soit  à  même  d'apprendre  la  lecture,  l'écriture, 
le  calcul  et  le  chant  ».  Poussant  plus  avant  dans  son  sujet,  le 
R.  P.  Bernard  étudie  ensuite  les  différents  aspects  de  la  question 
scolaire  dans  cet  âge  lointain  :  la  licence  d'enseigner  conférée 
par  l'Eglise  seule,  en  vertu  d'un  privilège  reconnu  par  les  Ca- 
pitulaires  de  Charlemagne  et  confirmé  par  l'usage,  mais  pour 
lequel  il  lui  faudra  bientôt  soutenir  des  luttes  ;  les  différentes 
catégories  d'écoliers,  l'objet  et  la  méthode  de  l'enseignement, 
l'esprit  et  la  discipline  de  l'éducation;  enfin  un  dernier  chapitre 
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est  consacré  h  renseignement  des  filles.  Ce  qui  ressort  manifes- 
tement de  cet  examen  plus  attentif  des  faits,  c'est  que  les  pro- 
blèmes pédagogiques  ne  sont  pas  des  inventions  modernes  ;  nos 
aïeux  les  ont  connus  et  discutés,  ils  leur  ont  donné  des  solutions 
différentes  assurément  de  celles  qui  prévalent  aujourd'hui,  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qu'elles  fussent  toujours  plus  mauvaises. 

Le  livre  est  écrit  en  une  langue  sobre  et  claire  ;  l'appareil  do- 
cumentaire n'a  point  un  air  trop  rébarbatif;  la  typographie  elle- 
même  est  soignée  ;  bref,  on  lit  sans  effort  et  sans  ennui,  et,  la 
lecture  achevée,  volontiers  on  souscrit  à  la  parole  d'Ozanam  : 
«  Ces  siècles  paraîtraient  moins  ignorants  s'ils  étaient  moins 
ignorés.»  J.   BURNICHON,   S.   J. 

I.  —  Le  Socialisme  catholique,  par  Nitti  ;  traduit  de  Pitalien, 
avec  l'autorisation  de  Fauteur.  Paris,  Guillaumin,  1894. 
In-8,  pp.  x-410.  Prix  :  9  francs. 

II.  —  Études  sociales  :  Individualisme,  socialisme  et  paupé- 
risme, par  l'abbé  E.  ïhéron.  Paris,  Téqui,  1894.  In-12, 
pp.  xxiv-436.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.  —  Ketteler  et  l'organisation  sociale  en  Allemagne,  par 
l'abbé  A.  Kannengieser.  Paris,  Lethielleux,  1894.  In-12, 
pp.  xvi-360.  Prix  :  3  fr.  50. 

IV.  —  Le  Socialisme  catholique  ou  le  christianisme  intégral. 
Première  partie  :  Les  vérités  mâles ^  par  P.  Lapeyre.  Paris, 
Lethielleux,  1894.  In^l2,  pp.  xxiv-370.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  L'ouvrage  de  M.  Nitti  se  présente  avec  un  titre  malheu- 
reux. On  l'a  mille  fois  répété,  aucun  socialiste  ne  se  dira  catho- 
lique, et  aucun  catholique  ne  peut  se  dire  socialiste.  Mais  ce 
n'est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  renouveler  cette  protestation. 

L'auteur  annonce  qu'il  entreprend  d'exposer,  dans  une  suite 
d'études,  le  mouvement  actuel  des  idées,  au  sujet  de  la  question 
sociale.  Le  volume  sur  le  Socialisme  catholique  ouvre  la  sérife  :  il 
est  consacré  à  relever  et  à  juger  les  différentes  théories  qui  ont 
cours  parmi  les  catholiques.  Après  avoir  jeté  un  rapide  coup 
d'œil  sur  l'attitude  de  l'Eglise,  depuis  son  origine,  devant  la 
propriété  et  le  travail,  l'auteur  arrive  à  notre  époque.  Nous  ne 
pouvons  accompagner  M.  Nitti  dans  son  excursion  à  travers  la 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  109 

plupart  des  nations  de  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique.  Disons 
qu'au  passage  il  étudie  toutes  les  écoles  qui  se  sont  formées,  il 
apprécie  tous  les  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  ou  qui  ont  pris 
une  part  publique  dans  les  récentes  controverses,  il  esquisse  tous 
les  systèmes  qui  ont  eu  quelque  retentissement. 

Ce  livre  est  fort  érudit  ;  il  suppose  de  consciencieuses  recher- 
ches et  renferme  d'innombrables  renseignements.  Mais  il  est  à 
regretter  que  les  idées  positivistes  de  l'auteur  inspirent  souvent 
les  appréciations  qu'il  émet  au  cours  de  son  exposition  histo- 
rique. 

C'est  ainsi  qu'il  a  cru  voir  dans  l'Evangile  que  Jésus  veut  anéan- 
tir la  richesse,  et  que  «  le  vol,  au  détriment  des  riches  et  au  pro- 
fit des  pauvres,  devient  non  seulement  louable^  mais  rend  digne 
du  royaume  des  cieux.  »  (P.  62,  63.)  C'est  ainsi  qu'il  croit  recon- 
naître dans  les  Pères  de  l'Eglise  des  partisans  déclarés  du  com- 
munisme. Il  trouve  excessive  l'intransigeance  dogmatique  de 
l'Eglise  (p.  372).  Non  seulement  il  pense  que  le  pouvoir  tempo- 
rel des  papes  est  fini  pour  toujours,  mais  il  prétend  que  «  les 
catholiques  devraient  se  réjouir  de  cette  perte  comme  d'une  vic- 
toire ».  (P.  395.) 

L'auteur  dit  que,  n'étant  ni  catholique  ni  socialiste,  il  a  parlé 
des  catholiques  romains  sans  antipathie  et  sans  idée  préconçue. 
On  voit  ce  qu'il  en  faut  penser.  Cependant,  si  les  préjugés  sub- 
sistent, il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  véritable  désir 
d'impartialité.  Ce  désir  se  manifeste  souvent  au  cours  de 
l'ouvrage;  il  apparaît  surtout  dans  la  conclusion.  J'en  détache 
quelques  lignes  : 

(c  En  présence  de  la  vaste  agitation  qui  se  produit,  l'Église  ne 
peut  rester  indifférente.  Dans  les  pays  où  le  socialisme  est  le 
plus  répandu,  les  prêtres  s'occupent  depuis  plus  de  vingt  ans  de 
la  question  sociale.  Si  la  Papauté  suit  l'impulsion  donnée  par  une 
si  grande  partie  de  son  clergé,  si  elle  ne  s'a^^rête  pas  dans  la  voie 
où  elle  est  entrée,  si  elle  a  le  courage  de  proclamer  la  paix  né- 
cessaire entre  le  capital  et  le  travail,  elle  se  trouvera  à  la  tête 
d'un  mouvement  irrésistible  qui  pourrait  peut-être  conduire 
l'Eglise  à  la  réalisation  de  son  rêve  séculaire...  )) 

II.  —  M.  l'abbé  Théron,  dans  ses  Études  sociales,  envisage 
surtout  la  question   économique  au  point   de  vue  de  la  théorie. 
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Son  ouvraf^e  est  une  exposition  de  principes,  exposition  sobre, 
nette,  méthodique.  Malgré  ses  lacunes,  ce  travail  peut  être  d'une 
véritable  utilité  à  ceux  qui  veulent  jeter  sur  ces  problèmes  un 
premier  regard  d'ensemble. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  les  causes  et  les  remèdes 
du  paupérisme.  Plusieurs  chapitres  ne  sont  guère  que  l'analyse 
de  travaux  déjà  anciens.  Nous  regrettons  qu'aucune  référence 
n'indique  ces  sources  où  l'auteur  a  largement  puisé. 

III.  —  L'abbé  Kannengieser  continue  d'exposer  la  lutte  des 
catholiques  allemands  contre  le  socialisme. 

Ce  nouveau  volume  s'ouvre  par  une  biographie,  h  grands  traits, 
de  l'intrépide  évêque  de  Mayence,  Mgr  Ketteler,  dont  Léon  XIII 
disait  :  «  Ketteler  a  été  mon  grand  prédécesseur.  ))  Mgr  Kette- 
ler fut  en  effet  le  premier,  en  Allemagne,  à  signaler  le  mouve- 
ment social  qui  commençait  à  s'opérer.  Le  caractère  et  les  doc- 
trines, la  place  et  l'influence  du  grand  évêque  donnent  un 
puissant  intérêt  à  cette  étude.  Du  reste,  en  suivant  la  carrière  de 
l'évêque,  nous  assistons  à  l'origine  et  au  progrès  de  l'évolution 
qui  s'accentue  de  plus  en  plus  au  delà  du  Rhin. 

Après  cette  biographie,  l'auteur  nous  introduit  au  fameux  con- 
grès de  Mayence  tenu  en  1893,  le  quarantième  de  ces  congrès  qui 
ont  été  en  Allemagne  l'une  des  principales  forces  du  parti  catho- 
que.  Le  mode  de  convocation,  le  règlement  des  séances,  le  pro- 
gramme des  questions  discutées  sont  de  précieuses  indications. 
Mais  la  partie  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  du  volume, 
c'est  celle  qui  expose  l'organisation  du  Volksçerein,  cette  vaste 
association  populaire  composée  dans  le  but  de  résister  au  socia- 
lisme. L'enrôlement,  les  réunions,  les  organes  de  publicité,  les 
moyens  de  propagande,  tout  est  signalé.  *En  voyant  le  dévelop- 
pement et  la  force  de  cette  armée  déjà  considérable,  on  se  prend 
à  regretter  que  rien  de  semblable  n'ait  été  encore  tenté  en 
France. 

Enfin,  l'auteur  nous  initie  à  l'organisation  et  à  la  marche 
d'une  université  populaire,  fondée  à  Mûnchen-Gladbach,  où  des 
cours  sont  faits  sur  les  questions  économiques  et  sociales,  pour 
les  paysans  et  les  ouvriers. 

A  propos  de  ses  études  précédentes  sur  le  mouvement  catho- 
lique en  Allemagne,  l'abbé  Kannengieser  a  reçu  les  plus  grands 
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éloges  du  Souverain  Pontife,  a  Souvent,  dit  Léon  XllI,  dans  un 
bref  du  21  octobre  1892,  Nous  avons  loué  le  magnifique  exemple 
de  fermeté  et  d'union  que  l'Allemagne  catholique  donne  depuis 
longtemps,  sous  la  direction  d'hommes  de  haute  valeur.  Pour 
vous  qui,  à  la  lumière  des  faits  et  avec  une  grande  justesse 
d'appréciation,  vous  êtes  efforcé  de  bien  mettre  en  relief  ces 
œuvres  et  ces  personnages,  soyez  pleinement  assuré  d'avoir  ac- 
compli une  tâche  qui  Nous  est  très  agréable,  et  croyez  que  les 
résultats  de  votre  travail  ne  seront  pas  moins  profitables  à  un 
grand  nombre  que  glorieux  pour  vous-même.  » 

Ces  félicitations  conviennent  au  volume  actuel,  écrit  dans  le 
même  esprit  et  poursuivant  le  même  but  que  les  précédents. 

IV.  —  Il  est  regrettable  que  M.  Lapeyre,  qui  écrit  fort  bien, 
écrive  sur  des  choses  qu'il  connaît  fort  peu.  Il  donne,  nous  dit-il, 
dans  les  pages  qu'il  publie  les  résultats  de  longues  méditations. 
C'est  une  preuve  nouvelle  que  les  méditations  personnelles  ne 
suffisent  pas  pour  maintenir  dans  la  ligne  de  la  vérité.  Touchant 
à  plusieurs  questions  religieuses,  le  premier  soin  de  l'auteur 
devait  être  de  prêter  l'oreille  à  l'enseignement  de  l'Eglise.  11  eût 
évité  ainsi  bien  des  erreurs  et  même  des  hérésies.  Car  c'est  une 
hérésie  de  nier  que  l'homme  avant  sa  chute  ait  reçu  le  privilège 
de  l'immortalité  (p.  151-152).  C'est  une  hérésie  d'affirmer  la 
nécessité  du  surnaturel.  «  Nous  avons  dit  que  le  naturel  et  le 
surnaturel  se  complètent.  Précisons  davantage  en  disant  qu'ils 
ne  peuvent  être  l'un  sans  l'autre.  L'homme  h  l'état  de  pure  nature 
n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister.  »  (P.  291.  ) 

C'est  avec  de  pareilles  connaissances  théologiques  que  l'auteur 
tente  une  interprétation  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
Toutes  les  scènes  du  paradis  terrestre  ne  sont  pour  lui  que  des 
figures  et  des  symboles,  et  il  nous  demande  ironiquement  à 
quelle  essence  forestière  appartenait  l'arbre  de  vie  ;  si  le  serpent 
tentateur  était  une  couleuvre  ou  un  boa. 

Il  propose  du  péché  originel  une  explication  inouïe.  <c  Le  vul- 
gaire, dit-il,  est  porté  à  croire  que  le  péché  originel  correspond  à 
une  épreuve  unique  et  décisive  où  devait  se  jouer  en  un  instant  et 
pour  toujours,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  le  sort  de  l'huma- 
nité. Il  n'en  est  rien Le  premier  péché  aurait  pu  être  commis 

par  un  des   enfants  ou  petits-enfants  d'Adam  et  d'Eve...  ;  et  ce 
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premier  péché  de  l'un  des  descendants  aurait  eu  les  mêmes  suites 
qu'a  eues  celui  de  nos  premiers  parents.  »  Le  comble  de  l'audace 
est  de  mettre  au  compte  de  saint  Thomas  de  pareilles  énormités 
(p-224). 

A  propos  du  péché  des  anges,  l'auteur  a  trouvé  une  explication 
aussi  orthodoxe  que  les  précédentes.  «  11  est  permis  de  croire  que 
le  paradis  terrestre  a  été  le  théâtre  de  la  chute  des  anges  comme 
de  celle  des  premiers  hommes —  L'ange  qui  avait  reçu  la  mission 
d'éclairer  l'esprit  d'Adam  et  d'Eve,  leur  donna,  par  malice, 
jalousie,  présomption  ou  ignorance,  en  un  mot,  par  un  vice  angé- 
lique,  une  fausse  direction.  Il  fut,  dans  la  faute  de  nos  premiers 
parents,  le  premier  en  date  et  en  énormité.  »  (  P.  184.  ) 

Amené  à  rechercher  la  distinction  entre  les  devoirs  de  justice 
et  de  charité,  M.  Lapeyre  le  prend  de  très  haut  avec  les  théolo- 
giens. Ne  lui  dites  pas  que  la  charité  est  obligatoire.  Car,  vous 
répondra-t-il,  «  qu'est-ce  qu'une  obligation  dont  l'objet  est 
abstrait,  dont  personne  n'est  le  bénéficiaire  désigné,  dont  le 
moment,  le  mode  et  la  quotité  ne  sont  pas  établis,  dont  personne 
n'est  chargé  de  diriger,  de  surveiller  ou  d'ordonner  l'exécution? 
Elle  peut  être  l'objet  d'un  alinéa  dans  des  livres  de  théorie;  elle 
n'en  est  pas  moins  presque  entièrement  bannie  du  domaine  "de  la 
pratique.  »  (P.  315-316.) 

Traitant  la  question  du  repos  dominical,  l'auteur  est  convaincu 
que  ce  sont  les  oisifs  qui  rendent  nécessaire  le  travail  du  dimanche. 
Après  avoir  dénaturé  les  dogmes,  M.  Lapeyre  s'attaque  à  nos  plus 
saints  évêques.  Rappelant  une  requête  où  l'on  priait  le  cardinal 
Richard  d'imposer  le  repos  dominical  aux  grands  journaux  catho- 
liques de  la  capitale,  il  n'a  pas  craint  d'écrire  :  a  Que  les  ouvriers 
de  Paris  soient  ou  ne  soient  pas  écrasés  par  le  surmenage  du 
travail  continu,  que  les  organes  catholiques  donnent  sur  ce  point 
un  bon  ou  un  mauvais  exemple,  cela  parut  laisser  le  pieux  prélat 
complètement  indifférent.  »  Il  ne  faudrait  cependant  pas  oublier 
qu'un  supérieur  ecclésiastique,  comme  tout  autre,  est  parfois 
obligé  de  tolérer  ce  qu'il  ne  pourrait  empêcher  sans  de  grands 
inconvénients. 

En  terminant  la  préface  de  son  livre,  M.  Lapeyre  disait  :  «  Si 
je  me  suis  écarté  en  quelque  point  —  malgré  mes  soins  pour 
l'éviter  —  des  vérités  essentielles  dont  l'Eglise  a  le  dépôt,  je 
redresserai  mes  erreurs  avec  joie  et  promptitude,  persuadé  que 
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la  vérité  qui  me  sera  communiquée  servira  la  cause  des  chers 
souffrants  et  des  chers  vaincus  plus  efficacement  encore  que 
ridée  que  je  leur  apportais  pour  panser  leurs  blessures  et  briser 
leurs  chaînes.  » 

Cette  déclaration  rassure  au  moins  sur  les  intentions  de  l'écri- 
vain. Elle  nous  rassure  aussi  sur  les  sentiments  que  pourra 
lui  inspirer  la  liberté    de   notre  critique. 

P.  BOUVIER,  S.  J. 

I.  —  Des  Sociétés  coopératives  de  consommation,  à  V étranger 
et  en  France^  par  G.  Trémerel,  docteur  en  droit,  officier 
d'administration  des  subsistances,  professeur  à  l'Ecole 
d'administration  militaire  de  Vincennes.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1894.  In-8,  pp.  272.  Prix  :  5  francs. 

II.  —  Annuaire  de  l'économie  politique  et  de  la  statistique^ 
par  M.  Maurice  Blogk.  Paris,  Guillaumin,  1894.  51^  année. 
In-18,  pp.  815.  Prix  :  9  francs. 

I.  —  Cet  ouvrage  sera  lu  avec  grand  intérêt  par  ceux  qui 
aiment  à  suivre  les  transformations  incessantes  que  subissent  en 
tout  temps  les  sociétés  humaines.  L'apparition  et  le  développe- 
ment des  coopératives  sont  assurément  une  de  ces  transforma- 
tions actuelles  les  plus  dignes  d'attention.  Naguère  encore,  le 
producteur  et  le  consommateur  s'ignoraient.  L'objet  utile  n^arri- 
vait  à  ce  dernier  qu'après  avoir  passé  par  une  série  de  mains  qui 
se  faisaient  largement  payer  tout  un  ensemble  de  services  inter- 
médiaires :  transport,  emmagasinage,  étalage,  vente  et  le  reste. 
De  là  une  majoration  énorme  dans  les  prix.  Il  est  évident  que 
l'intérêt  de  tout  le  monde  demande  que  l'argent  dont  chacun 
peut  disposer  en  quantité  limitée  lui  permette  de  se  procurer  le 
plus  possible  d'objets  utiles.  Avec  1  200  francs  par  an,  un  mé- 
nage modeste  vivra  assez  à  l'aise  s'il  peut  se  procurer  des  mar- 
chandises ayant  une  valeur  réelle  de  production  de  1000  francs, 
le  commerce  n'exigeant  que  200  francs  pour  amener  ces  mar- 
chandises à  sa  portée.  Il  vivra  très  à  l'étroit  si  ces  mêmes 
services  intermédiaires  lui  dévorent  3,  4,  500  francs  de  son 
maigre  budget.  Or,  c'est  par  la  société  coopérative  de  consom- 
mation que  le  prix  de  vente  peut  le  plus  se  rapprocher  du  prix 
de  revient  des  objets. 

Bibliographie,  VI.  —  8 
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M.  Trémçrel  commence  par  exposer  ce  que  la  coopération  a 
déjà  réalisé  dans  cette  voie  en  différents  pays.  Puis  il  consacre 
un  chapitre  à  montrer  combien  le  principe  coopératif  a  procuré 
d'avantages  au  personnel  des  différentes  armées  européennes.  Il 
résulte  de  ces  deux  études  que  nous  ne  sommes  pas,  nous  Fran- 
çais, sur  ce  terrain  du  moins,  le  premier  peuple  du  monde,  à  la  tête 
du  mouvement  et  du  progrès.  Après  tout,  mieux  vaut  le  savoir. 
Nous  nous  y  mettrons  à  notre  tour.  Mieux  vaut  courage  et  initia- 
tive énergique  que  vanité  un  peu  naïve,  pour  assurer  à  un  peuple 
un  bon  rang  parmi  ceux  qui  marchent. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  au  régime  légal  des  sociétés 
de  consommation,  et  témoigne  chez  l'auteur  une  connaissance 
approfondie  de  ce  sujet. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  très  instructives 
sur  le  but  et  l'avenir  de  la  coopération.  De  plus  en  plus  le  com- 
merce va  entrer  dans  la  même  voie  qu'ont  déjà  parcourue  avec 
succès  les  mines,  les  transports,  les  banques,  l'industrie  manu- 
facturière :  l'exploitation  en  grand  qui  permet  de  fournir  à  meil- 
leur compte  le  service  à  rendre,  et  ainsi  d'abaisser  les  prix.  Les 
grands  magasins  ont  commencé  le  mouvement;  mais  ils  disparaî- 
tront devant  les  magasins  coopératifs  ;  eux-mêmes  s'en  rendent 
compte  et  l'avouent.  Faut-il  rêver  pour  la  coopération  un  avenir 
plus  brillant  encore?  Plusieurs  prédisent  qu'elle  en  viendra  à 
transformer  complètement  le  régime  économique  actuel.  Après 
avoir  conquis  l'industrie  commerciale,  la  coopération  s'empare- 
rait de  l'industrie  manufacturière,  puis  de  l'industrie  agricole. 
Ne  quid  nirnis.  Même  en  dehors  de  ce  rêve,  la  part  de  la  coopé- 
ration est  déjà  assez  belle. 

Mais  alors,  dira-t-on,  que  va  devenir  le  commerce  de  détail  ? 
Pauvre  commerce  de  détail  !  D'abord,  il  ne  disparaîtra  pas  plus 
complètement  que  n'ont  disparu  les  voituriers  depuis  les  che- 
mins de  fer.  Puis,  ces  grands  magasins  coopératifs  occuperont 
un  nombreux  personnel.  Enfin,  la  diminution  des  prix  augmen- 
tant la  consommation,  il  faudra  une  production  plus  active. 
Beaucoup  de  commerçants  pourront  devenir  producteurs  ;  et, 
une  fois  la  chose  faite,  le  monde  n'en  ira  pas  plus  mal. 

II.  —  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  recommandé  ce  recueil 
d'intéressants  documents.  Grâce  à  lui,  on  peut  suivre  d'année 
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en  année  les  oscillations  qui  se  produisent  dans  la  marche  des 
choses  et  des  institutions  :  budget,  commerce,  justice,  colo- 
nies, etc.  Cependant  un  renseignement  important  y  manque  : 
c'est  l'indication  du  mouvement  annuel  de  la  population  en  pays 
étrangers.  N'est-ce  pas  là,  semble-t-il,  une  des  premières  statis- 
tiques que  doive  renfermer  un  annuaire  de  statistique  ?  Heureu- 
sement, rien  n'est  plus  facile  que  d'y  suppléer  à  l'avenir. 

P.   FORTIN,  S.  J. 

I.  —  Traité  élémentaire  de  physiologie,  d'après  les  leçons 
pratiques  de  démonstration,  par  J.-V.  Laborde,  directeur 
des  travaux  pratiques  de  physiologie  à  la  Faculté  de  Pa- 
ris, membre  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  Société 
d'Éditions  scientifiques,  s.  d.  In-8,  pp.  xlvii-387.  Prix  : 
10  francs. 

IL  —  La  Médecine  des  âmes,  par  le  D""  Emile  Laurent.  Paris, 
Maloine,  1894.  In-32,  pp.  113. 

III.  —  Traitement  naturel  des  maladies  aiguës  et  chroniques 
d'après  le  système  Kneipp,  par  N.  Neuens.  Lethielleux, 
1895.  In-18,  pp.  381.  Prix  :  3  fr.  50. 

L  —  Ce  livre  n'est  qu'une  première  partie  du  Traité  et  com- 
prend, outre  une  introduction  technique,  l'étude  de  la  plus 
grande  portion  du  système  nerveux.  Il  se  distingue  par  la  clarté 
et  par  la  science  et  est  indispensable  à  tous  ceux  que  préoccupent 
les  questions  psycho-physiologiques. 

Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  aux  nerfs,  à  leur  dualité 
fonctionnelle,  à  la  sensibilité  récurrente,  à  la  dégénérescence,  et 
sont  pleins  d'intérêt.  Les  fonctions  de  la  moelle  épinière  sont 
étudiées  en  détail  dans  les  chapitres  suivants  (vi-xiv).  Arrivé 
au  cervelet,  le  D*"  Laborde  expose  toutes  les  hypothèses  qui  ont 
été  imaginées  sur  la  fonction  de  cet  organe,  mais  sans  conclure 
et  sans  même  accorder  de  valeur  aux  savants  et  consciencieux 
travaux  de  notre  confrère  Courmont  (  chap.  xvii).  Les  fonctions 
du  cerveau  prennent  quatre  chapitres,  les  plus  importants  du 
livre.  Plus  de  cent  pages  sont  consacrées  h  la  capitale  question 
des  localisations  cérébrales  j  nous  en  recommandons  la  lecture 
aux  philosophes  encore  persuadés  que  cette  question  est  secon- 
daire et  n'intéresse  pas  les  savants  matérialistes. 
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M.  Laborde  se  range  nettement  au  nombre  des  adversaires  du 
spiritualisme;  et  c'est  pourquoi  nous  sommes  heureux  de  louer  la 
valeur  et  la  sincérité  scientifique  de  son  œuvre.  On  y  trouve  tout 
un  arsenal  d'arguments...  contre  le  matérialisme;  on  y  trouve 
aussi  d'innombrables  erreurs  philosophiques.  M.  Laborde  ne 
craint  pas  d'écrire  :  «  L'excitation  sensible  ou  sensorielle  peut 
rester  en  réserve  dans  le  centre  d'élaboration  et  se  manifester 
ultérieurement  sous  forme  d'idée  :  c'est  là  le  réflexe  psychique  » 
(p.  74);  et  encore  :  «  Le  cerveau  est  le  siège  et  Y  organe  des 
facultés  intellectuelles  et  des  sentiments  affectifs,  de  même  que 
des  phénomènes  volontaires  ou  de  spontanéité,  et  de  perception 
consciente.  »  (P.  285.)  Mais  il  faut  reconnaître  que  M.  Laborde  ne 
se  complaît  pas  dans  ces  affirmations  vides  et  sans  preuve  et  qu'il 
réserve  toute  sa  prédilection  pour  les  expériences  et  les  recher- 
ches originales.  Son  livre  en  donne  la  preuve  et  fait  honneur  à  la 
science. 

IL  —  Voici  un'joli  petit  livre  dont  le  fond  ne  répond  pas  à  la 
forme.  Cette  peau  de  maroquin  n'est  qu'un  trompe-l'œil,  elle 
recouvre  une  œuvre  légère  et  vaine  qui  avait  besoin  d'une  belle 
parure  pour  se  faire  agréer. 

Dans  un  premier  chapitre,  Tauteur  donne  aux  gens  du  monde 
une  méditation  qui  n'est  guère  méditée  :  ce  sont  des  conseils  très 
discutables  sur  le  choix  d'un  médecin.  Le  second  chapitre  a  l'am- 
bition de  fournir  une  méditation  aux  médecins  sur  la  médecine 
spirituelle.  Le  D"*  Laurent  a  une  foi  aveugle  dans  l'hypnotisme  et 
la  suggestion,  mais  point  de  religion.  «  Le  médecin,  dit-il,  doit 
être  un  prêtre,  et  il  sera  le  dernier  prêtre.  »  Je  plains  les  patients 
qui  se  contenteront  d'un  tel  ministère.  Un  troisième  chapitre  a  la 
prétention  d'offrir  aux  prêtres  une  méditation  sur  la  prière  au 
point  de  vue  thérapeutique  :  le  meilleur  service  qu'on  puisse 
rendre  à  l'auteur  est  de  n'en  point  parler.  Le  D""  Laurent  connaît 
la  médecine  et  fera  bien  de  s'y  cantonner,  en  évitant  toute  incur- 
sion nouvelle  sur  le  terrain  philosophique  et  théologique,  qu'il 
ne  paraît  pas  avoir  suffisamment  exploré. 

in.  —  Nos  lecteurs  connaissent  le  systènie  Kneipp,  ses  préten- 
tions, sa  valeur,  son  succès.  Tout  le  monde  veut  en  user  pendant 
qu'il  guérit^  et  les //2ec?^c/72s  s'improvisent  de  toutes  parts  pour  ap- 
pliquer la  méthode  du  curé  de  Wœrishofen.  Le  nouveau  Manuel 
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de  Tabbé  Neuens  se  distingue  par  une  foi  robuste  qui  se  passe 
délibérément  de  toute  connaissance  médicale.  Quelques  citations 
édifieront  les  bonnes  âmes. 

((  La  nature  seule  guérit...;  Il  n'y  a  pas  de  remèdes  proprement 
dits,  il  n'y  a  qu'une  seule  force  curative,la  force  curative  innée... 

L'eau   est  un  remède  universel Là  où  l'eau  ne  rétablit  pas  le 

malade,  vos  drogues  ne  peuvent  qu'accélérer  la  mort.  ))La  nature 
de  la  phtisie  ne  déconcerte  pas  notre  savant  auteur.  «  La  cause 
de  cette  maladie,  dit-il,  est  toujours  le  mauvais  sang.  » 

Nos  confrères  en  veine  de  mélancolie  feront  bien  de  lire  ce  livre  : 
ils  se  préserveront  de  la  phtisie,  ils  se  feront  «  du  bon   sang!  ». 

D'  SURBLED. 

Cours  de  géométrie  analytique,  à  V usage  des  élèves  de  la 
classe  de  mathématiques  spéciales  et  des  candidats  aux 
écoles  du  gouvernement.,  par  B.  Niewenglowski,  profes- 
seur de  mathématiques  spéciales  au  lycée  Louis-Ie-Grand, 
membre  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
Tome  I.  Sections  coniques.  Paris,  Gauthier-Villars,  1894. 
Prix  :   10  francs. 

Le  caractère  de  ce  traité  de  géométrie  analytique  est  bien 
tranché  ;  il  est  constant  avec  lui-même  d'un  bout  à  l'autre  du 
volume.  C'est  un  livre  excellent,  mais  austère.  L'esprit  de  mé- 
thode s'y  accuse  à  chaque  instant;  la  rédaction  est  serrée,  très 
serrée;  il  n'y  a  pas  de  mots  perdus.  L'austérité  apparaît  surtout 
dans  les  nombreux  sous -entendus,  l'absence  de  certaines  expli- 
cations qui  ne  sojit  pas  absolument  nécessaires,  mais  qui  ren- 
draient la  lecture  plus  facile.  On  monte  toujours  par  un  chemin 
direct,  mais  souvent  à  pic  ;  quelques  renvois  aux  numéros  du 
livre,  placés  çà  et  là,  soulageraient  le  lecteur. 

Cette  grande  concision  permet  à  l'auteur  d'entasser  une  quan- 
tité considérable  de  résultats,  et  de  les  bien  ordonner;  il  y  a 
là  un  réel  avantage. 

((  Le  premier  volume,  dit-il,  contient  la  ligne  droite,  le  cercle 
et  une  partie  de  la  théorie  des  coniques  ainsi  que  la  théorie  des 
tangentes.  »  Oui,  mais  à  propos  de  ces  choses  beaucoup  d'autres 
s'y  rattachent  et  reçoivent  mention  ou  développement  explicite. 

Rarement  l'intérêt  d'un  livre  se  conserve  sans  faiblir;  dans 
celui-ci,  il  n'est  presque  jamais  en  défaut.  Je  signale  la  rédaction 
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soignée  du  chapitre  sur  les  coordonnées  homogènes  et  trili- 
néaires,  le  parallélisme  constant  entre  les  coordonnées  ponc- 
tuelles et  les  coordonnées  tangentielles,  l'insistance  sur  les  fais- 
ceaux de  coniques,  dont  l'utilité  est  si  grande  pour  la  résolution 
des  problèmes. 

Sans  aucun  doute,  les  professeurs  accueilleront  ce  livre  avec 
la  faveur  qu'il  mérite.  Les  élèves  studieux  et  forts  y  trouveront 
une  ressource  précieuse.  Mais  je  ne  le  crois  pas  écrit  pour  les 
débutants.  B.  BERLOTY,  S.  J. 

Récréations  mathématiques,  par  Edouard  Lucas.  T.  IV.  Paris, 
Gauthier-Viliars,  1894.  Petit  in-8,  pp.  266.  Prix  :  7  fr.  50. 

Voilà  le  dernier  tome  de  l'œuvre  ingénieuse  et  originale  d'un 
savant  enlevé  trop  tôt  à  la  science.  Il  a  fait  en  sorte  que  les  ma- 
thématiques élémentaires  suffisent  pour  cette  lecture.  A  côté  de 
questions  techniques,  comme  les  nombres  polygonaux,  les  carrés 
magiques  et  le  parcours  des  réseaux,  on  en  trouvera  qui  intéres- 
seront même  les  profanes  ;  par  exemple,  le  calendrier  perpétuel, 
le  calcul  mental  des  dates  et  la  machine  qui  imite  la  marche  des 
quadrupèdes.  Un  des  chapitres  les  plus  curieux  est  celui  où  Ton 
démontre  le  théorème  suivant,  très  simple  en  apparence,  mais 
qui  avait  résisté  à  un  grand  géomètre  :  Pour  colorier  une  carte 
partagée  en  autant  de  districts  quon  voudra,  il  suffit  toujours  de 
quatre  couleurs  (on  suppose  seulement  que  deux  districts  voisins 
sont  recouverts  de  couleurs  différentes). 

Les  éditeurs  de  cette  œuvre  posthume  sont  MM.  Lemoine  et 
Laisant,  qui  ont  fondé,  il  y  a  un  an,  V Intermédiaire  des  Mathé- 
maticie/iSj  revue  pleine  de  renseignements  utiles. 

A.  POULAIN,  S.  J. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS  DU  JOUR 

Jean  Gerson  :  Savie^  son  temps,  ses  œuvres^  par  A.-L.  Mas- 
son.  Précédé  d'une  introduction  sur  le  moyen  âge.  Lyon, 
Vilte,  1894.  In-8,  pp.  424,  avec  illustrations.  Prix  :  4  fr.  50. 

C'est  une   mine   inépuisable  que  cette  vie  de  Jean  Gerson,  le 
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bon  chancelier.  Un  aperçu  quelque  peu  prolongé  sur  le  moyen 
âge  lui  sert  d'introduction.  En  quelques  chapitres  très  nourris 
de  choses  et  de  noms,  l'auteur  nous  résume  cette  période  mou- 
vementée et  féconde  dont  il  se  fait  l'ardent  panégyriste. 

Une  page  étonne  au  milieu  de  ce  plaidoyer,  d'ordinaire  d'un 
ton  sobre  et  de  bon  aloi,  c'est  celle  où  l'on  voit  le  trop  classique 
Hercule,  aux  multiples  travaux,  victime  infortunée  d'un  long  pa- 
rallèle d'où  la  sainte  Église  sort  trop  aisément  triomphante. 

La  biographie  du  héros  une  fois  entamée,  on  s'éprend  vrai- 
ment très  vite  pour  sa  noble  figure. 

Zélé  champion  de  l'Immaculée  Conception  de  Notre-Dame; 
pieux  trouvère  des  gloires  de  saint  Joseph,  apôtre  de  la  commu- 
nion fréquente,  on  aime  à  le  voir,  cinq  siècles  d'avance,  pressentir 
les  décisions  des  papes  et  les  aspirations  des  peuples  chrétiens. 

Les  ténèbres  du  grand  schisme  d'Occident  jettent  h  peine  leur 
ombre  sur  cette  limpide  histoire.  Si  Gerson  s'égare  un  instant  à 
la  suite  de  tant  d'autres,  il  revient  bientôt  et  de  tout  cœur  à  l'or- 
thodoxie. 

Arrive  la  fameuse  question  de  la  paternité  de  Vlmitation^  et 
l'on  s'en  voudrait  presque  de  refuser  sa  voix  à  ce  savant  qui  fut 
un  saint.  Mais  ce  n'est  qu'un  succès  de  sympathie  et  sans  préju- 
dice aucun  des  autres  thèses,  présentées  d'ailleurs  loyalement 
par  l'auteur  \ 

1.  L'auteur  cite  (p.  357)  comme  ancienne  une  traduction  italienne  de 
V Imitation  de  1564.  Il  aurait  pu  en  citer  d'antérieures  :  Padova,  1540;  Firenze, 
1522,  1514,  1508,  1505,1494,  1493.  Voici,  à  ce  sujet,  des  renseignements  que 
nous  devons  au  R.  P.  Bernadac.  On  a  réimprimé  à  Prato,  en  1885:  «Délia 
imitazione  di  Cristo...2*  edizione.  Questa  edizione  esemplà  d'antiquo  volga- 
rizzamento  toscano  stampato  in  Firenze  il  1522,  e  ridotto  a  corretta  lezione 
dal  Prof.  Marcantonio  Parenti.  Prato,  typografia  Giachetti,  1885».  —  On  n'a 
pas  mis  le  nom  de  Gerson  ,  mais  il  se  trouve  dans  la  vieille  édition  de  1522, 
dont  il  reste  plusieurs  exemplaires  dans  les  bibliothèques  de  Toscane.  Voici 
le  titre  copié  sur  l'un  d'eux.  «  Messer  Giovanni  Gerson,  utile  et  devotta  ope- 
retta  délia  Imitatione  di  Gesu  Christo....  A  la  fin  du  volume  :  «  Impresso  in 
Firenze,  per  gli  heredi  di  Philippo  di  Giunta  nell'anno  délia  salute  MDXXII 
a  die  XIX  Augusto.  »  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  nationale  de  Florence, 
porte  comme  traductions  de  Gerson  des  éditions  de  Padova,  1540,  Firenze, 
1522,  1514,  1505.  —  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  Marucelliana,  Florence, 
indique  les  éditions  de  1522,  1508,  1493,  in-4,  et  une  édition  latine  de  Ve- 
nise 1501. 

La  bibliothèque  de  Poppi,  où  ont  été  transportés  plusieurs  des  livres  très 
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A  qui  s'adresse  ce  gros  ouvrage  ?  Aux  érudits?  Ce  n'est  pas  sa 
prétention.  A  la  jeunesse  des  collèges  ?  C'est  présumer  un  peu 
de  sa  patience.  Mais  il  reste  nombre  de  lecteurs  qui  y  prendront 
grand  intérêt.  L.  B,,  S.  J. 

Saint  François  de  Xavier,  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  Son 
pays^  sa  famille^  sa  vie^  par  L.-Jos. -Marie  Gros.  Docu- 
ments nouveaux  (1"  série).  Toulouse,  A.  Loubens,  1894. 
Gr.  in-8,  pp.  x-554. 

Ce  que  le  P.  Cros  a  fait  pour  saint  Jean-François  Régis,  il  Ta 
entrepris  pour  saint  François  Xavier,  et  il  le  fera  pour  le  bien- 
heureux Pierre  Le  Fèvre  et  pour  saint  Alphonse  Rodriguez.  Les 
deux  ouvrages  déjà  parus  donnent  une  idée  de  ce  que  l'infati- 
gable fureteur  a  découvert  sur  les  personnages  qu'il  cherche  à 
mieux  faire  connaître.  Comme  ill'expose  dans  son  Avant-propos, 
il  n'a  qu'un  but  :  exhumer  de  partout  ce  qui  concerne  ses  héros  ; 
bibliothèques  publiques  et  privées,  archives  de  pays,  ou  de  villes, 
ou  de  familles,  il  a  tout  visité,  tout  fouillé,  tout  pillé  dans  le  bon 
sens  du  mot.  Et  les  résultats  de  ses  courses  et  de  ses  investiga- 
tions, il  nous  les  étale  dans  de  beaux  volumes,  enrichis  de  gra- 
vures et  de  reproductions  de  pièces.  J'ai  dit  ce  qui,  à  ce  point  de 
vue,  se  trouve  dans  l'ouvrage  sur  saint  J.-Fr.  Régis.  Dans  celui 
qui  est  consacré  à  saint  François  Xavier,  il  y  a  26  gravures,  por- 
traits et  vues,  et  52  photogravures  de  documents  inédits. 

Un  critique  pointilleux  estimera  peut-être  qu'il  y  a  surabon- 
dance de  pièces  et  de  renseignements   d'une  importance  discu- 

anciens  desCamaldules  de  Camaldoli,  renferme  aussi  un  exemplaire  de  1522, 
sur  lequel  a  été  copié  le  titre  précédent.  De  plus  un  autre  antérieur  : 

Messer  Giovanni  Gerson  utile  et  devota  operetta  délia  Imitatione  di  Giesu 
Christo....»  A  la  fin  :«  Impresso  in  Firenze  per  maestro  Antonio  Mischomini, 
anno  salutis  Mccgclxxxxiiii. 

Cet  exemplaire  de  1494  est  à  peu  près  de  format  in-16.  L'exemplaire  indiqué 
dans  le  catalogue  de  la  Marucelliana  est  coté  in-4,  1493. 

Ces  traductions  supposent  une  édition  latine,  et  précisément  à  Poppi  on 
trouve  : 

«Incipit  liber  primus  Joannis  Gerson  cancellarii  Parisiensis  de  imitatione 
Christi  et  de  contemptu  omnium  vanitatum  mundi.  » 

A  la  fin  du  volume:  «loannis  Gerson  cancellarius  Parisiensis  de  contemptu 
mundi  libri  quatuor,  uno  cum  tractatu  de  meditatione  cordis  felici  numine 
finitur.  ImpressumVenetiis  impressis  Francisci  deMediis  mcccclxxxvi  (i486).» 
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table.  Mais  comment  se  montrer  sévère  envers  un  auteur  qui 
proteste  n'avoir  pas  voulu  faire  une  œuvre  d'érudition  et  qui 
s'excuse  par  ce  motif  de  n'avoir  pas  signalé,  d'une  manière 
bien  précise  et  détaillée,  les  sources  de  plusieurs  des  documents 
cités? 

J'avoue  que,  tout  en  étant  disposé  à  laisser  le  P.  Gros  maître  de 
son  plan  et  de  son  exécution,  je  n'admets  qu'avec  peine  son 
excuse.  Ce  déficit  dans  l'indication  des  sources,  outre  qu'il  sera 
une  gêne  pour  l'écrivain  qui  voudra  utiliser  ses  richesses,  laisse 
souvent  son  lecteur  dans  une  réelle  incertitude  :  telle  ou  telle 
pièce  est-elle  inédite?  est-elle  empruntée  à  un  autre  ouvrage 
imprimé  ?  Pour  ne  signaler  qu'un  point  :  d'où  sont  tirés  ces  détails 
concernant  l'Université  de  Paris  au  temps  de  saint  François 
Xavier  (p.  269-291,  325-351)?  «  Nous  ne  composerons  notre 
chronique  (de  l'Université)  qu'à  l'aide  de  documents  pris  aux 
sources  originales.  »  — Vraiment,  ne  dire  que  cela  c'est  trop  peu. 
Ce  doit  être  de  l'inédit,  puisque,  dit  le  P.  Cros,  «  il  sera  aisé 
d'en  recueillir  les  compléments,  ou  nécessaires  ou  utiles,  dans 
les  annales  et  histoires  imprimées  »  ;  mais,  encore  une  fois,  ce 
n'est  pas  assez.  A  notre  époque,  où  l'on  ne  veut  —  et  avec  raison 
—  avancer  que  sur  un  terrain  solide,  la  confiance  absolue  ne 
s'accorde  pas  volontiers  à  celui  qui  ne  met  pas  à  même  de  con- 
trôler la  valeur  de  son  témoignage.  Le  P.  Cros  ajoute  bien  que 
le  P.  Fita,  S.  J.,  a  publié  un  certain  nombre  des  pièces  qu'il 
avait  lui-même  dans  ses  cartons  dès  1882,  dans  le  Boletin  de  la 
real  Academia  de  la  Historia,  et  qu'il  l'a  fait  de  manière  à  satis- 
faire toutes  les  exigences  de  l'érudition  ;  mais  tout  le  monde  ne 
peut  pas  ou  ne  voudra  pas  acheter  le  Boletin^  uniquement  pour  y 
trouver  un  texte  original,  une  copie  intégrale  ou  une  indication 
des  sources.  C.   SOMMERVOGEL,   S.  J. 

I.  —  Le  Prince  Noir  en  Aquitaine,  1355-13%  et  1362-1310, 
par  J.  MoisANT,  S.  J.  Paris,  Picard,  1894.  In-8,  pp.  294. 
Prix  :  6  francs. 

IL  —  De  speculo  régis  Edwardi  III,  seu  tractatu  quem  de 
mata  regni  administrations  conscripsit  Simon  Islip^  cum 
utraque  ejusdem  recensione  manuscripta^  nunc  primum 
édita.  Thesim  facultati  litterarum  Parisiensi  proponebat 
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JosephusMoisANT.  Paris,  Picard,  1891.  ln-8,  pp.  172.  Prix  : 
3  francs. 

I.  —  Si  une  légende  historique  était  à  démolir,  c'était  bien  celle 
du  Prince  Noir.  Michelet,  en  poète,  a  ciselé  une  phrase  à  effet  sur 
le  «  vaillant  cœur  »  que  recouvrait  la  cotte  d'armes  de  Cantorbéry  ; 
comme  des  auteurs  tard  venus  (1563  et  1587)  imaginèrent  ce  surnom 
de  «  Prince  Noir  »  qu'on  ne  rencontre  dans  aucun  écrivain  des 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  Mais  l'on  ne  s'était  jamais 
beaucoup  mis  en  peine  d'étudier  de  près  les  faits  et  gestes  de  ce 
personnage  qui  nous  a  causé  tant  de  mal,  si  froidement,  si  cruelle- 
ment. Jamais,  dans  les  victoires  qui  lui  appartiennent,  on  n'avait 
encore  déterminé  la  part  bien  exacte  de  ses  propres  inspirations 
et  des  conseils  de  son  héraut  d'armes  Chandos.  A  Crécy,  Edouard 
de  Woodstock,  tel  était  le  vrai  nom  du  fils  d'Edouard  III,  fut 
brave,  comme  un  page  de  seize  ans,  de  la  bravoure  d'un  enfant  qui 
n'était  pas  grand  clerc,  mais  uniquement  «  vaillant  de  son  corps  » 
(page  22).  A  Poitiers,  son  armée  battait  en  retraite,  quand  elle 
heurta  l'arrière-garde  de  celle  du  roi  Jean  s'avançant  à  sa  pour- 
suite. Ici  encore  ce  fut  Chandos  dont  le  coup  d'œil  sûr  et  le 
prompt  commandement  changèrent  en  désastre  pour  la  France 
une  rencontre  due  à  un  hasard  (p.  53)  et  plus  périlleuse  pour  nos 
ennemis  que  pour  nous. 

Mais  pourquoi  le  docteur  es  lettres  qui  a  exposé  cette  idée  avec 
lucidité  à  la  soutenance,  a-t-il  craint  de  la  mettre  en  relief  et 
même  parfois  de  l'exprimer  dans  son  ouvrage  ?  C'est  que  ce  livre 
est  avant  tout  une  thèse  d'érudition  et  que  l'auteur  s'est  mis  en 
garde,  par  une  peur  chimérique,  de  tomber  dans  les  banalités 
et  les  redites,  voire  de  s'élever  aux  synthèses  et  aux  aperçus  gé- 
néraux. Par  contre,  en  peu  de  pages  il  a  entassé  une  foule  de 
documents  originaux  et  de  renseignements  authentiques  recueil- 
lis par  lui  de  première  main  aux  archives  de  France,  d'Angle- 
terre et  d'Espagne,  notamment  à  Cantorbéry  et  à  Burgos.  On  dé- 
sirerait seulement  que  ces  pièces  fussent  mieux  reliées  entre  elles, 
que  les  appendices  fort  copieux  et  les  suppléments  aux  appendices 
fussent  pourvus  de  renvois  au  texte,  lequel  ne  fait  pas  assez  lui- 
même  allusion  à  ces  importantes  pièces  justificatives. 

Déjà  M.  Siméon  Luce,  dans  sa  belle  édition  de  Froissart,  avait 
tiré   de  nos  collections   nationales  et   de  nos  dépôts  publics  de 
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précieuses  indications  qui  éclairent  d'un  jour  lugubre  et  comme 
d'une  clarté  d'incendie  la  hideuse  expédition  du  prince  de  Galles 
(le  Prince  Noir)  au  sud  de  la  Garonne.  L'auteur,  à  son  tour,  a 
suivi  pas  à  pas  cette  expédition  (p.  33)  de  brigands  plus  que  de 
soldats,  et,  avec  la  même  méthode,  il  a  reconstitué  l'expédition  du 
nord  (p.  49).  Quel  tableau  que  ces  dégâts  !  La  fumée  des  bourgs 
en  flammes  et  le  vol  des  corbeaux  s'abattant  sur  les  cadavres  indi- 
quent la  marche  suivie  par  les  Anglais.  Après  deux  mois  de  la 
sanglante  chevauchée,  le  désert  est  fait  dans  cinq  cents  villes  ou 
villages.  Le  Prince  Noir,  en  ruinant  les  opulentes  contrées  du  Midi, 
de  Carcassonne  à  Narbonne,  voulait  tarir  les  ressources  du  roi 
de  France  en  argent  et  en  hommes.  Il  avait  bien  calculé.  Son  but 
fut  même  dépassé,  car  le  désespoir  de  voir  ainsi  «  arder  »  son 
royaume  conduisit  l'infortuné  monarque  à  Poitiers,  et  de  Poitiers 
à  la  Tour  de  Londres. 

Le  Prince  Noir  avait  égalé  les  horreurs  décrites  par  le  poète 
dans  le  Jour  des  Rois.  Maintenant  il  fallait  administrer  son  prin- 
cipat  d'Aquitaine,  c'est-à-dire  s'y  faire  respecter  et  aimer.  Alors 
ce  fut  une  autre  fête  :  celle  du  luxe,  des  tournois  et  de  la  bonne 
chère.  L'auteur  a  étudié  minutieusement  les  dépenses  et  les  re- 
venus d'Edw^ard  dans  les  Rôles  gascons  et  surtout  dans  les  comptes 
de  Filongley.  Sa  conclusion  est  que  plus  il  gaspillait  en  faste  et 
en  folles  prodigalités,  «  plus  il  se  restreignait  sur  les  travaux 
d'utilité  publique,  constructions  et  réparations  »  (p.  108).  Aucune 
des  cinq  catégories  de  contributions  alors  existantes,  ne  suffisait 
à  combler  le  gouffre.  L'autorité  du  prince  y  sombra;  sa  triste  ex- 
pédition d'Espagne  et  la  mort  de  Chandos  Tachevèrent.  Sept  ans 
après  sa  triomphale  entrée,  il  quittait  Bordeaux  pour  s'en  aller 
mourir  en  Angleterre,  à  Tâge  de  quarante-six  ans.  Il  avait  donné 
toute  sa  mesure  de  capitaine  médiocre  et  d'exacteur  impitoyable. 

II.  —  Tel  père,  tel  fils.  Edouard  de  Woodstock  pillait  et  déva- 
lisait en  chasseur  de  race.  Ses  meilleures  leçons  étaient  les  ex- 
ploits paternels.  Edouard  III  lui  avait  appris  par  son  exemple  à 
rançonner  ses  sujets  en  gens  taillables  et  corvéables  à  merci. 
Mais  en  ce  temps-là,  en  face  du  pouvoir  civil,  il  y  avait  l'Église. 
Douce  aux  humbles  et  fière  envers  les  puissants,  elle  élevait  la 
voix  en  faveur  de  tous  les  opprimés.  Un  archevêque  de  Cantorbéry, 
Simon  Islip,  sur  lequel  l'auteur  aurait  pu  être  moins  sobre   de 
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détails  biographiques,  se  fit  l'écho  de  la  conscience  publique,  et, 
vers  1337,  il  adressa  au  roi  un  monitoire  sur  les  abus  financiers 
de  sa  déplorable  administration.  C'est  le  Spéculum  régis,  sorte 
d'homélie  latine  qui  rappelle  par  la  forme  et  par  le  fond  tant 
d'autres  admonestations  épiscopales  faites  au  cours  de  dix-huit 
siècles  par  les  membres  du  haut  clergé  ou  par  les  moines. 

Demeurée  inédite  jusqu'ici,  la  monitio  de  Simon  Islip  est  pu- 
bliée par  fauteur  d'après  une  quinzaine  de  manuscrits  répartis 
en  deux  recensions  A  et  B,  dont  il  a  fixé  la  date  avec  beaucoup  de 
sagacité.  Peut-être  aurait-il  pu  déployer  plus  de  soins  dans  l'éta- 
blissement du  texte  et  faire  usage  d'une  critique  plus  sévère  dans 
le  choix  des  variantes.  On  lui  reprochera  aussi  de  n'avoir  pas  suf- 
fisamment distingué  la  nature  des  droits  de  pourvoyance  et  de 
procuration  ;  mais  il  n'y  a  qu'à  le  féliciter  de  son  heureuse  com- 
paraison entre  le  régime  de  Timpôt  en  France  à  cette  époque  avec 
celui  de  l'Angleterre.  Islip,  en  proposant  ainsi  Philippe  VI  pour 
modèle  à  son  ennemi  Edouard  III,  cherchait-il  un  pur  thème  à 
contraste  et  à  figures  de  rhétorique? l'auteur  ne  le  pense  pas.  Gela 
ne  l'empêche  pas  de  reprocher  au  chef  des  Valois  de  n'avoir  été 
guère  plus  parcimonieux  des  deniers  publics  que  son  rival  d'outre- 
Manche  (p.  72);  mais  il  proclame  Philippe  plus  modéré  et  plus 
humain.  C'est  assez  dire  dans  quel  esprit  d'impartialité  a  été  com- 
posée cette  savante  étude. 

Elle  sera  aussi  appréciée  de  la  science  anglaise  que  de  l'érudi- 
tion française.  Déjà  la  connaissance  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Simon  Islip  a  fait  chez  nos  voisins  de  grands  progrès  depuis  1891, 
date  du  présent  travail.  C'est  le  sort  de  tout  explorateur,  d'être 
promptement  dépassé.  Aux  uns  de  frayer  la  voie,  aux  autres  de 
l'élargir,  aux  uns  et  aux  autres   l'honneur  du  progrès  accompli. 

H.   CHÉROT,  S.  J. 

Répertoire  général  de  Bio-Bibliographie  bretonne,  par  René 
Kerviler,  bibliophile  breton,  avec  le  concours  de  MM.  A. 
Apuril,  Gh.  Berger...  Livre  premier  :  Les  Bretons.  Fasci- 
cule vingtième  (Garn-Ger).  Rennes,  Plihon  et  Hervé, 
1894.  In-8,  pp.  160. 

C'est  le  premier  fascicule  du  tome  IX  de  ce  grand  monument 
que  M.  René  Kerviler  a  commencé,  en  1884,  d'élever  à  sa  chère 
Bretagne.  Quand  sera-t-il  terminé?  Ce  n'est  pas  moi  qui  me  char- 
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gérai  de  la  réponse.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'infatigable  auteur  a  ainsi 
exposé  son  plan  :  «  Etant  donné  le  nom  d'un  Breton  ou  d'une 
famille  bretonne,  on  doit  trouver  dans  ce  répertoire  l'indication 
de  toutes  les  publications  qui  ont  parlé  de  lui  ou  d'elle;  et  si  ce 
Breton  a  écrit,  on  doit  de  plus  trouver  la  bibliographie  aussi 
complète  que  possible  de  tous  ses  écrits.  »  Le  projet  est  vaste, 
on  le  voit,  et  malgré  son  ampleur,  M.  Kerviler  l'a  jugé  réalisable. 
Il  est  de  race  bretonne  :  «  La  ténacité,  dit-il  lui-même,  fait  partie 
de  notre  caractère  national.  »  D'après  les  sources  qu'il  a  con- 
sultées et  qu'il  cite,  on  voit  que  ni  lui  ni  ses  collaborateurs  n'ont 
reculé  devant  aucune  recherche.  Veut-on  un  échantillon  du  genre? 
Prenez,  au  tome  V,  la  page  159;  vous  y  trouverez  l'article  du  gé- 
néral Boulanger,  dé  récente  mémoire,  né  à  la  Calliorne,  pa- 
roisse de  Saint-Hélier,  commune  de  Rennes.  Il  n'a  pas  fallu 
moins  de  205  pages  pour  tout  dire  sur  son  compte  :  bibliogra- 
phie (p.  160-187),  —  œuvre  épistolaire(p.  187-204),  —  œuvre  ad- 
ministrative (p.  204-228),  — notices  et  documents  sur  Boulanger 
et  le  boulangisme  (p.  230-356),  avec  toutes  les  chansons  qu'il 
inspira,  —  iconographie  (p.  356-364). 

Sans  doute,  chaque  Breton  cité  n'a  pas  un  article  de  pareilles 
dimensions;  mais  la  faute  n'en  est  pas  à  M.  Kerviler.  Je  ne 
puis  que  faire  des  vœux  pour  qu'il  ait  jusqu'au  bout  la  ténacité 
de  sa  race.  C.    SOMMERVOGEL,   S.  J. 

Lettres  de  Marie- Antoinette  ;  recueil  des  Lettres  authen- 
tiques de  la  Reine,  publié  pour  la  Société  d'Histoire  con- 
temporaine, par  MM.  Maxime  de  la  Rocheterie  et  le 
marquis  de  Beaugourt.  Tome  I.  Paris,  Picard,  1895.  In-8, 
pp.  Gxxvi-246.  Prix  :  10  francs. 

Le  nom  seul  des  deux  auteurs  de  ce  recueil  est  une  recomman- 
dation et  une  garantie;  tout  le  monde  connaît  l'excellente  Vie  de 
Marie-Antoinette  par  M.  Maxime  de  la  Rocheterie  ;  et  naguère 
encore  les  Etudes  saluaient  l'apparition  des  Récits  et  documents 
sur  Louis  XVI  et  la  Révolution,  annotés  et  publiés  par  M.  le 
marquis  de  Beaucourt.  Pour  recueillir  et  publier  à  coup  sûr  les 
Lettres  authentiques  de  la  reine  martyre,  il  fallait  plus  que  des 
soins,  un  dévouement  pieux,  de  patientes  recherches  ;  il  y  fallait, 
avec  une  érudition  très  exacte,  de  la  conscience;  telle  ou  telle  de 
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ces  qualités  ont  manqué  à  un  certain  nombre  d'éditeurs  de  Let- 
tres attribuées  à  Marie-Antoinette. 

Dès  son  vivant,  quelques  misérables  inventèrent  de  toutes 
pièces,  sous  son  nom,  pour  la  déshonorer,  des  pamphlets  épisto- 
laires.  Plus  tard,  avec  de  tout  autres  desseins,  sont  venus  les 
«  fabricateurs  d'autographes  »  (p.  xi),  accueillis  avec  trop  de 
confiance;  et  beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent,  sans  aucun 
doute,  les  trop  riches  publications  dues  à  MM.  d'Hunolstein  et 
Feuillet  de  Couches  ;  et  Texcellente  édition  des  Lettres  à  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse,  extraite  des  «  Archives  impériales  de 
Cour  et  d'État  »  d'Autriche,  par  M.  le  chevalier  d'Arneth. 

Les  quatre-vingt-dix  pages  àeY  Introduction^  dues  à  M.  le  marquis 
de  Beaucourt,  étudient  dans  le  plus  grand  détail  l'authenticité  des 
vraies  lettres  de  la  Reine,  et  expose  l'état  des  publications  apo- 
cryphes ;  on  peut  affirmer  que  c'est  le  dernier  mot  de  la  ques- 
tion. M.  de  la  Rocheterie  résume  ensuite,  en  une  trentaine  de 
pages,  l'histoire,  le  caractère,  les  malheurs  de  la  victime  royale 
dont  Mirabeau  a  dit  si  justement  :  (c  Le  roi  n'a  qu'un  homme 
près  de  lui,  et  c'est  sa  femme.  )) 

Viennent  ensuite,  minutieusement  contrôlées,  128  Lettres  de 
Marie-Antoinette  à  sa  mère,  à  Joseph  II,  à  Gustave  III  et  à  un 
petit  nombre  d'autres  personnes,  depuis  1767  ou  1768  jusqu'à  la 
mort  de  Marie-Thérèse,  fin  de  1780.  Les  éditeurs  ont  reproduit, 
en  ce  premier  tome,  l'édition  d'Arneth,  ou  d'Arneth  et  GefFroy, 
avec  quelques  emprunts  aux  recueils  de  M.  le  comte  de  Reiset  et 
de  Feuillet  de  Conches.  Chacune  des  pièces  est  accompagnée  de 
notes  nécessaires  et  précieuses  sur  les  noms  propres  qui  figurent 
dans  les  lettres  de  la  Dauphine  et  de  la  jeune  Reine.  Eclairées  de 
ces  notes,  les  Lettres  de  Marie-Antoinette  deviennent  une  his- 
toire intime  de  la  Cour  de  Versailles  pendant  les  dix  premières 
années  de  son  séjour  en  France,  — histoire  intime  surtout  de  cette 
princesse  si  généreuse  et  si  malheureuse  qui,  même  au  milieu  des 
fêtes  qui  l'éblouirent,  ne  perdit  jamais  son  sens  droit  et  élevé, 
un  fonds  de  piété  sincère,  un  entier  dévouement  au  roi  Louis  XVI. 
Sa  Correspondance  en  fait  foi.  Qu'on  relise,  entre  autres,  l'ad- 
mirable lettre  du  14  mai  1774,  sur  la  (c  fin  fort  édifiante  »  de 
Louis  XV  et  sur  le  premier  acte  vraiment  royal  de  Louis  XVI, 
envoyant  «  la  créature  (la  Dubarry)  au  couvent  »,  et  chassant 
«  de  la  Cour  tout  ce  qui  porte  ce  nom  de  scandale  ».  Voilà  com- 
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ment  une  princesse  de  dix-neuf  ans  savait  comprendre  et  parler. 

Dès  cet  âge-là,  celle  que  des  scélérats  devaient  traiter  d'  ce  Au- 
trichienne »  trouvait  dans  son  cœur  de  reine  très  chrétienne  des 
sentiments  tels  que  ceux-ci  :  «  Madame  ma  très  chère  Mère,... 
Quoique  Dieu  m'a  fait  naître  dans  le  rang  que  j'occupe  aujour- 
d'hui, je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer  Tarrangement  de  la  Pro- 
vidence, qui  m'a  choisie,  moi  la  dernière  de  vos  enfants,  pour 
le  plus  beau  royaume  de  TEurope.  »  (P.  65.) 

Il  est  superflu  de  dire  que  nous  remercions  et  félicitons  les 
auteurs  de  ces  Lettres  authentiques^  en  attendant  la  suite  de  cette 
Correspondance,  dont  l'intérêt  douloureux  grandit  à  mesure 
qu'on  approche  des  drames  sanglants  de  1793. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Cinquante  ans  de  vie  militaire  :  Le  général  de  Laveaucoupet^ 
par  J.  DE  LA  Faye.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.  In  8,  pp.  xi- 
368.  Prix  :  4  francs. 

Le  général  de  Laveaucoupet  n'a  été,  dans  l'histoire  militaire 
de  notre  siècle,  qu'une  figure  de  second  plan.  Ce  n'était  pas  une 
raison  pour  la  laisser  dans  l'ombre;  d'autant  que  certains  traits 
de  sa  vie  ont  apparu  en  pleine  lumière.  A  la  porte  de  Constan- 
tine,  à  la  charge  de  Magenta,  au  plateau  de  Spickeren,  à  Metz, 
le  jour  de  la  reddition  des  drapeaux,  Laveaucoupet  fut  vraiment 
sublime.  «  Non  !  dit-il,  les  drapeaux  de  ma  division  n'iront  pas  à 
l'arsenal,  comme  on  mène  un  vieux  cheval  à  la  voirie  !  Ces  dra- 
peaux seront  brûlés  !  »  Je  comprends  qu'au  souvenir  de  cette 
fière  parole,  les  témoins  du  procès  Bazaine,  après  la  déposition 
du  général,  se  soient  levés  dans  un  mouvement  d^enthousiasme 
et  l'aient  salué  de  longs  applaudissements.  Le  héros  de  cette 
scène,  le  glorieux  vaincu  de  Spickeren  méritait  cet  honneur  ; 
car  il  a  toujours  porté  dignement  la  devise  des  Laveaucoupet  : 
«  C'est  d'en  haut  que  viennent  force  et  courage.   » 

Sa  vie  devait  tenter  la  plume  de  l'écrivain  qui  nous  a  déjà 
donné  celles  du  général  de  Sonis  et  de  l'amiral  Courbet.  Il  l'a 
écrite  avec  verve  et  entrain,  du  même  style  que  les  relations  de 
combat  qu'il  aime  à  y  insérer.  Il  n'a  pas  voulu  faire  un  panégy- 
rique, mais  une  exacte  biographie,  et  pour  cela  il  est  allé  con- 
sulter le  dossier  du  général  aux  archives  du  ministère  de  la 
guerre.  «  Nous  n'en  avons  pas  de  plus  beau,  »  lui  a.  dit  le  direc- 
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teur  df^s  archives,  et  vraiment  je  le  crois  bien,  d'après  les  ex- 
traits que  le  biographe  nous  en  donne.  Pas  un  seul  trait  de  criti- 
que qui  ne  tourne  à  la  louange  de  son  héros.  11  aime  le  plaisir, 
mais  le  plaisir  de  bonne  compagnie.  Il  a  des  manières  un  peu 
théâtrales,  mais  elles  plaisent  au  soldat.  C'est,  dit  Mac-Mahon, 
«  un  enragé  qui  n'est  jamais  à  sa  place...  Toujours  en  avant!  » 
Voilà,  avec  quelques  pointes  de  vivacité  bien  légitime  contre  ceux 
qui  veulent  lui  voler  sa  gloire,  les  seules  choses  que  l'on  trou- 
verait à  reprendre  après  avoir  lu  sa  vie;  mais  la  fougue,  la  viva- 
cité, la  susceptibilité  même  sur  le  point  d'honneur,  ne  sont-elles 
pas  presque  des  vertus  militaires?  On  a  dit  de  certaines  vies  de 
saints,  qu'elles  étaient  idéalisées  au  point  que  leurs  auteurs  sem- 
blaient croire  les  saints  impeccables;  je  crains  que  pour  son  bio- 
graphe le  général  de  Laveaucoupet  ne  soit  un  peu  de  ces  saints-là. 
Les  défauts  humains  apparaissent  pourtant  dans  sa  vie,  mais  in- 
cidemment, sous  forme  d'anecdotes,  et  il  faut  les  lire  entre  les 
lignes.  Car  cette  biographie  n'a  pas  les  allures  d'une  étude  psy- 
chologique. Elle  est  simplement  et  sans  prétention  le  récit  de 
«  cinquante  ans  de  vie  militaire  ». 

Si  le  général  de  Laveaucoupet  en  fournit  le  sujet  principal,  il 
n'est  pas  le  seul  qui  figure  dans  le  tableau,  (c  A  côté  de  lui  sont 
esquissées  les  fières  silhouettes  du  maréchal  Canrobert,  des 
généraux  de  Ladmirault,  Decaen,  Bataille,  du  colonel  du  Martray, 
le  sauveur  des  archives  de  l'armée  du  Rhin.  »  Ce  sauvetage  est 
même  raconté  tout  au  long,  et  c'est  un  pur  hors-d'œuvre,  mais  si 
émouvant  que  l'on  s'en  voudrait  de  le  supprimer.  Ainsi,  dans 
une  causerie  militaire  l'on  ne  s'astreint  pas  à  l'ordre  d'une  sé- 
vère logique,  et  il  y  a  des  défauts  de  composition  qui  valent 
mieux  pour  l'agrément  que  certaines  qualités.  Écrire  une  vie  de 
soldat,  comme  dit  notre  auteur,  n'est-ce  pas  un  peu  écrire  l'his- 
toire de  l'armée  ?  Des  anecdotes  typiques,  des  récits  de  bataille 
bien  enlevés,  des  portraits  campés  fièrement  et  dessinés  d'un 
trait,  quelques  banalités  même,  pourvu  qu'elles  soient  rachetées 
par  un  coup  de  clairon  de  temps  en  temps,  enfin  quelque  chose 
de  vivant  et  d'honnête,  sous  une  forme  alerte  et  précise  :  voilà 
tout  ce  qu'il  faut  pour  intéresser,  pour  se  faire  lire,  et,  à  tous 
ces  titres,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  la  Fayè  sera  lu.  Ajoutons 
qu'il  est,  comme  ses  aînés,  pour  un  lecteur  chrétien,  si  délicat 
qu'il  soit,  absolument  irréprochable.  A.   BOUE. 
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L'Amiral  Nevelskoy  et  la  conquête  définitive  du  fleuve  Amoui\ 
par  Véra  Vend,  avec  une  préface  de  Mme  Juliette  Adam. 
Paris,  Librairie  de  la  Nouvelle  Revue.  In-18,  avec  5  gra- 
vures hors  texte.  Prix  :  3  fr.  50. 

Grâce  h  la  guerre  sino-japonaise,  les  territoires  situés  sur  la 
frontière  nord  de  la  Corée  sont  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour.  On 
sait  en  effet  que  la  Russie,  qui  confine  déjà  au  royaume  du 
Calme  matin ,  dans  la  partie  nord-est,  a  depuis  longtemps  mani- 
festé l'intention  d'augmenter  ses  possessions  de  ce  côté  et  aussi 
d'avancer  plus  à  l'ouest  sur  le  territoire  de  la  Mandchourie  chi- 
noise. Or,  le  livre  de  la  fille  de  l'amiral  russe  Nevelskoy  arrive 
juste  à  temps  pour  nous  apprendre  l'histoire,  très  intéressante 
d'ailleurs,  de  la  conquête  du  territoire  de  l'Amour,  fleuve  dont 
son  père  découvrit  l'embouchure  en  1850.  Il  réussit  par  son 
indomptable  persévérance  à  vaincre  l'obstination  du  ministre 
des  affaires  étrangères  d'alors,  l'Allemand  comte  Nesselrode, 
qui  prétendait,  par  une  politique  absolument  antirusse,  conser- 
ver à  la  Chine  un  pays  qu'elle  n'avait  jamais  possédé.  L'amiral 
Nevelskoy  y  risqua  sa  carrière;  disgracié  et  cassé  dans  son  grade 
par  le  ministre  de  la  marine,  il  réussit,  grâce  à  des  amis,  à  voir 
le  tsar  Nicolas  P^  Il  faut  lire  le  récit  de  cette  dramatique  entre- 
vue dans  laquelle  le  souverain  reconnaissant  le  patriotisme  éclairé 
de  Nevelskoy,  le  décora  et  lui  rendit  ses  galons  avec  promotion. 
Il  l'envoya  ensuite  coloniser  ce  pays  où  le  suivit  sa  jeune  femme, 
dont  l'existence  pendant  trois  ans,  au  milieu  des  dangers  de  tou- 
tes sortes,  fut  un  véritable  supplice. 

L'île  Sakalim  fut  aussi  découverte  par  Nevelskoy,  car  on 
croyait  alors  qu'elle  n'était  qu'une  presqu'île;  grâce  à  lui,  elle  fut 
arrachée  aux  Aïncos  et  aux  Japonais  et  devint  territoire  russe. 
Aujourd'hui  on  a  reconnu  la  valeur  des  conquêtes  pacifiques  de 
l'amiralNevelskoy,  et  un  monument  lui  a  été  élevé  à  Wladivostock. 
Sur  la  base,  on  lit  les  paroles  mémorables  de  Nicolas  P^  lors  de 
la  fameuse  entrevue  avec  son  officier  :  «  Là  où  le  drapeau  russe 
a  été  une  fois  hissé,  il  ne  doit  plus  jamais  être  descendu.  » 
Parole  digne  d'un  César  et  que  nous  recommandons,  au  sujet  de 
Madagascar,  à  toute  l'attention  de  nos  gouvernants. 

A.-A.    F  AU  V  EL. 

Bibliographie,  VI.  —  9 
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I.  —  L'Abbé  Charles  Perraud,  parleP.  Augustin  Largent,  de 
l'Oratoire.  Paris,  Chapelliez,  1895.  In-12,  pp.  110. 

II.  —  Le  Duc  de  Magenta,  par  M.   Gabriel  Gollin.   Paris   et 
Lille,  Lefort,  s.  d.  Gr.  in-8,  pp.  366. 

I.  —  Charles  Perraud,  frère  de  Mgr  l'évêque  d'Autun,  camarade 
et  ami  très  intime  d'Henri  Perreyve,  prêtre  de  l'Oratoire,  aumô* 
nier  militaire  en  1870-1871,  prédicateur  de  talent  et  de  verve 
originale  qui,  dans  ces  dernières  années,  réunit  un  auditoire 
nombreux  et  empressé  autour  de  sa  chaire,  à  Sainte-Clotilde,  à 
Saint-Roch,  à  Saint-Ambroise,  a  trouvé  un  biographe  fraternel, 
à  la  plume  émue,  délicate   et  pieuse,  dans  le  R.  P.  A.  Largent. 

Ceux-là  mêmes  qui  ne  partagèrent  point  les  illusions  géné- 
reuses de  cet  excellent  prêtre,  membre  de  la  Ligue  de  la  paix 
en  1869;  qui  goûtèrent  peu  chez  le  conférencier  certaines  «  con^ 
cessions  extrêmes  »  (p.  57);  qui  firent  des  réserves  sur  une  mé- 
thode oratoire  où  Lacordaire,  Gratry,  Perreyve  sont  plus  sou- 
vent invoqués  en  témoignage  que  les  Pères  de  TEglise  (  p.  54), 
reconnaîtront  volontiers,  avec  le  R.  P.  Largent,  le  zèle  désinté- 
ressé et  sacerdotal  de  l'abbé  Charles  Perraud,  qui,  pour  employer 
un  mot  de  Lacordaire,  «  étendait  la  main  hors  de  l'Arche,  et  tâ- 
chait d'y  attirer  les  fugitifs  de  Dieu  »  (p.  59). 

Il  fut  large  dans  ses  principes  ;  il  eut  des  «  complaisances  -a 
pour  certains  esprits  aventureux;  il  dépeignait  non  sans  har- 
diesses (c  les  désordres  que  le  vice  impur  entraîne  »  ;  mais  tou- 
jours il  flétrit  ((  les  théoriciens  de  l'immoralité  et  n'épargna 
point  leurs  adeptes  »  (p.  61).  Parfois  «  l'abbé  Charles  Perraud 
faisait  à  l'idée  et  à  la  préoccupation  patriotiques  une  part  trop 
libérale  dans  ses  sermons»;  mais  son  patriotisme  fut  sincère 
comme  sa  parole. 

Comme  on  le  voit  par  ces  brèves  indications,  le  livre  du  Père 
A.  Largent  n'est  pas  un  panégyrique  à  outrance,  un  tableau  sans 
ombres.  L'auteur  est  sincère  comme  son  éloquent  ami.  N'est-ce 
pas  ainsi  du  reste  que  l'abbé  Charles  Perraud,  «  incapable  de 
poursuivre  une  popularité  frivole  ou  une  vaine  gloire  »  (p.  59), 
aurait  voulu  être  raconté?  —  Tout  semé  de  pages  choisies  dans 
les  œuvres  du  conférencier,  le  volume  du  P.  A.  Largent  est  à  la 
fois  biographie  et  anthologie. 
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II.  —  Edme-Patrice-Maurice  de  Mac-Mahon,  descendant  de  la 
race  royale  des  O'Brien  d'Irlande,  et  d'une  famille  devenue  fran- 
çaise après  Culloden,  élève  du  petit  séminaire  d'Autun  (preuve  que 
l'éducation  chrétienne  n'amollit  point  les  courages),  officier  à 
l'armée  d'Algérie  dès  1825,  maréchal,  duc  de  Magenta,  fut  toute 
sa  vie  un  soldat^  et  ne  fut  autre  chose. 

Ses  campagnes,  riches  de  gloire  et  d'honneur  :  l'Algérie,  la 
Crimée,  l'Italie,  la  guerre  franco-allemande,  la  Commune  ;  sa 
mort  chrétienne,  ses  funérailles  grandioses,  voilà  ce  que  M.  Ga- 
briel Collin  raconte  dans  les  neuf  livres  de  ce  volume,  orné  de 
gravures,  fait  pour  les  prix  et  les  étrennes.  Le  style  est  vivant, 
alerte,  et  comme  il  sied  quand  on  parle  de  batailles,  par  endroits 
il  sent  la  poudre.  C'est  un  livre  d'histoire;  et,  pour  éviter  les  fon- 
drières de  la  politique,  M.  G.  Collin  saute  presque  à  pieds 
joints  par-dessus  la  présidence  du  maréchal  ;  il  prend  seulement 
le  temps  de  dire  que  Mac-Mahon,  président,  osait  prononcer 
officiellement  le  nom  de  Dieu  et  assistait  à  la  messe  le  dimanche. 
A  diverses  reprises,  en  cette  excellente  biographie,  Mac-Mahon 
est  loué  pour  avoir  servi  du  même  cœur  tous  les  régimes  :  cet 
éloge  ne  saurait  évidemment  s'appliquer  qu'au  soldat  ;  l'indifFé» 
rence  politique  n'étant  jamais  une  grande  vertu  chez  un  citoyen. 
Sauf  cette  remarque,  que  M.  G.  Collin  a  dû  faire  lui-même,  ces 
récits  pittoresques  et  animés  du  Duc  de  Magenta  méritent  d'être 
recommandés  :   et  nous   le  faisons  volontiers. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

I.  —  Autour  d'un  trône,  par  K.  Waliszewski.  Paris,  E.  Pion, 
1894.  In-8,  pp.  viii-472.  Prix  :  8  francs. 

II.  —  Souvenirs  de  Sébastopol,  recueillis  et  rédigés  par 
S.  M,  I.  Alexandre  III,  empereur  de  Russie.  Paris,  Paul 
Ollendorfr,  1894.  In-8,  pp.  xii-390. 

I.  —  Autour  d'un  ^ro/ie,parM.  Waliszewski,  n'est  pas  l'histoire 
militaire,  politique  et  administrative  de  la  Russie  pendant  le 
règne  de  Catherine  II  ;  c'est  plutôt  l'histoire  de  la  cour,  depuis 
la  déposition  et  l'assas'sinat  de  Pierre  III  jusqu'à  la  mort  de  sa 
veuve.  Les  guerres,  les  conquêtes,  les  traités,  les  voyages  féeri- 
ques à  travers  les  provinces  conquises,  le  partage  de  la  Pologne, 
les  efiPorts  pour  développer  l'agriculture,   le   commerce,  l'indus- 
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trie,  les  lettres  et  les  arts,  les  tentatives  pour  acclimater  sur  les 
bords  de  la  Neva  la  civilisation  de  Versailles,  toutes  ces  choses 
grandes  et  utiles  ne  sont  ici  qu'au  second  plan.  Ce  que  l'auteur 
a  voulu  faire  connaître,  ce  sont  les  collaborateurs,  les  favoris,  les 
correspondants  étrangers  et  les  aventuriers  dans  leurs  rapports 
avec  l'impératrice. 

L'impression  qui  se  dégage  de  ce  volume  n'est  pas  l'admiration 
pour  le  talent  de  gouverner,  qui  fut  remarquable  dans  cette 
femme  énergique,  ou  pour  le  rare  bonheur  qui  l'accompagna 
dans  la  plupart  de  ses  entreprises  ;  c'est  plutôt  un  dégoût  profond 
pour  tant  d'égoïsme,  de  scepticisme  et  de  lubricité.  L'histoire 
offre  peu  d'exemples  d'une  pareille  dégradation  morale,  même 
dans  ce  siècle  qui  vit  à  la  fois  Louis  XV,  Frédéric  II,  Joseph  II 
et  Catherine.  On  retrouve  à  l'Ermitage  l'ignominie  de  Versailles, 
avec  le  sans-façon  des  barbares  et  cette  abjection  innomable  qui 
s'attache  aux  déportements  de  la  femme. 

Même  caractère  dans  la  correspondance  et  les  rapports  de 
Catherine  II  avec  Voltaire,  Diderot,  J.-J.  Rousseau,  Grimm, 
Volneyet  autres  littérateurs  français  ou  allemands.  L'impératrice 
n'a  visiblement  aucune  estime  pour  ces  philosophes  ;  mais  elle 
s'en  sert  comme  de  trompettes  et  d'espions.  De  leur  côté,  ces 
hommes,  si  obséquieux  dans  leurs  lettres,  ne  se  gênent  guère 
pour  traiter  de  «  Cateau  »  la  souveraine  des  Orlof,  des  Potem- 
kin,  des  Zoubof,  des  Lanskoï  et  de  beaucoup  d'autres  plus  vils 
encore,  admis  successivement  ou  simultanément  à  partager  les 
faveurs  de  la  «  Sémiramis  du  Nord  ». 

Si  le  livre  n'est  pas  édifiant,  il  ne  manque  pas  d'intérêt,  parce 
qu'il  nous  introduit  dans  un  milieu  relativement  peu  connu,  et  où 
la  barbarie  et  la  civilisation  se  heurtent  d'étrange  manière. 
Toutes  ces  vilaines  intrigues  sont  racontées  avec  la  discrétion  et 
la  gravité  de  l'histoire  sérieuse  ;  on  désirerait  pourtant  une  mo- 
rale plus  élevée  et  quelques  accents  d'indignation  mieux  sentis. 
Tacite  aurait  trouvé  quelques  traits  pour  flétrir  ces  mœurs  aussi 
ignobles  que  celles  des  pires  Césars. 

II.  —  Tout  autre  est  l'effet  produit  par  les  Souçenirs  de  Sébas^ 
topoly  recueillis  et  rédigés  par  S.  M.  I.  Alexandre  III,  empereur 
de  Russie,  dont  la  France  déplore  la  perte,  et  traduits  par 
M.  Nicolas  Notovich,  d'après  les   originaux  conservés   au  musée 
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historique  de  Sébastopol.  Ces  récits  de  témoins  oculaires  et 
d'humbles  acteurs  du  grand  drame  n'apprennent  presque  rien  de 
nouveau  ;  mais  ils  font  voir  dans  son  héroïque  simplicité  l'âme  du 
peuple  et  le  patriotisme  du  soldat  russe,  si  brave  devant  le  péril, 
si  patient  à  la  fatigue  et  à  la  douleur,  si  respectueux  de  l'autorité, 
si  naïvement  religieux  et  par  là  même  si  tendrement  et  si  com- 
plètement dévoué  au  tsar  et  à  la  sainte  Russie.  Quelques  scènes 
d'une  vérité  touchante  témoignent  de  l'estime  et  de  la  cordialité 
qui  ne  cessèrent  d'exister  entre  Français  et  Russes,  au  plus  fort 
de  la  lutte,  de  l'antipathie  instinctive  des  uns  et  des  autres  pour 
les  Anglais,  dont  on  ne  conteste  d'ailleurs  ni  l'intrépidité  ni  les  qua- 
lités. On  peut  attendre  de  grandes  choses  de  ces  hommes  de  de- 
voir et  d'abnégation,  s'ils  restent  dans  leur  obéissance  primitive 
aux  pouvoirs  établis  ;  mais  on  frémit  en  songeant  à  tous  les  excès 
dont  seraient  capables  ces  courages  obstinés,  s'ils  rejetaient  le 
frein  de  la  religion  et  s'ils  se  laissaient  envahir  par  les   idées 

révolutionnaires  et  anarchistes. 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

Le  Maréchal  Canrobert  par  Fr.  Bournand,  professeur  à 
l'École  professionnelle  catholique,  etc.  Paris,  Sanard  et 
Derangeon,  1895.  In-8,  pp.  350.  Illustré.  Prix  :  3  francs. 

Ce  livre  n'est  pas  le  dernier  mot  de  l'histoire  du  maréchal  Can- 
robert ;  les  restes  du  héros  sont  à  peine  refroidis,  et  la  vie  d'un 
homme  ne  s'écrit  bien  et  complètement  que  quelque  temps  après 
sa  mort.  Mais  telle  qu'elle  est  cette  biographie  est  fort  intéres- 
sante. Elle  ouvre  brillamment  une  série  de  travaux  du  même 
genre,  que  l'auteur  se  propose  «  de  consacrer  à  la  gloire  militaire 
de  la  France,  aux  souvenirs  de  ses  grands  hommes,  de  ses  con- 
quêtes, des  grandes  batailles  qui  ont  eu  lieu  depuis  cent  ans  ». 

L'auteur  ne  s'arrête  pas  aux  menus  détails,  comme  le  font  la 
plupart  des  biographes  de  notre  temps.  Il  se  contente  de  tracer 
les  grandes  lignes,  réservant  à  d'autres  d'écrire  un  jour  une  vie 
plus  complète  du  héros,  dans  ce  genre  moderne  qui  rappelle 
tant  les  mémoires^  et  dans  lequel  les  plus  légers  incidents  se 
trouvent  mêlés  aux  plus  graves  événements  de  l'histoire. 

Il  suit  Canrobert  en  Afrique,  ce  vaste  champ  de  bataille  où  se 
sont  formés  tous  les  hommes  de  guerre  de  notre  époque.  Il  ac- 
compagne le  jeune  officier  dans  ces  mille  combats  où  il  gagne 
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rapidement  ses  grades,  par  sa  bravoure,  son  habileté,  son  esprit 
de  discipline.  C'est  dès  lors  aussi  qu'il  nous  le  montre  s'atta- 
chant  les  troupes  par  cette  bonté  qui  ne  tarde  pas  à  devenir  lé- 
gendaire dans  toute  l'armée,  où  on  ne  l'appelle  plus  que  le  père 
des  soldats.  Après  l'Afrique,  la  Crimée;  Canrobert  succède  à 
Saint-Arnaud  ;  on  le  suit  dans  les  travaux  de  ce  siège  fameux, 
dans  les  combats  autour  de  Sébastopol,  dans  les  ambulances,  où 
il  signale  de  plus  en  plus  sa  sollicitude  pour  les  pauvres  soldats 
victimes  du  choléra.  Puis,  pour  des  raisons  qui  l'honorent,  il 
donne  sa  démission. 

De  retour  en  France,  Canrobert  fut  nommé  sénateur.  Il  prit 
rarement  la  parole  au  sein  de  l'assemblée,  mais  toujours  il  s'y 
fit  écouter  et  admirer.  11  appuya,  par  un  remarquable  discours, 
Tordre  du  jour  du  comte  de  Ségur  d'Aguesseau,  quand  celui-ci 
blâma  énergiquement,  du  haut  de  la  tribune,  la  nomination  de 
Renan  à  une  chaire  du  Collège  de  France. 

A  propos  de  la  guerre  d'Italie,  l'auteur  nous  révèle  des  faits 
d'une  haute  importance,  et  néanmoins  peu  connus  ;  comment,  par 
exemple,  au  début  de  la  guerre,  le  maréchal  sauva  Turin  et  la 
famille  de  Savoie,  avec  son  chef,  le  roi  Victor-Emmanuel,  qui 
allaient  être  enlevés  par  un  coup  de  main  de  l'ennemi. 

Mais  le  point  culminant  de  la  carrière  du  maréchal,  l'époque, 
non  pas  la  plus  heureuse,  mais  la  plus  honorable  peut-être  de 
cette  vie  de  soldat,  est  celle  de  la  guerre  contre  l'Allemagne. 
Canrobert,  mis  h  la  tête  du  corps  d'armée  de  Châlons,  se  trouva, 
par  suite  de  nos  désastres,  enfermé  dans  Metz,  et  servit,  pendant 
ce  siège  tristement  célèbre,  sous  les  ordres  du  maréchal  Bazaine. 
Il  fut  le  héros  de  plusieurs  combats,  il  faut  même  dire  de  plusieurs 
victoires,  bien  que  ces  victoires  n'aient  eu  d'autre  résultat  que 
d'ajouter  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  du  maréchal  et  du  6'  corps 
qu'il  commandait.  Saint-Privat,  où,  selon  l'expression  de  l'empe- 
reur Guillaume,  la  Garde  prussienne  trouva  son  tombeau^resiersLy 
croyons  nous,  comme  le  plus  glorieux  souvenir  de  la  carrière 
militaire  de  Canrobert. 

Revenu  de  la  captivité,  le  maréchal  fut  appelé  comme  témoin  au 
procès  de  Bazaine.  Dans  sa  déposition,  il  s'exprima  sur  son  ancien 
chef  en  termes  qui  montrent  combien  ce  grand  soldat  avait  le 
sentiment  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie.  Il  parla  aussi  de 
l'armée,  de  ses  soldats,  de  façon   à  provoquer  l'admiration  et 
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Tattendrissemeat  de  tous  les  auditeurs,  et  cette  déposition  lui  fit 
autant  d'honneur  que  ses  plus  brillants  faits  d'armes. 

L'auteur  termine  par  la  visite  que  les  officiers  de  marine  russes, 
sous  la  conduite  de  l'amiral  Avelane,  rendirent  au  vieux  soldat, 
lors  de  leur  séjour  à  Paris  ;  le  respect  dont  ces  étrangers  entourè- 
rent leur  ancien  adversaire  donna  à  cette  entrevue  un  caractère 
de  grandeur  vraiment  antique. 

Une  autre  scène  attendrissante  se  passa  aux  Invalides,  pendant 
les  funérailles  du  maréchal  de  Mac-Mahon.  Canrobert  avait  voulu 
faire  ses  derniers  adieux  au  héros  de  Magenta,  et  pendant  la  cé- 
rémonie funèbre,  on  vit  plusieurs  fois  de  grosses  larmes  s'échap- 
per de  ses  yeux,  devant  le  cercueil  de  son  ancien  frère  d'armes, 
et  les  témoins  de  ce  spectacle  en  furent  vivement  émus. 

Sans  prétentions  littéraires,  l'auteur  possède  les  qualités  de 
tout  bon  historien,  clarté,  variété,  entrain,  amour  de  son  sujet. 
Son  livre,  plein  de  respect  pour  tout  ce  qui  regarde  la  religion, 
est  rempli  des  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  patriotiques. 

J.  N.,  S.    J. 

I.  —  Un  régiment  de  ligne  :  Notes  d'un  officier  d'infanterie^ 
publiées  par  l'abbé  Rochet.  Lyon,  Vilte.  In-8,  pp.  268. 
Prix  :  3  francs. 

II.  —  Le  Livre  d'or  Franco-Russe,  par  François  Bournand. 
Tours,  Gattier.  In-8,  pp.  382.  Prix  :  4  francs. 

L —  Saluons  avec  respect  !  C'est  le  drapeau  de  France  qui  passe 
et  qui  s'en  va  flotter  glorieusement  sur  la  tour  MalakofF  et  sur  les 
murailles  si  bien  défendues  de  Sébastopol.  Mais  que  de  luttes, 
que  de  sang  versé,  que  d'adversités  de  toutes  sortes  î  C'est  la 
faim,  c'est  le  froid,  c'est  le  choléra,  c'est,  en  un  mot,  le  fléau  de 
la  guerre  avec  son  lugubre  cortège.  Le  capitaine  Cullet,  du  95®  de 
ligne,  est  parti  le  premier,  il  est  rentré  le  dernier;  il  a  presque 
Jour  par  jour  noté  les  phases  de  ce  siège  mémorable.  Nous  ne 
pouvons  que  féliciter  l'abbé  Rochet  de  nous  avoir  fait  connaître 
le  journal  d'un  héros  modeste,  mais  bien  français. 

II.  — C'est  l'histoire  de  la  sympathie  entre  Russes  et  Français 
que  M.  Bournand  a  eu  l'heureuse  idée  de  nous  présenter.  Il  en 
montre  les  origines  dans  le  mariage  d'Henri  P'',  en  1051,  avec 
Anne  de  Russie  ;  il  en  expose  les  développements  dans  le  séjour 
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de  Pierre  le  Grand  en  France,  dans  la  magnanimité  d'Alexan- 
dre I«';  il  couronne  son  récit  par  les  fêtes  de  1893,  présentes 
au  souvenir  de  tous.  Le  but  de  l'auteur  est  évidemment  patrio- 
tique. A.   LEFEVRE. 

L'Egypte  ou  le  pays  des  Coptes,  par  E,  Testoin.  Tours,  Gat- 
tier,  1894.  In-8,  pp.  256. 

C'est  à  la  jeunesse  que  M.  Testoin  dédie  son  livre,  à  ceux  qui 
peuplent  aujourd'hui  nos  écoles  et  qui  seront  les  hommes  de 
demain.  Il  veut  qu'ils  se  familiarisent  de  bonne  heure  avec  les 
pays  et  les  peuples  où  l'action  de  la  France  peut  et  doit  se  pro- 
duire. C'est  dans  ce  but  qu'il  a  amassé  en  quelques  pages  le 
folklore  de  l'Egypte  moderne.  Rien  n'y  est  oublié  :  la  topographie, 
l'ethnographie,  l'aspect,  les  ressources,  les  mœurs  de  la  vallée  du 
Nil.  L'histoire  contemporaine  de  l'Egypte  et  de  ses  khédives  n'a 
guère  à  s'occuper  que  de  quatre  souverains  :  Méhémet-Ali  qui 
l'affranchit  des  mamelucks,  Ismaïl-Pacha  qui  l'endetta,  Tewfik  P*" 
qui  la  confia  aux  bons  soins  des  Anglais,  enfin  Abbas  II  —  actuel- 
lement régnant  —  qui  estime  que  prolonger  la  situation  actuelle 
serait  abuser  du  dévouement  infatigable  dont  l'Angleterre  fait 
preuve  depuis  treize  ans. 

L'auteur  s'est  souvenu  par  moment  de  la  terre  des  Pharaons, 
ce  pays  classique  des  grands  souvenirs,  berceau  de  la  civilisation  ; 
aujourd'hui  vaste  nécropole  où  dorment  cent  générations.  On  fait 
surtout  connaissance  avec  les  Coptes,  les  descendants  des  vieux 
Egyptiens,  au  sort  desquels  M.  Testoin,  avec  beaucoup  d'huma- 
nité et  de  patriotisme,  veut  nous  intéresser.  Nous  regrettons 
seulement  que  l'œuvre  à  laquelle  on  nous  convie  fasse  profession 
de  ne  pas  s'inquiéter  des  iptérêts  religieux  de  ces  populations. 
Cette  lacune  rendra  stériles  tous  les  efforts  tentés  en  Orient.  Je 
souhaite  qu'on  ne  tarde  pas  à  s'en  apercevoir.  Les  sociétés  an- 
glaises ont  été  plus  avisées.  a.  DURAND,  S.  J. 

I.  —  Lourdes  et  Bétharram,  par  M.  l'abbé  Mazoyer,  du  clergé 
de  Paris;  dessins  par  G.  Dubouchet.  (Collection  de 
V Aï' t  chrétien  en  France.)  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-12, 
pp.  vii-312.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —   Notre-Dame    de    Lorette.    Le  quartier.,  la  paroisse, 
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Véglise,  par  M.  l'abbé  E.  Duplessy,  vicaire  à  Notre-Dame 
de  Lorette.  Paris,  Lethielleux,  1894.  In-12,  pp.  255.  Prix  : 
2  francs. 

I.  —  Les  deux  monographies  de  Lourdes  et  de  Bétharram  sont 
faites  sur  un  plan  identique  :  exposé  historique  de  l'origine  et 
du  développement  de  ces  sanctuaires  célèbres  ;  description  des 
monuments  élevés  par  la  piété  et  la  foi  des  pèlerins.  Au  point  de 
vue  historique,  les  ouvrages  déjà  publiés,  les  annales  religieuses 
de  ces  deux  pèlerinages  laissent  peu  de  place  à  Tinédit.  Plus  rare 
est  la  description  détaillée  de  l'église  du  Rosaire  et  de  la  basi- 
lique de  Lourdes,  de  la  chapelle  et  du  calvaire  de  Bétharram. 
Elle  est  ici  complète  et  très  intéressante. 

Pour  ajouter  au  charme,  le  livre  est  illustré  de  nombreuses  et 
fines  gravures. 

IL  —  La  savante  monographie  de  Notre-Dame  de  Lorette,  à 
Paris,  se  divise  de  même  en  deux  parts  :  histoire  de  la  paroisse, 
description  de  l'église. 

Il  y  a  deux  siècles  et  demi  qu'une  chapelle  fut  érigée  à  Notre- 
Dame  de  Lorette  sur  le  territoire  parisien.  Curieux  est  l'historique 
de  la  transformation  du  quartier,  riche  autrefois  en  terrains  va- 
gues, en  jardins  maraîchers,  en  guinguettes  servant,  à  bon  compte, 
à  boire  et  à  manger  aux  Parisiens  en  rupture  de  barrière.  La  mo- 
deste chapelle  tomba  sous  la  pioche  des  démolisseurs  en  1796. 

Depuis  1802,  cinq  curés  se  sont  succédé  à  Notre-Dame  de 
Lorette  :  M.  Marest  (1802-1820),  réorganisateur  de  la  paroisse  ; 
M.Leclair  (1820-1833),  constructeur  de  l'église  actuelle;  M.  de 
Rolleau  (1833-1881),  dont  le  ministère  fut  d'une  fécondité  mer- 
veilleuse ;  M.  Dumas  (1881-1885),  lequel  marqua  son  court  pas- 
sage par  l'érection  d'un  chemin  de  croix  monumental;  M.  Cail- 
lebotte  (1885),  dont  les  œuvres  paroissiales  sont  nombreuses  et 
florissantes.  Avec  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle  et  Sainte- 
Madeleine,  Notre-Dame  de  Lorette  est  une  des  trois  églises  de 
Paris  qui  ont  eu  l'honneur  de  compterparmi  leur  clergé,  en  1871, 
un  prêtre  martyr  :  l'abbé  Sabattier,  second  vicaire. 

Située  au  point  d'intersection  des  quatre  quartiers  du  neuvième 
arrondissement,  bâtie  d'après  les  plans  de  l'architecte  Hippolyte 
Le  Bas,  consacrée  en  1836,  l'église  actuelle  est  de  style  néo- 
romain. Elle  rappelle  et  imite  les  premières  basiliques  chrétiennes 
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et  la  plupart  des  églises  de  Tltalie.  Une  étude  approfondie  est 
consacrée  particulièrement  aux  quatre  chapelles  de  la  Vie  chré- 
tienne^ décorées   de   splendides   peintures. 

ALEX.  GOURAT. 


BELLES-LETTRES 

Nouvelles  considérations  au  sujet  des  Annales  et  des  His- 
toires de  Tacite,  par  P.  Hochart.  Paris,  Thorin,  1894.  In-8, 
pp.  xx-294.  Prix  :  8  francs. 

Les  Etudes  ont  déjà  signalé  ^  les  entreprises  hypercritiques  de 
M.  Hochart,  qui  attribue  à  la  plume  de  Poggio  Bracciolini  les 
ouvrages  les  plus  importants  de  Tacite  ;  ce  qu'elles  en  ont  dit 
pourrait  dispenser  d'y  revenir.  Aussi  dresserons-nous  très  rapide- 
ment la  table  de  ces  Nouvelles  Considérations. 

Réponse  à  plusieurs  objections  :  objection  tirée  de  Boccace, 
qui  au  quatorzième  siècle,  avant  la  naissance  de  Poggio,  fait  des 
emprunts  h  Tacite  et  le  nomme  ;  objection  tirée  de  lajgéographie  de 
Ptolémée;  objection  tirée  des  inscriptions  romaines  de  Tuni- 
sie, etc —  L'auteur  a  réponse  à  tout 2;  mais,  si  nous  savons  lire, 
son  argumentation  tourne  contre  lui  sur  tous  les  points  essentiels. 

Etude  sur  l'industrie  du  libraire  au  moyen  âge.  C'est  là,  sans 
contredit,  la  meilleure  partie  du  livre.  On  doit  savoir  gré  à 
M.  Hochart  d'avoir  résumé  pour  nous  de  gros  traités  de  diploma- 
tique. Mais  que  prouve-t-il  ?  Peut-être  ceci  :  que  le  second 
Médicis^  qui  nous  a  transmis  les  derniers  livres  des  Annales  et  les 
Histoires,  pourrait  bien  être  dû  à  un  scribe  français  du  quinzième 
siècle.  Quand  même  cela  serait  sûr,  les  droits  d'auteur  de  Tacite 
ne  s'en  trouveraient  pas  fort  compromis. 

Nous  voici  au  milieu  du  livre.  Notre  critique  va  désormais  se 
donner  carrière,  démasquer  le  faux  Tacite,  et  nous  montrer  dans 
la  prétendue  histoire  un  pamphlet  où  le  patriote  du  quinzième  siècle 

1.  Voir  Etudes,  Partie  bibliographique,  août  1890,  p.  602. 

2.  Que  l'on  en  juge  par  cette  assertion  prodigieuse  :  «  L'introduction, 
dans  les  Annales  et  les  Histoires,  de  passages  faussement  attribués  à  Tacite 
par  des  auteurs  chrétiens  de  diverses  époques,  constitue  à  notre  avis  une 
des  preuves  les  plus  manifestes  de  la  modernité  de  ces  ouvrages.  »  (  P.  25.  ) 
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a  peint  l'Italie  moderne  sous  les  traits  de  la  Rome  impériale.  Heu- 
reusement pour  nous,  le  machiavélique  écrivain  a  semé  son  récit 
de  petites  allusions  sournoises  qui  en  disaient  long  aux  «  bons 
entendeurs  )>  de  son  temps,  pour  employer  un  mot  de  M.  Hochart, 
et  grâce  auxquelles,  aujourd'hui  encore,  on  peut  le  reconnaître. 
Donnons  des  exemples. 

La  sinistre  légende  des  chrétiens  brûlés  en  guise  de  torches 
dans  les  jardins  de  Néron  est  «  une  allusion  transparente  au 
célèbre  Ballet  des  Ardents,  qui,  en  1393,  jeta  le  deuil  et  l'épou- 
vante à  la  cour  de  France  ».  (P.  183.  )  On  sait  que,  dans  une  fête 
nocturne  donnée  à  l'hôtel  de  la  reine  Blanche,  Charles  VI  et 
quelques  seigneurs  avaient  imaginé  de  se  déguiser  en  satyres; 
leur  costume  était  d'étoupe  enduite  de  poix.  Or,  le  duc  d'Orléans 
eut  la  malheureuse  idée  de  mettre  le  feu  à  ce  déguisement  ;  aussitôt 
«  la  terreur  se  répand  dans  la  réunion  ;  on  voit  courir  des  flammes 
vivantes,  hurlantes;  les  malheureux  gentilshommes  meurent  après 
de  longues  et  atroces  souffrances.  Par  miracle,  le  roi  eut  la  vie 
sauve.  ))  —  Si  l'on  considère  les  rumeurs  qui  circulèrent  sur 
l'événement;  si  l'on  considère  que  le  duc  d'Orléans,  auteur  de 
cette  plaisanterie  funèbre,  était  allié  aux  Visconti;  que  son  union 
avec  la  sœur  du  sanguinaire  Jean-Marie  en  faisait  un  duc  éventuel 
de  Milan;  si  l'on  considère  bien  d'autres  choses  encore,  on  voit, 
à  n'en  pas  douter,  que  la  maison  de  France  était  visée  dans  le 
récit  des  Annales. 

Dans  la  peinture  de  la  constitution  romaine  sous  l'empire,  on 
reconnaît  la  constitution  anglaise.  Et,  en  effet,  à  la  suite  du 
concile  de  Constance,  Poggio  accompagna  en  Angleterre  le  car- 
dinal de  Beaufort.  Là,  il  eut  occasion  d'étudier  ce  tempérament 
des  trois  pouvoirs,  royal,  aristocratique  et  populaire,  qui  n'existait 
dans  aucun  autre  pays  de  l'Europe,  et  dont  il  nous  a  laissé  le 
tableau.  C'est  donc  la  grande  charte  qui  projette  son  ombre  sur 
l'histoire  politique  des  Césars. 

Voici  une  question  nouvelle  qui  se  pose  devant  le  Sénat.  Il 
s'agit  de  savoir  si  le  flamine  diale  sera  autorisé  à  quitter  Rome, 
pour  accepter  un  gouvernement  en  Asie.  Qui  ne  reconnaîtrait,  à 
travers  ce  voile  diaphane,  la  question  alors  brûlante  de  la  rési- 
dence des  cardinaux?  Pour  appuyer  sa  requête,  le  flamine  Servius 
rappela  qu'après  la  mort  de  Cornélius  Merula,  au  temps  des 
guerres  de  Marins,  la  charge  de  flamine  diale  était  restée  vacante 
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soixante-douze  ans.  Ici  les  chifTres  ont  leur  éloquence.  Soixante- 
douze  ans,  c'est  précisément  la  durée  du  séjour  des  papes  à 
Avignon  (  1305-1377  ).  On  voit  dès  lors  de  quelles  réflexions 
populaires  l'écrivain  des  Annales  se  fait  l'écho.  Pour  s'en  éton- 
ner, il  faudrait  ne  pas  savoir  avec  quel  art  il  manie  l'apologue. 
Ainsi,  dans  VHistoria  sacra  —  il  s'agit  de  VHistoria  sacra  que 
toutle  cinquième  siècle  attribuait  à  Sulpice  Sévère,  mais  M.  Hochart 
a  découvert  chemin  faisant  que  c'est  là  une  supercherie  de  Pog- 
gio;  —  donc,  dans  VHistoria  sacra^  Poggio  a  dépeint  Pedro 
de  Luna  sous  les  traits  de  Priscillien,  Martin  V  sous  ceux  de 
saint  Martin;  le  récit  des  luttes  ariennes  n'est  qu'une  machine 
de  guerre  contre  l'Orient.... 

Il  y  a  de  tout  dans  les  Annales^  même  du  droit  canon.  Poggio 
avait  dû  en  acquérir  une  teinture  à  la  cour  pontificale.  C'est 
pourquoi  il  nous  parle  du  droit  d'asile.  De  même  il  nous  parle 
d'empêchements  de  mariage,  à  propos  de  Claude  et  d'Agrippine; 
et  bien  qu'il  n'apporte  rien  qui  ne  se  trouve  dans  ses  auteurs 
ordinaires,  Suétone,  Xiphilin  et  Zonaras,  on  doit  croire  néan- 
moins qu'il  avait  relu  sur  la  question  Joannes  Andréas,  cano- 
niste  du  quatorzième  siècle,  auteur  d'un  traité  De  sponsalibus  et 
matrimonio. 

Partout,  c'est  le  même  procédé,  qui  consiste  à  projeter  le 
passé  sur  le  présent.  On  prouverait  avec  la  même  évidence  que 
les  Commentaires  de  César  ont  été  dictés  par  le  captif  de  Sainte- 
Hélène,  ou  que  les  Verrines  sont  un  écho  des  scandales  de 
Panama.  Si  nous  sommes  en  présence  d'une  gageure,  il  faut 
avouer  que  M.  Hochart  la  soutient  avec  un  imperturbable  sérieux. 

A.    D'ALÈS,   S.  J. 

1. 1—  Mérimée  et  ses  amis,  par  Augustin    Filon.   Paris,  Ha- 
chette, 1894.  In-18,  pp.  xix-390.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Nouvelles  études  de  littérature  et  d'art,  par  G.  Larrou- 
MET.  Paris,  Hachette,  1894.  In-18,  pp.  344.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  M.  Filon,  je  pense,  ne  désire  pas  que  nous  le  croyions 
quand  il  se  défend,  dans  sa  préface,  d'avoir  voulu  découvrir  un 
Mérimée  inconnu.  Jusqu'ici,  même  les  admirateurs  les  plus  con- 
vaincus de  Colomba  et  de  Carmen  n'avaient  pas  une  très  chaude 
affection  pour  la  personne  de  Mérimée.  Le  nouveau  biographe 
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n^est  pas  tout  à  fait  sûr  qu'on  se  trompe  en  n'aimant  pas  son 
héros;  mais  il  voudrait  se  persuader  que  le  portrait  dessiné  par 
la  critique  a  été  poussé  au  noir;  il  serait  heureux  que  le  nom  de 
Mérimée  fût  trouvé  moins  indigne  de  l'auguste  histoire  à  laquelle 
il  a  été  mêlé. 

Le  livre  est  dédié  à  l'impératrice,  et  cette  pieuse  dédicace  le 
protège  contre  une  critique  trop  sévère.  La  cause  n'est  peut-être 
pas  excellente,  mais  elle  est  défendue  par  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit  et  de  beaucoup  de  cœur  ;  et  tous,  après  avoir  lu  le 
livre,  accorderont  à  l'auteur  une  sympathie  que  beaucoup,  sans 
doute,  continueront  à  refusera  Mérimée. 

Les  plus  jolies  pages  sont  celles  où  nous  voyons  l'homme  de 
lettres  déjà  célèbre  apprendre  le  français  à  la  jeune  fille  dont  le 
front  doit  un  jour  porter  la  couronne.  «  Quant  à  lui,  sa  vanité 
ne  connut  peut-être  pas  de  fête  plus  exquise,  d'hommage  plus 
vrai,  que  l'attention  émue  de  ces  beaux  yeux  qui  devaient  être 
tant  admirés.  Il  disait  à  la  petite  Eugénie  :  «  Quand  vous  serez 
«  grande,  vous  épouserez  M.  le  marquis  de  Santa-Cruz  ;  —  il  pro" 
«  nonçait  ce  nom  avec  une  emphase  comique.  — Alors  vous  m'ou- 
«  blierez,  et  moi  je  ne  me  soucierai  plus  devons.  »  (P.  89.)  Certes, 
elle  devait  épouser  bien  plus  grand  personnage  que  le  marquis 
de  Santa-Cruz,  et  elle  ne  devait  pas  oublier  son  professeur. 
Plus  d'une  fois,  pendant  les  premiers  mois  de  l'année  1853,  il 
dut  se  demander  s'il  rêvait,  ou  s'il  jouait  encore  la  comédie  à 
Carabanchel.  Cette  petite  fille  qu'il  avait  promenée,  grondée, 
amusée,  on  lui  disait  maintenant,  et  lui  comme  les  autres  : 
«  Votre  Majesté».  Il  avait  contribué  à  lui  apprendre  la  langue  de 
ce  peuple  sur  lequel  elle  allait  régner...  )>  — Ne  vous  semble-t-il 
pas  qu'avec  plusieurs  pages  écrites  de  ce  joli  style,  M.  Filon  nous 
amènerait  peu  à  peu  à  sa  thèse,  et  que  vous  allez  trouver  Mérimée 
plus  humain,  moins  implacablement  sec  et  moins  mécréant  qu'il 
ne  voulait  lui-même  s'en  donner  l'air  ?  N'est-il  pas  touchant  de 
le  voir  alarmé  au  premier  danger  qui  menace  l'impératrice, 
fier  et  inquiet  de  ce  courage  que  son  affection  trouve  im- 
prudent, et  heureux  de  l'enthousiasme  que  la  jeune  souveraine 
excite  partout  autour  d'elle  ?  Mais  tout  cela  n'efface  pas  l'impres- 
sion douloureuse  qui  se  dégage  de  cette  vie  païenne.  La  foi  a 
manqué  h  cet  homme,  et  en  dépit  des  apparences  et  des  succès, 
sa  vie  a  été  manquée.  Pourtant,  s'il  n'avait  pas  tellement  détesté 
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les  curés  et  l'Église,  s'il  n'avait  pas  volontairement  fermé  et 
resserré  son  ame,  il  aurait  pu  être  aimable.  Sous  cette  écorce 
sèche,  dure  et  cassante,  il  y  avait  peut-être  de  quoi  faire  un 
homme  de  cœur.  Pourquoi  n'est-ce  qu'une  conjecture? 

II.  —  Deux  ou  trois  thèses  littéraires  presque  neuves,  rapide- 
ment esquissées,  un  sérieux  essai  sur  Fremiet  et  Meissonier,  une 
bonne  esquisse  de  la  physionomie  de  Taine  et  un  portrait  bien 
enlevé  du  normalien  enfant  de  troupe  que  fut  J.-J.  Weiss,  les 
reproches  accoutumés  et  des  douceurs  inaccoutumées  à  M.  Zola, 
et,  comme  antithèse,  un  aimable  pèlerinage  aux  œuvres  et  au 
pays  de  Lamartine;  ajoutez,  puisque  c'est  la  mode,  une  étude  sur 
Ibsen,  et  vous  aurez  à  peu  près  le  nouveau  volume  de  M.  Larrou- 
met.  On  y  trouvera  des  détails  inédits  et  intéressants  sur  Meisso- 
nier. M.  Larroumet,  alors  directeur  des  Beaux-Arts,  fut  en 
relations  personnelles  avec  le  grand  peintre  et  traita  avec  lui  de 
la  décoration  du  Panthéon.  J'aime  moins  les  pages  trop  longues 
consacrées  —  après  une  heureuse  analyse  de  Bérénice  —  à  une 
sorte  d'apothéose  de  Mlle  Bartet.  Et  je  regrette  aussi  un  passage 
sur  les  scènes  d'amour  dans  la  Bible  (p.  138).  C'est  au  moins 
une  faute  dégoût.  H.  BREMOND,  S.  J. 

I.  —  Les  Révoltés  Scandinaves,  par  Maurice  Bigeon.  Paris, 
Grasilier,  1894.  In-18,  pp.  341.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Figures  contemporaines,  par   Bernard  Lazare.  Paris, 
Perrin,  1895.  In-18,  pp.  276.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Avec  un  style  ardent,  enthousiaste,  très  imagé,  l'auteur 
fait  l'apologie  des  a  Révoltés  Scandinaves  »,  révoltés  par  la  pensée, 
la  plume,  le  pinceau  ou  le  ciseau,  contre  la  tradition,  le  faire  an- 
cien ;  ce  sont  des  impressionnistes  en  sculpture  ou  en  peinture, 
des  audacieux  en  philosophie,  des  néologues  en  littérature  ;  ce 
senties  jeunes,  les  ardents  qui  secouent  tout  frein,  toute  entrave, 
et  n'ont  d'autre  loi  que  leur  propre  inspiration.  Ils  ne  sont  point 
effarouchés,  et  leurs  œuvres  statuaires  ou  poétiques  ne  se  privent 
pas  de  chanter  l'amour  brutal.  C'est  pourquoi,  si  nous  admirons 
le  talent  réel  de  M.  Bigeon,  nous  ne  saurions  louer  son  livre  sans 
de  très  grandes  restrictions,  car  il  décrit  sans  vergogne  toutes 
ces  nudités. 
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IL  —  Ce  sont  des  instantanés  !  Zola  ou  Silvestre  passent, 
l'objectif  est  braqué...  ça  y  est...  voilà  un  homme  portraituré. 
L'auteur,  dans  un  style  de  normalien,  a  saisi  tous  les  poètes  et 
tous  les  romanciers,  décorés  ou  palmés,  dont  les  noms  brillent  en 
ce  moment.  Il  a  eu  vite  fait  de  montrer  les  défauts  de  la  cuirasse 
de  tous  ces  pourfendeurs,  et  il  les  perce  de  son  dédain  et  de  son 
acerbe  critique.  Ma  foi  !  tant  pis  pour  les  Loti  ou  les  Peladan  ! 

A.    LEFEVRE. 

Diwan  de  Mgr  Germanos  Farhat,  archevêque  maronite  d^Alep 
(1670-1732).  Nouvelle  édition,  collationnée  sur  plusieurs 
manuscrits  et  enrichie  d'un  commentaire  philologique, 
parSAÏD  El-KhouryEl-Ghârtouni.  Imprimerie  catholique 
de  Beyrouth,  1894.  In-8,  pp.  xxiv-517.  Prix  :  5  francs. 

Très  populaire  parmi  les  chrétiens  de  Syrie,  le  nom  de  Mgr  Far- 
hat n'est  pas  inconnu  aux  orientalistes  de  notre  époque.  Une 
dizaine  d'ouvrages  publiés  à  Alep,  à  Beyrouth,  à  Malte  et  à  Mar- 
seille, sans  parler  d'une  vingtaine  d'autres  qui  attendent  un  édi- 
teur, ont  déjà  appris  aux  savants  d'Europe  combien  la  plume  du 
grand  évêque  maronite  d'Alep  était  féconde,  et  son  savoir  varié. 
Mais  ce  qui  fait  surtout  sa  gloire  c'est  qu'il  fut  le  restaurateur 
des  études  littéraires  parmi  les  chrétiens  d'Orient,  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  Après  s'être  formé  lui-même  auprès  des  au- 
teurs les  plus  célèbres  de  son  temps,  il  entreprit,  comme  autre- 
fois les  Basile  et  les  Grégoire  de  Nazianze,  de  doter  ses  coreli- 
gionnaires d'ouvrages  où  la  perfection  de  la  forme  le  disputerait 
à  la  richesse  du  fonds.  Son  Diwdn  de  poésies  surtout  a  acquis  une 
juste  renommée,  que  le  progrès  actuel  des  études  n'a  servi  qu'à 
mieux  mettre  en  relief.  Les  trois  éditions  antérieures  de  l'ouvrage 
en  sont  la  preuve.  C'est  que  l'auteur  possédait  à  un  haut  degré 
ce  souffle  poétique  qui  manque  à  tant  d'autres  productions  du 
même  genre.  Le  poète  alépin  traite  avec  un  égal  bonheur 
d'expression  les  genres  les  plus  disparates  :  odes,  élégies,  des- 
criptions de  toutes  sortes,  chants  profanes,  hymnes  religieuses, 
préceptes  didactiques,  etc. 

Mais  il  est  une  autre  chose  que  les  orientalistes  apprécieront 
peut-être  davantage  dans  le  Diwân  de  Mgr  Farhat,  ce  sera  d'y 
trouver  un  fonds  historique  d'une  grande  richesse.  Les  titres 
des  poésies  fourniraient  à  eux  seuls  une  histoire  abrégée  de  son 
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époque.  Il  est  à  souhaiter  qu'une  plume  exercée  exploite  un  jour 
cette  mine,  pour  en  faire  bénéficier  les  amateurs  de  l'histoire  ec- 
clésiastique de  l'Orient. 

L'édition  nouvelle,  dont  nous  donnons  un  spécimen,  laisse  bien 
loin  derrière  elle  les  précédentes.  Elle  a  été  faite  sur  cinq  ma- 
nuscrits différents.  M.  Saïd  Chartouni  s'est  chargé  de  les  coUa- 
tionner  et  de  corriger  les  fautes  qui  s'étaient  glissées  dans  les 
premières  éditions.  Il  a  fait  plus  :  il  a  accompagné  le  texte  d'un 
riche  commentaire  philologique,  dont  ne  manqueront  pas  de  lui 
savoir  gré  les  amateurs  et  les  érudits.  Pour  nous,  nous  le  félici- 
tons de  cette  nouvelle  publication  qui,  après  son  édition  si  ap- 
préciée de  la  Grammaire  du  même  auteur,  sera  pour  lui  un 
titre  de  plus  à  la  reconnaissance  du  public  arabisant. 

C.  V. 

Langue  grecque  actuelle  ou  moderne  ;  méthode  et  gram- 
maire pratique,  pour  apprendre  à  Técrire  ou  à  la  parler 
sans  l'aide  de  professeur,  par  G.  Spyridis,  professeur  de 
grec  moderne.  Paris,  Flammarion  ;  et  Athènes,  Sakella- 
rios.  In-8,  pp.  504.  Prix  :  10  francs. 

((  ...  Entre  la  langue  de  Xénophon  et  la  langue  actuelle 
d'Athènes  et  de  Constantinople,  il  y  a  moins  de  différence  qu'en- 
tre le  français  d'aujourd'hui  et  celui  d'Amyot  ou  de  Montaigne.  » 
Par  cet  axiome  alléchant,  M.  G.  Spyridis  nous  invite  (et  nous 
l'en  remercions  très  sincèrement)  à  étudier,  «  en  même  temps 
que  le  grec  ancien  »,  l'idiome  hellénique  parlé  encore  par  sept 
ou  huit  millions  d'hommes.  Dans  les  cent  cinq  leçons  de  sa  gram- 
maire, il  nous  en  donne  les  moyens;  dans  les  dernières  pages, 
il  met  en  regard  des  textes  de  Thucydide,  de  Démosthène,  de 
Xénophon...,  et  la  paraphrase  en  style  de  1895  ;  il  cite  de  la 
prose  de  M.  Tricoupis,  et  des  vers  de  Soutzos  —  vers  rimes; 
car  les  descendants  du  divin  Homère  cultivent  la  rime  d'or,  tout 
comme  nos  Parnassiens  de  Paris  et  de  Bruxelles. 

La  Méthode  est  plutôt  un  cours  de  thèmes  gradués  et  de  con- 
versation usuelle  ;  le  tout  orné  de  règles  ou  de  remarques  gram- 
maticales, et  enrichi  de  listes  de  mots  qui  dispensent  presque  du 
dictionnaire.  Les  pages  consacrées  à  la  prononciation  sont  cu- 
rieuses et  utiles.  M.  Spyridis  s'élève,  avec  raison,  contre  la  mal- 
heureuse prononciation  érasmienne  ;  et,  sans  toutefois  nous  dé- 
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montrer  d'une  façon  péremptoire  que  Démosthènes  prononçait 
comme  M.  Tricoupis,  il  apprend  à  ses  élèves  qu'il  est  déplorable 
d'imiter  le  fracas  des  flots,  en  disant  à  pleine  bouche  :  poluflos" 
boîo  talassês! 

Une  étude  intéressante  pour  le  jeune  hellénisant  des  collèges, 
qui  en  aurait  le  goût  et  le  temps,  ce  serait  de  comparer,  en  se 
servant  de  cette  Méthode,  la  langue  du  siècle  de  Périclès  et  celle 
du  temps  du  roi  Georges  P"*.  Au  fond,  c'est  la  même  langue; 
sauf  les  expressions  nouvelles,  venant  d'idées  modernes  :  to 
{j^aya^eTov,  le  magasin  ;  to  svTaXfxa,  le  chèque  ;  '0  paaiXeuç  àveÔYixe  tw 
Kupio)  N.  Tov  <s-/y\\LrjL'z\Q\Cov  xou  veou  uTroupYsio'J  •  Le  roi  a  chargé  Mori' 
sieilr  N.  de  former  le  nouveau  ministère  (page  465). 

Les  règles  de  syntaxe  n'ont  pas  trop  varié;  pourtant  il  faut 
faire  son  deuil  de  la  règle  très  fameuse  :  xà  Çwa  i<^ijp.  ;  on  dit 
aujourd'hui  :  x^  TrXoTa...  cpspouai  (page  78).  Et  combien  de  locutions 
ont  pris  une  autre  tournure  ;  celle-ci,  par  exemple  :  0£>a)  vot 
Ypacpo)  :  Je  veux  écrire  (m,  à  m.  :  Je  veux  que  f  écrive).  (Page  182.) 

La  grosse  difficulté  gît  dans  les  verbes;  et  j'aurais  voulu  que 
M.  Spyridis  eût  donné  des  modèles  plus  complets  de  conjugai- 
son, en  commençant  par  l'ancien  auxiliaire  sT^xi.  Tel  qu'il  est 
(sauf  la  couverture,  où  l'on  recommande  les  œuvres  de  Michelet), 
le  livre  de  M.  Spyridis  trouverait  utilement  sa  place  dans  les 
classes  de  rhétorique ,  sur  le  pupitre  de  l'élève  studieux  et , 
comme  on  disait  au  dix-septième  siècle,  curieux.  A  celui-là  j'a- 
dresserais volontiers  ce  compliment  :  'EXmÇui  ^xi  6^  XocSei  (  futur, 
de  Xa[jt.6àvw  )  xo  à7rocpoixYixV]piov  :  en  français  :  Je  compte  quil  passera 
avec  succès  son  baccalauréat.  V.  DELAPORTE,  S.  J. 


ROMANS  ET  LECTURES 

Le  Désert,  par  P.  Loti,  de  l'Académie  française.  Paris,  Cal- 
mann  Lévy,   1895.  In-18,  pp.  258. 

Ce  désert  est  celui  de  l'Arabie,  de  Suez  à  Gaza,  en  passant 
par  le  Sinaï  et  le  golfe  d'Akaba,  «  désert  sonore  »  ou  silencieux, 
«  désert  rose  »,  «  désert  noirâtre  »,  «  désert  d'une  teinte  neutre 
et  morte  »,  désert  gris-bleu  ou  jaune,  selon  les  heures,  les  jours 
et  les  lieux.  Muni  d'une  lettre  de  recommandation  du  seïd  Omar, 
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a  fils  d'Edris  »,  P.  Loti,  «  pour  essayer  de  voir  encore,  sous  l'en- 
vahissement des  hommes  et  des  choses  de  ce  siècle  sans  foi,  la 
sainte  Jérusalem...  et  préparer  son  esprit  dans  le  long  recueille- 
ment des  solitudes  »  (p.  2),  s'abandonne  à  «  l'attirante  immensité 
de  l'infini  vide  ». 

Parmi  les  vieilles  routes  abandonnées  qui  vont  du  Caire  à  la 
Palestine,  il  choisit  la  plus  allongée  et  la  plus  dangereuse.  Vingt 
chameaux,  vingt  chameliers,  un  interprète,  des  domestiques 
arabes  de  Syrie,  to,us  vêtus  de  longs  burnous  et  de  longs  voiles, 
l'accompagnent.  Partie  le  22  février  1894  de  l'oasis  de  Moïse,  la 
caravane  chemine,  chemine  du  matin  au  soir,  tantôt  «  dans  l'im- 
mensité des  sables  arides,  semés  de  maigres  genêts  ou  de  cail- 
loux noirs  »,  tantôt  a  dans  d'étroites  vallées  sinueuses  en  granit 
rose,  veinées  de  longues  bandes  de  granit  bleu  et  de  granit  vert  ». 
Le  premier  jour  de  mars,  «  les  moines  hospitaliers  en  robe  noire 
et  en  longs  cheveux  de  femme  »,  l'hébergent  au  couvent  du  Sinaï. 
Le  5,  elle  reprend  vers  Akaba  sa  course  rythmée  au  pas  <c  de  la 
grande  bête  infatigable  qui  s'en  va,  s'en  va  sur  ses  pattes  lon- 
gues »  ;  et  le  peintre-pèlerin  recommence,  au  récit  de  chaque 
journée  et  presque  à  chaque  page,  la  description  du  désert  déjà 
faite  vingt  fois. 

Et  c'est  étrange  et  monotone,  ces  quatre  ou  cinq  tableaux  en 
miniature  qui  se  répètent  et  vous  passent  sous  les  yeux  assoupis, 
avec  toujours  les  mêmes  personnages,  ayant  même  pose  et  même 
expression,  sur  un  fond  et  dans  une  lumière  toujours  les  mêmes. 
Et  cela  vous  attriste  que  l'auteur  ait  dit  vrai  dans  sa  préface,  qu'il 
n'y  aurait  dans  ce  livre  «  ni  terribles  aventures,  ni  chasses  extra- 
ordinaires, ni  découvertes,  ni  dangers;  non,  rien  que  la  fantaisie 
d'une  lente  promenade  au  pas  des  chameaux  berceurs,  dans  l'in- 
fini du  désert  rose  » . 

Et  dans  l'impatience  d'abréger  son  ennui,  on  se  surprend  à 
compter  les  pages  à  lire;  puis  on  ne  lit  plus,  on  feuillette,  et,  les 
derniers  feuillets  parcourus,  on  est  peiné  de  n'avoir  point  suivi 
à  la  lettre  le  conseil  de  l'auteur  au  début  de  son  livre  :  «  Où  sont 
mes  frères  de  rêve,  ceux  qui  jadis  ont  bien  voulu  me  suivre  aux 
champs  d'asphodèle  du  Moghreb  sombre,  aux  plaines  du  Ma- 
roc?... Que  ceux-là,  mais  ceux-là  seuls,  viennent  avec  moi  en 
Arabie  Pétrée,  dans  le  profond  désert  sonore.  » 

Et,  le  livre  fermé,  en  songeant  aux  voix  mystérieuses  qui  jadis 
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firent  frémir  ces  solitudes,  aux  foules  bigarrées  d'épopées,  de 
drames  ou  d'idylles  que  les  plaines  et  les  monts  d'Arabie  virent 
naître  et  mourir,  on  se  demande  pourquoi  l'artiste  à  l'imagina- 
tion luxuriante  s'est  abstenu  d'évoquer  ces  grands  souvenirs.  Et 
cela  serre  le  cœur,  la  réponse  que  donne  le  sceptique,  debout 
devant  le  Sinaï  :  «  Hélas  !  comme  elle  est  silencieuse,  sinistre  et 
froide,  cette  apparition  de  la  montagne  très  sainte  !...  Les  temps 
sont  trop  lointains  sans  doute,  trop  révolus  à  jamais,  où  l'Eternel 
y  descendit  dans  des  nuées  de  feu,  au  son  terrible  des  cors?  Fini, 
tout  cela  ;  elle  est  vide  à  présent,  comme  le  ciel  et  comme  nos 
modernes  âmes;  elle  ne  renferme  plus  que  de  vains  simulacres 
glacés,  auxquels  les  fils  des  hommes  auront  bientôt  cessé  de 
croire».  (P.  42.  ) 

Triste,  cette  tache  dans  ce  volume,  le  premier  qui  n'en  ait  point 
d'autres  coutumières  à  l'auteur  ;  et  presque  involontairement  une 
prière  d'espérance  monte  du  cœur  aux  lèvres  du  chrétien  :  Sei- 
gneur, ouvrez  à  la  lumière  les  yeux  de  ce  pauvre  égaré  en  marche 
vers  la  sainte  Jérusalem.  J.  F.  ALRIC,  S.  J. 

I.  —  Hélas!   par    Rhoda    Broughton.    Paris,    Perrin,    1894. 
In-18,  pp.  367.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Fils  de  chouan,  par  Roger  Lambelin.  Paris,  Pion,  1894. 
In-18,  pp.  294.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.  —  Après  le  roman,  par  Louise  Mussat.  Paris,  Hennuyer, 
1895.  In-12,  pp.  360.  Prix  :  3  fr.  50. 

IV.  — Fille  et  fiancée,  par  Mme  la  comtesse  de  Beaurepaire- 
LouvAGNY.  Paris,  Téqui,  1895,  pp.  315.  Prix  :  2  francs. 

I.  —  Hélas  I  oui,  hélas  !  trois  fois  hélas  !  quand,  un  fil  à  la  main, 
il  faut  s'avancer  dans  ce  dédale  de  flirtages  et  de  grandes  ou  de 
petites  amours.  Ils  sont  là  une  dizaine  d'Anglais  et  d'Anglaises 
qui  se  poursuivent  à  travers  le  monde  pour  se  dire,  sous  la  pluie, 
sous  le  vent,  à  Londres  ou  à  Florence,  qu'ils  s'aiment  et  qu'ils 
s'adorent.  Du  milieu  de  toutes  ces  aventures  se  détachent  la 
figure  triste  et  pâle  d'Elisabeth  et  celle,  presque  aussi  triste,  de 
Burgoyne,  qui  a  trahi  sa  fiancée  pour  s'attacher  à  elle,  Elisabeth. 

Assurément  tous  ces  amoureux  se  meuvent  avec  un  certain  res- 
pect d'eux-mêmes  et  ne  font  qu'ébaucher  l'amour;  mais  combien 
tout  cela  est  vide  et  creux  au  point  de  vue  moral  et  religieux  ! 
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II.  —  Fi/s  de  chouan  a  d'autres  allures,  d'autres  inspirations. 
Il  y  a  là  un  caractère,  celui  de  M,  Guilloiseau,  raide,  tout  d'une 
pièce  dans  son  amour  de  Dieu  et  du  roi.  Certes,  ce  caractère 
est  une  rareté  en  nos  jours  troublés,  et  nous  ne  pouvons  que  féli- 
citer l'auteur  de  nous  l'avoir  portraituré. 

Le  fils  du  chouan,  René,  a  laissé  entamer  sa  fermeté  à  la  vue 
d'une  trop  jolie  jeune  fille,  noble  et  riche.  Adieu  les  promesses 
faites  à  son  père  de  n'épouser  qu'une  fille  absolument  digne  par 
la  naissance  et  la  légitimité  de  la  fortune.  Il  apprend  bien  vite 
à  ses  dépens  que  la  beauté  et  la  suprême  élégance  confinent  à 
l'égoïsme  et  h  l'oubli  des  devoirs.  Il  est  malheureux  :  c'était  à 
prévoir.  Il  va  implorer  son  pardon,  et  son  père  le  bénit  avant  de 
mourir. 

En  somme,  c'est  bien,  c'est  honnête  et  c'est  vrai.  Quelle  idée  a 
donc  eue  M.  Lambelin  de  décocher  un  trait  malicieux  et  injuste 
contre  les  intrigues  politiques  des  Jésuites  (p.  96)? 

Le  Fils  de  chouan  est  suivi  d'une  histoire  lamentable  et  drola- 
tique. Elle  est  loin  de  valoir  la  première. 

III. —  Nelly,  fille  unique  d'un  médecin  en  vogue,  s'éprend  d'un 
journaliste  à  cause  des  nobles  sentiments  qu'il  expose  au  public. 
Armand  Lebel  devient  son  époux,  et  le  roman  disparaît  après  le 
voyage  de  noces.  Le  journal  d'Armand  tombe  par  une  cabale,  lui- 
même  est  atteint  d'une  névrose  terrible.  La  lutte  ne  trouve  pas 
Nelly  désarmée  :  elle  est  courageuse,  intrépide,  elle  triomphera  ; 
ce  ne  sera  plus  le  rêve  du  roman,  mais  le  calme  et  la  paix  dans  la 
vérité  de  la  vie. 

Ce  livre,  très  étudié  dans  les  détails,  est  bien  fait  pour  deux 
raisons  :  premièrement,  parce  qu'il  est  simplement  écrit,  et 
deuxièmement,  parce  que,  en  dehors  d'un  duel  (oh!  les  duels!)  il 
est  composé  de  scènes  de  la  vie  réelle. 

IV. — Alban  de  S*  Norbert  est  accusé  d'avoir  assassiné  son  oncle 
M.  Laroque;  dame  Justice,  souvent  aveugle,  s'acharne  après  lui 
comme  un  vautour  après  sa  proie  ;  il  sera  défendu  et  sauvé  par 
sa  cousine  Ghislaine,  car  elle  amène  au  repentir  et  à  l'aveu  son 
propre  père,  qui  avait  causé  la  mort  de  M.  Laroque. 

Destiné  aux  lecteurs   qui  aiment  le  genre  très  dramatique. 

A.  LEFEVRE. 


SOMMAIRES    DES    REVUES 


Nous  donnons  ces  sommaires  à  titre  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  mais  nous  n'entendons  nullement  par  là  recommander 
les  Revues  elles-mêmes. 


PÉRIODIQUES   FRANÇAIS 


Annales  de  philosophie  chrétienne 
(Paris).  —  Janvier.  —  Les  relations 
entre  la  Foi  et  la  Raison  :  Exposé 
historique,  abbé  de  Broglie.  —  Subs- 
tantialisme  et  phénoménisme  en  psy- 
chologie :  La  vraie  difficulté  du  sub- 
stantialisme,   F.  Ermoni. 

Bulletin  de  la  Société  générale  d'é- 
ducation et   d'enseignement  (Paris). 

—  15  janvier.  —  Les  écoles  à  l'expo- 
sition universelle  de  Chicago.  —  Jean 
Macé  et  la  Ligue  de  l'enseignement, 
M.  D. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique 
(Paris).  — Janvier.  —  Le  Homestead, 
E.  Levasseur.  —  La  réforme  de  la 
licence  es  lettres,  ***. 

Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences  (Paris).  — 
21  janvier.  —  Sur  l'étoile  variable  ^ 
de  Persée  (Algol),  F.  Tisserand.  — 
Sur  l'acier  au  bore,  H .  Moissand 
et  G.  Charpy,  —  Sur  la  Perforation 
des  plaques  de  blindage,  E.  Val- 
lier. 

4  février.  —  Sur  l'Argon,  nouveau 
constituant  de  l'atmosphère,  décou- 
vert par  MM.  Rayleigh  et  Ramsay, 
Berthelot. 

Correspondance  catholique  (Paris). 

—  24  janvier.  —  Réponse  de  Jésus  à 
Marie  aux  noces  de  Cana,  E.  Du- 
plessy. 


31  janvier.  —  Lamennais  intime, 
A.  Roussel.  —  Sainte  Madeleine, 
Dom  F.  Plaine. 

1  février.  —  La  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  la  prescience  de  Dieu, 
H.  Gayraud.  —  La  physiologie  du 
sommeil,  D^  Surbled. 

Correspondant  (Paris).  —  25  jan- 
vier. —  Le  comte  A.  de  la  Ferron- 
nays.  Voyage  à  Prague,  marquis 
Costa  de  Beauregard.  —  La  dernière 
élection  municipale  à  Pompéi,  mar- 
quis de  Nadaillac.  —  La  jeunesse  de 
Montalembert  :  L'Irlande  et  O'Con- 
nell,  E.  Lecanuet. 

10  février.  — Les  chrétientés  orien- 
tales, P.  Pisani.  —  Les  pensées  qui 
nous  viennent,  A.  du  Pradeix.  — 
Le  service  de  santé  aux  armées, 
son  histoire.  L'école  de  Lyon,  D^ 
Rouire. 

Cosmos  (Paris).  —  19  janvier.  — 
Nouvelles  archéologiques  de  Jéru- 
salem, Germer-Durand.  —  Les  voi- 
tures automotrices,  de  Contades. 

2  février.  —  Le  nouveau  Muséum 
de  Chicago,  C.  Marsillon.  —  Le  che- 
min de  fer  de  Darjeeling  (Inde),  H. 
Léveillé. 

9  février.  —  Un  nouveau  produit 
pour  l'éclairage  :  le  carbure  de  cal- 
cium. —  L'exposition  géologique  de 
Zurich  et  la  carte  de  l'Europe,  Ch. 
Tardy.  —  Les  oiseaux  et  la  mode, 
Fourques. 


150 


ÉTUDES 


Economiste  français  (Paris).  — 
19  janvier.  —  L'anarchie  progres- 
sive. —  A  propos  du  Métropolitain. 

—  Le  budget  russe  de  1895.  —  La 
taxation  des  successions  immobiliè- 
res, d'après  leur  valeur  vénale. —  Le 
commerce  extérieur  de  la  France 
pendant  l'année  1894. 

26  janvier.  —  Les  impôts  arbi- 
traires et  la  confiance  publique.  — 
Le  mouvement  de  la  population  en 
France,  en  1893.  —  L'assistance  par 
le  travail  dans  une  grande  ville  ;  les 
divers  types  créés  à  Paris. 

2  février.  —  De  l'extrême  gravité 
de  la  crise  monétaire  aux  Etats-Unis 
et  de  son  unique  remède.  —  La  durée 
des  générations. 

9  février.  —  De  la  législation  bud- 
gétaire et  des  réformes  qu'elle  exige. 

—  Le  Paraguay.  —  La  production  de 
l'or  et  de  l'argent  depuis  la  décou- 
verte de  l'Amérique. 

Enseignement  chrétien  (Paris).  — 
16  janvier.  —  Le  seizième  siècle,  R. 
P.  Baudrillart ,  O .  —  Les  petits  sé- 
minaires mixtes,  L.  Planas. 

Etudes  sociales  et  économiques 
(Bordeaux).  —  20  janvier.  —  A  qui 
doit-on  la  gratuité  de  l'enseignement 
primaire  ?  Pelleport-Burète. 

Journal  des  Economistes  (Paris). — 
Janvier.  —  Le  marché  financier  en 
1894,  A.  Raffalovich.  —  Protection- 
nisme et  communisme,'  V.  Pareto.  — 
Mouvement  colonial,  D.  Meyners 
d'Estrey.  —  Les  agrariens  et  l'agri- 
culture en  Allemagne,  P.  Muller,  — 
Comment  on  aide  au  développement 
de  nos  colonies,  D.  B. 

Journal  du  droit  canon  (Paris-Au- 
teuil).  —  Décembre.  —  Possibilité 
de  mettre  en  pratique  les  prescrip- 
tions des  saints  canons,  notamment 
en  ce  qui  concerne  la  correction  des 
clercs, 

La   Nature  (Paris).  —  19  janvier. 


—  Le  pont  de  la  rue  de  Tolbiac,  à 
Paris,  P.  Lauriol.  —  Village  lacustre 
à  Glastonbury,  Ch.  Marsillon. 

26  janvier.  —  Voiture  électrique, 
y.  Laffargue.  —  La  profondeur  des 
puits  de  mines,  Z.  Poussigue.  —  Le 
Bombyx  du  pin,  Paul  Tertrin.  — 
Construction  d'une  maison  à  tempé- 
rature constante,  Max  de  Nansouty. 

2  février.  —  Les  crustacés  volants, 
/.  Deniker.  —  Les  microcéphales, 
Z)"^  Paul  Raymond.  — •  Une  ascension 
au  Fuji  Yama  (Japon),  Albert  Tis- 
sandier. —  Les  tramways  électriques 
en  France,  E.  Hospitalier. 

9  février.  —  L'Once  ou  Panthère 
des  neiges,  E.  Oustalet.  >-  L'Expo- 
sition de  1900,  Max  de  Nansouty.  — 
Huîtres  et  fièvre  typhoïde,  Henri  de 
Varigny. 

Réforme  sociale  (Paris).  —  16  jan- 
vier. —  Des  syndicats  entre  indus- 
triels pour  régler  la  production  en 
France,  Claudio  Jannet.  —  I<es  mou- 
vements intérieurs  de  la  population 
en  France,  F.  Turquan.  —  Les  mines 
et  la  petite  épargne,  E,  Delecroix.— 
Le  socialisme  évangélique,  /.  Angot 
des  Rotours. 

\tT  février.  —  Pourquoi  nous  ne 
sommes  pas  socialistes,  A.  Leroy- 
Beaulieu,  —  L'usage  de  la  liberté  et 
le  devoir  social,  G.  Picot. 

Revue  administrative  du  culte  ca- 
tholique (Lille).  — Janvier.  —  Ecoles 
libres  et  subventions  communales. — 
Droit  du  curé  concernant  l'accepta- 
tion du  parrain  et  de  la  marraine.  — 
Inaliénabilité  des  églises.  —  Les 
emprunts  des  congrégations  sont-ils 
soumis  à  l'impôt  sur  le  revenu  ? 

Revue  bleue  (Paris).  —  26  janvier, 

—  La  Revellière-Lepeaux  et  ses 
mémoires,  E.  Charavay.  — -A  la  fron- 
tière du  pays  basque,  A.  Chassériau. 

2  février.  —  La  politique  de  de- 
main, P.  Laffitte.  —  L'assistance 
privée,  M.  Spronck.  —  Montesquieu 
voyageur,  £.  Faguet. 
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9  février.  —  L'Egypte  en  1798, 
A.  Hermant. 

Revue  catliolique  d'Alsace  (Rix- 
heim).  —  Janvier.  —  \5n  aumônier 
des  prisons  de  Paris  pendant  la  Ter- 
reur, L.  Beuchot.  —  Mariage  du 
Grand  Dauphin  et  de  Marie-Chris- 
tine de  Bavière,  D^  L.  Ehrhard.  — 
Etude  historique  sur  la  vallée  de  la 
Sarre,  G.  Gide. 

Revue  catholique  de  Bordeaux.  — 
25  janvier.  —  Pey  Berland  à  Tivoli, 
A.  J.  Laf argue.  —  Le  club  des  sans- 
culottes  de  Bourg,  E.  Maufras. 

10  février.  —  L'instruction  pri- 
maire dans  la  Gironde  avant  la  Ré- 
volution, E.  Allain.  —  Souvenirs  et 
traditions  de  la  vieille  France,  Das- 
pit  de  Saint- Amande 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit  (Paris  et  Grenoble).  — 
Février.  —  De  l'unité  de  juridiction; 
suppression  des  tribunaux  adminis- 
tratifs, G.  Privât.  —  Six  projets  de 
loi  sur  la  recherche  de  la  paternité, 
H,  Lamhrecht.  —  La  synthèse  du 
droit  international  privé,  comte  de 
Vareilles-Sommières . 

Revue  chrétienne  (Paris).  —  Fé- 
vrier. —  Le  Te  Deum,  à  propos 
d'une  traduction  nouvelle,  /.  Bian- 
quis.  —  La  question  scolaire  en 
Angleterre,  O.  Prunier. 

Revue  de  Gascogne  (Auch).  —  Fé- 
vrier. —  Notice  sur  saint  Antoine  de 
Pont-d'Arratz,  C.  Codorniu.  —  La 
Fronde  dans  les  Landes,  ahhé  J.J.  C. 
Tauzin.  —  Lettre  de  la  Supérieure 
du  Carmel  d'Auch  à  Séguier,  L.  Bat- 
cave. 

Revue  de  l'art  chrétien  (Lille- 
Paris  ).  —  Novembre.  —  Jean-Bap- 
tiste de  Rossi,  baron  J.  de  Witte.  — 
L'architecture  religieuse  de  l'ancien 
diocèse  de  Soissons  au  xi®  et  au  xii^ 
siècle,  /.  Helhig.  —  Peintures  mu- 


rales du  xv»  siècle   à  Dijon,  H.  Cha- 
heuf. 

Revue  des  Deux  Mondes  (Paris).  — 
1"  février.  —  Saint  -  Sébastien , 
Loyola,  Bilbao,^.  Bazin.  —  Le  mou- 
vement économique,  A.  Moireau.  — 
Pourquoi  rit-on  ?  Etude  sur  la  cause 
psychologique  du  rire,  C.  Meli- 
nand. 

Revue  des  Facultés  catholiques  de 
l'Ouest  (Angers).  —  Février.  —  Une 
visite  au  Louvre.  Questions  d'art, 
A.  Crosnier.  —  Idéalistes  et  mysti- 
ques :  Dante,  Spencer,  Bunyan , 
Shelley,  /.  Pacheu. 

Revue  des  religions  (Paris).  —  Jan- 
vier-février. —  Le  livre  de  Judith, 
abbé  de  Moor.  —  Le  culte  des  ancê- 
tres, Thau-Trong-Hué .  —  Les  pro- 
phètes et  les  prophéties,  d'après  les 
travaux  de  Kuenen,  abbé  de  Broglie, 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Amiens).  —  Décembre.  —  Le  Saint- 
Siège  et  l'intervention  du  peuple 
dans  l'élection  du  Pape,  D^  B.  Do- 
Ihagaray.  —  Morale  de  l'Evangile  et 
morale  stoïcienne,  D^  Chollet.  —  Du 
fondement  objectif  de  la  notion  du 
beau,  abbé  H.C.D. 

Revue  du  Lyonnais  (Lyon) .  —  Dé- 
cembre. —  Lettres  sur  un  voyage 
en  France  en  1788,  par  M.  G.  du  T., 
L.  Galle. 

Revue  du  Midi  (Nîmes).  —  25  jan- 
vier. —  Arles  gallo-romain ,  G. 
Maurin. 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris). 
—  1*'  février.  —  J.  B.  de  Rossi,  P. 
Godet.  —  M.  Duruy  et  l'enseigne- 
ment classique  de  l'histoire,  H. 
Hoisnard.  —  Le  protestantisme  et 
l'irréligion  contemporaine,  /.  Fon- 
taine, S.  J.  —  L'élection  d'un  évê- 
que,  Mgr  de  La  Rochefoucault,  L. 
Audiat.  —  Réfutation  de  l'hypothèse 
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Wellhausen-Maspero,     /.    B.    Jean- 
nin. 

Revue  Scientifique  (Paris).  —  19 
janvier.  —  Comment  les  Chinois 
conçoivent  leur  civilisation  et  leur 
empire,  L,  de  Saussure.  —  La  pho- 
tométrie  photographique,  /.  Jans- 
sen. 

26  janvier.  —  Le  mal  de  montagne, 
Kronecker.  —  Les  progrès  de  la 
flotte  de  guerre  aux  Etats-Unis,  D. 
Bellet.  —  Les  étrangers  en  France, 
V.  Tur quart. 

2  février. —  Les  aurores  polaires, 
A.  Angot.  —  Une  plante  originaire 
de  la  Chine  :  le  Soya,  ses  proprié- 
tés et  son  acclimatation,  E.   Martin. 

9  février.  —  Les  laboratoires  ma- 
ritimes de  RoscofFet  de  Banyuls  en 
1894,  H.  de  Lacaze-Duthiers.  —  Le 
vin  de  France,  M.  de  Nansouty. 


Science  catholique  (Paris).  —  15 
janvier.  —  L'évolution  .  Réponse  à 
M.  l'abbé  Guillemet  au  Congrès  ca- 
tholique de  Bruxelles,  septembre 
1894,  marquis  de  Nadaillac .  —  Le 
quatrième  Evangile  et  les  Synopti- 
ques, ahhé  Douais.  —  Dans  quelle 
mesure  les  philosophes  arabes,  con- 
tinuateurs delà  philosophie  grecque, 
ont-ils  contribué  à  l'essor  de  la  phi- 
losophie scolastique,  chanoine  For- 
get.  —  L'époque  de  la  restaura- 
tion juive,  d'après  les  livres  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie,  abbé  FI.  de 
Moor. 

Science  sociale  (Paris).  — Janvier. 
—  Les  grandes  industries  en  Angle- 
terre. Les  industries  du  fer,  P.  de 
Bousiers.  —  La  renaissance  de  l'es- 
clavage dans  l'Occident  au  xv*  siècle, 
H.  de  Tourville. 


PÉRIODIQUES   ETRANGERS 


Boletin  de  la  B.  Academia  de  la 
Historia  (Madrid).  —  Janvier-fé- 
vrier. —  Mémoires  numismatiques 
de  l'ordre  souverain  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  par  le  baron  E.  H. 
Furse,  marquis  de  la  Véga  de  Ar- 
mij'o,  —  Pierres  romaines  inédites 
des,  provinces  de  Navarre,  Burgos 
et  Alava,  F.  Baraibar.  —  Nouvelles 
inscriptions  romaines,  F.  Fita.  — 
Philippe  V  à  Moraleja  en  1704,  F. 
Doncel. 

Catholic  World  (New- York).  — 
Février.  —  La  question  de  la  récon- 
ciliation entre  l'Eglise  et  l'Etat  en 
Italie,  W.  J.  D.  Croke.  —  Le  catho- 
licisme en  Scandinavie,  Mgr  F. 
Janssens.  —  La  vie  dans  un  sémi- 
naire anglican,  C.  A.  Walworth.  — 
La  commission  de  la  grève  Pull- 
man, G.  MaC'Dermot. 

Ciudad  de  Bios  (Madrid).  —  20 
janvier.  —  Religion  et  morale  des 
Grecs,  P.  C.  Arribas.  —  La  presse 


religieuse  en  France  et  les  Augus- 
tins  de  l'Assomption,  P.  J.  Bo- 
drigo. 

5  février.  —  L'anthropologie  mo- 
derne, P.  Z.  Martinez.  —  Les  écoles 
économiques  dans  leur  aspect  philo- 
sophique, P.  J.  de  las  Cuevas.  —  Le 
chant  d'Utrecht  et  la  restauration 
grégorienne,  P.  E.  de  Uriarte. 

Civiltà  cattoUca  (Rome).  —  2  fé- 
vrier. —  L'Eglise  et  le  siècle.  — 
Deux  morales  en  présence  l'une  de 
l'autre.  —   Nicolas   III   (1277-1280). 

—  Les  actions  et  les  instincts  des 
animaux. 

16  février.  —  Quel  doit  être  l'en- 
seignement religieux  de   nos  jours. 

—  Les  Héthéo-Pélasges  dans  les  îles 
delà  mer  Egée  :  Chypre. 

Katholische  Bewegung  ( Wûrzburg) . 

—  Liv.  III  et  IV.  —  L'Eglise  et  les 
ouvriers.  —  Enfants  abandonnés  et 
religieux  catholiques.  —  M.  Wec- 
kerlé.  —  La  Russie  et  l'Eglise  ca- 
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tholique.    La  situation   de  la  femme 
dans  le  christianisme. 

Month  (Londres).  —  Février.  — 
Holywell  en  1894,  M.  Maher.— 
L'East-End,  A.  Streeter.  —  Ecri- 
vains catholiques  et  lecteurs  du 
temps  d'Elisabeth,  H.  Thurston.  — 
Les  nouvelles  relations  diplomati- 
ques entre  la  Russie  et  le  Saint- 
Siège,  W.  J.  D.  Croke.  —  Jeanne 
d'Arc  dans  l'histoire,  J.  G.  Col- 
clou  gh. 

Précis  historiques,  Bulletin  men- 
suel des  missions  belges  (Bruxelles). 

—  Février.  —  Mission  du  Kwango 
(Congo  belge).  Lettres  du  R.  P.  Van 
Hencxthoven^  S.  J.  —  Mission  du 
Bengale.  Lettres  des  PP.  Motet  et 
Dehon.  —  Le  fils  du  Grand  Condé, 
son  éducation  en  France  et  en  Bel- 
gique, séjour  à  Anvers,  H.  Chérot, 
S,  J. 

Przegland  powszechny  (Cracovie). 

—  Janvier.  —  Hérédité  et  évolution, 
Nuckowski.  —  Cinquième  soirée  sur 
les  bords  du  lac  de  Genève,  Morawski. 

—  Nouvelles  découvertes  dans  la  ca- 
tacombe  de  Sainte-Priscille,  Bilc- 
zewski.  —  Lutte  pour  le  trône  de 
Cracovie  en  1228,  Krotoski. 

Revue  Bénédictine  (Maredsous).  — 
Le  témoignage  de  saint  Irénée  en 
faveur  de  la  primauté  romaine,  D.  J. 
Chapman.  —  La  théorie  théologique 
de  la  lumière. 

Revue  des  questions  scientifiques 
(Bruxelles).  —  Janvier.  —  Quelques 
problèmes  relatifs  à  l'antiquité  pré- 
historique, A.  Arcelin.  —  Les  pyg- 
mées,  R.  P.  J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 

—  L'exposition  universelle  d'Anvers, 
R.  P.    V.   Van  Tricht,  S.  J.  —  Som- 


nolence et  sommeil,  D^  Surhled.  — 
Projet  d'étude  des  bassins  houillers 
belges,  R.  P.  G.  Schmitz,  S.  J.  —  La 
théologie  et  la  synthèse  des  sciences, 
C.  de  Kir  w  an. 

Revue  néo-scolastique  (Louvain). 
20  janvier,  —  La  théorie  des  trois 
vérités  primitives,  D.  Mercier.  — 
Qu'est-ce  que  la  pensée,  J.  de  Coster. 
—  La  théorie  thomiste  de  la  pro- 
priété, *S'.  de  Ploige.  —  La  réglemen- 
tation du  travail  en  Suisse.  La  pro- 
tection ouvrière  dans  le  canton  de 
Zurich,  E.  Crahay.  —  L'enseigne- 
ment de  la  philosophie  en  France  et 
en  Allemagne,  de  Wulf. 

Rivista  internazionale  di  scienze 
sociali  (Roma).  —  Janvier.  —  Les 
biens  de  famille,  M.  d'Amelio  — 
L'esclavage  dans  la  politique  d'Aris- 
tote,  S.  Talamo.  —  L'Etat  présent  de 
l'émigration  en  Europe,  R.  A.  Ermini, 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (  Fri- 
bourg  en  Bade).  —  Février. —  Théo- 
rie darwiniste  de  l'Etat,  ^.  Lehm- 
kuhl.  —  La  décadence  sociale  de 
l'Allemagne  dans  le  premier  siècle 
de  la  division  religieuse,  A.  Baum- 
j  gartner.  —  Opinions  de  Kepler  et  de 
Tycho  Brahé  sur  l'étoile  des  mages, 
G.  Hagen.  —  Protection  des  ani- 
maux et  humanité,  V.  Cathrein.  — 
Peinture  de  la  vie  catholique  à 
Hildesheim  avant  la  Réforme,  par 
un  protestant  (L.  Spitta),  /.  Spill- 
mann. 

Studien  (La  Haye).  —  T.  XLIH, 
4^  livraison.  — Athéisme  du  D""  L. 
Bûchner,  L.  Th.  de  Groot.  —  Qua- 
lités requises  pour  écrire  l'histoire 
ecclésiastique,  H.  Allard.  —  Les 
«  deux  hypothèses  »  sur  l'origine  des 
espèces.  If.  B. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  janvier  1894  —  20  février  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS     RELIGIEUSES 

Arndt  (Aug.),  S.  J.  —  De  libris  prohibitis  commentarii.  Ratisbonne, 
Fr.  Pustet,  1895.  In-8,  pp.  vi-316.  Prix  :  4  francs. 

Benoit  (R.  P.  Dom  Paul). —  La  Cité  antichrétienne  au  dix-neuvième 
siècle.  Deuxième  partie  :  La  Franc-Maçonnerie.  Seconde  édition, 
refondue  et  augmentée.  Lyon,  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  2  vo- 
lumes in-8,  pp.  495,  587.  Prix  :  8  francs  les  2  volumes. 

Boucher  (abbé  E.).  —  L'éloquence  de  la  chaire.  Histoire  littéraire 
de  la  prédication.  Ouvrage  orné  de  nombreuses  citations,  Lille,  Des- 
clée,  de  Brouw^er,  1894.  In-8,  pp.  472.  Prix  :  5  francs. 

Le  Chrétien,  Voix  des  premiers  jours.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  s.  d.  In-16,  pp.  vin-239.  Prix  :  i  fr.  50. 

Fava  (abbé).  — La  Charité,  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1895.  In-8, 
pp.  iv-298.  Prix  :  2  fr.  25. 

Grospellier  (R.  p.  Dom  A.).  —  Œuvres  du  cardinal  Mermillod, 
ancien  évêque  de  Lausanne  et  de  Genève  :  Œuvres  pastorales  de  l'exil, 
1873-1883.  Lyon,  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1894.  In-8,  pp.  xi- 
595.  Prix  :  5  francs. 

Heures  [les)  de  la  Très  Sainte  Vierge.  Choix  de  prières.  Illustrées 
par  M.  G.  Dubufe.  Paris,  Boussod,  Valadon  et  G%  1895.  In-8,  pp.  272. 
Prix  :  exemplaires  numérotés^  500  francs.  Toutes  les  planches  tirées 
en  fac-similé  d'aquarelles,  auréoles  et  encadrements  dorés. —  100  francs. 
Toutes  les  planches  tirées  en  camaïeu  bleu,  auréoles  et  encadrements 
dorés.  —  60  francs.  Planches  imprimées  en  noir,  encadrements  rouge 
ou  bleu. 

LoTii  (Arthur.).  —  Le  Miracle  en  France  au  dix-neuvième  siècle. 
Illustré  de  nombreuses  gravures.  Lille,  Paris,  Desclée,  de  Brouw^er, 
1894.  In-8,  pp.  366.  Prix  :  5  francs. 
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Michel  (F.  J.),  S.  J.  —  Mois  de  l'enfant  Je'sus,  Paris,  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-24,  pp.  64.  Prix  :  25  centimes. 

Moyens  de  mener  une  vie  chrétienne  et  parfaite,  par  un  Père  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Bruxelles,  A.  Vromant,  1895.  In-16,  pp.  136 
(Petite  bibliothèque  chrétienne.)  Prix  :  70  centimes. 

OEuvres  de  saint  François  de  Sales.  Tomes  IV  et  V.  Traite'  de  V amour 
de  Dieu,  Annecy,  Niérat,  1894.  In-8,  pp.  xciii-369,  510.  Prix  :  8  francs 
chaque  volume. 

Or  do  Divini  Officii  ad  usum  cleri  Parisiensis,  Paris,  Poussielgue, 
1895.  In-24,  pp.  220. 

PLUOT(abbé).  — Retraite  pascale,  d'après  les  prédicateurs  contem- 
porains, avec  préface  et  traits  historiques.  Paris,  Téqui,  1895.  In- 18, 
pp.  iv-394.  Prix  :  3  francs. 

Pradayrol  (B.).  —  Le  Congre' ganiste  à  la  caserne.  Paris,  Bévue 
Gerson,  1895.  In-32,  pp.  102.  Prix  :  1  fr.  25. 

Sainte-Thérèse  (P.  B.  M.  de),0.  G.  —  Recueil  de  méditations  ou 
Courtes  réflexions  pour  chaque  jour  de  Vannée,  à  V  usage  des  jeunes  gens. 
2"  édition.    Liège,    H.   Dessain,    1894.    In-16,    pp.    xii-453.   Prix   : 

1  fr.  25. 

Weiss  (R.  p.  a.  m.),  g.  p.  — Apologie  du  christianisme.  Traduc- 
tion sur  la  2®  édition  par  l'abbé  Lazare  Gollin.  Paris,  Lyon,  Delhomme 
et  Briguet,  s.  d.  —  T.  I  et  II.  Vhomme  complet.  In-8,  pp.  iii-530  et 
401.  Prix  :  12  francs  les  2  volumes.  — Tomes  VII  et  VIII.  La  question 
sociale  et  l'ordre   social.   In-8,  pp.   466  et   491.    Prix  :  12  francs  les 

2  volumes. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ET     ARTS 


Annales  de  la  station  agronomique  de  VOise  (Institut  agricole  de 
Beauvais).  26Mivraison,  1894  :  Electro-culture.  In-8,  pp.  112. 

Bedell  (F.)  et  Grehore  (A.  G.).  —  Etude  analytique  et  graphique 
des  courants  alternatifs,  à  l'usage  des  ingénieurs  et  des  élèves  des 
écoles,  traduit  de  la  seconde  édition  anglaise  par  /.  Berthon,  ingénieur 
des  Arts  et  Manufactures.  Paris,  G.  Carré,  1895.  In-8,  pp.  viii-264, 
avec  figures.  Prix  :  10  francs. 

BouAssE  (H.),  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  maître 
de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse.  —  Introduction 
à  l'étude  des  théories  de  la  mécanique.  Paris,  G.  Carré,  1895.  In-8, 
pp.  viii-304,  avec  figures.  Prix  :  6  francs. 

Brice  (Hubert).  —  Les  institutions  patronales  ;  leur  état  actuel,  leur 
avenir,  Paris,  A,  Rousseau,  1895.  In-8,  pp.  vi-340.  Prix  :  7  fr.  50. 
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Gaspari(E.).  —  Chronomètres  de  marine.  Paris,  Gauthier- Villars, 
G.  Masson,  s.  d.   In-16,  pp.  203.  Prix  :  2  fr.  50. 

GouLON  (II.  ),  avocat  à  la  Gour  d'appel.  — De  la  liberté  de  la  presse, 
commentaire  de  la  loi  du  28  juillet  1894.  Paris,  Marchai  et  Billard, 
1895.  In-8,  pp.  412. 

Dreyfus-Brissac  (E.).  —  Méthode  et  enseignement.  Pensées  et 
réflexions  diverses.  Paris,  A  Colin,  1895.  In-16,  pp.  63.  Prix  : 
1  franc. 

Durand  (abbé  E.).  —  Éléments  de  philosophie  scientifique  et  de  phi- 
losophie morale.  Paris,  Gh.  Poussielgue,  1894.  In-8,  pp.  viii-316.  Prix: 
3  fr.  50. 

Funck-Brentano  (Th.).  —  V homme  et  sa  destinée.  Paris,  Pion, 
1895.  In-8,  pp.  xxxv-374.  Prix  :  7  fr.  50. 

GuÉRY  (G.).  —  Mouvement  et  diminution  de  la  population  agricole  en 
France  :  Histoire  et  démographie.  Paris,  A.  Rousseau,  1895.  In-8, 
pp.  226.  Prix  :  6  francs. 

Laurent  (D"^  Emile).  —  La  Médecine  des  dmes.  Paris,  Maloine, 
1894.  In-32,pp.  113. 

Legrain  (D**  m.).  —  Dégénérescence  sociale  et  alcoolisme.  Paris, 
G.  Garré,  1895.  In-18,  pp.  xxxvi-255. 

Mascarel  (M.), juge  au  tribunal  d'Angers.  —  Étude  sur  la  partici- 
pation aux  bénéfices.  Angers,  A.  Burdin,  1894.  In-8,  pp.  vj-216. 

Nourrisson  (P.).  —  La  Franc^Maconnerie  et  la  paix  sociale.  Paris, 
Bureaux  du  Comité  catholique,  1895.  In-32i 

Ommer  (E.  M.).  —  L'Amitié.  Réflexions  morales  et  philosophiques. 
Paris,  V.  Retaux,  1895.  In-16,  pp.  xri-157.  Prix  ;  6  francs. 

Schelle  et  E.  Grimaux.  —  Lavoisier.  Statistique  agricole  et  projets 
de  réformes.  Paris,  Guillaumin,  s.  d.  ln-32,  cartonné  et  orné  d'un 
portrait,  pp.  xxiii-186.  Prix  :  2  fr.  50. 

Sublard  (abbé).  —  Esprit  de  foi  dans  l'enseignement  classique.  Lyon, 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-18,  pp.  ii-222.  Prix  :  2  fr.  50. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Alexis  (F.  M.  G.).  —  Rome  et  V Italie.  Souvenirs  du  pèlerinage 
national  à  l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Léon  XIII.  Paris,  Gaster- 
man,  s.  d.  In-8  illustré,  pp.  208.  Prix  :  2  francs, 

Apollinaire  (R  P.),  0.  G. —  Quatre  opuscules  du  P.  Joseph  du 
Tremblay.  1»  La  fondation  de  l'Ordre  des  Bénédictines  du  Calvaire.— 
2®  La  vocation  des  Bénédictines  du  Calvaire.  —   3°  Mémoires   du 
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P.  Joseph  sur  son  enfance  et  son  adolescence.  —  4°  L'Exercice  des 
bienheureux  pratiquable  en  terre.  Nîmes,  Gervais-Bedot  In  8,  pp.  xiii- 
395. 

—  Les  origines  des  Capucins  en  Languedoc  (Extrait  de  la  «  Revue 
du  Midi  ».  Nîmes,  Imprimerie  générale,  1894.  In-8,  pp.  50. 

Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  XXIII.  Le  diocèse 
de  Saintes  au  dix-huitième  siècle.  Paris,  Picard.  Saintes,  Mme  Z.Mon- 
treuil,  1894.  In-8,  pp.  viii-508.  Prix  :  15  francs. 

Benoist  (Gh.).  —  Les  ouvrières  de  l'aiguille  à  Paris.  Notes  pour 
rétude  de  la  question  sociale.  Paris,  L.  Ghailley,  1895.  In-18,  pp.  296. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Bernard  (G.).  —  Quatre  ans  en  exil  :  A  travers  l'Espagne.  Souve- 
nirs^ récits,  voyages  et  anecdotes.  Pa-vis,  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  et 
Maison  de  la  Bonne  Presse  du  Nord,  s.  d.  Grand  in-8,  pp.  304.  Prix  : 
4  francs. 

BoERO  (P.  Joseph),  S.  J.  —  Vie  du  Père  Jacques  Lainez,  second 
général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  suivie  de  la  biographie  du  Père 
Alphonse  Salmeron.  Traduites  de  l'italien  par  le  P.  V.  de  Goppier, 
S.  J.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1894.  In-8,  pp.  306.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gailleux  (T.).  Za /Mû?é<3  en  Europe.  La  vérité  sur  les  Juifs,  leur 
origine  et  leur  religion,  Paris,  Ghamuel,  1894.  In- 18,  pp.  XL-221.  Prix  : 

2  francs. 

Glerval  (abbé  A.).  — Les  écoles  de  Chartres  au  moyen  dge  (du  cin- 
quième au  sei:^ième  siècle).  Paris,  Picard,  1895.  In-8,  pp.  xx-572. 

—  De  Judœi  Clichtovei  neoportuensis  Vita  et  Operibus  (1472-1543)^ 
Thesim  proponebat  facultati  litterarum  Parisiensi  J.  A.  Glerval.  Paris, 
Picard,  1894.  In-8,  pp.  xxxii-147. 

DuBARAT  (abbé  V.).  —  Le  protestantisme  en  Béarn  et  au  pays 
basque,  ou  Observations  critiques  sur  l'histoire  de  l'église  réformée 
d'Osse,  par  M.  le  Pasteur  A.  Gadier.  Pau,  S.  Dufau,  1895.  In-8, 
pp.  481. 

DussART  (H.),  S.  J.,  et  Feys  (E.  ).  —  Quelle  est  la  patrie  du  peintre 
Jean  Memmelinc  [Hans  Memling]?  Notice  historique,  H.  Dussart,  S.  J. 
—  Roland  le  Fèvre,  Notice  historique,  E.  Feys.  Bruges,  L.  de 
Plancke,  1894.  In-8,  pp.  31. 

DuvAL  (Louis).  —  La  libération  du  territoire  normand  sous 
Charles  Vil.  Alençon,  Renaut  de  Broise,  1894.  In-16,  pp.  20. 

—  Les  intendants  d' Alençon  au  dix'Septième  siècle  et  les  mémoires  de 
J.  B.  de  Pomereu,  préface  de  l'Etat  de  la  généralité  d' Alençon,  par 
Desdevises  du  Désert.  Alençon,  Loyer-Fontaine,  1891.  In-4,  pp.xix-96. 

Fautrat  (L.).  —  Les  Missionnaires  de  France  dans  le  Pacifiques- 
Nouvelle-Calédonie.    Paris,   V.    Retaux,    1895.    In-8,    pp.    165.  Prix  : 

3  francs. 
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Gaveau  (abbé  Abel).  —  Vie  de  saint  Stanislas  Kostka. Tours,  A.  Gat- 
tier;  Paris,  L.  Carré,  1895.  In-8,  pp.  viii-420.  Prix  :  6  francs. 

Graule  (abbé  H.).  — Histoire  de  Lescure,  ancien  fief  immédiat  du 
Saint-Siège,  et  de  ses  seigneurs.  4°  édition.  Paris,  Téqui,  1895.  In-8, 
pp.  755.  Prix  :  4  francs. 

HocH  (D""  Alexander). —  Lehre  des  Johannes  Cassianus  von  Natur  und 
Gnade.'!^n\  Beitrag  zur  Geschichte  des  Gntidens  streits  im  5.Jahrhun- 
dert  (Doctrine  de  Jean  Gassien  sur  la  nature  et  la  grâce.)  Fribourg  en 
Bade,'Herder,  1895.  In-8,  pp.  116.  Prix  :  1  Mk  60. 

Ladey  (Mme  V.)  et  VyrÉ  (P.  de).  —  Henri  Lacordaire,  lettres  nou- 
velles. Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  ïn-8,  pp.  xiv-314. 
Prix  :  6  francs. 

Laura  (Dom  du).  —  Notice  sur  les  abbés  de  Saint'Maurin  en  Agenais, 
publiée  et  annotée  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  Toulouse,  Privât, 
1895.  In-8,  pp.  49. 

Leclercq  (J.).  —  A  travers  l'Afrique  australe,  ai\ec  gravures  et  carte. 
Paris,  Pion,  1895.  In-18,  pp.  312.  Prix  :  4  francs. 

Lespinasse  (R.  de).  —  Saint  Louis,  d'après  Guillaume  de  Nangis  et 
le  confesseur  de  la  reine  Marguerite.  Nombreuses  gravures  et  planches 
hors  texte.  Texte  établi  par  R.  de  Lespinasse.  Bruxelles,  Paris,  Ge- 
nève, A.  Vromant,  1895.  In-8,  pp.  286.  Prix  :  4  francs. 

Limousin  (Gh.  M.).  —  La  Judée  en  Europe  :  étude  biblique,  linguis- 
tique et  antisémitique.  Paris,  Ghamuel  et  Bulletin  des  sommaires,  1894, 
In-18,  pp.  xxxvi.  Prix  :  50  centimes. 

LoNGiN  (Mme  E.).  —  Annales  de  Sainte-Glaire  de  Poligny,  publiées 
avec  une  introduction  de  Mme  E.Longin  (1636-1646).  Besançon,  P.  Jac- 
quin;  Dole,  A.  Jacques,  1894.  In-8,  pp.  xxvii-58. 

Macaire  (R.  p.  G.).  —  Histoire  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  depuis 
saint  Marc  jusqu'à  nos  jours.  Le  Gaire,  Imprimerie  générale,  1894. 
In-8,  pp.  384. 

Melegari  (D.).  —  Journal  intime  de  Benjamin  Constant  et  lettres  à 
sa  famille  et  à  ses  amis.  Portraits  et  autographe.  Paris,  P.  OllendorfF, 
1895.  ln-8,  pp.  LXxi-447.  Prix  :  7  fr.  50. 

MoLiNiER  (abbé  Baurens  de).  Ménologe  ou  livre  d'or  des  curés  et  des 
prêtres  séculiers.  Ouvrage  dédié  au  clergé  catholique,  orné  de  nom- 
breuses gravures.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1894.  In-8,  pp.  304. 
Prix  :  3  francs. 

Ortus  (colonel). —  Madagascar  et  les  moyens  de  la  conquérir.  Étude 
militaire  et  politique.  Garte  hors  texte.  Paris,  Limoges,  Gh.  Lavau- 
zelle,  1895.  In.8,  pp.  227. 

Petites  fleurs  de  la  vie  de  la  Vénérée  Mère  Marie  de  Sales  Ghappuis, 
de  Tordre  de  la  Visitation,  morte  à  Troyes,  en  odeur  de  sainteté,  le 
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7  octobre  1875.  Illustrations  d'Ernest  Dargent.   Paris,   Annales  salé- 
siennes,  s.  d.  In-32,  pp.  52.  Prix  :  20  centimes. 

PuLiTZER  (A.).  —  Une  Idylle  sous  Napoléon  P''  :  Le  Roman  du  prince 
Eugène,  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  In-8,  pp.  vin-422.  Prix  :  10  francs. 

RÉGAMEY  (F.).  —  Une  Excursion  au  Grand  Saint-Bernard  :  la  route, 
l'hospice.  Illustré  de  52  gravures  inédites.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d. 
In-8,  pp.  224. 

Ricard  (Mgr).  —  Saint  Antoine  de  Padoue,  le  grand  thaumaturge 
de  l'heure  présente.  Les  Objets  perdus.  Le  Pain  des  pauvres.  2®  édition. 
Paris,  V.  Retaux,  1895.  In- 18,  pp.  viii-404.  Prix  :  3  francs. 

RocHETERiE  (M.  de  la)  et  Beaucourt  (Marquis  de).  —  Lettres  de 
Marie-Antoinette  :  Recueil  des  lettres  authentiques  de  la  reine.  T.  L 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1895.  In-8,  pp.  cxxvi-246.  Prix  :  10  francs. 

Tillette  de  Glermont-Tonnerre  (Baron). — Mémoires  du  chevalier 
de  Mautort ,  capitaine  au  régiment  d'Austrasie  (1752-1802).  Paris, 
E.  Pion,  1895.  In-S,  pp.  512.  Prix  :  7  fr.  50. 

V.  P.  M.  —  Demeures  amies  en  Alsace.  Illustration  par  Gh.  Spindler. 
Strasbourg,  Le  Roux,  1895.  In-8,  pp.  109. 


BELLES-LETTRES 


Allaire  (E.).  —  Souvenirs  d'un  vieux  Précepteur.  Paris,  Lamulle  et 
Poisson,  1895.  In-8,  pp.  298.  Prix  :  3  fr.  50. 

BoTREL  (Théodore). —  A  qui  le  neveu?  Gomédie  en  deux  actes.  Paris, 
Bricon,  1895.  In-18,  pp.  88.  Prix  :  1  franc. 

—  Unbon  métier.  Saynète.  Paris,  Bricon,  1895.  In-18,  pp.  18.  Prix  : 
50  centimes. 

—  Papa  Tricolore,  Monologue.  Paris,  Bricon,  1895.  In-8,  pp.  7. 
Prix  :  25  centimes. 

—  La  Soutane,  Monologue.  Paris,  Bricon,  1895.  In  8,  pp.  9.  Prix  : 
25  centimes. 

Gharaux  (A.).  —  Essai  littéraire  et  moral  sur  la  Bretagne  contempo- 
raine- poètes  et  prosateurs.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d. 
In.8,  pp.  135.  Prix  :  1  fr.  50. 

Ghopin  (R.  p.),  s.  J.  —  La  Croix.  Tragédie  en  quatre  actes  et  en 
vers,  avec  épilogue  et  chœurs.  Nouvelle  édition.  Paris,  V.  Retaux; 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1894.  In-16,  pp.  98. 

—  Le  Drapeau,  Drame  en  un  acte^  en  vers.  Paris,  V.  Retaux.  In-16, 
pp.  26.  Prix  :  1  franc. 

Droulers  (Gharles).  —  Rimes  de  fer,  Paris,  L.  Vanier,  1893.  In-8, 
pp.  33.  Prix  :  2  francs. 
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Florentin-Loriot  (Gh.).  —  Oriens.  Poésies.  Paris,  A.  Lemerre, 
1895.  In-18,  pp.  240.  Prix  :  3  francs. 

Garde  (Louis  de  la). —  Le  cas  de  Mont-Perrin.  Comédie.  Paris,  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-8,  pp.  31.  Prix  :  50  centimes. 

—  Un  Mariage  par  téléphone.  Comédie.  Paris,  Lyon, Delhomme  et 
Briguet,  1895.  In-8,  pp.  30.  Prix  :  50  centimes. 

Gauley  (Eugène).  —  Saint  Nicolas.  Mystère  en  un  acte.  Paris,  Bri- 
con,  1895.  In-18,  pp.  15.  Prix  :  50  centimes. 

Rahidy  (R.P.  Basilide),  S.  J. —  Cours  pratique  de  langue  malgache. 
Paris,  André,  1895.  In-12.  Première  partie  :  Grammaire  malgache  : 
Prix  :  3  fr.  50.  Deuxième  partie  :  Dialogues  usuels  et  vocabulaire  fran- 
çais-malgaches. Prix  :  4  francs. 

TouRRAssE  (Léonel  de  la).  —  La  Vie  de  Jésus.  Poème,  précédé  d'une 
lettre  de  Mgr  Fuzet,  évêque  de  Beauvais.  Paris,  A.  Charles,  1895.  In-18, 
pp.  55.  Prix  :  1  fr.  50. 

—  Les  Tristesses.  Poésies.  Paris,  Sauvaitre,  1894.  In-18,  pp.  204. 
Prix  :  3  fr.  50. 

—  Les  Tristesses.  Poésies.  2°  série.  Paris,  A.  Charles,  1895.  In-18, 
pp.  203.  Prix  :  3  fr.  50. 

/      ROMANS  —  LECTURES 

Beaurepaire  de  Louvagny  (Comtesse  D.  de).  —  Fille  et  fiancée. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-18,  pp.  320.  Prix  :  2  francs. 

Bernard  (G.).  —  Marie  de  Saint-François^  ou  Une  première  commu- 
nion à  sept  ans.  Le  Mans,  E.  Monnoyer,  1894.  In-18,  pp.  150.  Prix  : 
1  fr.  75. 

Calmettes  (F.). —  Simplette.  Paris,  E.  Pion,  s.  d.  In-18,  pp.  xii-312. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Dargène  (J.).  —  Arc-en-clel.  Roman  du  Néo-Japon.  Paris,  L. 
Chailley,  1895.  In-18,  pp.  300.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ram  (Mme  Abel).  — Les  Petites  Sœurs  des  pauvres^  ou  La  merveille 
du  dix-neuvième  siècle.  Paris,  Pion,  1895.  In-18,  pp.  319.  Prix  :  3  fr.  50. 

Saint- AuLAiRE  (Comte  A.  de).  —  Carlistes  et  Christlnos.  Roman 
historique  (1833-1868).  Paris,  Calmann  Lévy,  1895.  In-18,  pp.  310. 
Prix  :  3  fr.  50. 

ZiDLER  (G.).  —  Le  Hochet  d'or.  Illustrations  par  Geoffroy.  Paris, 
A.  Colin,  1895.  In-18,  pp.  280.  Prix  :  2  francs. 

Le  28  février  1895. 

Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 


Imp.  D.  Dumoulin  et  C%  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à  Paris, 
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THÉOLOGIE 

QUESTIONS   RELIGIEUSES 

I.  —  De  la  plaie  sociale  qui  résulte  de  l'abandon  de  la  vie 
rurale  et  de  la  désertion  des  campagnes.  Instruction  pas- 
torale et  mandement  de  Son  Éminence  le  cardinal  Bourret, 
évéque  de  Rodez  et  de  Vabres.  Rodez,  Garrère,  1895. 
In-4,  pp.  29. 

II.  —  La  Loi  de  la  vie  chrétienne.  Lettre  pastorale  de  Mon- 
seigneur Févéque  de  Nancy  et  de  Toul.  Nancy,  G.  Grépin- 
Leblond,  1895.  In-8,  pp.  61. 

I.  —  L'Instruction  pastorale  de  S.  E.  le  cardinal  Bourret  n'est 
pas  moins  remarquable  par  le  choix  du  sujet  que  par  la  ma- 
nière dont  il  est  traité.  Le  sujet  c'est  l'abandon  de  la  vie  rurale, 
la  désertion  des  campagnes,  «  le  plus  grand  fléau  des  sociétés 
modernes,  de  la  nôtre  en  particulier  ».  Le  fait  n'est  que  trop 
certain  :  les  champs  se  dépeuplent  ;  les  villes  se  remplissent, 
s'étendent  et  se  remplissent  encore.  Parfois  cette  émigration 
peut  être  rendue  nécessaire  par  la  pauvreté  du  sol  ou  par  les  char- 
ges d'une  famille  nombreuse.  Mais  à  côté  de  ces  motifs,  «  qui 
justifient  d'une  certaine  manière  Pabandon  des  campagnes  sans 
en  diminuer  les  inconvénients  »,  que  d'autres  moins  avouables, 
tels  que  la  vanité  qui  pousse  à  sortir  de  sa  condition,  la  séduction 
des  grandes  cités,  l'appât  des  plaisirs  et  de  l'indépendance  qu'on 
espère  y  trouver,  les  habitudes  prises  dans  la  caserne,  la  diffu- 
sion d'une  instruction  mal  donnée,  l'abaissement  des  caractères! 
Quelles  que  soient  les  causes,  c'est  là  un  mal  profond  et  univer- 
sel :   mal  économique,  puisqu'il  ruine  l'agriculture,  vraie  source 
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de  la  richesse  ;  mal  familial,  puisqu'il  disperse  et  détruit  les  races 
fortes  par  le  sang  et  par  les  traditions;  mal  social,  puisqu'il  pré- 
pare le  milieu  où  se  propagent  le  mieux  Fesprit  révolutionnaire 
et  le  socialisme;  mal  national,  parce  qu'il  épuise  la  sève  qui  pro- 
duit les  soldats  les  plus  nombreux,  les  plus  résistants,  les  plus 
attachés  à  leur  pays  comme  à  leur  sol;  surtout  mal  moral,  parce 
que  si  la  vie  et  les  travaux  des  champs  sont  par  eux-mêmes  mo- 
ralisateurs, les  agglomérations  humaines  sont  au  contraire  pres- 
que fatalement  corruptrices;  enfin  mal  personnel  et  immédiat, 
parce  que  bien  souvent,  là  où  l'on  se  promettait  de  trouver  un 
bonheur  facile,  on  ne  rencontre  que  les  plus  cruelles  déceptions. 
Comme  remèdes,  l'éminent  auteur  signale  surtout  la  sollicitude 
des  pouvoirs  publics  pour  le  sort  des  cultivateurs,  et  plus  encore 
l'influence  de  la  religion,  seule  capable  de  contenir  les  passions 
qui  poussent  vers  les  villes.  Il  termine  par  des  conseils  paternels 
et  pratiques  h  l'adresse  de  ceux  qui,  malgré  tout,  céderont  encore 
à  l'entraînement.  Le  dernier  surtout  est  touchant  :  «  Nous  ter- 
minerons ces  avis  par  vous  conjurer  de  garder  au  fond  de  votre 
cœur  l'esprit  de  retour.  Il  est  dur  pour  un  pasteur  de  perdre  à 
jamais  ses  agneaux.  Revenez,  mes  enfants,  revenez  reposer  dans 
la  mort  là  où  vous  commençâtes  à  vivre,  et  que  votre  tombe  soit 
à  côté  de  votre  berceau.  » 

IL  —  Cette  année  encore  Mgr  Turinaz  a  donné  à  sa  Lettre  Pas- 
torale de  Carême,  Tétendue  et  le  caractère  d'un  véritable  traité 
doctrinal.  Il  y  est  question  de  la  Loi  de  la  wie  chî^étienne,  et  l'illus- 
tre auteur  cherche  à  faire  aimer  cette  loi  en  montrant  combien 
elle  est  parfaite  :  parfaite  dans  ses  sources,  qui  sont  la  sagesse 
même  de  Dieu  et  celle  du  Verbe  Incarné;  parfaite  dans  ses  pré- 
ceptes, qui  aboutissent  tous  à  l'amour  de  Dieu  et  à  l'amour  du 
prochain,  à  cet  amour  la  chose  du  monde  la  plus  belle  et  la  plus 
bienfaisante  puisque  <(  aimer  c'est  mettre  son  bonheur  dans  le 
bonheur  de  ceux  qu'on  aime  )>  ;  parfaite  dans  toutes  les  vertus 
qu'elle  enseigne,  àl'encontre  de  tous  les  penchants  qui  dégradent 
et  tourmentent  l'homme;  parfaite  dans  les  motifs  dont  elle  use 
pour  faire  observer  ses  prescriptions,  même,  quoi  qu'en  disent 
certains  philosophes,  quand  elle  s'appuie  sur  l'attente  des  sanc- 
tions ;  parfaite  par  son  universalité,  puisqu'elle  atteint  et  règle 
l'homme  tout  entier  et  l'homme  de  tous  les  temps;  parfaite  par 
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son  immutabilité,  puisqu'elle  s'adapte  à  toutes  les  conditions  di- 
verses et  à  toutes  les  exigences  de  la  nature  humaine  ;  parfaite  par 
son  élévation  aussi  bien  que  par  sa  simplicité,  en  sorte  qu'elle 
est  h  la  fois  la  plus  sublime  et  la  plus  populaire;  parfaite  par  sa 
nécessité,  aucune  loi  en  dehors  d'elle  n'ayant  su  instruire  l'homme 
de  tous  ses  devoirs  et  n'ayant  pu  surtout  les  lui  faire  accomplir. 
De  cette  perfection  absolue  de  la  Loi  chrétienne,  le  savant  pré- 
lat conclut  avec  rigueur  qu'elle  ne  saurait  avoir  été  conçue  par 
l'homme,  qui  est  imparfait,  mais  qu'elle  a  dû  nécessairement 
nous  venir  de  Dieu  par  révélation. 

R.  DE  SCORRAILLE,  S.  J. 

La  Question  biblique  et  l'Encyclique  Providentissimus  Deus^ 
par  le  P.  S.  M.  Brandi,  S.  J.,  rédacteur  à  la  Civiltà  Catto- 
lica.  Traduit  de  l'italien  par  M.  l'abbé  Mazoyer,  du  clergé 
de  Paris.  Paris,  Lethielleux.  In-12,  pp.  245.  Prix  :  2  fr.  50. 

On  sait  l'émoi  causé  ou  occasionné,  comme  on  voudra,  dans 
nos  rangs  par  un  article  publié  dans  le  Correspondant ^  25  jan- 
vier 1893,  sous  ce  titre  :  La  Question  biblique.  Quelle  était  donc 
cette  question  ainsi  appelée  par  excellence  la  Question  biblique? 
La  voici  :  l'inspiration  et  l'inerrance  de  l'écrivain,  dans  la  Bible, 
s'étendent-elles  aux  matières  de  foi  et  de  morale  seulement,  ou 
bien  à  toutes  les  assertions  authentiques  de  l'auteur  sacré,  sur 
quelque  matière  qu'elles  portent?  L'année  1893  ne  s'était  pas 
écoulée  que  le  Souverain  Pontife,  par  sa  lettre  encyclique  Pron- 
dentissimus  Deus^  avait  tranché  la  question  dans  le  second  sens, 
qui  était  le  seul  sens  possible  de  la  tradition  catholique.  En 
France,  la  controverse  fut  terminée  par  l'acte  pontifical.  Les  par- 
tisans deVécole  large  se  soumirent  filialement.  A  peine  depuis  lors 
a-t-on  entendu  quelques  légers  murmures,  une  ou  deux  tirades 
oratoires  des  vaincus  contre  les  vainqueurs ,  si  tant  est  qu'on 
puisse  ainsi  distinguer  en  deux  camps  des  hommes  qui  combat- 
taient avec  une  égale  passion  pour  la  vérité,  maintenant  leur  con- 
quête commune. 

Les  choses  n'allèrent  pas  si  vite  en  Italie,  ni  en  Angleterre.  Un 
écrivain  de  la  Rassegîia  nazionale,  caché  sous  le  pseudonyme 
d'Eufrasio,  et  un  anonyme  de  la  Contemporary  Review  tentèrent 
ouvertement  de  battre  en  brèche  le  document  émané  du  chef 
même  de  l'Eglise.   Et   ces   deux  hommes   se  prétendaient  aussi 
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bons  catholiques  et  non  moins  éclairés  que  le  successeur  de 
Pierre.  Une  réponse  était  nécessaire.  Le  R.  P.  Brandi,  un  des 
rédacteurs  distingués  de  la  Cwiltà  cattolica,  qui,  tout  récemment, 
et  contre  le  même  écrivain  masqué  de  la  Contemporary  Reçiew, 
avait  soutenu  une  joute  brillante  en  faveur  de  la  politique  ponti- 
ficale, donna,  sans  tarder,  de  la  doctrine  du  Pape  sur  l'inspiration 
des  Ecritures,  un  exposé  clair  et  solide,  accompagné  d'une  réfu- 
tation vigoureuse  de  toutes  les  objections  proposées  par  les 
deux  adversaires  de  l'encyclique. 

C'est  ce  travail  que  l'auteur  offre  aujourd'hui  au  public,  après 
l'avoir  si  bien  refondu  qu'on  peut  voir  dans  l'œuvre  présente  un 
enseignement  complet  sur  la  question  dite  biblique.  Pour  que 
rien  ne  manque  de  ce  qui  intéresse  le  débat,  on  a  mis  dans  les 
Appendices  le  texte  latin  de  l'encyclique  pontificale,  avec  les  let- 
tres d'adhésion  de  l'épiscopat  et  des  universités  catholiques.  Bien 
des  lecteurs,  je  Tespère,  sauront  gré  à  M.  l'abbé  Mazoyer  de  nous 
avoir  traduit  dans  un  français  clair,  limpide  comme  l'original, 
l'opuscule  du  rédacteur  de  la  Cwiltà. 

On  a  beaucoup  écrit  dans  ces  derniers  temps  sur  ce  même  sujet 
et  sous  ce  titre  :  la  Question  biblique.  Je  ne  connais  guère  de 
publication  qui  expose  la  partie  théologique  du  débat  en  termes 
plus  précis  et  plus  lumineux.  Quant  à  la  partie  proprement  scrip- 
turaire,  où  l'auteur  devait  résoudre  les  difficultés  de  textes,  les 
erreurs  prétendues  de  nos  Saints  Livres,  elle  aurait  pu  comporter 
plusieurs  volumes;  il  ne  fallait  songer  qu'à  donner  une  réponse 
courte  mais  satisfaisante.  Le  Révérend  Père,  disons-le,  a  sur  ce 
point  encore  parfaitement  compris  et  atteint  son  but.  Il  est  à 
souhaiter  que  ce  livre  tombe  entre  les  mains  de  tous  ceux  qu'a- 
vaient pu  troubler  dans  leur  foi  les  assertions  d'une  apologétique 
qui  ne  voulait  sans  doute  que  faciliter  aux  incrédules,  par  la  lar- 
geur de  ses  solutions,  l'accès  de  la  foi  et  de  l'Église,  mais  qui 
allait  à  compromettre  ce  but  même,  en  lui  sacrifiant  plus  ou 
moins  la  vérité.  L.  MÉGHINEAU,  S.  J. 

The  Watches  of  the  sacred  Passion,  v^ith  Before  and  After, 
by  Father  P.  Gallwey,  S.  J.  Three  vol.  London  :  Art 
and  Book  Company,  Paternoster  Rovv^  and  South  Street, 
Berkeley  Square,  1894.  In-12.  Reliure  anglaise.  Prix  : 
15sh. 
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Méditer  la  Passion  est  l'attrait  caractéristique  des  âmes  plei- 
nement chrétiennes.  Rien  de  plus  efficace  pour  toucher,  éclairer, 
réchauffer  des  âmes  froides  au  service  de  Dieu  qu'une  direction 
qui  les  ramène  suavement  aux  leçons  oubliées,  —  redoutées  par- 
fois —  des  souffrances  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Beaucoup 
d'ouvrages  écrits  sur  ce  sujet,  enrichissent  la  littérature  ascé- 
tique :  avant  tout,  ceux  des  saints  et  des  ascètes  de  marque,  puis 
les  pages  nourries  de  la  substance  des  maîtres,  auxquelles  de 
pieux  auteurs  ont  adapté  de  discrète  façon  les  renseignements 
de  la  science  moderne.  L'ouvrage  du  R.  P.  Gallw^ey  n'est  pas 
d'autre  race,  et  se  recommande  aux  âmes  soucieuses  de  la  forte 
éducation  de  la  Croix.  Elles  y  goûteront  les  fruits  longuement 
recueillis  d'un  laborieux  ministère,  une  onction  qui  dispose 
l'âme  au  goût  des  vérités  saintes  en  la  pénétrant  d'une  connais- 
sance plus  profonde.  Véritable  service  rendu  à  la  piété,  car  si 
toute  âme  gémit,  bien  peu  nombreuses  sont  celles  qui  ne  se 
consolent  qu'en  union  au  cœur  souffrant  de  Jésus-Christ  et  lui 
demandent  la  force  pour  souffrir  encore. 

Naturellement,  «  dans  un  ouvrage  de  cette  sorte  destiné  à  la 
piété,  on  permet  à  l'imagination  plus  de  liberté  que  s'il  s'agissait 
d'un  commentaire  critique  de  l'Evangile  ou  d'une  Histoire  de 
]a  Vie  de  Notre-Seigneur  ».  L'auteur  ne  songe  pas  à  s'en  excu- 
ser :  il  a  pour  lui  l'instinct  de  nature,  l'art,  l'autorité  des  saints. 

Le  titre  indique  les  grandes  divisions  de  Touvrage  :  Açant, 
Après.  Avant^  c'est-à-dire  depuis  le  soir  de  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur sur  terre  et  la  résurrection  de  Lazare,  jusqu'au  Calvaire; 
— Après  :  du  Calvaire  à  l'ascension.  Les  Veilles  (y^atches)  partagent 
le  temps  de  la  nuit  et  du  jour  :  elles  encadrent  de  larges  tableaux 
(scènes)  dont  les  plans,  successivement  parcourus,  prennent  le 
nom  de  Stations  (stations)  ou,  si  l'on  veut,  points  d'arrêt  pour 
la  méditation.  Voici  un  exemple  :  Ch.  ii.  The  Second  Nîght 
Watch. —  Scène  I.  The  way  to  Gethsemani.  —  Station!,  a.  He 
went  forth  wit  His  disciples,  b.  Going  ont  He  went,  and  His  dis^ 
ciples  folio wed  Htm.  —  Station  II.  a.  Sit  you  hère,  tell  I go  yonder 
andpray,  etc.,  etc.  Le  procédé  est  constant,  et  l'on  voit  comme 
ce  plan  rationnel  et  simple  peut  être  fécond  en  développements  : 
on  les  parcourt  sans  fatigue,  et  la  dévotion  peut  se  donner  car- 
rière ou  insister  sur  tel  point  particulier  sans  être  étouffée  ou 
appauvrie  par  la  matière.  Des  explications  historiques,  liturgi- 
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ques,  topographiques,  etc.,  précèdent  ou  suivent  les  stations  la 
où  besoin  est.  Au  frontispice  une  belle  gravure  :  la  Tête  du 
Christ  à  la  Cène  d'après  Léonard  de  Vinci  :  dans  le  corps,  un 
Christ  mort,  d'après  Velasquez,  un  plan  de  Jérusalem  et  du 
mont  des  Oliviers,  une  carte  de  la  Palestine  au  temps  de  Notre- 
Seigneur. 

Il  reste  à  souhaiter  qu'une  traduction  appropriée  mette  aux 
mains  des  catholiques  français  cet  ouvrage  destiné  à  faire  beau- 
coup de  bien.  A.  FLAMÉRION,   S.  J. 


I.  —  Science  catholique  et  savants  catholiques,  par  le  R.Père 
Zahm,  g.  s.  C,  prof,  de  physique  à  l'Université  Notre- 
Dame,  à  Indiana.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  l'abbé  J. 
Flageolet,  du  diocèse  d'Autun.  Paris,  Lethielleux,  1895. 
In-12,  pp.  xvi-312.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  L'Esprit  nouveau  dans  l'action  morale  et  religieuse, 
par  l'abbé  J.  Grestey.  Paris,  Guillaumin,  1895.  In-18, 
pp.  330.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  L'ouvrage  anglais  du  P.  Zahm  a  déjà  été  annoncé  aux 
lecteurs  des  Etudes  (Partie  bibliog.,  31  juillet  1894).  Après  une 
traduction  espagnole  et  italienne,  voici  que  paraît  une  traduction 
française,  due  à  la  glume  élégante  de  M.  Fabbé  Flageolet. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  de  nouveau  l'analyse  de  l'œuvre.  Cer- 
taines taches,  précédemment  relevées  dans  l'édition  anglaise,  ont 
disparu.  Puisqu'on  était  en  veine  de  corrections,  on  aurait  pu 
retrancher  l'observatoire  de  Tchang-kia-tchouang  (p.  106)  et 
substituer  le  P.  Grégoire  de  Saint- Vincent,  brugeois,  au  P.  Gre- 
gorio  de  San  Vicente  (p.  108).  Nous  croyons  aussi  que  M.  de 
Lesseps  eût  été  étonné  de  se  voir  cité  parmi  les  ingénieurs  distin- 
gués «  par  leur  éminent  savoir  comme  par  leur  loyauté  envers  la 
sainte  Église»  (p.  245).  La  liste  des  savants  catholiques,  «  qu'il 
serait,  dit-on  quelque  part,  si  facile  d'enfler  »,  gagnerait  à  être 
allégée  de  plusieurs  autres  noms. 

M.  l'abbé  Flageolet  n'en  a  pas  moins  fait  œuvre  utile  par  sa 
traduction.  Ces  sortes  de  travaux  apologétiques  font  toujours 
Une  heureuse  impression  sur  le  public.  Faut-il  l'attribuer  aux 
ouvrages  de  ce  genre  ?  Mais  en  France  il  devient  moins  à  la 
mode  de  déclamer  sur  l'incompatibilité  de  la  science  et  de  la  re- 
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ligion.  Le  livre  du  P.  Zahm  servira  à  assurer  ce  progrès  de  notre 
siècle  sur  le  siècle  de  Voltaire. 

M.  Flageolet  a  joint  à  sa  traduction  une  liste  des  noms  d'au- 
teurs cités  dans  le  volume.  Les  recherches  sont  par  là  rendues 
singulièrement  plus  faciles. 

II.  —  M.  l'abbé  Crestey  s'est  chargé,  sans  le  savoir,  de  faire  la 
contrepartie  de  M.  Flageolet.  «  Très  réellement,  écrit-il,  il  existe 
encore  un  effroi  secret  de  la  caste  sacerdotale  à  l'égard  de  la 
science  :  du  moins  manifeste-t-elle  à  son  endroit  une  froideur 
soupçonneuse.  Le  clergé  catholique  néglige,  de  parti  pris,  les  res- 
sources diverses  qu'il  pourrait  trouver  en  lui-même  pour  avancer 
d'un  grand  pas  sur  le  terrain  scientifique...  On  sait  que  les  diver- 
ses congrégations  de  missionnaires  établies  en  Chine  refusent  de 
parti  pris  d'étudier  sérieusement  le  chinois,  cette  langue  encore 
si  obscure,  sous  prétexte  qu'ils  redoutent  de  découvrir  dans  les 
livres  sacrés  les  textes,  embarrassants  pour  l'apologie  tradition- 
nelle, que  les  rationalistes  signalent  au  simple  flair.»  (P.  50-51.)  — 
Quel  flair  aussi  que  celui  de  M.  Crestey,  pour  découvrir  ces  belles 
choses  qu'on  ignorait  généralement.  Qu'a  produit  de  nos  jours 
l'art  chrétien  ?  «  Une  foison  de  plâtres  bariolés,  aux  figures  cada- 
véreuses où  les  vestiges  du  choléra  sont  destinés  à  représenter 
l'ascétisme  des  saints;...  voilà  les  chefs-d'œuvre  que  le  clergé 
se  trouve  fort  heureux  d'acheter  à  si  bon  compte  aux  marchands 
de  bondieuserie  qui  encombrent  à  Paris  le  quartier  de  Saint- 
Sulpice.  »  Nous  prions  le  lecteur  de  ne  pas  s'imaginer  que  nous 
lui  citons  \di  Lanterne. —  «  Et  que  dire  de  la  littérature  cléricale  ? 
Que  l'on  nous  montre  aujourd'hui  dix  écrivains  ecclésiastiques. 
(Il  y  a  tout  d'abord  vous,  Monsieur  l'abbé,  de  sorte  qu'il  n'en  reste 
que  neuf  à  trouver.)  Dix  écrivains  catholiques,  devrais-je  dire  ! 
Le  public  n'a  pas  besoin  d'y  mettre  de  la  malice  pour  constater 
que  les  lettres  ne  nous  couvrent  guère  plus  de  lauriers  que  l'art 
et  la  science...  Retranchez  de  la  circulation  tout  ce  que  nous  im- 
primons :  la  France  gardera  exactement  le  même  rang  parmi  les 
sociétés  civilisées.  »  (P.  52-53.)  M.  Crestey  sans  doute  a  peu  de 
loisirs  pour  la  lecture. 

Il  semble  aussi  avoir  peu  l'art  de  la  composition  ou  de  la  mé- 
thode dans  les  idées.  Il  dit  ici  :  «  Non,  ne  cherchons  point  à  nous 
dissimuler  la  réalité  :  le  siècle  prochain  s'ouvrira  sur  une  France 
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déchristianisée  ;  *  et  quelques  pages  plus  loin  :  «  Nous  espérons 
beaucoup  dans  l'avenir  moral  et  religieux  de  la  France.  »  Il 
trouve  avec  raison  qu'il  faut  aller  au  peuple  et  s'occuper  de  ses 
intérêts  matériels  ;  puis  il  écrira  :  «  Ce  sont  uniquement  les  es- 
prits éminents,  habituellement  animés  d'intentions  droites  et  de 
dispositions  réelles  de  dévouement  au  bien  public,  qu'il  nous  im- 
porte d'orienter  vers  nous  et  de  gagner  à  notre  cause.  »  (P.  84.) 

Une  allusion,  même  jetée  au  courant  de  la  plume,  au  prétendu 
socialisme  de  M.  de  Mun,  est  aussi  de  trop  dans  un  ouvage  qui 
veut  être  sérieux.  On  nous  dit  que  les  «  éléments  de  régénération  » 
sont  «  surtout  parmi  les  classes  dirigeantes  »  (p.  31)  ;  mais  on 
n'en  donne  pas  la  preuve  ;  et  nous  croyons  qu'en  France  les  di- 
verses classes  de  la  société  se  balancent  à  peu  près  pour  l'actif  et 
le  passif. 

Comment  remédier  aux  maux  actuels  ?  Deux  systèmes  s'offrent  : 
«  Celui  des  hommes  d'oeuvres,  des  honnêtes  gens  :  il  consiste  à 
essayer  de  reconstituer  l'organisme,  détail  par  détail.  Celui  des 
hommes  de  science  :  reconstituer  l'organisme  par  son  principe, 
en  détruisant  l'esprit  centralisateur  et  communautaire,  puis  en 
développant  l'esprit  d'initiative  et  l'énergie  individuelle.  » 
(P.  261.)  —  Toute  cette  partie  du  livre  qui  traite  des  remèdes  est 
une  traduction,  avec  grossissement,  des  doctrines  souvent  expri- 
mées par  un  écrivain  de  valeur,  M.  Demolins.  Le  grossissement 
n'a  pas  profité  à  l'exactitude  de  la  pensée.  Evidemment  l'Angle- 
terre nous  est  proposée  comme  modèle. 

Saint  François  Xavier  était  trop  uniquement  un  homme  d'œu- 
vres.  «  Nature  impétueuse  qui  ne  savait  pas  mettre  de  bornes  à 
ses  aspirations,  il  parcourt  toute  l'Asie,  sème  sur  son  passage 
des  flots  de  bénédictions,  suscite  les  plus  étonnants  prodiges  de 
conversion,  mais  ne  fonde  rien  de  stable,  néglige  de  commencer 
à  mettre  en  œuvre,  par  une  solide  et  silencieuse  formation,  dans 
un  coin  privilégié  quelconque,  les  éléments  sociaux  propres  à 
fructifier  dans  l'avenir  :  aussi  son  œuvre  superficielle  est  con- 
damnée à  périr  avec  lui.  De  nouveau,  il  a  fallu  tout  recommencer 
de  nos  jours.  »  (P.  81.)  Est-ce  là  le  vrai  saint  François  Xavier,  lui 
qui  a  fait  appel  plus  que  personne  aux  moyens  humains  et  à  l'es- 
prit de  méthode  dans  l'apostolat  ?  L'on  ne  dit  rien  de  cette  Église 
du  Japon  qui  peut  montrer  une  assez  belle  histoire  ;  de  ces  chrétien- 
tés des  Indes  encore  aujourd'hui  florissantes  ;  de  cette  impulsion 
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générale  donnée  aux  missions  catholiques,  impulsion  à  laquelle 
il  faut  rapporter  une  grande  partie  des  conquêtes  accomplies 
de  nos  jours. 

La  formule  de  l'auteur  est  qu'  a  il  ne  faut  pas  espérer  la  réorga- 
nisation sociale  par  Faction  morale  et  religieuse,  mais  préparer 
le  développement  de  la  morale  et  de  la  religion  par  l'organisation 
sociale  ».  (P.  311.)  Bien  habile  qui  nous  donnera  ceci  sans 
le  secours  de  cela.  Et  il  ne  suffit  pas  de  protester  une  ou  deux 
fois  qu'on  ne  veut  pas  être  exclusif,  pour  corriger  l'exclusivisme  de 
la  thèse. 

Ces  exagérations  et  d'autres  semblables  gâtent  les  bonnes 
choses  que    contient  d'ailleurs  l'ouvrage. 

L.  ROURE,  S.  J. 

Les  Erreurs  de  l'Église  en  droit  naturel  et  canonique  sur  le 
mariage  et  le  divorce^  par  L.  A.  Dessaulles.  Paris,  Durand 
et  Pedone-Lauriel,  1894.  In-18,  pp.  xii-279.  Prix  :  3  fr.  50. 

La  poussière  des  bibliothèques  ne  saurait  effrayer.  En  cher- 
chant bien,  tout  en  se  salissant  les  doigts,  on  arrive  à  décou- 
vrir que  les  sept  sacrements  de  l'Eglise  catholique,  loin  d'être 
d'institution  divine,  datent  du  treizième  siècle  (pp.  7  et  8). 
La  thèse  sur  le  mariage,  en  particulier,  est  radicale  et  d'une 
simplicité  primitive.  La  voici  :  Toute  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
le  mariage  est  absolument  fausse  ;  sa  législation  sur  ce  point  ne 
forme  qu'un  tissu,  de  contradictions  et  de  «  saints  petits 
sophismes  »  (p.  vu,  5,  etc.).  Les  définitions  de  Pothier  sur  le 
mariage  sont  supérieures  à  tout  ce  que  le  droit  canon  a  pu  ima- 
giner pour  accaparer  une  institution  essentiellement  sociale  et 
civile  (p.  12).  Quelle  gloire  pour  le  jurisconsulte  Orléanais! 
L'Eglise  ne  s'est  emparée  de  l'institution  que  par  des  usurpa- 
tions répétées  des  attributions  et  des  droits  du  pouvoir  civil, 
usurpations  qu'elle  basait  sur  des  documents  qu'elle  savait  être 
faux  (p.  118).  —  ((  Ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  le  mariage  qu'un 
contrat  civil  bouleversent  ainsi  avec  une  extrême  ignorance  son 
institution  et  sa  nature,  au  mépris  de  la  puissance  qui  appartient 
h  l'Eglise  sur  tout  sacrement^  »  —  Eh  bien,  répond  aimablement 
M.  Dessaulles,  n'en  déplaise  au  Pape  et  à  ceux  qu'il  dirige,  c'est 

1.  Allocution  consistoriale  de  Pie  IX,  22  septembre  1852. 
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chez  les  docteurs  en  droit  canon  et  non  chez  les  juristes  civils 
que  l'ignorance  se  trouve  (p.  10).  En  condamnant  le  divorce, 
l'Église  force  les  gens  de  vivre  dans  le  concubinage  et  l'adul- 
tère (p.  216).  En  résumé,  trente-neuf  erreurs  ont  été  victorieu- 
sement combattues  par  l'Église,  —  il  doit  y  en  avoir  davan- 
tage ;  —  ces  trente-neuf  erreurs  sont  autant  de  vérités  (p.  264). 
Et  l'auteur  signifie  à  l'Eglise  de  modifier  un  peu  ses  allures  du 
moyen  âge  (p.  ix). 

Erudition,  thèse,  argumentation  ne  sont  pas  de  celles  qui 
s'imposent  ;  mais  elles  font  toujours  plaisir  aux  sectaires.  Le 
style  n'est  pas  mieux  en  équilibre. 

Comme  M.  Dessaulles  se  cache  le  visage  sous  un  triple  ban- 
deau en  face  des  «  lunettes  théologiques  »  (p.  231),  il  est  inutile 
de  rompre  sa  piste,  de  le  tirer  d'illusion,  de  surexciter  sa  colère 
et  sa  haine.  Son  livre  est  trop  mauvais  pour  être  bien  dangereux. 

ALEX.  COURAT. 

Le  Vatican,  les  Papes  et  la  Civilisation  :  Le  Gouvernement 
central  de  V Église^  par  Georges  Goyau,  André  Pératé, 
Paul  Fabre,  anciens  membres  de  l'Ecole  française  de  Rome. 
Introduction  par  Son  Em.  le  cardinal  Bourret,  évêque  de 
Rodez  et  de  Vabres.  Epilogue  par  M.  le  vicomte  E.  Melchior 
DE  VoGiiÉ,  de  l'Académie  française.  Ouvrage  illustré  de 
2  gravures  au  burin  de  F.  Gaillard  et  d'Eug.  Burney,  de 
4  chromolithographies,  de  7  phototypies  et  de  475  gra- 
vures reproduites  directement  d'après  des  photogra- 
phies. Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-4,  pp.  xi-796.  Prix  : 
30  francs. 

Cet  ouvrage  a  éveillé  l'attention  du  public  lettré  et  mérite 
d'être  accueilli  avec  la  plus  large  sympathie.  D'un  intérêt  très 
actuel,  il  vivra  cependant  plus  qu'un  jour,  car,  s'il  répond  aux 
préoccupations  nouvelles  d'un  certain  nombre  d'esprits  élevés  et 
sincères,  il  est  garanti  contre  le  simple  engouement  par  le  sérieux 
du  sujet  qu'il  traite. 

Sous  la  rubrique  :  Vue  générale  de  l'histoire  de  V Eglise,  il  trace, 
dans  une  première  partie,  largement  mais  exactement,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  Gestes  de  l'Église  et  de  la  Papauté  en  faveur 
de  la  civilisation.  Cette  première  partie  est  l'œuvre  de  M.  Goyau. 
L'écrivain,  jeune  encore  et  chrétien  convaincu,  déploie  un  talent 
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très  souple,  une  plume  alerte  à  dégager  de  la  multiplicité  touffue 
des  événements  la  marche  providentielle  de  l'Eglise.  Il  a  saisi  le 
sens  divin  de  l'ambition  qu'a  toujours  eue  la  Papauté  de  faire 
sienne  l'histoire  du  monde  ;  il  la  suit  pas  à  pas  dans  l'évolu- 
tion de  ses  rapports  avec  la  vie  matérielle  des  peuples,  et  la 
montre  occupée  toujours  à  relever  leur  intelligence  et  leur 
moralité. 

La  seconde  partie,  due  aussi  à  la  plume  de  M.  Goyau,  traite  du 
gouvernement  central  de  l'Église.  C'est  une  analyse  attachante 
de  l'organisation  de  TÉglise,  de  ses  rouages  spirituels  et  tempo- 
rels. Ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  trouveront  un  réel  attrait  à  con- 
naître, d'une  façon  précise  et  à  la  lumière  d'un  jugement  impar- 
tial, ce  que  c'est  qu'un  Consistoù^e,  un  Conclave,  quelles  sont  les 
attributions  du  Collège  des  cardinaux^  des  Congrégations  ro- 
maines ^  etc.,  etc. 

Une  troisième  partie  traite  des  papes  dans  leurs  rapports  avec 
les  arts.  Il  était  difficile  d'être  assez  complet  pour  être  intéres- 
sant, et  assez  bref  pour  rester  dans  les  proportions  de  l'ouvrage. 
M.  Pératé  y  a  réussi  en  toute  vérité,  grâce  à  une  langue  rapide, 
nette,  précise,  artistique.  L'on  a  plaisir  à  rencontrer  çà  et  là,  au 
courant  des  descriptions,  un  homme  qui  laisse  prendre  son  âme 
tout  entière  à  Tœuvre  d'art,  un  artiste  qui  sait  noter  ses  impres- 
sions, un  critique  intelligent. 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  introduit  l'histoire  de  la  Biblio- 
thèque çaticane  dans  un  ouvrage  destiné  à  faire  connaître  l'action 
civilisatrice  du  Saint-Siège.  On  ne  saurait  trop  se  persuader  que 
Rome  n'est  pas  seulement  un  centre  religieux,  qu'elle  est  encore 
un  centre  d'études  de  premier  ordre,  maintenant  surtout  que  la 
générosité  éclairée  de  Léon  XIII  a  mis  à  la  disposition  des  tra- 
vailleurs tout  ce  que  le  Vatican  contient  de  trésors  en  manuscrits, 
livres  et  documents  d'archives.  Personne  aussi  n'était  mieux 
préparé  à  cette  tâche  que  M.  Paul  Fabre.  Formé  à  Rome,  dans  la 
forte  discipline  de  l'école  française  d'archéologie,  n'ayant  jamais 
depuis  perdu  le  contact  avec  les  choses  romaines,  il  ne  dit  rien 
du  présent  qu'il  n'ait  vu  et  expérimenté  par  lui-même,  et  lorsqu'il 
parle  du  passé,  il  le  fait  avec  ce  savoir  approfondi  et  discret,  avec 
cette  conscience,  cette  loyauté  d'érudition  dont  il  avait  déjà 
ailleurs  donné  des  preuves,  notamment  dans  son  beau  livre  sur 
Le  a  Liber  censuum  y)  de  V Église  romaine.  Ajoutez  une  illustration 
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très  bien  appropriée,  qui  n'égaie  pas  seulement  le  texte,  mais  le 
rend  plus  clair  et  plus  utile. 

Il  est  presque  superflu  de  signaler  l'épilogue  de  M.  E.  M.  de  Vo- 
gué; beaucoup  d'organes  de  la  presse  l'ont  cité  en  tout  ou  en 
partie. 

Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas  enfermer  dans  les  limites 
étroites  d'un  compte  rendu  tout  le  bien  que  nous  pensons  de  cet 
ouvrage  et  nous  estimons  que  le  lecteur  trouvera  dans  V Intro- 
duction par  Son  Em.  le  cardinal  Bourret  un  éloge  à  la  fois  plus 
autorisé,  plus  ample  et  plus  intéressant. 

A.    FLAMÉRION,    S.  J. 

Aux  pays  du  Christ  :  Études  bibliques  en  Egypte  et  en  Pales- 
tine, par  l'abbé  Landrieux.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  8,  rue  François  P%  1895.  Gr.  in-8,  pp.  ix-646.  Nom- 
breuses gravures.  Prix  :  10  francs. 

M.  Landrieux  emprunte  à  une  vieille  chronique  une  épigraphe 
pour  son  livre  :  «  Je  t'en  supplie,  gentil  lecteur,  bâille  assez, 
si  aultrement  ne  peux  faire  ;  mais  de  grâce  ne  veuille  dormir.  » 

C'est  tout  à  la  fois  modeste  et  gracieux,  cette  permission  oc- 
troyée aux  écoutants  au  début  de  ce  long  récit.  Mais  «  le  gentil 
lecteur  »  n'en  usera  pas  ;  l'histoire  est  trop  intéressante  et  trop 
bien  contée.  C'est  celle  d'un  des  pèlerinages  de  pénitence,  auquel 
l'auteur  a  pris  part  ;  il  a  visité  tous  les  Lieux  saints  de  Palestine 
et  poussé  une  petite  pointe  en  Egypte.  Il  a  bien  regardé,  bien 
écouté  et  fidèlement  couché  sur  son  calepin  tout  ce  qui  frappait 
son  attention  et  méritait  un  souvenir.  Tour  à  tour  il  narre,  décrit, 
devise,  médite,  sans  prétention,  avec  beaucoup  d'entrain,  de 
bonne  humeur,  de  souplesse  et  d'abandon.  Partout  où  il  passe, 
il  ouvre  sa  Bible  et  son  Evangile,  et  les  scènes  de  l'histoire  sa- 
crée, tantôt  charmantes,  tantôt  grandioses  et  terribles,  viennent 
se  dérouler  dans  leur  cadre. 

M.  Landrieux  ne  se  pose  point  en  archéologue  ni  en  critique; 
il  se  contente  d'être  pèlerin  toujours  et  touriste  à  l'occasion.  On 
voit  pourtant  qu'il  connaît  fort  bien  l'état  des  questions  contro- 
versées, les  résultats  acquis,  les  points  obscurs  et  débattus,  et 
même  les  arguments  des  parties  adverses.  Le  «  gentil  lecteur  » 
lai  sait  gré  de  ne  faire  nul  étalage  de  son  érudition. 

Peut-être  pourrait-on  noter  quelques  inexactitudes  de  détail. 
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A  qui  n'en  ëchappe-t-il  pas,  surtout  quand  il  y  a  tant  de  choses  à 
voir  en  si  peu  de  temps  ?  —  «  Aucune  installation  européenne  à 
Tantah!  »  Pour  ne  rien  dire  des  autres,  on  y  trouve  du  moins  deux 
établissements  considérables  :  le  collège  des  Missionnaires  afri- 
cains et  le  couvent  des  religieuses.  —  Le  musée  de  Boulaq  n'est 
plus  à  Boulaq,  mais  au  palais  khédivial  de  Ghisey.  —  L'église  de 
Sainte-Anne  de  Jérusalem  construite  au  xu^  siècle?  Je  crois  que 
les  Pères  Blancs  revendiqueront  pour  leur  cher  monument  une 
antiquité  beaucoup  plus  vénérable.  —  Par  contre,  M.  Landrieux 
attribue  à  Salomon  lui-même  les  vasques  qui  portent  son  nom. 
L'an  dernier,  le  journal  la  Terre  sainte  a  publié  une  étude  d'où 
il  semble  bien  résulter  que  cette  œuvre  appartient  à  l'époque  des 
croisades.  — Robert  d'Anjou  aurait  racheté  le  Cénacle  au  prix  de 
dix-sept  millions  de  pièces  d'or  (p.  572)  î  C'est  une  bien  grosse 
somme,  que  la  chrétienté  tout  entière  ne  possédait  peut-être  pas 
à  cette  époque.  —  Est-il  vrai  que  les  bouchers  de  Jérusalem 
tuent  leurs  bêtes  en  pleine  rue?  Je  n'y  ai  jamais  vu  ce  répugnant 
spectacle  ;  mais  je  vois  encore,  à  deux  cents  pas  de  l'angle  nord- 
est  du  rempart,  dans  un  pli  de  terrain,  un  abattoir  en  plein  vent, 
un  vrai  champ  de  massacre,  avec  des  bandes  de  chiens  flairant 
une  aubaine  et  des  vols  d'aigles  tournoyant  dans  l'air. 

Le  livre  de  M.  Landrieux  est  copieusement  illustré,  et  la  plu- 
part de  ces  croquis,  monuments,  scènes  de  mœurs,  coins  de  rue, 
grands  paysages  même,  sont  d'une  vérité  remarquable. 

En  somme,  un  beau  et  bon  livre,  qui  fait  honneur  à  ceux  qui  y 
ont  travaillé,  et  qui  persuadera,  je  n'en  doute  pas,  à  plusieurs  de 
ceux  qui  le  parcourront,  d'entreprendre,  eux  aussi,  leur  voyage 
«  aux  pays  du  Christ  ».  J.   BURNICHON,  S.  J. 

Le  Sacrement  de  POrdre,  d'après  le  Pontifical  romain  ;  texte 
de  Christian  Defrance  ;  gravures  de  Dumoulin.  Paris,  Du- 
moulin, 1895.  ln-4,  pp.  45.  Prix  :  2  francs. 

Gracieuse  et  riche  plaquette,  ornée  d'une  trentaine  de  gra- 
vures, dont  un  calice  monumental  qui  s'incruste  finement  en 
lignes  bleuâtres  dans  la  couverture.  Ces  gravures,  jointes  au 
texte,  représentent  les  diverses  cérémonies  du  Sacrement  de 
l'Ordre,  d'après  le  Pontifical  romain  de  1726;  elles  reproduisent 
des  tableaux  de  maîtres  qui  ont  trait,  soit  à  l'Ordre,  soit  à  l'Eu- 
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charistie  ;  elles  résument  l'histoire  et  l'art  du  Vêtemeîit  sacerdo- 
tal à  travers  les  âges,  depuis  les  Catacombes.  Le  tout,  d'un  choix 
délicat  et  d'une  exécution  soignée,  comme  toutes  les  œuvres  de 
même  nature  qui  sortent  des  presses  de  M.  Dumoulin. 

Le  texte  qui  accompagne  les  gravures  et  qui  explique  les  céré- 
monies de  l'ordination,  est  signé  :  Christiaii  Defrajice  ;  pseudo- 
nyme d'un  savant,  d'un  membre  de  l'Institut  qui  parle  des  choses 
d'Église  avec  la  chaleur  communicative  qu'on  admire  dans  ses 
doctes  travaux  sur  le  moyen  âge  et  la  chevalerie. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

I.  —  Le  Virginal  :  Mois  de  Marie,  par  le  P.  Gh.  Laurent, 
mariste.  Paris,  R.  Haton,  1895.  In-18,  pp.  326.  Prix  : 
3  francs. 

IL  —  Nazareth,  école  de  la  famille  chrétienne,  par  l'abbé 
Debeney.  Lyon,  E.  Vitte,  1893.  In-12,  pp.  xvi-264.  Prix  : 
1  fr.  25. 

III.  —  Mois  de  l'Enfant  Jésus,  par  F.-J.  Michel.  Paris,  Del- 
homme  et  Briguet,  1895.  In-32,  pp.  64.  Prix  :  25  centimes. 

Ces  trois  opuscules  de  ton  et  de  format  divers  se  touchent  et 
se  tiennent  par  le  fond  du  sujet  ;  ils  se  ressemblent  par  le  zèle  des 
auteurs.  L'enfance  de  Notre-Seigneur,  les  mystères  de  la  vie  de 
Marie,  mère  de  Dieu,  les  exemples  de  saint  Joseph  y  sont  propo- 
sés comme  modèles  aux  lecteurs  de  tout  âge  et  aux  familles  chré- 
tiennes, avec  cette  abondance  d'applications  pratiques  qui  dé- 
coule naturellement  de  l'exposé  substantiel  de  la  doctrine.  Au 
lieu  de  chercher  à  moderniser  leurs  leçons  par  un  style  roma- 
nesque et  des  images  sensuelles,  ils  sont  restés  fidèles  aux  saines 
traditions  de  clarté,  de  bon  sens  et  d'exactitude,  qui  sont  ici  les 
premières  règles  du  bon  goût  et  de  la  convenance.  Cette  lecture 
fera  du  bien  ;  c'est  assurément  la  seule  ambition  des  modestes 
et  pieux  écrivains.  ET.  CORNUT,  S.  J. 
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PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

Institutiones  philosophicse  ad  normam  doctrinae  Aristotelis 
et  S.  Thomae  Aquinatis ,  a  Pio  de  Mandato,  Soc.  Jes. 
in  Pontificia  Universitate  Gregoriana  Philosophise  profes- 
sore.  Volumen  unicum.  Rome,  Via  del  Seminario,  120; 
ou  Paris,  Lethielleiix,  1894.  In-8,  pp.  681.  Prix  :  10  francs. 
(Réduction  pour  les  séminaires.) 

Ce  manuel  de  philosophie,  paru  il  y  a  quelques  mois,  aura  bien- 
tôt sa  seconde  édition.  Hâtons-nous  d'en  parler.  Aussi  bien,  c'est 
l'enseignement  du  Collège  Romain,  annuellement  distribué  à  des 
centaines  d'auditeurs,  qui  emportent  la  parole  du  Maître  sous 
toutes  les  latitudes  du  globe  :  Anglais  et  Allemands,  Parisiens  et 
Yankees,  Orientaux  et  Espagnols  du  Nouveau  et  de  TAncien 
Monde. 

Elle  fera  son  chemin  d'autant  plus  sûrement  qu^elle  vient  de  se 
traduire  en  une  œuvre  sérieuse,  substantielle  et  précise.  On  ne 
pouvait  souhaiter  mieux,  après  les  trois  volumes  si  complets  et  si 
étendus,  publiés  par  le  R.  P.  di  Maria.  Est-il  besoin  de  le  dire, 
c'est  saint  Thomas  d'Aquin  suivi  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité, 
et  exposé  avec  la  plus  sage  et  la  plus  patiente  méthode. 

Tout  d'abord,  les  grandes  divisions  du  volume  sont  rationnelles 
et  nettes.  Bien  que  l'ordonnance  d'ensemble  suive  à  peu  près  la 
marche  classique,  la  distribution  des  matières  et  leur  enchaîne- 
ment n'est  point  l'effet  de  conventions  usuelles,  mais  de  vues 
larges  et  profondes.  On  peut  s'en  assurer,  en  lisant  les  Prolégo- 
mènes de  la  Philosophie  première  (Ontologie),  ceux  de  la  Philo- 
sophie naturelle,  tout  spécialement  les  premières  thèses  :  De  ente 
mobili.  L'ouvrage  comprend  :  Logique,  Philosophie  première,  Phi- 
losophie naturelle:  — Subdivisions  :  L'être  mobile  ;  propriétés  gé- 
nérales des  corps  ;  la  nature  ;  la  ç>ie  ;  les  divers  degrés  de  la  çie 
connaissante  y  — •  enfin  Théologie  naturelle. 

Les  débuts  de  la  Philosophie  naturelle  se  rattachent  immédia- 
tement aux  notions  fondamentales  de  puissance  et  d'acte,  établies 
dans  la  Philosophie  première.  L'«  être  mobile  »,  titre  du  premier 
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traité,  est  une  de  ces  anciennes  formules  qui  peuvent  être  reprises 
avec  profit.  Elle  renoue  plus  explicitement  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion, puisque  dans  les  origines  de  la  philosophie  patristique, 
mobilité  et  potentialité  sont  quasi  synonymes  ;  en  outre,  elle 
rappelle  avec  avantage  ces  divisions  profondes  et  rationnelles  de 
l'ancienne  classification  des  sciences,  nettement  exposées  par 
l'auteur  dans  les  chapitres  précédents.  Pour  avoir  méconnu  cette 
trichotomie  de  la  Métaphysique,  de  la  Physique  et  des  Mathé- 
matiques, pour  avoir  tout  absorbé  dans  le  monisme  des  méthodes, 
autrement  dit,  pour  avoir  confondu  les  objets  formels,  on  en  est 
venu  non  seulement  à  nier  la  métaphysique  après  en  avoir  faussé 
l'esprit,  mais  encore  à  absorber  petit  à  petit  les  sciences  supé- 
rieures dans  les  sciences  inférieures  :  les  sciences  biologiques 
dans  les  sciences  physico- chimiques,  puis  celles-ci  dans  les 
sciences  mathématiques. 

A  première  vue,  l'exécution  peut  paraître  exclusivement  ana- 
lytique et  pédagogique  ;  c'est  une  profusion  de  divisions  et  de 
subdivisions,  de  Traités  et  de  Questions,  de  Thèses  (23  en  Lo- 
gique, 32  en  Philosophie  première,  61  en  Philosophie  naturelle, 
43  en  Théodicée),  de  Prénotions  et  de  Corollaires.  Les  élèves  ne 
s'en  plaindront  assurément  pas  ;  mais  au  regard  d'un  lecteur  su- 
perficiel la  synthèse  pourrait  sembler  en  défaut.  Bornons-nous  à 
signaler,  sur  deux  questions  capitales,  les  vues  éminemment  syn- 
thétiques du  professeur. 

La  théorie  de  l'Acte  et  de  la  Puissance  est  présentée  dans  toute 
son  ampleur  ;  à  son  développement  l'auteur  doit  la  véritable  ori- 
ginalité de  certains  chapitres,  très  neufs  tout  en  étant  très  vieux  : 
antiquité  n'est  point  routine.  Signalons  les  corollaires  qui  sui- 
vent (p.  99)  l'exposition  de  la  théorie  des  Universaux  (ordinaire- 
ment réduite  à  une  simple  question  de  Logique  majeure).  Heu- 
reux les  élèves  qui  ont  pu  débrouiller,  à  travers  les  divisions  de 
l'enseignement  classique,  le  lien  de  cette  théorie  avec  les  ques- 
tions centrales  de  la  Philosophie!  En  une  page,  l'auteur  la  rat- 
tache nettement  aux  plus  délicates  questions  de  la  Dialectique, 
du  traité  des  Anges  et  de  la  Théodicée. 

Après  celle  de  l'Acte  et  de  la  Puissance,  une-question  plus  ap- 
profondie que  de  coutume,  plus  suivie  dans  ses  conséquences 
lointaines,  est  celle  de  l'Analogie.  Sur  ce  point,  on  se  borne  géné- 
ralement à  deux  ou  trois  thèses  d'ontologie,  et  leurs  conséquences 


PARTIE     BIBLIOGRAPHIQUE  177 

se  retrouvent  à  peine  indiquées  en  Théodicée.  Heureusement 
cette  notion  semble  rentrer  dans  les  préoccupations  de  l'ensei- 
gnement contemporain.  Fréquemment  le  P.  de  Mandato  nous  y  ra- 
mène, comme  à  une  question  familière.  Aussi  a-t-il  eu  soin  d'en 
établir  solidement  les  principes  en  Logique  aussi  bien  qu'en 
Ontologie  :  il  a  distingué  nettement  l'analogie  logique  et  l'ana- 
logie physique,  évitant  ainsi  des  confusions  inévitables  à  ceux 
qui  lisent  les  auteurs  du  treizième  siècle. 

Une  critique  sera  sans  doute  faite  à  cet  ouvrage  par  un  grand 
nombre  de  lecteurs,  s'intéressant  aux  questions  philosophiques, 
mais  ne  suivant  que  de  fort  loin  le  mouvement  des  études  cléri- 
cales, si  activement  poussé  au  Collège  Romain.  Nous  l'avons  en- 
tendue tant  de  fois,  cette  critique  I  Enseignement  trop  exclusif, 
dira-t-oni  Presque  rien  des  objections  de  la  science  moderne! 

Nous  prions  d'abord  le  lecteur  de  se  reporter  aux  pages  nom- 
breuses où  l'auteur  réfute  FEvolutionnisme,  le  Mécanisme,  etc., 
pour  y  apprécier  le  mal  fondé  du  reproche.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  l'enseignement  du  Collège  Romain  s'exerce  dans 
des  conditions  toutes  spéciales.  C'est  à  un  grand  auditoire  catho- 
lique, et  non  à  des  Français,  des  Allemands  ou  des  Anglais  qu'il 
s'adresse  exclusivement.  En  certains  pays  fort  civilisés  on  s'in- 
quiète peu  des  vulgarités  philosophiques  d'un  chimiste  français, 
ou  des  rêveries  idéalistes  d'outre-Rhin.  L'enseignement  catholique, 
c'est-à-dire  cosmopolite,  s'attache  surtout  à  la  thèse  éternelle, 
sans  chercher  outre  mesure  un  rajeunissement  quotidien. 

Puis,  même  au  point  de  vue  restreint  de  notre  époque  et  de 
nos  régions  européennes  occidentales,  est-on  bien  dans  le  vrai 
pratique^  dans  la  thèse  opportune,  en  réclamant  sans  délai  l'in- 
troduction de  cet  élément  apologétique  dans  nos  classiques  pro- 
grammes d'enseignement?  Croit-on  pouvoir  raisonnablement  le 
faire,  tant  que  la  formation  scientifique  du  clergé  aura  conservé 
son  caractère  amoindri?  Il  nous  suffit  de  rappeler  les  vérités  si 
énergiquement  formulées  dans  ces  derniers  temps  parle  P.  Aubry, 
hier  encore  appuyées  par  toute  une  élite  intellectuelle.  Les  ré- 
formes ne  sont  fructueuses  qu'à  la  condition  d'être  introduites 
avec  méthode.  Voulez-vous  former  des  apologistes  complets  ? 
commencez  par  nous  donner  des  physiciens  et  des  géologues. 

A.  DE  LA  BARRE,  S.  J. 
Bibliographie,  VI.  —  d2  • 
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Institutiones  philo sophicse  quas  Romœ  in  pontificia  Uiiiver- 
sitate  Gregoriaiia  tradiderat  P.  Joannes  Josephus  Urra- 
BURU,  S.  J.  Volumen  quartum  :  Psychologiae  pars  prima. 
Vallisoleti  (Valladolid),  Guesta  ;  Paris,  Lethieileux,  1894. 
Gr.  in-8,  pp.  vii-991.  Prix  :  12  francs. 

Ce  quatrième  volume  continue  le  savant  recueil  des  leçons 
données  par  le  R.  P.  Urraburu  à  l'Université  Grégorienne  :  il  fait 
suite  à  la  Logique,  à  l'Ontologie,  à  la  Cosmologie,  qui  ont  paru  de- 
puis quelques  années.  Malgré  ses  fortes  dimensions,  il  n'enserre 
pas  tout  le  De  anima  :  c'est  une  Psychologie  inférieure,  qui  se 
restreint  à  l'étude  de  la  vie  végétale  et  animale.  Une  deuxième 
partie,  qui  ne  tardera  pas  à  paraître,  est  réservée  à  la  Psycholo- 
gie supérieure  ou  traité  de  l'âme  humaine. 

L'auteur  détermine  d'abord  le  rôle  de  la  psychologie  et  celui 
de  la  physiologie.  Ces  deux  sciences  bien  distinctes  ne  sont  pas 
étrangères  l'une  à  l'autre  :  elles  se  complètent  mutuellement.  La 
physiologie  étudie  les  phénomènes  vitaux  au  point  de  vue  sensi- 
ble. La  psychologie  part  de  cette  base  expérimentale,  pour  re- 
monter aux  sources  plus  hautes  et  plus  reculées  de  la  vie  :  elle  se 
propose  d'interpréter  les  faits  vitaux  à  la  lumière  des  principes. 
Cet  objet  résume  Pouvrage  du  R.  P.  Urraburu.  Pour  le  réaliser, 
il  fait  également  appel  aux  sciences  nouvelles  et  à  l'ancienne  phi- 
losophie. Plus  de  quatre  cents  textes,  choisis  dans  les  écrits  des 
savants  modernes,  sont  mis  en  regard  des  théories  scolastiques 
sur  la  vie,  sur  le  principe  vital,  son  unité,  son  origine,  ses  opé- 
rations. Il  arrive  d'ordinaire  que  la  philosophie,  devançant  le 
détail  précis  des  faits,  n'est  point  démentie  par  eux,  mais  les 
explique  plus  à  fond. 

Après  avoir  indiqué  l'esprit  et  la  méthode  de  l'ouvrage,  signa- 
lons les  principales  questions  qui  y  sont  traitées. 

1**  La  définition  de  la  vie  est  longuement  discutée  (p.  21-48). 
C'est  l'immanence  de  l'opération  qui  distingue  la  vie.  La  spon- 
tanéité du  mouvement  dit  trop,  si  elle  signifie  mouvement  volon- 
taire, et  ne  dit  pas  assez  si  elle  signifie  action  née  de  l'inclination 
naturelle  :  car  en  ce  dernier  sens,  les  natures  inanimées  ont 
aussi  une  certaine  spontanéité.  La  vie  est  un  mouvement  que 
l'être  prend  de  lui-même,  en  lui-même,  pour  se  perfectionner. 

2**  La  vie  exige  un  principe  d'ordre  supérieur  aux  forces  inor- 
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ganiques-  Ces  forces,  elles  aussi,  agissent  dans  le  vivant,  mais 
comme  instruments  d'un  principe  qui  les  élève  à  une  action  su- 
périeure. Le  rôle  de  ces  deux  sortes  d'agents  est  nettement  carac- 
térisé (p.  53-108). 

3^  L'unité  de  l'être  vivant  est  traitée  sous  le  triple  aspect  d'unité 
de  forme,  d'individu,  de  principe  vital. 

a)  L'auteur  admet,  avec  saint  Thomas,  une  forme  unique,  et 
rejette  la  forme  scotiste  de  corporéité,  qui  briserait  l'unité  de 
substance.  Le  corps  déjà  constitué  comme  tout  complet,  ne  sau- 
rait être  une  puissance  substantielle,  ordonnée  à  recevoir  l'âme 
comme  acte  substantiel.  Cette  réfutation  est  vigoureuse  et  claire 
(p.  108-137). 

b)  L'hypothèse  qui  fait  de  la  plante  ou  de  l'animal  une  colonie 
de  cellules  indépendantes,  jouissant  chacune  d'une  vie  indivi- 
duelle autonome,  est  solidement  combattue.  On  objecte  la  diver- 
sité des  cellules,  leur  division,  leur  rôle  distinct.  Les  scolastiques 
n'ignoraient  pas  la  difficulté  :  ils  se  la  faisaient  au  sujet  de  la 
dififérence  respective  des  organes,  et  la  résolvaient  par  Tunité  du 
principe  vital,  qui  rattache  les  parties  du  végétal  à  une  vie  une, 
tout  en  leur  laissant  une  sorte  d'autonomie  incomplète,  un  mou- 
vement d'allure  plus  libre  que  celui  de  la  machine  (p.  221-262). 

c)  Mais  il  ne  faut  pas  admettre  pour  chaque  cellule  une  âme 
distincte,  alors  même  qu'elle  serait  subordonnée  aune  âme  géné- 
rale, qui  régirait  l'innombrable  armée  des  petites  âmes.  Pour  un 
même  vivant,  une  seule  âme,  par  sa  vertu  multiple  suffit  aux 
diverses  opérations  de  la  vie.  Dans  la  plante,  dans  les  animaux 
inférieurs,  peut-être  aussi  dans  les  animaux  supérieurs,  cette  âme 
est  composée  de  parties  intégrales  continues,  homogènes  ou 
hétérogènes.  Seule  l'âme  humaine  serait  indivisible.  —  Ici  vient 
une  intéressante  discussion  de  l'opinion  d'Aristote.  Quelques  mo- 
dernes interprètes  lui  font  dire  que  toute  âme  de  plante  ou  d'ani- 
mal est  simple.  Aristote  n'a  pas  écrit  àitloriv  simple^  il  a  dit  (xiav, 
une  en  acte,  multiple  en  puissance.  C'est  l'unité  de  composition, 
formée  de  parties  intégrales  continues,  mais  divisibles  (p.  262- 
325). 

4°  Le  chapitre  de  l'origine  des  vivants  (p.  367-592)  expose  en 
détailles  systèmes  de  l'évolution,  de  la  génération  spontanée,  et 
les  diverses  théories  transformistes.  Spencer,  Haeckel,  Darwin  y 
sont  plus  spécialement  réfutés.  Je  signale  comme  ayant  un  mé- 
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rite  spécial,  Texamen  des  preuves  du  transformisme  et  l'argu- 
ment d'expérience,  qui  établit  l'existence  d'espèces  immuables. 
Cette  preuve  doit  être  rapprochée  de  la  définition  théorique  de 
l'espèce  :  car  cette  définition  n'a  de  valeur  dans  la  question  en 
litige,  qu'en  tant  que  les  faits  la  montrent  réalisée  dans  les  choses. 

5°  Le  traité  de  la  vie  animale  renferme  des  thèses  remarqua- 
bles, en  particulier  la  thèse  qui  établit  la  différence  profonde 
qui  existe  entre  la  sensation  et  le  mouvement  mécanique  ;  celle 
qui  fait  voir  dans  la  matière  un  principe  et  non  une  simple  con- 
dition de  l'acte  sensitif  ;  celle  qui  démontre  que  les  bêtes  sont 
dépourvues  d'intelligence  (p.  806-884). 

6"  L'étude  sur  l'instinct  est  une  des  plus  neuves  et  des  plus 
instructives  que  nous  connaissions  sur  cette  question  obscure. 
Elle  s'éclaire  de  tous  les  travaux  modernes  et  discute  les  diverses 
solutions  proposées.  Ni  le  mouvement  mécanique,  ni  l'expé- 
rience, soit  acquise,  soit  transmise  par  hérédité,  ni  un  acte  in- 
telligent, n'expliquent  les  phénomènes  instinctifs.  IJ estimatwe 
naturelle,  si  bien  définie  par  saint  Thomas,  en  donne  l'explica- 
tion la  plus  acceptable.  L'instinct  serait  un  jugement  pratique  des 
sens,  appréciant  l'utile  et  le  convenable  hic  et  jiunc,  restreint  au 
singulier  pour  chacun  des  actes,  et,  dans  l'ensemble,  ne  sortant 
pas  du  cadre  des  opérations  profitables  à  l'espèce.  Une  sorte 
d'image  innée  semble  requise  pour  rendre  compte  de  certaines 
constructions  compliquées  (p.  884-918). 

Nous  avons  à  peine  effleuré  quelques  points.  Disons  pour  résu- 
mer, que  la  Psychologie  inférieure  du  R.  P.  Urraburu  nous  paraît 
être  la  plus  complète  des  études  modernes  sur  ce  sujet.  Toutes 
les  questions  y  sont  largement  développées,  approfondies.  On  les 
voit  enrichies  d'une  longue  liste  d'auteurs,  fruit  d'une  labo- 
rieuse recherche,  d'une  vaste  érudition,  qui  renseigne  sur  les 
sources  à  consulter. 

L'auteur  a  pris  pour  base  de  son  enseignement  la  doctrine  de 
saint  Thomas,  qui  dédaigne  la  facilité  vide  de  certaines  théories, 
et  va  au  fond  des  choses  chercher  la  vérité.  Là,  souvent  elle 
étonne  les  sens.  Mais  qui  veut  éviter  ce  genre  de  surprise  doit 
renoncer  à  creuser.  Le  microscope  étonne  l'œil;  comment  le 
regard  de  l'esprit,  en  pénétrant  jusqu'à  l'invisible,  n'étonnerait-il 
point  nos  sens  ? 

Tout  lecteur  du  R.   P.  Urraburu  sait  que  la  clarté  est  un  de 
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ses  principaux  mérites.  On  ne  se  fatigue  pas  à  parcourir  ces 
nombreuses  pages,  où  la  question  se  déroule  sous  tous  ses  aspects 
et  révèle  sans  effort  ce  qu'elle  a  de  subtil  et  de  profond.  Le  théo- 
logien et  le  philosophe  trouveront  peu  d'ouvrages  qui  les  ren- 
seignent plus  vite  et  plus  complètement  que  les  volumes  du 
R.  P.  Urraburu.  C'est  un  jugement  fondé  sur  une  expérience  per- 
sonnelle, confirmée  par  le  témoignage  de  professeurs  et  d'élèves 
qui  nous  ont  fait  part  de  leur  appréciation. 

Ce  que  nous  avons  écrit  dans  le  dernier  compte  rendu  (Bi- 
bliog.  1893,  mars,  p.  172),  nous  le  dirons  encore.  La  grande 
philosophie  du  R.  P.  Uurraburu  fera  honneur  à  la  science  catho- 
lique et  secondera  puissamment  le  courant  qui  incline  à  l'étude 
de  ce  que  le  pape  Léon  XIII  a  si  bien  appelé  1'  «  antique 
sagesse  ».  Nous  attendons  avec  de  grandes  espérances  la  Psycho- 
logie supérieure  et  la  Théodicée,  qui  compléteront  l'œuvre  ma- 
gistrale. Ces  volumes,  joints  à  la  Logique,  à  l'Ontologie,  à  la 
Cosmologie,  à  cette  Psychologie  inférieure,  formeront  une  vraie 
bibliothèque  philosophique  représentant  à  elle  seule  de  nombreux 
ouvrages.  G.  DELMAS,  S.  J. 

Éléments  de  philosophie  scientifique  et  de  philosophie  morale, 

pour  les  classes  de  Mathématiques  élémentaires  et  de  Pre- 
mière Sciences^  par  l'abbé  Eugène  Durand,  professeur  de 
philosophie  à  l'école  Saint-Sigisbert  de  Nancy.  Paris, 
Poussielgue,  1894.  In-12,  pp.  viii-316.  Prix  :  3  fr.  50. 

((  Ces  éléments  de  philosophie  scientifique  et  morale,  dit 
M.  l'abbé  Durand,  que  nous  offrons  aux  élèves  de  nos  maisons 
d'éducation  chrétienne,  ne  sont  pas  une  œuvre  personnelle.  Don- 
ner des  réponses  précises,  méthodiques,  et  aussi  classiques  que 
possible,  à  toutes  les  questions  du  programme...,  tel  a  été  notre 
premier  but.  » 

Et  ce  but  a  été  atteint.  Le  livre  est  clair,  facile,  même  agréa- 
ble à  lire,  écrit  par  un  vrai  professeur.  La  doctrine  en  est  très 
ferme.  Pour  mieux  accentuer  notre  éloge,  nous  relèverons  seule- 
ment deux  ou  trois  détails.  On  donne  comme  premier  caractère 
de  la  science  qu'elle  est  certaine  (p.  2).  Il  faudrait  alors  mieux  dire 
ce  qu'on  entend  par  science  ;  car  une  grande  partie  des  scien- 
ces, par  exemple  les  sciences  physiques,  admettent  nombre  d'hy- 
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pothèses.  Parmi  ces  hypothèses,  celle  de  V unité  des  forces  physi- 
ques (p.  111-112)  gagnerait  à  être  proposée  avec  plus  de  réserve 
ou  d'exactitude  philosophique.  Avec  juste  raison,  Dieu  est  donné 
comme  le  fondement  de  l'obligation  morale  (p.  197).  Mais  à  quel 
titre  l'est-il?  Comme  auteur  de  l'ordre  et  comme  législateur.  C'est 
ce  qu'il  serait  bon  d'expliquer  avec  un  peu  plus  d'ampleur  et  de 
clarté. 

L'auteur  a  poursuivi  un  second  but  :  fournir  aux  jeunes  gens 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  «  la  direction  de  la  vie  ».  De  là, 
le  développement  plus  considérable  donné  à  certaines  parties. 
Ici  encore  l'idée  et  l'exécution  sont  heureuses. 

A  la  suite  de  chaque  chapitre,  on  indique  des  ouvrages  utiles 
à  consulter.  Ces  indications  sont  bonnes,  quoique  trop  générales. 
Dire  :  Rahier, Psychologie  et  logique;  saint  Thomas,  Somme  théo- 
logique^  ce  n'est  vraiment  pas  être  assez  précis.  Dans  ces  listes, 
Thomas  et  Suarez  jusqu'à  Kleutgen,  le  P.  Monsabré,  Mgr  d'Hulst, 
Mgr  Turinaz,  l'abbé  Piat.  C'est  justice.  Nous  dirions  même  que 
nous  aurions  encore  augmenté  ce  nombre  et  ajouté  d'autres  re- 
cueils à  la  Reç>ue  philosophique ^  seule  citée.  Il  faut  de  plus  en 
plus  que  les  catholiques  usent  de  toutes  leurs  forces  et  profitent 
de  toutes  leurs  richesses.  L.  ROURE,  S.  J. 


I.  —  La  Cité  moderne.  Métaphysique  de  la  sociologie,  par 
Jean  Izoulet,  docteur  es  lettres,  professeur  agrégé  de 
philosophie  au  lycée  Gondorcet.  Paris,  Aican,  1894.  In-8, 
pp.  ix-691.  Prix  :  10  francs. 

II.  — L'Amitié  antique,  diaprés  les  mœurs  populaires  et  les 
théories  des  philosophes^  par  L.  Dugâs,  docteur  es  lettres. 
Paris,  Alcan,  1894.  In-8,  pp.  454.  Prix  :  7  fr.  50. 

III.  —  L'Amitié.  Réflexions  morales  et  philosophiques,  par 
E.-M.  Ommer.  Paris,  Retaux,  1895.  In-16,  pp.  xii-157. 
Prix:  3fr.  50. 

I.  —  Pas  banal  du  tout  M.  Izoulet.  Qu'on  en  juge.  «  Qu'est-ce 
que  le  moi  animal?  C'est  la  conscience  centrale  de  l'association 
des  cellules.  Les  cellules,  isolées,  ont  une  conscience  particu- 
lière faible.  Les  cellules,  associées,  ont  une  conscience  commune 
puissante.  Par  l'association,  les"cellules  condensent  et  renforcent 
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leur  degré  de  conscience.  L'association  est  un  grossissant  et  un 
multipliant  ...  Le  moi  de  la  cité  comme  le  moi  de  V animal  est  le 
condensateur  des  consciences  composantes.  Les  anthropoïdes,  en 
s'associant,  condensent  leurs  humbles  mentalités  animales  res~ 
pectines  en  une  haute  et  puissante  mentalité  sociale  commune  ou 
générale  ou  publique.  De  la  des  conséquences  curieuses.  Quand 
vous  dites  moi^  soupçonnez-vous  que  cette  émission  d'ujie  syllabe 
est  le  produit  du  jeu  combiné  de  l'organisme  physique  et  de 
l'organisme  politique,  et  par  conséquent  le  résultat  de  l'immense 
évolution  biologique,  qui  a  constitué  la  faune  terrestre,  et  de 
l'incommensurable  évolution  sociologique,  qui  est  en  train  de 
construire  cet  énorme  animal  suprême  qu'on  appelle  la  cité?» 
(P.  350.) 

Voilà,  en  effet,  bien  des  choses  que  peut-être  plus  d'un  ne 
soupçonnait  pas.  C'est  qu'on  méconnaissait  les  vertus  de  l'asso- 
ciation. L'association  crée.  «En  chimie,  la  vraie  association,  c'est- 
à-dire  la  combinaison  (par  opposition  au  mélange)  détermine 
une  transformation  totale  des  éléments  associés  ;  l'association  a 
une  \eriu  palingénésique.  »  (P.  11.)  En  biologie,  «il  arrivera 
ceci  :  c'est  que,  là  où  une  seule  cellule,  obligée  de  se  partager 
entre  plusieurs  fonctions,  était,  par  exemple ,  misérablement 
informée^  un  agrégat  de  cellules,  par  le  seul  fait  de  la  division  du 
travail,  s'assurera  aisément  une  information  merveilleusement 
diverse,  abondante  et  précise.  »  (P.  53.)  Un  chien  a  un  œil;  une 
cellule  n'en  a  pas.  Est-ce  exact?  Oui  ou  non.  L'œil  du  chien,  ce 
sont  des  cellules  qui  ont  simplement  aiguisé  une  de  leurs  aptitu- 
des, a  savoir,  l'impressionnabilité  à  la  lumière.  La  cellule  a 
donc  virtuellement  un  œil.  Mais  c'est  l'association  qui  réalise  ce 
possible,  ou  actualise  cette  virtualité.  L'œil  effectif  àw  métazoaire 
n'est  autre  chose  que  l'œil  virtuel  du  protozoaire,  aiguisé  et  avivé 
par  l'association.  »  (P. 87.)  Et  autant  en  faut-il  dire  de  toutes  les 
facultés  sensorielles  et  mentales  de  l'animal.  En  sociologie,  raison 
et  liberté,  religion  et  législation,  industrie,  science  et  art,  langage 
sont  essentiellement  des  produits  sociaux,  des  produits  de  la 
Cité. 

Evidemment,  il  suit  de  tout  cela  que  i'évolutionnisme,  le  mo- 
nisme immanent  est  le  vrai.  Mais  aussi,  c'est  toujours  le  même 
vice  déplorable  d'argumentation.  On  recueille  un  certain  nombre 
d'observations,  on  en  tire  quelques  idées  générales  qu'on  étend, 
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sur  des  analogies  plus  ou  moins  grossières,  à  tous  les  ordres  de 
choses;  ce  qui  était  ressemblance  devient  identité;  ce  qui  était 
harmonie  devient  unité  substantielle.  Enfin  on  pousse  à  l'excès 
Tefficacité  de  certains  agents  ;  et  à  ce  qui  ne  possède  qu'une 
vertu  d'amélioration  limitée  on  attribue  une  vertu  de  transfor- 
mation totale,  une  force  en  quelque  sorte  créatrice. 

Pour  bâtir  son  système,  M.  Izoulet  doit  renverser  bien  des 
constructions  existantes  qu'il  traite  en  masures  croulantes.  Notre 
orgueil  a  établi  une  distance  comme  infinie  entre  nous  et  la  bête. 
L'homme  cependant  n'est  qu'un  animal  arrivé.  L'homme  primitif 
ne  pensait  pas;  «  c'est  la  cité,  la  seule  cité,  qui  dans  la  bête  fait 
lentement  éclore  Vange  ».  —  Le  spiritualisme  est  <(  un  fourmille- 
ment de  contradictions  ».  De  la  conception  d'une  âme  supérieure 
surgissent  «  des  absurdités  sans  nombre  ».  L'immortalité  est  une 
hypothèse  étrange  et  inadmissible. — Le  monothéisme  aussi  a  fait 
son  temps.  Dieu  n'est  pas  extérieur  à  la  nature,  il  est  immanent 
et  tout  ensemble  concentré.  La  phase  définitive  de  l'idée  reli- 
gieuse, c'est  le  monisme  organisé  ou  l'immanence  distincte.  (P.  633.) 
—  La  morale  doit  être  remaniée  de  fond  en  comble.  Ce  qu'on 
appelle  «  le  désintéressement,  n'est  autre  chose  que  le  paroxysme 
de  l'intérêt  ».  La  doctrine  des  sanctions  posthumes  est  insoute- 
nable. ((  L'homme  dit  :  j'ai  fait  mon  devoir,  et  pourtant  je  n'ai 
pas  été  heureux.  Donc,  concluent  les  spiritualistes,  il  faut  une 
vie  future,  et  une  âme  séparable  du  corps...  Vous  avez  fait  votre 
devoir,  dites-vous,  tout  votre  devoir.  Est-ce  bien  sûr  ?  Quatre- 
vingt-dix-neuf  fois  sur  cent,  j'en  doute. . .  Paresse,  torpeur,  lâcheté  : 
c'est  le  vice  profond  du  genre  humain.  Et  il  y  a  mieux.  Savez- 
voùs  en  quoi  consiste  le  devoir  ?  Personne  encore  peut-être  sur  la 
terre  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  devoir.  La  morale  nest  pas  en- 
core constituée.  »  D'ailleurs,  être  heureux,  c'est  se  développer  ;  ce 
qui  n'est  possible  que  par  l'association.  «  Vous  dites  :  j'ai  fait 
mon  devoir,  moi.  Soit.  Mais  cela  peut-il  suffire  ?  Les  autres  ont- 
ils  fait  leur  devoir  ?  Si  oui,  alors  l'opération  a  réussi  et  vous  êtes 
heureux.  Si  non,  pourquoi  vous  étonner  et  vous  indigner?...  Le 
bonheur  particulier  exige  la  justice  générale.  Par  conséquent 
constater  que  la  justice  individuelle  n'engendre  pas  le  bonheur 
individuel,  c'est  là  une  pure  naïveté.  »  (P.  501-506.) 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  naïveté  est  bien  profondément 
enracinée  au  cœur  de  l'homme.  Est-on  autorisé  après  cela  à  écrire 
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que  l'individu  est  fin  et  que  l'association  est  moyen?  Si  l'individu 
dépend  à  ce  point  de  l'association,  il  n'est  plus  un  individu^  un 
in-diçidu^  comme  écrit  l'auteur.  C'est  un  élément  d'un  tout. 

Naguère,  quelques  journaux  avaient  émis  des  doutes  sur  la  re- 
ligion de  M.  Izoulet.  Il  a  répondu  que  les  cloches  catholiques 
chantaient  au  fond  de  son  Quercy.  Mais  il  faut  croire  qu'il  en  a 
quelque  peu  oublié  le  son.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  peut  être 
un  catholicisme  dont  on  retranche  la  croyance  à  la  spiritualité  de 
l'âme,  à  l'immortalité,  aux  sanctions  futures,  à  un  Dieu  person- 
nel, sans  compter  les  autres  dogmes  que  M.  Izoulet  rencontre 
sur  son  chemin  et  auxquels  il  signifie  leur  incompatibilité  avec 
la  raison,  c'est-à-dire  avec  la  raison  de  M.  Izoulet. 

Telle  est  la  thèse  que  la  Faculté  de  Paris  a  récompensée  du 
bonnet  de  docteur.  Si  elle  n'a  eu  égard  qu'à  la  virtuosité  de  l'ar- 
tiste, c'est  bien;  mais  encore  semble-t-il  bon,  quand  il  s'agit  de 
philosophie,  de  tenir  quelque  compte  des  doctrines  soutenues. 

Rappelons  que  M.  Izoulet  est  professeur  de  philosophie  au 
lycée  Condorcet.  Ose-t-il  donner  à  ses  élèves  ces  élucubrations 
négatives?  Et  s'il  a  pour  le  service  scolaire  une  autre  philosophie, 
suffisamment  immunisée,  quelles  fortes  convictions  elle  doit  pro- 
duire chez  des  élèves  qui  lisent  au  sortir  de  la  classe  la  Cité  mo- 
derne ! 

II.  —  M.  Dugas,  lui,  n'est  pas  un  artiste  :  c'est  un  travailleur. 
Ambitieux  du  doctorat,  il  a  fait  choix  d'un  sujet  qui  demande 
la  lecture  de  quelques  douzaines  de  livres  ;  et  il  s'est  mis  à  la 
besogne.  Pendant  quelques  mois  il  a  lu,  annoté,  compilé  avec 
une  courageuse  patience.  De  cela  est  sorti  un  volume  où  il  y  a 
beaucoup  de  citations,  force  latin  et  force  grec.  Les  idées  per- 
sonnelles sont  rares;  celles  d'autrui  sont  exprimées  sans  vivacité 
ni  grâce.  En  un  sujet  qui  appelait  tant  de  réserves,  il  a  su  être 
assez  sévère  pour  ne  pas  trop  indisposer  les  rigoristes,  assez  in- 
dulgent pour  ne  pas  blesser  les  admirateurs  de  l'antiquité. 

De  cet  ensemble  qui  pèche  surtout  par  défaut  d'originalité  et 
d'élévation,  se  détachent  quelques  banalités  particulièrement 
fausses.  Ce  serait  l'analyse  philosophique,  à  en  croire  l'auteur, 
qui,  au  prix  de  persévérants  efforts,  aurait  dégagé  de  sentiments 
longtemps  confus,  la  notion  de  la  vraie  amitié  (p.  3).  Qui  admet- 
tra que  la  véritable  amitié  ait  attendu  la  philosophie  pour  naître? 
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—  «  Il  est  bon,  écrit  l'auteur,  que  l'amitié  ait  revêtu  toutes  les 
formes,  qu'elle  se  soit  montrée  erotique,  humanitaire,  philanthro- 
pique. On  la  connaîtrait  moins  si  on  ignorait  ses  transformations 
diverses,  ses  égarements.  »  (P.  420.)  Cet  :  «  il  est  bon  »  est  une 
perle;  nous  avions  tort  de  parler  de  banalité.  On  ajoute  :  l'ami- 
tié «  ne  commence  à  exister  vraiment  que  du  jour  où  elle  prend 
conscience  d'elle-même,  où  elle  se  pose  en  s'opposant  à  toute  autre 
passion,  où  elle  se  constitue  dans  sa  pureté,  dans  son  indépen- 
dance, dans  sa  distinction  originale  ».  Oh  !  culte  de  la  phraséo- 
logie !  —  L'amitié  antique,  assure  M.  Dugas,  n'a  pas  disparu 
tout  entière.  Elle  «  est  le  signe  de  la  distinction  morale,  elle  est 
la  passion  des  âmes  nobles  et  délicates,  celle  d'un  Michelet,  d'un 
Renan  »  (p.  426).  C'était  bien  Renan  qu'on  s'attendait  à  trouver 
en  cette  affaire  !  —  Le  livre  est  imprimé  sur  un  papier  très  beau. 

III.  — Autrement  élevées  sont  les  aspirations  d'un  petit  ou- 
vrage qui  nous  vient  de  la  catholique  Bruges.  En  voici  le  début  : 
(c  L'amour  surnaturel  de  Dieu  s'appelle  charité  ;  cette  sublime 
vertu  a  été  apportée  par  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre;  elle  est  le 
principe  et  le  modèle  de  r amitié  chrétienne,  qui  forme  le  sujet 
de  ce  livre.  »  C'est  à  cette  source  divine  que  l'amitié  doit  aller 
puiser  sa  force,  sa  délicatesse,  sa  générosité,  son  éternelle  jeu- 
nesse. La  jeunesse  du  cœur,  on  la  trouve  partout  dans  ces  pages 
pleines  de  foi  et  d'enthousiasme  ingénu. 

Mais  à  côté  d'élans  qui  révèlent  une  âme  féminine,  il  y  a  le 
langage  d'une  raison  souvent  mûre  et  d'un  bon  sens  qui  a  sage- 
ment observé  les  choses  de  la  vie.  Car  c'est,  sans  nul  doute, 
d'expérience  que  l'auteur  a  si  bien  décrit  l'amitié,  a  ce  doux  ma- 
riage d'âmes,  auquel  Dieu  seul  a  servi  de  témoin  ». 

L.   ROURE,   S.  J. 

A  propos  do  nos  Écoles,  par  Ernest  Lavisse,  de  l'Académie 
française.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-18,  pp.  vii-250.  Prix  : 
3  fr.^50. 

M.  Lavisse  est  un  charmeur.  Qu'il  parle  aux  enfants  d'une 
école  primaire  ou  aux  étudiants  des  Facultés,  qu'il  rédige  des 
instructions  pour  l'enseignement  de  l'histoire,  ou  traite  les 
questions  scolaires  sous  forme  d'article  de  journal,  sa  verve  ne 
connaît  pas  de  défaillance;  c'est  toujours  une  belle  langue,  lim- 
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pide,  correcte,  impeccable,  comme  diraient  certains  gendelet- 
tres,  d'allure  vive  et  qui  va  toujours  courant;  il  ne  se  peut  rien 
de  plus  français.  En  épluchant  ces  allocutions,  discours  et  pièces 
diverses,  on  trouverait  sans  doute  quelques  incidentes  pas  irré- 
prochables au  point  de  vue  de  l'orthodoxie;  mais  nous  ne  vou- 
lons pas  être  si  regardant.  M.  Lavisse  donne  à  la  jeunesse 
d'excellentes  leçons  de  patriotisme  et  d'ardeur  au  travail  ;  aux 
maîtres,  surtout  aux  professeurs  d'histoire,  des  conseils  dont  on 
pourra  profiter  ailleurs  qu'à  l'Université,  puisque  lui-même  nous 
apprend  que  ces  messieurs  ne  lisent  guère  les  avis  qu'on  écrit 
pour  eux,  même  quand  ils  portent  la  signature  du  ministre  :  — 
«  Avez-vous  lu  les  instructions  ministérielles  de  1890  ?  —  Etes- 
vous  sûr  que  le  ministre  les  ait  lues?  » 

Il  manque  dans  la  littérature  de  M.  Lavisse  la  note  chrétienne  ou 
simplement  religieuse  ;  mais  si  elle  y  était,  les  auditeurs  s'enfui- 
raient, et  M.  Lavisse  ne  parlerait  plus;  ce  qui  serait  bien  dom- 
mage. Du  reste,  grâce  à  «  l'esprit  scientifique  »,  cet  homme 
d'esprit  sait  que  la  religion  est  une  question  de  conformation  du 
crâne. 

Le  dernier  chapitre  s'intitule  :  «Notes  sur  la  jeunesse  »,  en- 
tendez la  jeunesse  universitaire  —  M.  Lavisse  ne  connaît  que 
celle-là  —  qui  devient  «  inconsciente  de  l'immoralité  en  littéra- 
ture ».  Ici  le  dilettante  est  lui-même  devenu  fort  grave;  il  dit  des 
choses  très  dures  à  ïAlma  Mater.  «  Toute  notre  machine  est  or- 
ganisée pour  fabriquer  des  diplômés;  »  il  n'y  a  pas  ombre  d'éduca- 
tion dans  nos  maisons  ;  «  ni  l'école  primaire  n'est  un  milieu  moral, 
ni  le  collège,  encore  moins  les  Facultés.  »  La  phrase  accusatrice, 
qui  sonne  comme  une  condamnation,  est  répétée  par  deux  fois, 
et  le  livre  se  ferme  là-dessus,  de  peur  qu'on  ne  l'oublie. 

Certes,  voilà  de  la  franchise  et  du  courage.  Mais  alors,  que 
penser  des  grandes  réformes  dont  M.Marion  fut  le  héraut,  et  dont 
les  rédacteurs  universitaires  du  Temps  et  des  Débats  nous  en- 
tretiennent encore  de  temps    à    autre  ? 

J.  BURNIGHON,   S.  J. 

L'Anthropologie  criminelle  et  le  Congrès  de  Bruxelles^  par 
Ferreira-Deusdado  ,  président  d'honneur  du  troisième 
Congrès  d'anthropologie  criminelle  et  vice-président  du 
Congrès  pénitentiaire  international  de  Saint-Pétersbourg, 
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etc.  (En  portugais.)  Lisbonne,  Imprimerie  nationale,  1894. 
Gr.  in-8,  pp.  xxvii-302. 

Parmi  les  nations  auxquelles  est  dû  le  progrès  si  rapide  de  la 
psychologie  criminelle,  le  Portugal,  au  jugement  de  M.  H.  Joly, 
occupe  une  place  d'honneur,  conquise  surtout  par  les  savants  tra- 
vaux de  M.  F.  Deusdado.  Adversaire  irréconciliable  de  l'école 
italienne  de  Lombroso,  même  à  l'heure  où  tant  d'autres  étaient 
éblouis  par  les  bruyants  triomphes  du  Congrès  de  Rome,  M.  F. 
Deusdado  n'a  pas  peu  contribué  à  l'enterrement  piteux  du  sys- 
tème lombrosien.  Le  Congrès  de  Bruxelles  (août  1892)  fut,  on 
le  sait,  ((  une  manifestation  presque  cruelle  de  tous  les  savants 
contre  lui  )>  (p.  240).  C'est  dire  le  prix  d'un  volume  où  ce  Congrès 
est  raconté  par  un  témoin  autorisé,  délégué  officiel  du  gouverne- 
ment portugais,  et  appelé  h  la  présidence  d'honneur. 

Ce  récit  est  suivi  d'études  dont  les  titres  seuls  montrent  l'im- 
portance :  Y  a-t-il  des  criminels  incorrigibles?  La  femme  crimi- 
nelle;  Les  associations  de  malfaiteurs;  Suggestion  et  responsabi- 
lité ;  Lombroso  spirite  et  la  critique;  Le  type  criminel.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  les  deux  derniers  chapitres,  où  les 
savants  de  toutes  les  écoles  viennent  déposer  contre  Lombroso, 
que  son  compatriote,  si  peu  dévot,  Mantegazza  ose  appeler  <c  le 
bersagliere  de  l'anthropologie,  qui  a  toujours  un  pied  dans  la 
science,  et  l'autre  dans  le  sophisme  ou  la  logomachie  »  (p.  175). 

E.  PORTALIÉ,  S.  J. 

Dégénérescence  sociale  et  Alcoolisme,  par  le  D''  M.  Legrain, 
avec  une  préface  de  M.  J.-G.  Barbier,  président  honoraire 
de  la  Cour  de  cassation.  Paris,  Carré,  1895.  In-18, 
pp.  xxxvi-255. 

Ce  livre  est  une  étude  intéressante  et  complète  de  l'alcoolisme. 
La  première  partie  est  consacrée  à  la  descendance  des  buçeurs  ; 
elle  est  assez  courte  et  signale  les  formes  de  dégénérescence 
connues  (maladies  nerveuses,  folie,  tuberculose).  La  seconde 
partie  traite  des  moyens  prophylactiques  et  curatifs  préconisés 
contre  V alcool. 

L'impôt  sur  l'alcool,  les  obstacles  à  sa  fabrication,  la  tarifica- 
tion de  sa  vente,  sa  rectification  obligatoire,  toutes  mesures  ex- 
cellentes,  sont  successivement  passées  en  revue  et  proposées  à 
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rexamen  des  Chambres,  qui  ne  voteront  rien  et  ne  supprimeront 
même  pas  l'exorbitant  privilège  des  bouilleurs  de  cru.  Quant  au 
système  Algla^^e  (monopole  de  la  vente  de  l'alcool  par  l'Etat)  que 
préconise  le  D""  Legrain,  il  est  impraticable  ;  et  c'est  malheureux, 
car  s'il  n'assurait  pas  entièrement  la  santé  publique,  il  promettait 
au  fisc  d'incomparables  revenus. 

Le  dégrèvement  des  boissons  fermentées  naturelles  (vin,  bière, 
cidre),  les  encouragements  aux  viticulteurs,  la  protection  des 
vins  français  et  l'imposition  des  étrangers,  le  dégrèvement  des 
boissons  hygiéniques  (café,  thé,  chocolat)  et  du  sucre  sont  des 
mesures  indiquées  pour  restreindre  la  production  de  l'alcool. 
Mais  allez  donc  parler  de  subventions  nouvelles  et  de  dégrève- 
ments à  une  Chambre  qui  manque  de  fonds  et  cherche  toujours 
des  matières  imposables  ! 

Le  D*"  Legrain  étudie,  à  la  fin  de  son  livre,  les  moyens  de  ré- 
primer l'ivrognerie  (lois  contre  l'ivresse,  asiles  d'ivrognes,  régle- 
mentation des  cabarets),  et  il  est  plus  radical  que  nous  :  il  ne 
voit  pas  l'utilité  du  vin  naturel  et  prêche  l'abstinence.  Mais  ne 
vous  y  trompez  pas  :  notre  docte  confrère  n'est  pas  un  trappiste, 
c'est  un  libre-penseur  qui  a  horreur  de  la  religion  et  nous  regarde 
comme  des  retardataires,  des  ennemis  du  progrès,  des  amis  de 
l'obscurantisme.  Son  zèle  matérialiste  est  tel  qu'il  refuse  le  con- 
cours du  prêtre  pour  la  lutte  contre  l'alcoolisme.  Cet  exclusi- 
visme est  si  maladroit  que  l'auteur  de  la  Préface,  M.  le  premier 
président  Barbier  a  dû  faire  ses  réserves.  «  Nous  ne  sommes  pas, 
écrit  ce  digne  magistrat,  de  ceux  qui  répudieraient  l'auxiliaire 
des  enseignements  moraux  tombés  de  la  bouche  du  ministre  de  la 
religion  ».  Le  livre  n'en  est  pas  moins  détestable  par  le  mauvais 
esprit  qui  l'anime  et  qui  gâte  la  vraie  science  de  l'auteur. 

D'  SURBLED. 

Leçons  nouvelles  sur  l'Analyse  infinitésimale  et  ses  applica- 
tions géométriques,  par  M.  Ch.MÉRAY,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  de  Dijon.  Paris,  Gauthier- Yillars,  1894.  In-8, 
pp.  xxiv-405.  Prix  :  13  francs. 

Supposant  seulement  acquise  la  notion  de  nombre  entier; 
l'auteur  définit  comme  de  pures  fictions  les  quantités  fraction- 
naires, négatives,  incommensurables  et  imaginaires.  Leur  con- 
ception ainsi  dégagée  de  toute  considération  étrangère  à  l'analyse 
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abstraite  n'apporte  vraiment  à  Tesprit  aucun  malaise.  On  remar- 
quera combien  la  théorie  des  limites  est  facilitée  par  la  notion 
des  variantes,  en  particulier  des  variantes  équivalentes. 

Vient  ensuite  l'étude  des  séries  entières,  de  leurs  dérivées,  de 
leur  extension  par  cheminement,  de  leurs  intégrales;  enfin  les 
diverses  opérations  de  nature  à  engendrer  des  fonctions  nou- 
velles, composition,  résolution  d'équations  finies,  intégration 
d'équations  difFérentielles.  Les  chapitres  x  et  xii,  où  l'existence 
des  intégrales  est  établie  par  des  procédés  simples  et  nouveaux, 
attireront  particulièrement  l'attention.  Dans  le  dernier  chapitre, 
l'auteur,  revenant  sur  les  équations  difFérentielles  totales,  s'arrête 
avec  détails  sur  les  équations  intégrales  et  leur  résolution  par 
rapport  aux  constantes  arbitraires. 

La  disposition  des  matières,  telle  qu'on  vient  de  l'entrevoir, 
étonnera  peut-être.  C'est  que  le  point  de  vue  de  M.  Méray  — 
qui  d'ailleurs  est  celui  de  Lagrange  —  diffère  de  celui  où  l'on  se 
place  habituellement.  Pour  lui,  les  seules  fonctions  ayant  droit  de 
cité  sont  les  séries  entières.  Les  dérivées  d'une  fonction /'(o^,  z/,  ...) 
sont  les  coefficients  de /"(^-j- A,  y -j-/:,  ...)  considérée  comme 

une  série  entière  en  h,  k^  L'intégration  n'est  que  l'opération 

inverse.  C'est  l'étude  directe  des  séries  qui  fournit  la  relation 
fondamentale  d'inégalité  entre  le  module  d'une  série  entière  et 
celui  de  chaque  terme  (130),  sur  les  rayons  de  convergence 
maximums  d'une  série  qui  converge  aux  environs  de  chaque  point 
d'un  ensemble  (  201  ),  sur  la  convergence  des  intégrales  d'un 
système  d'équations  différentielles  totales  (  301  ).  Ainsi,  comme 
le  voulait  Lagrange,  les  fonctions  ne  sont  plus  que  des  expres- 
sions de  calcul,  et  l'analyse  infinitésimale  réduite  à  l'analyse 
algébrique  des  quantités  finies  emprunte  à  cette  dernière  et  sa 
netteté  plus  lumineuse  et  sa  rigueur  plus  saisissante. 

De  propriétés  aussi  naturelles  et  immédiates  que  la  dérivabilité 
ou  le  synectisme,  pouvait-on  déduire  pour  les  fonctions  qui  les 
possèdent  des  expressions  de  calcul,  partant  des  propriétés  plus 
tangibles?  On  sait,  depuis  Cauchy,  qu'une  fonction  synectique 
admet  des  dérivées  de  tous  les  ordres  et  est  développable  en  série 
entière.  Sans  parler  ici  de  la  classe  très  générale  de  fonctions 
continues  qui  ont  pour  expressions  de  calcul  des  séries  de  Fou- 
rier,  je  rappellerai  seulement  que,  d'après  une  découverte  ré- 
cente de  M.  Borel,  toute  fonction  réelle,    continue    et  indéfini- 
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ment  dérivable  est  la  somme  d'une  série  entière  et  d'une  série 
trigonométrique.  M.  Méray  estime  «  qu'on  ne  parviendra  jamais  à 
déduire  la  possibilité  du  développement  de  Taylor  des  propriétés 
générales  qui,  dans  leur  ensemble,  seraient  plus  simples  que  cette 
possibilité  même  (205).  Pour  les  fonctions  réelles  du  moins,  la 
découverte  de  M.  Borel  confirme  en  partie  ces  prévisions  :  la 
possibilité  du  développement  en  série  est  une  hypothèse  nouvelle 
ajoutée  à  celle  de  l'existence  de  toutes  les  dérivées  ;  l'analyse  fondée 
sur  cette  possibilité  est  donc  une  analyse  spéciale,  une  analyse 
Taylorienne ^  comme  la  géométrie  sur  le  postulatum  ajouté  aux 
premiers  axiomes  est  une  géométrie  spéciale,  la  géométrie 
Euclidienne.  Mais  la  découverte  de  M.  Borel  ne  montre-t-elle 
pas  en  même  temps  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'analyse  non  Taylo- 
rienne  dans  les  mathématiques  pures  comme  dans  les  mathéma- 
tiques appliquées,  et  n'y  aurait-il  pas  par  suite  quelque  inconvé- 
nient à  faire  irrévocablement  dépendre  de  l'analyse  Taylorienne 
des  concepts  aussi  premiers  que  ceux  de  la  dérivation  et  de  l'in- 
tégration? 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait  un  intérêt  véritable  h  exposer  cette 
analyse  Taylorienne  indépendamment  de  toute  théorie  étrangère. 
Quiconque  suivra  attentivement  M.  Méray  sera  séduit  par  ce 
développement  si  simple,  si  régulier,  si  ferme,  qui  amène  les 
conséquences  les  plus  cachées  de  l'analyse  en  contact  avec  les 
premiers  éléments.  De  fait,  on  peut  lire  les  dix  premiers  cha- 
pitres, qui  conduisent  jusqu'à  l'intégration  des  équations  diffé- 
rentielles inclusivement,  sans  autre  acquis  que  celui  d'un  élève 
de  rhétorique.  Les  trois  derniers  supposent  seulement  connue 
en  outre  la  théorie   des   déterminants. 

J.  DE  S.,  S.  J. 

Les  Chronomètres  de  marine,  par  E.  Caspari,  ingénieur  hy- 
drographe de  la  marine.  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils, 
1895.  Petit  in-8,  pp.  200.  (Encyclopédie  scientifique  des 
aide-mémoire.)  Prix  :  2  fr.  50. 

La  rapidité  toujours  croissante  des  grands  navires  à  vapeur, 
paquebots,  croiseurs,  rend  de  jour  en  jour  plus  impérieuse  la 
nécessité  d'avoir  à  bord  le  moyen  de  déterminer  rigoureusement 
leurs  déplacements  en  cours  de  voyage.  Grâce  à  la  voie  ferrée  qui 
porte  sa  machine,  un  conducteur  de  train  peut,  en  quelque  sorte 
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les  yeux  fermés,  le  mener  à  d'énormes  distances.  Pour  le  marin, 
c'est  la  marche  seule  de  son  chronomètre  qui  le  guide  à  travers 
les  solitudes  de  l'océan  où  toute  trace  de  son  passage  est  aussi- 
tôt efTacée.  Le  chronomètre  lui  fait  à  tout  instant  connaître 
l'heure  actuelle  d'un  observatoire,  celui  de  Paris  pour  les  marins 
français;  comme,  d'autre  part,  l'almanach  astronomique  de  ce 
même  observatoire  lui  indique  les  positions  relatives  du  soleil, 
de  la  lune  et  de  toutes  les  étoiles  visibles,  à  ce  même  instant,  pour 
un  observateur  placé  sur  le  premier  méridien  (celui  de  Paris)  ;  un 
coup  d'œil  jeté  sur  le  ciel  au  milieu  de  l'océan  et  une  comparai- 
son de  son  chronomètre  avec  l'almanach  lui  permettent  de  calcu- 
ler en  quelques  minutes  et  avec  une  très  grande  exactitude,  et  de 
fixer  sur  une  carte  à  grande  échelle  la  position  du  navire.  On 
comprend  donc  tout  de  suite  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'entrer 
dans  plus  de  détail,  l'intérêt  qu'aura  pour  les  marins  un  livre  qui 
condense  en  peu  de  pages  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  chrono- 
métrie,  la  théorie  du  chronomètre,  les  causes  si  diverses  qui 
peuvent  influencer  sa  marche,  les  moyens  d'y  remédier,  les  ex- 
pressions algébriques  par  lesquelles  on  peut  représenter  cette 
marche,  enfin  son  emploi  en  cours  de  voyage  pour  la  détermina- 
tion des  longitudes.  Un  dernier  chapitre  :  Des  Épreuves  et  Con- 
cours^ montre  bien  l'importance  de  cette  question  du  chronomè- 
tre à  bord  des  navires,  en  nous  détaillant  les  longues  et  minu- 
tieuses vérifications  et  comparaisons  auxquelles  ces  instruments 
sont  officiellement  soumis  en  France,  en  Angfleterre,  en  Allema- 
gne  et  en  Hollande,  avant  d'être  livrés  au  marin. 

M.  DECHEVRENS,  S.  J. 

I.  —  Magie  blanche  en  famille,  par  Magus.  Paris,  Henri 
Gautier,  1894.  In-8,  pp.  xxxi-355.  Prix  :  4  francs. 

II.  —  L'Art  de  construire  les  ballons  en  papier,  par  E.  Fabry. 
Paris,  Gh.  Mendel.  ln-8,  pp.  137,  19  planches.  Prix  : 
2  francs. 

I.  —  «  Qui  n'a  porté  envie,  nous  dit  l'aimable  sorcier  auteur 
de  ce  charmant  volume,  qui  n'a  porté  envie  au  talent  des  presti- 
digitateurs en  renom  et  n'a  souhaité  de  posséder  le  secret  de  leurs 
tours  ?  »  Or,  voici  bien  de  quoi  satisfaire  les  curiosités  les  plus 
exigeantes  :  Magus  nous  initie  aux  tours,  aux  vrais  tours  des 
physiciens. 
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Ce  premier  volume  (deux  autres  sont  annoncés)  contient  seu- 
lement les  tours  qui  ne  réclament,  relativement,  que  peu  d'habi- 
leté et  peuvent  être  exécutés  presque  sans  exercice  préalable,  au 
moyen  d'objets  très  simples,  obvies,  ou  du  moins  très  faciles  à 
fabriquer. 

En  voyant  s'évanouir  ainsi  le  merveilleux  et  apparaître  le 
ti'uc^  on  éprouve  par  moments  une  sorte  de  désillusion  ;  au  mo- 
ment d'expliquer  comment  un  homme  lié  par  les  pieds,  les  mains, 
le  cou  à  un  solide  poteau,  les  nœuds  étant  faits  par  les  assistants 
et  les  liens  scellés,  peut  cependant,  derrière  un  rideau,  jouer  du 
cornet  à  piston,  par  exemple,  ou  accomplir  une  foule  d'autres 
exercices  exigeant,  pour  le  commun  des  mortels,  l'usage  libre 
des  mains,  puis  se  retrouver  lié  comme  au  début,  Magus  s'écrie  : 
«  Pourquoi  faut-il  rompre  le  charme  et  vous  dévoiler  le  mys- 
tère ?  —  Comment,  n'est-ce  que  cela?  allez-vous  dire  cepen- 
dant quand  vous  aurez  la  clef.  »  Mais  laissons  au  lecteur  le  soin 
de  prendre  connaissance  de  ces  secrets  et  de  constater  en  même 
temps  combien  l'humanité  est  facile  à  tromper. 

L'auteur  débute  par  un  avant-propos  des  plus  utiles  aux  ap- 
prentis magiciens  ;  ils  trouveront  là  des  conseils  généraux  sur  le 
programme  des  séances,  le  local,  la  table,  la  mise  en  scène,  le 
boniment  et  le  geste;  vient  ensuite  l'explication  de  soixante-deux 
tours,  parmi  lesquels  il  enest  des  plus  incompréhensibles  pour  qui 
n'a  pas  la  clef.  Figures  excellentes  et  parlantes,  exposition  d'une 
clarté  parfaite,  sur  le  ton  de  la  causerie  la  plus  simple  et  la  plus 
familière,  bref  le  style  que  l'on  emploie  quand  on  n'a  pas  de 
secrets  à  cacher,  telles  sont  les  qualités  qui  font  le  charme  de 
ce  volume.  Ajoutons  qu'il  est  irréprochable  et  peut  être  mis  entre 
toutes  les  mains. 

Ceux  qui  désireront  égayer  une  soirée  de  famille,  une  fête  de 
collège,  trouveront  là  une  ample  matière  pour  exercer  leur  talent 
et...  la  curiosité  de  ceux  qui  n'auront  pas  connaissance  des  indis- 
crétions de  Magus. 

II. — Voici  comment  l'auteur  présente  son  livre  au  lecteur  : 
«  Le  gonflement  de  ballons  à  l'air  chaud  est  une  distraction  aussi 
intéressante  qu'instructive,  qui  serait  certainement  plus  répandue 
si  l'on  pouvait  se  procurer  facilement  des  ballons  en  papier. 
Malheureusement,  on  n'en  trouve  que  difficilement,  et  à  des  prix 
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élevés.  »  —  M.  Fabry  donne  donc  ici  toutes  les  indications  né- 
cessaires pour  la  confection  et  le  gonflement  de  ces  intéressants 
ballons  ;  des  figures  très  claires  et  des  détails  précis  apprennent 
successivement  à  construire  des  ballons  de  50  centimètres, 
1  mètre,  1  m.  50,  2  mètres  et  2  m.  50  ;  pour  ce  dernier,  il  faut 
«  quarante  numéros  du  Temps  ou  soixante-huit  du  Petit  Journal  r), 
et  quelques  heures  suffisent  pour  le  fabriquer. 

Vient  ensuite  l'opération  du  gonflement;  puis  deux  chapitres  de 
théorie  sur  la  construction  dont  la  pratique  vient  d'être  exposée, 
et  sur  l'ascension  des  ballons.  Enfin,  un  dernier  chapitre  donne 
des  indications  sur  les  accessoires  et  parachutes  que  l'on  peut 
faire  emporter  aux  ballons. 

Ce  petit  livre  rendra  certainement  service  à  ceux  qui,  à  un  titre 
quelconque,  auront  besoin  de  renseignements  sur  cette  inno- 
cente récréation.  J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 


L'Art  photographique  dans  le  paysage.  Étude  et  pratique^ 
par  A.  HoRSLEY-HiNTON.  Traduit  de  l'anglais  par  H.  Go- 
lard.  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1894.  Grand  in-8, 
pp.  vi-92.  Prix  :  3  francs. 

Un  amateur  épris  de  nature  s'en  va,  sac  au  dos,  à  travers  la 
campagne,  en  quête  de  paysages  expressifs,  intéressants.  Qu'il 
ne  parte  pas  avant  d'avoir  lu  VAi^t  photographique  dans  le  pay- 
sage^ de  M.  Horsley-Hinton  !  S'il  a  quelque  peu  le  sens  esthé- 
tique, il  y  trouvera,  avec  beaucoup  de  plaisir,  un  réel  profit. 

La  photographie  peut  être  autre  chose  qu'un  instrument  pure- 
ment documentaire,  car  elle  a  exige  aujourd'hui  de  ses  adeptes, 
plus  que  de  l'habileté  :  du  goût,  un  jugement  sûr,  des  connais- 
sances esthétiques.  »  (Préface  de  l'auteur.)  La  photographie  se- 
rait donc  un  art?  Sans  doute,  mais  qui  vaudra,  comme  le  dessin 
et  la  peinture,  par  l'interprétation  dont  on  la  rendra  capable,  et 
dans  la  mesure  où  l'on  atténuera  les  inconvénients  d'un  procédé 
tout  d'abord  mécanique.  L'étude  de  M.  Horsley-Hinton  a  pour  but 
principal  de  suggérer  aux  amateurs  une  direction  esthétique  :  elle 
abrège,  avec  raison,  le  détail  des  moyens  techniques  :  à  chacun 
d'y  employer  son  savoir-faire  et  sa  patience.  Quant  à  ceux  qui 
n'ayant  ni  le  loisir,  ni  le  génie,  ni  la  patience  nécessaire  au  pho- 
tographe, resteraient,  par  goût,  fidèles  au  dessin  et  à  la  peinture. 
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ils  liront  avec  un  vif  intérêt  les  réflexions  de  M.  Horsley-Hinton. 
Nous  recommandons,  en  particulier,  les  Remarques  prélimi- 
naires, les  chapitres  vi  et  vu  sur  Vutilité  et  la  fonction  des  lignes 
horizontales,  et  surtout,  pour  les  amateurs  de  photographie,  le 
chapitre  v  :  Des  ornières  ;  quelques  remarques  sur  les  chemins 
et  la  manière  de  les  traiter  ;  le  chapitre  viii  :  Du  traitement  des 
arbres  dans  le  paysage  ^  le  chapitre  ix  :  Du  traitement  des  loin- 
tains dans  le  paysage.  Des  planches  d'une  facture  pittoresque 
rendent  sensibles  aux  yeux  les  explications  de  l'auteur. 

A.  FLAMÉRION,  S.  J. 

Les  Merveilles  de  la  nature  :  les  Insectes,  par  A.  E.  Brehm. 
Édition  française  par  J.  Kîjngkel  d'Herculais.  Paris,  J.-B. 
Baillière,  1894.  Gr.  in-8,  40  planches  et  1  500  dessins, 
pp.  800.  Prix  :  12  francs. 

Nous  avons  annoncé  déjà  l'apparition  de  quelques  volumes 
formant  un  complément  à  l'œuvre  de  Brehm,  les  Merveilles  de  la 
Nature.  Cette  fois,  nous  signalons  à  nos  lecteurs  une  nouvelle 
édition  du  volume  sur  les  insectes,  les  myriapodes  et  les  arach- 
nides, par  M.  J.  Kùnckel  d'Herculais. 

C'est  à  ceux  qui  désirent  acquérir  des  connaissances  générales 
sur  la  vie  et  les  mœurs  des  insectes,  à  ceux  qui  sont  curieux  des 
choses  de  la  nature,  que  cet  ouvrage  est  destiné.  Les  espèces 
indigènes  sont  celles  que  l'auteur  étudie  de  préférence  ;  n'est-il 
pas  utile  en  effet  de  savoir  distinguer  l'ami  et  l'ennemi  au  milieu 
de  l'armée  immense  de  ces  êtres  minuscules  dont  l'action  a  sou- 
vent une  si  grande  importance  ?  Utile,  ce  volume  est  encore 
agréable  ;  les  notions  scientifiques  sont  mises  à  la  portée  du 
public  sans  rien  perdre  de  leur  rigueur,  et  mille  détails  curieux 
concernant  les  mœurs  des  insectes  y  sont  exposés  de  la  façon  la 
plus  intéressante.  J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 
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HISTOIRE  ~  GÉOGRAPHIE 
QUESTIONS  DU  JOUR 

Geschichte  des  Collegium  Germanicum  Hungaricum  in  Rom, 
Von  cardinal  Andréas  Steinhuber  von  der  Gesellschaft 
Jesu.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1895.  2  vol.  in-8, 
pp.  xvi-472  et  vii-560. 

Parmi  les  fondations  qui  attestent  le  zèle  de  saint  Ignace,  je  ne 
sais  s'il  en  est  une,  après  son  Institut,  qui  ait  davantage  manifesté 
son  génie  et  sa  grande  âme  :  le  Collegium  Germanicum^  destiné 
à  former,  pour  l'Allemagne  désolée  par  l'hérésie,  un  clergé  pieux 
et  instruit,  capable  d'y  relever  les  ruines  de  la  religion  et  de  ré- 
parer les  brèches  lamentables  produites  par  un  demi-siècle  d'une 
apostasie  presque  générale  en  certains  royaumes.  Telle  est  l'œu- 
vre que  nous  fait  connaître  l'éminent  auteur  de  ces  deux  beaux 
volumes  si  pleins  de  faits,  si  riches  en  renseignements  de  tout 
genre,  et  écrits,  on  le  sent,  avec  l'amour  dévoué  d'un  enfant  pour 
sa  mère. 

Dès  1541,  saint  Ignace  recommandait  au  P.  Le  Jay,  compagnon 
du  légat  Morone  en  Allemagne,  d'exciter  le  zèle  des  évêques  en 
faveur  de  la  jeunesse  cléricale,  malheureusement  bien  peu  nom- 
breuse. Les  universités  catholiques  manquaient  de  professeurs  ; 
àingolstadt,  en  1543,  il  n'y  en  avait  plus  qu'un  pour  la  théologie; 
en  1549,  plus  un  seul  à  Vienne.  Emu  de  cette  triste  situation, 
Morone,  à  peine  de  retour  à  Rome,  vint  trouver  saint  Ignace  et  la 
lui  mit  sous  les  yeux.  De  la  conversation  de  ces  deux  âmes  géné- 
reuses, sortit  le  projet  d'un  collège  allemand  à  fonder  à  Rome 
même  (1552).  Des  cardinaux,  le  Pape  Jules  III,  s'intéressèrent  à 
la  nouvelle  œuvre  ;  on  fit  appel  au  concours  de  l'empereur  Ferdi- 
nand P^;  le  21  novembre,  le  collège  s'ouvrait.  Mais  il  lui  fallait 
des  règles.  Comme  le  remarque  le  cardinal  Steinhuber,  aucun 
établissement  de  ce  genre  n'existant  encore,  on  ne  pouvait  en 
imiter  aucun  ;  aussi  les  Constitutions  du  Collegium  Germanicum 
sont  le  fruit  de  l'esprit  de  saint  Ignace  et  de  ses  prières.  A  la 
lecture  de  l'ouvrage  lui-même  on  se  convaincra  de  la  justesse  de  ce 
témoignage  ;  du  reste,  trois  cents  ans  de  succès  ont  donné  à  la 
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création  de  saint  Ignace  une  consécration  qui  surpasse  toutes  les 
appréciations.  Près  de  6000  élèves  sont  sortis  du  Collège  Germa- 
nique de  1552  à  1798  et  de  1818  à  1894,  —  exactement  5748,  dont 
910  en  ce  siècle  ;  —  675  appartenaient  à  la  Hongrie.  On  se  fera 
encore  une  idée  du  mérite  des  Germaniques,  en  considérant  que 
28  d'entre  eux  sont  devenus  cardinaux,  47  archevêques,  280  évê- 
ques,  31  administrateurs  de  diocèses,  70  abbés  et  prévôts  et  un 
grand  nombre  vicaires  généraux  et  autres  dignitaires  ecclé- 
siastiques; 212  entrèrent  dans  des  Ordres  religieux,  dont  159 
dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  m'étendrais  au  delà  des  bornes  qui  me  sont  fixées,  si  je  vou- 
lais analyser  ces  deux  volumes  comme  ils  le  mériteraient  et 
comme  le  mériterait  l'érudit  religieux  dont  le  Souverain  Pontife 
vient  de  récompenser,  par  le  chapeau  de  cardinal,  la  science  et  la 
vertu.  Fruit  de  longues  années  d'études  et  de  recherches,  cette 
Histoire  est  le  plus  bel  hommage  rendu  à  la  création  de  saint 
Ignace,  à  laquelle  l'Allemagne  doit,  en  grande  partie,  la  conser- 
vation ou  la  résurrection  de  sa  foi.  Un  fils  de  l'Allemagne,  un 
élève  du  Collège  Germanique,  un  membre  de  la  Compagnie,  avait 
seul  grâce  d'état  pour  récrire.  G.    SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Le  Protestantisme  en  Béarn  et  au  Pays  basque,  ou  Observa" 
lions  critiques  sur  V histoire  de  l'Église  réformée  d^Osse^  de 
M.  le  pasteur  A.  Gadier,  par  l'abbé  V.  Dubarat,  aumô- 
nier du  lycée  de  Pau.  Pau,  Vignancour,  1895.  Gr.  in-8, 
pp.  viii-481. 

L'intérêt  de  ce  livre  justifie  et  dépasse  même  les  promesses  de 
son  titre.  C'est  une  importante  contribution  à  l'histoire  du  pro- 
testantisme en  France  que  fournit  M.  Dubarat,  avec  une  abon- 
dance et  une  sûreté  de  preuves  qui  défient  toute  critique. 

L'avènement  de  Henri  de  Navarre  au  trône  de  France  relie  en 
effet  étroitement  l'histoire  du  Béarn  à  celle  de  la  grande  patrie, 
et  il  serait  impossible  de  décrire  les  progrès  de  la  Réforme  en 
France  sans  donner  une  large  part  aux  influences  et  aux  vicissi- 
tudes de  cette  province,  dont  les  contemporains  appelaient  juste- 
ment la  capitale  une  «  petite  Genève  ». 

Dans  ce  cadre  restreint,  où  les  faits  et  les  caractères  sont 
mis  en  vigoureuse  saillie,   apparaît  mieux  que  partout   ailleurs 
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l'évidence  de  ce  fait,  que,  loin  de  répondre  à  une  aspiration  spon- 
tanée du  peuple,  le  protestantisme  s'est  implanté  par  la  violence 
et  grâce  à  la  complicité  des  puissants. 

On  a  prétendu  le  contraire  pour  le  Béarn.  L'auteur  réduit  cette 
prétention  à  néant.  Jamais,  en  dépit  de  griefs  plus  ou  moins  fon- 
dés, la  Réforme  n'eût  triomphé  en  Béarn  sans  l'appoint  formi- 
dable du  fanatisme  de  Jeanne  d'Albret. 

Ce  n'est  pas  le  moindre  service  rendu  par  ce  livre  que  d'avoir 
enfin  mis  dans  son  vrai  jour  cette  personnalité  malfaisante,  que 
la  plupart  des  historiens  ont  osé  représenter  comme  incarnant  le 
<c  génie  de  la  tolérance  )).  Le  malheur  est  qu'en  fait  de  relations 
contemporaines,  celles  des  protestants  Bordenave,  Olhagaray, 
Lescun,  etc.,  ont  seules  survécu.  Les  autres  n'ont  fait  que  repro- 
duire leurs  panégyriques.  Suppléant  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment à  cette  pénurie  documentaire,  M.  Dubarat  a  fouillé  les 
procès-verbaux  authentiques  des  Etats  de  Béarn,  où  sont  consi- 
gnés presque  au  jour  le  jour  les  mille  incidents  de  la  lutte  entre 
les  deux  religions. 

De  ces  témoignages,  les  plus  vivants  et  les  plus  désintéressés 
de  tous,  il  résulte  que  les  trois  ordres  des  Etats  ont  fait  une 
opposition  acharnée  aux  tentatives  de  la  reine  pour  détruire  l'an- 
cien culte  ;  que,  d'abord  doucereuse  et  hypocrite,  Jeanne  d'Al- 
bret, inspirée  par  les  ministres  envoyés  par  Calvin,  glissa  bientôt 
dans  la  voie  de  la  persécution  avouée  ;  qu'il  fallut,  pour  avoir 
raison  de  la  résistance,  une  série  d'ordonnances  draconiennes 
contre  les  biens  et  les  personnes,  allant  jusqu'à  la  peine  de  mort, 
et  surtout  la  sanglante  campagne  de  Mongonmery,  en  1569.  Mal- 
gré tout,  et  bien  que  les  catholiques  fussent  exclus  de  toutes  les 
charges,  que  les  prêtres  fussent  rigoureusement  bannis,  l'exercice 
du  culte  supprimé,  l'antique  religion  avait  si  peu  perdu  de  son 
prestige  que  les  catholiques  se  trouvaient  encore  a  en  grande 
majorité  »,  lorsque  l'intervention  du  roi  Louis  XIII  rendit  au 
Béarn,  en  1620,  la  liberté  de  sa  foi  religieuse. 

Voilà  qui  est  désormais  irréfutable,  grâce  à  cette  magistrale 
étude.  Nous  ne  parlons  pas  des  faits  particuliers  sur  lesquels 
l'auteur  a  porté  beaucoup  de  lumière;  par  exemple,  le  massacre 
de  Navarrenx,  où  six  seigneurs  catholiques  faits  prisonniers  à  Or- 
thez  furent  égorgés  par  Mongonmery,  au  mépris  de  la  foi  jurée, 
le  24  août  1569  :  date  funeste  qui  devait,  trois  ans  plus  tard,  avoir 
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son  écho  sinistre  dans  les  représailles  de  la  Saint-Barthélémy. 
Une  fois  de  plus,  en  considérant  de  haut  et  de  loin  cette  épo- 
que troublée,  et  si  grande  que  l'on  fasse  la  part  à  l'excitation  des 
passions  réciproques,  il  faut  constater  que  le  parti  de  la  Réforme 
a  été  le  grand  provocateur.  C'est  la  conclusion  de  ce  remarquable 
livre,  basée  non  sur  de  vaines  déclamations,  mais  sur  une  appré- 
ciation sereine  et  impartiale  des  faits.  M.  Dubarat  démontre 
excellemment  qu'en  fait  d'histoire  l'Eglise  n'a  besoin  que  de  la 
vérité.  F.  BU  TE  L,  docteur  en  droit. 

De  Judoci  Clichtovei,  neoportuensis,  doctoris  theologi  pari- 
siensis  et  carnotensis  canonici,  vita  et  operibus  (1472- 
1543),  thesim  proponebat  Facultati  litterarum  parisiensi 
Clerval  (J.-Al.  ),  Scholae  capitularis  moderator,  historiae 
ecclesiasticae  in  maj.  Seminario  professer  et  Bibliothecae 
publicse  carnotensis  custos.  Paris,  Picard,  1894.  In-8, 
pp.  xxxii-151.  Prix  :  4  francs. 

Cette  thèse  latine  est  une  des  plus  solides  qui  aient  été  soute- 
nues en  Sorbonne  depuis  plusieurs  années.  Le  sujet  aurait  pu 
inspirer  quelque  crainte  pour  le  bonnet  de  docteur  du  candidat. 
Raconter  la  vie  et  analyser  l'œuvre  d'un  réformateur  catholique 
au  seizième  siècle  dans  cette  Sorbonne  d'aujourd'hui,  de  construc- 
tion assurément  plus  monumentale  que  l'ancienne,  mais  pour  fa- 
culté de  théologie  n'ayant  plus  que  la  protestante,  n'était-ce  pas 
un  peu  téméraire?  Il  a  bien  paru  que  non.  Ce  jury  moderne,  rien 
moins  qu'ecclésiastique,  a  fait  le  plus  courtois  accueil  au  cha- 
noine de  Chartres  du  dix-neuvième  siècle  venant  rappeler  à  ses 
examinateurs  le  souvenir  d'un  autre  chanoine  de  la  même  cathé- 
drale, leur  ancêtre  moral  à  eux  autant  qu'à  lui,  et  qui  illustra  la 
faculté  de  théologie  d'alors  par  sa  vigoureuse  condamnation  ou 
Determinatio  des  erreurs  de  Luther. 

Clichtoue  lui-même  n'a  pas  eu  trop  à  souffrir  dans  sa  mémoire 
de  courageux  polémiste  ;  on  lui  a  su  gré  d'avoir  pris  part  au  mou- 
vement de  la  première  réforme,  celle  qui  allait  à  restaurer  le 
goût  des  lettres  antiques,  à  épurer  Aristote,  à  corriger  la  liturgie, 
à  ramener  clergé  et  fidèles  dans  les  limites  d'une  conduite  plus 
digne  et  plus  chrétienne,  enfin  à  débarrasser  la  théologie  d'un 
certain  «  fatras  »  scolastique  pour  remonter  à  la  doctrine  des  pre- 
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miers  docteurs  et  des  Pères.  Que  si  Clichtoue,  épouvanté  par  les 
audaces  croissantes  de  ses  premiers  amis,  en  vint  à  se  séparer 
d'eux  le  jour  où  ils  se  séparèrent  eux-mêmes  de  l'Église,  là  est  son 
principal  honneur.  Tout  le  monde  n'a  point  paru  de  cet  avis  et 
quelques-uns  ont  semblé  insinuer  que  le  désir  d'assurer  dans  ses 
vieux  jours  sa  tranquillité  de  chanoine,  l'avait  retenu  dans  sa  pai- 
sible stalle  ;  c'était  faire  à  la  sincérité  de  sa  foi  catholique  une 
injure  gratuite. 

Né  à  Nieuport,  en  Flandres,  Josse  van  Clichtove,  appelé  en 
latin  Clichtoveus  et  en  français  Clichtoue,  appartenait  à  une  fa- 
mille aisée.  Ses  premières  études  terminées  à  Louvain,  il  prit  la 
route,  si  fréquentée  par  ses  compatriotes,  de  l'Université  de  Paris. 
Dans  ses  divers  collèges  :  Boncourt,  Cardinal-Lemoine,  Navarre, 
Cluny,  il  se  prépara  par  quinze  ou  vingt  ans  d'étude  et  d'ensei- 
gnement (1488-1506)  à  l'acquisition  du  titre  de  docteur.  On  le 
voit  dès  cette  époque  et  dans  la  suite  s'attacher  en  qualité  de  pré- 
cepteur à  des  enfants  de  famille  qu'il  forme  aux  graves  devoirs  de 
la  vie  monastique  ou  épiscopale.  Deux  d'entre  eux,  Guillaume 
Briçonnet  et  Louis  Guillard  avaient,  en  effet,  été  mis  tout  jeunes 
à  la  tête  d'un  diocèse.  Le  mieux  qu'ils  pouvaient  faire,  et  ils  le 
faisaient,  était  de  ne  point  résider  et  de  vivre  en  bons  écoliers  à 
Paris.  Plus  tard  Clichtoue  accompagna  Guillard  dans  son  évêché 
de  Tournai  et  rentra  ainsi,  mais  pour  peu  d'années,  dans  son 
pays  natal. 

Mais  Guillard  ayant  abandonné  son  évêché  de  Tournai  contre 
celui  de  Chartres,  Clichtoue  le  suivit  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence. Entre-temps  il  avait  fait  paraître  son  chef-d'œuvre  :  VAn- 
tilutherus.  Luther  ne  répondit  pas.  (c  Je  n'ai  jamais  lu,  disait-il  à 
table,  un  seul  livre  que  les  papistes  ont  écrit  contre  moi,  à  l'excep- 
tion toutefois  de  la  diatribe  d'Erasme  contre  le  libre  arbitre.  » 
Ces  lectures  eussent-elles  troublé  la  gaieté  de  ses  libations? 
D'autres  lisaient,  et  pour  ces  âmes  de  bonne  foi  Clichtoue  lança 
encore  un  Propugnaculiim. 

Sous  l'inspiration  de  son  fidèle  auxiliaire,  Guillard,  à  peine 
arrivé  dans  son  diocèse,  convoqua  un  synode  contre  les  abus. 
Clichtoue  y  prononça  deux  discours,  précieux  monument  histo- 
rique pour  qui  cherche  à  restituer  la  physionomie  des  hommes  et 
des  choses  en  ces  temps  tourmentés.  C'est  une  sorte  de  préface 
du  concile  de  Trente. 
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En  récompense  de  tant  de  services,  Clichtoue  fut  pourvu  d'une 
modeste  prébende.  Comme  le  dira  sa  naïve  épitaphe  : 

A  Chartres,  où  la  Vierge  Mère  de  Dieu 
A  un  si  beau  et  si  bien  servi  lieu, 
Fut  à  bon  droit  théologal  chanoine. 

Le  concile  de  la  province  de  Sens,  tenu  à  Paris  en  1528,  fut  la 
dernière  assemblée  à  laquelle  il  prit  une  part  active.  A  Chartres, 
fidèle  jusqu'au  bout  de  ses  Forces  déclinantes  aux  obligations 
de  sa  charge,  il  donnait  des  leçons  publiques  dans  le  chœur  de 
la  cathédrale.  Le  rôle  de  ces  prédications  a  été  retrouvé  par 
M.  l'abbé  Clerval. 

Clichtoue  s'était  toujours  fait  remarquer  par  son  détachement 
des  richesses,  la  simplicité  de  ses  habitudes,  sa  générosité  envers 
les  pauvres  et  les  écoliers.  Trois-siècles,  il  a  attendu  son  panégy- 
rique, mais  il  le  méritait.  Son  biographe  a  fait  œuvre  de  justice 
autant  qu'œuvre   d'érudition.  H.  CHÉROT,  S.  J. 


Jeanne  d'Arc  Champenoise  :  Étude  critique  sur  la  véritable 
nationalité  de  la  Pucelle^  par  E.  Misset,  ancien  profes- 
seur à  l'Ecole  des  Carmes.  Paris,  Honoré  Champion,  1895. 
In-8,  pp.  80.  Prix  :  2  fr.  50. 

La  brochure  de  M.  l'abbé  Misset  a  soulevé  une  polémique  re- 
tentissante et  fâcheuse,  où,  heureusement,  nous  n'avons  pas  à 
prendre  parti.  Nous  faisons  ici  pleine  et  expresse  abstraction  de 
toute  personnalité,  pour  dire  simplement  notre  avis  sur  la  valeur 
de  ce  travail  et  de  ses  conclusions. 

L'auteur  s'est  proposé  de  démontrer  «  qu'au  point  de  vue  ad- 
ministratif, fiscal,  judiciaire,  politique,  géographique,  Jeanne 
d'Arc  est  née  au  royaume,  qu'elle  est  Française  et  Champenoise». 
Cette  quintuple  preuve  est  développée  avec  un  entrain  que  les 
«  lotharingophiles  »  doivent  trouver  quelque  peu  excessif:  c'est 
un  pas  de  charge.  Mais  tout  lecteur  impartial  accordera  que  l'en- 
semble des  arguments  sur  lesquels  elle  est  appuyée  ne  laisse 
guère  à  désirer  pour  la  critique  historique. 

Il  est  prouvé,  d'abord,  par  le  témoignage  des  juges  de  Rouen, 
que  le  lieu  de  naissance  de  Jeanne  appartenait  à  la  prévôté  de 
Montéclaire-et-Andelot,  au  bailliage   de   Chaumont,   qui   faisait 
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partie  du  comté  de  Champagne,  et  relevait,  h  ce  titre,  de  la  cou- 
ronne de  France. 

Il  est  prouvé,  ensuite,  que  Domremy  payait  l'impôt  au  roi  de 
France  et  qu'il  en  fut  exempté  par  lui  en  considération  de  la  Pu- 
celle  :  or,  d'après  le  contrat  féodal,  le  souverain  direct  seul  avait 
le  droit  de  percevoir  et  d'exempter,  comme  il  a  pu  seul  aussi 
conférer  des  lettres  de  noblesse  à  la  famille  de  Jeanne. 

A  son  tour,  le  grand  inquisiteur  Jean  Bréhal  vient  attester  que 
Domremy  était  situé  dans  le  royaume  {de  vico  aut  i>illagio  quodam 
dicto  Dompremy ,  a  parte  ipsius  regni  cojistituto).  Après  lui,  Per- 
ceval  de  Boulainvilliers,  chambellan  du  roi,  écrit  qu'elle  est  née 
au  bailliage  du  Bassigny,  en  deçà  des  frontières  du  royaume  de 
France  [infra  et  in  finibus  regni  Francise).  Enfin  l'on  voit,  dans 
un  procès  administratif,  le  père  même  de  Jeanne,  au  nom  de  sa 
commune,  plaider  devant  le  bailli  champenois,  Robert  de  Bau- 
drecourt,  relégué  alors  par  l'invasion  anglaise  jusque  dans  Vau- 
couleurs,  dont  il  était  capitaine  pour  le  roi  Charles  VII. 

M.  Misset  n'établit  pas  moins  bien  que  l'amour  de  la  France 
et  du  roi  légitime  était  héréditaire  dans  la  famille  d'Arc  :  elle 
l'avait  témoigné  en  donnant  son  sang,  et  l'on  trouve  la  signa- 
ture de  Jacques  d'Arc  sur  l'acte  officiel  qui  plaçait  Domremy 
sous  la  garde  d'un  partisan  déterminé  du  roi,  Robert  de  Saar- 
bruck. 

D'ailleurs,  l'affirmation  de  Jeanne  elle-même  et  tout  un  ensem- 
ble de  détails  locaux,  habilement  relevés  et  interprétés  par  le 
critique,  démontrent  que  la  Pucelle  n'était  pas  née  dans  le 
Domremy  seigneurial,  qui  avait  pour  suzerain  le  duc  de  Bar, 
mais  dans  le  Domremy  royal,  qui  appartenait  à  la  couronne  de 
France. 

L'auteur  a  donc  le  droit  de  conclure  que  Jeanne  d'Arc,  par 
son  lieu  de  naissance  Domremy,  était  certainement  sujette  du 
roi  de  France.  Elle  n'a  jamais  été  sujette  ni  du  duc  de  Lorraine 
ni  du  duc  de  Bar,  tous  deux  princes  étrangers  et  alors  ennemis 
de  Charles  Vil.  Née  en  territoire  français,  de  parents  français, 
elle  était  Française,  et  si  le  poète  Villon,  en  la  nommant  «  Je- 
hanne  la  bonne  Lorraine  »,  a  voulu  dire  qu'elle  était  de  nation 
lorraine  et  allemande,  il  s'est  trompé. 

Mais  Villon  n'a  pas  eu  cette  pensée.  Nous  croyons  avec  M.  Mis- 
set  qu'il  a  ((  simplement  parlé  comme  on  parlait  de  son   temps, 
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comme  le  bon  peuple  de  France  parlait  h  l'époque  de  Jeanne 
d'Arc  »  :  Or,  en  ce  temps-là,  dit  encore  l'auteur  (p.  2,  note),  on 
persistait  à  appeler  Lorrains  les  Champenois  de  la  prévôté  de 
Montéclaire,  qui  avait  été  originairement  terre  de  Lorraine  K 

Pour  la  seconde  partie  de  sa  conclusion,  M.  l'abbé  Misset  nous 
semble  trop  intransigeant.  Il  raille  d'une  Façon  très  agréable, 
peut-être  un  peu  plus  mordante  qu'on  ne  voudrait,  la  prétention 
des  Lorrains  modernes  à  réclamer  Jeanne  comme  leur  compa- 
triote :  mais,  en  pareille  matière,  plaisanterie  ne  vaut  pas  ré- 
ponse. Sans  doute,  puisque  Domremy,  à  l'époque  de  la  naissance 
de  Jeanne,  faisait  partie  du  comté  de  Champagne,  la  Pucelle 
était  politiquement  Champenoise.  Sans  doute  encore  (et  cette 
raison  pourrait  nous  toucher  plus  que  la  précédente),  elle  était 
Champenoise  de  race  par  son  père  et  sa  mère.  Mais,  d'autre  part, 
puisque  Domremy  était  ancienne  terre  de  Lorraine,  devenue 
accidentellement  et  passagèrement  terre  champenoise,  —  puis- 
que, du  temps  de  Jeanne,  les  habitants  du  pays  étaient  vulgaire- 
ment appelés  Lorrains,  —  puisque  ce  pays  a  conservé  jusqu'au 
dix-huitième  siècle  sur  les  cartes  le  nom  de  Champagne  lor- 
raine- :  pourquoi  refuser  aux  Lorrains  d'aujourd'hui  le  droit 
d'appeler  Jeanne  comme  l'appelaient  Villon  et  «le  bon  peuple  de 
France  »  ? 

Je  suppose  qu'après  1871  l'arrondissement  alsacien  de  Belfort 
eût  été  rattaché  politiquement  à  la  Franche-Comté,  comme  il  l'a 
été  religieusement  :  les  Belfortains  auraient  continué  à  se  dire 
et  à  être  dits  «  Alsaciens  )).  On  aurait  simplement  ajouté  à  ce  titre 
le  correctif  de  «Français  ». 

Eh  bien  !  appelons  Jeanne  «  la  bonne  Lorraine  française  »  et 
faisons  la  paix. 

Les  Lorrains  y  consentiront  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  ont 
reconquis,  en  devenant  Français,  l'ancien  pays  lorrain  où  fut  le 
berceau  de    la    Pucelle.    Les  Champenois  garderont   l'honneur 

1.  M.  Misset  ne  révoque  pas  en  doute  cette  origine  lorraine  :  d'autres  sont 
moins  accommodants.  De  fait,  les  Lorrains  n'ont  jamais  prouvé  authentique- 
ment  le  droit  primitif  de  la  Lorraine  sur  ce  pays.  La  solution  se  trouve 
peut-être  dans  les  contrats  de  mariage,  conclus  dès  le  douzième  siècle  entre 
la  famille  de  Lorraine  et  celle  de  Joinville. 

2.  M.  Nalot,  dans  ses  Recherches  sur  la  nationalité  de  Jeanne  d'Arc,  cite 
la  carte  de  Courtalon  (bibliothèque  de  Troyes,  n»  2252). 
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d'avoir  jadis  possédé  ce  berceau  et  d'avoir  donné  naissance  à  la 
famille  de  Jeanne  :  s'ils  en  veulent  davantage,  il  ne  restera  plus 
qu'à  dire  «  la  bonne  Lorraine  Champenoise  ».  Où  serait  le  grand 
inconvénient?  P.  BRUCKER,  S.  J. 

Louise  de  Savoie  et  François  P'.  Trente  ans  de  jeunesse^ 
i^85'1515^  par  R.  de  Maulde  la  Glavière.  Paris,  Perrin, 
1895.  In-8,  pp.  393.  Ouvrage  orné  de  trois  planches  en 
héliogravure.  Prix  :  8  francs. 

Nous  pensions  connaître  assez  bien,  par  notre  histoire,  Louise 
de  Savoie  et  son  fils  François  P"^  ;  mais  après  avoir  lu  très  atten- 
tivement, pour  en  rendre  compte,  l'ouvrage  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre,  nous  avouons  ingénument  que  bien  des  détails 
et  même  plusieurs  traits  saillants  de  ces  deux  figures  historiques 
nous  étaient  tout  à  fait  inconnus.  Un  pareil  aveu  nous  coûte  d'au- 
tant moins,  qu'assurément  nous  ne  serons  pas  seul  à  le  faire. 

C'est  que  pour  peindre  un  personnage  et  faire  revivre  une 
époque,  M.  de  Maulde  ne  se  contente  pas  des  documents  ordi- 
naires; il  sait  fort  habilement  tirer  parti  de  toutes  ses  connais- 
sances artistiques,  archéologiques,  bibliographiques  et  littéraires. 
Or,  ses  connaissances  sont  aussi  variées  qu'étendues.  Tableaux, 
statues,  médailles,  armoiries,  édifices  religieux  et  civils,  ameu- 
blements, costumes,  livres  iîaprimés  ou  manuscrits,  enluminures, 
reliures,  poésies  de  toute  sorte,  romans,  discours,  récits  histo- 
riques, l'auteur  met  tout  à  contribution  pour  nous  donner  du 
neuf  sur  les  trente  ans  de  jeunesse  qu'embrasse  son  livre. 

Son  goût,  nous  allions  dire  sa  passion  pour  l'inédit,  lui  fournit 
des  aperçus  auxquels  n'avaient  songé  avant  lui  ni  les  érudits  ni 
les  historiographes,  quoique  Ton  puisse  regretter  qu'il  ait  écarté, 
comme  à  dessein,  de  son  travail  l'histoire  connue  et  vulgaire.  Se 
serait-il  laissé  dominer  par  la  crainte  de  commettre  quelques 
inexactitudes  faciles  à  relever  *?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  intéresse 

1,  En  voici  seulement  quelques-unes  : 

P.  60,  1.  13  :  François  II.  Le  fils  aîné  de  la  reine  Claude,  François,  dau- 
phin, n'a  pas  été  roi. 

P.  156,  note  :  «  Par  arrêt  canonique  de  divorce».  Il  fallait  dire  :  Par 
déclaration  canonique  de  nullité.  Jamais  l'Église  n'a  sanctionné  le  divorce- 

P.  328,  1.  4  :  «  Henri  VIII  monta  sur  le  trône  d'Angleterre  »,  non  en  1513, 
mais  quatre  ans  plus  tôt. 
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vivement  son  lecteur  par  des  détails  circonstanciés,  peu  ou  point 
connus,  instructifs,  curieux,  amusants,  mais  pas  toujours  édi- 
fiants. Il  sent  bien  qu'il  n'écrit  pas  pour  les  jeunes  filles. 

Il  sent  aussi  et  confesse  que  plusieurs  de  ses  développements 
sont  des  digressions,  par  exemple,  tout  son  chapitre  sur  l'idée 
du  Beau.  Pour  ce  point,  nous  sommes  de  son  avis,  mais  non 
pour  les  pages  émues  et  neuves  qui  sont  consacrées  à  l'injuste 
disgrâce  du  maréchal  de  Gié.  Il  n'y  a  pas  non  plus  digression  à 
dépeindre  au  vrai  les  caprices,  souvent  pernicieux,  de  la  reine 
Anne,  à  faire  ressortir  les  qualités  réelles,  quoique  mélangées  de 
quelques  défauts,  du  roi  Louis  XII.  Mais  l'auteur  est  tout  à  fait 
dans  son  sujet  quand  il  signale  les  passions,  pour  ne  pas  dire  les 
vices,  de  François  P^  et  de  sa  mère,  sans  toutefois  refuser  au 
jeune  prince  de  brillantes  qualités. 

Une  pensée  supérieure  s'est  dégagée  pour  nous  de  cette  lec- 
ture. Héritier  légitime  du  roi  Louis  XII,  François  P^,  malgré  ses 
péchés  de  jeunesse  et  les  défauts  de  son  éducation,  lui  succéda 
le  1®^  janvier  1515.  Si,  pendant  les  trente-deux  ans  que  dura  son 
règne,  il  fit  ou  laissa  faire  des  choses  regrettables,  il  en  fit  d'au- 
tres dignes  de  tout  éloge.  C'est  que  Dieu  protège  la  France,  en 
accordant  au  roi  des  grâces  d'état,  et  surtout  en  préservant  le 
peuple,  le  simple  et  bon  peuple,  des  spectacles  scandaleux,  des 
ambitions  malsaines  ou  de  la  contagion  dégradante. 

A.    JEAN,    S.  J. 

Loin  du  Pays  :  Les  Religieux  français  et  l'influence  de  la 
France  dans  les  Missions,  par  le  P.  Fréd.  Rouvier,  S.  J.  Pa- 
ris, Victor  Retaux,  1895.  In-18  Jésus,  pp.  407,  Prix: 3 fr. 50. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  livre  est  tout  d'actualité.  On  s'en 
rendra  compte,  si,  au  lieu  de  commencer  par  le  premier  des 
douze  chapitres  de  cet  ouvrage,  on  prend  les  cinq  derniers.  Nos 
législateurs,  —  du  moins  certains  d'entre  eux,  —  dans  leur  haine 
anticléricale,  veulent  la  destruction  des  ordres  religieux  et  la 
préparent  au  moyen  de  lois  fiscales  aussi  injustes  que  brutales. 
Si  les  chefs  du  parti  savent  ce  qu'ils  font,  j'aime  à  croire  qu'un 
bon  nombre  de  leurs  adhérents  l'ignorent  complètement.  Eh 
bien  !  voilà  toute  trouvée  la  lumière  qui  peut  les  éclairer.  Quelle 
est  l'œuvre  accomplie  par  ces  religieux  et  par  ces  religieuses, 
voués  à  tant  de  haines  et  de  persécutions  ?  Entreprenez  le  tour 
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du  monde  :  visitez  l'Algérie  et  la  Kabylie,  la  Tunisie,  la  Guinée, 
le  Congo  et  le  Sénégal,  Cayenne  et  la  Guyane,  rindo-Ghine  et  la 
Chine,  Madagascar,  la  Syrie,  l'Egypte,  l'Arménie,  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  rOcéanie.  Dans  tous  ces  pays,  vous  entendrez,  avec 
surprise  peut-être,  parler  le  français  et  parler  de  la  France.  Qui 
donc  a  enseigné  notre  langue  à  ces  Africains,  à  ces  Chinois,  à 
ces  Malgaches?  Qui  donc  leur  a  appris  à  aimer  la  France  et  à 
l'aimer  comme  une  libératrice?  Qui  donc  a  étendu  si  loin  l'in- 
fluence de  notre  patrie  et  dressé  notre  drapeau  au  milieu  de  tant 
de  populations  si  éloignées  de  nous  ?  Qui  ?  Nos  soldats  ? 
Nos  marchands?  Nos  savants?  Non,  mais  nos  prêtres,  nos  reli- 
gieux, nos  religieuses,  qui  vont  loin  du  Pays  éclairer  des  lu- 
mières de  la  foi  les  peuples  les  plus  abandonnés,  et  qui,  en 
même  temps,  abritent  la  croix  sous  les  plis  du  drapeau  français. 

Avec  un  à  propos  qui  n'échappera  à  personne,  le  R,  P.  Rou- 
vier  vient  de  résumer,  de  la  manière  la  plus  saisissante  et  la  plus 
intéressante,  l'histoire  de  nos  missions  et  de  l'influence  que  nos 
apôtres  ont  conquise  à  la  France  partout  où  s'exercent  leur  zèle 
et  leur  dévouement.  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  me  semble  diffi- 
cile de  mieux  réussir.  Tant  de  vie  circule  dans  ces  pages,  tout  y 
est  si  admirable,  les  faits  seuls  parlent  si  haut,  l'âme  de  l'auteur 
s'y  montre  si  patriotique,  qu'on  dévore  un  chapitre  après  l'autre 
avec  un  entraînement  irrésistible.  Tout  chauvinisme  à  part,  la 
France  est  la  première  des  nations  au  point  de  vue  de  l'évangé- 
lisation  du  monde,  à  l'époque  où  nous  vivons.  Sur  le  terrain  des 
missions,  ses  conquêtes  ont  plus  de  durée  que  celles  de  la  force, 
de  la  politique  ou  de  l'astuce.  Et  voilà  ce  que,  dans  une  haine 
aveugle,  on  voudrait  détruire,  ou  du  moins  affaiblir!  Le  patrio- 
tisme, je  le  sais,  est  un  mot  qui  n'a  plus  de  sens  pour  certaines 
natures.  Mais  combien  d'autres,  Dieu  merci,  se  sentent  encore 
émus  profondément  au  seul  mot  de  patrie!  A  ces  hommes  de 
bonne  foi,  je  recommande  d'aller  avec  le  P.  Rouvier  loin  du  Pays 
et  d'y  méditer  sur  les  prodiges  opérés  par  de  vrais  patriotes. 

Je  me  permettrai  d'exprimer  un  vœu  à  l'auteur  :  Qu'il  reprenne 
ses  premiers  chapitres  et  en  fasse  un  livre  enrichi  d'illustra- 
tions, comme  il  sait  si  bien  en  exécuter.  Quel  plus  beau  livre 
d'étrennes  pourrait-on  souhaiter  que  ce  Tour  du  Monde  catho- 
lique et  français  !  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 
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I.  —  Mémoires  et  souvenirs  (1789-1830)  :  La  Révolution^ 
V Empire  et  la  Restauration^  par  Edmond  Biré.  Paris, 
Retaux,  1895.  In-8,  pp.  vii-311.  Prix  :  4  francs. 

II.  —  Souvenirs  du  comte  de  Montgaillard,  agent  de  la  diplo- 
matie secrète  pendant  la  Révolution,  l'Empire  et  la  Res- 
tauration, publiés  d'après  des  documents  inédits  par 
Clément  de  Lacroix.  Paris,  OUendorfF,  1895.  In-8,  pp.  336. 
Prix  :  7  fr.  50. 

I.  —  M.  Edmond  Biré  est  bien  connu  de  nos  lecteurs.  Il  s'est 
fait  une  place  à  part  dans  la  critique  par  la  précision  minutieuse 
des  moindres  articles  qu'il  livre  aux  journaux.  Presque  tous  mé- 
ritent de  devenir  les  chapitres  d'un  livre  et,  sauf  ceux  oii  la  fan- 
taisie du  chroniqueur  se  donne  carrière,  ils  ont  les  allures  sévères 
d'une  étude  historique  achevée. 

Le  dernier  volume  où  il  a  recueilli  ses  articles  passe  en  revue 
la  plupart  des  Mémoires  ou  des  Correspondances  qui  ont  paru 
dans  ces  derniers  temps  sur  l'époque  tourmentée  de  1789  à  1830. 
Nous  avons,  dans  cette  galerie,  le  cardinal  Maury,  des  généraux 
et  des  soldats  vendéens,  des  femmes  de  tous  les  mondes,  comme 
la  duchesse  de  Contant,  la  duchesse  d'Abrantès,  ou  Mme  Cavai- 
gnac;  une  étude  sur  Napoléon  intime,  les  figures  de  Chateau- 
briand, du  chancelier  Pasquier,  du  baron  de  Barante,  du  baron 
Hyde  de  Neuville.  11  y  manque  Marbot  et  Thiébault,  deux  géné- 
raux qui  ont  conquis  la  gloire  à  la  pointe  de  la  plume  non  moins 
qu'à  la  pointe  de  l'épée.  On  nous  les  réserve  sans  doute  avec 
Macdonald  pour  un  prochain  volume.  Je  ne  dis  rien  de  Talleyrand 
qui  a  le  tort  aux  yeux  de  M.  Biré  de  n'ofiPrir  pas  une  anecdote. 

Il  avoue  son  faible  pour  les  anecdotes  et  son  goût  pour  les 

Mémoires  quels  qu'ils  soient.  «Ils  sont  tous  intéressants,  dit-il 

Les  auteurs  parlent  de  ce  qu'ils  savent  et  de  ce  qu'ils  aiment  ;  en 

pareil  cas,    on  parle  presque  toujours  bien Le  style   dont  ils 

n'ont  pas  pris  souci  leur  est  donné  par  surcroît.  »  {^Préface.)  Cela 
est  généralement  juste;  mais  n'y  a-t-il  point  pourtant  quelques 
pages  traînantes,  même  parmi  celles  qu'il  cite?  Il  s'intéresse  par- 
dessus tout  aux  détails,  a  Ce  sont  les  petits  détails  qui  font  le 
prix  des  Mémoires 11  faut  donner  une  vie  à  ce  que  l'on  repré- 
sente, dit-il  d'après  la  duchesse  d'Abrantès,  et  dans  un  ouvrage 
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du  genre  des  Mémoires,  l'excès  des  détails  peut  seul  produire  cet 
effet.  ))  On  peut  citer  à  l'encontre  ce  mot  de  Voltaire  :  «  Je  hais 
les  petits  faits,  c'est  la  vermine  de  l'histoire.  »  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  les  Mémoires  ne  sauraient  s'en  passer.  M.  Biré 
s'y  complaît;  je  le  crois  bien  :  c'est  son  triomphe.  Il  sait  tout. 
La  duchesse  de  Gontaut,  qui  y  était,  peut  écrire  qu'on  tira  101 
coups  de  canon  à  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux;  mais  lui,  il 
sait  qu'on  n'en  tira  que  24.  Il  lait  observer  à  la  duchesse  d'Abran- 
tès  qu'elle  est  restée  veuve  à  29  ans  et  non  à  27  et  ne  se  laisse 
pas  tromper  par  la  coquetterie  d'une  femme  qui  veut  se  rajeunir. 
Si  le  préfet  de  police  Pasquier  omet  de  dire  dans  quelle  boutique 
il  se  réfugia  au  moment  de  la  conspiration  de  Malet,  il  lui  ap- 
prendra que  son  asile  fut  «  la  boutique  d'un  apothicaire  nommé 
Sillan  )). 

Laissez-le  faire;  avec  son  exactitude  minutieuse  et  sa  mémoire 
impeccable,  il  retiendra  et  mettra  en  lumière  chacun  de  ces 
détails.  Personne  ne  s'aurait  mieux  que  lui,  s'il  le  voulait,  faire 
revivre  en  un  tableau  d'ensemble  les  hommes  et  les  mœurs  de 
cette  époque.  C'est  bien  dommage  qu'il  dédaigne  les  historiens 
et  les  simples  gens  de  lettres.  Il  pourrait  lui-même  se  faire  l'his- 
torien de  la  Révolution,  de  l'Empire  et  de  la  Restauration;  si 
((  minutiste  »  qu'il  soit,  les  idées  générales  ne  lui  manqueraient 
pas.  Mais  il  faudrait  consentir  à  faire  comme  ce  roi  qui  congédiait 
les  curieux  en  disant  :  «Mon  chancelier  vous  dira  le  reste.  »  Peut- 
être  M.  Edmond  Biré  reprendrait-il  trop  souvent  le  rôle  du  chan- 
celier. Aussi,  ne  craignez  rien,  il  n'entreprendra  point  de  con- 
denser les  Mémoires;  il  regarderait  cela  comme  une  tâche  vaine 
et  inutile.  Il  sait  aussi  bien  que  Voltaire  «  qu'il  n'est  pas  permis 
à  un  compilateur  de  Mémoires  de  s'exprimer  comme  un  contem- 
porain, que  c'est  un  ridicule  et  non  une  beauté  de  vouloir  peindre 
avec  toutes  les  nuances  les  portraits  de  gens  qu'on  n'a  point 
connus  »»  Il  n'encourra  point  ce  ridicule.  A  d'autres  «  l'honneur 
de  suivre  le  grand  chemin  où  l'Histoire  passe  en  son  carrosse  »  ; 
il  marche  à  pied  par  le  petit  sentier  que  lui  ont  frayé  les  Mémoires 
et  il  se  contente  de  le  rectifier  en  passant. 

Avec  quelle  exactitude  et  quelle  sûreté  de  vues,  tous  ceux  qui 
ont  lu  quelques  pages  d'Edmond  Biré  le  savent.  Il  ne  raconte  pas 
lui-même,  mais  il  nous  présente  ceux  qui  ont  fait  les  récits  his- 
toriques. Au  besoin,   il  redresse  leurs  souvenirs  et  cela  suffit  à 
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son  ambition.  N'est-elle  pas  assez  haute  si  Ton  peut  la  satisfaire? 
Il  y  réussit  souvent  et,  à  cette  hauteur,  le  critique  dépasse  en 
vérité  l'original.  On  a  dû  s'en  apercevoir  naguère  dans  le  clan 
des  fétichistes  de  Victor  Hugo. 

II.  —  Quel  article  M.  Edmond  Biré  ferait  sur  les  souvenirs  de 
Montgaillard  que  M.  de  Lacroix  vient  de  publier!  Il  aurait  sans 
doute  à  les  redresser  souvent,  car  l'éditeur  avoue  qu'ils  ressem- 
blent parfois  à  un  pamphlet  plus  qu'à  des  Mémoires.  Il  conteste 
lui-même  Tauthenticité  de  plusieurs  pièces,  notamment  de  celles 
qui  tendent  à  démontrer  l'illégitimité  des  enfants  de  Marie-Antoi- 
nette ou  h  nier  l'origine  royale  du  comte  de  Chambord  qui  ne 
serait  même  pas  le  fils  de  sa  mère.  On  voit  à  quelles  inventions 
perfides  et  ridicules  s'abaisse  Montgaillard  quand  il  veut  dégor- 
ger son  venin.  Il  le  dégorge  un  peu  sur  tous,  particulièrement 
sur  les  personnages  qui  contrarient  ses  opinions  du  moment. 
Chateaubriand  en  reçoit  sa  part  ;  or,  il  se  trouve  que  M.  Biré  a  ré- 
futé d'avance  la  prétendue  comédie  de  son  mariage.  Il  aurait  à 
réfuter  bien  d'autres  points,  et  je  voudrais  le  voir  aux  prises  avec 
ce  sycophante  de  Montgaillard.  Il  trouverait  peut-être  ses  Sou- 
venirs intéressants  comme  tous  les  souvenirs;  mais  je  ne  sais  s'il 
dirait  de  ceux-là  «  qu'il  y  a  de  la  candeur  dans  leurs  préjugés  et 
de  la  bonne  foi  jusque  dans  leurs  erreurs  ».  Ce  Montgaillard, 
suivant  le  mot  de  Napoléon,  a  a  de  l'esprit,  de  l'intrigue,  et  l'on  en 
pourrait  faire  quelque  chose  s'il  n'était  bon  à  pendre  ».  Un  pa- 
reil intrigant  ne  peut  manquer  d'intéresser  parfois  ;  il  a  servi  et 
trahi  tour  à  tour  trop  de  régimes,  il  a  changé  d'opinions  avec 
trop  de  désinvolture,  il  a  trop  d'entregent  pour  que  ses  révéla- 
tions ne  soient  pas  fort  curieuses.  Mais  on  ne  saurait  vraiment 
soutenir  «  qu'il  se  trompe  plutôt  qu'il  ne  veut  tromper  ».  Ses  Mé- 
moires secrets,  imprimés  en  l'an  XII,  sont  pris  en  flagrant  délit 
de  mensonge  ;  lui-même  les  a  démentis  effrontément  .sous  la 
Restauration,  et  l'on  peut  bien  dire  de  lui  ce  que  d'Avaray  disait 
du  comte  d'Antraigues,  un  de  ses  complices  :  «  C'est  la  fleur  des 
drôles.  »  Mallet  du  Pan  atteste  aussi  «  qu'il  serait  difficile  detrouver 
en  Europe  deux  menteurs  plus  consommés  que  ces  deux  person- 
nages ». 

Jugez  par  là  du  crédit  que  méritent  les  Souvenirs  de  Montgail- 
lard. Il  est  vrai  qu'en  s'égarant  ils  n'égareront  guère  leurs  lec- 

^jbliographie,  VI.  —  14 
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teurs  :  il  suffit  de  les  prévenir.  Les  papiers  recueillis  par  M.  de 
Lacroix  et  mis  en  œuvre  par  lui  avec  un  véritable  talent  sont-ils 
même  ce  qu'on  peut  appeler  des  Souvenirs?  Il  a  trouvé  dans  un 
coin  des  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur,  parmi  les  papiers 
abandonnés  destinés  à  être  détruits  à  la  suite  des  déménage- 
ments, ((  ces  notes  sans  suite,  sans  commencement  ni  fin  »,  et 
c'est  lui  qui  les  a  classées,  divisées,  groupées  par  chapitres  et 
même  liées  entre  elles  pour  combler  certaines  lacunes.  Que  dirait 
après  cela  M.  Biré  de  ces  prétendus  Souvenirs?  N'y  verrait-il  pas 
un  produit  analogue  à  ceux  de  ces  fabriques  de  Mémoires  qui 
fournirent  tant  de  copie  aux  libraires  vers  la  fin  de  la  Restaura- 
tion? Alors  comme  aujourd'hui  le  public  voulait  des  Mémoires; 
des  auteurs  lui  en  fabriquaient  de  toutes  pièces.  M.  de  Lacroix  est 
plus  modeste  et  nous  n'avons  affaire  qu'à  un  éditeur.  D'après  lui, 
les  papiers  qu'il  édite  devaient  servir  h  l'Histoire  de  France  de 
1787  à  1825,  publiée  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Montgaillard  en 
1827,  et  qui  eut  un  grand  succès.  Certains  indices  me  feraient 
plutôt  supposer  que  ces  notes,  rédigées  peut-être  à  différentes 
époques,  furent  offertes  après  1830  à  quelque  ministre  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  apparemment  à  Casimir  Périer  à  qui  Mont- 
gaillard  écrivait  qu'il  «  l'aimait  avant  de  le  connaître  ».  Cela 
expliquerait  bien  des  choses  :  d'abord  les  intentions  apologéti- 
ques en  faveur  d'une  monarchie  bourgeoise  qui  percent  çà  et  là, 
la  profusion  d'anecdotes  scandaleuses  sur  l'ancien  régime,  l'achar- 
nement contre  le  comte  d'Artois  et  les  princes  émigrés  qu'il  avait 
déjà  attaqués  en  1804  dans  ses  Mémoires  secrets  y  et  sans  doute  les 
ménagements,  les  euphémismes  dont  il  se  sert  pour  expliquer  la 
conduite  de  Philippe-Egalité  pendant  le  procès  de  Louis  XVI. 
C'est  une  hypothèse  ;  mais  il  se  pourrait  qu'elle  éclairât  la  lecture 
des  documents  que  M.  de  Lacroix  a  eu  la  bonne  fortune  de  dé- 
couvrir. A,  BOUE. 

I-  —  L'Algérie  :  ....  Voyage  de  la  Délégation  de  la  Commis- 
sion sénatoriale  d'études  des  questions  algériennes,  pré- 
sidée par  Jules  Ferry.  Préface  par  E.  Combes,  vice-prési- 
dent du  Sénat,  membre  de  la  Délégation  sénatoriale  en 
Algérie,  par  Henri  Pensa,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  .... 
secrétaire  de  la  Délégation  sénatoriale  en  Algérie.  Paris, 
J.  Rothschild,  1894.  In-8,  pp.  xxxi-364,  avec  carte  indiquant 
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l'itinéraire  de  la  Délégation  et  le  programme  de  la  coloni- 
sation de  1891  à  1895.  Prix  :  10  francs. 

II.  —  La  Prise  de  Bône  et  Bougie,  d'après  des  documents 
inédits  (1832-1833),  par  le  général  comte  de  Gornulier- 
LuciNiÈRE.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-18,  pp.  vii-377, 
avec  gravures.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Ce  titre  un  peu  bien  long,  même  avec  les  coupures,  a  be- 
soin d'explication.  Se  souvient-on  encore  quelque  part  que, 
en  1891,  un  grand  débat  sur  les  afîaires  de  l'Algérie  fut  ouvert 
au  Sénat  et  se  prolongea  pendant  plusieurs  séances?  Le  gouver- 
neur général,  M.  Tirman,  qui  avait  occupé  son  poste  pendant 
dix  ans,  vint  en  personne  défendre  son  administration,  et  par 
manière  de  péroraison,  annonça  qu'il  allait  prendre  sa  retraite. 
A  peu  de  temps  de  là  un  siège  sénatorial  se  trouvait  vacant  tout 
à  point  pour  le  recevoir. 

Bref,  la  haute  Assemblée,  émue  de  toutes  les  révélations  por- 
tées à  sa  tribune,  et  ne  voyant  pas  jour  à  remédier  à  tant  de 
maux,  adopta  la  solution  ordinaire  des  questions  insolubles.  Elle 
nomma  une  grande  Commission  de  dix-huit  membres  «  à  V effet 
de  rechercher^  de  concert  avec  le  gouvernement,  et  de  proposer  les 
modifications  qu'il  y  aurait  lieu  d' introduire  dans  la  législation  et 
dans  V organisation  des  divers  services  de  l'Algérie  ))(p.  25).  Le 
premier  acte  de  ladite  Commission,  après  s'être  donné  M.  Jules 
Ferry  pour  président,  fut  de  déléguer  six  de  ses  membres  pour 
aller  faire  une  tournée  en  Algérie  et  recueillir  sur  place  les  infor- 
mations nécessaires  à  ses  travaux  ultérieurs.  Le  voyage  sénatorial 
dura  du  19  avril  au  6  juin.  Rarement  la  délégation  était  au  com- 
plet; M.  Ferry  avait  d'ordinaire  à  ses  côtés  un  ou  deux  de  ses 
collègues,  plus  le  secrétaire  de  la  délégation,  M.  Henry  Pensa, 
qui  a  rédigé  au  jour  le  jour  les  procès-verbaux  de  ces  séances,  et 
qui  les  publie  à  peu  près  dans  leur  forme  primitive. 

On  y  entend  tour  à  tour  les  colons  et  les  indigènes,  ceux-ci 
plus  souvent  que  ceux-là.  Ils  expriment  très  librement  leurs  do- 
léances, leurs  griefs  et  leurs  vues  sur  les  réformes  à  accomplir. 
La  litanie  est  peu  variée.  Le  régime  imposé  à  l'Algérie  en  1881 
est  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  bureaucratique  et  centralisateur  à 
outrance.  On  a  voulu  administrer  la  colonie  comme  la  Cham- 
pagne ou  l'Auvergne,  sans  remarquer  que  choses  et  gens,  pour 
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ne  rien  dire  de  la  topographie,  sont  réfractaires  h  cette  prétention. 
Les  résultats  ont  été  déplorables.  Pour  ce  qui  est  des  indigènes, 
rétablissement  de  la  propriété  individuelle  a  eu  pour  effet  de 
faire  passer  les  terres  possédées  par  les  tribus  aux  mains  des  spé- 
culateurs juifs.  Encore  quelques  années  de  ce  régime,  et  toute  la 
population  arabe  ne  formera  plus  qu'une  masse  de  trois  à  quatre 
millions  de  prolétaires  indigents.  La  substitution  de  la  justice 
française,  avec  son  appareil  encombrant  et  coûteux,  à  celle  des 
cadis,  fut  aussi  une  erreur.  La  question  scolaire  revient  fréquem- 
ment sur  le  tapis  ;  c'est  assurément  l'une  des  plus  intéressantes. 
Des  témoignages  recueillis,  il  ressort  que  l'école  française-arabe, 
rêvée  comme  le  grand  instrument  d'assimilation,  est  encore  à 
faire.  Nos  gouvernants  paraissent  comprendre  que  c'est  une  belle 
utopie  ;  la  Chambre  vient  de  réduire  de  près  de  moitié  le  crédit 
affecté  à  la  construction  de  ces  écoles. 

On  ne  se  défend  pas,  en  parcourant  ce  dossier,  d'une  impres- 
sion pénible  ;  il  révèle  un  état  de  malaise  profond,  sinon  aigu  ;  la 
fusion  n'est  pas  plus  avancée  qu'au  premier  jour;  les  musulmans 
subissent  le  joug,  mais  sans  perdre  l'espoir  de  le  secouer;  et, 
comme  le  dit  M.  Combes  en  un  langage  un  peu  hardi  :  «  Il  s'est 
accumulé  dans  leurs  âmes  des  montagnes  de  fiel  et  de  rancune.  » 

Quelle  sera  l'issue  de  ces  études  entreprises  avec  une  sérieuse 
bonne  volonté,  nul  ne  le  conteste?  Probablement  guère  autre 
chose  que  des  discours,  des  rapports  et  des  projets.  La  machine 
parlementaire,  telle  que  nous  la  voyons  fonctionner,  ne  semble 
pas  faite  pour  mener  à  bien  des  réformes  de  cette  nature. 

Je  note  dans  V Introduction  une  affirmation  bien  audacieuse  : 
Le  décret  de  naturalisation  des  juifs  indigènes  n'a  été  pour  rien 
dans  l'insurrection  arabe  de  1871.  Voilà  qui  est  bien  vite  dit.  Je 
me  contente  de  renvoyer  M.  Pensa  à  son  compagnon  de  voyage, 
M.  Rinn,  un  vieil  algérien  celui-là,  qui  a  écrit  une  très  volumi- 
neuse et  très  consciencieuse  histoire  de  cette  insurrection.  Au 
reste  la  question  juive  est  passée  sous  silence  dans  ce  livre; 
M.  Combes,  qui  a  écrit  une  longue  et  belle  préface,  n'ose  pas 
nommer  l'israélite  quand  il  parle  de  l'usure,  la  plaie  dévorante 
de  l'Algérie.  Les  récents  débats  parlementaires  à  propos  du 
budget  de  l'Algérie  ont  prouvé  que  cette  tactique  n'est  pas  heu- 
reuse. Des  gens  dont  l'antisémitisme  est  assurément  le  moindre 
défaut  ont    poussé  le    cri   d'alarme  et    le  gouverneur   général, 
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M.  Cambon,  en  est  venu  à  déclarer  en  pleine  Chambre  que  le 
décret  de  1870,  par  lequel  MM.  Crémieux  et  Gambetta  ont  trans- 
formé en  citoyens  français  tous  les  juifs  d'Algérie,  avait  été  une 
déplorable  erreur. 

II.  — Nous  voici  maintenant  revenus  à  soixante  ans  en  arrière. 
La  France  a  planté  son  drapeau  à  Alger  ;  mais,  avant  que  la  Ré- 
gence tout  entière  soit  soumise  et  pacifiée,  il  faudra  guerroyer 
un  quart  de  siècle.  M.  le  général  de  Cornulier-Lucinière  raconte 
Tun  des  plus  curieux  épisodes  de  ces  luttes  héroïques.  Au  mois 
de  mars  1832  la  ville  et  la  casbah  de  Bône  furent  prises  dans  des 
circonstances  qui  rappellent  les  romans  de  chevalerie,   par  les 
marins  de  la  frégate  la  Béarnaise.  Le  chef  de  l'entreprise  fut  un 
jeune  officier,  M.  d'Armandy,  qui  devint  général  de  division  et 
dont  la  vie  avait  déjà  été  singulièrement  mouvementée.  Disgracié 
par  le  duc  d'Angoulême,  plutôt  que  de  renoncer  à  porter  l'épée, 
il  était  allé  aux  Indes  se  battre  contre  les  Anglais,  puis  avait  pris 
du  service  chez  l'iman  de  Mascate  et  le  schah  de  Perse.  A  la  tête 
de  vingt-sept  matelots,  secondé  par  quelques  officiers,  entre  au- 
tres le  futur  général  Yusuf  et  le  futur  amiral  de  Cornulier-Luci- 
nière, il  parvint  à  force  d'audace  et  de    sang-froid  à  mettre  en 
fuite  la  petite  armée   du  bey  de  Constantine  qui  investissait  la 
ville,  puis  à  contenir  la  garnison  turque,  auxiliaires  non  moins 
dangereux  que  les  ennemis.  Le  récit  de  ce  merveilleux  fait  d'ar- 
mes, agrémenté  de  souvenirs  des  croisières  de  la  Béarnaise^  est 
puisé  dans  des  relations  inédites  des  officiers  qui  y  prirent  part. 
D'après  ce  spécimen  on  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  les  Mé- 
moires du  général  d'Armandy  s'ajouter  à  la  liste  de  ceux  qui  ont 
été  exhumés  de  l'oubli  depuis  quelques  années. 

J.    BURNICHON,   S.    J. 

Un  épisode  de  Pexpansion  de  l'Angleterre  :  Lettres  au 
((  Times  »  sur  V Afrique  du  Sud^  traduites  avec  l'autorisa- 
tion spéciale  du  conseil  de  rédaction  du  «  Times  »  par  le 
colonel  Baille.  Avec  une  carte  de  l'Afrique  Australe. 
Paris,  A.  Colin,  1893.  In-18,  pp.  286.  Prix  :  3  fr.  50. 

L'exemple  du  colonel  Baille  sera  suivi,  je  l'espère.  Des  mon- 
tagnes de  papier  qui  forment  la  collection  du  Times ^  il  a  extrait 
pour  le  public  français  une  dizaine  d'articles,  pas  davantage;  et 
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voilà  un  petit  volume  plein  de  choses,  et  des  plus  instructives. 
C'est  l'état  de  l'Afrique  du  Sud  raconté  par  un  voyageur  fort  bien 
renseigné. 

Rapports  entre  la  population  de  sang  hollandais  et  la  race 
anglaise  ;  —  conquête  lente,  mais  progressive  du  vieux  fonds 
Boer  par  le  «  généralissime  Shakespeare  »  ;  compagnies  de  toutes 
sortes  qui,  sur  le  sol  neuf  encore,  bâtissent,  exploitent,  sèment, 
creusent,  improvisent  des  chemins  de  fer,  des  télégraphes,  des 
villes  ;  —  Natal,  qui  trouve  que  le  Cap  est  trop  lent;  le  Cap,  qui 
trouve  Natal  trop  fougueux  ;  entre  les  deux,  le  Transvaal,  qui 
étudie  son  terrain,  cherche  de  quel  côté  s'appuyer,  et  penche 
vers  le  Cap,  qui  lui  semble  plus  solide;  —  la  question  ouvrière, 
compliquée  de  la  question  des  noirs  ;  —  le  problème  des  logis 
salubres  résolu,  paraît-il,  à  Kimberley  ;  —  mais  la  peinture  qu'on 
en  fait  n'est-elle  pas  un  peu  poussée  au  rose?  Je  ne  puis  admettre, 
quant  à  moi,  cette  surveillance  du  noir,  qui,  pour  quelques  dia- 
mants, le  tient  de  force,  pendant  des  mois,  séparé  de  sa  femme 
(p.  65  ).  Bien  d'autres  points  encore  sont  touchés  dans  ce  livre 
plus  rempli  qu'il  n'est  gros. 

Une  lacune  pourtant  :  faut-il  regretter  qu'il  n'y  ait  presque  rien 
sur  les  missions?  Après  tout,  mieux  vaut  cette  lacune  que  des 
jugements  erronés.  A.  LE    CHARTRAIN,   S.  J. 

Le  Dahomey  :  Histoire,  géographie,  mœurs,  coutumes, 
commerce,  industrie.  Expéditions  françaises  (1891-189^), 
par  Edouard  Foa,  chargé  de  missions  scientifiques.  Pré- 
face de  M.  E.  Levasseur,  membre  de  l'Institut.  Ouvrage 
accompagné  de  17  planches  ou  gravures  hors  texte,  plans 
et  carte  coloriée.  Paris,  Hennuyer,  1895.  In-8,  pp.  xv-429. 
Prix  :  12  francs. 

Le  titre  est  long,  mais  il  indique  exactement  tout  ce  que  le 
lecteur  trouvera  dans  le  volume  que  M.  Foà  présente  au  public, 
sous  le  patronage  de  M.  Levasseur,  l'éminent  géographe  de 
l'Institut.  C'est  bien  «  le  livre  le  plus  complet  »  qui  existe  sur  le 
pays  récemment  placé  sous  l'autorité  de  la,  France  par  la  glo- 
rieuse expédition  du  général  Dodds. 

L'auteur  a  résidé  au  Dahomey  pendant  quatre  années  entières  : 
il  a  étudié  ce  royaume  sur  place  j  il  en  a  parcouru  certaines  parties 
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(le  Haut  Whëmé)  en  explorateur;  il  s'est  trouvé  en  relations  jour- 
nalières avec  les  indigènes  ;  il  parle  leur  langue  ;  aussi  nous  a-t-il 
donné  un  ouvrage  très  instructif. 

Il  expose,  dans  les  deux  premières  parties,  Thistoire  des  Daho- 
méens, leur  ethnographie,  leur  état  religieux  et  social,  les  res- 
sources et  les  productions  de  leur  pays.  La  troisième  partie  est 
consacrée  au  commerce  et  aux  communications.  Dans  le  but 
d'être  utile  à  ceux  qui  voudraient,  à  l'ombre  du  drapeau  tricolore, 
fonder  sur  les  bords  du  Whémé  des  maisons  de  commerce, 
M.  Foà  ajoute  des  conseils  pratiques  sur  l'hygiène  et  sur  la  façon 
de  vivre  des  Européens  sous  le  climat  de  la  Guinée.  Enfin,  un 
chapitre  spécial  est  réservé  au  vocabulaire  de  la  langue  nago, 
qui  est  la  langue  générale,  comprise  à  peu  près  de  tous  les  habi- 
tants de  la  côte. 

Signalons  encore  dans  l'Appendice  la  relation  abrégée  des 
expéditions  françaises  de  1891  à  1894,  terminée  heureusement 
par  la  capture  du  trop  fameux  Béhanzin. 

En  parlant  de  la  religion  des  Dahoméens,  dont  le  fétichisme 
grossier  est  ensanglanté  par  les  sacrifices  humains,  M.  Foà  ne 
craint  pas  de  rendre  hommage  au  zèle  des  missionnaires  catho- 
liques, «  qui  font  preuve  du  plus  grand  dévouement  à  la  cause  de 
la  religion...  Les  cimetières  sont  peuplés  de  Pères  et  de  sœurs 
qui  ont  donné  leur  vie  pour  les  progrès  de  la  foi  !...  Malheureu- 
sement leurs  efforts  restent  infructueux;  en  dehors  des  enfants 
de  Brésiliens  ou  d'Européens  et  de  quelque  malheureux  qui  fait 
baptiser  un  enfant  parce  que  la  mission  le  secourra  désormais, 
pas  un  indigène  adulte  n'a  été  converti  *.  »  (  P.  240.  ) 

Pour  assurer  le  succès  des  missionnaires,  l'explorateur  propose 
de  supprimer  le  fétichisme  (p.  242)  en  rasant  ses  temples, 
détruisant  ses  idoles  et  exilant  ses  chefs,  leur  famille  et  tout  ce 
qui  s'y  rattache.  De  plus,  on  devra  mettre  l'exercice  de  cette  reli- 
gion au  nombre  des  crimes  punis  par  la  loi.  Le  moyen,  en  effet, 
serait  radical  ;  mais  nous  n'en  demanderions  pas  tant  au  gouver- 
nement de  la  République  ;  il  suffirait  qu'il  laissât  aux  mission- 
naires catholiques  leur  liberté  d'action  dans  les  pays  à  convertir, 

1.  Sur  ce  point  M.  Foà  a  sans  doute  été  mal  renseigné.  Les  Pères  des 
Missions  africaines  qui  évangélisent  ces  parages  affirment  que  dans  les  trois 
dernières  années  seulement  ils  ont  compté  550  conversions  d'indigènes 
adultes.  (N.  D.  L.  R.) 

• 
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et  aussi  la  liberté  de  vivre  paisibles  dans  la  mère-patrie  et  de  se 
recruter  facilement  sans  être  soumis  à  l'odieuse  loi  militaire. 

P.   MURY,   S.  J. 


Les  Ouvrières  de    l'aiguille  à  Paris,  par  Charles  Benoist. 
Paris,  Léon  Ghailley,  1895.  In-18,  pp.   296.  Prix  :  3  fr.  50. 

En  publiant  les  Ouvrières  de  V aiguille  à  Paris,  M.  Charles 
Benoist  n'a  pas  voulu  faire  un  livre,  déclare-t-il  modestement, 
encore  moins  refaire  VOuçi^ière  de  Jules  Simon  ou  la  Vie  et 
salaires  à  Paris  de  M.  d'Haussonville,  mais  donner  simplement 
quelques  notes  pour  l'étude  de  la  question  sociale.  De  vrai,  son 
volume  est  plein  de  renseignements  précis  sur  des  matières  déli- 
cates et  met  à  nu  un  des  coins  les  plus  douloureux  de  notre 
société.  Sans  déclamation,  sans  théories,  par  la  seule  lumière  des 
faits,  il  produit  une  émotion  irrésistible.  Sous  ces  chiffres  qui 
représentent  les  heures  de  travail,  les  salaires  et  les  chétifs 
budgets  de  l'ouvrière  parisienne,  que  de  tortures  du  corps  et  que 
d'angoisses  de  l'âme! 

La  conviction  que  laisse  cette  lecture,  c'est  que  la  grande  majo- 
rité des  ouvrières  de  l'aiguille,  à  Paris,  quelques  modistes  et 
quelques  habiles  couturières  exceptées,  gagne  à  peine,  au  prix 
d'un  travail  excessif,  de  quoi  se  loger  dans  un  taudis  et  ne  pas 
mourir  de  faim.  Leur  salaire  très  modique  est  encore  très  incer- 
tain et  très  inégal,  à  cause  des  chômages,  des  mortes-saisons  et 
des  renvois  arbitraires  ;  sans  compter  les  maladies  qui  ont  bien 
vite  raison  de  ces  pauvres  membres  anémiés.  Les  veillées  à  la 
lumière  qui  brûle  les  yeux  et  dans  l'air  vicié  qui  use  les  poumons 
sont  une  source  de  maux  physiques  et  moraux.  Trop  généralement 
on  abuse  des  apprenties,  trottins  ou  modilloiiSy  pour  le  ménage 
et  les  courses,  au  lieu  de  les  former  au  métier.  Toute  sa  vie 
l'ouvrière  est  sous  la  dépendance  capricieuse  des  clientes,  des 
patronnes,  des  vendeuses  et  des  premières. 

Le  séjour  prolongé  à  l'atelier  et  le  retour  à  la  maison  à  travers 
les  rues  de  l'immense  ville,  dans  la  nuit,  ne  sont  pas  seulement 
une  cause  de  privations  et  d'épuisement,  mais  d'immoralité  et  de 
querelles  dans  le  ménage.  La  vie  de  famille  est  impossible,  puis- 
que les  membres  qui  la  composent,  mari,  femme,  enfants,  vont 
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chacun  de  leur  côté,  ne  se  rencontrent  presque  pas  et  ne  se  con- 
naissent pas.  Le  cœur  est  privé  de  ses  plus  légitimes  jouissances  ; 
pour  un  grand  nombre,  le  repos  hebdomadaire,  la  messe  du 
dimanche,  les  pratiques  religieuses,  le  mariage  même  sont  un 
«  luxe  »  qu'elles  ne  peuvent  se  permettre. 

Au  froid,  à  la  faim,  à  la  maladie,  à  l'isolement,  ajoutez  le  goût 
inné  de  la  toilette  que  tout  développe  ici,  la  lecture  des  feuille- 
tons, les  conversations  grossières,  les  mauvais  exemples  en  haut 
et  à  côté,  la  promiscuité  de  l'horrible  «  gargote  »  où  il  faut  bien 
prendre  ses  maigres  repas,  le  relâchement  de  la  famille  et  les 
sollicitations  brutales  de  tous  les  jours;  quel  héroïsme  ne  fau- 
drait-il pas  pour  résister  pendant  toute  une  vie!  Comment  s'éton- 
ner que  de  pauvres  filles  ou  femmes,  ignorantes,  légères,  sans 
divine  consolation,  sans  conseil  amical  et  sans  appui  humain, 
aigries  par  le  contraste  de  leur  esclavage  souffrant  avec  l'élégance 
dédaigneuse  qu'elles  coudoient,  cherchent  à  soutenir  autrement 
leur  existence,  puisqu'elles  ne  peuvent  y  suffire  en  travaillant. 
Pourquoi  ne  feraient-elles  pas  comme  les  autres?  Personne  peut- 
être  ne  leur  a  dit  que  ce  fût  mal. 

Il  faut  venir  au  secours,  mais  comment?  Gomment  soulager  la 
misère  présente?  Comment  préserver  la  vieillesse  de  la  mendicité, 
de  l'hôpital  ou  de  la  mort  solitaire  dans  un  grenier?  La  pré- 
voyance manque  chez  ces  êtres  faibles;  et  que  pourrait-elle, 
d'ailleurs,  sinon  aggraver  les  maux  que  l'on  sent  par  les  maux 
que  l'on  redoute?  De  nobles  cœurs  inspirés  par  le  sentiment  de 
la  justice  et  de  la  charité  ont  essayé  et  obtenu  quelques  résultats; 
M.  Charles  Benoist  cite  comme  un  bel  exemple  le  Syndicat  de 
l'Aiguille,  avec  ses  restaurants,  sa  caisse  de  prêts  et  ses  autres 
institutions  établies  ou  projetées.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  en 
face  de  cette  plaie  vive  qui  gagne  toujours  !  La  loi  sur  le  travail 
de  nuit  et  sur  la  durée  des  journées  effectives,  quoique  hâtive  et 
incomplète,  a  supprimé  quelques  abus;  mais  la  législation,  utile 
et  nécessaire  pour  protéger  la  faiblesse,  ne  peut  pas  tout  ici;  il 
faut  la  bonne  volonté,  le  sentiment  efficace  de  l'équité  chez  les 
femmes  qui  font  travailler;  il  faut  que  les  riches  apprennent  à 
sacrifier  quelques  satisfactions  et  à  s'imposer  quelques  retards 
pour  sauver  la  santé,  la  vertu  et  la  vie  des  femmes  pauvres  et  des 
femmes  qui  travaillent.  Tant  que  les  grandes  dames  n'auront 
d'autre  souci  que  la  mode,  les  chiffons,  les  visites  et  le  théâtre. 
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les  pauvres  petites  ouvrières  de  l'aiguille  et  leurs  sœurs  des  autres 
métiers  seront  excusables  de  partager  ce  monde  en  deux  caté- 
gories, les  «  bêtes  de  somme  et  les  bêtes  de  luxe  »,  les  meurt-de- 
faim  et  les  mangeuses  de  pain  gagné.  Tout  en  cousant  à  la  hâte, 
le  vertige  au  cerveau,  les  yeux  troubles  de  sommeil,  les  poignets 
brisés  par  la  fatigue  et  l'âme  assombrie  par  le  désespoir,  elles 
pourront  répéter  ces  versets  du  célèbre  Chant  de  la  chemise  : 

O  hommes  qui  avez  des  sœurs  chéries, 

O  hommes  qui  avez  mères  et  femmes, 

Ce  n'est  pas  de  la  toile  que  vous  usez, 

Mais  la  vie  de  créatures  humaines  ! 

Couds,  couds,  couds  toujours  ! 

Dans  la  pauvreté,  la  faim  et  la  hâte. 

Tu  couds  avec  un  fil  double 

Un  linceul  en  même  temps  qu'une  chemise... 

Mais  pourquoi  parlé-je  de  la  mort, 

De  ce  spectre  effrayant  et  décharné  ? 

Je  ne  crains  guère  sa  mine  terrible, 

Tant  il  me  ressemble,  tant  je  lui  ressemble 

A  cause  de  mes  longs  jours  de  jeûne. 

O  Dieu  !  se  peut-il  que  le  pain  soit  si  cher 

Et  que  la  chair  et  le  sang 

Soient  à  si  bon  marché  ! 


Le  luxe  sans  intelligence  et  sans  cœur  est  plus  meurtrier  que 
la  guerre,  et  Ton  pourrait  dire,  sans  paradoxe,  que  l'acier  des 
aiguilles  tue  plus  que  l'acier  des  épées.  Les  vastes  casernes, 
avec  leur  terrible  appareil  de  fusils  et  de  canons  perfectionnés, 
coûtent  moins  de  vies  et  de  générations  que  nos  grands  maga- 
sins dont  l'abord  est  si  brillant  et  si  joyeux. 

Ce  qui  semble  rendre  ce  mal  social  incurable,  c'est  que, 
malgré  tout,  Paris  exerce  de  plus  en  plus  son  mortel  attrait,  non 
seulement  sur  celles  qui  y  sont  nées,  mais  sur  les  autres.  Le 
gouffre  attire  toujours  des  victimes  plus  nombreuses  et  n'en  rend 
jamais.  Tout  ce  que  l'on  tente  pour  soulager  les  malheureuses 
sur  lesquelles  il  s'est  refermé  aura  pour  affreux  contrecoup  d'en 
appeler  d'autres.  La  concurrence  effrénée  des  patrons  et  des  ou- 
vriers s'accroît  ainsi  et  s'exaspère,  car  la  consommation  est  limi- 
tée, tandis  que  la  production  est  presque  indéfinie. 

Le  vrai  remède  serait  de  revenir  ou  de  rester  aux  champs.  Ils 
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manquent  de  bras  et  pourraient  nourrir  trois  fois  plus  de  peuple 
que  la  France  n'en  contient. 

Oh  !  pouvoir  respirer  le  souffle 

Si  doux  de  la  brise  et  de  la  primevère, 

Pouvoir  sentir  le  soleil  au-dessus  de  ma  tête 

Et  l'herbe  sous  mes  pieds  ! 

Pendant  une  courte  heure,  une  seule, 

Pouvoir  ressentir  ce  que  je  ressentais 

Avant  de  connaître  les  souffrances  du  besoin 

Et  les  promenades  qui  coûtent  un  repas  ! 

Ce  vœu  de  toute  ouvrière  parisienne  se  réalise  chaque  jour 
pour  la  femme  des  campagnes.  Là,  sans  doute,  la  vie  n'est  pas 
uniquement  rose  et  poésie  ;  mais  pourtant  quelle  différence  !  La 
mère  est  dans  son  ménage  pour  soigner  ses  enfants  en  travaillant  ; 
elle  se  contente  de  peu,  se  nourrit  avec  la  famille  d'aliments  peu 
délicats,  mais  savoureux  et  sains  ;  elle  mange  et  dort  «  à  son 
apaisement  »  ;  elle  est  tenue  à  moins  de  frais  de  toilette  ;  le  grand 
air,  le  mouvement  et  la  liberté  lui  font,  par  son  travail  même, 
une  belle  et  bonne  santé,  un  corps  robuste,  un  cœur  honnête  et 
une  âme  contente.  Venir  au  secours  des  femmes  qui  se  perdent  à 
Paris  et  dans  les  villes  est  méritoire;  empêcher  les  femmes  de 
venir  se  perdre  dans  ces  abîmes  de  misère  et  de  honte  serait  en- 
core mieux.  ET.  CORNUT,    S.    J. 

Lettres  parues  dans  V  «  Univers  »  :  Quatre  ans  d'évolution. 
Relation  des  principaux  faits  politiques  et  sociaux  accom- 
plis en  Belgique  de  1890  à  1894,  par  Ladislas  Yan  Hoore- 
BEKE,  avocat  près  la  Cour  d'appel  de  Gand,  avec  une  pré- 
face par  M.  Guillaume  Verspeyen.  Gand,  A.  SifFer  ;  Paris, 
Retaux,  1894.  In-8,  pp.  xvi-484.  Prix  :  6  francs. 

Trop  pressé  !  me  permettrai-je  de  dire  à  l'estimable  correspon- 
dant belge  de  VUnwers.  Est-ce  un  reproche?  Non,  mais  bien  un 
regret.  Six  mois  d'attente  et  nous  avions  le  tableau  fait  sur  le  vif 
du  magnifique  triomphe  de  nos  voisins  pendant  les  mois  d'octobre 
et  de  novembre.  Quelle  plus  belle  conclusion  à  cette  étude  sur  les 
quatre  ans  d'évolution  que  vient  de  traverser  la  Belgique  I  Car 
tout  s'enchaîne  dans  l'histoire,  et  M.  Van  Hoorebeke  n'a  pas  été 
mauvais  prophète  quand,  le  27  octobre  1890,  il  écrivait  de  Gand, 
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au  moment  des  élections  communales  :  «  En  maint  endroit  on 
constate  le  recul  des  libéraux,  même  parfois  des  socialistes, 
quoique  ceux-ci  s'accroissent  presque  partout  aux  dépens  des 
libéraux,  »  Quatre  ans  plus  tard,  le  recul  des  libéraux  se  chan- 
geait en  un  solennel  écrasement  et  les  socialistes  se  trouvaient 
plus  nombreux,  non  plus  seulement  aux  dépens  des  libéraux, 
mais  avec  leur  concours. 

Comment  les  catholiques  sont-ils  arrivés  à  ce  beau  résultat 
dans  les  élections  législatives,  sénatoriales,  provinciales  et  com- 
munales, on  le  comprendra  en  lisant  ces  Lettres,  résumé  intéres- 
sant des  Annales  de  Belgique  de  1890  à  1894.  L'idée  de  les  réu- 
nir en  un  volume  est  vraiment  heureuse.  En  demandant  son  pa- 
tronage à  l'infatigable  journaliste  de  Gand,  M.  Van  Hoorebeke 
ne  réclamait  pas,  sans  doute,  de  M.  Verspeyen  son  propre  por- 
trait, et  cependant  il  me  semble  qu'on  le  reconnaîtra  facilement 
dans  le  croquis  du  correspondant  de  journal  dessiné  dans  cette 
lettre-préface  :  Pour  être  bon  correspondant,  «  il  est  nécessaire, 
avant  tout,  d'être  exact  ;...  il  importe  également  de  demeurer  im- 
partial,... pour  émettre  sur  une  situation,  encore  toute  chaude, 
le  jugement  serein  de  l'histoire  ;...  il  faut  enfin  savoir  être  sobre 
et  envisager  des  situations,  souvent  fort  complexes,  par  les  hauts 
côtés».  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 


BELLES-LETTRES 

I.  —  Une  tragédie  antique  sur  la  Passion,  avec  études  littéraires 
et  critiques,  par  l'abbé  de  la.  Rousselière,  vicaire  à  Saint- 
Denis-du-Saint-Sacrement,  à  Paris,  docteur  en  droit. 
Paris,  V.  Retaux,  J895.  In-12,  pp.  276.  Prix  :  3  francs. 

II.  —  Contes  celtiques,  par  J.  Dieulefit.  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1895.  In-8,  pp.  xx-384.  Prix  :  6  francs. 

I.  —  Ceile  Passion  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  attribuée  par 
quelques  auteurs  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  (325-389),  est  fort 
vraisemblablement  de  Grégoire,  évêque  d'Antioche  vers  572;  imi- 
tation, presque  centon  d'Euripide,  c'est  une  curiosité  plutôt 
qu'un  chef-d'œuvre.  M.  l'abbé  M.  de  la  Rousselière,  dans  l'étude 
littéraire  et  l'aperçu  historique  qui   la   précède,  ne   la  présente 
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pas  à  un  autre  titre,  bien  qu'il  en  fasse  habilement  ressortir  les 
beautés  et  qu'il  en  masque  un  peu  les  défauts. 

Les  personnages  sont  :  le  Christ,  la  Mère  de  Dieu,  Jean  TEvan- 
géliste,  Joseph  d'Arimathie,  Marie-Madeleine,  Nicomède,  les 
disciples  du  Sauveur,  Pilate,  les  princes  des  prêtres,  le  chœur  des 
vierges,  le  demi-chœur  des  saintes  femmes,  un  jeune  homme  figu- 
rant l'ange  et  des  gardes.  Il  serait  difficile  de  mettre  l'œuvre  sur  la 
scène  ;  le  ton  déclamatoire,  les  longs  discours,  les  invectives  at- 
tribuées à  la  sainte  Vierge  et  le  manque  d'action  lui  enlèvent 
tout  intérêt  dramatique.  Quelle  œuvre  humaine,  d'ailleurs,  pour- 
rait soutenir  la  comparaison  avec  le  récit  évangélique,  d'une  si 
émouvante  et  d'une  si  divine  simplicité  ? 

La  traduction  est  soignée.  Un  essai  sur  les  sentiments  de  la 
sainte  Vierge  pendant  la  Passion  termine  Je  volume,  et,  sans 
épuiser  cet  immense  et  délicat  sujet,  invite  le  lecteur  aie  creuser. 
La  Mère  douloureuse  est  en  même  temps  la  Vierge  immaculée; 
elle  unit  son  sacrifice  au  sacrifice  de  son  divin  Fils  ;  la  foi  et 
l'espérance  se  mêlent  à  la  compassion  de  l'amour  et  toutes  les 
difficultés  de  la  psychologie  humaine  se  compliquent  des  mys- 
tères d'une  grâce  incomparable  dans  une  nature  exceptionnelle. 
Les  connaisseurs  seront  reconnaissants  à  M.  l'abbé  de  la  Rous- 
selière  de  son  travail  et,  sans  en  dissimuler  les  défauts,  en 
loueront  la  sincérité. 

IL  —  Ceci  est  un  livre  non  seulement  de  bonne  foi,  mais  de  foi, 
dédié  par  un  ferme  chrétien  a  aux  petits  enfants  d'âme  nette  et 
de  cœur  droit,  depuis  dix  ans  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans  et 
même  davantage.  Les  Celtes  sont  avides  de  merveilleux  ;  le  chris- 
tianisme a  changé,  non  supprimé  ce  besoin  de  légendes  mystiques 
et  fantastiques.  Aux  fées,  aux  Korrigans,  à  tout  le  personnel  my- 
thologique, ils  ont  substitué  les  bienheureux  du  paradis,  saint 
Joseph,  la  Vierge  Marie,  saint  Christophe,  sainte  Anne  et  sur- 
tout le  Sauveur  Jésus  ;  ils  se  les  figurent  volontiers  voyageant  sur 
cette  terre,  de  préférence  au  jour  béni  de  Noël,  sous  des  dégui- 
sements variés,  parfois  assez  drôles,  en  quête  de  bien  à  faire,  de 
forbans  à  châtier,  j'allais  dire  d'aventures  à  courir  au  milieu  des 
brumes  de  Bretagne  ou  sur  les  flots  de  sa  rude  mer.  Nous  ne 
pouvons  analyser  les  quatre  contes  de  ce  recueil,  dont  le  premier, 
le  Pilote^  a  paru  en  feuilleton  dans  le  journal  la  Vérité.  Ils  sont 


222  ÉTUDES 

tous  les  quatre  d'une  doctrine  et  d'une  morale  irréprochables,  et 
d'un  intérêt  soutenu.  Le  lecteur  n'y  passera  pas  seulement  du 
grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  mais  du  rire  aux  larmes,  du 
fantastique  au  réel,  des  champs  de  genêts  ou  de  neige  aux  scènes 
maritimes,  du  ciel  à  la  terre  et  même  à  l'enfer. 

L'invention  est  touffue,  exubérante.  Détails  charmants,  traits 
pittoresques,  dialogues  désopilants,  descriptions  vives,  profils 
délicieux,  caricatures  énormes,  humour,  émotion,  ironie,  verve; 
tous  les  genres  s'y  mêlent  et  s'y  bousculent  quelque  peu  ;  avec  la 
moitié  de  ces  ressources  d'esprit,  de  cœur,  d'observation,  de 
savoir,  de  foi,  de  pensée  et  de  style,  il  semble  qu'on  aurait  pu 
faire  dix  chefs-d'œuvre  ;  mais  l'auteur  ne  sait  pas  compter  ni  se 
contenir  ;  il  jette  à  poignées  les  perles  vraies  ou  fausses,  il  court 
après  tous  les  jolis  papillons  qui  se  posent  sur  les  fleurs,  après 
tous  les  vilains  serpents  qui  rampent  dans  la  brousse  ;  il  écoute 
les  rumeurs  de  la  mer,  contemple,  en  rêvant  tout  haut,  les  vagues 
qui  le  poussent,  ramasse  des  coquillages  ou  répète  trop  fidèle- 
ment les  dialogues  salés  des  matelots.  Véritablement  l'auteur  des 
Contes  celtiques  n'est  pas  académique  ;  mais  n'allez  pas  le  lui 
reprocher  ;  il  vous  répliquerait  gaiement  que  Dieu  le  fit  ainsi  et 
qu'il  l'en  bénit  chaque  jour.  Peut-être  a-t-il  raison.  Avec  tous  ces 
défauts  que  le  bon  goût  découvre  à  chaque  pas,  il  se  fait  lire,  il 
émeut,  il  rend  meilleur;  que  d'autres,  avec  tout  leur  fini,  ne  pro- 
voquent guère  que  le  sommeil,  quand  ils  ne  nuisent  pas!  Certai- 
nes plantes  sont  absolument  irréductibles  à  l'espalier;  ce  ne  sont 
pas  les  plus  symétriques  dans  leur  épanouissement,  mais  ce  sont 
quelquefois  les  plus  riches  de  parfum,  les  plus  belles  de  couleur 
et  les  plus  savoureuses  de  fruits.  ET.  CORNUT,  S.  J. 

I.  —  Le  Hochet  d'or,  par  Gustave  Zidler  ;  illustrations  par 
Geoffroy.  Paris,  Armand  Colin,  1895.  In-18  jésus,pp.  280. 

II.  —  Les  Tristesses,  par  Léonel  de  la  Tourrasse.  l''^  série. 
Paris,  Sauvaitre,  1894.  In-16,  pp.  204.  2°  série,  Paris,  A. 
Charles,  1895.  In-16,  pp.  203. 

III. — Rimes  de  fer,  par  Charles  Droulei^s.  Paris,  Vanier, 
1893.  In-18,  pp.  35.  Prix  :  2  francs. 

L  —  Le  Hochet  d'or  est  une  petite  épopée  enfantine,  divisée 
en  neuf  ou  dix  livres  comme  VEnéide,  et  contenant  environ  cent 
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poèmes.  L'épopée  commence  par  le  Berceau  et  finit  par  la  Pre^ 
mière  séparation,  au  seuil  de  l'école.  C'est  l'histoire  poétique  de 
l'enfant,  du  bébé,  depuis  le  jour  où  il  dort  son  premier  sommeil 
dans  la  (c  nef  charmante...  aux  rideaux  blancs  »  (page  3),  jusque 
vers  l'âge  de  six  ans,  aux  confins  de  ce  qu'on  nomme  l'âge  de 
raison  :  premières  joies,  premiers  sourires,  premiers  jeux,  pre- 
mières douleurs  du  petit  être  si  frêle,  si  aimé,  souvent  trop 
adoré,  qui  sera  un  homme. 

Le  poète,  en  bon  père  de  famille,  connaît  son  héros;  il  a 
étudié  toutes  les  phases  de  cette  vie  où  il  a  mêlé  son  âme  et  ses 
strophes  ;  il  chante  tout  :  le  Monde  oie  l'on  tette^  les  Dents  de  lait, 
le  Concours  de  bébés  (hélas!);  puis  la  Langue  des  bébés,  des 
«  beaux  petits  bébés  dodus  »  (page  24),  qui  parlent  en  syllabes 
redoublées  :  «  papa,  nounou,  bobo,  joujou,  dodo,  toutou  et  ton- 
ton ))  (page  Çt&). 

Fantaisies  de  toute  allure,  le  plus  ordinairement  gracieuses, 
d'un  style  alerte,  facile,  parfois  un  peu  lâche;  la  muse,  à  force 
de  travail,  devient  naïve,  comme  il  sied  aux  Homères  de  ces 
minuscules  Hectors.  L'auteur  a  de  l'esprit;  témoin  ces  considé- 
rations sur  le  meilleur  état  politique  dans  le  meilleur  des  mondes  : 

Les  bébés,  sans  lois  arbitraires, 

Ont  observé,  comme  il  fallait, 

Les  droits  de  l'homme  ;  ils  sont  tous  frères, 

Beaucoup  même  frères  de  lait. 

Et  c'est  pourquoi,  comme  maxime 

De  gouvernement  fort  goûté, 

Je  dis  que  le  meilleur  régime, 

C'est  bien  le  régime  lacté.  (P.  81.) 

Le  poète  du  Hochet  d'or,  en  plus  d'un  endroit,  parle  du  ciel 
et  de  Dieu;  et  l'on  devine  qu'il  est  croyant.  Mais  comme  ce  livre 
appartient  à  la  Bibliothèque  du  petit  Français,  selon  les  doctrines 
de  l'Université,  il  ne  peut  y  être  question  ni  de  piété  catholique 
ni  d'éducation  chrétienne  ;  il  y  manque  ce  qu'il  faut  avant  tout 
aux  petites  âmes  baptisées  :  l'Enfant-Dieu,  la  Vierge  Marie,  les 
Saints,  la  prière  des  petits  enfants  dont  les  anges  voient  la  face 
de  Dieu.  Nous  le  regrettons  de  tout  cœur  ;  le  Hochet  d'or^  charmant 
et  recommandable  à  tant  de  titres,  doit  être  un  livre  neutre,  par 
le  seul  fait  qu'il  figure  dans  une  Bibliothèque  de  VAlma  Mater. 

IL  — M.  L.  de  la  Tourrasse,  auteur  de  Tristesses,  chante  comme 
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les  sources  pleurent;  vous  vous  souvenez  de  la  Source  des  bois 
chez  Lamartine?  Son  vers  coule,  sa  strophe  file  comme  l'eau  lim- 
pide s'en  va  par  les  herbes  et  la  mousse.  Je  soupçonne  fort  que 
jamais  une  rature  n'entrave  sa  pensée  et  que  le  poème  vient  sans 
effort  se  coucher  au  gré  de  la  plume  sur  le  papier  blanc. 

Le  poète  de  Tristesses  n'est  donc  point  un  raffiné,  un  acharné 
ciseleur.  Par  le  temps  qui  court,  c'est  un  mérite  :  on  ne  ressemble 
pas  à  tout  le  monde.  Encore  bien  qu'il  se  donne  un  peu  souvent 
carrière  et  sonne  sur  une  cithare  bien  française  des  rythmes  in- 
connus aux  oreilles  classiques,  ce  n'est  pas  un  décadent;  la  preuve 
en  est  qu'il  pense  et  qu'il  exprime  des  sentiments  humains.  Au 
surplus,  ses  Tristesses  s'égaient  et  s'illuminent;  ce  n'est  pas  un 
pleureur  à  gages;  et  quoi  qu'il  dise,  M.  de  la  Tourrasse  pourrait 
prendre  comme  devise  celle  des  Cigaliers  :  Lou  souleu  me  fa  canta. 
Ses  Impressions  de  Paris  sont  émaillées  de  joyeuses  fantaisies. 
Ce  qui  vaut  mieux  encore,  les  Tristesses  sont  chrétiennes  et 
n'ont  aucune  parenté  avec  les  rêves  de  Schopenhauer.  Certes,  en 
ses  deux  petits  livres  cendrés  et  bleus,  il  accorde  une  large  place 
aux  tendresses  profanes,  mais  il  réserve  un  tiers  du  second  tome 
à  une  Vie  de  Jésus^  douce  paraphrase  de  l'Evangile.  En  maint 
endroit,  nous  avons  admiré  les  fières  aspirations,  les  nobles 
appels  à  la  lutte  énergique  et  virile  ;  aussi,  nous  sommes  sûr  que 
M.  de  la  Tourrasse  nous  pardonnera  de  former  pour  lui  ce  souhait 
d'ami  :  la  rencontre  d'un  Despréaux  vigoureux  et  inflexible,  qui 
courbe  sous  le  joug  la  gracieuse  muse  des  Tristesses  et  l'oblige  à 
faire  toujours  difficilement  des  vers  faciles. 

III.  —  Rimes  de  fer  ;  pourquoi  ce  titre  dur  ?  Serait-ce  par  ha- 
sard que  le  poète  se  sentirait  fatigué  d'entendre  répéter  chez  le 
peuple  qui  versifie  la  monotone  locution  :  rimes  d*or  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  qu'en  effet  ses  rimes  sont  d'un  métal  moins  riche  ;  par 
exemple  :  entrain  et  rien;  ou  même  encor  avec  remords  F...  C'est, 
je  crois,  plus  simplement  que  ces  petits  poèmes  alertes  et  jeunes 
ont  été  rimes  à  la  caserne,  quand  l'auteur  maniait,  par  devoir,  le 
fusil  et  le  sabre.  L'auteur  est  un  brave;  il  sonne  du  clairon;  il 
espère.  Pour  la  France  qu'il  aime,  il  attend  un  sauveur.  Pourquoi 
le  dit-il  en  vers  «  invertébrés  »  ? 

Signe  de  feu,  quand  luiras-tu  dans  la  nuit  noire, 

Sur  l'homme  divin  par  qui  nous  serons  sauvés?  (  P.  154.  ) 

V.  DELAPORTE,   S.  J. 
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protestantisme,  P.  Michel.  —  Le  so- 
cialisme agraire  et  les  syndicats 
agricoles,  P.  de  Pascal.  —  Le  pa- 
radis terrestre,  A.  Zahm. 

21   février.    —  En    Palestine,  une 

scène   de   deuil,  A.  Legendre.  —  Un 

programme  à  propos  du  budget  de 

I    1895,  H.  Gayraud. —   Richet  contre 

Bibliographie,  VI.  —  15 
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Brunetière  ou  la  science  mère  de  la 
morale,  P.  Delaporle. 

7  mars.  —  La  persécution  de  Do- 
mitien,  E.  Beurlier. —  La  personne 
humaine,  C.  Piat.  —  Le  psaume  II  : 
Quare  fremuerunt  gentes,  H.  Le- 
sétre. 

14  mars.  —  Inamovibilité  et  trans- 
lation des  desservants,  A.  Bou' 
dinhon. — La  crémation,  jÇ.Z>M/>/e5sj  . 

—  Wurtemberg.  Les  élections  ré- 
centes de  Wurtemberg  et  la  banque- 
route du  libéralisme  sectaire,  Kan- 
nengieser. 

Correspondant  (Paris).  —  25  jan- 
vier. —  \,e  comte  Auguste  de  la 
Ferronnays,   Costa   de   Beauregard. 

—  La  dernière  élection  municipale  à 
Pompéi,  de  Nadaillac . 

10  février. —  Les  chrétientés  orien- 
tales, P.  Pisani.  —  Les  gentilshom- 
mes poètes  de  l'armée  de  Condé, 
G.  de  Contades, 

25  février.  —  L'Eden,  S,  Ém.  le 
cardinal  Meignan.  — La  jeunesse  de 
Montalembert  (suite),    E.    Lecanuet. 

—  Les  souvenirs  du  général  Paulin 
(1782-1876),  Ch.  de  Lacomhe.  —  Les 
deux  gaspillages,  H.  Joly. 

10  mars.  —  Un  témoin  du  premier 
Empire:  Le  général  Philippe  de  Ségur, 
E.Lamy. —  Balzac  royaliste,  jE^.^/re. 

—  Conséquences  économiques  de  la 
guerre  sino-japonaise,  A.  Perquer. 

Cosmos  (Paris).  —  16  février.  — 
La  science  a-t-elle  fait  banqueroute  ? 
D' L.  Menard.  —  Recherches  sur  les 
conditions  qui  ont  déterminé  les  ca- 
ractères principaux  de  la  surface 
lunaire,  S.  Meunier  —  Voiture  élec- 
trique, L.  Fénart. 

23  février.  —  La  formation  des 
images  cérébrales,  D^  L.  Menard.  — 
Les  mesures  contre  la  peste  au 
xvni^  siècle,  G.  de  Duhor. 

2  mars. — De  quelques  hallucina- 
tions, Z)""  X.  Menard.  —  L'industrie 
lainière  dans  les  Nouvelles-Galles  du 
Sud,  C.  Marsillon. 

9 mars.  —  Les  glaciers  de  la  Loire, 


C.  Maze. —  L'argon,  nouveau  consti- 
tuant de  l'atmosphère. 

Economiste  (Paris).  —  16  février. 
—  De  la  progression  des  dépenses 
publiques  en  France  depuis  1880.  — 
Les  prud'hommes  ouvriers  et  le 
mandat*  impératif.  —  Du  Caucase  à 
l'Hindou-Kouch  :  La  Transcaucasie 
et  l'industi'ie  du  pétrole.  —  Les 
chambres  de  commerce  :  ce  qu'elles 
devraient  être. 

23  février.  —  Un  projet  d'expé- 
rience de  la  suppression  des  octrois 
à  Lyon.  —  La  Monnaie  de  Paris.  — 
Les  Sociétés  à  responsabilité  limitée 
en  Allemagne.  —  Le  travail  des 
femmes  :  les  ouvrières  de  l'aiguille. 
—  Du  Caucase  à  l'Hindu-Kusch  : 
colonisation  du  Turkestan  par  les 
Russes.  —  Les  faillites  de  chemins 
de  fer  aux  Etats-Unis.  —  La  justice 
civile  et  commerciale  en  Algérie  et 
en  Tunisie  en  1890. 

2  mars.  —  Les  réformes  politiques 
et  administratives  à  accomplir  en 
Algérie.  —  Quelques  symptômes  et 
quelques  causes  de  décadence  so- 
ciale.—  Les  Grandes  Antilles  com- 
parées. 

9  mars.  —  La  propriété  rurale  et 
la  condition  du  paysan  en  Angleterre. 
—  Les  manifestations  de  l'initiative 
privée  :  les  syndicats  agricoles. 

Enseignement  chrétien  (Paris).  — 
1^^  février.  —  Les  jésuites  et  la  péda- 
gogie au  xvi^  siècle,  G.  Bertrin. 

16  février. —  Hygiène  pédagogique . 
Il  faut  ménager  son  cerveau,  D'  P. 
Maisonneuve.  —  R.  Wagner  et  Scho- 
penhauer.  M,  Hébert. 

1"  mars.  —  Un  peu  d'Evangile  : 
les  usages  d'hier,  S.  Verret,  —  Pa- 
ganisme classique  et  religion  civile, 
abbé  Sicard. 

Journal  des  Économistes  (Paris). — 
Février.  —   L'avenir    de    l'Europe, 

F.  Passy.  —  L'économie  de  l'histoire, 

G.  de    Molinari.    —    Malthus  et  la 
statistique,    G.  Flamingo.  —  Mouve- 
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ment  agricole,  G.Fouquet. —  Soupes 
et  restaurants  populaires,   D.  Bellet. 

—  Bimétallisme,  H.  Dunning  Mac- 
Leod. 

Journal  du  droit  canon  (Paris).  — 
Janvier.  —  Autorité  ;  obéissance  clé- 
ricale, —  Consultation  juridique  sur 
l'efficacité  et  la  vertu  des  Agnus  Dei. 

La  Nature. —  23  février. — ■  L'aven 
de  Ronze,  D^  Paul  Raymond.  —  Ex- 
périences de  navigation  avec  moteur 
à  gaz  de  ville  comprimé,  X...,  ingé- 
nieur,—  L'évaluation  du  poids  des 
corps.  —  L'argon,  M.  Berthelot.  — 
Le  percement  des  tunnels  dans  les 
terrains    ébouleux,    L.  B. 

2  mars. —  Les  monuments  primi- 
tifs de  Pantellaria,  G.  Vayssié .  — 
Les  renards,  de  Confevron.  —  La 
photographie  pratique,  G.  Mareschal. 

—  La  durée  des  éclairs,  C.-E.  Guil- 
laume. —  Les  tramways  électriques 
en  France,  /.  Laff argue. 

9  mars.  —  Tremblement  de  terre 
chilo-argentin  du  27  octobre  1894, 
A. -F.  No  gués.  —  Le  duographe, 
G.  T.  —  La  pêche  de  la  nacre  dans 
rinde,  D.  B.  —  Les  bijoux  égyptiens 
du  Louvre,  G.  Maspero.  —  Voyage 
du  paquebot  la  Gascogne  du  Havre 
à  New-York,  J.  Laffargue.  —  Résis- 
tance au  vent  des  trains  de  chemins 
de  fer,  M.  de  Nansouty. 

16  mars.  —  Le  soudage  des  rails 
par  coulage,  E.  H.  —  Quelques  tem- 
pératures de  liquéfaction  et  de  soli- 
dification, C.-E.  G.  —  La  pyramide 
de  neige  construite  à  Paris  pendant 
l'hiver  de  1784,  vicomte  de  Savigny 
de  Moncorps.  —  Métallisation  de 
l'aluminium,  A. -M.  Villon.  —  Les 
insectes  fossiles  de  l'époque  carbo- 
nifère, C.  Brongniart. 

Notes  d'art  et  d'archéologie  (Paris). 

—  Février.  —  Les  Fitzroy  pictures, 
E.  C.  Belville.  —  Le  Jugement  der- 
nier dans  l'art,  ahbé  Bouillet,  —  La 
Chambre  de  la  Signature,  R.  P, 
Godet. 


Questions  actuelles  (Paris). —  23  fé- 
vrier. —  Lettre  de  Mgr  ïurinaz, 
évêque  de  Nancy,  au  président  de  la 
République.  —  Mgr  d'Hulst  et  l'en- 
seignement libre.  —  L'Université  so- 
cialiste. —  La  République  et  l'Eglise. 

2  mars.  —  Les  Eglises  d'Orient. — 
Le  surnaturel  dans  la  vénérable 
Jeanne  d'Arc.  —  Le  droit  d'accrois- 
sement et  la  presse.  —  L'archiduc 
Albert. 

9  mars.  —  La  folie  du  nombre, 
Delafosse.  —  Le  budget  des  colo- 
nies. 

16  mars.  —  La  persécution  fiscale. 

—  La  mêlée  sociale.  —  César  Cantu: 
notice. 

Quinzaine  (Paris).—  15  février. — 
Les  normaliens  dans  l'Église,  P.Bau- 
drillart.  —  Les  finances  d'une  capi- 
tale, R.  Lambelin.  —  Lettres  d'un 
curé  de  canton,  Y.  Le  Querdec.  — 
1848,  souvenirs  d'untémoiù,  R    Viot. 

—  Livres  et  idées,  G.  Fonsegrive. 
1"  mars.  —  Le    sens    divin    dans 

Berlioz  et  Schumann,  E,  de  Saint- 
Auban.  —  La  femme  dans  l'œuvre 
d'Ibsen,  C.  Baussan.  —  Marie-An- 
toinette et  l'affaire  du  Collier,  abbé 
J.  Caël. 

Réforme  sociale  (Paris).  —  16  fé- 
vrier. —  Comité  de  défense  et  de 
progrès  social,  allocution  de  M.  G. 
Picot.  —  Le  progrès  social  par  l'ini- 
tiative individuelle,  E.  Rostand.  — 
Les  mouvements  intérieurs  de  la 
population  en  France,    V.    Turquan. 

—  Des  causes  actuelles  de  la  démo- 
ralisation en  France  et  des  moyens 
d'y  remédier. 

!•'  mars.  —  Aperçu  sur  la  situa- 
tion de  la  religion  et  du  clergé  en 
France,  ***.  —  Un  fragment  inédit 
de  Joseph  de  Maistre  sur  la  méthode 
qui  convient  à  la  science  politique, 
Cl.  de  Paillette. 

Revue  administrative  du  culte 
catholique  (Lille).  —  Février.  —  La 
reddition  des  comptes  des  fabriques. 
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—  Rétablissement  de  traitements 
ecclésiastiques. —  Les  clefs  du  pres- 
bytère. —  Notes  sommaires  de  juris- 
prudence. 

Revue  Bleue  (Paris).  —  16  février. 

—  Une  réforme  électorale  urgente, 
P.  Laffitte.  —  L'œuvre  scientifique 
de  James  Darmesteter,  M.  Bréal.  — 
L'  «  Opinion  nationale  »,  /.  Levai- 
lois.  —  L'Algérie  devant  les  Cham- 
bres, A.  Rambaud. 

23  février.  —  La  décentralisation, 
P,  Laffitte.  —  Fragments  inédits 
du  journal  d'Eugène  Delacroix.  — 
L'Egypte  en  1798,^.  Hermant. —  Les 
questions  de  la  misère,  E.  Fuster. 

2  mars.  —  France  et  Allemagne, 
A.  Leroy-Beaulieu.  —  Normaliens  et 
réalistes,  J.  Levallois.  —  Jean  Macé 
et  son  œuvre,  Ch.  Mismer. 

9 mars.  —  Alfred  Capus,  G.  Pellis- 
sier.  —  La  fontaine  de  Salies,  de 
l'Estaque.  —  La  littérature  et  le 
commerce  des  livrer  en  Angleterre, 
Ouida. 

Revue  catholique  d'Alsace  (Ri- 
xheim).  —  Février.  '— •  L'abbé  Lo- 
thringer,  un  aumônier  des  prisons 
de  Paris  pendant  la  Terreur,  /.  Beu- 
chot.  —  Etude  historique  sur  la 
vallée  de  la  Sarre,  G.  Gide.  —  Le 
christianisme  en  Corée,  A.  Postina. 

—  La  France  à  Madagascar,  M.  Ric- 
klin.  —  M.  Geffcken  et  le  Vatican, 
M.  de  Fiori. 

Revue  catholique  de  Bordeaux.  — 
25  février.  —  Nouvelles  études  sur 
ClémentV,  F.  Lacoste. —  Le  club  des 
sans-culottes  de  Bourg,  E.  Maufras. 

—  Sens  liturgique  du  Kyrie  eleison, 
P.  Rambaud.  —  L'exposition  de 
Bordeaux,  XX.  —  Un  recueil  de  poé- 
sies épiscopales,  T.  deLarroque. 

10  mars.  —  Du  nouveau  sur  Jou- 
bert,  G.  Pailhès.  —  Souvenirs  et 
traditions  delà  vieille  France,  Daspit 
de  Saint-Amand.  —  Le  congrès  bi- 
bliographique de  Montpellier,  E.Al- 
lain.  —  Deux  hymnes   du   bréviaire 


de  Saint-Seurin  pour  la  fête  de  Saint- 
Joseph,  E.  A. 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit  (Paris  et  Grenoble).  — 
Février.  —  Six  projets  de  loi  sur  la 
recherche  de  la  paternité,  H.  I^am- 
brecht.  —  La  synthèse  du  droit  in- 
ternational privé,  comte  de  Vareilles- 
Sommières.  —  La  propriété  au  point 
de  vue  du  droit  et  du  fait  :  le  socia- 
lisme, les  capitalistes,  A.  Onclair, — 
Les  Congrégations  religieuses  dans 
le  budget  de  1895,  A.  Robert. 

Mars.  —  Syndicats  et  sociétés 
coopératives,  E.  Voron.  —  L'impôt 
sur  le  revenu  des  Congrégations  re- 
ligieuses, A.  Poidebard.  —  La  per- 
sécution fiscale,  Ch.  Auzias-Turenne . 

Revue  chrétienne  (Paris).  —  Mars. 

—  La  religion  de  l'esprit,  L.  Monod. 

—  Les  riches  et  les  pauvres  en  Israël 
du  temps  de  Jésus-Christ,  E.  Mé- 
négoz.  —  L'Académie  protestante  de 
Die,  A.  Mailhet.  —  Professions  libé- 
rales et  travail  manuel,  Ch.  Gide.  — 
L'introduction  du  chloroforme  dans 
la  chirurgie,  F ,  André.  —  Le  pas- 
teur Fr.  Puaux,  A.  Sabatier. 

Revue  de  la  jeunesse  catholique 
(Paris).  —  Février.  —  La  notion  de 
justice  sociale,  R.  de  la  B.  —  Les 
assurances  ouvrières,  E.  J.  —  La 
Presse  sous  les  Assemblées  révolu- 
tionnaires (1789-1795),  J.  Denais.  — 
Missionnaires,  /.  de  Saint-Lubin. 

Revue  de  l'art  chrétien  (Lille-Paris). 

—  Janvier.  — La  transition,  A.  Saint- 
Paul.  —  Peintures  murales  de  l'église 
de  Tauriac  (Lot),  xvi°  siècle,  E.  Ru- 
pin. —  J.-B.  de  Rossi,    baron  J.   de 

Witte.  —  La^  Vierge  Achéropite  des 
saints  Dominique  et  Sixte  à  Rome, 
/.  /.  Berthier. 

Revue  de  Paris  (Paris).  —  l^"^  fé- 
vrier. —  La  science  et  la  morale, 
Berthelot.  —  Le  futur  Conclave,  Mgr 
Boeglin.     —    Le    Prytanée,    baron 
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d'Estournelles  de  Constant.  —  Let- 
tres à  «  l'Etrangère  »,  H.  de  Balzac. 
1"  mars.  —  Le  Pardon,  /.  Le- 
maître.  —  Y.  Duruy,  E.  Lansse.  — 
Le  théâtre  de  M.  J.  Lemaître,  E.  Fa- 
guet. 

Revue  des  Deux  Mondes  (Paris).  — 
15  février.  —  Lord  Hyland,  R.  de 
Bonnières.  —  Le  règne  de  l'argent. 
Les  grandes  compagnies,  l'Etat  et  le 
collectivisme,  A.  Leroy-Beaulieu.  — 
La  fin  du  second  empire.  Le  dernier 
jour,  E.  Lamy.  —  La  polychromie 
dans  la  sculpture  grecque,  M.  Colli- 
gnon.  —  Les  nouvelles  recherches 
sur  J.-J.  Rousseau,  ses  ancêtres  et 
sa  famille,  E.  Ritter,  —  Education 
et  instruction,  F.  Brunetière. 

l^""  mars.  —  Un  ambassadeur  an- 
glais en  Orient,  comte  Benedetti.  — 
Terre  d'Espagne,  Santander,  Burgos, 
Valladolid,    Salamanque,    R.    Bazin. 

—  Linguet  et  le  procès  du  chevalier 
de  la  Barre,  /.  Cruppi.  —  Le  der- 
nier Maréchal,  vicomte  E,  M.  de 
Vogué.  —  Warren  Hastings  et  son 
dernier  biographe,  G.  Valbert. 

Revue  du    clergé  français  (Paris). 

—  15  février.  —  Paroles  épiscopales. 
Les  études,  Maisonneuve.  —  Ani- 
maux fantastiques  de  la  Bible,  Lésé ^ 
tre.  —  Léon  XIII  et  l'Eglise  améri- 
caine, L.  Lacroix. 

l^""  mars.  — L'Eglise  et  l'esclavage 
moderne,  L.  Gondal. —  Les  origines 
du  Canon  de  la  messe,  R.  P.  dom 
Plaine. 

Revue  du  Lyonnais  (Lyon).  —  Jan- 
vier. —  Les  Faïenciers  italiens  à 
Lyon  au  xvi«  siècle,  N.  Rondot.  — 
L'Oppidum  du  Terrail  à  Amplepuis, 
P,  de  Varax. 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris). 

—  l""  mars.  —  M.  Duruy  et  l'ensei- 
gnement classique  de  l'histoire,  H. 
Hoisnard.  —  De  l'enseignement  de 
l'histoire  de  l'art,  G.  Caillot.  —  L'é- 
lection d'un  évêque,  Mgr  de  La  Ro- 


chefoucault,  L.  Audiat.  —  Pailleron 
et  son  œuvre,  G.  Maze-Sencier.  — 
Julie  Billiart,  Ch.  Clair,  S.  J. 

Revue  française  de  l'étranger  et 
des  colonies  (Paris).  —  Mars.  — 
Madagascar,  J.  B.  Piolet.  —  La  co- 
lonisation en  Cochinchine,  A,  Schrei- 
ner.  —  Au  Mékong  :  Le  «  Massie  » 
dans  les  rapides  du  Kemmarat,  G.  V. 

—  L'île  de  Samos.  —  Les  abîmes  et 
la  spélaeologie,  Ed.  M. 

Revue  générale  des  sciences  pures 
et  appliquées  (Paris).  —  15   février. 

—  La  préparation  et  les  propriétés 
de  l'Argon,  nouveau  constituant  de 
l'atmosphère,  lord  J.  W.  Rayleigh 
et  W.  Ramsay.  —  Les  spectres  de 
l'Argon,  W.  Crookes. —  La  liquéfac- 
tion et  la  solidification  de  l'Argon, 
K.  Olszewski.  —  Discussion  sur 
l'Argon  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. —  Les  anomalies  dans  la  liqué- 
faction de  l'azote,  /.  Dewar.  —  L'in- 
dustrie française  des  pêches  mari- 
times, G.  Roche.  —  Le  corpuscule 
central  -et  la  division  cellulaire,  D^ 
A.  Prenant. 

28  février.  —  Etat  actuel  de  la 
vinification  en  Algérie  et  en  Tunisie, 
/.  Dugast.  —  Rapports  :  Mathé- 
matiques, C.  Laisant.  —  Physique, 
E.  Gossart. — Météorologie,  L.  Teis- 
serenc  de  Bort.  —  Chimie,  P. 
Freundler.  —  Géologie,  A.  Bigot.  — 
Zoologie,  E.  de  Rouville,  —  Bota- 
nique, O.  Lignier.  —  Agronomie, 
E.  Rousseau.  —  Médecine  et  hy- 
giène, F.  Jayle. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Mars.  —  Sur  la  méthode  de  la  socio- 
logie, M.  Bernes.  —  La  psychologie 
du  musicien,  Dauriac  L.  —  Recher- 
ches expérimentales  sur  les  diffé- 
rents types  d'images,  Dugas. 

Revue  scientifique  (Paris). —  16  fé- 
vrier. —  L'Argon,  nouveau  consti- 
tuant de  l'atmosphère,  lord  Rayleigh 
et  W,  Ramsay.  —  Les   phosphates 
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D.  Levât.  —  Lévrîers  et  courses  au 
lièvre,  A.  Mouquet. 

23  février.  —  Les  laboratoires  ma- 
ritimes de  Roscoffet  de  Banyuls  en 
1894,  //.  de  Lacaze-Duthiers .  —  L'é- 
criture et  le  caractère,  Fr.  Paulhan. 

2  mars.  —  Georges  Pouchet,  Ed. 
Réitérer.  —  La  guerre  sino-japo- 
naise  et  les  batailles  navales,  L.  Dex. 
—  La  Finlande,  R.  Chandos. 

9  mars.  —  Populations  de  l'Indo- 
Chine,  les  Tsiams,  Zahorowski.  — 
La  constitution  physique  de  la  pla- 
nète Mars,  de  Villenoisy,  —  Physio- 
logie de  la  bicyclette,  P.  Chihret. 

Science  catholique  (Paris).  —  15 
février.  —  Les  origines  du  bréviaire 
romain  et    sa  plus   ancienne   forme, 


dom  Fr,  Plaine.  —  Intelligence  et 
volonté,  D^  Surhled.  —  La  vierge- 
mère    dans    Isaie,  Ch.  Huyghc,  S.  J. 

—  Un  fragment  inédit  de  Jacques 
de  Sarug,  V.  Ermoni. 

Science  sociale  (Paris).  —  Février. 

—  La  nécessité  d'un  programme  so- 
cial et  d'un  nouveau  classement  des 
partis,  E.  Demolins.  —  La  grande 
industrie  en  Angleterre,  P.  de  Rou- 
siers.  —  Guillaume  de  Saint-Amour, 
M.  Perrod.  —  La  main-d'œuvre  à  la 
Nouvelle-Calédonie,   G.  Le  Long. 

Sociologie  catholique  (  Montpel- 
lier). —  Mars.  —  La  Valeur,  abbé 
E.  Théron.  —  Le  salaire  familial,  P. 
Lapeyre. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


American  Ecclesiastical  Review 
(Philadelphie).  —  Mars.  —  L'union 
des  associations  catholiques  pour  le 
progrès  de  la  tempérance.  —  La  con- 
frérie de  la  sainte  soif,  Mgr  E.  Me  Col- 
gan.  —  L'union  catholique  d'absti- 
nence totale  en  Amérique,  M.  M.  Shee- 
dy  et  M.  A.  Lambing.  —  La  ligue 
américaine  de  la  croix,  M.  P.  Dowling, 
S.  J.  —  Réparation  et  répression  de 
l'intempérance  par  la  ligue  du  S. 
Cœur.  —  Journalistes  catholiques  et 
la  récente  encyclique.  —  Le  clergé 
catholique  dans  la  politique  (ii). 

Boletim  da  Sociedade  de  Geogra- 
phia  de  Lisboa  (Lisbonne) . — 13'  série. 
No  10.  —  Portugais  hors  de  Portu- 
gal :  une  cousine  de  Tlnfant,  impé- 
ratrice d'Allemagne,  L.  Cordeiro. 
N*  11.  —  Description  des  possessions 
portugaises  en  Afrique  et  en  Asie  au 
xvi«  siècle,  annotée  et  commentée  par 
G  ornes  de  Brito. 

Catholic  World  (New- York).  — 
Mars.  —  L'encyclique  de  Léon  XIII 
aux  évêques  des  Etats-Unis,  A.  F. 
Hewit.  —  Tableaux    de    la    côte  de 


Galway,il/.  Moore. —  Orthodoxie  élas- 
tique, H.A.  Adams.  —  Le  but  de  l'édu- 
cation des  écoles  publiques,  MgrJ.  L. 
Spalding.  —  L'infanticide  est-il  pra- 
tiqué en  Chine  ?  A.  M.  Clarke.  —  Le 
D'^Charcot,  W.  Seton.  — Lettre  pas- 
torale des  évêques  de  l'église  protes- 
tante épiscopalienne,  A.  F.  Hewit. 

Ciudad  de  Bios  (  Madrid  ) .  —  5  mars . 

—  Le  problème  du  mouvement  con- 
tinu, P.  Th.  Rodriguez.  —  Religion 
et  morale  des  Grecs,  P.  F.  C.  Arri- 
bas.  —  L'anthropologie  moderne , 
P.  F.  Z.  Martinez.  —  Urdaneta  et  la 
conquête  des  Philippines,  P.  F.  de 
Uncilla , 

Civiltà cattolica  (Rome).  —  2 mars. 

—  Le  pouvoir  spirituel  des  papes  et 
ses  nouveaux  adversaires.  —  S'il  faut 
louer  le  mérite  littéraire  des  écri- 
vains mauvais.  —  Nicolas  III. 

16  mars.  —  Cléricalisme  et  libéra- 
lisme dans  l'action  sociale.  —  Les 
Héthéens- Pélasges  dans  les  îles 
de  l'Egée  :  l'île  de  Rhodes.  —  Ré- 
ponse à  ceux  qui  louent  le  mérite 
littéraire  des  écrivains  mauvais.   — 
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—  Les  actions  et  les   instincts   des 
animaux. 

Katholische  3ewegung{WûTzhurg). 
-—  Livr.  V.  —  La  crédulité  des  in- 
crédules. —  Sur  les  associations  ca- 
tholiques.— La  liberté  de  la  science 
et  le  Reichstag.  —  La  renaissance 
de    l'Eglise   catholique  en   Suède. 

Katholischen  {Die)  Missionen  (Fri- 
bourg  en  Br.  ).  —  Janvier.  —  La  con- 
testation au  sujet  de  Madagascar.  — 
Le  collège  de  Saint-François-Xavier 
à  Bombay.  —  Chez  les  Lolo  du  Yun- 
nan. 

Février.  —  Scutari  et  la  mission 
catholique  d'Albanie.  —  Le  lac  de 
Fayoum. 

Mars.  —  La  vie  de  missionnaire 
dans  le  Dacota  méridional,  P.Bosch, 
S.  /.  —  Les  tribus  des  rives  du  Tana 
dans  l'Afrique  orientale. 

Literarische  Rundschau  (Fribourg 
en  Br. ).  —  Mars.  —  Nouvelles  poé- 
sies catholiques,  V.  Hœmstede.  — 
Benzinger,  Archéologie  hébraïque, 
B.  Schàfer.  —  Grimm,  Histoire  de 
la  Passion,  P.  Keppler.  —  Graffin, 
Patrologia  Syriaca,  D.  Morin.  —  Sie- 
bert,  La  métaphysique  et  l'éthique  du 
Pseudo-Denys  (F  Aréopagite),  iTocA. — 
Kohlhofer,  Nature  de  la  vie  animale, 
Gutherlet.  —  Vingtrinier,  Histoire 
de  l'imprimerie  à  Lyon,  Wittmann. 

Magasin  Littéraire  (  Gand  ) . — 15  fé- 
vrier.—  Le  Ver-luisant,  Ch.  Buet.  — 
Les  las  d'aller,  B.  Kervyn  de  Vol-Kaers- 
heke.  —  Problèmes  sociaux.  Deux 
frères,  comte  E.  de  Chastel. 

Monat-Rosen  (Bâle).  —  Février. 
—  Tableau  de  Lucerne  à  la  fin  du 
XVI*  siècle.  —  Fr.  W.  Weber  et  son 
poème  «  Goliath  ».  —  Jean  Rellach, 
l'auteur  de  la  traduction  de  la  Bi- 
ble imprimée  avant  Luther,  était-il 
Suisse  ? 


Month  (Londres).  —  Mars.  —  La 
théorie  du  D'  Littledale  sur  la  dis- 
parition de  la  papauté,  Sidney  F. 
Smith.  —  Converti  par  l'histoire 
(P.  Stevenson,   S.  J.),   J.  H.  Pollen, 

—  Le    P.    Southwell,   H.    Thurston. 

—  L'évêque  Grosseteste  et  la  supré- 
matie papale,  Ch.  Coupe. 

Précis  historiques  (Bruxelles).  — 
Mars. —  Mission  du  Kwango  (Congo 
belge).  Lettres  des  PP.  de  Hert  et 
Liagre,  S,  J.  —  Le  fils  du  grand 
Condé,  son  éducation  en  France  et 
en  Belgique,  séjour  à  Anvers,  H, 
Chérot,  S.  J. 

Przegland  powszechny  (Cracovie). 

—  Mars.  —  Les  écoles  primaires  en 
Samogitie,  Witort.  —  La  lutte  pour 
le  trône  de  Cracovie  en  1228,  Kro- 
toski.  —  La  première  victime  de 
Mouraviev,  Czencz.  —  Nouvelles  dé- 
couvertes dans  la  catacombe  de  Sainte- 
Priscille,  Bilczewski.  —  Hérédité  et 
évolution,  Nuckowski. 

Revue    bénédictine   (  Maredsous  ). 

—  Mars.  —  La  controverse  sur 
les  ordinations  anglicanes,  Z>.  Bede 
Camm.  —  La  société  des  missions  de 
Saint-Benoît,  D.  H.  C. 

Revue  générale  (  Bruxelles  ).  — 
Mars.  —  Bilan  du  mouvement  so- 
cialiste en  1894,  P.  Saey.  —  Les 
é  glises  orientales  et  le  Saint-Siège, 
Mgr  T.  J.  Lamy, 

Zeitschrift  fur  Katholische  Théolo- 
gie (Innsbruck).  —  Livr.  IL  —  L'E- 
tat et  l'école,  F.  Stentrup,  S.  J.  — 
La  rétractation  supposée  de  Cyprien 
dans  la  question  du  baptême  des 
hérétiques,  J.  Ernst.  —  L'Eglise  et 
l'esclavage  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
A,  Krôss,  S.  J.  —  Un  prétendu  tré- 
sor d'instruments  liturgiques  en  ar- 
gent de  Tépoque  chrétienne  primi- 
tive, H.  Grisar,  S.  J. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  février  1894  —  20   mars  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS     RELIGIEUSES 

Abt,  s.  J.  —  Chemin  de  Croix  des  enfants  de  Marie.  Lille  et  Paris, 
Taffin-Lefort,  s.  d.  In-32,  pp.  52.  Prix  :  broché,  25  centimes  ;  per- 
caline, 35  centimes. 

Baumer  (P.  Suitbert),  0.  S.  B.  —  Geschichte  des  Breviers  [His- 
toire du  Bréviaire).  Fribourg  en  Br.,  Herder,  1895.  ln-8  pp.  xx-638. 
Prix  :  10  fr.  50. 

BoLo  (abbé  H.).  — Pleine  de  grâce.  Paris,  Haton,  1895.  In-8,  pp.  317. 
Prix  :  2  fr.  50. 

—  Un  coin  de  la  question  sociale,  sermon  de  charité  prononcé  à 
l'église  de  Saint-Bonaventure,  le  12  avril  1894.  Paris,  Haton,  1895. 
In-12,  pp.  45.  Prix  :  75  centimes. 

BouLAY  (N.)  et  Pannier  (E.).  —  La  chronologie  des  temps  primitifs, 
examen  critique  d'un  opuscule  récent  de  Mgr  E.  Grandclaude.  Lille, 
Taffm-Lefort,  1895.  In-8,  pp.  19. 

BouRRET  (Son  Eminence  le  cardinal).  —  Instruction  pastorale  et 
mandement  pour  le  saint  temps  du  carême  de  Van  de  grâce  1895.  De  la 
plaie  sociale  qui  résulte  de  l'abandon  de  la  vie  rurale  et  de  la  désertion 
des  campagnes-.  Rodez,  E.  Garrère,  1895.  In-4,  pp.  29. 

Le  cierge'  français,  annuaire  officiel  du  haut  clergé.  NN.  SS.  les 
archevêques  et  évêques,  vicaires  généraux,  secrétaires  des  évêchés  et 
chapitres  des  cathédrales  ;  notice  sur  les  pèlerinages.  Paris,  19,  rue 
Cassette,  1895.  In-8,  pp.  292.  Prix  :  5  francs. 

Le  clergé  français,  annuaire  officiel  du  clergé  des  communes  de 
France  (aumôniers  compris).  Paris,  19,  rue  Cassette,  1895.  In-8, 
pp.  xxi-512.  Prix  :  5  francs. 

Le  clergé  français,  annuaire  officiel  des  séminaires,  congrégations, 
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communautés  et  maisons  d'éducation  religieuse  (hommes).  Paris,  19, 
rue  Cassette,  1895.  In-8,  pp.  216.  Prix  :  5  francs. 

Le  cierge  français,  annuaire  officiel  des  séminaires,  congrégations, 
communautés  et  maisons  d'éducation  religieuse  (femmes).  Paris,  19, 
rue  Cassette,  1894-1895.  In-8,  pp.  244.  Prix  :  5  francs. 

Clino  Crosta,  doctore  in  S.  theologia  ac  philosophia.  —  Theologia 
dogmatlca  in  usum  scholarum  ad  quadriennium  accomodata.  T.  II  : 
Theologia  specialis.  Come,  R.  Longatti,  1893.  In-8,  pp.  435.  Prix  : 
3  fr.  75. 

D.  G.,  prêtre  de  la  Mission.  —  Étude  de  chant  grégorien.  Paris, 
Lille,  Taffin-Lefort,  s.  d.  In-8,  pp.  126.  Prix  :  2  fr.  50. 

Debeney  (abbé).  —  Nazareth,  École  de  la  famille  chrétienne.  Lyon, 
Vitte,  et  à  la  Providence  d'Ars  (Ain),  1893.  In-8,  pp.  xvi-262.  Prix  : 
1  franc,  et  franco,  1  fr.  25. 

DiDiOT  (chanoine  J.).  —  Le  Docteur  angélique  saint  Thomas  d'Aquin. 
Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1894.  In-8,  pp.  x-314.  Prix  :  5  francs. 

Douais  (C),  professeur  à  TUniversité  catholique  de  Toulouse.  — 
Une  ancienne  version  latine  de  l'Ecclésiastique.  Fragment  publié  pour 
la  première  fois,  accompagné  du  fac-similé  du  manuscrit  visigoth. 
Paris,  A.  Picard,  1895.  In-4,  pp.  36. 

Francoz  (P.  Fr.  Ph.j,  S.  J.,  fondateur  de  l'œuvre.  — Association  des 
familles  consacrées  à  la  Sainte  Famille  de  Nazareth.  Nouvelle  édition. 
Lyon,  Cl.  Ruban,  et  au  bureau  conservateur  de  l'œuvre,  1894.  In-12, 
pp.  xiv-202.  Prix  :  1  fr.  50. 

GoNDAL  (J.  L.),  S.  S.,  professeur  de  théologie  et  d'histoire  ecclé- 
siastique au  séminaire  Saint-Sulpice.  —  Du  spiritualisme  au  christia- 
nisme. Surnaturel.  2°  édition.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1894. 
In-12,  pp.  xi-409.  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  Guide  de  la  vie  chrétienne^  A.  M.  D.  G.  Paris,  Lille,  Desclée, 
de  Brouwer,  1895.  In-24,  pp.  731.  Prix  :  3  francs. 

HuMMELAUER  (Fr.  de),  S.J. —  Commentarius  in  Genesim.  Cursus 
scripturae  sacrae  auctoribus  R.  Gornely,  L.  Knabenbauer,  aliisque  Soc. 
Jesu  presbyteris.  Paris,  Lethielleux  ;  Ratisbonne,  Pustet,  1895.  In-8, 
pp.  608.  Prix  :  12  francs. 

Laurent  (P.  Gh.),  Mariste.  —  Le  Virginal.  Mois  de  Marie.  Paris, 
Haton,  1895.  In-12,  pp.  326.  Prix  :  2  francs. 

Mauran  (abbé  V.),  curé  des  Accates  (Marseille).  —  L'Humanité 
dans  la  vie  future.  Elus  et  Sauvés.  Marseille,  Verdot  et  chez  l'auteur, 
aux  Accates,  s.  d.  In-12,  pp.  xii-257.  Prix  :  2  fr.  50  ;  franco,  2  fr.  75. 

Mois  de  saint  Jean  (avril),  X.,  S.  J.  Petit  Traité  de  la  charité  chré- 
tienne à  l'école  du  disciple  bien-aimé.  Paris,  libraires  associés  ;  Le 
Mans,  Leguicheux,  1894.  In-16,  pp.  176.  Prix  :  75  centimes. 


234  ÉTUDES 

Pesch  (Ghristianus),S.  J. —  Praelectiones  dogmaticae  quas  in  collegio 
Ditton-Hall  habebat.  T.  II.  Tractatus  dograatici  (I.  De  Deo  uno  secun- 
dum  naturam;  II.  De  Deo  trino  secundum  personas).  Fribourg  en  Bris- 
gau,  B.  Herder,  s.  d.  In-8,  pp.  xiv-370.  Prix  :  6  fr.  25;  relié,  8  fr.  25. 

PiOGER  (abbé).  —  Dieu  dans  ses  œuvres.  Le  Monde  des  plantes  et  ses 
merveilles.  Paris,  Haton,  1895.  In-8,  pp.  xi-382.  Prix  :  4  francs. 

Ricard  (Mgr).  —  Plans  développe's  de  sermons,  discours,  conférences 
et  allocutions  par  l'abùe' Combalot,  publiés  sur  les  manuscrits  de  l'au- 
teur. T.  I  et  II.  Paris,  Lyon,  s.  d.  In-12,  pp.  358,  333.  Prix  :  6  francs. 

Turin AZ  (Mgr).  —  Lettre  pastorale  de  Mgr  Vévêque  de  Nancy  et  de 
Toul  sur  la  loi  de  la  vie  chrétienne  et  mandement  pour  le  saint  temps  de 
carême  de  l'année  1895.  Nancy,  G.  Grépin-Leblond,  1895.  In-8,  pp.  61. 

TuRiNAZ  (Mgr),  évêque  de  Nancy.  —  Le  Salaire  familial  et  le  car~ 
dinal  Zigliara.  Nancy,  E.  Le  Chevalier,  1895.  Brochure  in-12,  pp.  74, 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ET     ARTS 


Appell  (P.)  et  GouRSAT  (E.).  —  Théorie  des  fonctions  algébriques  et 
de  leurs  intégrales,  avec  une  préface  de  M.  Hermite,  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1895.  In-8  avec  91  figures,  pp.  x-530.  Prix  :  16  francs. 

Allain  (chanoine  E.).  —  Contribution  à  l'histoire  de  V instruction 
primaire  dans  la  Gironde  avant  la  révolution.  Bordeaux,  Féret;  Paris, 
A.  Picard,  1895.  In-8,  pp.  lxxix-276.  Prix  :  7  fr.  50. 

Gastelein  (P.  A.),  S.  J.  —  La  Méthode  des  sciences  sociales. 
Gompte  rendu  du  troisième  congrès  scientifique  international  des  ca- 
tholiques tenu  à  Bruxelles.  Bruxelles,  Polleunis  et  Geuterick,  1895. 
In-8,  pp.  36, 

Chauvin  (M"®  J.),  licencié  es  lettres  (philosophie).  —  Cours  de 
droit,  professé  dans  les  lycées  de  jeunes  filles  de  Paris.  Paris,  V.Giard 
et  E.  Brière,  1895.  In-8,  pp.  vii-437.  Prix  :  4  francs. 

Delvaille  (D').  —  Une  mission  en  Belgique  et  en  Hollande.  L'hy^ 
giène  et  V assistance  publique.  L'organisation  et  l'hygiène  scolaires. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1895.  In-8,  pp.  vi-234.  Prix:5fr. 

Istrati  (D'^  g.  J.),  professeur  à  l'Université  de  Bucharest.  —  Cours 
élémentaire  de  chimie  à  l'usage  des  lycées  et  collèges,  des  candidats  au 
baccalauréat  et  des  élèves  en  médecine,  revu  et  augmenté  par  A.  Adam, 
et  préface  de  M.  Ch.  Friedel.  Paris,  G.  Carré,  1895.  In-8,  pp.  xi-559. 
Prix  :  12  fr. 

JoRDELL  (D.). —  Catalogue  annuel  de  la  librairie  française  pour  1894. 
Paris,  Nilsson,  1895.  In-8,  pp.  255.  Prix  :  10  francs,  broché;  11  fr.  50, 
cartonné. 
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Larroque  (Ph.  Tamizey  de).  —  Livre  de  raison  de  la  famille  de 
Chevalier  d'Escage  en  Agenais  (1746-1792).  Extrait  de  l'annuaire  du 
Conseil  héraldique  de  France,  1895.  Saint-Amand  (Cher),  Bussière, 
1895.  In-12,  pp.  28. 

Manuel  des  œuvres,  institutions  religieuses  et  charitables  de  Paris, 
et  principaux  établissements  des  départements  pouvant  recevoir  des 
orphelins,  des  indigents  et  des  malades  de  Paris.  Paris,  Poussielgue, 

1894.  In-12,  pp.  659.  Prix  :  4  francs. 

Merino  (P.  B.),  S.  J.  —  Estudio  fisico-quimico  acerca  del  agua 
mcte'orica,  Tuy,  Gallega,  1894.  In-8,  pp.  135. 

MiCHAUT  (L.)  et  GiLLET  (M.).  —  Leçons  éle'mentaires  de  télégraphie 
électrique.  2"  édition   entièrement  refondue.  Paris,    Gauthier- Villars, 

1895.  In- 18  Jésus,   orné   de   86  belles  gravures,  pp.  x-232.   Prix: 
3  fr.  75. 

MoNTAiGNAC  (P.  de).  —  Le  pain  quotidien  assure' à  tout  le  monde,  ou 
cinquante  francs  de  rente  de  la  naissance  au  décès.  Paris,  Retaux,  1895. 
In-8,  pp.  viii-122.  Prix  :  50  centimes. 

MoREAU  (W.).  —  France  et  Jeanne  d'Arc.  Cantate  dramatique,  grand 
chœur  pour  quatre  voix  mixtes.  Paris,  Haton  ;  Poitiers,  chez  l'auteur, 
s.  d.  In.4,  pp.  32.  Prix  :  3  fr.  75. 

MuN  (Cte  A.  de).  —  Discours  et  e'crits  divers,  accompagnés  de  no- 
tices par  M.  G.  de  Grandmaison.  T.  IV  (1888-1891).  T.  V  (1891-1894). 
Paris,  Poussielgue,  1895.  In-12,  pp.  428,  413.  Prix  :  15  francs  les 
2  volumes. 

NiEWENGLOWSKi  (B.).  —  Cours  de  Géométrie  analytique,  à  l'usage 
des  élèves  de  la  classe  de  Mathématiques  spéciales  et  des  candidats 
aux  écoles  du  gouvernement.  Paris,  Gauthier- Villars ,  1895.  In-8, 
pp.  292.  Prix  :  8  francs. 

Parigot  (H.).  —  Génie  et  Métier.  Paris,  A.  Colin,  1894.  In-12,  pp. 
xv-328.  Prix  :  3  fr.  50. 

PoNSONAiLHE  (Charlcs).  — Les  Cent  chefs-d'œuvre  de  V art  religieux: 
les  peintres  interprétant  l'Evangile.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-4, 
pp.  iv-497.  Prix  :  6  francs. 

Rabeau  (A.).  Le  Louvre  et  son  histoire.  Illustré  de  140  gravures  sur 
bois  et  photogravures,  d'après  des  dessins,  des  plans  et  des  estampes 
de  l'époque.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-4,  pp.  349.  Prix  :  8  francs. 

Reygasse  (J.  B.),  docteur  en  droit.  —  L'Humanité,  son  évolution  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Paris,  Lethielleux,  1895. 
In-8,  pp.  361.  Prix  :  3  fr.  50. 

Sevin  (A.).  —  Les  Patrons  catholiques  du  Nord  de  1884  à  i%^k. Leurs 
idées.  Leurs  œuvres.  Rapport  présenté  au  congrès  catholique  de  Lille, 
le  vendredi  23  novembre  1894.  Paris-Lille,  A.  Taffin-Lefort,  1894. 
In-8,  pp.  64. 
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Le  Soleil  et  le  firmament  tournent ^  mais  la  Terre  ne  tourne  pas,  par 
un  observateur.  Paris,  A.  Savaète.  Bruxelles,  Société  belge  de  Li- 
brairie, s.  d.  In-8,  pp.  101.  Prix  :  2  francs. 

SoMMERVOGEL  (C),  S.  J.  —  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Je'sus, 
nouvelle  édition.  Bibliographie,  T.  VI.  Otazo-Rodriguez.  Bruxelles,  0. 
Schepens;  Paris,  Picard,  1895.  In-4,  pp.  1982-viii.  Prix  :  40  francs. 

Surbled  (D"").  —  La  Doctrine  des  localisations  cérébrales ,  Paris,  Bu- 
reau de  la  Revue  Thomiste ^  1895.  In-8,  pp.  20. 

Westermarck  (E.),  professeur  de  sociologie  à  l'Université  de  Hel- 
singfors  (Finlande).  —  Origine  du  mariage  dans  Vespèce  humaine,  tra- 
duit de  l'anglais  par  H.  deVarigny.  Paris,  Guillaumin,  1895.  In-8  car- 
tonné, pp.  iv-530.  Prix  :  12  fr.  50 . 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Allain  (chanoine  E.  ).  —  Une  Vie  inédite  de  saint  Emilion,  d'après  le 
manuscrit  Yl  de  l'archevêché  de  Bordeaux.  Extrait  des  Analecta  Bol- 
landiana.  T.  XIII,  fasc.  IV  (1894).  Bruxelles,  PoUeunis  et  Geuterick, 
1894.  In-8,  pp.  16. 

AuDiAT  (L.).  —  Une  Histoire  de  la  petite  Église,  Vannes,  imprimerie 
Lafolye,  1895.  In-8,  pp.  31. 

BiRÉ  (Ed.).  —  r Année  1817.  Paris,  Champion,  1895.  In-8,  pp.  436. 
Prix  :  7  fr.  50. 

BouRNAND  (F.).  — Le  Commandant  Rivière,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  ii-260.  Prix  :  2  francs. 

Broc  (vicomte  de).  —  La  Vie  en  France  sous  le  premier  Empire. 
Paris,  E.  Pion, Nourrit,  1895.  In-8,  pp.  524.  Prix  :  7  fr.  50. 

Geretti  (sac.  cav.  Felice).  —  Sul  conte  Giuseppe  Forni,  ultimo  mi- 
nistro  degli  affari  esteri  del  ducato  di  Modena.  Memorie  scritte  su 
documenti  («Sur  le  comte  J.  Forni,  dernier  ministre  des  affaires 
étrangères  du  duché  de  Modène.  Mémoires  rédigés  sur  des  docu- 
ments»). Modène,  imprimerie  de  l'Immaculée-Gonception,  1894.  In-8, 
pp.  xii-215.  Portrait. 

GhÉrot  (H.),  S.  J.  —  Le  Fils  du  Grand  Condé,  Henry  Jules 
de  Bourbon,  duc  d'Enghien.  Son  éducation  en  France  et  en  Belgique, 
d'après  des  documents  inédits.  —  III.  —  Bruxelles,  Vromant,  1895. 
In-8,  pp.  38.  (Extrait  des  Précis  historiques,  janvier,  février  et  mars 
1895.) 

—  Une  Lettre  autographe  du  Père  Pierre  Le  Moyne,  retrouvée  au 
musée  de  Chaumont,  publiée  et  annotée.  Langres,  Rallet-Bideaud,  1894 . 
In-8,  pp.  8. 
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Glarens  (J.-B.).  —  M.  Brunetière  et  le  Vatican,  Paris,  A.  Savine, 
1895.  In-12,  pp.  43. 

Dabot  (H.).  —  Griffonnages  quotidiens  d^un  bourgeois  du  quartier 
latiny  du  ikmai  1869  au  31  décembre  1871.  Péronne,  E.Quentin,  1895. 
In-8,  pp.  vii-322. 

Demimuid  (abbé).  —  Pierre  le  Vénérable  ou  la  vie  et  l'influence 
monastique  au  douzième  siècle,  2^  édition.  Paris,  Téqui,  1895.  In-8, 
pp,  ix-286.  Prix  :  3  francs. 

Du  Barail  (général).  —Mes  Souvenirs.  T.  II  (1851-1864).  Paris, 
E.  Pion,  Nourrit,  1895.  In-8,  pp.  516.  Prix  :  7  fr.  50. 

Dunand  (abbé  Ph.-H.).  —  Histoire  de  Jeanne  d'Arc^  d'après  les  tra- 
vaux les  plus  récents,  suivie  du  décret  de  Rome  qui  la  proclame  véné- 
rable, avec  l'approbation  du  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse. 
Paris,  Poussielgue;  Toulouse,  E.  Privât,  1895.  In-8,  pp.  xviii-524. 
Prix  :  6  francs. 

Faucher  (Paul  de).  —  Un  des  juges  de  Fouquet.  Roquesante  (1619- 
1707),  5rt  famille,  ses  descendants,  suivi  des  noms  des  300  financiers 
condamnés  avec  le  surintendant.  Ouvrage  accompagné  de  portraits  et 
de  vues.  Aix,  Makaire,  1895.  In-8,  pp.  286. 

Flavigny  (comtesse  de). —  Sainte  Catherine  de  Sienne^  nouvelle 
édition  entièrement  refondue,  précédée  des  approbations  de  l'Ordre  et 
de  celle  de  S.  G.  Mgr  Collet,  archevêque  de  Tours.  Paris,  H.  Mignard, 
1895.  In-8,  pp.  xx-680.  Prix  :  5  fr.  50. 

Franklin  (A.).  —  La  vie  privée  d'autrefois,  les  Magasins  de  nou- 
veautés. Paris,  E.  Pion, Nourrit,  1895.  In-18,  pp.  xv-317.  Prix  :  3fr.  50. 

—  La  vie  privée  d'autrefois,  l'Enfant,  la  Naissance,  le  Baptême. 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit,  1895.  In-18,  pp.  xii-317.  Prix  :  3  fr.  50. 

Grandin  (commandant).  —  Le  Dahomey.  Paris,  Haton,  1895.  2  vo- 
lumes in-12,  pp.  xxv-285,  307.  Prix  :  6  francs. 

GuÉNEBAULT  (Ange  des  Ursins).  —  Georges  Gandy,  notice  nécrolo- 
gique^ In-8,  pp.  7. 

GuiLLET  (abbé).  —  Notre-Dame  de  Lourdes,  guérison  de  Caroline 
Esserteau,  troisième  édition  suivie  d'un  supplément.  Revue  et  corrigée 
par  le  R.P.  Mercier,  S.  J.  Se  vend  au  profit  d'une  bonne  œuvre,  Paris, 
Poitiers,  H.  Oudin,  1895.  In-12,  pp.  xxii-240. 

Herpin  (E.).  —  Z«  Côte  d'émeraude  :  Saint-Malo  et  ses  souvenirs. 
Rennes,  Caillère,  1894.  In-8  carré,  pp.  ii-502.  Prix  :  6  francs. 

HuMBERT  (G.),  capitaine  breveté  d'infanterie  de  marine.  —  Mada- 
gascar, l'île  et  ses  habitants,  La  dernière  guerre  franco-hova  (1883- 
1885),  avec  cartes  et  vocabulaire  franco-malgache.  Paris,  Berger-Le- 
vrault,  1895.  In-8,  pp.  vi-163.  Prix  :  4  francs. 

Jouve  (Et.).  —  V arrière-boutique  de  saint  Antoine   à    Toulon  et  le 
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pain  des  pauvres^    récit  d'un  témoin.    Paris,    Retaux,    1895.    In-12, 
pp.  xiv-268.  Prix  :  2  fr.  50. 

Lagrange  (P.-M.-J.)  F.  P.  —  Saint  Etienne  et  son  sanctuaire  à 
Jérusalem^  orné  de  nombreuses  illustrations.  Paris,  A.  Picard,  1894. 
In-8,  pp.  xvi-188.  Prix  :  5  francs. 

La  Rive  (Th.  de).  — De  Genève  à  Rome.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit, 
1895.  In-18,  pp.  Lii-243.  Prix  :  3  fr.  50. 

Larue  (le  chevalier  de).  —  Histoire  du  dix-huit  fructidor.  La  dépor- 
tation des  députés  à  la  Guyane,  leur  évasion  et  leur  retour  en  France. 
Paris,  E.Plon,  Nourrit,  1895.  In-8,  pp.  174.  Prix  :  5  francs. 

Lebleu  (D^*  A.).  —  Vingt-cinq  ans  de  Sorbonne  et  de  Collège  de 
France.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  v-394.  Prix  :  3  francs. 

Louvet(E.).  —  Missions  étrangères.  Vie  de  Mgr  Fuginier,  éwèqu.e 
de  Mauricastre,  vicaire  apostolique  du  Tonkin  occidental.  Hanoï, 
F. -H.  Schneider;  Paris,  dépôt  aux  Missions  étrangères,  rue.  du  Bac, 
1894.  In-8,  pp.  vii-602.  Prix  :  7  francs. 

Luge  (S.),  membre  de  l'Institut.  Histoire  de  la  Jacquerie ^  d'après 
des  documents  inédits.  Nouvelle  édition.  Paris,  H.  Champion,  1895. 
In-8,  pp.  xxiv-368.  Prix  :  10  francs. 

Marche  (A.  Lecoy  de  La),  professeur  à  l'Université  catholique  de 
Paris.  —  La  Société  au  treizième  siècle.  Paris,  Téqui,  1895,  In-12, 
pp.  x-379.  Prix  :  3  francs. 

MoLARD  (J.),  capitaine  d'infanterie  breveté  de  Tétat-major  de  la  19* 
division  d'infanterie.  — Puissance  militaire  des  États  de  V Europe^  nou- 
velle édition  entièrement  refondue  et  mise  à  jour.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit,  1895.  In-8,  pp.  501.  Prix  :  4  francs. 

MuRY  (P.  P.),  S.  J.  —  Les  Jésuites  à  Cayenne,  Histoire  d'une  mis- 
sion de  vingt-deux  ans  dans  les  pénitenciers  de  la  Guyane.  Strasbourg, 
F.  X.  Le  Roux;  Paris,  Retaux,  1895.  In-8,  pp.  xvi-283.  Prix: 
5  francs. 

NocÉ  (F.  de).  —  La  duchesse  de  Rosenwald,  ou  Slaves  et  Germains 
au  X'  siècle.  Paris,  Haton,  1895.  ïn-12,  pp.  340.  Prix  :  3  francs. 

Pages  (abbé  M.).  —  Mgr  Freppel,  sa  vie,  ses  écrits,  sa  doctrine. 
Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-8,  pp.  288.  Prix  : 
3  francs. 

—  Mgr  Dupanloup,  sa  vie,  ses  écrits,  sa  doctrine.  Paris,  Lyon,  Del- 
homme et  Briguet,  s.  d.  In-8,  pp.  292.  Prix  :  3  francs. 

Paulin-Ruelle,  capitaine  du  génie.  —  Les  Souvenirs  du  général 
baron  Paulin  (1782-1876).  Paris,  E.  Pion,  Nourrit,  1895.  In-18, 
pp.  viii-335.  Prix  :  4  francs. 

Rouvier  (Fr.),  S.  J.  —  Loin  du  pays.  Les  religieux  français  et  Tin- 
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fluence  de  la  France  dans  les    missions.    Paris,    Retaux,  1895.  In-18, 
pp.  407.  Prix  :  3  fr.  50. 

Saj  (J.  m.  y.).  — •  San  Ignacio  de  Loyola  segun  Castelar,  Geniali- 
dades.  Bilbao,  El  Mensajero,  calle  de  Ayala  (Ensanche),  1892.  In-12, 
pp.  276.  Prix  :  1  peseta. 

SiMOND  (E.),  capitaine  au  28°  régiment  d'infanterie.  —  Le  capitaine 
La  Tour  d  Auvergne,  premier  grenadier  de  la  République.  Paris,  Per- 
rin,  1895.  In-16,  pp.  295.  Prix  :  3  fr.  50. 

Vanel  (abbé  J.  B.).  —  Les  Bêne'dictins  de  Saint- Germain  des  Prés  et 
les  savants  Lyonnais,  d'après  leur  correspondance  inédite.  Paris,  Pi- 
card ;  Lyon,  E.  Vitte,  1894.  In-8,  pp.  x-379.  Prix  :  10  francs. 

ViBERT  (P.)  (Théodore  Vibert  fils).  —  La  République  d'Haïti,  son 
présent,  son  avenir  économique.  Paris,  Nancy,  Berger-Levrault,  1895. 
In-12  illustré,  pp.  360.  Prix  :  5  francs  (1  gourde). 

Walsh  (N.).,  s.  j.  —  Cardinal  Franzelin,  S.  J.  Dublin,  Gill  and 
Son,  1895.  In-8,  pp.  221. 


BELLES-LETTRES 


Alarcon  (P.  J.),  S.  J.  —  Intenciones,  Bilbaô,  El  Mensajero,  calle 
de  Ayala  (Ensanche),  1894.  In-8,  pp.  355.  Prix  :  1.50  pesetas. 

Gharaux  (A.).  —  V histoire  et  V esprit  de  la  littérature  française  au 
moyen  âge,  critique  idéale  et  catholique.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer, 

1894.  In-8,  pp.  viii-414.  Prix  :  4  francs. 

Grouslé  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  — Fénelon  et  Bos- 
suet,  études  morales  et  littéraires.  T.  IL  Paris,  H.  Champion,  1895. 
In-8,  pp.  695.  Prix  :  10  francs. 

DouMic  (R.).  —  La  Vie  et  les  Mœurs  au  jour  le  jour.  Paris,  Perrin, 

1895.  In-12,  pp.  313.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gaudot  (E.  G.I. —  Un  franc-comtois  malgré  lui.  Victor  Hugo.  Extrait 
des  Annales  franc-comtoises,  nov.-déc.  1894.  Besançon,  P.  Jacquin, 
1894.  In-12,  pp.  12. 

Helbig  (W.).  —  L'Épopée  homérique,  expliquée  par  les  monuments, 
traduction  de  M.  FI.  Trawinski,  avec  une  introduction  de  M.  M.  GoUi- 
gnon.  Paris,  Firmin-Didot,  1894.  In-8,  pp.  xv-600.  Prix  :  10  francs. 

Longhaye  (P.  G),  S.  J.  —  Histoire  de  la  littérature  française  au 
dix-septième  siècle.  Deuxième  partie.  Les  premiers  maîtres  :  Corneille, 
Pascal,  Molière,  Bossuet.  T.  IL  Paris,  Retaux,  1895.  In-8,  pp.  362. 
Prix  :  5  francs. 

Mellerio  (L.).  —  Lexique  de  Ronsard.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit,  1895. 
In-12,  papier  vergé, reliure  en  percaline  rouge,  non  rogné,  pp.  lxxv-250. 
Prix  :  6  francs. 
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Rahidy  (P.  Basilide),  S.  J.  —  Cours  pratique  de  langue  malgache. 
Deuxième  partie.  Dialogues  usuels  et  vocabulaire  français-malgache. 
Paris,  J.  André,  1895.  In-12,  pp.  291.  Prix  :  3  fr.  50. 

RoussELiÈRE  (abbé  M.  de  la).  —  Une  tragédie  antique  sur  la  Passion, 
avec  études  littéraires  et  critiques.  Paris,  Retaux,  1895.  In-12, 
pp.  274.  Prix  :  3  francs. 

Saj.  —  La  Europa  salvaje.  Bilbao,  El  Mensajero,  calle  de  Ayala 
(Ensanche),  1894.  In-12,  pp.  216. 

ToRRE  (P.  J.  de  la),  S.  J. —  Gramatica  de  la  lingua  castellana.  T.  II. 
Prosodia  y  sintaxis  gênerai.  Manila,  Ghofré  y  G*  ,  1894,  In-12,  pp. 
iv-169. 


ROMANS  —  LECTURES 

BuET  (Charles).  —  Le  pèche'.  Paris,  Ollendorff,  1894.  In«18,  pp.  xx- 
306.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gampfranc  (M.  du).  —   Toit  de  chaume.  Paris,  H.  Gautier,  s.  d. 
In-12,  pp.  322.  Prix  :  3  francs. 

Crampol.  —  L'Heureux  Dominique.  —  Paris,  H.  Gautier,  s.  d.  In-12, 
pp.  323.  Prix  :  3  francs. 

Ethampes  (Mlle  G.).  —  Malgré  eux.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp. 
275.  Prix  :  2  francs. 

FiNN  (Francis  J.),  S.  J.  —  Mostly  Boys.  New- York,  Benziger,  1895. 
In-18,  pp.  152. 

Mouton  (E.).  —  Le  supplice  de  V opulence.   Paris,  Ollendorff,  1895. 
In-12,  pp.  334.  Prix  :  3  fr.  50. 

PiTRAY  (Vicomtesse  de),  née  de  Ségur.  —  Oreste  et  Pylade.  Paris, 
Haton,  1895.  In-12,  pp.  287.  Prix  :  3  francs. 

SuDERMANN  (H.).  —  La  Femme  en  gris,  traduit  de  l'allemand,  pré- 
face d'Ed.  Rod.  Paris,  Perrin,  1895.  In-16,  pp.  xvi-314.  Prix  :  3fr.50. 


Le  31  mars  1895. 

Le  gérant  :  J.  BURNICHON. 


Imp,  D.  Dumoulin  et  C",  rue  des  Grands-Au^ustias,  5, à  Paris, 
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PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE 

30    AVRIL    1895 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS    RELIGIEUSES 

L'Apocalypse  de  S.  Jean.  Ordonnance  et  interprétation  des 
visions  allégoriques  et  prophétiques  de  ce  livre  (article 
extrait  de  la  Revue  biblique)^  parle  R.  P.  M.  Aug.  Gallois, 
des  Frères  Prêcheurs,  précédé  d'une  lettre-préface  du 
T.  R.  P.  MoNSABRÉ,  du  même  Ordre,  maître  en  S.  Théo- 
logie. Paris,  Lethielleux,  1895.  Gr.  in-8,  pp.  viii-104. 
Prix  :  1  fr.  50. 

A  côté  des  enseignements  les  plus  lumineux,  l'Apocalypse 
présente  au  lecteur  d'elFrayantes  obscurités.  Tout  le  monde  con- 
naît les  fantastiques  rêveries  de  certains  interprètes,  les  démentis 
infligés  à  d'autres  par  l'histoire,  la  défaveur  enfin  qui  en  rejaillit 
sur  ceux  qui  osent  entreprendre  encore  d'élucider  ces  mystères. 
Et  pourtant  l'annonce  d'un  nouveau  travail,  consacré  par  un 
théologien  à  l'Apocalypse,  réjouira  toujours  les  fidèles,  trop  rares 
peut-être,  qui  ont  appris  à  retremper  leur  foi,  leur  espérance  et 
leur  courage  dans  la  lecture  de  ce  livre  admirable. 

L'opuscule  du  R.  P.  Gallois  n'est  pas  précisément  un  commen- 
taire ;  c'est  une  sorte  de  paraphrase  libre  qui  nous  explique  le 
plan  général  de  la  révélation,  la  signification  des  symboles,  le 
rapport  des  différentes  visions  entre  elles  et  avec  les  événements 
historiques  qu'elles  figurent. 

Pour  l'auteur,  en  effet,  «  l'Apocalypse  est  l'histoire  prophéti- 
que de  tous  les  siècles  qui  depuis  Jésus-Christ  doivent  encore  se 
dérouler  jusqu'à  son  deuxième  avènement  glorieux  à  la  fin  des 
temps  ».  Toutefois,  vouloir  trouver  dans  l'Apocalypse  une  pro- 
phétie historique  et  détaillée  de  l'Église,  «  serait  chercher  à  côté 
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de  la  principale  intention  clc  l'auteur.  Saint  Jean  n'a  pas  écrit 
précisément  l'histoire  de  l'Église;  il  en  a  plutôt  posé  les  lois,  en 
distinguant  seulement  les  quelques  grandes  étapes  qu'elle  doit 
fournir  dans  sa  course  ici-bas  ».  (P.  3.)  Ainsi  «  plusieurs  appli- 
cations historiques  pourront  souvent  se  faire  des  mêmes  passages, 
précisément  parce  que  les  lois  de  l'histoire  de  l'Eglise...  s'appli- 
quent en  fait  à  plusieurs  événements  ».  Enfin  a  l'Apocalypse  est 
une  série  de  plusieurs  visions,  non  pas  séparées,  mais  distinctes, 
enchaînées  les  unes  avec  les  autres,  qui  tantôt  se  font  suite,  tan- 
tôt se  reprennent  et  tantôt  s'expliquent  l'une  par  l'autre  ». 
(P.  4-5.) 

Partant  de  ces  principes  le  R.  Père  propose  la  division  sui- 
vante, que  tout  son  livre  est  destiné  à  justifier. 

V^  Partie  :  De  Jésus-Christ  à  rouçerture  de  l'abîme.  —  A.)  Avis 
généraux  aux  Eglises,  i,  9-m.  —  B.)  Constitution  de  l'Eglise, 
ivet  V. —  C.)  Persécutions  et  chute  de  l'empire  païen,  vi. —  D.)  Éta- 
blissement de  l'Église,  vu.  —  E.)  Épreuves  de  l'Église,  viii. 

2®  Partie  :  De  V ouverture  à  la  fermeture  de  V abîme,  1**  Prépa- 
ration du  règne  de  l'Antéchrist,  ix-xii.  —  2"  Règne  et  damnation 
de  l'Antéchrist,  xiii-xix. 

3®  Partie  :  De  la  fermeture  de  V abîme  à  la  fin  du  monde.  — 
A.)  Règne  universel  et  pacifique  de  Jésus-Christ,  xx.  1-6.  — 
B.)  Déchaînement  de  Satan  et  dernière  persécution,  xx.  7-8.  — 
C. )  Déluge  de  feu,  résurrection  et  jugement  général,  xx.  9-15. 
—  D.)  La  Jérusalem  céleste,  xxi.  xxii.  1-5. 

Cette  division,  on  le  voit,  s'écarte  des  idées  émises  d'abord  par 
Salmeron,  et  propagées  ensuite  par  le  beau  commentaire  de  Bos- 
suet.  A  ce  propos,  le  R.  P.  Monsabré  écrit  dans  la  lettre-préface  : 
«  On  aprétendu  que  Bossuet  avait  dit  le  dernier  mot  sur  l'Apoca- 
lypse. Je  ne  le  crois  pas.  Son  travail  est  remarquable  et  porte 
l'empreinte  de  son  génie,  mais  son  interprétation,  en  arrêtant 
les  visions  historiques  du  prophète  à  la  chute  de  l'Empire  romain, 
me  paraît  trop  restreinte,  et  ne  peut  se  soutenir  qu'au  détriment 
du  sens  naturel  de  certains  textes.  »  (P.  v.)  — Tel  est  aussi  notre 
avis. 

Cependant  le  point  capital,  dans  la  division  proposée,  c'est  le 
rôle  de  l'Antéchrist.  Celui-ci  n'est  plus  l'auteur  de  la  dernière 
persécution,  prélude  immédiat  du  second  Avènement;  sa  défaite, 
opérée  par  la  puissance  de  Jésus-Christ  sans  apparition  person- 
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nelle,  ouvre  au  contraire  pour  l'Eglise  la  période  de  glorieuse  pros- 
périté, mentionnée  au  chapitre  xx  comme  un  règne  du  Sauveur 
et  de  ses  Saints  pendant  mille  années.  Ici  encore,  l'illustre  confé- 
rencier déclare  partager  le  sentiment  de  l'auteur,  a  Je  vous  sais 
particulièrement  gré,  dit-il,  d'avoir  assigné  à  l'Antéchrist  ce  que 
je  crois  être  son  véritable  rôle...  Il  est,  à  mon  avis,  dans  sa  per- 
sonne et  dans  ses  œuvres,  le  dernier  effort  de  l'enfer  pour  s'op- 
poser au  règne  universel  et  pacifique  de  Jésus-Christ  dans  le 
monde  racheté.  Je  crois  h  ce  règne  final  et  à  sa  longue  durée,  in- 
déterminément  mesurée  par  le  chiffre  de  mille  ans.  »  (P.  vu.) 

Cette  solution  du  problème  eschatologique  renferme  deux  élé- 
ments qu'il  importe  de  distinguer.  Le  premier,  d'ordre  plus 
général,  consiste  à  admettre,  pour  l'Eglise  d'ici-bas,  un  état  de 
paix,  de  suprématie  universelle  et  de  splendeur,  devant  réaliser 
enfin  le  règne  de  Dieu  sur  toutes  les  nations,  héritage  du  Christ. 
Le  second  élément  vient  préciser  le  premier,  en  assignant  à  ce 
triomphe  terrestre  de  l'Eglise  une  série  de  siècles  commen- 
çant après  l'Antéchrist,  pour  finir  au  second  avènement  du  Sau- 
veur. 

Réduite  à  son  premier  élément,  la  solution  admise  par  le 
R.  P.  Gallois  et  son  éminent  critique  nous  paraît,  avouons-le, 
préférable  à  celle  qui  ne  comporte  pour  l'Eglise  que  deux  états  : 
ici-bas,  lutte  incessante  contre  l'infidélité,  l'hérésie,  les  pas- 
sions humaines  armées  de  la  puissance  politique,  lutte  où  les 
plus  beaux  jours  du  moyen  âge  européen  apparaissent  à  peine 
comme  une  trêve,  suivie  bientôt  des  plus  terribles  assauts;  puis, 
au  ciel,  la  béatitude  consommée.  Assurément  la  justice  et  la  sa- 
gesse divines  sont  hors  de  cause,  même  dans  cette  dernière 
hypothèse  ;  mais  cette  conception  plus  étroite  du  plan  divin  s'ac- 
corde-t-elle  aussi  bien  avec  la  fidélité  de  Dieu,  et  avec  ce  qu'il 
nous  a  révélé  de  ses  desseins  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire,  et 
nous  félicitons  l'auteur  d'avoir  mis  en  lumière,  une  fois  de  plus  *, 

1.  La  thèse  du  R.  P.  Gallois,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  règne 
glorieux  de  l'Eglise  sur  terre,  a  trouvé  de  nos  jours  d'assez  nombreux  par- 
tisans ;  entre  autres,  le  R.  P.  Ramière  [Espérances  de  l'Église,  1861),  Son 
Em.  le  card.  Krementz,  archevêque  de  Cologne  (  Die  Offenbarung  des  h. 
Johannes,  1883),  M-  l'abbé  Thomas,  vie.  gén.  de  Verdun  {le  Règne  du  Christ), 
et,  nonobstant  quelques  réserves.  Son  Em.  le  card.  Meignan  [les  Prophètes  et 
le  Messie,  i^n). 
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le  magnifique  avenir  réservé,  semble-t-il,  à  TEglise  d'ici-bas  par 
Celui  qui  ne  saurait  bercer  ses  enfants  de  promesses  hyperboli- 
ques, pour  n'accorder  ensuite  qu'une  pâle  réduction  des  mer- 
veilles si  pompeusement  annoncées. 

Pourquoi  faut-il  que  l'exégèse,  parfois  un  peu  flottante,  du 
R.  P.  Gallois  tende  à  favoriser  les  adversaires  du  sentiment  qu'il 
défend  ici?  Nous  lisons,  par  exemple,  à  la  page  5,  que  dans  l'Ecri- 
ture, (c  le  royaume  du  ciel  ou  le  ciel,  c'est  l'Église  du  temps  aussi 
bien  que  de  l'éternité  ».  Evidemment,  le  royaume  des  deux, 
comme  parle  saint  Matthieu,  ou  le  royaume  de  Dieu,  selon  les 
autres  Evangélistes,  embrasse  et  le  ciel  et  la  terre  ;  mais  peut-on 
conclure  de  là  que,  dans  l'Ecriture,  le  ciel  signifie  quelquefois 
l'Église  du  temps,  l'Église  de  la  terre?  Et  pourtant,  si  nous 
comprenons  bien,  cette  supposition  sertide  base  à  l'explication 
des  chapitres  iv  et  v,  donnés  comme  exprimant  la  (c  constitution 
de  l'Église  »  avec  sa  hiérarchie  terrestre.  Un  trop  grand  nombre 
d'exégètes,  au  lieu  d'appliquer  comme  ici  à  la  terre,  ce  qui  est 
écrit  du  ciel,  ne  transportent-ils  pas  au  ciel,  à  force  de  méta- 
phores, ce  que  le  texte  et  le  contexte  ramènent  nécessairement 
sur  terre  ? 

Quant  au  second  élément  de  la  solution  proposée,  il  se  heurte, 
croyons-nous,  aux  difficultés  les  plus  graves.  Et  d'abord  le  cha- 
pitre XX  de  l'Apocalypse  ne  parle  que  du  règne  des  âmes  victo- 
rieuses, associées  durant  mille  ans  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  dans 
le  ciel  ;  d'ailleurs,  les  paroles  du  divin  Maître  en  saint  Matthieu, 
XII,  29,  rapprochées  de  celles  que  rapporte  saint  Jean,  xii,  31,  ne 
nous  invitent-elles  pas  à  fixer  au  temps  de  la  Passion  l'enchaî- 
nement de  Satan,  ce  a  fort  armé  »,  lié  et  «  jeté  dehors  »  parle 
Rédempteur?  L'ouverture  du  puits  de  l'abîme  (ch.  ix)  corres- 
pondrait alors  au  déchaînement  du  dragon  (ch.  xx),  précédant 
la  période  critique  qui  doit  préparer  immédiatement  le  règne 
éphémère  de  l'Antéchrist. 

Mais  c'est  surtout  l'enseignement  de  saint  Paul,  au  chapitre  ii 
de  la  seconde  Épître  aux  Thessaloniciens,  qui  nous  empêche  d'ad- 
mettre un  intervalle  de  quelque  durée  entre  la  défaite  de  l'An- 
téchrist et  le  second  avènement.  Le  même  terme,  également  dé- 
terminé par  l'article  :  ^  irapouaia  avènement  du  Seigneur,  ne  peut 
désigner  au  v.  l^'"  et  au  v.  8  deux  avènements  différents.  Com- 
ment l'Apôtre,    instruisant   ses  néophytes  au   sujet  du  glorieux 
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avènement  qui  réunira  tous  les  élus  à  Jésus-Christ  (v.  1,  IThess. 
iv-6),  désignerait-il  par  les  mêmes  mots  un  autre  fait,  tout  diffé- 
rent de  celui  dont  l'idée  domine  ce  passage  et  doit  se  présenter 
nécessairement  à  l'esprit  du  lecteur  ?  De  plus,  le  mot  l^icpavsia 
illustratioy  employé  au  v.  8,  exclut  toute  idée  d'avènement  invi- 
sible, et  ne  peut  se  rapporter  qu'à  l'apparition  éclatante  du  Fils 
de  l'homme  sur  les  nuées  du  ciel. 

Les  prophéties  enfin,  qui  annoncent  le  règne  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Église  sur  les  nations,  s'accordent  à  le  dépeindre  comme 
définitif  et  sans  déclin.  Si  pourtant  Gog  et  Magog  (ch.  xx)  ne 
sont  pas  l'armée  de  l'Antéchrist,  il  faut  admettre,  après  la  période 
oii  l'Église,  victorieuse  de  cet  ennemi,  aura  régné  sur  le  monde, 
une  seconde  recrudescence  d'antichristianisme,  une  seconde 
apostasie^  des  nations  chrétiennes,  qui  permette  de  réunir  ces 
multitudes,  pareilles  au  sable  des  rivages,  inondant  la  terre  et 
enserrant  l'Église  réduite  à  une  seule  cité  (  Ap.  xx,  8-9).  Tout  le 
monde  accorde  d'ailleurs  que  le  second  avènement  de  Notre-Sei- 
gneur  se  produira  à  un  moment  où  l'Église  sera  désolée  et  l'in- 
fidélité dominante. 

Si  nos  observations  sont  fondées,  l'étude  du  problème  eschato- 
logique  aboutit  donc  à  ce  dilemme  :  ou  renoncer  à  l'espérance 
d'un  règne  glorieux  de  l'Église  sur  terre,  ou  le  placer  après  le 
second  avènement. 

Les  plus  anciens  représentants  de  la  tradition,  jusqu'au  iv®  siè- 
cle, ont  généralement  admis  cette  dernière  solution  ;  mais  plu- 
sieurs mêlaient  aux  données  scripturaires  et  traditionnelles, 
certaines  opinions  que  l'Église  a  depuis  formellement  rejetées. 
A  partir  du  v®  siècle  au  contraire,  la  grande  majorité  des  inter- 
prètes a  opté  pour  la  première  hypothèse,  sans  pourtant  réussir  à 
donner  une  explication  définitive  de  ces  prophéties,  que  les  au- 
teurs modernes  cités  plus  haut  voudraient  entendre  comme  les 
anciens,  en  évitant  leurs  erreurs. 

Qu'il  nous  suffise  d'avoir  indiqué  ici  ce  que  nous  croyons  être 
le  nœud  de  cette  grave  question.  A  tous  ceux  qui,  suivant  l'exem- 
ple du  R.  P.  Gallois,  voudraient  en  faire  le  sujet  de  leurs  travaux, 

nous  adressons  cet  encouraoement  du  R.  P.  Monsabré  :  «  Mettez- 

o 

1.  Saint  Paul  ne  connaît,  avant  le  second  avènement,  qu'une  seule  aposta- 
sie, r\  aTzocTaciioi,  l'apostasie  amenant  le  règne  de  l'Antéchrist.  II  Thess. 
n,  3. 
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VOUS  à  l'œuvre;  il  y  a  là  une  intéressante  et  consolante  étude  à 
faire,  w  (P.  vu.)  A.   PIFFARD,   S.  J. 

Institutiones  TheologicsB  in  usum  scholaruni,  auctore  G.  Ber- 
nardo  Tepe,  S.  J.  Gum  approbatione  superiorum  et  Em. 
Fr.  card.  Richard,  arch.  Parisiensis.  Volumen  secundum 
continens  tractatus  De  Deo  uno^  De  Deo  Trino^  De  Deo 
Creatore.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-8,  pp.  672.  Prix  : 
6  francs. 

La  physionomie  de  ce  nouveau  Cours  de  théologie  a  été  esquissée 
ici  même  dès  l'apparition  du  premier  volume  (  octobre  1894, 
p.  721).  Le  second  ne  s'est  pas  fait  attendre,  et,  nous  sommes 
heureux  de  le  constater,  il  a  toutes  les  qualités  de  son  aîné  : 
ordre  parfait,  clarté,  précision,  sûreté  de  doctrine  et,  dans  les 
questions  libres,  choix  très  judicieux  parmi  les  divers  systèmes 
d'explication  rationfUelle.  Il  nous  suffira  donc  de  signaler  le  con- 
tenu du  nouveau  volume. 

Trois  traités  le  partagent.  Les  deux  premiers,  De  Deo  uno 
(pp.  1-232)  et  De  Deo  Trino  (pp.  232-416),  se  conforment  sagement 
au  cadre  traditionnel.  Seulement  le  P.  Tepe  réserve  au  traité  de 
la  Grâce  la  grande  question  de  la  Prédestination.  Quiconque  a 
l'expérience  de  l'enseignement  comprendra  les  motifs  de  cette 
fusion  :  il  faut  bien  avouer  pourtant  qu'elle  laisse  une  lacune  dans 
l'exposition  de  la  vie  divine.  Le  traité  De  Deo  Creatore  examine 
successivement  la  création  du  monde  avec  quelques  principes 
d'interprétation  sur  la  cosmogonie  mosaïque,  l'homme,  sa  nature, 
l'état  d'innocence  et  le  péché  originel,  les  anges  enfin,  avec  étude 
de  leurs  facultés  et  de  leur  mission  auprès  des  hommes.  Sans 
doute  voilà  bien  des  questions,  et  il  est  difficile  de  donner  à  cha- 
cune tout  son  développement  :  peut-être,  par  exemple,  la  recru- 
descence de  l'occultisme  demandait-elle  un  exposé  moins  som- 
maire du  rôle  des  démons.  Mais  l'auteur  s'était  prescrit  de  s'en 
tenir  à  quatre  volumes  pour  toute  la  théologie.  D'ailleurs  on  est, 
en  général,  heureusement  surpris  de  voir  tant  de  science  théolo- 
gique condensée   en  si   peu   de   pages. 

E.   PORTALIÉ,   S.  J. 
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Œuvres  de  S.  François  de  Sales,  docteur  de  U Église.  Édition 
complète  d'après  les  autographes  et  les  éditions  origi- 
nales, enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites,  publiée 
parles  soins  des  religieuses  delà  Visitation  du  l^*"  monas- 
tère d'Annecy.  Tomes  IV  et  V  :  Traité  de  V amour  de  Dieu. 
Annecy,  Niérat,  1894.  2  vol  gr.  in-8,  pp.  xciii-369  et  510. 
Prix  :  chaque  volume,  8  francs. 

Après  rédition  de  l'Introduction  à  la  vie  dévote,  celle  du  Traité 
de  V amour  de  Dieu.  Cet  ordre  est  logique;  les  deux  œuvres  s'ap- 
pellent et  se  complètent  mutuellement.  L'une  est  le  fondement 
delà  vie  pieuse;  l'autre  en  est  le  couronnement;  celle-ci  plus 
spécialement  destinée  à  guider  les  âmes  ferventes  ou  à  préserver 
contre  certaines  illusions  les  personnes  appelées  à  une  haute 
contemplation,  représente  «  simplement  et  naïfvement  —  ce  sont 
les  termes  de  l'auteur,  —  l'histoire  de  la  naissance,  du  progrès, 
de  la  décadence,  des  opérations,  propriétés,  avantages  et  excel- 
lences de  l'amour  divin  ».  (Préface,  p.  8  .) 

Une  introduction  vraiment  intéressante  de  Dom  Mackey  nous 
retrace  l'origine  du  livre,  en  esquisse  le  plan,  en  relève  les  prin- 
cipales qualités,  au  point  de  vue  doctrinal  et  littéraire  ;  et  le 
venge  enfin  des  injustes  appréciations  dont  Fénelon  et  Bossuet 
eux-mêmes,  poussés  par  des  motifs  opposés,  dans  la  querelle  du 
Quiétisme,  ne  surent  pas  se  défendre.  Nous  voyons  que  le  saint 
porta  longuement  son  livre  en  son  cœur  avant  de  l'écrire. 
Dès  1606,  ses  lettres  y  font  souvent  allusion  ;  c'était  «  la  belle 
esmeraude»  qu'il  regardait  quand  il  pouvait  «  pour  alléger  et  dé- 
lasser son  esprit  ».  (Préface,  p.  14.)  Grâce  aux  instances  des 
filles  de  la  Visitation,  de  leur  supérieure  surtout,  le  saint  ache- 
vait, à  la  fin  de  1614,  la  première  rédaction  de  son  traité.  Deux 
ans  plus  tard,  après  l'avoir  revu,  corrigé  et  augmenté,  il  le  pu- 
bliait à  Lyon.  Dans  ce  livre,  il  est  aisé  de  le  constater,  il  mit  tout 
son  esprit  et  son  cœur.  Il  ne  puisa  pas  seulement  dans  les  livres 
sacrés,  et  même  profanes.  La  conduite  des  âmes  d'élite  placées 
sous  sa  direction,  le  mit  aussi  à  même  d'observer  quelques-uns 
des  secrets  de  la  vie  mystique.  Enfin,  son  propre  cœur  fut  la 
source  peut-être,  d'où  il  tira  le  plus.  «  Il  s'est  dépeint  naïve- 
ment dans  son  livre,  »  a  dit  de  lui  sainte  Jeanne  de  Chantai. 
Pour  dépeindre  avec  tant  de  vérité  et  de  grâce  la  marche  ascen- 
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dante  de  l'amour  vers  l'union  spirituelle,  ne  fallait-il  pas  l'avoir 
pendant  longtemps  et  vivement  ressenti  ?  Les  pensées  les  plus 
abstraites  de  l'esprit  s'échaufFent  en  passant  par  son  cœur,  se 
colorent  en  traversant  son  imagination.  Les  idées  les  plus  subli- 
mes s'incarnent,  s'animent  sous  son  gracieux  pinceau. 

A  ce  don  du  sentiment  et  du  coloris,  ajoutez  une  raison  pleine 
de  sens  et  de  mesure,  toujours  en  garde  contre  toutes  sortes  d'il- 
lusions. Il  continue  de  placer  l'exercice  de  l'humilité  et  des  autres 
saintes  vertus  bien  au-dessus  des  ce  unions  déifiques  »  et  de  la 
«  vie  suréminente  )).  Cependant  même  en  ce  traité,  tout  admirable 
qu'il  est,  ne  demandez  pas  à  l'aimable  écrivain  une  sobriété  par- 
faite ;  il  vous  répondra  d'un  ton  h  désarmer  le  critique  le  plus 
intraitable,  a  qu'il  a  voulu  être  de  son  temps  »  et  que  d'ailleurs 
ces  (c  surcroissances  »  de  style  ne  sont  pas  inutiles;  le  «  divin 
amour  étant  comme  l'angélique,  dont  la  racine  n'est  pas  moins 
odorante  que  la  tige  et  les  feuilles  ».  (Préface,  p.  9.) 

Les  éloges  que  nous  adressions,  l'an  dernier,  aux  pieux  éditeurs 
de  V Introduction  sont  ici  encore  rigoureusement  mérités  :  Le 
texte  adopté  est  celui  de  l'édition  de  1616;  toutes  les  feuilles  ma- 
nuscrites du  texte  définitif  ont  été  consultées.  L'orthographe  du 
saint  a  été  restituée  ;  la  première  rédaction  est  imprimée  tout  en- 
tière en  appendice,  et  les  variantes  qui  diffèrent  du  texte  défi- 
nitif sont  signalées  en  note.  La  piété  filiale  des  religieuses  de  la 
Visitation  continue  donc  d'élever  à  leur  vénéré  Père  un  mo- 
nument digne  de  lui. 

Tout  dans  le  dernier  ouvrage  nous  agrée,  sauf  pourtant  une 
affirmation  insérée  dans  la  préface.  Selon  Dom  Macke}, 
saint  François  de  Sales  s'est  séparé  de  saint  Thomas  au  sujet  de 
la  prédestination.  Il  nous  semble  à  tout  le  moins  fort  probable 
que  selon  l'Ange  de  Pécole,  comme  d'après  son  aimable  disciple. 
Dieu  ne  prédestine  les  hommes  à  la  gloire  ou  à  l'opprobre  éter- 
nels, qu'en  prévision  de  leurs  mérites  ou  de  leurs  méfaits.  (Voir 
Franzelin,  De  Deo,  th.   lxiv).  F.  TOURNEBIZE,  S.    J. 


Lehrbuch  der  Religion,  von  W.  Wilmers,  S.  J.  Munster, 
Aschendorff,  1894.  2  vol.  in-8,  pp.  xiv-662  et  xvi-770.  Prix: 
13  marks  (16  fr.  25). 

Le  R.  P.  Wilmers   publie  une   5^  édition  de  son  ouvrage   sur 
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le  Catéchisme  catholique  de  Deharbe.  Nous  n'avons  encore  que  les 
deux  premiers  volumes.  Si  on  les  compare  avec  ceux  des  éditions 
antérieures,  on  constate  ici  des  additions,  là  de  notables  change- 
ments. L'œuvre  a  été  entièrement  revue,  augmentée  et  améliorée. 
Quant  au  plan  général,  il  n'est  pas  sensiblement  modifié. 

Dans  une  large  introduction,  l'auteur  montre  que  notre  fin 
dernière  est  le  bonheur  éternel,  puisé  dans  la  contemplation  et 
l'amour  de  Dieu.  Pour  atteindre  ce  but  il  faut  croire  aux  dogmes 

o 

révélés,  observer  les  commandements,  faire  usage  des  sacrements. 
C'est  tout  l'objet  dont  le  P.  Wilmers  présentera  l'exposition  en 
quatre  volumes.  Le  premier  traite  d'abord  de  la  foi  en  général  ;  il 
en  montre  la  nécessité,  la  nature,  les  motifs,  l'objet,  les  sources 
et  les  propriétés(p.  54-291).  Dans  une  seconde  section  est  exposé 
le  premier  article  du  Symbole  des  apôtres.  Ce  sont  d'abord 
les  vérités  ayant  trait  aux  attributs  divins,  à  la  Trinité,  à  la  créa- 
tion, à  la  Providence,  à  la  nature  et  au  ministère  des  bons  anges. 
A  la  suite,  l'auteur  décrit  l'état  primordial  d'Adam  et  d'Eve,  leur 
chute  et  la  transmission  du  péché  originel.  A  la  fin  apparaît 
comme  une  aurore  la  promesse  d'un  rédempteur. 

Le  second  volume  comprend  les  autres  articles  du  Symbole,  du 
second  au  dernier.  En  réalité,  c'est  un  vrai  traité  sur  l'incarna- 
tion, l'Eglise  et  les  fins  dernières;  traité  parfois  plus  profond  et 
plus  étendu  que  la  plupart  des  manuels,  où  les  aspirants  au  sacer- 
doce puisent  leur  science  théologique. 

Sauf  meilleur  avis,  nous  croyons  qu'un  exposé  h  la  fois  large 
et  profond  de  certaines  questions  qu'on  entend  rarement  déve- 
lopper, si  ce  n'est  dans  les  cours  de  théologie,  n'est  point  ici  dé- 
placé. Sans  doute,  il  serait  inopportun  de  les  présenter  devant  un 
auditoire  surtout  dont  le  niveau  intellectuel  ou  les  connaissances 
religieuses  sont  médiocres.  Mais  un  catéchiste  n'est  point  à  la 
hauteur  de  sa  tâche,  s'il  n'a  exploré  sous  toutes  ses  faces  la  vérité 
qu'il  enseigne.  Il  doittirer  judicieusement  du  trésor  de  sa  science 
et  ne  point  l'épuiser.  Au  reste,  dans  l'ouvrage  que  nous  appré- 
cions, les  discussions  plus  subtiles,  comme  les  traits  ou  les  con- 
sidérations d'un  ordre  plus  pratique,  sont  imprimés  en  petits  ca- 
ractères. Libre  à  chacun  de  s'arrêter  seulement  aux  thèses  qui 
sont  énoncées  avec  une  rigoureuse  précision,  et  aux  explications 
les  plus  importantes  qui  les  accompagnent  et  sont  formulées  en 
gros  caractères.  On  nous  permettra,  en  terminant,  d'exprimer  un 
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reo-ret  :  c'est  qu'un  tel  livre  soit  jusqu'ici  lettre   close  pour  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'allemand.  F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

I.  —  Histoire  de  la  conception  du  sacrifice  de  la  messe  dans 
PÉglise  latine,  par  J.  M.  A.  Vacant,  docteur  en  théologie. 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1894.  Brochure  in-8,  pp.  60. 
Prix  :  1  fr.  50. 

II.  —  Le  Miracle,  par  l'abbé  Gondal,  professeur  de  théologie 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Roger  et  Chernoviz, 
1894.  In-12,  pp.  216.  Prix  :  2  francs. 

I.  —  Cette  brochure  sera  lue  avec  profit  par  ceux  qui  désirent 
constater  ou  défendre  contre  les  protestants  et  les  libres-pen- 
seurs, la  divine  origine  des  dogmes  catholiques.  Elle  se  divise 
en  trois  parties  qui  se  déroulent  dans  un  ordre  chronologique. 
La  première  phase  comprend  les  témoignages  des  Pères  ;  la  se- 
conde va  de  saint  Grégoire  le  Grand  à  saint  Thomas  d'Aquin; 
la  dernière  s'étend  de  saint  Thomas  dAquin  jusqu'à  nos  jours. 

Les  Pères  de  l'Eglise  ont  surtout  considéré  les  analogies  qui 
existent  entre  la  messe  et  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi.  Les  sco- 
lastiques  du  moyen  âge  en  ont  expliqué  les  divers  détails  litur- 
giques et  les  effets. 

Enfin,  les  théologiens  modernes  ont  plus  spécialement  étudié 
l'essence  physique  du  sacrifice  et  cherché  à  définir  quels  sont, 
dans  l'état  de  la  divine  victime,  les  changements  qui  le  caracté- 
risent. Les  groupements  par  ordre  chronologique,  adoptés  par 
M.  Vacant,  sont  assez  justes,  mais  surtout  commodes  pour 
l'auteur  et  ceux  qui  le  lisent.  En  réalité  cependant,  les  trois  théo- 
ries successives  débordent  constamment  l'une  sur  l'autre.  Dès  le 
deuxième  siècle,  comme  l'indique  l'auteur,  tous  les  éléments 
du  sacrifice  eucharistique  sont  indiqués.  Son  exposition  ne 
monte  donc  point  par  assises  régulières,  comme  la  formation  des 
terrains  divers  qui  se  superposeraient  par  couches  distinctes  et 
parallèles. 

II.  —  Quiconque  repousse  le  miracle  rejette  logiquement  la  révé- 
lation. Si  on  l'admet,  on  est  forcé  de  conclure  que  le  christianisme 
vient  de  Dieu.  Prouver  le  miracle,  c'est  donc  établir  la  base  natu- 
relle  de  la  foi.  M.   Gondal,  nous   le   constatons  avec  plaisir,  a 
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traité  avec  beaucoup  de   science   et  de  clarté   cette   importante 
question. 

Le  miracle,  dit-il,  est  «  un  fait  extraordinaire  et  divin  ».  Cette 
définition,  nul  —  s'il  est  attentif  à  ses  explications,  —  n'en  contes- 
tera la  justesse.  Nous  aurions  pourtant  souhaité  de  voir  Fauteur 
nous  montrer,  en  passant,  que  par  ces  paroles  il  n'exclut  pas 
l'intervention  sensible  des  bons  anges.  La  notion  du  miracle 
éclaircie,  M.  Gondal  prouve  qu'il  est  possible,  souvent  aisé  à  cons- 
tater, et  qu'il  doit  être  regardé  comme  le  témoignage  infaillible 
de  Dieu.  Et  d'abord,  rien  ne  s'oppose  au  fait  miraculeux;  Dieu 
étant  libre  et  tout  puissant  a  bien  pu  se  réserver,  dans  l'acte 
unique  où  il  projetait  le  plan  universel  de  la  création,  certains 
signes  pour  correspondre  avec  sa  créature  ;  les  lois  du  monde 
existent  sans  doute  et  sont  fixes  :  mais  leurs  applications  aux  cas 
particuliers,  comme  leur  action,  les  effets  de  tout  ce  qui  est  créé, 
dépendent  d'un  grand  nombre  de  conditions  dont  la  marche  et  le 
jeu  peuvent,  en  mille  manières,  être  modifiés.  A  parler  rigoureu- 
sement, le  miracle  n'est  pas  même  une  violation  des  lois  de  la 
nature;  la  première  loi  de  la  nature  étant  qu'elle  soit  dépen- 
dante de  son  créateur;  en  réalité,  c'est  une  force  supérieure  et 
pour  nous  imprévue  qui  entre  enjeu,  qui  tantôt  supplée  les  agents 
naturels  absents,  tantôt  complète  et  surélève  leur  action  au  delà 
de  leur  propre  énergie,  tantôt  lutte  contre  telle  force  particu- 
lière, qu'elle  surmonte  sans  l'anéantir,  comme  lorsque  je  lance 
une  pierre  dans  les  airs.  Les  explications  de  M.  Gondal  sont  un 
peu  coupées,  peut-être,  mais  fort  nettes;  elles  s'appuient  égale- 
ment sur  la  science  et  la  foi.  Cela  n'empêchera  pas  les  continua- 
teurs de  Larousse  de  mettre  en  opposition,  à  propos  même  de 
cet  ouvrage,  la  doctrine  scientifique  et  la  doctrine  catholique. 
[Reçue  encyclopédique^  15  octobre  1894.) 

F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

Le»  Archives  de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  et  au 
Saint  Cœur  de  Marie,  tirées  des  œuvres  de  sainte  Mech- 
tilde,  de  sainte  Gertrude,  du  vénérable  P.  Eudes  et  de  la 
bienheureuse  Marguerite-Marie,  par  le  R.  P.  Oranger, 
missionnaire  de  Notre-Dame  de  la  Délivrande.  Tomes  II 
et  III.  Ligugé,  imprimerie  Saint-Martin,  1893.  In-18, 
pp.  cxGVi-678  et  243. 
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En  attendant  le  quatrième  volume  de  cet  ouvrage,  le  principal, 
puisqu'il  doit  renfermer  les  écrits  de  la  Bienheureuse  Marguerite- 
Marie,  il  nous  faut  du  moins  rendre  compte  du  deuxième,  qui  peut 
être  séparé  des  autres  et  qui  forme  un  tout  assez  naturel.  Le 
troisième  étant  consacré  à  la  vie,  à  la  mission  et  à  l'apostolat  de 
la  Bienheureuse  Marguerite-Marie,  n'est  que  la  préparation  au 
dernier  volume;  il  vaudra  mieux  les  réunir.  Mais  le  second  est 
rempli  tout  entier  du  P.  Eudes  et  de  la  dévotion  au  Cœur  Imma- 
culé de  Marie,  qui  le  conduisit  à  se  faire  parmi  nous  l'apôtre  du 
Sacré  Cœur  de  Jésus. 

Le  P.  Granger  nous  donne  en  substance  son  traité  du  Cœur 
admirable;  il  y  joint  ses  vues  personnelles  et  nous  n'oserons 
lui  en  faire  un  reproche.  Ne  nous  laissons  pas  égarer  par  le  titre 
de  son  ouvrage  et  ne  réclamons  pas  pour  le  lecteur  le  privilège  de 
fouiller  lui-même  «  les  archives  ».  Des  archives  supposent  un 
archiviste,  et  à  quoi  servirait-il  s'il  ne  facilitait  au  public  l'accès 
du  trésor  dont  il  a  le  dépôt?  Il  est  vrai  qu'il  doit  s'effacer  quand  il 
nous  a  mis  en  rapport  avec  les  textes  ;  mais  c'est  bien  l'intention 
de  notre  auteur.  Il  a  voulu  présenter  dans  toute  leur  simplicité  les 
paroles  mêmes  du  Sacré  Cœur  à  ses  apôtres,  et  c'est  par  là  que 
son  ouvrage  est  particulièrement  solide  et  fécond.  La  doctrine 
théologique  et  historique  de  presque  tous  les  livres  sur  le  Sacré 
Cœur  se  borne  à  définir  le  cœur  réel,  le  cœur  au  figuré,  puis  à 
parler  de  deux  ou  trois  révélations  de  la  bienheureuse  Marguerite- 
Marie,  de  la  prophétie  de  saint  Jean  à  sainte  Gertrude  ;  on  ajoute 
quelques  pratiques  de  piété,  et  c'est  tout.  De  là,  une  déception 
quand  on  les  a  lus.  Tous  nos  livres  sur  le  Sacré  Cœur  sont  ainsi 
plus  ou  moins  bâtis  sur  pilotis.  La  pierre  ferme,  c'est  la  parole  du 
Sacré  Cœur  lui-même,  et  c'est  elle  que  le  P.  Granger  nous 
fournit  dans  ses  «  Archives  ». 

Cela  ne  lui  interdisait  pas  de  faire  un  résumé  personnel  de  la 
doctrine  qu'il  y  a  puisée.  Il  l'a  fait  dans  l'Introduction  du  premier 
volume  pour  le  Sacré  Cœur  de  Jésus  ;  il  le  fait  dans  l'Introduction 
du  second  pour  le  Saint  Cœur  de  Marie.  Nous  avons  ainsi  deux 
traités  complets  sur  la  dévotion  aux  Sacrés  Cœurs.  Peut-être 
craindra-t-on  qu'ils  ne  fassent  double  emploi  avec  les  œuvres 
mêmes  des  apôtres  de  cette  dévotion,  et  sera-t-on  tenté  de  dire  : 
Non  bis  in  idem.  Mais  le  P.  Granger  répondra  que  (c  le  reproche 
des  redites  est  préférable  à  celui  de  l'incohérence  et  de  la  confu- 
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sion  »  (p.  x).  Nous  ne  voulons  pas  examiner  si  les  redites  ne  peu- 
vent pas  parfois  faire  naître  l'incohérence.  Il  est  des  cas  où  l'on 
peut  dire  aussi  :  Bis  repetita  placent.  En  tout  cas,  on  ne  saurait 
trop  répéter  une  doctrine  encore  trop  peu  connue,  celle  du 
P.  Eudes,  qui  montre  le  Cœur  de  Jésus  nous  parvenant  par  le 
tœur  de  sa  Mère,  l'union  à  Jésus  et  à  Marie  constituant  l'essence 
de  la  vie  chrétienne,  et  faisant  de  chaque  chrétien  comme  de  saint 
Jean,  un  disciple  bien-aimé.  Cette  manière  de  comprendre  la  vie 
chrétienne  ouvre  vraiment  des  aperçus  nouveaux,  et  si  elle  n'a 
rien  de  commun  avec  la  nôtre,  il  faut  dire  avec  le  P.  Oranger  : 
((•C'est  un  déplorable  malheur.  »  (  P.  clxxxi.  )  Hélas  !  que  de  chré- 
tiens semblent  ignorer  encore  dans  leur  vie  pratique  le  culte  du 
Sacré  Cœur  et  n'entendent  rien  à  la  vie  spirituelle  !  On  pourrait, 
sous  une  autre  forme,  leur  répéter  la  parole  du  Précurseur  de 
Jésus  :  ((  Au  milieu  de  vous  se  trouve  le  salut,  ce  Cœur  sacré  que 
vous  ignorez.  »  Oh!  pourquoi  n'est-il  pas  mieux  connu?  Après 
avoir  lu  les  Archives^  on  serait  du  moins  inexcusable  de  ne  pas 
le    connaître   et    de  ne   pas   mieux   l'aimer. 

A.     DESGRÉES. 

Recueil  de  méditations,  ou  Courtes  réflexions  pour  chaque 
jour  de  l'année^  à  V usage  des  jeunes  gens^  par  le  P.  Ber- 
nard-Marie DE  Sainte-Thérèse,  carme  déchaussé.  Liège, 
H.  Dessain,  1894.  In-32,  pp.  xii-454.  Prix  :  1  fr.  25. 

Rappelant  le  mot  connu  de  sainte  Thérèse,  l'auteur  de- 
mande, non  pas  un  quart  d'heure,  mais  cinq  minutes  de  réflexion 
par  jour.  C'est  peu  ;  pourrait-on  vous  en  demander  davantage, 
jeune  homme  chrétien?  Eh  bien!  soyez-y  fidèle,  et,  avec  la  séra- 
phique  réformatrice,  je  vous  promets  le  ciel.  Ce  petit  volume  se 
recommande  à  vous  pour  faire  cette  méditation  journalière  :  la 
commodité  du  format,  l'élégance  typographique,  mieux  encore, 
la  méthode  bonne  et  facile  qu'il  indique,  le  fond  par  sa  brièveté 
substantielle^  la  forme  par  sa  correction  sans  apprêt,  le  côté  pra- 
tique par  ses  résolutions  simples  et  solides  :  tout  vous  y  aidera. 

Un  peu  trop  courtes  pour  la  méditation  en  commun  qui  com- 
mence la  journée  dans  nos  collèges  catholiques,  ces  réflexions 
peuvent  suffire  pendant  les  vacances,  ou  plus  tard,  pour  faire  la 
méditation  en  particulier.  Donnez  donc  une  place  à  cet  opuscule 
dans  votre  bibliothèque,  pas  sur  ces  rayons  élevés  où  les  volumes 
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oubliés  se  couvrent  de  poussière,  mais  parmi  ces  livres  qu*on 
appelle  si  bien  manuels;  il  faut  qu'il  soit  sous  la  main  pour 
être  d'un  usage  journalier.  P.  p.,  S.  J. 

Étude  sur  le  chant  grégorien,  par  M.  D.  G.  (Ghoisnard), 
prêtre  de  la  Mission.  Paris,  Lille,  Lefort-Tassin.  In-8, 
pp.  126.  Prix  :  2  fr.  50. 

L'objet  de  cette  étude  est  de  montrer  que  l'édition  rémo-cam- 
braisicnne  et  l'édition  bénédictine  ont  été  conçues  dans  le  même 
esprit  :  «  la  restauration  intégrale  du  chant  de  S.  Grégoire, 
tel  que  le  donnent  les  plus  anciens  manuscrits  ».  Si  dans  ce  tra- 
vail les  Pères  Bénédictins  sont  arrivés  à  un  résultat  plus  parfait, 
ce  n'est  que  pour  avoir  su  mieux  distinguer  les  groupes  des  notes 
et  reproduire  plus  exactement  les  manuscrits. 

Dans  la  recherche  des  principes  d'exécution  on  a  suivi  de  part 
et  d'autre  encore  la  même  méthode.  Mais  les  résultats  sont  loin 
d'être  les  mêmes.  Avant  d'en  dire  les  différences,  voici  cependant 
quatre  principes  sur  lesquels  on  s'est  trouvé  parfaitement  d'ac- 
cord :  1°  La  lecture  du  latin  chanté  doit  être  exacte  et  intelligente^ 
c'est-à-dire  d'une  part,  distincte  et  conforme  aux  règles  de  l'ac- 
centuation, et  de  l'autre,  expressive,  correctement  ponctuée  et 
phrasée.  2°  La  mélodie  doit  observer  les  nuances,  les  respirations, 
les  coupes  et  les  repos.  3®  Les  hymnes  et  les  séquences  qui  sont 
syllabiques  marqueront  surtout  l'accent  rythmique  ou  métrique, 
les  autres  qui  sont  neumatiques  se  diront  à  la  façon  de  tous  les 
chants  neumatiques.  4^*  Enfin,  les  neumes,  ces  mots  mélodiques, 
ne  seront  ni  coupés  en  tronçons  ni  confondus  avec  les  suivants, 
et,  dans  le  discours  qu'ils  composent,  l'on  distinguera  soigneu- 
sement les  membres  de  phrases  et  plus  soigneusement  encore  les 
phrases  elles-mêmes. 

C'est  d'abord  en  ce  dernier  point,  si  capital  en  la  matière,  que 
l'édition  rémo-cambraisienne  n'a  pas  su  arriver  à  une  perfection 
suffisante.  Aussi,  l'auteur,  qui,  en  tenant  pour  elle,  reconnaît  et 
constate  ce  grave  défaut,  s'empresse  d'indiquer  quelques  moyens 
pratiques  pour  l'en  corriger. 

Mais  ce  n'est  pourtant  pas  là  son  côté  le  plus  défectueux.  Par 
où,  à  son  avis,  elle  pèche  irrémédiablement,  c'est  dans  les  va^ 
leurs  qu'elle  assigne  à  ses  notes.  Pour  lui,  avec  les  partisans  de 
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l'école  dite  bénédictine,  ^c  toutes  les  notes  ont,  par  elles-mêmes^ 
quelle  que  soit  leur  forme  (carrée,  caudée,  losange),  une  çaleur 
temporaire  égale,»  sauf  les  finales,  qu'on  allonge  un  peu  (p.  111). 
Mais  il  a  soin  de  distinguer  une  autre  valeur,  celle  des  notes  ac- 
centuées, qu'il  baptise  de  valeur  d^ éclat.  Et  c'est  ainsi  que  le 
rythme  proviendra  «  surtout  de  la  différence  d'éclat  dans  le  son 
des  notes  »,  sans  négliger  cependant  ni  les  prolongements  néces- 
sités par  les  pauses,  ni  l'influence  des  syllabes  du  texte,  vérita- 
bles régulatrices  des  valeurs  temporaires  des  notes,  ni  enfin 
Vimpulsion  vocale  exigée  par  la  première  note  de  chaque  groupe. 

Telle  est  la  théorie  d'exécution  que  l'auteur  expose  et  soutient 
contre  le  système  de  ceux  qu'il  appelle,  inexactement  d'ailleurs, 
les  équalistes  et  les  mensuralistes.  Par  le  premier  de  ces  noms  il 
veut  désigner  les  négateurs  de  tout  rythme,  et  par  le  second  tous 
ceux  qui  admettent  dans  les  notes  des  valeurs  temporaires  soit 
largement  proportionnelles,  soit  rigoureusement  proportion- 
nelles comme  celles  de  la  musique  moderne.  Les  premiers  de- 
vraient plutôt,  ce  semble,  être  appelés  arythmiques  y  dont  les  mar^ 
telleurs  sont  la  plus  notable  espèce.  Les  seconds  se  diviseraient 
en  çaloristes  et  en  jnesureurs.  Quant  à  nommer  traditionnelle  la 
méthode  préférée  par  l'auteur,  on  peut  observer,  d'abord,  que 
la  commission  de  Digne  s'est  emparée  de  ce  titre  déjà  depuis 
longtemps,  et  ensuite,  que  le  droit  à  ce  beau  titre  paraissant  se 
périmer  par  toute  interruption,  de  fait  la  tradition  en  a  été  in- 
terrompue pendant  plusieurs  siècles.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
appellation  si  enviée,  la  méthode  ici  préconisée  a  gardé  forcé- 
ment, elle  aussi,  plus  d'un  procédé  mensuraliste  et  même  équa- 
liste. 

Sa  défense  est  présentée  avec  une  grande  abondance  d'argu- 
ments, durant  de  longues  pages.  Nous  ne  dirons  pas  que  tous 
soient  également  convaincants,  mais  quelques-uns  ont  du  poids. 
On  en  lira  l'exposé  clair  et  savant  avec  grand  intérêt.  Il  en 
résultera,  pensons-nous,  que  pour  les  partisans  décidés  de  l'édi- 
tion rémo-cambraisienne,  si  son  texte  musical  peut  encore  être 
accepté  comme  historiquement  authentique,  sauf  les  corrections 
nécessaires,  il  y  a  à  répudier  l'interprétation  pratique  qu'elle  en 
donne  et  spécialement  à  ne  tenir  aucun  compte  des  valeurs  tem- 
poraires assignées  à  ses  notes  et  à  ses  pauses. 

Un  charmant  petit  «  Recueil   de  mélodies  tirées   des  manus- 
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crits  »  termine  ce  travail  écrit  avec  une  gravité  toute  sacerdotale 
et  une  compétence  qui  a  mérité  d'être  dignement  signalée  et 
louée  par  Mgr  Sonnois,  archevêque  de  Cambrai. 

FL.  COMIRE,  S.  J. 

Les  Heures  de  la  Très-Sainte- Vierge.  Paris,  Boussod,  Vala- 
don et  G%  1895.  I11-8,  pp.  272,  avec  20  photogravures 
d'après  les  aquarelles  de  M.  Guillaume  Dubufe.  Broché 
sur  papier  cuve  du  Marais.  Prix  :  60  francs. 

Ce  livre  d'Heures  est  une  véritable  œuvre  d'art. 

Le  choix  des  prières  est  excellent  ;  il  fait  de  ce  livre  un  parois- 
sien très  complet.  L'éditeur  a  seulement  commis  une  faute  invo- 
lontaire, —  assez  grave  dans  Tespèce,  —  en  ne  donnant  que  la 
traduction  française  du  canon  de  la  messe  (pp.  58-64).  Le  texte 
latin  du  canon  doit  toujours  figurer.  Un  livre  liturgique  devrait 
toujours  aussi  porter  \ imprimatur  de  l'évêque  diocésain.  —  On 
pourrait  signaler  quelques  minimes  desiderata  :  P.  214,  avant  de 
parier  des  vertus  cardinales,  l'auteur,  à  tant  que  faire,  aurait  pu 
indiquer  les  vertus  théologales  ;  — p.  217,  au  lieu  des  ?ro?5  parties 
de  la  Pénitence,  il  aurait  dû  dire  les  quatre  :  la  contrition,  la 
confession,  V absolution  et  la  satisfaction. 

Ravissantes  aquarelles,  peut-être  un  peu  uniformes  d'inspira- 
tion et  de  décor,  surtout  dans  les  sujets  d'intérieur,  qui  sont 
pourtant  les  plus  délicatement  traités.  La  Vierge  de  la  Voie  dou- 
loureuse nous  semble  peu  digne  de  ses  sœurs.  Mais  les  composi- 
tions du  frontispice  et  de  l'Ave  Maria,  de  la  Vierge  à  la  fontaine 
et  au  tombeau,  de  l'enfance  de  la  Vierge,  de  la  crèche 
et  du  croissant  symbolique,  sont  on  ne  peut  plus  gracieuses. 
Elles  rendent  bien  l'impression  de  sérénité  propre  à  la  figure 
de  la  Vierge.  Elles  unissent  heureusement  une  impression  de 
mystère  et  de  recueillement  au  souci  de  la  couleur  locale  et  de  la 
vérité.  Une  composition  typographique  un  peu  moins  grave  au- 
rait, croyons-nous,  mieux  convenu  à  une  aussi  jolie  illustra- 
tion. 

La  piété  et  l'art,  que  nos  éditeurs  liturgiques  ont  souvent 
tant  de  mal  à  réunir,  gagneront  à  la  diffusion  de  ce  beau  livre 
d'Heures.  P.  SUAU,  S.  J. 
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PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

L'Homme,  par  Saint-Georges  Mivart,  traduit  de  l'anglais 
par  M.  J.  Segond.  Paris,  Lethielleux.  In-12,  pp.  iv-397. 
Prix  :  3  fr.  50. 

On  n'a  pas  oublié  la  retentissante  polémique  suscitée  en  1892 
par  des  articles  de  M.  Mivart,  publiés  sous  ce  titre  au  moins 
étrange  :  Le  bonheur  dans  V enfer.  Les  Etudes  s'en  occupèrent  * 
comme  toutes  les  revues  religieuses.  La  discussion  se  termina 
par  la  condamnation  des  articles  de  la  Nineteenth  Century^  et  par 
la  soumission  de  l'auteur.  Nous  rappelons  ces  incidents  plutôt 
pour  donner  un  point  de  repère  à  nos  lecteurs,  que  pour  jeter  le 
discrédit  sur  ce  nouvel  ouvrage,  qui  mérite  d'être  recommandé  à 
plus  d'un  titre.  «  Le  but  que  nous  nous  proposons,  dit  l'auteur, 
est  d'étudier  la  pensée  et  avec  elle  toutes  les  fonctions  de  la  vie 
spirituelle.  Mais  la  pensée  ne  s'exerce  qu'au  moyen  du  corps...; 
dès  lors  il  faudrait  connaître  non  seulement  les  formes  inférieures 
de  notre  activité  mentale,  mais  aussi  les  fonctions  du  corps  dont 
elles  dépendent.  »  A  notre  avis,  c'est  là  un  principe  indiscutable 
et  tout  à  fait  conforme  à  la  philosophie  traditionnelle.  Malheu- 
reusement, jusqu'à  ces  derniers  temps,  nos  professeurs,  sauf 
d'honorables  exceptions  avaient  par  trop  négligé  l'étude  du  corps 
humain  et  des  facultés  inférieures,  pour  se  livrer  à  des  considé- 
rations de  plus  en  plus  prolixes  et  de  plus  en  plus  abstraites, 
sur  Vintellect  agent  et  les  universaux.  Quand  on  avait  dit  de  la 
sensation  qu'elle  était  «  actus  compositi-»  et  distingué  les  sensibles 
propres  des  sensibles  par  accident^  on  croyait  avoir  assez  fait 
pour  cette  partie  si  intéressante  de  la  psychologie. 

On  commence  à  s'apercevoir  que  ce  bagage  était  par  trop  som- 
maire, et  qu'il  faut  suivre  le  mouvement  sous  peine  de  se  con- 
damner à  la  stérilité.  A  ce  titre  beaucoup  de  nos  professeurs  et 
jeunes  étudiants  gagneront  à  lire  Mivart;  d'autant  plus  que  ses 
opinions    sont  parfaitement    conformes    aux    enseignements   de 

1.  Cf.  Etudes,  t.  LX,  p.  604.  Récents  débats  théologiques  en  Angleterre, 
article  du  P.  Tournebize. 
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saint  Thomas  et  des  scolastiques  les  plus  justement  appréciés. 
Ils  y  retrouveront  leur  intellect  agent  ainsi  décrit:  «La perception 
intellectuelle  est  donc  une  interprétation  naturelle,  spontanée  et 
inconsciente   des  signes    sensibles   par  une  faculté    spéciale   de 
notre  intelligence  »  (p.   145).   Ils  y  retrouveront  la    différence 
essentielle  entre  les  idées  et  les  sensations,  l'acte  intellectuel  et 
l'acte   sensible,   différence    que    beaucoup    d'auteurs    modernes, 
même  bien  intentionnés,  effacent  trop  facilement  en  comprenant 
toutes  ces  opérations  sous  le  nom  vague  d'états  de  conscience. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  fameuse  opinion  de  saint  Thomas  que  l'in- 
tellect ne  peut  opérer  sans  images  sensibles  :  Intellectus  non  in- 
tetligit  nisi  convertendo  se  ad  phantasmata^  qui  ne  soit  professée 
par  l'auteur.  Seulement  tout  cela  est  modernisé  et  prouvé  expé- 
rimentalement, autant  que  la  preuve  est  possible  en  ces  matières. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  essai  d'anthropologie  qui  est  de 
fait  un  complément  tout  naturel  de  la  psychologie.   Ici  nous  fai- 
sons de  très  formelles  réserves  sur  l'opinion  de  l'auteur  au  sujet 
de  l'antiquité   de  l'homme.   Ce  qu'il  en   dit  tient  évidemment  à 
son  système  évolutionniste.  M.  Mivart  a  cru  devoir  sacrifier  au 
dieu  du  jour,  au  transformisme,  dans  la  mesure  où  ses  convictions 
de  catholique  le  lui  permettaient.  Il  a  été  suivi  en  cela  par  quel- 
ques théologiens.    Mais   nous  croyons   très    fermement  que   ces 
esprits  s'égarent  en  croyant  bien   faire  et  que  le  Darwinisme, 
tant  aux  yeux  de  la  théologie,  qu'à  ceux  de  la  véritable  science 
expérimentale,  n'a  pas  l'avenir  devant  lui. 

H.    DESPONT,  S.  J. 

L'Avenir  de  l'hypnose.  Réflexions  philosophiques  y  théologi- 
ques ^  physiologiques  sur  la  nature  et  les  effets  du  sommeil 
provoqué  y  par  l'abbé  Gombault,  docteur  en  philosophie. 
Paris-Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.  In-18,  pp.  308. 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'hypnotisme  traverse  une  crise.  Depuis  quelques  années,  les 
ouvrages  qui  paraissent  sur  la  question  se  bornent  à  rééditer  les 
faits  anciens,  quand  ils  n'en  contestent  pas  l'authenticité.  La 
faute  n'en  est  pas  aux  livres,  mais  aux  cliniques  qui  ne  four- 
nissent plus  rien  de  nouveau.  M.  de  Rochas  avait  un  instant  ré- 
veillé l'attention  avec  ses  expériences  di! envoûtement.  Puis  tout  à 
coup,  il  prend  le  parti  de  garder  le   silence,    comme   avait   fait. 
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quelques  années  auparavant,  en  Angleterre,  le  D^  Crookes,  le 
savant  physicien  égaré  pour  quelque  temps  dans  le  spiritisme. 

Cependant  les  discussions  sur  la  portée  et  les  causes  des  phé- 
nomènes hypnotiques  n^ontpas  cessé.  Sont-ils  naturels?  Sont-ils 
préternaturels?  Le  moment  paraît  même  être  venu  pour  cette  re- 
cherche :  l'enthousiasme  de  la  première  heure  est  tombé. 

C'est  une  étude  philosophique  et  théologique  de  ce  genre  qu'a 
entreprise  M.  l'abbé  Gombault.  Il  passe  d'abord  en  revue  un 
certain  nombre  de  faits  d'hypnose,  marqués  de  l'estampille  offi- 
cielle, et  trouve  que  les  explications  physiologiques  apportées 
par  les  savants  sont  vraiment  insuffisantes.  Il  conclut  à  l'inter- 
vention d'un  agent  préternaturel. 

Mais  au  moins  peut-on,  avec  M.  l'abbé  Méric  et  d'autres  au- 
teurs, tout  en  admettant  l'action  démoniaque  sur  la  terre,  juger 
que  cette  action  ne  se  reconnaît  pas  «  au  début  de  l'hypnose  », 
dans  ces  phénomènes  que  nous  explique  «  une  science  autorisée 
et  certaine  »  ?  M.  l'abbé  Gombault  ne  le  pense  pas.  Il  déclare 
n'avoir  pas  trouvé  ces  explications  d'une  science  autorisée  et  cer^ 
taine  (p.  225).  Ensuite,  répond-il,  «  puisque,  de  votre  propre 
aveu,  le  démon  se  mêle  parfois  h  l'hypnose  par  des  manifestations 
imprévues,  il  faudrait  être  sûr  qu'il  n'est  pas  là  au  début  )).  Il 
importe  peu  que  les  premiers  phénomènes  aient  une  apparence 
naturelle.  «  Est-ce  que  le  démon  ne  peut  pas  être  l'auteur  de  faits 
qui  apparaissent  naturels?...  Le  démon  a  tout  intérêt  à  voiler 
son  action  dès  le  début,  pour  obtenir  ce  qu'il  vient  y  chercher  à  la 
fin.  »  —  Cette  doctrine  est  étendue  au  spiritisme,  dans  lequel  on 
voit  un  prolongement  de  l'hypnose. 

Pareil  jugement  sur  les  phénomènes  de  l'hypnotisme  a  été 
porté  par  des  auteurs  très  graves  ;  et  leurs  raisons  ne  manquent 
pas  de  valeur.  Cependant  elles  tendent  à  prouver  directement 
que  le  démon  jd^m^  intervenir  dès  le  début  de  l'hypnose,  non  que 
de  fait  il  intervient.  Cette  doctrine  suffit  à  justifier  les  condam- 
nations de  l'Eglise  :  elle  ne  veut  pas  qu'on  s'expose  à  user  de 
l'intervention  diabolique  ;  mais  le  caractère  même  des  phéno- 
mènes n'en  est  pas  déterminé.  En  tout  cas,  on  comprend 
que  l'explication  s'applique  moins  heureusement  aux  premières 
manifestations  de  l'hypnose  quand  elles  se  présentent  isolées. 
Quant  aux  dernières  manifestations  des  séries  hypnotiques, 
télépathie,  transposition  des  sens,  audition  par  l'épigastre,  etc.. 
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nous  croyons  qu'ils   sont  bien  rares   les   cas  que   la    critique    est 
parvenue  à  mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  supercherie, 

L.  ROURE,  S.  J. 

Le  Philosophe  Tchou-hi  :  Sa  doctrine^  son  influence,  par  le 
P.  Stanislas  Le  Gall,  S.  J.  Ghang-haï,  1894.  (N«  6  des 
Variétés  S  biologiques.)  In-8,  pp.  134. 

Le  Père  Le  Gall,  de  la  mission  du  Kiang-nan,  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  titre  le  numéro  6  des  Variétés  sinologiques,  col- 
lection des  plus  intéressantes  d'études  diverses  sur  la  Ghine  par 
les  dignes  successeurs  des  Schall,  des  Verbiest  et  des  mission- 
naires français  de  l'époque  de  Tempereur  Kang-hi.  Nouveau 
venu  parmi  les  sinologues,  le  P.  Le  Gall  nous  donne,  pour  son 
début,  un  travail  digne  de  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  la  langue  et  surtout  à  la  philosophie  chinoise.  Plus  heureux 
que  les  Stanislas  Julien  et  les  Abel  Rémusat,  il  se  trouve  avoir 
le  grand  avantage  d'habiter  la  Ghine  et  d'être  en  relations  journa- 
lières avec  les  lettrés,  ainsi  qu'avec  l'un  des  maîtres  les  plus  répu- 
tés en  sinologie  parmi  les  Européens,  le  savant  Père  Zottoli. 

Aussi  je  n'hésite  pas,  pour  mon  compte,  à  accepter  ses  traduc- 
tions et  commentaires  du  philosophe  chinois.  Il  nous  montre, 
preuves  en  main,  que  «  beau  diseur  autant  que  philosophe  détes- 
((  table,  cet  homme  (Tchou-hi)  est  parvenu  à  imposer  depuis  bien- 
((  tôt  six  siècles,  à  la  masse  de  ses  compatriotes  une  explication 
((  toute  matérialiste  des  anciens  livres  ».  Or,  comme  a  ces  livres 
sont  le  moule  commun  où  se  forme  l'intelligence  du  peuple  chi- 
nois», on  voit  d'ici  le  danger  de  cette  philosophie  creuse.  D'après 
Gonfucius  et  ses  disciples,  y  compris  Tchou-hi,  le  monde  existe 
de  toute  éternité;  il  n'y  a  pas  eu  de  création,  mais  une  sorte  de 
génération  spontanée,  l'homme  se  montra  au  milieu  du  chaos  en 
la  personne  de  Pan-kon.  On  ne  parle  pas  de  la  première  femme. 
Gomme  ses  filles  elle  n'était,  après  tout,  qu'un  être  essentielle- 
ment inférieur,  ce  qui  explique  que  l'infanticide  des  petites 
filles  soit  à  peine  considéré  comme  une  faute. 

Armé  du  texte  de  Tchou-hi  et  de  celui  des  autres  commenta- 
teurs des  classiques,  le  P.  Le  Gall  ne  craint  pas  de  combattre  les 
opinions  de  plusieurs  sinologues  célèbres.  Il  prouve,  et  à  mon 
avis  très  suffisamment,  qu'ils  se  sont  mépris  sur  la  valeur  des 
mots  Tien  et  Chang-ti  qu'ils  ont  traduits  par  Dieu,  alors  que  ces 
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noms  ne  doivent  exprimer  aujourd'hui  que  l'idée  d'un  ciel  maté- 
riel et  non  celle  d'un  être  personnel. 

Si  quelques-uns  des  anciens  missionnaires  jésuites  ont  trouvé, 
dans  l'obscurité  des  textes  du  I-Klng^  des  symboles  admirables, 
c'est  qu'ils  ont  été  entraînés  par  le  désir  préconçu  d'y  découvrir 
des  mystères  sublimes  et  des  vestiges  étonnants  de  clarté  de  nos 
dogmes  chrétiens.  «  Ils  avaient  l'espoir  d'enrayer  «  avec  ces  ex- 
ce  plications  de  textes  obscurs,  le  courant  funeste  qui,  depuis  le 
«  XII®  siècle  surtout,  entraîne  la  masse  des  intelligences  cultivées 
((  de  cet  empire  dans  le  matérialisme  le  plus  absolu  et  de  les  atti- 
«  rer  par  leurs  propres  livres,  expliqués  dans  un  sens  spiritua- 
«  liste,  à  la  splendeur  de  la  vérité  chrétienne.  »  N'avons-nous 
pas  vu  d'anciens  missionnaires  rechercher  et  retrouver,  croyaient- 
ils,  les  traces  de  l'histoire  sainte  dans  la  forme  même  des  carac- 
tères de  la  langue  chinoise?  Il  faut  en  rabattre  aujourd'hui;  leurs 
successeurs,  critiques  plus  sévères,  nous  apprennent  que  Confu- 
cius  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'âme,  pas  plus  qu'aux 
récompenses  et  aux  peines  de  la  vie  future.  Il  en  a  été  de  même 
de  tous  ses  disciples  et  Tchou-hi  ne  fait  pas  exception  à  la  règle. 
La  fameuse  philosophie  chinoise,  tant  admirée  par  E.  J.  Cou- 
lomb et  son  ami  Arthur  Arnould,  est  du  pur  matérialisme,  et  par 
là  bien  inférieure  au  Bouddhisme  et  surtout  au  Zoroastrisme  dont 
un  autre  savant  missionnaire  jésuite,  Mgr  Meurin,  a  décrit  la 
pure  doctrine  déiste.  Or,  notez  que  tout  dernièrement,  le  14  juil- 
let 1894,  l'empereur  Koang-siu  proclamait  officiellement  dans  la 
Gazette  de  Pékin  l'enseignement  de  Tchou-hi  comme  la  règle  de 
r orthodoxie  confucienne.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  en  Chine 
n'est,  hélas  !  que  le  résultat  de  cette  fausse  doctrine  qu'il  est 
grand  temps  d'abandonner  pour  chercher  le  salut  dans  celle  du 
Christ,  la  seule  vraie,  quoi  qu'en  disent  les  grands  admirateurs 
du  Confucianisme  ou  du  Bouddhisme. 

Les  Chinois  eux-mêmes  devront  la  plus  grande  reconnaissance 
au  P.  Le  Gall  d'avoir  osé  s'attaquer  au  maître  révéré  de  l'ortho- 
doxie chinoise  et  confucienne.  A.-A.  FAUVEL. 

I.  —  La  France  et  le  Code  Napoléon,  par  J.-B.-V.   Coquille. 
Paris,  Lecoffre,  1894.  Grand  in-8,  pp.  428.  Prix  :  6  francs. 

II.  —  La  Photographie  et  le  Droit,  par  A.  Bigeon,  avocat  à  la 
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Cour  d'appel,  diplômé  de  l'Ecole  des  sciences  politiques. 
Nouvelle  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Charles  Men- 
del.  In-12,  pp.  306.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Analyser  le  Code  civil  est  une  tâche  difficile.  Le  faire  en 
savant  et  en  penseur  est  une  rareté,  bien  que  beaucoup  s'y  soient 
essayés.  Une  sorte  de  fétichisme  protège  ce  monument  gigan- 
tesque. Malgré  les  remaniements  qui,  depuis  un  siècle,  en  ont 
altéré  diverses  parties,  il  semble  que  ce  soit  un  sacrilège  d'oser 
en  critiquer  les  principes  et  l'économie. 

L'auteur  si  apprécié  des  Légistes  possédait  à  la  fois  la  compé- 
tence et  l'autorité  nécessaires  pour  réagir  contre  un  préjugé  trop 
commun,  même  chez  les  adversaires  de  la  Révolution. 

En  somme,  le  Code  civil  a  été,  avec  l'incrédulité  et  les  doc- 
trines démagogiques,  le  plus  actif  instrument  de  notre  décadence. 
C'est  ce  que  ce  livre  démontre  avec  une  évidence  lumineuse. 

Le  caractère  principal  imprimé  par  le  Code  à  notre  constitu- 
tion sociale  est  V instabilité .  Tout  y  est  ordonné,  combiné  pour 
détruire  l'antique  idée  de  la  hiérarchie,  du  groupement  tradi- 
tionnel. Plus  de  nationalité  ni  de  privilèges  attachés  à  la  race, 
a  Le  peuple  français  n'est  plus  domicilié.  »  Plus  de  familles  à 
foyer  fixe  et  perpétuel.  La  loi  semble  n'avoir  d'autre  but  que  de 
pulvériser  les  intérêts  et  les  traditions.  Il  faut  que  la  propriété 
reste  le  moins  possible  dans  les  mêmes  mains.  «  Le  mouvement 
incessant  des  biens  dans  les  différentes  mains  où  ils  passent, 
l'impossibilité  de  les  conserver  pour  l'avenir  des  familles  font 
prédominer  le  système  de  la  dépense  et  du  luxe,  et  condamnent 
l'épargne  à  en  être  l'aliment  (p.  58).  » 

Sous  l'influence  des  idées  romaines  implantées  et  poussées  à 
l'extrême  logique  par  les  légistes  des  derniers  siècles,  le  Code  a 
multiplié  les  fictions  dans  le  but  d'assurer  cette  vaste  entreprise 
de  déracinement.  Fiction  dans  la  communauté  légale,  qui  se 
donne  pour  un  régime  matrimonial  et  qui  cependant  n'a  d'exis- 
tence qu'à  la  dissolution  du  mariage.  Fiction  dans  l'adoption, 
qui  n'est  au  fond  qu'une  institution  d  héritier  entourée  de  formes 
et  de  conditions  invraisemblables... 

Un  à  un,  tous  les  titres  du  Code  défilent  devant  le  philosophe 
chrétien,  qui  leur  demande  leur  origine  et  leur  but.  Réquisitoire 
implacable,  dont  la  conclusion,  pour   tout  esprit   de  bonne  foi. 
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peut  se  formuler  ainsi  :  Nos  révolutions  sont  une  suite  néces- 
saire de  notre  organisation  sociale.  «  Que  sont  toutes  nos  cons- 
titutions, sinon  des  programmes  d'anarchie  ?  Le  mal  est  qu'on 
croit  corriger  l'anarchie  en  corrigeant  les  constitutions,  car  l'a- 
narchie constitutionnelle  est  le  produit  de  l'anarchie  familiale.  La 
meilleure  constitution  se  noierait  dans  le  flot  des  intérêts  anar- 
chiques  créés  par  la  loi  civile  (p.  5).   » 

C'est  donc  sur  le  Code  civil  que  doit  porter  l'effort  le  plus  im- 
médiat de  réforme  sérieuse. 

II.  —  Que  peut-on  bien  dire  sur  la  photographie  et  le  droit,  et 
quel  rapport  entre  deux  choses  en  apparence  si  dissociables? 

Lisez  ce  livre  et  vous  verrez  que  le  sujet  traité  par  l'auteur  est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  juridique.  La  photographie,  chez  l'ama- 
teur comme  chez  le  professionnel,  a  pris  une  importance  qui  la 
classe  au  premier  rang  des  productions  de  l'art  ou  de  l'industrie. 

Nous  employons  à  dessein  ces  deux  termes.  Dans  cette  distinc- 
tion réside,  en  efîet,  le  grand  intérêt  de  la  matière.  La  photo- 
graphie est-elle  un  art  ou  une  industrie  ?  Si  elle  est  un  art,  elle 
est  protégée  par  les  lois  contre  la  contrefaçon  et  sur  la  propriété 
artistique.  Si  elle  n'est  qu'une  industrie  comme  une  autre,  il  ne  lui 
reste  plus  que  la  protection  banale  et  insuffisante  de  l'article  1382 
du  Code. 

M.  Bigeon  étudie  consciencieusement  ces  deux  opinions,  entre 
lesquelles  flotte  la  jurisprudence,  et  les  conséquences  multiples 
qui  peuvent  en  résulter  aux  points  de  vue  commercial,  industriel, 
pénal,  politique  même.  Cet  examen  lui  permet  de  résoudre  beau- 
coup de  points,  généralement  fort  ignorés  du  public.  Par  exemple  : 
A  qui  appartient  le  cliché  négatif,  à  l'artiste  ou  au  client?  —  Un 
portrait  peut-il  être  exposé  ou  vendu  sans  le  consentement  du 
modèle?  —  Jusqu'où  va  le  droit  àHnstantaniser P  —  Peut-on 
photographier  librement  les  choses  du  domaine  public,  rues, 
monuments,  musées,  fortifications?  etc.,  etc. 

L'exposé  des  législations  étrangères  termine  ce  livre  utile, 
dont  la  conclusion  appelle  un  texte  législatif  mettant  fin  aux  con- 
troverses et  une  entente  internationale  pour  la  protection  des 
œuvres  photographiques. 

F.  BUTEL,  docteur  en  droit. 
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L'Horticulture  au  presbytère  et  dans  les  petits  jardins,  ou 

Manuel  théorique  et  pratique  concernant  la  culture  des 
arbres  fruitiers^  des  légumes  et  des  fleurs^  par  l'abbé  Gan- 
NOT,  curé  d'Aizy.  Ouvrage  orné  de  200  figures.  Chez  l'au- 
teur, à  Aizy,  par  Vailly  (  Aisne),  1894.  In-18,  pp.  vii-340. 
Prix  :  3  francs. 

Bien  cultivé,  le  jardin  réalise  le  précepte  d'Horace,  en  procu- 
rant l'utile  et  l'agréable,  fruits,  légumes  et  fleurs.  Pour  les  obte- 
nir le  plus  économiquement  possible,  pour  épargner  au  débutant 
des  déceptions  et  des  insuccès,  ce  Manuel  d'horticulture,  pratique 
avant  tout,  fournit  des  indications  élémentaires,  mais  suffisantes. 
Les  méthodes  préconisées  avec  éclectisme,  tout  en  laissant  à  cha- 
cun son  initiative,  sont  celles  qui  sauvegardent  le  bon  goût. 
C'est  une  marque  de  fabrique  française.  Les  conseils  de  M.  l'abbé 
Cannot  aideront  à  ne  pas  la  compromettre. 

ALEX.    COURAT. 


HISTOIRE  ~  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS  DU  JOUR 

Histoire  de  l'Église  d'Alexandrie  depuis  saint  Marc  jusqu'à 
nos  jours,  par  le  R.  P.  Georges  Magaire,  auteur  de  la  Foi 
de  V Église  copte.  Le  Caire,  Imprimerie  générale,  et  au  Pa- 
triarcat copte-catholique.  Grand  in-8,  pp.  387.  Prix  : 
6  francs. 

Voici  un  livre  qui  fera  connaître  sur  l'Egypte  chrétienne  bien 
des  choses  d'un  intérêt  actuel.  Il  est  écrit  par  un  prêtre  égyptien 
qui  n'est  jamais  sorti  de  l'Orient.  Le  lecteur  s'en  étonnera  au 
style  très  français  et  souvent  éloquent  ;  il  s^en  étonnera,  car  le 
livre  n'est  point  une  apologie  de  la  nation,  mais  une  conscien- 
cieuse histoire. 

L'auteur,  copte  catholique,  l'adresse  spécialement  à  ses  frères 
séparés  par  le  schisme  ;  il  leur  montre  le  relèvement  de  la  nation 
dans  l'union  à  l'Eglise  romaine,  et  les  y  convie  avec  de  pathé- 
tiques accents.  —  «  Nous,   Coptes,    c'est-à-dire  Égyptiens,   sui- 
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vant  la  véritable  étymologie  du  nom  (de  Ghypts,  abréviation 
d'Egyptos),  nous  portons  un  nom  glorieux,  un  nom  qui  remonte 
à  l'origine  de  l'histoire  et  qui  fut  celui  des  premiers  législateurs 
du  monde.  Hélas  !  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  des  gloires  pater- 
nelles. La  nation,  même  au  point  de  vue  du  nombre,  s'est  effroya- 
blement amoindrie  ;  qu'est-ce  qu'un  demi-million  de  Coptes 
dans  toute  la  terre  des  ancêtres  ?...  Nous  aspirons  à  renaître  et 
cette  noble  aspiration  est  pour  nous  le  gage  d'un  avenir  meilleur. 
Déjà  notre  bon  sens,  reste  de  la  sagesse  de  nos  pères,  nous  a 
montré  où  est  la  résurrection  ;  nous  sommes  tous  d'accord  à  dire 
que  la  résurrection  consiste  dans  le  retour  au  glorieux  passé  de 
nos  aïeux.  Le  tout  est  de  savoir  quel  est  ce  glorieux  passé.  Pour 
cela  il  faut  une  histoire  véridique  de  nos  grandeurs  et  de  notre 
décadence.  Cette  histoire,  je  viens  vous  la  présenter.  » 

Le  livre,  issu  de  conférences  données  par  l'auteur  dans  le  divan 
du  patriarcat  catholique,  durant  l'année  1893-94,  a  gardé  quel- 
que chose  de  la  forme  oratoire,  sans  que  la  marche  du  récit  soit 
ralentie  ou  sa  précision  compromise.  Un  souffle  apostolique 
anime  l'œuvre  entière,  un  parfum  de  piété  filiale  envers  le  suc- 
cesseur de  Pierre  s'en  exhale  à  chaque  page,  à  propos  des  nom- 
breux témoignages  de  la  constante  sollicitude  des  papes  pour 
l'Eglise  égyptienne  et  des  preuves  de  filial  attachement  que  celle- 
ci  ne  cessa  de  donner  au  pontife  romain,  tant  qu'elle  fut  catho- 
lique. 

((  Pierre,  assis  sur  la  chaire  romaine,  envoya  son  fils  spiri- 
tuel, saint  Marc,  convertir  le  peuple  que  le  Sauveur  avait  visité 
dans  son  enfance  et  prendre  au  nom  du  premier  pape  possession 
du  siège  de  la  grande  Alexandrie.  Ainsi  notre  Eglise  d'Alexan- 
drie doit  le  jour  à  la  tendresse  de  Pierre,  et  c'est  ce  qui  la  distin- 
gue, ce  qui  lui  a  valu  la  prééminence  de  son  siège  patriarcal  sur 
tous  les  autres  sièges  de  l'Orient.  » 

Les  Grecs  établis  en  Egypte  et  les  Coptes,  ouvrais  Egyptiens, 
s'unirent  alors  dans  la  même  foi;  un  même  pasteur  gouvernait 
tout  le  troupeau.  Tous  avaient  la  même  liturgie,  composée  par 
saint  Marc  lui-même  et  amplifiée  dans  la  suite  par  les  patriarches 
alexandrins.  Elle  se  célébrait  en  grec  à  Alexandrie,  en  copte 
dans  la  Haute-Egypte  et  dans  tous  les  lieux  où  le  grec  n'était  pas 
compris. 

Rendue  illustre  par  la  science  de  ses  docteurs,   la   sainteté  de 
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ses  moines  et  les  travaux  apostoliques  de  ses  patriarches,  l'Eglise 
d'Alexandrie  participait  au  caractère  occidental  et  était  asso- 
ciée h  la  grandeur  romaine,  quand  l'hérésiarque  Dioscore  en  fit 
le  théâtre  des  dissensions  les  plus  funestes.  L'antique  race  égyp- 
tienne ou  copte  dut  alors  se  diviser  en  deux  fractions  :  l'une, 
jacobite,  rompit  l'unité  avec  l'Eglise  universelle  et  suivit  la  nou- 
velle doctrine  des  monophysites  ;  l'autre,  catholique,  conserva 
la  communion  avec  le  siège  du  maître  de  saint  Marc  et  demeura 
fidèle  aux  traditions  des  ancêtres.  Un  mauvais  prêtre,  Timothée, 
surnommé  iElure,  le  chat,  fit  tuer  le  saint  et  légitime  patriarche 
Proterius  et  ouvrit,  en  457,  la  série  des  patriarches  monophy- 
sites qui  se  succédèrent  en  Egypte  parallèlement  aux  patriarches 
catholiques,  avec  quelques  interruptions  de  part  et  d'autre. 

Cette  seconde  branche  dépendit  jusqu'au  commencement  du 
XIII®  siècle,  du  patriarche  catholique  d'Alexandrie,  attaché  comme 
elle  à  l'orthodoxie  romaine  et  aux  constitutions  nationales.  Elle 
se  détacha  de  lui,  le  jour  où,  dégénérant  de  lui-même,  il  devint 
schismatique  avec  Byzance  et  renia  toutes  les  gloires  alexan- 
drines.  En  cette  extrémité,  Rome  lui  envoya  des  missionnaires 
pour  la  préserver  d'une  ruine  totale,  et  Dieu  lui  accorda  bien- 
tôt l'ineffable  consolation  de  se  rallier  à  la  branche  jacobite, 
redevenue  au  concile  de  Florence,  la  fille  soumise  du  Siège 
apostolique. 

L'ignorance  du  clergé  jacobite,  le  petit  nombre  des  catho- 
liques et  de  leurs  missionnaires,  la  difficulté  des  relations  entre 
Rome  et  Alexandrie  furent  cause  qu'on  ne  parvint  pas  à  extir- 
per tous  les  abus,  ni  à  rendre  l'union  avec  Rome  aussi  complète 
qu'il  était  désirable.  Cependant,  l'Egypte  chrétienne  subira 
désormais  l'influence  directe  et  salutaire  de  l'Eglise  romaine. 
Appartenant  de  droit  au  monde  catholique  depuis  le  concile 
de  Florence,  elle  lui  appartiendra  même  de  fait  jusqu'au  milieu 
du  XVII®  siècle.  Ce  fut  le  patriarche  Jean  XVI,  monté  sur  le 
siège  de  saint  Marc  en  1675,  qui  le  premier  commença  à  rétro- 
grader dans  la  voie  de  l'union,  et  ses  successeurs  s'éloignè- 
rent de  plus  en  plus  de  la  chaire  de  vérité.  Sous  de  tels  pasteurs 
la  tribu  des  Coptes  fidèles  décroissait  de  jour  en  jour.  Rome  com- 
prit qu'il  était  temps  de  lui  donner  de  meilleurs  chefs;  elle  fonda 
pour  les  administrer,  la  préfecture  franciscaine  de  la  Haute- 
Egypte  vers  la  fin  du  xvii®  siècle,  et  donna  ordre  aux  Jésuites  de 
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s'établir  au  Caire  ;  puis  elle  appela  de  jeunes  Coptes  au  séminaire 
de  la  Propagande,  pour  refaire  un  clergé  national.  L'un  d'eux  fut 
Aboulker  Bechara,  le  saint  enfant  de  Sedfeh,  dont  le  P.  Bres- 
ciani  a  écrit  la  vie. 

Benoit  XIV,  en  1741,  donna  aux  Coptes  catholiques  un  pasteur 
de  leur  nation  dans  la  personne  d'un  pieux  archevêque  copte  de 
Jérusalem,  Athanase,  qui  n'avait  pas  suivi  Tépiscopat  égyptien 
dans  la  défection.  Athanase  fut  le  premier  anneau  d'une  chaîne 
continue  d'évêques  nationaux  nommés  par  les  papes  pour  gou- 
verner l'Eglise  copte  catholique  en  qualité  de  vicaires  apostoli- 
ques. Le  dernier  d'entre  eux  mourut  en  1887  ;  la  nation,  les 
yeux  fixés  sur  Rome,  attend  son  successeur. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  sous  le  grand  Méhémet-Ali,  la 
nation  copte  brilla  quelque  temps  d'un  éclat  semblable  à  l'aurore 
d'une  restauration.  Un  fervent  catholique  d'une  haute  intelli- 
gence, Ghali,  était  monté  dans  la  faveur  du  prince  aussi  haut 
qu'un  sujet  peut  monter  ;  les  principaux  emplois  étaient  entre 
les  mains  de  Coptes.  Ghali  avait  fait  comprendre  au  Khédive 
que  l'Egypte  deviendrait  meilleure  en  se  ralliant  au  centre  de  la 
civilisation  chrétienne.  Une  assemblée  des  grands  de  la  nation  se 
tint  en  1814  pour  aviser  au  rnoyen  de  rétablir  l'antique  union  de 
tous  les  Coptes  avec  Rome  ;  mais  un  évêque  schismatique  et 
brouillon  fit  avorter  le  projet.  Ghali,  poursuivi  par  les  calomnies 
des  sectaires,  fut  assassiné  sur  un  ordre  du  prince  donné  dans  un 
moment  de  mauvaise  humeur.  Méhémet-Ali,  honteux  de  son 
crime,  reporta  toute  sa  faveur  sur  le  fils  de  sa  victime.  Basilos- 
Bey,  digne  héritier  des  vertus  et  des  talents  de  son  père,  pour- 
suivit, avec  le  concours  du  Khédive,  l'œuvre  de  la  restauration 
religieuse  de  la  nation.  Le  pape  Léon  XII,  entrant  dans  leurs 
vues,  décréta  la  restauration  du  siège  patriarcal  de  saint  Marc  et 
nomma  patriarche,  Maximos  Joëd,  alors  vicaire  apostolique  des 
Coptes.  Le  décret  est  du  mois  de  septembre  1824.  Il  n'a  jamais 
été  révoqué  ;  mais  de  fâcheuses  questions  personnelles  firent 
obstacle  à  son  exécution. 

L'auteur  n'oublie  pas  l'Église  d'Ethiopie,  fille  de  l'Église 
d'Alexandrie,  qui  lui  envoya  tous  ses  pasteurs  et  dont  elle  suivit 
les  vicissitudes.  Le  dernier  fait  qui  s'y  rapporte  est  la  nomination 
d'Abou-Karim,  vicaire  apostolique  des  Coptes,  aux  fonctions  de 
délégué  apostolique  de  l'Abyssinie,    décrétée  par  Grégoire  XVI, 
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en  1840,  alors  que,  faute  de  prêtres  coptes,  la  fraction  catholique 
de  l'Eglise  abyssinienne  était  confiée  aux  missionnaires  lazaristes. 
A  la  lecture  de  ce  volume  plein  d'intérêt,  de  piété  et  de 
doctrine,  on  se  sent  au  cœur  un  regain  de  confiance  dans  ce 
relèvement  du  jeune  clergé  d'Orient,  qui  attire  aujourd'hui  la 
particulière  sollicitude  de  Notre  grand  Pontife,  Léon  XIÏI. 

A.  JULLIEN,  S.  J. 

Annales  de  Sainte-Claire  de  Poligny,  publiées  avec  une 
introduction  par  Mme  Emile  Longin  (1636-1646).  Besan- 
çon, PaulJacquin  ;  Dole,  A.  Jacques,  1895.  In-8,  pp.  xxvii-58. 

Nous  sommes  en  Franche-Comté,  au  temps  de  la  domination 
espagnole,  à  la  veille  de  la  conquête  française.  Le  24  juin  1638, 
le  duc  de  Longueville  ouvrait  le  feu  de  son  artillerie  sur  la  ville 
de  Poligny,  qui,  quelques  jours  avant,  secourue  par  le  duc  de 
Lorraine,  avait  vu  les  ennemis  se  retirer.  Abandonnée  à  la  seule 
bravoure  de  ses  habitants,  la  petite  cité  était  prise  dans  la  soirée 
du  28.  Siège  bien  court,  mais  beaucoup  trop  long  pour  les  as- 
siégés et  surtout  pour  les  pauvres  filles  de  Sainte  -  Claire  ,  qui 
avaient  un  monastère  à  Poligny.  Il  est  facile  de  se  figurer  les 
transes,  les  angoisses,  les  terreurs  de  ces  saintes  religieuses,  à 
une  époque  où  ville  conquise  était  souvent  ville  pillée  et  incen- 
diée, sans  parler  du  reste.  Ce  sont  les  détails  du  siège,  de  l'assaut 
et  de  ce  qui  s'ensuivit  que  nous  racontent  aussi  naïvement  que 
fidèlement  la  sœur  Anne-Claire  Clairot  et  la  Mère  Marguerite 
Moureau. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  de  la  grande  histoire  ;  mais,  à  une 
époque  où  l'on  est  si  friand  d'inédit,  on  lira  avec  grand  intérêt 
ces  pages  palpitantes  d'émotions  bien  justifiées.  N'en  voulons 
pas  trop  à  ces  bonnes  Clarisses  de  se  montrer  si  fidèles  espa- 
gnoles dans  leurs  sentiments  ;  c'était  leur  devoir  en  ce  temps-là. 
En  tout  cas,  la  divine  Providence  veilla  sur  elles  avec  une  solli- 
citude qu'elles  reconnaissent  hautement,  et  leur  choisit  des  sau- 
veurs et  des  défenseurs  parmi  ceux-là  mêmes  qui  les  mirent  en 
si  mortelles  anxiétés.  Rien  ne  fait  croire  que  Mme  Longin  ait 
modifié  le  style  de  nos  pauvres  Clarisses  ;  s'il  en  est  ainsi, 
vraiment  sœur  Clairot   et  Mère   Moureau  écrivaient  bien. 

C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 
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Vie  et  vertus  de  saint  Louis,  d'après  Guillaume  de  Nangis  et 
le  confesseur  de  la  reine  Marguerite.  Texte  établi  par  René 
DE  Lespinasse,  ancien  élève  de  FEcole  des  Chartes.  Nou- 
velle édition.  Bruxelles  et  Paris,  Vromant,  1895.  Gr.  in-8, 
pp.  286;  nombreuses  gravures,  10  planches  hors  texte. 
Prix  :  broché,  4  francs. 

La  librairie  Vromant  reprend  la  publication  des  «  Petits  Mémoi- 
res historiques,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Marius  Sepet  »  ; 
le  Saint  Louis  ouvre  la  série;  d'autres  ouvrages  suivront,  moder- 
nisés et  popularisés  par  des  écrivains  de  mérite.  Ce  n'est  point 
de  l'histoire  hérissée  de  notes  et  de  références;  mais  c'est  la  re- 
production d'un  texte  vrai  et  soigneusement  établi.  Pour  la  Vie 
et  {fertus  de  saint  Louis,  on  a  surtout  mis  à  profit  la  chronique  de 
Guillaume  de  Nangis,  moine  de  Saint-Denis,  et  la  chronique  du 
confesseur  de  la  reine  Marguerite,  qu'il  rédigea,  dit-il  lui-même, 
«  pour  répondre  à  l'enquête  faite  en  Cour  de  Rome  sur  la  vie  et 
les  miracles  du  Roi  Louis».  On  a  aussi  emprunté  certains  faits  à 
la  chronique  de  Geoffroy  de  Beaulieu,  dominicain,  confesseur  du 
saint  roi  ;  puis  aux  ouvrages  de  Vincent  de  Beauvais,  de  Baudouin 
d'Avesnes,  etc.  Le  volume  est  illustré  de  gravures  anciennes  et 
curieuses  et  offre  un  gracieux  portrait  de  vitrail,  représentant  le 
bon  roi  portant  la  sainte  Couronne.  Excellent  livre,  qui  fera  de 
plus  en  plus  admirer  et  aimer  le  «  bon  sergent  du  Seigneur  Jésus- 
Christ».  V.  DELAPORTE,   S.  J. 

I.— Saint  Antoine  de  Padoue,  le  grand  thaumaturge  de  l'heure 
présente^  par  Mgr  Ant.  Ricard.  Paris,  Retaux,  1895.  In-18, 
pp.  viii-404.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  L' Arrière-boutique  de  saint  Antoine  à  Toulon  et  le  Pain 
des  pauvres.  Récit  d'un  témoin,  par  Etienne  Jouve.  Paris, 
Retaux,  1895.  In-18  Jésus,  pp.  xiv-268.  Prix  :  2  fr.  50. 

L  —  Padoue,  on  le  sait,  n'est  que  la  patrie  d'adoption  de  saint 
Antoine  :  il  la  choisit  lui-même  pour  y  mourir,  et  y  vint  pour  la 
première  fois  à  trente-trois  ans.  Il  naquit  à  Lisbonne,  et  avant  de 
rendre  célèbre  le  nom  d'Antoine  de  Padoue,  il  s'appelait  Ferdi- 
nand de  Bouillon. 

Impossible  ici;  même  de  résumer  la  carrière  courte  et  remplie 


270  ÉTUDES 

du  thaumaturge,  mort  h  trente-six  ans,  de  courir^avec  Phagiogra- 
phe  de  Coïmbre  h  Messine,  à  travers  la  France  et  l'Italie,  de 
montrer  l'action  puissante  du  fils  de  saint  François  aux  divers 
chapitres  de  son  Ordre,  de  faire  connaître  son  éloquence  affective 
et  les  miracles  innombrables  qui  confirmaient  sa  prédication. 
J'attire  l'attention  du  lecteur  sur  les  pages  où  notre  saint  se  mon- 
tre le  précurseur  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  pour  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur.  Qu'on  me  permette  aussi  de  faire  res- 
sortir ses  rapports  avec  la  France  :  ce  qui  donne  à  cette  Vie  un 
regain  d'actualité. 

Issu  de  la  famille  du  premier  roi  chrétien  et  français  de  Jéru- 
salem, Godefroy  de  Bouillon,  il  parcourt  le  Languedoc,  le  Velay, 
le  Limousin,  la  Provence;  nos  pères  sont  les  témoins  de  ses  pro- 
diges les  plus  éclatants,  les  auditeurs  de  son  éloquence  la  plus 
persuasive.  Le  pays  de  Brive  possède  dans  ses  grottes  un  monu- 
ment éternel  de  son  passage; la  petite  ville  de  Cuges  en  Provence 
est  enrichie  d'une  insigne  relique,  une  partie  de  son  crâne.  Ce 
sont  les  Toulousains  qui  lui  ont  donné  le  nom  de  marteau  des 
hérétiques^  et  le  peuple  limousin  l'appelle  encore  le  semeur  de 
miracles.  C'est  à  Montpellier  qu'il  a  retrouvé  miraculeusement  le 
manuscrit  de  ses  sermons,  et  depuis  lors,  qui  ne  l'invoque  pour 
les  objets  perdus?  De  nos  jours,  il  paraît  en  France  au  moins 
trois  publications  périodiques  destinées  à  propager  son  culte. 
Enfin,  c'est  à  Toulon,  dans  une  arrière-boutique,  qu'est  née  vers 
1888  la  dévotion  du  pain  de  Saint- Antoine. 

Mais  il  faut  lire  ce  livre  où  le  talent  anecdotique  du  savant 
prélat  se  donne  large  carrière,  tandis  que  la  critique  de  l'histo- 
rien rétablit  l'ordre  chronologique  des  faits  ;  ce  récit  où  l'auteur 
fait  un  usage  agréable  de  ses  lectures,  en  y  enchâssant  tantôt 
une  page  du  cardinal  Lavigerie  ou  d'Ozanam,  de  Lacordaire 
ou  de  Montalembert,  de  Mgr  de  la  Bouillerie  ou  de  César 
Cantù;  tantôt  un  mot  du  cardinal  Pitra,  de  Joseph  de  Maistre 
ou  de  Mgr  Gaume  ;  cette  histoire  où  la  plume  patriotique  et 
féconde  qui  a  fait  revivre  les  grands  évêques  du  xix®  siècle  et 
les  classiques  du  xvii',  retrace,  après  Jeanne  d'Arc  la  Véné- 
rable,  saint  Antoine  de  Padoue  le  grand  thaumaturge,  dont  la 
figure  sans  doute  n'eût  pas  été  la  dernière  de  la  galerie,  si 
une  mort  soudaine  n'était  venue  arrêter  le  laborieux  et  fécond 
écrivain. 
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II. — Mgr  Ricard  ne  pouvait  consacrer  qu'un  chapitre  à  Tarrière- 
boutique  où  Mlle  Louise  Bouffier  «en  brisant  une  serrure  a  fondé 
une  œuvre  ».  Cette  œuvre  a  son  historien  :  M.  Et.  Jouve  fait 
successivement  connaître,  de  sa  plume  exercée,  l'oratoire  impro- 
visé, les  clients  de  saint  Antoine,  les  œuvres  assistées  par  le  Pain 
des  pauvres.  Lisez  le  chapitre  àiW  gros  courrier  que  reçoit  l'inten- 
dante du  saint  :  «  deux  mille  lettres  par  mois,  au  bas  mot.  » 

La  caractéristique  de  cette  dévotion  est  une  confiante  simpli- 
cité. »  J'avais  promis  trois  francs  h  saint  Antoine,  me  disait  na- 
guère un  jeune  soldat,  s'il  m'obtenait  quinze  jours  de  permission  ; 
j'en  ai  eu  dix,  il  a  eu  deux  francs.  »  Donnant  donnant. 

Ce  livre  vivant  et  plein  d'intérêt  répond  aux  désirs  de  Notre- 
Seigneur  «  qui  veut  absolument  faire  rentrer  le  surnaturel  dans 
la  vie  sociale  »  (p.  65).  «  Cette  explosion  subite  de  charité,  dit 
si  bien  l'auteur,  éclatant  au  milieu  de  nos  sociétés  si  profondé- 
ment ravagées  par  l'égoïsme  et  la  soif  des  jouissances,  fait  éprou- 
ver au  monde  chrétien  un  tressaillement  d'espérance.»  (P.  248.) 

P.  POYDENOT,  S.  J. 

Vie  du  Père  Jacques  Lainez,  second  général  de  la  Compa- 
gnie  de  Jésus,  parle  Père  Joseph  Boero,  S.  J.  Suivie  de  la 
Biographie  du  Père  Alphonse  Salmeron,  par  le  même  au- 
teur. Traduites  de  l'italien  par  le  R.  P.  Victor  de  Goppier, 
S.  J.  Société  de  Saint- Augustin,  Desclée,  de  Brouwer  etC®, 
1894.  In-8,  pp.  306. 

Le  P.  Lainez,  par  le  rôle  important  qu'il  a  joué  au  seizième 
siècle  et  la  part  qu'il  a  prise  aux  plus  graves  affaires  de  son 
temps,  mérite  d'être  connu.  Né  en  Espagne,  à  Almazan,  en  1512, 
il  mourut  à  Rome,  le  19  janvier  1565.  Attiré  par  la  réputation 
d'Ignace  de  Loyola,  Jacques  Lainez  se  rend  à  Paris  pour  y  ache- 
ver ses  études  et  se  mettre  sous  la  direction  de  son  saint  compa- 
triote. Jeté  dans  le  moule  des  Exercices  spirituels^  il  en  sort 
animé  de  l'esprit  d'Ignace,  s'attache  à  lui  pour  toujours  et  de- 
vient ainsi  la  troisième  de  ses  conquêtes.  Dès  lors  sa  vie  va 
s'écouler  tout  entière  dans  les  travaux  de  l'apostolat.  Professeur 
de  théologie  à  l'Université  romaine,  prédicateur  éloquent  à  Parme, 
Plaisance,  Lucques,  Venise,  Padoue,  Brescia  et  Bassano,  Lainez 
laisse  partout  des  preuves  de  sa  science  profonde  et  de  sa  haute 
capacité.  Le  Concile   de  Trente  vient  de    s'ouvrir,  le  13  décem- 
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bre  1545.  Paul  III  demande  au  général  de  la  Compagnie  quel- 
ques-uns de  ses  enfants  pour  y  remplir  la  charge  de  théologiens 
pontificaux.  Lainez  et  Salmeron  sont  choisis,  l'un  et  Tautre  bien 
à  même  de  répondre  aux  désirs  du  Souverain  Pontife.  Par  leurs 
talents,  par  la  sainteté  de  leur  vie,  ils  ne  tardent  pas  à  attirer 
sur  eux  l'attention  des  Pères  du  Concile  et  à  gagner  leur  bien- 
veillance. Lainez  surtout  se  fait  écouter  comme  un  docteur.  L'as- 
semblée est  suspendue  :  Lainez  reprend  la  route  de  Tltalie  et 
exerce  avec  fruit  son  zèle  apostolique  partout  où  il  passe.  Il  va  en 
Sicile,  monte  sur  la  flotte  espagnole  armée  contre  les  pirates  bar- 
baresques,  retourne  à  Trente,  devient  Provincial  d'Italie,  se  rend 
à  la  diète  d'Augsbourg,  remplace  Ignace  de  Loyola  comme  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Jésus  (1558),  gouverne  avec  sagesse,  bonté 
et  fermeté,  est  envoyé  par  le  Pape  au  colloque  de  Poissy,  propage 
son  Ordre  en  France,  retourne  une  troisième  fois  à  Trente,  et  sa 
réputation  ne  fait  que  croître.  Et  il  meurt,  entouré  de  l'estime  et 
de  la  vénération  universelles,  laissant  aux  enfants  de  saint  Ignace 
le  souvenir  des  plus  éminentes  vertus. 

Salmeron,  lui  aussi  espa^^nol,  né  à  Tolède,  ou  aux  environs, 
en  1515,  survécut  vingt  ans  à  celui  dont  il  avait  été  le  compagnon 
au  Concile  de  Trente.  Lui  aussi,  il  est  conquis  par  Ignace  de 
Loyola  à  Paris.  Puis  il  prêche  en  Italie,  enseigne  les  sciences 
sacrées  à  Ingolstadt,  accompagne  le  nonce  pontifical  en  Pologne 
et  en  Belgique,  évangélise  le  royaume]  de  Naples,  et,  après  une 
vie  si  pleine,  meurt,  laissant  par  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture 
Sainte  un  nom  impérissable. 

Voilà,  à  grands  traits,  ces  deux  grandes  figures  du  seizième 
siècle.  Le  P.  Boero,  grâce  aux  archives  de  la  Compagnie,  a 
complété  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  dit  de  Lainez  et 
de  Salmeron.  Remercions  le  traducteur  d'avoir  permis  au  lecteur 
français  de  connaître  ces  illustres  fils  de  saint  Ignace.  Faut-il 
ajouter  qu'un  grand  nombre  de  gravures  bien  choisies  embellit 
cet  ouvrage?  C.    SOMMERVOGEL,   S.  J. 

Le  Catholicisme  et  le  protestantisme  dans  le  pays  de  Montb  é- 
liard,  par  l'abbé  Tournier,  curé  d'Athesans.  Besançon, 
Jacquin,  1894.  In-8,  pp.  492.  Prix  :  4  francs. 

Ce  livre  nous  raconte  les  luttes  des  catholiques  de  Montbéliard 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE  273 

contre  les  envahissements  du  protestantisme,  introduit  dans  ce 
comté,  au  seizième  siècle,  par  Ulric  de  Wurtemberg.  Le  récit, 
toutefois,  ne  commence  que  vers  l'an  1676  ;  c'est  l'époque  où  les 
troupes  françaises  conduites  par  Luxembourg  s'emparent  de 
Montbéliard.  La  narration  se  poursuit  jusqu'à  nos  jours;  elle  re- 
trace dans  leurs  phases  et  leurs  plus  menus  détails  les  progrès  et 
les  épreuves  de  la  religion  catholique,  au  sein  des  diverses  pa- 
roisses, où  s'étaient  portés  les  efforts  des  protestants. 

Si  désagréable  que  puisse  paraître  à  ces  derniers  le  livre  de 
M.  l'abbé  Tournier,  ils  auraient  tort  d'y  voir  une  œuvre  de  haine, 
de  vengeance  ou  même  de  parti  .pris.  Autant  que  nous  pouvons 
en  juger,  c'est  le  résultat  de  longues  et  patientes  recherches,  le 
travail  d'un  homme  consciencieux  et  bien  informé.  Rien  n'y 
trahit  un  excès  d'imagination  ou  un  tempérament  exalté.  Au  sur- 
plus, l'auteur  renvoie  aux  nombreuses  sources  qu'il  a  consultées, 
notamment  aux  archives  nationales,  à  celles  de  la  Haute-Saône 
et  du  Doubs,  et  des  localités  qui  furent  le  théâtre  de  la  lutte  reli- 
gieuse. Ceux  qui  aiment  les  histoires  sérieuses  et  documentées 
apprécieront  celle-ci  ;  elle  sera  surtout  intéressante  pour  les  lec- 
teurs de  la  Franche-Comté.  Et  l'académie  de  Besançon  a  fait 
preuve  d'intelligence  et  de  patriotisme  en  la  couronnant. 

F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célè- 
bres^ par  l'abbé  P.  Féret,  ancien  chapelain  de  Sainte-Ge- 
neviève, curé  de  Saint-Maurice  de  Paris.  Moyen-Age. 
T.  IL  Picard,  1894.  In-8,  pp.  iii-613.  Prix  :  7  fr.  50 

Le  premier  volume  du  vaste  ouvrage  que  M.  l'abbé  Féret  a 
résolu  de  consacrer  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  s'arrêtait 
au  début  de  la  deuxième  moitié  du  xiu®  siècle  (V.  Études^  partie 
bibl.,  mars  1894).  Cette  deuxième  moitié  forme  la  matière  du 
second  volume.  Avec  la  fondation  du  collège  de  Sorbonne 
(1257  ou  1258)  un  nouvel  élément  de  vie  est  introduit  dans  la 
Faculté,  et  en  même  temps  prend  naissance  un  nouveau  groupe 
de  docteurs  séculiers.  Dès  lors  les  docteurs  peuvent  se  diviser  en 
trois  classes  :  les  Ubiquistes  qui  ne  relèvent  pas  d'un  collège 
particulier,  les  Sorbonnistes,  les  Religieux. 

La  majeure  partie  du  livre  est  une  suite  de  monographies 
très  complètes  et  très  intéressantes.  Grâce  aux  recherches  appro- 
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fondies  de  Pauteur,  on  voit  revivre  ces  doctes  professeurs  qui 
avaient  nom  :  Robert  de  Sorbon,  Guillaume  de  Saint-Amour, 
Henri  de  Gand,  S.  Bonaventure,  Eudes  Rigaud,  Jean  Peckam, 
Roger  Bacon,  Richard  de  Midleton,  Vincent  de  Beauvais,  Albert 
le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin  et  d'autres  de  moindre  renom- 
mée. Quelle  couronne  de  science  et  de  sainteté!  —  Pour  Henri 
de  Gand,  M.  l'abbé  Féret  croit  pouvoir  maintenir  contre  le 
P.  Ehrle  sa  qualité  de  sorbonniste  ;  il  estime  aussi  plus  probable 
qu'il  appartenait  à  la  famille  des  Gœthals  ;  mais  personne  ne 
songe  plus  à  en  faire  un  servite  :  le  dernier  historien  de  saint 
Philippe  Benizi,  le  P.  Soulier,  en  convient  (p.  233). 

Au  livre  II  des  Questions  doctrinalesy  un  chapitre  très  étudié 
est  consacré  aux  commentateurs  arabes  d'Aristote  et  aux  philo- 
sophes juifs  dans  le  monde  musulman;  un  autre  aux  pratiques 
de  la  divination. 

On  peut  regretter  que  le  plan  de  l'auteur  l'ait  obligé,  ici  comme 
précédemment,  à  quelques  redites.  Mais  la  valeur  de  ce  volume 
nous  fait  bien  augurer  des  deux  autres  qui  doivent  suivre. 

L.  ROURE,  S.  J. 

Paris  révolutibnnaire,  par  G.  Lenotre.  Paris,  Firmin-Didot, 
1895.  In-8,  pp.  xvi-420.  Prix  :  5  francs. 

En  écrivant  Paris  révolutionnaire  et  en  illustrant  son  livre  de 
tant  de  dessins  et  plans  inédits,  diaprés  des  documents  originaux, 
M.  Lenotre  n'a  pas  eu  l'ambition,  dit-il  dans  sa  préface,  de 
faire  une  histoire  complète,  mais  un  simple  essai  de  topographie 
du  Paris  d'il  y  a  cent  ans.  L'histoire  s'attache  d'abord  aux  grands 
événements  et  aux  principaux  acteurs,  et,  quel  que  soit  son  souci 
de  l'exactitude,  elle  drape  toujours  un  peu  les  personnages  et 
idéalise  les  scènes.  C'est  un  effet  de  sa  loi  même  qui  lui  interdit 
les  détails  infimes  et  lui  impose  le  respect  de  la  perspective  et  des 
convenances  littéraires. 

M.  Lenotre,  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile,  s'efforce  de 
reconstituer  avec  une  sincérité  absolue  le  théâtre  et  le  décor  dans 
lequel  s'est  joué  ce  drame  monstrueux,  et  les  monuments  publics 
ou  privés,  grands  ou  petits,  dans  lesquels  les  hommes  de  la 
Révolution  ont  rempli  leur  rôle  de  bourreaux  ou  de  victimes.  A 
force  de  patience  sagace,  en  parcourant  les  rues  de  Paris,  en 
compulsant  les  archives,  en  dépouillant  les  cartons  des  notaires 
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et  en  rapprochant  les  documents  épars  dans  les  collections  de 
nos  musées  ou  des  particuliers,  il  a  ressuscité  la  vie  intime  de 
Robespierre,  de  Marat,  de  Mme  Roland,  de  Danton  et  des  com- 
plices moin*  connus  de  ces  grands  scélérats.  Grâce  à  lui,  nous 
revoyons  les  Tuileries  telles  qu'elles  existaient  avant  le  10  août, 
lorsque  la  Convention  et  le  Comité  de  salut  public  répandaient  la 
terreur  dans  la  capitale  et  tout  le  royaume;  nous  assistons  au 
massacre  des  prêtres  de  l'Abbaye  et  des  Carmes;  nous  suivons 
jour  par  jour,  heure  par  heure  et  pas  à  pas,  Charlotte  Corday, 
depuis  sa  descente  à  l'hôtel  de  la  Providence  jusqu'à  la  prison  ; 
nous  pénétrons  au  Club  des  Jacobins,  aux  Cordeliers,  à  la  Con- 
ciergerie, dans  le  cachot  de  Marie-Antoinette  et  chez  Fouquier- 
Tinville;  nous  connaissons  les  visages,  les  habits,  les  apparte- 
ments, les  gestes  familiers,  le  son  de  voix,  les  habitudes  intimes 
des  personnages,  odieux  ou  sympathiques,  comme  si  nous  vivions 
à  côté  d'eux.  Un  détail  souvent,  grâce  à  la  lumière  de  l'histoire, 
nous  révèle  les  âmes  dans  leur  cynisme,  leur  grandeur  ou  leur 
férocité.  Ce  n'est  pas  une  simple  évocation  d'un  passé  mort,  c'est 
la  vision  de  la  réalité  vivante;  chaque  chapitre  nous  laisse  la 
même  impression  qu'une  visite  aux  lieux  décrits,  et  certains 
détails  sont  autant  de  crampons  qui  lient  pour  jamais  les  faits  à 
la  mémoire.  Quelle  épouvantable  époque  I  Quel  cauchemar  de 
sang  et  d'ignominie!  Lamartine,  Thiers  et  Taine  même  ont  jeté 
des  draperies  et  des  voiles  sur  ces  horreurs  ;  ici  nous  les  contem- 
plons dans  leur  effroyable  nudité.  Jamais  Peaux-Rouges,  jamais 
cannibales  n'inventèrent  des  atrocités  pareilles  aux  atrocités  que 
la  première  République  multiplia  sur  la  France,  car  les  massacres 
et  les  crimes  de  Paris  se  reproduisirent  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  villes  et  jusque  dans  les  campagnes. 

Si  le  volume  de  M.  Lenotre  apprend  peu  de  chose  sur  les 
grands  faits,  il  redresse  ou  complète  les  récits  traditionnels  en 
beaucoup  de  détails;  il  aide  à  comprendre  les  âmes  en  les  repla- 
çant dans  leur  milieu  physique  et  moral,  et  il  nous  habitue,  lors- 
que nous  étudions  le  passé,  à  ne  pas  nous  contenter  de  la  notation 
vague  et  abstraite,  mais  à  chercher  la  vision  concrète  et  vivante. 
Les  plus  belles  inventions  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  pâlissent 
auprès  de  ce  qui  a  existé.  A  ce  point  de  vue,  Paris  révolution- 
naire est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire.  L'auteur  se 
préoccupe   plus   d'exactitude   que    de  théorie;  mais   il  respecte 
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toujours  les  convenances  et  son  impartialité  sincère  suffit  peut- 
être  à  donner  à  ses  tableaux  une  poignante  moralité. 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

Journal  intime  de  Benjamin  Constant  et  Lettres  à  sa  famille  et 
à  ses  amis,  précédés  d'une  Introduction  par  D.  Melegari. 
Paris,  Ollendorff,  1895.  In-8,  pp.  lxxiv-452.  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  Journal  intime  et  les  Lettres  qui  le  suivent  nous  apprennent 
peu  de  chose  sur  le  caractère  et  la  vie  de  Benjamin  Constant; 
mais  ils  confirment  ce  qu'on  en  connaissait  déjà.  Enfant  prodige, 
étincelant  causeur,  orateur  éloquent,  romancier  d'une  ana- 
lyse subtile,  il  fut  surtout  un  parfait  égoïste,  sans  religion,  sans 
patrie,  sans  famille,  sans  convictions  et  sans  mœurs.  Esprit  faux, 
cœur  sec,  imagination  romanesque  et  volonté  inconsistante,  il 
est  un  des  premiers  types  de  sentimentalisme  mystique,  de  cos- 
mopolitisme littéraire  et  de  libertinage  inquiet.  Français  de  race, 
Suisse  de  naissance.  Allemand  d'éducation,  Anglais  d'aspirations, 
il  fut  de  bonne  heure  «  un  gamin  désabusé  »  et  toute  sa  vie  un 
enfant  terrible  plutôt  qu'un  homme  résolu.  Transfuge  de  la  Ré- 
publique à  l'Empire,  de  l'Empire  à  la  Restauration,  de  la  Restau- 
ration aux  Cent-Jours,  etc.,  un  de  ses  derniers  actes  fut  d'accepter 
deux  cent  mille  francs  de  Louis-Philippe,  consentant  bien  à  se 
vendre,  mais  se  réservant  de  ne  pas  «  se  livrer  ».  Vers  la  fin  de 
sa  vie  il  était  le  jour  à  la  tribune,  le  soir  au  travail,  la  nuit  au 
jeu.  Que  dire  de  cet  homme  déjà  divorcé  qui  écrit  à  la  fois  des 
billets  tendres  à  Charlotte  de  Hardenberg  qu'il  va  épouser  et 
à  Mme  de  Staël  vieillie,  qu'il  méprise,  qu'il  redoute  et  dont  il 
n'a  pas  la  force  de  briser  la  chaîne?  Cette  passion  orageuse  entre 
l'auteur  à! Adolphe  et  l'auteur  de  Corinne  est  bien  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  cynique,  de  plus  malheureux  et  en  même  temps 
de  plus  ridicule.  En  somme  et  malgré  tous  les  efforts  de  quel- 
ques littérateurs,  il  reste  de  Benjamin  Constant  des  livres  peu 
lus  et  un  nom  peu  respecté.  ET.  CORNUT,  S.  J. 

Les  Jésuites  à  Cayenne  :  Histoire  d'une^  mission  de  vingt-deux 
ans  dans  les  pénitenciers  de  la  Guyane,  par  le  P.  Paul 
MuRY,  S.  J.  Strasbourg,  Leroux;  Paris,  Retaux,  1895.  In-8, 
pp.  xvi-283  et  1  carte.  Prix  :  5  francs. 
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C'était  une  pensée  de  philanthropie  qui,  en  1852,  inspira  au 
Prince-président,  Louis  Napoléon,  son  système  de  transportation 
des  forçats  à  la  Guyane  :  adoucir  pour  ces  malheureux  le  régime 
du  bagne  et,  en  même  temps,  les  moraliser  et  les  relever,  en  leur 
donnant  l'espoir  d'une  libération  relative.  La  religion  fut  appe- 
lée, et  sincèrement,  à  coopérera  cette  œuvre.  Voilà  comment  les 
Jésuites  qui  offrirent  d'eux-mêmes  au  gouvernement  leur  con- 
cours devinrent  les  aumôniers  des  transportés  et  leur  prodi- 
guèrent, pendant  vingt-deux  ans,  leur  dévouement  le  plus  hé- 
roïque. 

C'est  cette  page  de  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  que 
le  P.  Mury  vient  d'écrire,  à  Taide  des  documents  laissés  par  nos 
Pères  ou  d'après  leur  correspondance.  Certes,  c'est  une  belle  page, 
mais  bien  triste  aussi.  Avouo.ns-le,  si  le  gouvernement  fut  sincère 
dans  la  conception  de  son  plan,  il  ne  fut  pas  heureux  dans  sa 
réalisation.  Quelle  imprudence  de  jeter  des  centaines  d'hommes 
sur  ces  plages  lointaines  et  meurtrières,  avant  d'avoir  tout  orga- 
nisé pour  les  recevoir!  Aussi  qu'arriva-t-il  dès  le  début?  Une 
amère  désillusion  :  ces  transportés  volontaires  qui,  à  travers  le 
mirage  de  promesses  séduisantes,  entrevoyaient  une  sorte  de 
Paradis  terrestre  sur  les  bords  du*  Maroni,  sentirent,  devant  la 
réalité,  toutes  les  angoisses  du  désespoir.  Des  gouverneurs  qui  se 
succédèrent  à  la  tête  de  la  colonie,  les  uns  intelligents  et  dé- 
voués, firent  l'impossible  pour  améliorer  la  situation  des  dépor- 
tés et  essayer  loyalement  une  colonisation  utile  autant  à  la  France 
qu'aux  colons  eux-mêmes  ;  mais  d'autres,  utopistes  ou  antireli- 
gieux, faisaient  des  expériences  in  anima  vili  ou  entravaient  bru- 
talement l'action  des  aumôniers.  Et  puis  vint  le  tour  de  la  terri- 
ble fièvre  jaune.  On  ne  peut  lire,  sans  une  poignante  émotion, 
ce  que  les  Jésuites  de  Cayenne  racontent  des  ravages  épouvan- 
tables causés  par  le  fléau.  Les  pauvres  déportés  n'avaient  qu'une 
consolation  possible,  la  pensée  du  Ciel,  qu'un  seul  ami,  Taumô- 
nier.  Dieu  sait  combien  d'entre  eux  ont  dû  leur  salut  éternel  à 
ces  hommes  contre  lesquels  bien  des  préjugés  les  mettaient  en 
garde.  Mais  comment  auraient-ils  résisté  à  l'éloquence  du  dévoue- 
ment de  ces  prêtres  qui,  pux  aussi,  transportés  volontaires, 
n'avaient  qu'un  désir,  partager  leur  vie,  leurs  épreuves,  leur 
mort!  En  vingt-deux  ans,  quatre-vingt-quatre  Jésuites,  prêtres  ou 
Frères  coadjuteurs,   se  succédèrent  en  Guyane;  dix-huit  y  sont 
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enterrés,  treize  de  1852  à  1858.  Et  ces  morts  rapides  qui,  je 
m*en  souviens,  nous  étaient  annoncées  coup  sur  coup,  ne  produi- 
saient d'autre  effet  que  de  faire  surgir  de  nouveaux  dévouements 
et  de  nouveaux  héroïsmes.  Un  homme  tombait,  quatre-vingts  se 
présentaient  pour  le  remplacer.  Dieu  devait  à  ses  soldats  de  les 
consoler  même  sur  la  terre,  et  cette  consolation  ils  la  trouvèrent 
dans  les  admirables  conversions  dont  ils  furent  les  heureux  in- 
struments. C.   SOMMERVOGEL,    S.    J. 

Les  Petites  Sœurs  des  pauvres,  par  Mme  Abel  Ram.   Paris, 
Pion,  1895.  In-12,  pp.  322.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  écrit  avec  cœur  et  plein  de  détails  intimes  et  pratiques 
nous  fait  connaître  les  humbles  origines,  les  rapides  progrès  en 
France,  en  Europe  et  dans  les  deux  mondes,  l'admirable  fonction- 
nement et  les  innombrables  bienfaits  de  cette  nouvelle  congréga- 
tion. Aujourd'hui  les  Petites  Sœurs  ont  plus  de  cent  maisons  en 
France,  plus  de  cinquante  en  Espagne,  trente  en  Angleterre, 
trente  en  Amérique,  seize  en  Italie,  etc.  Il  y  a  près  de  4  500  re- 
ligieuses et  35  000  vieillards  trouvent  dans  leurs  asiles  une  vieil- 
lesse paisible  et  une  mort  bénie.  Le  xix"  siècle  si  fier  de  ses  dé- 
couvertes et  de  ses  progrès  n'a  peut-être  rien  produit  de  plus 
touchant  et  de  plus  beau  que  cette  magnifique  floraison  de  la 
charité  catholique.  C'est  trop  merveilleux  pour  être  purement 
humain.  En  parcourant  les  traits  quotidiens  de  cet  héroïsme  si 
humble  dans  sa  grandeur  et  si  souriant  dans  ses  sacrifices,  l'ad- 
miration et  l'attendrissement  envahissent  4'âme  ;  on  comprend 
la  sympathie  qui  accueille  partout  l'institut  et  l'irrésistible  effet 
qu'exerce  sur  les  âmes  qui  ont  une  parcelle  de  générosité  le  spec- 
table  de  ce  dévouement  complet  et  absolu.  Tout  ce  que  notre 
temps  a  compté  de  plus  noble  et  de  plus  bienfaisant,  Pie  IX  de 
grande  et  sainte  mémoire  en  tête,  a  protégé  les  Petites  Sœurs 
des  pauvres  ;  quiconque  lira  les  simples  récits  de  Mme  Abel 
Ram  éprouvera  le  même  désir.  C'est  donc  fort  à  propos  que  l'auteur 
termine  en  nous  disant  comment  nous  pouvons  aider  ces  anges 
de  la  vieillesse  pauvre  et  abandonnée.  N'oublions  pas  de  lire  ce 
dernier  chapitre  et  de  nous  en  inspirer  de  notre  mieux. 

ET.  GORNUT,   S.  J. 
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Griffonnages  quotidiens  d'un  bourgeois  du  quartier  latin  du 
14  mai  1869  au  2  décembre  1871,  par  Henri  Dabot.  Pé- 
ronne,  Quentin,  1895.  In-8,  pp.  332. 

Pendant  le  blocus  de  Paris,  en  1870,  M.  Dabot  faisait  partie  de 
la  belle  5®  du  beau  21®,  bataillon  de  la  garde  nationale,  que  les 
gamins  du  faubourg  avaient  irrespectueusement  appelée  la  Com,' 
pagnie  des  chiens  savants,  parce  qu'elle  était  composée  d'avocats, 
de  professeurs,  voire  même  de  futurs  académiciens  et  autres 
bourgeois  lettrés  du  quartier  latin.  Tout  en  montant  patrioti- 
quement  sa  garde  sur  les  remparts,  l'avocat-soldat  prenait  chaque 
jour  quelques  notes  sur  ce  qui  se  passait  de  plus  remarquable 
dans  le  quartier  des  Écoles.  C'est  le  recueil  de  ces  notes  qu'il  a 
publié  sous  le  nom  modeste  de  «  Griffonnages  ».  Nous  ne  sau- 
rions mieux  les  comparer  qu'à  des  instantanés  reproduisant  la 
photographie  vivante  d'un  des  coins  de  Paris  pendant  les  deux 
sièges.  Rédigées  d'une  plume  alerte,  —  parfois  même  un  peu  gau- 
loise,—  elles  ont  le  mérite  de  refléter  une  âme  toute  française  et 
sincèrement  chrétienne.  A  l'exemple  de  sa  vaillante  compagne, 
dont  il  a  ajouté  quelques  lettres  à  ses  notes,  l'auteur  sait  lever 
les  yeux  vers  le  ciel  et  chercher  dans  la  prière  une  consolation 
aux  malheurs  inouïs  de  l'année  terrible.  p.  MURY,  S.  J. 

L'Histoire  sociale  au  Palais  de  Justice.  —  Plaidoyers  philoso- 
phiques, par  Emile  de  Saint-Auban.  Paris,  Durand  et  Pé- 
done-Lauriel,  1895.  In-18,  pp.  332.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  titre  promet  de  l'histoire,  de  la  philosophie^  de  la  politi- 
que, de  l'éloquence  et  de  la  satire  ;  on  peut  dire  que  le  livre  tient 
parole.  M.  Brunetière  signalait  jadis,  dans  les  discours  des  avo- 
cats, une  mine  trop  peu  exploitée  par  les  historiens;  jamais  filon 
ne  fut  plus  riche  que  celui-ci.  Les  Trafics  de  V Elysée,  avec  les 
noms  enlacés  de  M.  Grévy,  de  M.  Wilson  et  de  Mnie  Ratazzi  ;  les 
Grandes  Cojiventions  de  1883  où  figure  M.  Raynal,  en  attendant 
l'enquête  de  1895;  la  Finance  et  la  politique,  dont  le  Panama 
forme  le  plus  gros  mais  non  pas  le  plus  curieux  épisode  ;  le  Renou- 
vellement du  privilège  de  la  Banque  de  France,  qui  détermine  le 
procès  Drumont-Burdeau  ;  V Anarchie  doctrinale  où  nous  voyons 
les  formules  scientifiques  de  Jean  Grave  et  d'Elisée  Reclus  cô- 
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toyer  la  propagande  par  le  fait  de  Ravachol  et  de  Vaillant  ;  le 
Procès  des  Trente,  piteux  effort  et  triste  défaite  d'un  gouverne- 
ment sans  principes;  enfin  la  Magistrature^  la  Presse  et  YOpi- 
niorif  d'où  il  appert  clairement  que  les  institutions  les  plus  véné- 
rables cessent  d'être  respectées,  quand  beaucoup  de  ceux  qui  les 
représentent  passent  pour  indignes  :  ce  résumé  du  volume  n'est-il 
pas  le  résumé  de  l'histoire  intérieure  de  la  République  française 
depuis  quinze  ans  ? 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  ce  recueil,  indépendamment  du  fond 
même,  c'est  la  verve,  l'accent  convaincu,  la  dialectique  passion- 
née, l'ironie  ou  l'indignation,  la  philosophie  hautaine  du  brillant 
et  souple  avocat.  Il  y  aurait  bien  des  réserves  h  faire  sur  les  théo- 
ries de  M®  de  Saint-Auban,  en  particulier  sur  le  droit  qu'il  attri- 
bue à  l'écrivain  de  publier  toutes  ses  pensées,  sans  qu'il  ait  à  en 
rendre  compte  à  la  société.  Le  livre  peut  être  plus  coupable  que 
la  bombe  ;  mais  ce  n'est  pas  le  moment  de  discuter  ces  graves 
questions. 

«  Ce  qui  demeure  incontestable,  après  la  lecture  de  ces  plai- 
doyers, c'est  le  talent  de  l'orateur-écrivain  qui  les  a  composés, 
la  générosité  de  son  éloquence,  et,  par-dessus  tout,  son  ardente, 
sa  profonde  passion  de  la  justice.  »  Cette  appréciation  du  Journal 
des  Débats  a  d'autant  plus  de  sel  qu'elle  est  sinon  d'un  adver- 
saire, au  moins  du  représentant  d'une  tout  autre  école. 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

La  Mère  Clara  de  Gondrecourt  et  la  Congrégation  du  Saint- 
Cœur-de-Marie,  de  Nancy,  par  l'abbé  Eugène  Martin, 
docteur  es  lettres.  Nancy,  Vagner,  et  Paris,  Retaux,  1895. 
In-8,  pp,  441.  Prix  :  5  francs. 

La  comtesse-couturière  qui,  au  dire  de  Louis  Veuillot,  «  payait 
patente  pour  avoir  le  droit  de  donner  un  asile,  du  pain  et  des 
vertus  à  une  cinquantaine  de  petites  filles  abandonnées  »,  était 
née  à  Nancy  en  1807.  Orpheline  de  bonne  heure,  elle  fut  élevée 
dans  un  salon  qui  passait  à  juste  titre  pour  un  «  conservatoire 
de  politesse  »  (p.  64).  Une  mission  donnée  dans  sa  ville  natale, 
en  1825,  fit  de  la  jeune  fille  pieuse  une  femme  apôtre.  D'abord 
associée  des  Demoiselles  de  la  Providence,  elle  fonda  bientôt 
avec  quelques  compagnes,  les  unes  du  monde  de  la  cour,  les  autres 
du  monde  de  l'aiguille,   des    ouvroirs    et  des  ateliers    chrétiens, 
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puis  une  véritable  congrégation  religieuse.  Le  P.  Pierre  Cotel, 
jésuite  (1800-1883),  en  rédigea  les  statuts,  non  sans  peine,  et  la 
main  de  fer  gantée  de  velours  violet  du  futur  cardinal  Lavigerie 
les  fit  adopter  et  observer. 

Des  contradictions  ordinaires  aux  œuvres  de  la  foi  et  du 
dévouement  aucune  ne  manqua  à  celle-ci.  Mais  la  tempête  a  enra- 
ciné l'arbre. 

En  1870-71,  les  salles  de  couture  se  transformèrent  en  ambu- 
lance. En  1875  la  noble  fondatrice  mourut  de  la  mort  des  pré- 
destinées. Elle  avait  réalisé,  dans  un  pays  voltairien  sous  la 
Restauration  et  revenu  à  la  religion  depuis  1830,  une  de  ces 
entreprises  éminemment  populaires  qui  sont  l'honneur  des  Con- 
grégations et  la  raison  des  persécutions  qui  durent  encore. 
Aujourd'hui  à  la  patente  s'est  ajouté  le  droit  d' accroissement^ 
puis  la  taxe  d'abonnement.  L'abbé  Eugène  Martin  a  bien  fait  de 
s'abstenir  de  toute  récrimination.  Son  exposé,  clair,  détaillé, 
plein  de  choses  et  de  faits  est  plus  éloquent  que  toutes  les  apo- 
logies. H.  CHÉROT,  S.  J. 

I.  —  Vie  de  Mgr  Puginier,  évêque  de  Mauricastre,  vicaire 
apostolique  du  Tonkin  occidental,  par  E.  Louvet,  mis- 
sionnaire apostolique,  de  la  Société  des  Missions  étran- 
gères. Hanoi,  F. -H.  Schneider,  imprimeur-éditeur,  1894. 
In-4,  pp.  602.  Prix  :  7  francs. 

II.  —  Une  Gloire  française  :  Le  commandant  Rivière,  sa  vie 
et  ses  œuvres^  par  François  Bournand.  Paris,  Téqui,  1895. 
In-12,  pp.  260.  Prix  :  2  francs. 

L  —  Voilà  un  livre  qui  se  publie  bien  loin  de  nous.  Mais  il  en 
existe  un  dépôt  à  Paris,  au  Séminaire  des  Missions  étrangères,  et 
c'est  heureux,  car  l'ouvrage  est  plein  d'intérêt  et  il  vient  à  son  heure 
pour  faire  resplendir  cette  figure  d'un  grand  évêque  dont  la  sa- 
gesse et  le  dévouement  ont  forcé  plus  d'une  fois  au  respect  les 
libres-penseurs  eux-mêmes. 

Celui  qui  devait  être  Mgr  Puginier  arrivait  au  Tonkin  en  1862. 
La  persécution  finissait  à  peine,  et  dans  la  mission,  tout  était  à 
réorganiser.  Malgré  son  jeune  âge,  il  n'avait  alors  que  vingt- 
sept  ans,  ses  talents  pour  l'administration  le  firent  vite  remarquer, 
et  son  évêque,  usé  par  les  travaux  d^un  pénible  apostolat,  se  dé- 
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chargea  sur  lui  de  la  direction  du  diocèse.  Il  en  fit  son  grand 
vicaire  jusqu'en  1868,  où  l'abbé  Puginier  devint  son  coadjuteur 
pour  lui  succéder  quelques  mois  après. 

L'épiscopat  de  Mgr  Puginier  s'écoula  au  milieu  d'une  période 
essentiellement  troublée,  pendant  laquelle  il  eut  à  déplorer  de 
nombreux  massacres  de  ses  chrétiens.  Et  pourtant,  quand 
l'évêque  paraissait  devant  Dieu  après  vingt-quatre  ans  passés  à 
la  tête  du  diocèse,  il  avait  presque  doublé  le  nombre  de  ses 
fidèles.  C'est  dire  qu'il  avait  un  vrai  cœur  d'apôtre. 

On  lui  a  reproché  parfois  de  s'être  mêlé  aux  événements  poli- 
tiques qui  signalèrent  l'occupation  du  Tonkin.  C'est  ici  que  l'ou- 
vrage du  P.  Louvet  rétablit  la  vérité  dans  tout  son  jour.  L'évêque 
avait  sa  place  si  bien  marquée  dans  tous  ces  événements,  que 
Tonkinois  et  Français  allèrent  à  lui  et  le  forcèrent  pour  ainsi  dire, 
à  sortir  de  la  stricte  réserve  dans  laquelle  il  pensait  d'abord  se 
renfermer.  Il  sut  à  la  fois  ménager  les  intérêts  de  'la  France,  sa 
patrie,  et  ceux  des  Annamites,  ses  enfants  d'adoption.  Bien  des 
fautes  auraient  été  évitées  si  l'on  eût  suivi  ses  conseils,  mais  la 
passion  antireligieuse  les  fit  rejeter  plus  d'une  fois  ;  et  quand  les 
événements  eurent  donné  de  cruels  démentis  à  ses  contradicteurs, 
ceux-ci  ne  rougirent  point  d'accuser  l'évêque  et  de  le  représenter 
comme  un  mécontent,  outré  de  voir  que  l'Administration  faisait 
pièce  à  ses  intrigues  cléricales. 

Hélas  !  notre  cœur  de  catholique  et  de  Français  se  trouve  péni- 
blement impressionné  à  la  lecture  de  quelques  pages  de  ce  livre  : 
certains  noms  font  rougir  notre  patriotisme.  Et  pourtant  l'auteur 
n'a  pas  tout  dit  :  les  noms  sont  isolés  les  uns  des  autres,  tandis 
que  l'œuvre  anticatholique  entreprise  là-bas  a  trop  d'unité  pour 
n'être  pas  voulue  et  dirigée  par  la  secte  qui  nous  gouverne  actuel- 
lement. 

Nous  nous  permettrons  de  plaider  au  moins  les  circonstances 
atténuantes  pour  un  des  accusés,  le  général  de  Courcy.  Depuis 
longtemps  on  le  regarde  comme  coupable  des  massacres  qui  ont 
eu  lieu  sous  son  gouvernement  et  qui  ont  coûté  la  vie  à  quarante 
mille  chrétiens.  Le  P.  Louvet,  à  ce  sujet,  ne  fait  qu'enregistrer 
le  bruit  public.  Sans  doute,  il  a  pu  y  avoir  faute  ou  négligence 
de  sa  part,  puisqu'il  était  chef.  Mais  enfin  on  dit  aussi  que  ses 
subalternes  le  trompèrent  et  lui  désobéirent,  sûrs  qu'ils  étaient 
de  n'être  pas  désavoués  en  France.  Il  resterait  à  trouver  le  nom 
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des  misérables  qui  n'ont  pas  craint  de  faire  couler  ainsi  des  flots 
de  sang  et  d'en  jeter  lâchement  l'odieux  sur  le  seul  général  qui, 
là-bas,  se  soit  déclaré  franchement  chrétien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail,  le  livre  du  P.  Louvet  établit 
nettement  le  beau  rôle  de  Mgr  Puginier.  De  nombreuses  cita- 
tions, tirées  de  ses  lettres  officielles  à  nos  gouvernants,  font  jus- 
tice des  accusations  portées  contre  lui,  et  il  ne  reste  plus  que  de 
l'admiration  pour  l'homme  qui  a  su  réunir  tant  de  prudence  et  de 
fermeté  dans  des  circonstances  si  difficiles. 

Peut-être  le  volume  eût-il  gagné  si  quelques  documents  avaient 
été  rejetés  à  la  fin,  comme  pièces  justificatives;  néanmoins  tel 
qu'il  est,  il  se  lit  avec  intérêt.  Tous  ceux  qui  veulent  se  faire 
une  idée  juste  de  notre  situation  au  Tonkin  doivent  en  prendre 
connaissance. 

II.  —  M.  Bournand  nous  présente  un  recueil  de  morceaux  choisis 
des  romans  et  lettres  du  commandant  Rivière,  avec  quelques  re- 
lations faites  sur  lui  et  sur  le  Tonkin.  Dans  ce  petit  volume,  on 
voit  trop  l'écrivain  et  pas  assez  le  marin.  Pourtant,  c'est  comme 
marin  que  le  commandant  Rivière  est  devenu  une  gloire  fran- 
çaise. E.  SOULLIER,  S.  J. 

Un  apôtre  vendéen  en  Annam  :  le  Père  Henri  Macé,  de  la 
Société  des  Missions  étrangères^  par  Pabbé  Baraud,  auteur 
des  Chrétiens  célèbres  du  XIX^  siècle.  Paris  et  Poitiers, 
Oudin,  1894.  In-8,  pp.  viii-232.  Prix  :  2  fr.  50. 

Rien  n'élève  davantage  les  cœurs  que  les  biographies  de  ces 
hommes  vaillants  qui  vont  porter  la  bonne  nouvelle  aux  peuples 
assis  à  l'ombre  de  la  mort.  La  vie  d'un  missionnaire  n'est-elle  pas 
l'Evangile  en  action  ? 

Henri  Macé  naquit  à  Bazoches-en-Paillers  (Vendée),  en  1844, 
d'une  famille  chrétienne  et  virile.  L'enfant  ne  fut  pas  sans  dé- 
fauts ;  la  foi,  la  piété  disciplinèrent  sa  nature  ardente.  Bientôt  sa 
résolution  fut  prise  :  dévouer  entièrement  sa  vie  à  Dieu,  au  salut 
des  âmes.  Prêtre  (1868),  professeur  au  séminaire  des  Sables- 
d'Olonne  (1868-1874),  après  une  année  passée  au  séminaire  des 
Missions  étrangères,  Henri  Macé  partait  pour  l' Annam.  C'était 
pour  lui  «  la  terre  promise  ».  Il  l'aborda  au  chant  du  Magnificat. 
Son  apostolat  dura  dix  ans,  et  fut  couronné  par  la  gloire  du  mar- 
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tyre  (1885).  En  son  pieux  récit,  M.  Tabbé  Baraud  fait  bien  res- 
sortir la  vie  édifiante  du  séminariste  et  du  professeur,  le  zèle 
ardent  du  missionnaire,  la  mort  héroïque  du  soldat  de  Dieu. 

ALEX.  GOURAT. 

I,  —  Biographies  du  XIX°  siècle.  Paris,  Bloud  et  Barrai.  In-8 
illustré,  pp.  322.  Prix  :  4  fr.  50. 

II.  —  Le  Dernier  Maréchal  de  France  :  Ganrobert,  par  le  com- 
mandant Grandin.  Tolra.  Gr.  in-8,  pp.  340,  illustré.  Prix  : 
5  francs. 

I.  —  Ces  biographies  sont  bien  rédigées,  comme  la  plupart  de 
celles  de  cette  collection.  Nous  voyons  successivement  passer  sous 
nos  yeux,  dans  un  ordre  un  peu  confus,  le  poète  A.  de  Vigny,  dont 
les  vers  se  ressentent  de  son  état  d'âme  étrange  et  si  longtemps 
sceptique  ;  le  maréchal  de  Grouchy,  dont  l'auteur  ne  dit  pas  s'il 
fut  chrétien  ;  Paoli,  ce  beau  caractère  de  patriote  corse,  retracé 
par  la  plume  émue  de  M.  Antonini  ;  Madame  Barat,  dont  la  vie 
fut  si  sainte  et  si  féconde  ;  Dupin,  l'orateur  puissant  et  légiste 
gallican,  avec  sa  pointe  de  malice  gauloise  et  ses  coups  de  bou- 
toir; Madame  de  La  Rochejacquelein,  cette  belle  figure  d'héroïne 
dévouée  à  son  pays,  à  son  roi  et  à  son  Dieu  ;  enfin,  l'abbé  Gorini, 
ce  prêtre  savant  et  humble,  comme  il  s'en  rencontre  moins  rare- 
ment qu'on  ne  croit  dans  le  clergé  des  campagnes. 

Edifiantes  et  instructives,  ces  notices  se  liraient  encore  avec 
plus  d'intérêt,  si  l'impression  était  plus  soignée.  Malheureuse- 
ment, les  fautes  sont  trop  nombreuses. 

Au  sujet  d'Alfred  de  Vigny,  l'auteur  semble  laisser  des  doutes 
sur  la  foi  du  poète  à  la  fin  de  sa  vie  ;  cependant  la  lettre  de 
M.  Vidal,  curé  de  Bercy,  qui  réconcilia  A.  de  Vigny  avec  Dieu, 
et  que  les  Etudes  ont  publiée  en  son  temps,  ne  peut  laisser  sup- 
poser qu'il  soit  mort  incrédule. 

Dans  la  biographie  de  Grouchy,  l'auteur  écrit  à  tort  que  Cha- 
rette  fut  pris  dans  une  embuscade  ;  on  devrait  dire  :  dans  sa 
retraite  de  la  forêt  de  Gralas,  où  il  s'était  caché.  Il  fut  dénoncé 
par  un  traître. 

IL  —  C'est  vraiment  une  lecture  attrayante  que  cette  vie  du 
vieux  guerrier  Canrobert,  qui,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  de 
1835  à  1870,  parcourut  en  tous  sens  l'Afrique,  depuis  la  Tunisie 
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jusqu'au  Maroc,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux  sables  du  Sahara, 
toujours  combattant  et  constamment  victorieux,  jusqu'aux  jours 
néfastes  où  il  eut  sa  part  des  glorieuses  défaites  de  la  France  en 
1870.  Le  commandant  Grandin  nous  le  montre  à  la  rude  école  des 
Clauzel,  des  Danrémont,  des  Drouet  d'Erlon,  et,  plus  tard,  des 
Lamoricière,  des  Changarnier,  des  Bedeau,  desquels  il  apprend 
à  développer  ces  aptitudes  maîtresses  qui  font  les  intrépides  sol- 
dats et  les  habiles  généraux. 

Nous  admirons  en  passant  la  modestie  du  vieux  maréchal,  son 
attachement  au  devoir  militaire,  sa  religion,  son  amour  du  sol- 
dat. Aussi  l'écrivain  a  t-il  raison  de  citer  ces  paroles  de  Tacite  : 
<(  C'est  en  imitant  les  grands  hommes,  autant  qu'il  nous  est  pos- 
sible, que  nous  leur  payerons  le  tribut  d'honneur  et  le  pieux  hom- 
mage auxquels  ils  ont  droit  de  notre  part.  » 

L'auteur  de  ces  pages  est  un  soldat  :  c'est  dire  qu'il  traite  au 
point  de  vue  militaire  et  avec  la  compétence  que  déjà  il  a  mon- 
trée dans  ses  précédents  ouvrages  tout  ce  qui  a  trait  aux  campa- 
gnes du  dernier  maréchal  de  France.  A.  BARAUD. 

Le  Maréchal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta.^  par  A.  Ras- 
TOUL.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  ïn-8, 
pp.  384.  Prix  :  6  francs. 

Le  biographe  relève  avec  soin  toutes  les  étapes  du  maréchal 
de  Mac-Mahon.  Nous  n'avons  pas  à  les  noter.  Le  «  Bayard  des 
temps  modernes  »  partage  avec  un  très  petit  nombre  la  gloire 
d'être  connu  et  aimé  sous  la  tente  du  soldat  comme  dans  la  plus 
humble  chaumière.  D'où  vient  l'unanime  accord  des  sympathies  ? 
De  ce  que,  dans  sa  longue  carrière,  Mac-Mahon  n'a  jamais  pensé 
qu'à  servir  la  France.  Il  a  été  «  tout  au  patriotisme  »  avec  désin- 
téressement,  «  tout  au  devoir  »,  sans  défaillance.  «  Ne  demander 
qu'aux  règles  inflexibles  de  l'honneur,  dit  Mgr  Perraud,  le  secret 
d'accumuler  sur  sa  tête  les  honneurs  les  plus  enviés  des  hommes 
et  les  mieux  mérités,  »  tel  est  le  résumé  de  la  vie  du  vaillant 
capitaine,  en  Algérie,  en  Crimée,  en  Italie,  dans  la  campagne  de 
France.  Pour  personne,  la  noble  défaite  de  Reichshoffen  n'a  terni 
les  lauriers  du  héros  de  MalakofF  et  de  Magenta. 

Par  son  caractère  personnel  et  par  le  prestige  attaché  à  sa 
gloire  militaire,  Mac-Mahon,  président  de  la  République,  avait 
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pris,  pendant  la  durée  de  son  gouvernement,  une  place  qui  le 
mettait  en  bon  rang  parmi  les  souverains.  La  triple  alliance,  diri- 
gée contre  la  France,  a  été  conclue  après  la  retraite  du  maréchal. 
Certains  hommes  d'Etat  pensent  que,  s'il  était  resté  au  pouvoir, 
le  rapprochement  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche  n'aurait  pas  eu 
lieu. 

La  dignité  dugentilhomme  et  lafranchise  du  soldat  s'appuyaient 
sur  la  foi  du  chrétien.  Au  jour  du  suprême  appel,  il  fut  prêt  pour 
paraître  devant  Dieu. 

La  querelle  du  gouverneur  de  l'Algérie  avec  Mgr  Lavigerie, 
quelques  actes  du  président  de  la  République  pourront  fournir 
matière  à  discussion  ;  nul  ne  contestera  la  loyauté  du  maréchal. 
L'impartiale  histoire  ratifiera  le  jugement  porté  par  le  biographe. 
Le  maréchal  de  Mac-Mahon  est  et  restera  dans  l'histoire  du  dix- 
neuvième  siècle  une  des  plus  grandes  illustrations  de  notre  pays. 

ALEX.  COURAT. 

Le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  ancien  prieur  de  Solesmes,  an- 
cien président  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine,  par  Alex.  Gelier.  Mamers,  1895.  In-8,  pp.  116. 

C'est  pour  nous  un  plaisir  autant  qu'un  devoir  de  signaler  ici 
avec  éloge  l'estimable  notice  d'un  Bénédictin,  écrite  par  un  homme 
du  monde.  Nous  y  avons  reconnu,  nous,  les  principaux  traits  qui 
ont  caractérisé  durant  sa  vie  le  religieux  édifiant,  l'homme 
aimable  et  l'érudit  consciencieux  qui  fut  dom  Paul  Piolin.  De 
leur  côté,  les  lecteurs,  nous  osons  l'affirmer,  en  seront  satisfaits; 
car  ils  trouveront,  comme  nous,  en  M.  Celier  les  qualités  d'un 
excellent  biographe. 

Par  un  point  de  son  travail,  il  touchait  à  la  fondation  et  aux 
temps  héroïques  de  Solesmes;  par  un  autre,  aux  jours  lamenta- 
bles des  expulsions  et  de  la  dispersion.  Il  s'étend  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  sans  négliger  cependant  les  détails  intéressants  compris 
entre  ces  deux  points  extrêmes.  On  sera  sans  doute  frappé  de  la 
sage  réserve  avec  laquelle  il  parle  d'une  question  redevenue  tout 
d'un  coup  actuelle,  pour  ne  pas  dire  aiguë,  l'ancienneté  des 
églises  de  France,  que  dom  Piolin  a  constamment  soutenue,  et 
que  d'autres  attaquent  avec  une  sorte  d'acharnement. 

L'auteur  a  soin  de  nous  avertir  que  la  copieuse  bibliographie 
de  dom  Piolin,  qui  complète  sa  notice,  n'est  pas  de  lui,  pas  plus 
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que  la  belle  gravure  qui  lui  sert  de  frontispice.  Mais  nous  voyons 
par  les  références  placées  au  bas  de  chaque  page,  qu'il  a  l'érudi- 
tion d'un  Bénédictin,  et  par  son  texte  qu'il  a,  quoique  laïc,  une 
estime  profonde  et  un  véritable  amour  pour  la  vie  religieuse. 

A.  JEAN,  S.  J. 

I.  —  Madagascar  :  I.  L'ile  et  ses  habitants.  —  II.  La  dernière 
guerre  franco-hova  (1883-1885),  d'après  les  documents  du 
ministère  de  la  marine,  par  G.  Humbert.  1895,  Paris,  Ber- 
ger-Levrault.  Prix  :  4  francs. 

II.  —  Madagascar  et  les  moyens  de  la  conquérir.  Étude  mili- 
taire et  politique,  par  le  colonel  Ortus.  1895,  Paris,  Gh. 
Lavauzelle.  In-8.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  ((  Par  sa  nature,  nous  dit  l'auteur  dans  VAçant-propos^  ce 
petit  volume  ne  peut  être  une  œuvre  littéraire;  ce  n'est  guère 
qu'une  collection  de  renseignements.  »  De  fait,  les  renseigne- 
ments abondent,  courts,  précis,  généralement  puisés  à  bonne 
source,  malgré  quelques  légères  inexactitudes.  Il  est  clair  d'ail- 
leurs qu'on  ne  saurait  demander  à  un  ouvrage  de  ce  genre  une 
idée  complète  de  Madagascar  et  de  ses  habitants.  On  y  cherche- 
rait en  vain,  par  exemple,  la  moindre  indication  sur  la  valeur 
intellectuelle  des  Malgaches,  l'état  actuel  de  l'instruction,  et  même 
sur  les  travaux  des  missionnaires  français. 

La  deuxième  partie,  la  plus  intéressante  et  la  plus  utile  pour  les 
lecteurs  que  l'auteur  avait  en  vue,  raconte  la  guerre  franco-hova 
de  1883-1885.  On  aimera  à  lire,  p.  84,  un  bel  éloge  de  l'amiral 
Pierre,  de  vaillante  mémoire. 

Le  vocabulaire  franco-malgache,  établi  d'après  les  indications 
de  M.  Suberbie,  aura  aussi  son  utilité.  Les  mots  les  plus  usuels 
ont  été  heureusement  choisis  et  la  traduction  est  d'une  parfaite 
exactitude.  Mais  il  est  à  regretter  que  M.  Suberbie  n'ait  pu  faire 
office  de  prote  ;  nombre  de  mots  sont  complètement  défigurés  : 
monga  pour  manga  (bleu)  ;  tanimanya  pour  tanimanga  (argile)  ; 
kirchitr  ala  pour  kirihitr  ala  (taillis)  ;  mataiyaka  pour  matanjaka 
(fort);  tchina  pour  tehina  (canne,  bâton),  etc.,  etc.. 

A  l'exception  des  noms  propres  qu'un  long  usage  a  en  quelque 
sorte  francisés,  comme  Tananarive,  Majunga,  etc.,  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  laisser  aux  autres  leur  orthographe  malgache  ?. . .  Il  nous 
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semble   qu'écrire   Amhoiistre  pour  Ambositra,    Mananzar  pour 
Mananjary,  etc.,  c'est  introduire  une  prononciation  défectueuse, 
et  peut-être  MM.  Rasanjy  et  Rabibisoa,   secrétaires  du  premier- 
ministre,  seraient-ils  peu  flattés  de  s'entendre  appeler  Rasange  et 
Rabibishou. 

II.  —  L'ouvrage  du  colonel  Ortus  s'adresse  presque  exclusive- 
ment aux  officiers  du  corps  expéditionnaire.  C'est  bien,  comme 
le  titre  l'indique,  une  étude  «  militaire  »  sur  les  moyens  de  con- 
quérir Madagascar.  Forces  nécessaires  pour  l'expédition,  plan 
de  campagne  à  adopter,  organisation  du  corps  expéditionnaire, 
organisation  des  convois,  habillement^  équipement  et  charge- 
ment du  soldat,  tactique  de  combat,  etc.,  etc.,  tout  cela  est 
étudié  dans  les  moindres  détails  avec  une  compétence  que  les 
hommes  du  métier  apprécieront.  Le  commun  des  lecteurs  s'inté- 
ressera davantage  à  la  partie  historique  et  politique,  ou  encore  à 
ces  superbes  récits  de  combats  empruntés  aux  récentes  campa- 
gnes du  Tonkin  et  du  Dahomey  et  cités  par  l'auteur  à  l'appui  de 
ses  théories. 

L'ouvrage,  dédié  à  M.  Le  Myre  de  Vilers,  se  termine  par  le 
vœu  qu'après  la  conquête  la  lourde  charge  d'organiser  à  la  fois  la 
colonisation  et  l'administration  de  Madagascar  soit  confiée  à  cet 
«  administrateur  émérite  »,  à  ce  «  diplomate  de  premier  ordre  »  ; 
parce  que  «  celui  qui  a  été  à  la  peine  doit  être  à  l'honneur  ». 

C'est  un  soldat  qui  écrit  ;  on  sent  courir  à  travers  ces  pages  un 
souffle  patriotique  qui  enflamme  le  cœur  d'espérance  et  de  fierté, 
et  on  ferme  le  livre  en  s'écriant  avec  l'auteur  :  «  Et  maintenant, 
sonnez,  clairons  et  trompettes  I  L'épée  de  la  France  vient  de 
sortir  de  son  fourreau.  »  A.   CADET,  S.  J. 

I.  — A  l'assaut  du  pays  des  noirs  :  Le  Dahomey,  par  le  com- 
mandant Grandin.  Paris,  René  Haton,  1895.  2  vol.  in-12, 
pp.  xxv-287,  307.  Deux  portraits  et  une  carte.  Prix  :  6  francs. 

II.  --  A  travers  l'Afrique  australe,  par  M.  Jules  Leglercq. 
Paris,  Pion,  1895.  In-18,  pp.  312,  orné  de  gravures  et  d'une 
carte.  Prix  :  4  francs. 

I.  —  Dès  l'épigraphe  le  livre  du  commandant  Grandin  s'annonce 
comme  résolument  catholique  :  «  Si  l'Afrique  peut  être  conquise, 
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c'est  par  l'Église  catholique  qu'elle  le  sera.  »  Le  mot  est  de  sir 
J.  Marshall,  gouverneur  de  Lagos  et  protestant. 

L'auteur  donne  dans  ses  deux  volumes  tout  ce  qu'on  peut  dire 
sur  le  Dahomey,  histoire  naturelle,  institutions,  hygiène,  etc.  La 
place  y  est  faite  très  large  aux  missions;  la  conquête  est  racontée 
tout  au  long.  Dans  un  appendice  on  trouve  le  nom  de  tous  les 
officiers  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  de  1892.  Bref,  l'ouvrage  a 
toutes  les  qualités  d'une  encyclopédie  dahoméenne,  la  linguistique 
exceptée  :  il  en  a  les  défauts;  on  sent  la  compilation.  Çà  et  là, 
des  pages  de  style  plus  moderne,  plus  jeune,  semblent  avoir  été 
coupées  dans  les  journaux  et  cousues  un  peu  au  hasard  (t.  II,  p.  71). 
Pourquoi  les  chapitres  sur  l'hygiène  et  la  faune  sont-ils  à  la  fin  du 
second  volume,  alors  que  le  premier  contient  toute  la  partie  des- 
criptive? De  nombreuses  fautes  d'impression,  surtout  dans  les 
noms  propres,  déparent  ce  travail  si  recommandable  à  tant  de 
titres;  je  n'en  signale  qu'une  :  tome  II,  p.  286,  lire  d'Ambrière, 
et  non  d'Ambisère. 

Il  faut  remercier  l'auteur  de  nous  avoir  donné  ce  récit  attachant. 
A  la  veille  de  commencer  une  autre  expédition  sous  d'autres 
cieux,  plus  dure  peut-être  et  plus  longue,  il  est  bon  de  voir  à 
l'œuvre  l'entrain  de  nos  troupes  et  la  vieille  bravoure  française 
toujours  vivante  :  c'est  ce  que  le  commandant  Grandin  a  parfai- 
tement mis  en  lumière. 

II.  —  M.  Jules  Leclercq,  qui  a  visité  déjà  le  Caucase,  le  mont 
Ararat,  les  pays  Scandinaves,  le  Mexique,  les  îles  Fortunées,  — 
j'en  passe, —  et  nous  promet  un  voyage  au  pays  de  Paul  et  Virgi- 
nie, nous  mène  aujourd'hui  dans  les  colonies  de  l'Afrique  australe. 
M.  Leclercq  sait  voir,  mais  quand  il  décrit,  il  ne  s'épuise  pas  à 
nous  éblouir  par  un  style  de  lapidaire  ou  de  rapin.  Il  écrit  fran- 
çais, ce  qui  est  rare  par  le  temps  qui  court,  et  simplement.  Il 
nous  fait  entrer  dans  les  différents  parlements  du  Sud,  et  nous  en 
montre  la  physionomie  ;  il  nous  fait  connaître  le  grand  leader  du 
Cap,  Cécil  Rhodes,  le  gouverneur  sir  Henry  Loch  dont  la  vie  fut 
si  tourmentée,  Reitz,  le  président  de  l'Etat  Libre  ;  et  surtout 
l'original  président  du  Transvaal,  Kruger,  surnommé  l'oncle  Paul, 
gros  paysan  inculte  chamarré  de  décorations,  un  paysan  du  Da- 
nube. Il  faut  lire  les  chapitres  consacrés  à  Kimberley,  et  à  l'orga- 
nisation du  travail  dans  les  mines  de  diamant.  Ce  petit  livre  com- 
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plète  agréablement  Touvrage  anglais  traduit  par  le  colonel  Baille  : 
c'est  l'Afrique  vue  par  un  étranger,  après  TAfriquevueparun  An- 
glais. Ajoutons  que  l'auteur  est  catholique,  et  qu'il  ne  s'en  cache 
point,  bien  qu'il  eût  pu  être  plus  complet  au  sujet  des  missions. 

A.  LE   CHARTRAIN,    S.  J. 

Voyage  autour  de  la  Terre,  par  P.  Rouget.  Paris,  Librairie 
de  la  Nouvelle  Reme,  1895.  In-18,  pp.  420.  Prix  :  3  fr.  50. 

De  France  aux  Indes,  puis  au  Tonkin,  en  Chine,  au  Japon, 
à  San-Francisco ,  à  New- York  et  à  Toulon,  que  d'études  à 
faire,  que  de  gens,  que  de  choses  à  décrire  ou  à  portraiturer! 
M.  Rouget  ne  s'est  pas  borné  à  esquisser  des  points  de  vue  et  à 
photographier  des  costumes,  il  a  eu  surtout  le  désir  de  comparer 
les  procédés  agricoles  et  leurs  résultats  ;  si  son  enquête  a  été 
sommaire,  elle  n'en  est  pas  moins  intéressante.  Pourquoi  gâte-t-il 
son  œuvre  par  cette  incroyable  naïveté  (p.  20)  :  «Les  fouilles 
de  1893  à  la  pyramide  de  Sakara  ont  conduit  à  la  preuve  irréfu- 
table que  l'Egypte,  bien  avant  la  date  indiquée  pour  la  création 
d'Adam  et  d'Eve,  fut  habitée  par  un  peuple  dont  le  degré  de  civi- 
lisation suppose  une  longue  suite  de  milliers  d'années  »  ?  —  Nous 
devons  également  avertir  nos  lecteurs  que  ce  livre  n'est  pas  des- 
tiné aux  enfants.  A.    LEFEVRE. 


BELLES-LETTRES 

Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Première  partie  : 
Bibliographie^  par  les  PP.  Augustin  et  Aloys  de  Bagker. 
Seconde  partie  :  Histoire^  par  le  P.  Garayon.  Nouvelle 
édition,  par  le  P.  Carlos  Sommervogel,  S.  J.,  Strasbour- 
geois,  publiée  par  la  province  de  Belgique.  Bibliographie^ 
t.  VI.  (Otazo-Rodriguez.)  In-4  de  124  feuilles  à  double 
colonne.  Paris,  Picard,  1895.  Prix  :  30  francs  pour  les 
souscripteurs  ;  40  francs  pour  les  autres  acheteurs. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs  ce  mo- 
numental ouvrage  de  bibliographie  ^  ;  mais  l'auteur  a  dépassé  le 

1.  V.  Études,  15  novembre  1890  et  15  novembre  1891  ;   Partie  bibliogra- 
phique, 31  juillet  1892. 
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critique  et  trois  volumes  nouveaux  ont  paru  depuis  notre  dernier 
compte  rendu,  ce  qui  porte  au  tome  sixième  la  publication  totale. 
Nous  ne  reviendrons  pas  en  arrière,  et,  sans  parler  des  milliers 
de  pages  qu'il  nous  faudrait  parcourir  pour  rattraper  un  ar- 
riéré de  trois  ans,  nous  nous  contenterons  de  signaler  le 
présent  in-quarto  avec  ses  1982  colonnes,  les  addenda  non  com- 
pris. Il  faut  avoir  observé  ces  détails  de  pagination  pour  s'étonner 
que  la  vitesse  du  travail  n'ait  pas  nui  à  l'exécution  de  l'œuvre.  Le 
juge  le  plus  compétent  en  pareille  matière,  M.  Léopold  Delisle, 
en  exprimait  tout  récemment  (Journal  des  saçants^  février, 
pp.  108-117),  dans  un  article  aussi  impartial  que  documenté  et 
intéressant,  sa  haute  satisfaction.  Si,  armé  des  catalogues  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  du  répertoire  non  moins  étendu  de  sa 
science  et  de  sa  mémoire,  il  a  pu  saisir  ici  ou  là  des  lacunes,  le 
fait  même  qu'il  les  ait  remarquées  prouve  l'abondance  des  maté- 
riaux classés  et  enregistrés  parle  P.  Sommervogel. 

Après  un  tel  critique,  nous  croirions  faire  tort  à  l'éminent  bi- 
bliographe, collaborateur,  puis  reviseur  et  continuateur  des 
PP.  De  Backer,  si  nous  nous  contentions  envers  lui  de  faciles 
éloges  ;  avant  tout  nous  avons  cherché  à  le  prendre  en  défaut  ou 
à  le  compléter.  L'article  Paris,  le  plus  important  de  ce  tome  VI, 
attirait  naturellement  notre  attention.  Il  y  a  là,  pour  le  seul  col- 
lège Louis-le-Grand,  près  de  six  cents  numéros.  Cette  série 
chronologique  d'ouvrages  relatifs  à  l'éducation,  aux  fêtes,  aux 
cérémonies,  aux  représentations  théâtrales,  formerait  à  elle  seule 
un  volume  et  mériterait  d'inspirer  une  étude  historique. 

Nous  signalons  à  qui  aurait  l'utile  pensée  de  la  mettre  en  œu- 
vre une  inexactitude  et  une  omission.  Le  numéro  19  est  loin  de 
sa  vraie  place.  C'est  à  quarante  ans  qu'il  faut  renvoyer  le  Seren. 
principi  duci  Borbonio,  dum  prœmium  carminis  in  Collegio  Cla^ 
romontano  S.  J .  consequitur^  carmen  extemporale  (s.  1.  et  a.  4**). 
C'est  en  effet  le  21  août  1680  {Gazette,  p.  472),  que  le  duc  de 
Bourbon,  petit-fils  du  grand  Condé,  eut  «  vn  prix  de  poésie, 
après  avoir  donné  des  preuves  de  son  esprit  et  de  son  progrez 
dans  les  Lettres  ». 

Une  pièce  manque  plus  haut  et  devrait  figurer  avant  le  nu- 
méro 9  et  le  Triomphe  à  l'occasion  de  la  prise  de  La  Rochelle. 
Elle  a  son  importance,  car  parmi  les  acteurs  on  rencontre  un 
Franc.  Pavbs  de  Gondy^  de  Joigny,  qui  devait  être  le  trop  célèbre 
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cardinal  de  Retz.  Mais  nous  la  croyons  rarissime,  elle  a  échappé  h 
Ghantelauze  lui-même,  et  le  seul  exemplaire  que  nous  connais- 
sions nous  a  été  montré  dans  le  merveilleux  Cabinet  des  livres  de 
Chantilly.  Au  frontispice  est  un  portrait  équestre  de  Gaston  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  et  au-dessous  sont  représentés  les  décors  de 
la  tragédie.  En  voici  le  curieux  titre  :  Serenissimo principi  \  Domino 
I  fratri régis  magnificentissimo  suo  mvnerario.  \  Dabitur  in  théâ- 
tre I  Collegii  Claromontani  \  societis  les{>.  \  Tragœdia  Amvrathes 
I  Quem  cum  duohus  liber is  Theodoro  ac  Zizimulo  |  In  ipsa  Rhodi 
deditione  |  Solymannus  Turcarum  Imperator  |  Eiusdem  nepos  \ 
Ob  Christi  fidem  constantissime  retentam  \  Elisis  faucibus  \  Mar» 
tyrio  coronaçit.  Dabitur  in  areâ  |  Collegii  Claromontani  |  ...  circa 
meridiem  |  die  ...Aug.  1627. 

Gondi  jouait  le  rôle  de  Zizimule,  second  fils  d'Amurat. 

On  sait  que  plus  tard  Retz  se  plaignit  (Rapin,  Mémoires^  t.  I, 
p.  160)  d'avoir  été  traité  par  ses  régents  de  collège  «  sans  aucune 
distinction  ».  Voulait-il  déjà  ne  jouer  que  les  premiers  rôles,  lui 
qui  dévoré  d'ambition,  resta  toute  sa  vie  au  second  plan. 

Nous  venons  de  nommer  le  P.  Rapin.  Son  article  figure  aussi 
dans  ce  volume.  Des  plus  difficiles  à  faire,  il  est  des  plus  exacts 
et  des  meilleurs.  H.  CHÉROT,   S.  J. 


L'Histoire  et  l'esprit  de  la  littérature  française  au  moyen  âge  ; 
Critique  idéale  et  catholique,  par  Auguste  Gharaux,  doc- 
teur es  lettres,  chevalier  de  Saint-Grégoire  le  Grand,  pro- 
fesseur de  littérature  française  à  l'Université  catholique 
de  Lille.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée, 
De  Brouwer  et  G%  1894.  In-8,  pp.  viii-414.  Prix  :  4  francs. 

Ici,  il  nous  faut  gagner  pays  hors  des  Manuels,  des  Résumés, 
des  Mémentos....  \j  Histoire  et  V Esprit  de  la  Littérature  française 
au  moyen  âge,  est  une  œuvre  sérieuse  et  utile  au  premier  chef, 
et  nous  n'hésitons  pas  à  la  recommander  en  dépit  d'un  sous-titre 
qui  lui  obtiendrait  difficilement  l'estampille  universitaire.  Elle 
est  plus  qu'une  collection  de  faits  et  de  jugements  :  une  pensée 
la  domine  et  circule  au  travers,  qu'on  pourrait  appeler  la  philo- 
sophie religieuse  de  la  littérature  française  au  moyen  âge. 

Le  culte  désintéressé  des  lettres,  au  collège,  s'est  réfugié  dans 
la  classe  d'Humanités.  Les  âmes  y  sont  neuves  encore,  les  esprits 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  293 

avides  de  savoir,  la  curiosité  nullement  défraîchie.  Sans  doute, 
on  entrevoit  l'examen  fatal,  mais  on  lui  sourit.  On  ne  soupçonne 
pas  l'art  d'accommoder  la  liberté  de  sa  critique  'aux  exigences 
présumées  des  examinateurs  :  on  butine  sur  toute  richesse  ;  tant 
pis  si  «  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  l'examen  I  »  Car  il  n'est 
pas  encore  devenu  le  tyran  et  l'épouvantail.  A  ce  milieu  dé- 
pourvu de  fard,  aussi  bien  qu'aux  esprits  qui  apprennent  pour 
savoir,  convient  admirablement  l'ouvrage  de  l'éminent  professeur. 
Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  jour  où  triomphera,  dans  la 
littérature  comme  dans  l'enseignement  en  général,  une  critique 
qui  marche  d'accord  avec  les  principes  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétiennes.  M.  Charaux  en  apportant  sa  contribution  à  une  tâche 
plus  que  jamais  imposée,  a  droit  à  la  reconnaissance  de  ceux  qui 
estiment  que  l'enseignement  de  la  littérature  est  surtout  une 
œuvre  de  formation  morale.  Pourtant,  les  rhétoriciens  les  plus 
imbus  d'utilitarisme  trouveront  grand  profit  à  exploiter  cette 
mine.  La  partie  purement  documentaire  est  abondante  :  elle  dé- 
passe de  bien  loin  en  richesse  d'informations  et  en  intérêt  les 
pauvres  compilations  qu'on  met  trop  souvent  aux  mains  des  futurs 
bacheliers. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une  Histoire  complète  de  la  Litté- 
rature française  :  il  inaugure  digneuient  la  série. 

A.  FLAMÉRION,  S.  J. 

La  Poésie  bretonne  au  dix-neuvième  siècle,  par  Joseph 
Rousse.  Ouvrage  orné  de  23  portraits.  Paris,  Lethielleux, 
1895.  In-18,  pp.  304.  Prix  :  3  fr.  50. 

La  Bretagne,  comme  chacun  le  sait,  est  le  pays  de  la  poésie  ; 
les  poètes  y  naissent  et  brillent,  un  peu  comme  les  genêts  d'or 
et  les  bruyères  de  pourpre;  mais  les  Bretons  ont  grand  soin  de 
le  dire.  Je  suis  loin  de  les  en  blâmer  :  je  constate  seulement  que, 
dans  les  plaines  et  sur  les  grèves  d'Armor,  pour  une  douzaine  de 
poètes  il  éclôt  une  demi-douzaine  de  chroniqueurs  qui  cultivent 
leur  gloire.  Heureux  pays  !  où  les  pauvres  cloarecSy  auteurs  de 
gwerzj  où  les  aveugles,  chanteurs  de  sônes,  où  les  mendiants, 
émules  d'Homère  ou  de  M.  de  la  Villemarqué ,  trouvent  des 
bonnes  âmes,  pleines  de  poésie  naïve,  pour  les  ouïr,  et  des  gens 
d'esprit  pour  recueillir  leurs  chefs-d'œuvre  et  les  faire  revivre 
dans  les  revues,  les  journaux  et  les  livres.  0  fortunatos  nimiuml 
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M.  J.  Rousse,  dans  un  aimable  volume  qu'il  documente  for- 
tement, h  la  façon  de  son  compatriote  nantais  M.  Edmond  Biré, 
loue  toute  une  légion  de  ces  modernes  héritiers  de  Tal-Iésin; 
tous  ceux  qui  ont  vécu,  chanté,  rimé,  en  celtique  ou  en  français, 
depuis  le  jour  où  le  grand  prosateur  breton  Chateaubriand  pu- 
blia le  Génie  du  Christianisme ,  jusqu'en  l'an  de  grâce  1894.  Cin- 
quante ou  soixante  noms  plus  fameux  sont  mis  en  relief  dans 
cette  galerie  armoricaine;  mais  combien  d'autres  y  obtiennent 
au  moins  un  médaillon  ?  Cent  cinquante  peut-être  ;  et  M.  Rousse 
ne  s'occupe  guère  que  des  morts. 

Biographies,  titres  d'oeuvres,  critiques  rapides,  citations  d'an- 
thologie :  voilà  le  plan  du  livre,  écrit  con  amore  et  avec  grande 
bienveillance; — bienveillance  excessive,  croyons-nous,  pour 
plusieurs;  par  exemple,  Lamennais  et  Renan.  Renan  est  cité  en 
maint  endroit,  sans  un  mot  de  blâme;  et  je  suis  désolé  de  voir 
saluer  Renan  «  écrivain  de  génie  »  (page  295)  tout  à  côté  du 
poète  catholique  et  vendéen  Emile  Grimaud,  qui  dit  autrefois, 
avec  tant  de  courageuse  fierté,  au  renégat  romancier  de  la  Vie  de 
Jésus  :  «  Arrière  I...  Tu  n'es  plus  Breton,  ô  Judas.  » 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Summa  syntaxica  cum  thematis  ad  exercendum,  auctore 
M.  Laplana,  s.  j.  Fribourg,  Herder,  1894.  2  in-8,  pp.  xiv- 
352.  Prix  :  5  francs. 

Le  R.  P.  Laplana  publie  une  méthode  latine  qui  nous  ramène 
presque  aux  beauxjours  d'Emmanuel  Alvarez.  Ouvrons  son  livre 
avec  respect,  et  d'abord  félicitons  les  petits  écoliers  d'Espagne 
auxquels  on  remettra  ce  chef-d'œuvre  typographique  de  Herder  : 
combien  d'entre  nous  n'ont  pas  été  gâtés  ainsi  durant  leurs  jeunes 
années  ! 

Beaucoup  d'exemples,  peu  de  règles,  et  seulement  des  règles 
très  courtes  ;  c'est  la  méthode  du  Père,  et  c'qst  la  vraie  méthode. 
L'enfant  procède  par  comparaison  et  imitation  avant  de  savoir 
associer  des  idées  abstraites;  la  mémoire  s'éveille  en  lui  avant  le 
raisonnement  :  c'est  faire  œuvre  de  bonne  pédagogie  que  de  lui 
présenter  les  choses  sous  une  forme  concrète,  simple  et  attrayante. 

Seulement,  nous  aimerions  plus  de  critique;  de  cette  bonne 
critique  qui  sied  même  aux  livres  les  plus  élémentaires.  Surtout 
nous  voudrions  voir  distinguer  les  époques   et  les  styles.  Citer 
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pêle-mêle,  et  parfois  sur  des  points  délicats,  Cicéron  et  Apulée, 
Ennius  et  Martial,  Plaute  et  saint  Jérôme,  est-ce  donner  aux  en- 
fants une  idée  assez  exacte  du  latin  ?  Stilus  ex  uno  fere  Cicérone 
sumendus  est^  dit  le  Ratio  studiorum^  bien  connu  du  P.  Laplana. 
C'est  là  un  précepte  fort  sage;  si  profondément  sage  qu'il  s'im- 
pose généralement  aux  auteurs  de  grammaire  latine,  non  par  un 
reste  de  fétichisme  cicéronien  de  la  Renaissance,  mais  par  besoin 
de  logique  et  de  méthode.  Nous  en  appelons  volontiers  au  juge- 
ment de  l'auteur,  qui  parle  lui-même  une  si  bonne  langue  dans 
son  élégante  préface.  Disons  encore  que  nous  souhaiterions  des 
suppressions  dans  les  appendices  du  premier  volume. 

Le  deuxième  volume  (p.  117-352)  renferme  des  versions  gra- 
duées. Le  P.  Laplana  a  pris  la  liberté  de  retoucher,  aux  endroits 
difficiles,  les  textes  classiques  qu'il  présente  aux  élèves.  Le  pro- 
cédé n'est  pas  nouveau  :  il  a  ses  partisans  et  ses  ennemis,  comme 
ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Peu  importe  notre  avis  sur 
ce  point  controversé.  Quant  au  présent  recueil,  nous  le  croyons 
bon  et  utile.  A.  D'ALÈS,  S.  J. 


I. -—  Petite  grammaire  allemande  pour  les  commençants,  par 
le  P.  Joseph  Valès,  S.  J.  Lyon,  impasse  Gatelin,  5,  1895. 
In-16,  pp.  46. 

II,  ■—  Cours  d'exercices  allemands  gradués  pour  les  com- 
mençants. In-16,  pp.  144. 

La  connaissance  des  langues  vivantes,  tout  comme  celle  des 
langues  mortes,  ne  s'acquiert  que  par  un  travail  méthodique  et 
soutenu.  C'est  de  cette  idée  que  s'est  inspiré  l'auteur  des  deux 
petits  livres  que  nous  annonçons.  Sa  grammaire  et  son  cours 
d'exercices  sont  adaptés  l'un  à  l'autre;  ils  sont  rédigés  pour  des 
commençants, déjà  initiés  aux  éléments  de  la  langue  latine.  L'au- 
teur ne  charge  pas  la  mémoire  des  enfants;  il  énonce  peu  de 
préceptes,  mais  ce  sont  les  plus  importants.  Il  ne  lui  suffit  point 
de  les  expliquer  :  il  les  fait  souvent  revenir  en  des  exercices  de 
traduction,  de  déclinaison,  de  conversation,  etc.  Au  cours  de 
ces  exercices,  les  mots  précédemment  énoncés  réapparaissent, 
mais  non  traduits.  Ainsi,  l'intelligence  et  la  mémoire  de  l'élève 
sont  stimulées  à  la  fois  ;  c'est,  pour  lui,  une  condition  et  un  gage 
de  progrès.  F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 
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Cours  pratique  de  langue  malgache,  par  le  R.  P.  Basilide 
Raiiidy,  (le  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Première  partie  : 
Grammaire.  Paris,  J.  André,  1895.  In-12,  pp.  iv-103.  — 
IP  partie  :  Dialogues  usuels  et  vocabulaire  français-mal- 
gache^ pp.  291.  —  IIP  partie  :  Exercices  et  vocabulaire 
malgache- français^  pp.  142.  Prix  :  3  fr.  50,  4  fr.  et  3  fr.  50. 

Voilà  un  ouvrage  qui  vient  bien  à  son  heure.  Nos  soldats  par- 
tent pour  Madagascar;  après  eux  viendront  les  colons  :  aux  uns 
et  aux  autres  un  cours  pratique  de  langue  malgache  tel  que  celui-ci, 
comprenant  grammaire,  phrases  usuelles,  exercices  et  vocabu- 
laires, sera  éminemment  utile.  Rien  de  semblable,  que  nous  sa- 
chions, n'a  été  fait  jusqu'ici,  et  il  convenait  aux  missionnaires 
français  de  Madagascar  de  rendre  ce  nouveau  service  à  leurs  com- 
patriotes. 

Ces  petits  volumes,  d'un  format  élégant  et  commode,  causent 
une  agréable  surprise.  On  se  demande,  par  exemple,  comment 
toute  une  grammaire  peut  tenir  en  si  peu  de  pages,  et  on  se 
prend  à  espérer  qu'il  ne  faudra  pas  longtemps  pour  s'en  rendre 
maître.  L'expérience  est  facile  à  faire.  Ajoutons  que  l'impression 
a  été  l'objet  d'un  soin  spécial  :  les  fautes,  généralement  fort 
nombreuses  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  sont  ici  très  rares. 

A.   CADET,  S.  J. 


ROMANS  ET  LECTURES 

La  Petite  Paroisse.  Mœurs  conjugales^  par  Alphonse  Daudet. 
Paris,  Lemerre,  1895.  In-18.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Daudet  console  ses  tristesses  de  vieillard  en  continuant  à 
remuer  de  la  vase.  Il  faut  être  indulgent  pour  ces  marchands  de 
littérature,  qui,  à  force  de  s'en  occuper,  finissent  par  avoir  l'obses- 
sion de  l'adultère. 

Les  personnages,  depuis  les  grands  rôles  jusqu'aux  comparses  : 
des  détraqués  et  des  pervers.  Quel  monde  !  La  fable  :  tout  h  la 
fois  simple  et  compliquée;  beaucoup  de  laideurs  morales  accu- 
mulées sans  beaucoup  d'art.  Au  moins,  quand  il  était  plus  jeune, 
M.  Daudet  mettait  des  familles  joyeuses  dans  ses  vilaines  his- 
toires.  Pourquoi  n'en  met-il  plus  ? 
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De  jolis  détails  d'ailleurs,  comme  les  régates  à  Quiberon  ou  les 
soûleries  bretonnes,  des  bouts  de  paysage  d'un  frais  coloris,  et 
des  scènes  d'une  grossièreté  brutale.  Il  y  a  là  la  main  d'un  ou- 
vrier habile  qui  connaît  son  public,  d'un  méridional  souple  et 
sans  scrupules  qui  en  donne  pour  tous  les  goûts  :  de  l'imbroglio 
petit-journal  et  de  la  psychologie  à  fleur  d'âme,  du  pittoresque 
et  du  comique,  du  sentimentalisme  et  de  la  saleté,  —  de  quoi 
tirer  à  cent  mille. 

Il  y  a  même  une  apparence  de  thèse,  et  de  thèse  morale,  pour 
que  les  belles  dames  se  persuadent  plus  aisément  que  c'est  lec- 
ture permise,  peut-être  même  lecture  de  carême.  Après  Rose  et 
Ninette^  où  le  père  de  M.  Léon  Daudet  condamnait  le  divorce,  la 
Petite  Paroisse,  où  il  prêche  le  pardon,  et  le  pardon  inspiré  par 
la  prière  :  peut-on  mieux  tourner  au  Bourget? 

Sans  insister  sur  ce  fait  que  le  pardon  a  maintenant  la  vogue 
en  littérature,  comme  le  revolver  il  y  a  quelques  années,  et  que 
M.  Daudet  arrive  toujours  après  les  autres,  quand  la  mode  bat 
son  plein,  je  remarquerai  seulement  :  que  le  père  Mérivet  et  son 
église,  ((  l'église  du  bon  Sganarelle  »,  comme  dit  (plus  brutale- 
ment  que  moi)  le   public,   sont  fortement  teintés    de  ridicule; 

—  que  cette  «  petite  paroisse  »  et  son  prêtre,  l'abbé  Cérès,  sont 
mis  —  on  voit  trop  bien  pourquoi  —  en  marge  de  la  paroisse, 
fort  mal  vus  des  «  sacristies  officielles  »,  persécutés  par  Tévêque 
et  par  le  curé  «  mondain,  freluquet,  parasite  des  tables  riches  »  ; 

—  que  Mme  Fénigan  n'entre  dans  cette  église  d'où  elle  sort  illu- 
minée et  de  démon  transfigurée  en  ange,  qu'après  qu'elle  a  vu 
son  fils  a  lui  préférer  cette  méchante  femme  »,  et  que  son  or- 
gueil blessé  a  compris  que  le  seul  moyen  de  le  ramener  dans 
l'obéissance  était  de  lui  rendre  la  femme  qu'il  désire  ;  —  que 
Richard  a  pardonné  dans  son  cœur  avant  elle,  dans  le  temps 
même  où  il  jurait  ne  jamais  mettre  les  pieds  à  la  petite  paroisse  : 
«  J'aime  ma  femme,  tu  entends,  je  l'aime,  je  lui  pardonne,  et  je 
la  retrouverai  ;  »  —  que  la  thèse,  s'il  y  en  avait  sérieusement 
une,  perdrait  toute  sa  force  par  la  faiblesse  même  du  caractère 
de  Richard,  grand  enfant  qui  ne  sait  ni  oublier  sa  femme,  ni  lui 
pardonner  vraiment,  puisqu'il  la  torture  et  la  fait  souffrir  tant 
que  le  prince  est  vivant. 

Une  thèse  du  genre  de  celle  de  M.  Lemaître,  dans  le  Pardon, 
sans  consistance,  parce  que   sans   principe  ?  Soit.  Mais  combien 


298  ÉTUDES 

plus  sérieuse,  et  sans  que  l'auteur  s'en  soit  douté,  combien  plus 
proche  du  christianisme,  celle  que  M.  Paul  Margueritte  mettait  en 
œuvre  dans  la  Tourmente  :  les  époux  retrouvant  la  paix  en  épu- 
rant leur  amour  de  toute  sensualité,  et  l'expiation  de  l'impureté 
de  l'un  se  faisant  par  la  chasteté  généreusement  consentie  des 
deux. 

Il  y  avait  là  au  moins  quelque  chose  d'élevant  :  dans  le  roman 
de  M.  Daudet,  peut-être  sincèrement  écrit  pour  montrer  la  lai- 
deur du  mal,  mais  d'autant  plus  dangereux  qu'il  affecte  ainsi  un 
air  moral,  je  trouve  presque  tout  de  nature  à  bouleverser  les 
troubles  imaginations  et  à  démoraliser  les  faibles  volontés  d'au- 
jourd'hui. LOUIS    GABRIEL. 

I.  —  La  Duchesse  de  Rosen'wald,  ou  Slaves  et  Germains  au 
X®  siècle,  par  F.  de  Noce.  Paris,  Haton.  In-12,  pp.  340. 
Prix  :  3  francs. 

II.  —  La Femme-en-Gris  (Frau  Sorge),  par  Hermann  Suder- 
MANN,  traduit  de  l'allemand  avec  l'autorisation  de  Fauteur. 
Paris,  Perrin,  1895.  In-12,  pp.  xvi-314.  Prix  :  3  fr.  50. 

m.  — Le  Péché,  par  G.  Buet.  Paris,  Ollendorff,  1894.  In-18, 
pp.  xx-306.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Eisa  de  Rosenwald  est  une  charmante  fillette  de  nation 
germaine,  dont  le  fiancé,  Ataulf  s'en  va  convertir  les  Slaves  et  ne 
revient  pas.  Le  bruit  court  qu'il  trahit  ses  compatriotes,  et,  sous 
le  nom  àe  jeune  chef  blond,  marche  à  la  tête  des  Slaves  révoltés. 
Eisa  proteste,  et  finit  par  avoir  raison.  Ataulf  est  Slave,  mais  il 
n'a  point  pris  les  armes  ;  le  Jeune  chef  blond  était  son  frère,  dont 
la  mort  a  fait  d' Ataulf  le  roi  des  Slaves.  Eisa  devient  leur  reine. 
Le  thème  n'est  pas  neuf,  mais  il  pouvait  prêter  aux  beaux  déve- 
loppements :  descriptions  du  pays,  des  caractères  et  des  passions, 
tableaux  de  mœurs,  aventures  de  guerres,  etc.  Ce  n'a  pas  été 
l'avis  de  l'auteur  qui  décrit  peu,  se  préoccupe  encore  moins  d'op- 
poser les  mœurs  et  les  passions,  oublie  de  donner  du  relief  aux 
caractères  et  n'use  que  sobrement  de  l'aventure.  Nous  le  regret- 
tons d'autant  plus  que  son  livre  exhale  un  parfum  de  foi  et  de 
pureté  qui  manque  à  beaucoup  d'autres  et  ne  contient  pas  un 
mot,  pas  une  situation  capable  d'offenser  l'âme  la  plus  délicate. 
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II.  —  Nous  en  dirions  presque  autant  de  la  Femme-en-Gris^ 
n'était  que  l'ouvrage  est  protestant  et  ne  convient  pas  aux 
enfants.  L'auteur,  Hermann  Sudermann,  tient,  paraît-il,  le  pre- 
mier rang  parmi  les  littérateurs  actuels  de  l'empire  allemand.  Il 
a  découvert,  gloire  insigne,  une  veine  inexplorée  :  les  relations 
entre  eux  des  membres  de  la  famille  autres  que  mari  et  femme. 
La  Femme-en-Gris  est  justement  le  premier  ouvrage  qui  exploita 
cette  veine  et  mit  l'auteur  au  pinacle. 

Le  héros  de  l'œuvre,  Paul  Meyofer,  détesté  de  son  père,  mé- 
prisé de  ses  frères  et  sœurs,  né  vieux,  naïf  et  timide  à  l'excès, 
intelligent,  avec  cela,  dévoué  et  bon  jusqu'à  la  faiblesse,  est  à  la 
fois  la  meilleure  ressource  de  la  famille,  son  souffre-douleurs  et 
celui  de  tout  le  monde.  Il  comprend  à  la  fin  qu'il  ne  devrait  pas 
en  être  ainsi.  Trop  tard,  au  gré  du  lecteur  français  qui  supporte 
avec  peine  la  sottise  de  ce  brave  garçon,  se  demande  jusqu'à  quel 
point  elle  est  vraisemblable  et  s'étonne  du  succès  que  la  Femme- 
en-Gris  rencontre  en  Allemagne.  Dans  les  dernières  lignes  de  sa 
Préface,  M.  E.  Rod  veut  bien  espérer  que  personne  chez  nous 
ne  songera  à  imiter  Sudermann  ;  «  car  il  est  bien  allemand  par 
ses  idées  générales,  par  sa  sensibilité,  par  sa  méthode  littéraire  ». 
Voilà  certes  un  espoir  qui  ne  risque  pas  d'être  déçu.  Nos  auteurs 
travaillent  pour  le  public,  et  le  public,  avec  raison,  n'aura  que 
de  l'indifférence  pour  cette  œuvre  tout  allemande,  faite  par  un 
Allemand,  pour  des  Allemands. 

III.  —  Le  Péchéy  lui,  est  bien  français,  plus  intéressant  aussi, 
mais  beaucoup  plus  dangereux  pour  l'ensemble  des  lecteurs, 
et  à  cause  de  cela  destiné  «  au  public  intelligent  et  qui  sait  lire, 
—  ô  combien  peu  nombreux  !  »  (p.  xvi).  Raymond  d'Ayguières, 
chrétien  sans  fermeté  ni  décision,  facile  au  repentir  comme  à  la 
faute,  se  laisse  accaparer  par  une  hystérique,  Marthe,  très 
pieuse  (  !)  mais  encore  plus  malade.  Le  mari  s'en  aperçoit  et  se 
tue.  Raymond  se  sauve  à  la  Trappe  où  il  fait  pénitence,  puis  à 
Paris,  où  il  retombe  et  ruine  sa  santé.  Après  six  mois  d'hôpital, 
il  rentre  chez  lui,  et  meurt  en  chrétien.  Marthe  était  morte  quel- 
ques jours  avant  dans  une  maison  de  santé.  Caractères,  passions, 
aventures  sont  bien  dans  le  goût  du  moment,  l'œuvre  est  fran- 
çaise fin  de  siècle,  pas  autre  chose. 

M.  Buet  prétend    avoir  fait  œuvre   humaine  ;    il   se  trompe. 
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«  Raymond  d'Ayguières  est  humain  et  rien  que  cela  »  (p.  x),  et 
s'il  est  coupable  «  il  ne  l'est  pas  davantage  que  le  premier  venu 
d'entre  nous  ».  Et  Marthe  I  moins  encore  puisqu'elle  n'est  pas 
libre  :  «  Je  ne  peux  pas  faire  autrement...  »  (p.  66).  «  Mon  Ray- 
mond, tu  sais  bien  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  autrement...  » 
(p.  224)...  ((  Toutes  sont  comme  moi;...  c'est  malgré  nous,  c'est 
hors  de  notre  volonté  et  sans  que  nous  puissions  nous  opposer  à 
un  invincible  entraînement...  que  nos  pensées  n'ont  pour  origine 
et  pour  fin  que  l'amour...  Il  n'y  a  pas  équilibre  entre  nos  rai- 
sonnements et  nos  sentiments,  ceux-ci  l'emportent  toujours  sur 
ceux-là.  »  (p.  65).  Dans  quel  milieu  est  donc  tombé  notre  auteur 
qu'il  trouve  naturels  et  humains  ces  êtres  d'exception,  ignorés 
de  lui  jusqu'à  ce  jour,  ces  déséquilibrés  à  moitié  fous,  sujets  in- 
téressants pour  les  internes  d'hôpital,  objets  de  pitié  pour  le  reste 
des  hommes  ?  Maladie  et  faiblesse  sont  deux  choses  à  ne  pas 
confondre,  toutes  les  deux  humaines,  mais  non  dans  le  même  sens. 
Et  pourtant,  M.  Buet  vise  encore  plus  haut,  il  a  voulu  faire 
œuvre  chrétienne,  «  acte  d'apostolat  »  (p.  xx),  «  une  apologie  du 
sacrement  de  pénitence  »  (p.  xvi).  Sans  hésiter  nous  admettons 
l'intention  ;  le  fait,  c'est  autre  chose.  Le  public  a  intelligent  et 
qui  sait  lire  »  arrivera  peut-être  à  dégager  cette  belle  leçon,  mais 
«  ô  combien  peu  nombreux  !  »  Le  gros  public  essentiellement 
simpliste  se  contentera  de  celle-ci  :  «  L'entraînement  des  passions 
est  irrésistible  »;  à  moins  qu'il  ne  préfère  cette  seconde  tout 
aussi  élevée  :  «  Les  chrétiens  et  les  chrétiennes  ne  valent  pas 
plus  que  les  autres.  »  J.-F.  ALRIC,   S.  J. 


I.  — Carlistes  et  Christinos,  parle  comte  A.  de  Saint- Aulaire. 
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Ollendorff,  1895.  In-18,  pp.  334.  Prix  :  3  fr.  50. 
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I. — La  guerre  entre  Don  Carlos  (Charles  V)  et  la  reine  Christine 
mit  l'Espagne  à  feu  et  à  sang,  des  plages  andalouses  aux  monts  de 
Cantabrie,  et  sema  les  haines  dans  les  familles  ;  souvent  les  re- 
présailles dégénérèrent  en  férocité.  M.  le  comte  de  Saint-Aulaire 
pousse  néanmoins  les  choses  à  l'excès;  c'est  un  peu  son  droit  de 
romancier.  Mais  où  les  couvents  jouèrent-ils,  en  Espagne  ou  ail- 
leurs, le  rôle  qu'il  leur  donne  ici  et  qui  est  odieux  ?  C'est  aussi  un 
dénouement  bien  faux  et  bien  usé  que  de  précipiter  dans  les 
cloîtres,  dans  les  ordres  religieux  ou  dans  le  clergé  séculier  les 
cœurs  désespérés  et  les  vaincus  de  la  vie;  ces  vocations  de  mélo- 
drame ne  résisteraient  pas  longtemps  à  l'épreuve. 

A  part  ces  réserves  et  quelques  autres,  Carlistes  et  Christinos 
est  un  récit  émouvant,  ne  serait-ce  que  par  ses  enlèvements,  ses 
duels  meurtriers,  ses  assassinats  et  ses  disparitions  mystérieuses. 
Les  fleurs  ont  de  la  peine  à  s'épanouir  au  milieu  de  ces  vengean- 
ces, de  ce  sang  et  de  ces  piétinements  de  bandes.  Bien  qu'il  ne 
soit  pas  écrit  pour  des  pensionnaires,  ce  volume  est  aussi  sain  et 
aussi  moral  que  beaucoup  de  romans  qui  passent  pour  bons.  Si 
quelqu'un  est  d^avis  que  ce  n'est  pas  beaucoup  dire,  nous  ne  le 
contredirons  point. 

II.  —  Un  brave  garçon,  de  famille  honorable  et  d'intelligence 
moyenne,  reçoit  tout  à  coup,  d'un  oncle  d'Amérique,  un  héritage 
de  plusieurs  millions.  Le  voilà  bouleversé  ;  comment  dépenser  son 
revenu?  Les  âmes  délicates  et  fières  s'écartent;  la  vénalité  et  la 
cupidité  accourent  comme  à  la  curée.  Il  y  perd  la  paix,  la  joie, 
la  santé;  peu  s'en  faut  qu'il  n'y  perde  la  vie,  après  avoir  es- 
sayé tour  à  tour  de  l'art,  des  plaisirs  et  des  voyages.  Par  une 
heureuse  chance  un  vieil  ami  de  son  père  lui  donne  de  bons 
conseils,  en  attendant  qu'un  immense  krach  le  délivre  en  le  rui- 
nant. 

Toute  cette  trame  est  un  peu  grossière.  Au  lieu  d'accumuler 
des  aventures  invraisemblables  et  des  complications  extérieures, 
il  eût  été  plus  habile  et  plus  vrai  de  ne  pas  sortir  des  conditions 
ordinaires  de  la  vie  moderne  et  d'insister  davantage  sur  la  nature 
même  et  sur  les  conditions  psychologiques  du  bonheur  :  il  vient 
de  l'âme  et  non  du  cofFre-fort.  La  démonstration  eût  été  plus 
profonde  et  plus  universelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Supplice  de 
V opulence  est  un  volume  assez  intéressant,  et  s'il  ne  peut  être 
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mis  entre  toutes  les  mains,  il  est  d'une  convenance  et  d'une  mo- 
ralité relatives. 

in.  —  Dans  l'industrie  et  particulièrement  dans  les  ateliers  de 
moulages  et  de  modes  on  appelle  armature  un  squelette  de  fer 
destiné  à  soutenir  les  parties  inconsistantes  des  maquettes,  des 
mannequins  et  autres  machines  semblables.  D'après  M.  Paul 
Hervieu,  l'argent  joue  le  même  rôle  dans  le  monde  élégant.  Entre 
époux,  entre  parents,  entre  amis,  entre  connaissances  il  tient 
lieu  d'amour,  d'honneur,  de  talent  et  de  vertu.  Tout  s'achète  et 
tout  se  vend,  personnes  et  choses,  d'une  façon  plus  ou  moins 
ostensible  ou  déguisée;  la  conscience  n'existe  plus;  à  peine  la 
correction  mondaine  garde-t-elle  quelques  droits  et  impose-t-elle 
quelques  devoirs.  Le  millionnaire  brutal  peut  tout  permettre  à 
sa  luxure  et  à  sa  vanité;  la  pudeur  instinctive  et  l'honnêteté  natu- 
relle finissent  toujours  par  céder  à  l'audace  ou  à  la  nécessité.  Au 
reste  maris  et  femmes,  parents  et  enfants  semblent  avoir  perdu 
la  notion  et  le  sentiment  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  élémentaire  et  de 
plus  facile  à  effaroucher  dans  le  respect  de  soi-même  et  des 
autres.  Le  luxe,  le  plaisir  ou  la  cupidité  sont  les  seules  lois  de  la 
vie.  Sous  des  dehors  brillants,  qui  ne  trompent  guère  personne, 
ce  sont  des  mœurs  de  Cafres  que  M.  Hervieu  nous  décrit  dans  la 
famille  Saffre  et  aux  alentours.  Il  ne  faut  pas  trop  y  regarder. 
J'ignore  si  l'observation  est  bien  exacte  et  si  ce  monde  est  bien 
étendu.  Le  style  de  l'auteur  est  laborieux,  recherché,  illogique,  par 
moment  tout  à  fait  ridicule.  M.  René  Doumic,  peu  sévère  pour 
l'auteur  cependant,  le  qualifie  de  «  torture  ».  Il  a  raison. 

IV.  — Les  romans  de  Gyp  sont  des  scènes  ou  des  portraits  pris 
sur  le  vif.  Ici  la  satire  va  plus  avant  qu'à  l'ordinaire  et  pénètre 
jusqu'aux  âmes.  Dans  celles  qui  nous  sont  montrées  et  qui,  nous 
l'espérons,  ne  se  rencontrent  pas  très  nombreuses  même  dans  les 
classes  riches  et  nobles,  ce  n'est  pas  la  passion  qui  règne;  elles 
n'en  sont  pas  capables;  c'est  la  mode  en  ce  qu'elle  a  de  plus 
mesquin  et  de  plus  puéril,  le  souci  du  chic.  De  religion,  de 
famille,  de  probité,  de  charité,  d'art  ou  de  science,  il  n'en  est 
même  pas  question;  ce  sont  objets  trop  sérieux  et  trop  élevés 
pour  ces  êtres  frivoles.  Les  chiffons,  les  tailleurs,  les  visites,  les 
courses,  le  théâtre,  le  bois,  le  cercle,  les  chevaux,  le  sport,  les 
bijoux,  le  flirt,  quelques  commérages  et  quelques  scandales  élé- 
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gants,  voilà  tout  rhorizon.  Des  maris  et  des  femmes,  des  jeunes 
gens  et  des  jeunes  filles  n'ont  qu'un  idéal,  une  ambition  :  être 
d'une  correction  mondaine  absolue,  se  tenir  au  courant  de  toutes 
les  variations  du  goût.  Cette  «  impeccabilitë  »  suffit  à  ces  âmes 
immortelles  :  «  Ceci  se  fait,  cela  ne  se  fait  pas!  »  telle  est  la 
suprême  règle,  tenant  lieu  de  cœur,  d'esprit  et  de  morale.  Tout 
est  immolé  lâchement  et  sottement  à  cette  tyrannique  préoccu- 
pation, la  fortune,  la  santé,  la  dignité,  la  pudeur,  les  enfants, 
hélas!  S'il  faut  de  l'argent  pour  éclipser  des  rivales,  se  main- 
tenir «  dans  le  train  »,  être  du  «  dernier  cri  )>,  on  s'en  procure 
par  tous  les  moyens,  par  les  plus  louches  et  les  plus  humiliants. 
La  coupe  d'une  amazone,  la  forme  d'un  chapeau  est  tout,  sauve 
tout;  jusqu'à  ce  qu'une  catastrophe  bouleverse  ces  inutiles  et 
grotesques  existences. 

Les  chapitres  de  Gyp  sont  des  tranches  de  vie  réelle  et  seront 
plus  tard  de  curieux  et  précieux  documents.  On  voit,  on  entend, 
on  touche  les  personnages;  c'est  merveilleux  de  naturel  et  de  bon 
sens  gouailleur.  Rien  de  pédant  et  de  livresque,  mais  une  impas- 
sibilité plus  cruelle  que  tous  les  anathèmes.  Le  style  n'a  pas  de 
qualités  bien  brillantes,  mais  il  est  d'une  veine  tout  à  fait  fran- 
çaise et  convient  admirablement  au  sujet.  Inutile  d'ajouter  que 
Leurs  âmes  ne  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

V. —  Tombé  de  la  tribune  du  haut  de  laquelle  il  avait  terrorisé 
tant  de  ministères,  M.  G.  Clemenceau  s'est  réfugié  dans  le  journa- 
lisme, où  ses  armes  sont  moins  meurtrières  et  moins  redoutées. 
Il  vient  de  réunir  en  volume,  sous  le  titre  de  Mêlée  sociale^  une 
première  série  des  articles  parus  dans  la  Justice.  On  peut  dire  que 
c'est  une  nouveauté,  car  ils  avaient  été  peu  remarqués  du  public. 
L'auteur  les  arme  d'une  préface  très  travaillée  et  embrouillée. 

Préface  et  livre  pourraient  peut-être  se  résumer  ainsi  :  Ce 
monde,  venu  on  ne  sait  d'où,  est  un  vaste  champ  de  carnage  où 
des  êtres  forts  et  rusés  exploitent  et  dévorent  des  êtres  faibles  et 
simples,  eu  attendant  que  tout  s'abîme  de  nouveau  dans  le  néant 
et  l'inconnu  primitifs. 

Ainsi  le  Créateur  avec  sa  prévoyante  sagesse,  la  conscience 
avec  ses  lois  et  leur  sanction,  Jésus-Christ  avec  les  espérances 
qu'il  apporte  au  genre  humain  racheté,  l'Eglise  avec  ses  ensei- 
gnements, la  vie  future  avec  son  éternité  de  peines  ou  de  récom- 
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penses;  autant  de  chimères  dont  M.  Clemenceau  ne  daigne  tenir 
compte  que  pour  les  railler.  Il  s'applique  avec  un  acharnement 
haineux  à  mettre  en  relief  tout  ce  qui  peut  froisser  le  sens  reli- 
gieux, la  raison  humaine  ou  l'instinct  de  la  justice  sociale. 
Ses  traits  sont  barbelés,  ses  sophismes  trempés  de  fiel  ;  ses 
phrases  sèches,  courtes  et  monotones  ressemblent  h  des  jets  de 
bile.  On  quitte  le  volume  avec  dégoût,  colère  et  pitié  ;  heureux 
qu'un  pareil  esprit   n'ait  pas   plus  de   moyens   de    nuire. 

ET.  GORNUT,  S.  J. 

Une  excursion  au  Grand  Saint-Bernard  :  La  route ^  l'hospice, 
par  Frédéric  Régamey.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  In-8, 
pp.  224.  Prix  :  1  fr.  50. 

On  part  de  Martigny;  les  étapes  sont  décrites  par  le  menu, 
avec  accompagnement  de  recommandations  hygiéniques  et  de 
préceptes  pour  les  courses  en  montagnes  :  un  petit  cours  d'alpi- 
nisme. On  arrive  après  dix  ou  douze  heures  de  marche,  on  se 
chauffe,  on  songe,  on  dort,  on  se  lève,  le  temps  a  mal  tourné  et 
la  neige  tombe  ;  on  est  claquemuré  dans  le  triste  couvent  à 
2  400  mètres  d'altitude  ;  on  visite  le  peu  qu'il  y  a  à  visiter  dans 
«  cette  solitude  énorme  »  ;  on  va  à  la  chapelle,  mais  on  ne  paraît 
pas  bien  au  courant  des  usages  du  lieu  ;  on  assiste  à  des  «  vêpres  » 
qui  sont  des  «  litanies  »  composées  àiAçe  Maria.  Style  un  peu 
fruste,  croquis  reproduits  d'après  le  calepin,  quelques-uns  fort 
bien  enlevés.  Rien  pour  le  veruant  sud.  Pourquoi?  Le  trajet  de 
l'hospice  à  Aoste  est  pourtant  tout  aussi  intéressant  que  l'autre, 
peut-être  davantage.  J.  B.,  S.  J. 

Le  Pardon,  comédie  en  trois  actes,  par  Jules  Lemaitre. 
Paris,  Galmann  Lévy,  1895.  In-12,  pp.  64.  Prix  :  2  francs. 

Trois  actes  en  prose;  trois  personnages,  pas  un  de  plus,  même 
muet, un  homme  et  deux  femmes;  trois  adultères;  trois  échanges 
de  pardon  ou  de  quelque  chose  qui  y  ressemble  :  voilà  toute  la 
pièce.  Elle  est  simple;  c'est  un  mérite,  mais  c'est  à  peu  près  le 
seul. 

Suzanne,  femme  de  Georges,  s'est  laissée  séduire  parun  amant, 
qui  du  reste  ne  paraît  pas.  Bientôt,  le  mari  se  réconcilie  avec 
l'épouse  infidèle,  sur  les    instances   de  Thérèse,  leur  commune 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  305 

amie,  femme  elle-même  d'un  nigaud  qui  reste  tout  le  temps  der- 
rière les  coulisses.  Mais  Thérèse  a  si  bien  plaidé  les  circonstances 
atténuantes  de  l'adultère,  et  Georges  les  a  si  bien  admises,  qu'ils 
se  hâtent  de  le  commettre  ensemble. 

Suzanne  à  son  tour  pardonne  au  mari  qui  lui  a  pardonné  le 
premier,  et  à  l'amie  qui  lui  avait  rendu  son  mari  avant  de  le  lui 
prendre.  Ainsi  tous  sont  quittes  et  le  titre  de  la  pièce  est  sura- 
bondamment justifié  :  il  n'y  a  que  pardon....  et  qu'adultère. 

Quant  aux  spectateurs,  ceux  du  moins  que  le  dégoût  n'aura  pas 
préservés,  ils  se  diront  en  sortant  que  ces  accidents  de  la  vie 
conjugale  ont  bien  peut-être  quelque  chose  de  fâcheux,  mais 
qu'ils  sont  une  suite  de  l'imperfection  humaine,  qu'ils  se  rencon- 
trent tôt  ou  tard  partout,  et  que  le  mieux  est  de  se  faire  une  phi- 
losophie qui  empêche  d'être  sur  ce  chapitre  trop  chagrin  pour 
soi  et  pour  les  autres.  Et  voilà  comment  le  théâtre  en  général,  et 
celui  de  M.  Jules  Lemaître  en  particulier,  tend  à  la  réforme  des 
mœurs  et  au  progrès  de  la  vertu  ! 

Il  est  vrai  —  on  a  osé  faire  ce  rapprochement  —  que  l'Evangile 
lui  aussi  nous  met  sous  les  yeux  un  adultère  pardonné.  Mais  que 
M.  Jules  Lemaître  relise  le  chapitre  viii®  de  saint  Jean  ;  il  verra 
quelle  différence  il  y  a  entre  un  adultère  à  peine  indiqué  d'un 
mot  discret,  et  des  adultères  complaisamment  racontés,  préparés 
même  et  commencés  sur  la  scène,  analysés  et  excusés;  entre  une 
grâce  miséricordieuse  accordée  au  repentir,  et  un  pacte  d'oubli 
mutuel  comme  entre  complices  de  débauches  ;  entre  l'indulgente 
bonté  qui  laisse  l'horreur  du  crime  et  le  scepticisme  immoral  qui 
apprend  à  le  compter  pour  peu  de  chose. 

En  somme,  pièce  mauvaise  et  de  peu  de  mérite. 

R.  DE   S.,  S.  J. 

I.  — Simplette,  par  Fernand  Galmettes.  Paris,  E.  Pion,  Nour- 
rit et  G%  1895.  In-18,  pp.  312.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Arc-en-ciel,  par  Jean  Dargène.  Paris,  Léon  Ghailley, 
1895.  In-12,  pp.  300.  Prix  :  3  francs. 

I.  —  Simplette  n'est  pas  un  roman  à  falbalas  :  on  y  trouve 
surtout  du  cœur  et  beaucoup  de  cœur  ;  à  notre  avis  cela  vaut 
mieux  que  les  mots  à  effet  et  les  phrases  ultra-sentimentales.  — 
L'auteur  s'est  plu  à   nous  mêler  à  la  vie  très  dure,  très  pénible 
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d'un  peintre  en  ses  débuts.  Dame  !  le  succès  ne  tombe  pas  sou- 
vent sur  les  artistes  et  il  faut  longtemps  peiner  et  espérer  pour 
l'obtenir.  —  Dans  ce  ménage  il  y  avait  cependant  des  rayons  de 
soleil  pour  l'éclairer  et  le  réchauffer.  Une  fillette  aussi  aimable 
que  bonne  et  qu'on  appelait  Simplette,  tout  simplement,  parce 
qu'elle  allait  droit  au  but,  franche  de  caractère  et  d'allures,  s'em- 
barrassant  peu  de  tout  l'attirail  des  périphrases  et  des  complica- 
tions. A  côté  de  Simplette  grandit  le  jeune  Roger,  d'abord  riche 
et  généreux,  puis  pauvre  et  toujours  vaillant.  —  C'est  entre  le 
peintre  et  Roger  un  chassé-croisé  de  délicatesses  et  de  généro- 
sité, car  à  son  tour  le  peintre  connaît  la  prospérité.  Çà  et  là 
quelques  brocanteurs  rapaces,  quelques  confrères  jaloux  pour 
faire  l'ombre  du  tableau.  Voilà  ce  livre,  marqué  au  coin  du  bon 
goût  et  du  bon  style. 

II.  —  Vous  savez,  dans  les  porcelaines  ouïes  étoffes  japonaises, 
il  y  a  de  l'or,  du  blanc,  du  rouge,  des  dessins  fantastiques,  l'orne- 
mentation est  luxuriante  :  —  ça  brille,  ça  éclate  ! 

L'auteur  qui  a  vécu  au  Japon,  les  yeux  épris  de  ce  décor,  a 
laissé  courir  sa  plume  en  des  rêves  étranges.  Sato,  jeune  catho- 
lique, aime  la  fille  de  l'amiral  Sta.  Celui-ci  personnifie  le  néo. 
japonisme,  il  est  partisan  des  idées  nouvelles,  admirateur  du 
progrès  européen.  Sa  femme  est  catholique  et  il  est  l'ami  d'un 
missionnaire.  Contre  lui,  se  déchaînent  les  haines  de  ceux  qui 
ont  intérêt  à  soutenir  les  dieux  ou  les  déplorables  choses  du 
passé.  Sa  fille  Arc-en-ciel  a  été  enlevée  par  ses  ennemis.  Elle 
ne  s'évade  que  pour  tomber  victime  d'un  guet-apens  infernal.  La 
dernière  scène  nous  la  montre  rayonnante  de  résignation  et  d'es- 
pérance. Elle  meurt  chrétienne  près  de  son  fiancé. 

Donc,  un  sujet  catholique  dans  un  milieu  japonais;  c'est  très 
léché,  très  limé,  mais  comme  les  acteurs  parlent  et  agissent  au 
Japon,  pays  du  sans-gêne  et  de  la  volupté,  on  comprendra  que  le 
présent  volume  ne  doit  pas  être  lu  par  la  jçunesse. 

A.   LEFEVRE. 
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Nous  donnons  ces  sommaires  à  titre  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  mais  nous  n'entendons  nullement  par  là  recommander 
les  Revues  elles-mêmes. 

PÉRIODIQUES   FRANÇAIS 


I 


Annales  de  philosophie  chrétienne 
(Paris).—  Mars.  —  Dieu  est-il  incon- 
naissable ?  Mgr  Hugonin.  —  Le  pro- 
blème esthétique  :  Gamme  des  cou- 
leurs, Griveau.  —  L'essence  de  la 
morale,  J.  Second. — Science  et  reli- 
gion^  M.  Hébert. 

Association  catholique  (Paris).  — 
15  mars. —  Conservateurs  et  rénova- 
teurs, La  Tour-du-Pin  Chamhly. — Le 
socialisme  dans  les  parlements,  S.L. 
—  Les  Caisses  rurales, X.  Cerrutli. 

15  avril.  —  De  la  Corporation,  V. 
de  Marolles.  —  La  Société  civile,  G. 
de  Pascal.  —  Le  salaire  familial, 
L'Etat  patron,  abbé  Lemire. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique 
(Paris).  —  Nos  dilettaptes,  abbé  F. 
Klein. —  Le  droit  privé  des  Romains 
dans  l'histoire  de  M.  Duruy,  Ch. 
Lescœur. 

Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences  (Paris).  — 
11  mars.  —  Sur  l'Argon,  Berthelot.  — 
Remarques  sur  les  courbes  définies 
par  une  équation  différentielle  du 
premier  ordre,  E.  Picard. 

18  mars. —  Essais  pour  faire  entrer 
l'argon  en  combinaison  chimique, 
Berthelot.  —  Sur  les  lacunes  dans  la 
zone  des  petites  planètes,  O.  Callan- 
dreau. 

25  mars. —  Nouvelles  recherches  de 
M.  Ramsay  sur  l'argon  et  sur  l'hé- 


lium, Berthelot. —  Remarques  sur  les 
spectres  de  l'argon  et  de  l'aurore  bo- 
réale, Berthelot. 

8  avril.  —  Sur  le  spectre  cannelé, 
H.  Poincaré.  —  Translation  de  la 
capitale  du  Brésil,  H.  Paye. 

Correspondant  catholique.  —  28 
mars.  —  L'aumônerie  militaire,  Ch, 
Nigote. 

4  avril.  —  Le  professeur  van  Be- 
neden,  B.  P.  Zahm.  —  La  liturgie  à 
Jérusalem,  d'après  le  pèlerinage  de 
sainte  Silvia,  X. 

18  avril.  —  La  connaissance  de 
Dieu,  /.  Gardair. —  La  Collation  des 
grades  littéraires  en  Chine,  R.  P. 
Roussel. 

Correspondant  (Paris). —  25  mars. 

—  Souvenirs  et  correspondances, 
Mme  O.  Feuillet.  —  L'aristocratie 
chrétienne  sous  Constantin  et  Cons- 
tance, P.  Allard.  —  M.  V.  Duruy, 
d'après  M.  E.  Lavisse,  H.  Delorme. 

10  avril.  —  La  reine  Victoria,  ***. 
Le  centenaire  de  l'école  normale,  Un 
normalien.  — Les  mardis  et  les  mer- 
credis de  la  marquise  de  Lambert 
(1710-1733),  E.  de  Broglie.  —Les  An- 
glais dans  la  Méditerranée,  Chypre 
ou  la  Crète,  C.  Chryssaphidès. 

Cosmos  (Paris).  —  16  mars. —  Né- 
crophages  et  stercoraires,  A.  Acloque. 

—  La  périodicité  des  sécheresses,  C. 
Maze. —  Préjugés  agricoles,  A.  Rous- 


308 


ÉTUDES 


set.  —  Détermination  de  la  position 
du  pôle  par  la  photographie,  C.  Flam- 
marion.—  Le  traitement  de  laphtisie 
par  Je   gaiacol. 

23  mars. —  Contrastes  météorolo- 
giques, P.  Marie-Xavier. —  L'Obser- 
vatoire du  Vatican,  D^  A.  Battandier. 
—  Une  race  qui  s'éteint  :  les  Todas, 
H.  Léveillé. 

30  mars.  —  Effets  comparés  des 
boissons  alcooliques  chez  l'homme  et 
leur  influence  prédisposante  sur  la 
tuberculose. 

6  avril.  —  La  suggestion  et  le  bon- 
heur, D^  L.  Ménard.  —  L'étiologie 
delà  dysenterie,  A.  Noguier. —  Adap- 
tation des  principes  de  la  nouvelle 
théorie  cosmogonique  à  l'interpréta- 
tion des  combinaisons  chimiques,  A. 
Duponchel. —  La  lutte  contre  l'alcoo- 
lisme. Moyen. 

13  avril. — Le  banquet  de  la  science. 
Le  Moine. 

20  avril.  —  Une  science  nouvelle; 
application  des  sciences  mathémati- 
ques à  la  science  économique,  Robin 
fils. —  L'école  de  Mars,  A.  de  Ho- 
chas. 

Economiste  français  (Paris).  — 
16  mars. —  Le  Commerce  extérieur 
de  la  France  pendant  le  mois  de  fé- 
vrier 1895.  —  Les  expédients  finan- 
ciers. —  La  province  des  Amazones 
et  la  navigation  dans  le  bassin  des 
Amazones. 

23  mars.  —  Fiacres  et  omnibus. — 
La  monnaie  de  Paris.  —  Les  syndi- 
cats agricoles  et  le  crédit.  —  Le 
mouvement  économique  et  social  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada. 

30  mars.  —  L'agitation  en  faveur 
du  bimétallisme.  —  Le  rôle  de  la 
science  dans  la  mutualité.  —  Les 
œuvres  d'assistance  privée  à  Bor- 
deaux. —  L'agriculture  et  l'irrigation 
dans  le  sud-ouest  des  Etats-Unis. 

6  avril.  —  La  continuation  du  gas- 
pillage financier.  —  Maximum  et  mi- 
nimum des  salaires.  —  Les  condi- 
tions économiques  de  Madagascar. — 
Les  chambres  de  travail. 


13  avril.  —  Prévoyance,  provi- 
dence et  subventions  folles.  —  Le 
mouvement  économique  aux  Etats- 
Unis.  —  Le  café  aux  Indes  orientales. 

—  M.  Vischnegradski  et  les  finances 
de  la  Russie. 

20  avril.  —  La  colonisation  de  Ma- 
dagascar   :    obstacles    et    difficultés. 

—  L'Etat    marchand    d'allumettes  ; 
histoire  d'un  monopole. 

Journal  des  économistes  (Paris). — 
Mars.  —  Le  protectionnisme  com- 
munal, /.  Ch.  Roux.  —  Le  Dahomey, 
L.  R.  —  Mouvement  scientifique  et 
industriel,  D.  Bellet. 

Journal  du  Droit  canon  (Paris).  — 
Février.  —  Les  Eglises  de  France 
d'après  la  volonté  de  Pie  VIL 

La  Nature.  —  23  mars.  —  Rup- 
tures de  poches  d'eau  des  glaciers, 
E.  A.  Martel. 

30  mars.  —  Gravure  sur  diamant, 
G.  Tissandier.  —  Codes  et  vocabu- 
laires télégraphiques,  D.  Bellet.  — 
L'aluminium  dans  la  construction 
des  torpilleurs.  —  Distribution  de 
force  motrice  et  d'éclairage  par  Té- 
lectricité,  /.  Laffargue.  —  Le  dépôt 
des  ordures  de  la  Cité  de  Londres, 
JC.   West. 

6  avril.  —  Photographies  lunaires 
récemment  obtenues  à  l'Observatoire 
de  Pai-is,  A.  Fraissinet.  —  La  créa- 
tion de  l'Observatoire  du  Pic  du 
Midi,  /.  Janssen.  —  Le  nivellement 
lumineux  de  Paris,  Max  de  Nan- 
souty.  — Voies  ferrées  et  voies  d'eau. 
D.  Bellet. 

13  avril.  —  Insectes  rouges  de  la 
neige.  —  Dangers  des  observations 
solaires  à  l'œil  nu.  —  La  bicyclette 
et  l'hygiène,  D^  A.  Cartaz. 

20  avril.  —  Les  déformations  crâ- 
niennes dans  l'art  sino-japonais,  D^ 
F.  Regnault,  —  Les  superstructures 
des  navires  de  combat,  L.  Renard. 
—  Les  insectes  fossiles  des  temps 
primaires,  Ch.  Brongniart.  —  La  dis- 
tribution des  étoiles  dans  l'espace. 
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Notes  d'art  et  d'archéologie  (Paris) . 

—  Mars.  —  L'église  abbatiale  de 
Saint- Vincent  de  Senlis,  Piel  de 
Churcheville .  —  La  Chambre  de  la  si- 
gnature, R.  P.  Godet.  —  Le  jugement 
dernier  dans  l'art,  ahbé  Bouillet, 

Avril.  —  Le  portrait  de  Mme  Lu- 
cien Bonaparte,  Comtesse  de  Bour- 
gade de  la  Dardye.  —  La  broderie 
du  xie  siècle  jusqu'à  nos  jours,  Ber- 
non. 

Questions  actuelles  (Paris).  — 
16  mars.  —  La  persécution  fiscale. 

—  Impôts  établis  ou  à  établir  sur  les 
biens  des  congrégations  religieuses. 

—  La  mêlée  sociale.  —  César  Cantù. 
23  mars.  —  Le  droit   d'accroisse- 
ment à  la  Chambre. 

30  mars.  —  Le  droit  d'accroisse- 
ment à  la  Chambre. —  Le  salaire  fa- 
milial dans  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer. 

13  avril.  —  Anglais  et  Français  en 
Afrique.  —  La  Franc-Maçonnerie  au 
tribunal  de  Lyon. 

30  avril.  —  L'Ecole  normale.  — 
Appréciation  du  duc  de  Bedfort  sur 
Jeanne  d'Arc  et  son  œuvre. 

Quinzaine  (Paris).  —  15  mars.  — 
Anatole  France,  J.  Lemaître,  M.  Bar- 
res, ahbé  F.  Klein.  —  Mgr  Gay,  A. 
Hélot.  —  A.  Daudet,  J.  K.  Huys- 
mans,  E.  Rod,  L.  Barracand,  G.Fon- 
segrive,  —  De  l'influenza,  D^  J.  Ar- 
naud. 

1"  avril.  —  Lettres  inédites  d'Eu- 
génie de  Guérin.  —  Deux  mémoires 
inédits  de  J.  de  Maistre.  —  La  vie 
chrétienne,  H.  Lasserre. 

15  avril.  —  Ce  qu'on  va  chercher 
à  Rome,  Ollé-Laprune.  —  Ernest 
Hello  et  Georges  Seigneur,  O.  Ha- 
vard.  —  Les  sœurs  missionnaires  et 
le  droit  d'accroissement,  L.  Normand. 

Réforme  sociale  (Paris). — 16  mars. 

—  Allocution  de  M.  A,  Leroy-Beau- 
lieu.  —  Le  devoir  d'aînesse,  P.  Des- 
jardins. —  La  question  des  nègres 
aux  Etats-Unis.  —  Le  droit  d'accrois- 


sement et  la  tradition  républicaine, 
A.  Boyenval. 

1"  avril.  —  Le  rôle  et  le  devoir 
du  capital,  E,  Cheysson.  —  Les  abus 
actuels  de  la  loi  sur  la  correction  pa- 
ternelle, H.  Joly.  —  Le  mouvement 
social  à  l'étranger,  /.  Cazajeuji. 

Revue  biblique  (Paris).  — 1"  avril. 
—  L'Eglise  naissante,  P.  Batifol.  — 
Le  récit  de  l'enfance  de  Jésus  dans 
saint  Luc,  R.  P.  Lagrange.  —  La 
question  Néhémie  et  Esdras,^.  Van 
Hoonacker.  —  Néhémie  et  Esdras 
(réponse),  R.  P,  Lagrange. 

Revue  Bleue  (Paris).  — 16  mars. — 
Madagascar  sous  la  Restauration, 
G.  Isamhert.  —  Comment  les  Anglais 
civilisent  l'Egypte,  H.  Pensa. 

23  mars.  —  Dédoublement,  H. 
Bernard. 

30  mars.  —  G.  d'Annunzio,  R. 
Doumic.  —  P.  Bourget  moraliste, 
G.  Pellissier. 

6  avril.  —  Penseurs  et  croyants, 
J.  Levallois. 

13  avril.  —  Le  Centenaire  de 
l'Ecole  normale,  La  promotion  de 
1872,  G.  Duruy. 

20  avril.  —  L'Ecole  normale  et  la 
Revue  Bleue,  F.  Sarcey.  —  Berlioz, 
compositeur  de  musique  religieuse, 
J.  Tiersot. 

Revue  catholique  d'Alsace  (Rix- 
heim).  —  Mars.  —  La  France  à  Ma- 
dagascar, Ricklin.  —  Wissembourg 
pendant  la  Révolution  française,  O.R. 
Landsmann,  —  La  Science  et  les  mi- 
crocéphales, /.  Ph.  Riehl.  —  L'In- 
dustrie en  Alsace,  H.  Cetty. 

Revue  catholique  des  institutions  et 
du  droit  (Paris  et  Grenoble).  — 
Avril.  —  La  synthèse  du  droit  inter- 
national privé,  comte  de  Vareilles- 
Sommières.  —  Six  projets  de  loi  sur 
la  recherche  delà  paternité,  H.Lam- 
brecht.  —  Le  monopole  des  Pompes 
funèbres,  P.  Bergasse.  —  Les  grands 
magasins  et  le  petit    commerce,  P. 
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Baugas.  —  Napoléon  I"  et  les  Israé- 
lites, A.  Gairal. 

Revue  chrétienne  (Paris).  —  Avril. 

—  L'unité  de  l'esprit,  E.  Schulz,  — 
L'immortalité,  A.  Sahatier.  —  Le  P. 
J.  Serguieff  de  Cronstadt,  A.  de  Z, 

Revue  de  la  jeunesse  catholique 
(Paris).  —  Mars.  —  La  mutualité 
maritime,  G.  Vasse.  —  Saint  Augus- 
tin étudiant,  Saint-Hélier. 

Revue  des  Deux  Mondes  (Paris), — 
15  mars.  —  De  Léoben  à  Campo- 
Formio,  Les  préliminaires  de  paix, 
A.  Sorel.  —  La  psychologie  des  peu- 
ples  et  l'anthropologie,  A.  Fouillée. 

\tv  avril.  —  Les  finances  de  l'em- 
pire d'Allemagne,  R.  G.  Lévy.  —  La 
France  jaune,  vicomte  E.  M.  de  Vogué. 

—  La  candidature  du  prince  Léopold 
de  Hohenzollern  au  trône  d'Espagne 
en  1870,  G.  Valbert. 

15  avril.  —  Condition  de  la  femme 
aux  Etats-Unis,  Th.  Bentzon.  — 
L'Ecole  normale  et  son  centenaire, 
G,  Perrot.  —  La  situation  en  Grèce, 
les  partis,  la  monarchie  et  le  pays, 
E.  Hervé. 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale 
(Paris).  —  Mars.  —  Esquisses  de 
philosophie  critique,  A.  Spir.  —  La 
sociologie.  —  La  logique  de  Hegel, 
G.  Noël. 

Revue  des  Facultés  catholiques  de 
l'Ouest  (Angers).  — Avril.  —  L'Evo- 
lutionnisme  en  religion,  P.  Fontaine. 

—  La  crise  agricole,  Nicolle. 

Revue  des  questions  historiques 
(Paris).  —  Avril.  —  La  France  et  les 
Francs  dans  la  langue  politique  du 
moyen  âge,  G.  Kurth.  —  Le  senti- 
ment national  au  xvi«  siècle,  Claude 
de  Seyssel,  A.  Jacquet.  —  Un  bour- 
geois de  province  après  la  Révolu- 
tion (1800-1809),  abbé  Torreilles.  — 
L'influence  française  à  Madagascar 
(1643*1895),  C.  d'Equielly.  —  La  so- 


ciété au  commencement  du  xvi*  siècle, 
d'après  les  homélies  de  Josse  Clich- 
toue  (1472-1543),  IJ.  Chérol,  S.  J.  — 
La  correspondance  de  Marie-Antoi- 
nette, vicomte  R.  de  Neuville.  —  Le 
commandeur  G.  B.  de  Rossi,  E.  G. 
Ledos. 

Revue  du  clergé  français  (Paris). 

—  15  mars.  —  Lettres  inédites  du 
pape  Benoit  XIV,  Batifol.  —  Les 
problèmes  de  la  vie,  A,  Lepitre.  — 
Le  cadre  historique  de  l'Evangile, 
E.  Beurlier.  —  Les  photographies  de 
la  lune,  R.  P.  dom  Siffer. 

ler  avril.  —  Les  Facultés  de  théo- 
logie dans  l'Université,  Bouquet.  — 
Où  mène  le  Kantisme,  Piat,  —  Dis- 
cours  de   Lord   Halifax,    Braud.   — 

15  avril.  —  Les  petits  catéchismes, 
Gardey.  —  Les  conférences  ecclé- 
siastiques en  France  au  xvne  siècle, 
Mgr  Péchenard, 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris). 

—  Avril.  —  Le  nouveau  monde  édu- 
cateur, Ch.  Barneaud.  —  Madagas- 
car en  1895,  abbé  L.  Robert.  —  Le 
Père  Daniel,  publiciste,  /.  Fontaine, 
S.  J.  —  La  mainmorte  et  le  droit 
d'accroissement,  A.  Rendu. 

Revue  française  de  l'Etranger  et 
des  Colonies  (Paris).  —  Avril.  —  Sa- 
kalaves  ou  Hovas  ?  Sur  qui  s'appuyer, 
G.  Vasco.  —  Gabès,  port  du  Touat 
et  du  Soudan,  A.  Goguyer.  —  Une 
expédition  française  à  Formose  (1884- 
1885),  G,  Démanche.  —  Les  Anglais 
au  Yunnam,  X.  —  Les  chemins  de 
fer  du  Sud  algérien  et  la  pénétration 
africaine. 

Revue  générale  des  sciences  pures 
et  appliquées  (Paris).  —  15  mars.  — 
L'enseignement  chimique  à  l'étran- 
ger, Laboratoires  nouveaux,  A.  Hal- 
ler. 

30  mars.  —  La  Théorie  chimique 
de  la  vision  d'après  les  découvertes 
les  plus  récentes,  G.  Weiss.  —  Les 
expériences  du  professeur  J.  J.  Thom- 
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son  sur  les  décharges  électriques  à 
travers  les  gaz.  L'efficacité  de  l'élec- 
trocution,^.  Gay. 

Revue  scientifique  (Paris).  —  16 
mars.  —   L'amiral  Paris,  E.  Guyon. 

—  La  Biologie  dans  ses  rapports  avec 
les  sciences  physico-chimiques,  G. 
Coût  ag  ne. 

23  mars.  —  La  crainte  de  la  mort, 
G.  Ferrera. 

30  mars.  —  La  lutte  contre  l'al- 
coolisme aux  Etats-Unis,  /.  Vanden 
Heuvel.  —  Le  vol  à  voile  et  l'aviation, 
R.  Soreau,  —  L'exploitation  de  l'é- 
cume de  mer  en  Asie  Mineure,  D. 
Bellet. 

Revue   thomiste   (Paris).   —  Mars. 

—  Serons-nous  socialistes  ?  R.  P. 
Schwalm.  —  Le  site  de  l'Eden,  R.  P. 
Brosse.— Y\  Padre  Zeferino  (  S.  Em. 
le  cardinal  Gonzalès  ),  R.  P.  del 
Prado.  —  Une  pensée  de  saint  Tho- 
mas sur  l'Inspiration  scripturaire, 
R.  P.  Pègues,  —  Sur  l'objet  et  les 


divisions  de  la  logique,  R.  P,  Sertil- 
langes. 

Science  catholique  (Paris).  —  15 
mars.  —  Saint  Jean,  son  caractère, 
son  influence,  ahhé  Douais.  — Essai 
sur  la  synthèse  de  la  Théologie 
chrétienne  d'après  la  Cosmologie 
ancienne  et  nouvelle,  ahhé  Bar- 
bier. 

15  avril.  —  Origines  et  caractère 
historique  du  quatrième  Evangile, 
abbé  Douais.  —  Du  rôle  et  des  droits 
de  la  critique  en  exégèse,  V.  Ermoni. 
—  Quelques  réflexions  sur  la  ques- 
tion des  maximistes  et  des  minimis- 
tes,  Dom  F.  Plaine.  —  Attention  et 
habitude,  D^  Surhled. 

Science  sociale  (Paris).  —  Mars.  — 
Le  programme  social  et  les  appré- 
ciations de  la  presse,  E.  Demolins.  — 
La  grande  industrie  en  Angleterre, 
P.  de  Rousiers.  —  Cours  d'exposi- 
tion de  la  science  sociale,  E.  Demo- 
lins. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


American  ecclesiastical  Review 
(Philadelphie).  —  Avril.  —  L'étude 
du  droit  canon  aux  Etats-Unis,  G.  Pe- 
rles. —  La  science  sociale,  aide  au 
ministère  sacré,  Fr.  W.  Howard.  — 
Le  devoir  des  confesseurs  dans  les 
communautés  religieuses  de  femmes, 
d'après  Son  Em.  le  card.  Krementz. 

—  L'encyclique   «  Providentissimus 
Deus  »,  A.  F.  Hewitt. 

Boletin  de  la  Academia  de  la 
historia  (  Madrid  ).  —  Mars.  — 
Lettre  inédite  de  Charles  III  au 
prince    des    Asturies,    M.    Danvila. 

—  Santa  Maria    la  Real   de   Najera, 
F.  Fita. 

Avril.  —  Politique  de  Louis  XIV  à 
l'égard  de  l'Espagne,  /.  Mald.  Maca- 
naz.  —  Monuments  arabes  du  Caire, 
Fr.  Codera. 


Catholic  World  (New- York).  — 
Avril.  —  L'inerrance  de  la  Bible  à  la 
lumière  de  l'encyclique  «  Providen- 
tissimus Deus  »,  /.  Cormican,  S.  J. 

—  Un  nouveau  système  d'écriture 
pour  les  aveugles,  J.  A.  Zahm^C.S.C. 

—  Missions  et  missionnaires  à  «  la 
Grande  frairie  »,  E.  S,  Colcleugh. 

Ciudad  de  Dios  (Madrid).  — 
20  mars.  —  Une  attaque  et  une  dé- 
fense de  l'Encyclique  Providentissi- 
mus Deus,  Honorato  del  Val.  —  Les 
explosifs,  /.  Fernandez. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  —  6  avril. 

—  Les  caisses  rurales  catholiques  et 
la  «  Grande  Controverse  ».  —  Le  pou- 
voir spirituel  des  Papes  et  ses  nou- 
veaux adversaires.  —  Les  catholi- 
ques et  les  élections  politiques. 
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20  avril.  —  Deux  morales  en  pré- 
sence. La  science  et  l'Eglise.  —  Le 
programme  catholique  et  les  critiques 
des  libéraux.  —  L'école  laïque.  — 
Nicolas  III. 

Dublin  Jievicw  (Londres).  —  Avril. 

—  La  dévotion  de  l'Orient  à  saint 
Joseph,  W.  H,  Kent.  —  L'Eglise  ca- 
tholique au  Japon,  L.   C.  Casartelli. 

—  L'Eglise  catholique  en  Corée, 
E.  M.  Clerke.  —  L'Eglise  et  la  Bible, 
von  Hiïguel. 

Monat-Rosen  (Baie).  —  15  mars. 
— Socialisme  sentimental,^.  Martin. 

—  Du  pessimisme  à  l'anarchie,  G.  de 
Montenach. 

Month  (Londres). — Avril.  —  M.  Bal- 
our  et  les  fondements  de  la  foi,  G, 
Tyrrel.  —  Berryer,  T.  B.  Scannel.  — 
Quelques  légendes  de  Provence,  /. 
Dunu.  —  Le  Carême,  H.    Thurston. 

Précis  historiques  (Bruxelles).  — 
Avril.  —  Le  fils  du  Grand  Condé, 
son  éducation  en  France  et  en  Bel- 
gique, H.  Chérot,  S.  J.  —  De  Matadi 
à  Kinuenza,  par  Luvituku,  F.  de 
Hert,  S.  J. 


Przegland  powszechny  (Cracovie). 
—  Avril. —  Un  grand  poète  chrétien 
au  iv®  siècle,  Czeneza.  —  Le  Père 
Charles  Antoniewicz,  Badeni.  —  A 
travers  la  Chine  et  la  Mongolie,  Prince 
Paul  Sapieha. 

Revue  Bénédictine  (Maredsous).  — 
Mars. —  Récentes  études  sur  le  chant 
grégorien.  —  La  mission  bénédictine 
du  Zanzibar  méridional. 

Rivista  internazionale  di  scienze  so- 
ciali  (Rome). —  Mars.  —  L'assurance 
des  ouvriers,  C.  de  Luca.  —  L'escla- 
vage dans  la  Politique  d'Aristote,  S. 
Ta  lama.. 

Stimmen  aus  Maria  Laach  (Fri- 
bourg  en  B.).  —  Mars.  —  Tragédie 
chrétienne,  M.  Meschler.  —  Torquato 
Tasse,  A.  Baumgartner.  —  Loi  de 
homestead  et  question  des  habita- 
tions, A,  Lehmkuhl.  —  Le  roi 
Louis  IX  et  la  couronne  d'épines, 
O.  Pfûlf. 

Studien  (Utrecht).  5«  livr.—  L'Etat 
et  la  propriété  foncière,  P.  Bruin. — 
L'ouvrage  couronné  du  D''  Heymans, 
Is.  Vogels. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  mars  1894  --  20   avril  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS     RELIGIEUSES 

AcEVEDO  (R.  P.  L.  V.),  S.  J.  —  Sermon  de  Nuestra  Senora  de  Gua- 
dalupe.  Guernavaca  (Mexique).  Miranda,  1895.  In-8,  pp.  61. 

Allain  (E.),  chanoine.  —  Un  ordo  ad  sponsandum  bordelais  du 
XV®  siècle.  Extrait  du  «  Rulletin  historique  et  philologique  ».  1894. 
In-12. 

Arnaud  (chanoine).  —  Plans  d'instructions  pour  retraites  de  pre^ 
mière  communion.  2^  édition.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  iv-350. 
Prix  :  3  francs. 

Bernard  (abbé).  —  Sept  méditations  de  sainte  Thérèse  sur  le  Pater. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  vii-131.  Prix  :  1  fr.  25,  relié. 

Garrol  (R.  P.  Dom  F.),  prieur  de  Solesmes.  —  Les  Églises  de  Je' 
rusalem^  la  discipline  et  la  liturgie  au  iv°  siècle.  Paris,  Poitiers,  H.  Ou- 
din,  1895.  In-8,  pp.  viii-208.  Prix  :  5  francs. 

Garon  (abbé).  —  Jésus  Rédempteur.  Paris,  Haton,  1895.  In-18, 
pp.  xv-396.  Prix  :  2  francs. 

Gasus  de  re  dogmatica,  morali,  et  liturgica  qui  resolvehantur  in 
publiais  collationihus  theologicis  hahitis  in  Ecclesia  cathedrali  Montis  re- 
galis  anno  1894,111™°  episcopo Placido  Pozzipraeside  ettheol.DEMETRio 
Restagno  directore.  —  Monteregali,  1894.  In  12,  pp.  80.  Prix  :  50  cen- 
times. 

Gazauran  (abbé).  —  Catéchisme  du  diocèse  d'Auch.  Auch,  F.  Soulé, 
1895.  In-12,  pp.  122. 

Glerc  (abbé).  —  Amour  à  Jésus-Christ,  ou  motifs  d'amour  envers 
Notre  Seigneur  Jésus-Ghrist.  Ecutigny  (Gôte-d'Or),  chez  l'auteur,  s.  d. 
In-8,  pp.  xiv-336,  16.  Prix  :  2  francs. 
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Denny  (  Ed.  )  et  Lacey  (  T.  A.).  —  De  Hierarchia  anglicana  disserta- 
tio  apologetica.  Londres,  Glay,  1895.  In-8,  pp,  xvi-265. 

Desribes  (chanoine  E.).  —  La  Sainte  Face  de  Notre  Seigneur  Je'sus- 
Christ  ou  la  divine  école  de  la  douleur.  2®  édition.  Galoppe  (Hollande), 
Neuilly-sur-Seine,  rue  Ybry,  4  (Seine),  chez  l'auteur,  1895.  In-8, 
pp.  III-359.  Prix  :  2  francs. 

Fontaine  (R.  P.)^  S.  J.  —  Notre  haut  enseignement  ecclésiastique  et 
les  inte'rêts  religieux  au  xix®  siècle.  Extrait  de  la  Revue  du  clergé  fran- 
çais. Paris,  Letouzey  et  Ané,  1895.  In-8,  pp.  39. 

Gamber  (abbé  S.),  licenciés  es  lettres.  —  Le  Fils  de  V homme  dans 
l'Émngile.  Lyon,  E.  Vitte;  Paris,  Vie  et  Amat,  1895.  In-8,  pp.  371. 
Prix  :  3  francs. 

Girard  (J.  S.).  —  Li{>re  de  poche  du  soldat.  Paris,  Lyon,  Delhomrae 
et  Briguet,  1895.  In-24,  pp.  318.  Prix  :  50  centimes,  cartonné.  Par 
25  exemplaires,  40  centimes  ;  par  50,  35  centimes  ;  par  100,  32  centimes. 

Herrengt,  s.  j.  — Pane'gyrique  de  saint  François  de  Sales,  patron 
de  la  Faculté  catholique  des  lettres.  Lille,  Taffin-Lefort,  1895.  In-8, 
pp.  16. 

Novae  Editionis  Operum  omnium  Sanctae  Hildegardis  experimen- 
tum.  Cura  et  studio  Sac.  Augustini  Damoiseau.  IIL  —  Chez  l'auteur, 
Imprimerie  de  Saint- Vincent,  à  San  Pier  d'Arena,  près  Gênes,  1895. 
In-8  de  pp.  140-377. 

HuRTER  (H.).  S.  J.  —  Nomenclator  literarius  recentioris  Theologiae 
catholicae  Theologos  exhibens  qui  inde  a  conc.  Tridentino  floruerunt. 
T.  III,  1764-1894(2°  édition  augmentée).  —  Innsbruck,  Wagner,  1895. 
In-8  de  pp.  vii-1746-lxii. 

J.-M.  A.,  missionnaire  apostolique.  —  Les  Frères  des  Anges.  Recueil 
d'histoires  sur  la  première  communion.  Lille,  Paris,  Desclée,  de  Brou- 
ver,  1895.  In-8,  pp.  190,  illustré  de  12  gravures.  Prix  :  1  franc. 

Lapraz  (de),  docteur  en  droit.  —  V Œuvre  de  Don  Bosco.  Nice, 
Patronage  Saint-Pierre,  1895.  In-8,  pp.  32.  Prix  :  15  centimes. 

MoRELL  (R.  P.  F.  de  P.),  S.  J.  —  Manual  del  Pueblo..  Einsiedeln 
(Suisse),  Benziger,  1894.  In-16,  pp.  527.  Prix  :  2  francs. 

Ollivier  (P.  V.  L.),  S.  J.  —  Conférences  sur  V Oraison  dominicale 
données  à  Liège.  Liège,  H.  Dessain  ;  Lyon,  Paris^  Delhomme  et  Bri- 
guet. In-8,  pp.  172.  Prix  :  2  fr.  40. 

Ollivier  (R.  P.  M.  J.),  0.  F.  P.  —  Les  Amitiés  de  Jésus.  2®  mille. 
Paris,  Lethielleux,  A.  Roger  et  F.  Ghernoviz,  1895.  In-8,  pp.  xxxi- 
433.  Prix  :  9  francs. 

Pergeline  (abbé),  Supérieur  honoraire  de  l'Externat  des  Enfants- 
Nantais.  —  Panégyriques,  éloges  funèbres  et  discours  de  circonstance, 
Nantes,  Lanoé-Mazeau,  1895.  —  In-12,  pp.  518.  Prix  :  3  fr.  50. 
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PuENTE  (V.  P.  Luis  de  la),  S.  J.  —  Sentimientos  y  avisos  espiritua- 
les.  Bilbao,  imprenta  del  Gorazon  de  Jésus,  1895.  In-16,  pp.  263. 

RossET  (Mgr  M.),  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne.  —  De  Sa- 
cramento  Matrimonii  tractatus  dogmadcus,  moralis,  canonicus,  liturgicus 
et  judiciarius.  T.  I.  Saint-Jean-de-Maurienne,  chez  l'auteur,  1895. 
[n-8,  pp.  viii-656.  Prix  :  pour  les  souscripteurs,  5  francs  le  volume  ; 
pour  les  autres,  7  francs. 

SicARD  (abbé).  —  A  la  recherche  d'une  religion  civile.  Paris,  V.  Le- 
coffre,  1895.  In  12,  pp.  308.  Prix  :  2  fr.  50. 

Tallec  (P.  Le), S,  J. — Magnificat  :  commentaires  et  élévations. Paris, 
A.  Savaète,  1895.  In-16,  pp.  130.  Prix  :  75  centimes. 

X***.  —  Une  pensée  chrétienne  pour  chaque  jour  de  l'année  à  Vusage 
de  la  jeunesse.  Ouvrage  approuvé  par  M.  l'abbé  Le  Rebours.  Lille, 
Paris,  Desclée,  DeBrouwer,  1895.  In-32,  pp.  352.  Prix  :  1  fr.  25. 

WiLMERs  (W.),  s.  J.  —  Lehrbuch  der  Religion.  III  Band.  Von 
denGeboten.  5*%  ùberarbeitete  und  vermehrte  Ausgabe.  (  «  Cours  de 
religion.  T.  III.  Des  commandements,  5®  édition,  refondue  et  augmen- 
tée .  »  )  In-8  de  pp.  xvi-662.  Munster  en  Westphalie,  Aschendorff, 
1894.  Prix:  6  mark  (  7  fr.  50). 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ET     ARTS 


Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Marseille.  —  Discours  de 
réception  de  M.  L.Vidal, membre  de  la  classe  des  sciences.  Réponse 
de  Mgr  Ricard,  directeur  de  l'académie.  Marseille,  Barthelet,  1895.  In-8 
pp.  28. 

—  Discours  de  réception  de  M.  A.  Guérard,  membre  de  la  classe  des 
sciences.  Réponse  de  Mgr  Ricard,  directeur  de  l'académie.  Marseille, 
Barthelet,  1895.  In-8,  pp.  45. 

BouTROUX  (  Ern.  ).  —  De  Vidée  de  loi  naturelle  dans  la  science  et  la 
philosophie  contemporaines.  Cours  professé  à  la  Sorbonne  en  1892-93. 
(Extrait  de  la  Revue  des  Cours  et  Conférences.)  Paris,  Lecène  et  Oudin  ; 
Alcan,  1895.  In-8,  pp.  144.  Prix  :  2  fr.  50. 

Brehm  (A.  E.).  Ze5  m<?rp<?i7/es  de  la  Nature,  les  Insectes.  Edition 
française,  par  J.  Kunckel  d'Herculais.  Nouvelle  édition  en  48  séries  à 
0,50.  Séries  172  à  177.  Paris,  J.  B.  BaiUière,  1895.  In-4,  pp.  191. 

Brunetière  (F.), de  l'Académie  française. — La  Science  et  la  religion. 
«  Réponse  à  quelques  objections».  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-12, 
pp.  vii-106. 

Demolins  (Ed.),    directeur  de  la  a  Science  sociale  ».  — La  néces- 
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site  d'an  programme  social.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-18,  pp.  79. 
Prix  :  1  franc. 

Gaubert  (B.),  avocat.  — Les  chambres  mortuaires  d'attente,  illustré 
de  60  ligures,  cartes,  plans  ou  dessins.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1895. 
In-8,  pp.  303.  Prix  :  3  fr.  50. 

Gayraud  (H.),  ancien  professeur  à  l'institut  catholique  de  Toulouse. 

—  Saint  TJiomas  et  le  prédéterminisme.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-12, 
pp.  137.  Prix  :  1  fr.  50. 

Glena  (R.).  — Helen  Keller,  L'éducation  d'une  jeune  fille  aveugle, 
sourde  et  muette.  Genève,  A.  Cherbuliez;  Paris,  Fischbacher,  1894. 
In-12,  pp.  viii-90.  Prix  :  2  fr.  50. 

Grandeau  (L.),  directeur  de  la  station  agronomique  de  l'Est. — 
La  nutrition  animale,  T.  I.  Paris,  Firmin-Didot,  1893.  In-8,  pp.  ix-403. 
Prix  :  6  francs. 

Mangin  (A.  ). —  Le  feu  du  ciel,  histoire  de  l'électricité  et  de  ses  prin- 
cipales applications.  Tours,  A.  Mame,  1894.  In-12,  pp.  239.  Prix:  1  fr. 

Mascarel  (A.).  —  La  famille-souche,  d'après  Le  Play.  Paris,  Poi- 
tiers, H.  Oudin,  1895.  Brochure  in-8,  pp.  36.  Prix  :  1  franc. 

MÉRiGNHAC  (A.),  professeur  de  droit  international  public  et  privé  à  la 
Faculté  de  droit  de  Toulouse. —  Traité  théorique  et  pratique  de  l'arbi- 
trage international.  Paris,  L.  Larose,  1895.  In-8,  pp.  528.  Prix  :  10  fr. 

MoNOD  (E.  G.).  —  Stéréochimie,  exposé  des  théories  de  Le  Bel  et 
Van'T  Hoff.  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1895.  In-8,avec  nombreuses 
gravures,  pp.  162.  Prix  :  5  francs. 

Peillaube  (R.  p.),  s.  m.,  docteur  en  philosophie.  —  Théorie  des 
Concepts,  existence,  origine,  valeur.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-8, 
pp.  466.  Prix  :  7  fr.  50. 

La  propriété,  origine  et  évolution.  —  Thèse  communiste  par  P.  La- 
fargue.  Réfutation  par  YvesGuyot.  Paris,  Gh.  Delagrave,  1895.  In-12, 
pp.  xin-526.  Prix  :  3  fr.  50. 

Turquan(V.),  chef  de  la  statistique  générale  de  la  France  au  minis- 
tère du  commerce  et  de  l'industrie  (Extrait  de  la  «  Réforme  Sociale»). 

—  Les  mouvements  intérieurs  de  la  population  en  France.  Paris,  secré- 
tariat de  la  Société  d'économie  sociale,  1895.  In-8,  pp.  53. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Alazard  (abbé  L.),  chanoine  honoraire  de  Rodez.  — En  Terre 
Sainte,  monographie  des  Saints  lieux,  souvenirs  de  pèlerinage.  Rodez, 
E.  Garrère,  1895.  In-4,  pp.  476. 


LIVRES    ENVOYÉS   AUX    ÉTUDES  3iT 

Baudrillart  (A.),  P.  0.  — Les  Normaliens  dans  l'Église.  La  Gha- 
pelle-Montligeon,  Imprimerie  de  l'œuvre  expiatoire,  1895.  In-8, 
pp. 43. 

Berger  (E.).  —  Histoire  de  Blanche  de  Cas  tille,  reine  àe  France, 
thèse  pour  le  doctorat.  Paris,  Thorin  et  fils,  1895.  In-8,  pp.  x-428. 
Prix  :  12  francs. 

BoissiER  (  G.  ).  —  L'Afrique  romaine.^  promenade  archéologique  en 
Algérie  et  en  Tunisie,  avec  quatre  plans.  Paris,  Hachette,  1895.  In-8, 
pp.  III-321.  Prix  :  3  fr.  50. 

BouGLON  (baron  R.  de).  —  Les  reclus  de  Toulouse  sous  la  terreur. 
2*  fascicule.  Toulouse,  E.  Privât,  1895.  In-8,  pp.  197.  Prix  :  3  francs. 

Gabrol  (D'"),  médecin  en  chef  de  Tétat-major  de  Tarmée  d'Orient. — 
Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  en  Crimée.  Paris,  Tresse  et  Stock,  1895. 
In-8  pp.  xxii-382.  Prix  :  7  fr.  50. 

Gelier  (  A.).  —  Le  R,  P.  Dom  Paul  Piolin,  ancien  prieur  de  Soles- 
mes.  Mamers,  G.  Fleury  et  A.  Danguin,  1895.  In-8,  pp.  116. 

Ghallamel  (A.).  — Les  Clubs  contre-réi>olutionnaires,  cercles,  comi- 
téSj  sociétés,  salons,  réunions,  cafés,  restaurants  et  librairies,  Paris, 
L.  Gerf.,  Gh.  Noblet,  maison  Quantin,  1895.  In-8,  pp.  633.  Prix: 
7  fr.  50. 

GHAssiN(Gh.  L.).  —  La  Vendée  patriote  { 1793-1795),  t.  IV.  Paris, 
P.  Dupont,  1895.  In-8,  pp.  699.  Prix  :  10  fr. 

Ghevalier  (U.  ).  —  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  dge. 
Topo-Bibliographie, 2°  fascicule,  B-E.MontbéJiard,  P.  Hoffmann,  1895. 
In-4,  pp.  530  à  1055.  Prix  : 

Glerval  (abbé).  —  Hermannle  Dalmate . Compte  rendu  du  congrès 
scientifique  international  des  catholiques.  Paris,  A.  Picard,  1891. 
In-12,  pp.  11. 

GoNDÉ  (A.  de).  —  La  ^>énérable  Jeanne  d'Arc.  Lille,  Paris,  Desclée, 
De  Brouwer,  1895.  In-12,  pp.  96,  illustré  de  25  gravures.  Prix  :  1  fr. 

Delaborde  (H.  Fr.).  Jean  de  Joinville  et  les  seigneurs  de  Joinville, 
suivi  d'un  catalogue  de  leurs  actes.  Paris,  Picard,  1894.  In-8,  pp.  xv- 
538.  Prix  :  10  francs. 

DucOR  (H.).  — Aventures  d'un  marin  de  la  Garde  Impériale ,  prison- 
nier de  guerre  sur  les  pontons  espagnols,  dans  l'île  de  Gabrera.  Paris, 
Guillaumin,  1895.  In-12,  pp.  xlv-283.  Prix  :  3  fr.  50. 

Fantin  des  Odoards  (Journal  du  général).  —  Etapes  d'un  officier 
de  la  grande  armée,  1800-1830.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit,  1895.  In-8, 
pp.  514.  Prix  :  7  fr.  50. 

Fauvel  (A.  A,).  —  Les  sericigènes  sauvages  de  la  Chine,  publié  sous 
les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 
Paris,  E.  Leroux,  1895.  In-4,pp.  152. 


318  ÉTUDES 

Fevre  (Mgr),  protonotaire  apostolique.  —  La  Défense  de  VEglise  en 
France  sous  Léon  XIII,  lettre  à  Mgr  Ferrata,  nonce  apostolique.  Paris, 
Lyon,  Delhorame  et  Briguet,  1894.  ln-8,  pp.  136.  Prix  :  2  francs. 

FoNTFiioiDE  (Un  moine  de).  — Vénérable  Jeanne  d'Arc,  avec  appro- 
bation de  S.  E.  le  cardinal-archevêque  Langénieux.  Paris,  LamuUe  et 
Poisson,  1895.  In-8,  pp.  124.  Prix  : 

Janssen  (J.). — V Allemagne  et  la  Réforme.  L'Allemagne  depuis  le 
traité  de  paix  d'Augsbourg  en  1555  jusqu'à  la  proclamation  du  formu- 
laire de  Concorde  en  1580,  traduit  de  l'allemand  sur  la  13®  édition,  par 
E.  Paris.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit,  1895.  In-8,  pp.  xxiv-560.  Prix  : 
15  francs. 

JuLLiEN  (R.  P.),  S.  J.  —  Ba'albek,  Histoire  et  description.  Bey- 
routh, Imprimerie  catholique,  1895.  In-16,  pp.  87.  Prix  : 

Lacroix  (Sigismond).  — Actes  de  la  Commune  de  Paris  pendant  la 
Révolution.  T.  H.  Paris,  L.  Cerf,  Ch.  Noblet,  Maison  Quantin,  1895. 
In-8,  pp.  xxii.701.  Prix  7  fr.  50. 

Launay  (A.),  de  la  Société  des  Missions  étrangères.  —  Les  Mission- 
naires français  en  Corée.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  252.  Prix  : 
1  fr.  50. 

Louvet  (L.  e.),  des  Missions  étrangères  de  Paris.  —  Les  Missions 
catholiques  au  XIX^  siècle  ,  ouvrage  richement  illustré  de  plus  de 
200  gravures.  Lyon,  les  Missions  catholiques;  Lille,  Paris,  Desclée, 
De  Brouwer,  s.  d.  In-4,  pp.  543,  46.  Prix  :  15  francs. 

Mandat-Grancey  (baron  de).  —  Chez  John  Bull,  journal  d'un  rural. 
Paris,  E.  Pion,  Nourrit,  1895.  In.l8,  pp.  302.  Prix  :  3  fr.  50. 

Martin  (abbé  Eug.). — La  mère  Clara  de  Gondrecourt.  Nancy,  R. 
Vagner,  1895.  In-8,  pp.  vii-441. 

MissET  (E.).  —  Jeanne  d'Arc  champenoise.  Première  réponse  à 
M.  l'abbé  L'Hote.  Paris,  H.  Champion  ;  Orléans,  H.  Herluison,  1895. 
In-8,  pp.  14. 

Monumenta  historica  Societatis  Jesu  nunc  primum  édita  a  Patribus 
ejusdem  societatis,  annus  secundus,  fasciculus  decimus  sextus,  mense 
aprili.  Litterae  quadrimestres,  tomus  I,  fasciculus  5"\  Madrid ,  don 
Gregorio  del  amo,  1895. 

Le  monument  de  Joseph  et  Xavier  de  Maistre,  à  Chamhéry.  Rapport 
présenté  à  l'académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie,  par 
M.  F.  Descostes.  Chambéry,  Imprimerie  savoisienne,  1895.  In-12, 
pp. 23. 

Nécrologe  du  XP  siècle  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Chartres. 
Chartres,  Garnier,  1893.  In-4,  pp.  xi-38. 

X***.  —  Notice  bibliographique  sur  le  Père  Jean-Marie  Lafaye,  S.  J., 
missionnaire  au  Maduré,  par  un  Père  de  la  même  Compagnie.  Bor- 
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deaux,  Directeur  de  l'Ecole  apostolique,  rue  Moules,  3,  1895.  In-8, 
pp.  142.  Prix  :  1  fr.  50. 

Pasquier  (chancelier).  — Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés 
par  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier.  T.  VP  et  dernier.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit,  1895.  In-8,  pp.  485.  Prix  :  8  francs. 

SÉGUR  (général  comte  de).  —  Un  aide  de  camp  de  Napoléon.  Du 
Rhin  à  Fontainebleau  (1813-1814-1815).  Paris,  Firmin-Didot,  1895. 
In-18,  pp.  III-565.  Prix  3  fr.  50. 

Thirria  (H.).  — Napoléon  III  avant  V Empire,  T.  I.  Paris,  E.  Pion, 
Nourrit,  1895.  In-8,  pp.  vii-488.  Prix  :  8  francs. 

Vacandard  (abbé  E.),  docteur  en  théologie. —  Vie  de  saint  Bernard^ 
abbé  de  Glairvaux.  2  volumes.  Paris,  Lecoffre,  1895.  In-8,  pp.  nv- 
505-588.  Prix  :  15  francs. 

Vieille  (P.  V.  ),  S.  J.  —  Petite  vie  illustrée  de  saint  Stanislas  Kostka. 
Abbeville,  G.  Paillart  ;  Paris,  Vie  et  Amat,  s.  d.  In-32,  pp.  32.  Prix  : 
10  centimes. 

X***. —  Histoire  de  saint  Augustin,  évêque  d'Hippone  et  docteur  de 
l'Eglise,  nouvelle  édition.  Paris,  Retaux  ;  Bruxelles,  0.  Schepens, 
1895.  2  vol.  in-8,  pp.  xiv-284,  303.  Prix  :  6  francs. 

X***.  —  Suite  au  Livre  d'or  du  collège  de  Fribourg.  —  Compte  rendu 
de  l'an  1894.  Lyon,  Jevain,  1895.  In-8,  pp.  111. 


BELLES-LETTRES 


Bouchard  (J.).  —  A  coups  d'Estompé.  Paris,  Lemerre,  1895.  In-8, 
pp.  136.  Prix  :  3  francs. 

DupuY  (Marc).  —  Le  Départ^  monologue.  Paris,  Bricon,  1895.  In-8, 
pp.  8.  Prix  :  25  centimes. 

Gautier  (L.).  —  La  litte'rature  catholique  et  nationale.  Lille,  Paris, 
Desclée,  De  Brouwer,  1894.  In-8,  pp.  380,  orné  de  filets  rouges. 
Prix  :  4  fr. 

Hatzfeld,  a.  Darmesteter  et  Ant.  Thomas.  —  Dictionnaire  ge'ne'- 
rai  de  la  langue  française,  15®  livraison.  Paris,  Delagrave.  In-8, 
pp.  1105  à  1184.  Prix  de  souscription  à  l'ouvrage  complet,  30  francs. 

Le  Roy-Villars  (Gh.).  —  Le  Moulin  du  chat  qui  fume,  opérette- 
bouffe  en  un  acte.  Paris,  Bricon,  1895.  In-8,  pp.  108.  Prix  :  1  franc. 

Leserre(E.)  et  Bonhomme  (L.).  —  Comme  papa,  saynète  avec 
musique.  Paris,  J.  Bricon,  1893.  In-8,  pp. 16.  Prix  :  50  centimes. 
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ROMANS  —  LECTURES 


Aguilhon  (Mme  E.  d').  — A  vingt  ans^  la  question  du  bonheur, Paris ^ 
Téqui,  1895.  In-12,  pp.  387.  Prix  :  2  fr. 

Aylicson  (A.).  —  Ame  Russe.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet, 
s.  d.  ïn-12,  pp.  178.  Prix  :  2  francs. 

Baraud(A.). —  Nouvelles  vendéennes.  Fontenay-le-Gomte,  Gouraud, 
1895.  In-8,  pp.  138. 

BiÈVRE  (G.  Mareschal  de).  —  Berthe  et  Berthine.   Paris,   E.   Pion, 
Nourrit,  s.  d.  In-18,  pp.  273.  Prix  :  3fr.  50. 

BuxY   (B.   de).  —   Une  jeune  belle-mère.   Paris,  H.   Gautier,  s.  d. 
In-12,  pp.  321.  Prix  :  3  francs. 

Ckt.  —  Profils  parisiens.  Tours,  A  Marne  et  fils,  1895.  In-8,  pp.  166. 
Ebner  Eschenbach  (de).  —  Ineffaçable,   Paris,  E.   Pion,  Nourrit, 
1895.  In-18,  pp.  285.  Prix  :  3  fr.  50.  ' 

Maryan    (M.). — Le  mystère  de  Kerhir.   Paris,   H.  Gautier,   1895. 
In-12,  pp.  323,  Prix  :  3  francs. 

MoNTHÉAS  (J.  de).  —  Nina,  histoire  d'une  jeune  fille,  Paris,  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  s.  d.  In-12,  pp.  324.  Prix  :  3  francs. 

Navery  (R.  de).  —  Landry,  3«  édition.   Paris,  Téqui,  1895.  In-12, 
pp.  264.  Prix  :  2  francs. 

—  Le  Rameur  de   Galères,  5®  édition.  Paris,  Téqui,   1895.  In-12. 
pp.  272.  Prix  :  2  francs. 

Thomin  (L.).  —  Le  secret  fatal  ou  le  pacte  des  re'gicides,  2«  édition. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  267.  Prix  :  2  francs. 


Le  30  avril  1895. 

Xe  67e>«w^.-  J.  BURNICHON. 


Imp.  D.  Dumoulin  et  C'«,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à  Paris 
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THÉOLOGIE 

QUESTIONS    RELIGIEUSES 

Questions  actuelles  d'Écriture  sainte,  par  le  P.  Joseph  Brug- 
KER,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  In-8  de  pp.  x-329.  Paris, 
Retaux,  1895.  Prix  :  5  francs. 

Notre  collaborateur  reproduit  dans  ce  volume,  avec  d'impor- 
tants compléments,  quelques-uns  des  articles  qu'il  a  publiés  dans 
diverses  revues,  sur  les  questions  d'Ecriture  sainte  les  plus  dis- 
cutées de  nos  jours.  De  ces  questions,  les  unes  ont  rapport  aux 
principes  et  à  la  méthode  de  l'exégèse  et  de  l'apologie  bibliques; 
les  autres  concernent  l'interprétation  des  parties  historiques  et 
scientifiques  des  saints  Livres.  Presque  le  tiers  du  volume  est 
consacré  à  l'inspiration.  Le  P.  Brucker  expose  d'abord,  d'après 
l'Écriture  et  la  tradition  de  l'Eglise,  la  nature  et  les  conditions 
essentielles  de  l'inspiration  biblique;  il  montre  ensuite  comment 
elle  agit  sur  les  écrivains  sacrés,  quelle  influence  elle  exerce  sur 
eux  et  quelle  part  d'initiative  propre  elle  leur  laisse,  dans  l'œuvre 
où  elle  les  dirige.  Puis  il  traite,  avec  l'ampleur  que  demande  le 
sujet,  de  l'extension  de  l'inspiration  et  de  l'infaillibilité  des 
auteurs  bibliques.  Les  lecteurs  des  Etudes  n'ignorent  pas  les 
doctrines  du  P.  Brucker  sur  tous  ces  points  ;  mais  il  y  aura, 
croyons-nous,  beaucoup  de  nouveau,  même  pour  eux,  dans  1er 
développements  qu'il  donne  ici,  notamment  où  il  examine  les 
théories  les  plus  récentes  sur  l'inspiration  et  la  vérité  de  l'Ecri- 
ture. 

Cette  première  partie,  avec  la  seconde,  qui  est  l'exposé  des 
principes  de  l'apologie  biblique  d'après  l'Encyclique  Providen- 
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tissù/ins  DeuSy  forme  une  sorte  de  commentaire  théologique  de 
ce  grand  acte  du  Docteur  suprême. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  composant  plus  de  la  moitié 
du  volume,  renferme  une  série  d'études  sur  la  Genèse.  On  y  trouve, 
discutées  et  résolues  conformément  aux  principes  établis  aupa- 
ravant, plusieurs  des  questions  qui  ont  donné  lieu  aux  objections 
les  plus  spécieuses  des  incrédules  et  aux  controverses  les  plus 
animées  entre  les  interprètes  croyants.  Ce  sont,  entre  autres, 
celles  qui  concernent  le  caractère  historique  des  onze  premiers 
chapitres  de  la  Genèse  ;  la  signification  des  sia:  joutas  de  la  créa- 
tion; l'accord  de  la  Bible  avec  la  géologie  et  l'astronomie,  et,  à 
ce  propos,  le  vrai  sens  de  la  condamnation  de  Galilée  ;  le  rapport 
des  récits  bibliques  avec  les  systèmes  transformistes,  quant  à  l'ori- 
gine des  espèces  et  spécialement  de  l'espèce  humaine;  enfin 
l'universalité  du  déluge. 

Par  cette  simple  énumération,  on  peut  assez  juger  que  les 
questions  traitées  dans  ce  volume  sont  bien  réellement  «  actuelles  » . 
Quant  à  la  manière  de  les  traiter,  elle  est  «  actuelle  »  aussi,  en 
tant  que  l'auteur  se  place  au  point  de  vue  des  controverses  d'au- 
jourd'hui, sans  jamais  néanmoins  descendre  à  la  polémique  per- 
sonnelle. Persuadé  d'ailleurs  que  trop  souvent  les  apologistes 
ne  tiennent  pas  assez  compte  de  la  tradition  exégétique,  il  s'est 
partout  appliqué  à  déterminer,  «  non  seulement  le  sens  et  la 
portée  précise  des  textes  bibliques,  mais  encore  l'état  exact  de 
l'interprétation  autorisée,  pour  ainsi  dire  officielle  de  l'Eglise  ». 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  l'éloge  d'un  collaborateur. 
Il  nous  sera  permis,  cependant,  d'exprimer  l'espoir  d'un  bon 
accueil  pour  sa  publication;  nous  croyons  pouvoir  l'augurer  des 
suffrages  recueillis  par  ceux  de  ses  travaux  qui  ont  paru  dans 
notre  Revue.  p.  j.  s.,  S.  J. 

Une  ancienne  version  latine  de  TEccIésiastique  :  Fragment 
publié  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  G.  Douais,  pro- 
fesseur à  l'Université  catholique  de  Toulouse.  Paris, 
A.  Picard.  In-4,  pp.  36. 

Voici  un  nouveau  jalon  sur  la  route,  encore  mal  définie,  suivie 
par  la  Bible  latine  dans  la  conquête  des  Gaules.  L'honneur  de 
l'avoir  planté  revient  à  M.  l'abbé  Douais,  qui  donne  depuis  quinze 
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ans  tant  de  preuves  de  son  savoir  et  de  son  activité.  L'heureux 
archéologue  livre  aujourd'hui  au  monde  savant  un  feuillet  encore 
inédit,  passé  depuis  peu  de  la  boutique  d'un  épicier  aux  archives 
de  Toulouse.  Ces  cinquante  lignes  d'écriture  visigothique  repré- 
sentent les  seuls  restes  connus  d'une  antique  version  de  VEcclé- 
siastique  [xxi^  20-31  à  xxii,  1-27). 

Le  fragment,  tout  fruste  qu'il  est,  a  une  grande  valeur.  Jus- 
qu'ici, nous  ne  connaissions  pas  d'autre  version  latine  de  ce 
deutéro-canonique  que  celle  de  la  Vulgate,  dont  la  Bible  de  Théo- 
dulfe  et  celle  de  Metz  ne  s'éloignent  pas  assez  pour  qu'on  puisse 
les  regarder  comme  indépendantes.  Le  feuillet  de  Toulouse  pro- 
vient d'une  autre  source.  Il  représente  probablement  une  revision 
assez  tardive  du  texte  africain  primitif.  On  y  remarque  des  retou- 
ches et  même  des  fautes  évidentes.  Le  feuillet  lui-même  a  été 
transcrit  en  Espagne  vers  le  viii°  ou  ix*  siècle. 

La  nouvelle  version  serre  de  près  le  grec,  et,  par  moments, 
avec  plus  de  bonheur  que  la  Vulgate.  Nous  nous  bornerons  ici  à 
deux  exemples. 

Au  chapitre  xxii,  v.  19,  on  lit  dans  la  Vulgate  :  Loramentum 
lignèum  colligatum  in  fundamento  sedificii  non  dissohetur,  sic  et 
cor  conflrmatum  in  cogitatione  consilii.  En  dépit  des  commen- 
taires, cette  charpente  en  bois  mise  au  fondement  de  l'édifice 
cadre  mal  avec  l'idée  que  l'on  se  fait,  même  en  Orient,  de  la 
construction  d'une  maison.  De  plus,  quiconque  a  l'oreille  un  peu 
exercée  sent  qu'il  manque  ici  quelque  chose  au  rythme  du  paral- 
lélisme hébraïque.  Le  feuillet  de  Toulouse  est,  à  ce  double  point 
de  vue,  intéressant.  D'ailleurs,  il  traduit  exactement  le  grec. 

Machina  lignea  colligata  in  œdiflcationem 

in  concussione  non  dissolvetur, 
Sic  cor  confirmatum  in  cogitatione  consilii 

in  tempore  non  timebit. 

Mais  là  011  la  nouvelle  version  est  particulièrement  suggestive, 
c'est  aux  deux  premiers  versets  de  ce  même  chapitre.  Au  lieu  de 
lapidatus  est,  elle  porte  comparatus  est,  c'est-à-dire  similis  factus 
est  =  ffuvsêXi^ôvi  zrz  héb.  nimshal.  Toutes  les  variantes,  constatées 
à  cet  endroit,  ne  sont  que  des  tentatives  pour  obtenir  un  sens  sa- 
tisfaisant. Il  a  dû  se  produire  de  bonne  heure,  peut-être  même 
dans  le  texte  hébreu,  une  transposition  qui  a  rompu  l'harmonie 
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de  l'ensemble.  Voici  comment  nous  proposerions  de  rétablir  le 

passage  : 

Ai6w   ^pSaAtofXEVc»)   cruveêXi^ÔYi  ôxvvipo;, 

Tcaç  ô  àvaipoufxevoç  auxbv  IxTtva^ei  ^sTpa. 
[  BoXêiTW  ]  X07rpio)[v]  èêXT^Ôiri  '  ôxvYipdç, 
xa\  Tcaç  sxdupieT  ira  xr,  àxifjLia  àuxou. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  développer  les  raisons  en  faveur  de  cette 

hypothèse.  Nous  la  livrons  à   l'appréciation  de   ceux  qui  ont  du 

gfoût  pour  les  études  bibliques. 

^  A.   DURAND,  S.  J. 

Questions  actuelles  :  Religion,  philosophie,  art  et  littérature, 
par  le  R.  P.  Gh.  Daniel,  fondateur  des  Études,  précédées 
d'une  notice  et  d'une  introduction  par  les  RR.  PP.  Mer- 
cier et  Fontaine,  S.  J.  Paris,  Poitiers,  H.  Oudin,  1895. 
In-8,  pp.  488.  Prix  :  5  francs. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  trente  ans  après  la  suppression  de 
la  Compagnie  de  Jésus  en  France,. un  savant  eut  l'idée  de  réunir, 
sous  le  titre  de  Mémoires  d'une  Société  célèbre,  les  dissertations 
insérées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  de  1701  à  1762.  Ce  re- 
cueil, en  trois  volumes,  est  en  quelque  sorte  la  quintessence  de 
ce  que  les  Jésuites  publièrent  dans  leur  journal,  si  justement 
estimé.  Ce  que  l'abbé  Grosier  fit,  en  1790,  pour  ses  anciens  con- 
frères, le  P.  Mercier  l'a  entrepris  pour  le  P.  Daniel,  le  fondateur 
et  le  premier  directeur  des  Etudes.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir 
à  ce  témoignage  de  vénération  et  de  gratitude  rendu  à  un  homme 
dont  notre  Revue  conservera  précieusement  le  souvenir. 

Parmi  nos  abonnés,  ils  commencent  à  se  faire  rares  ceux  qui 
ont  assisté  à  nos  débuts  et  encouragé  nos  premiers  efforts.  Si  peu 
nombreux  qu'ils  soient  encore,  ils  voudront  relire  ces  articles  où 
le  P.  Daniel  mettait  au  service  du  beau,  du  bon  et  du  vrai  les  res- 
sources si  variées  de  son  intelligence  et  Içs  ardeurs  de  son  zèle. 
Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  connu  ces  temps  héroïques  et  qui  sont 
venus  plus  tard  nous  apporter  les  preuves  si  précieuses  de  leur 
sympathie,  n'aimeront-ils  pas  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  inté- 
ressait leurs  aînés,  de  1857  à  1870?  Comme  le  remarque  avec 
raison  le  R.  P.  Fontaine  dans  son  Introduction,  les  débats  d'alors 

1.  Cod.  Sinait. 
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n'ont  pas  vieilli  <c  autant  qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  Ils  ont 
tout  au  plus  changé  de  forme,  et  les  hommes  qui  y  sont  engagés 
portent  d'autres  noms.  Mais  le  fond  des  choses  demeure  à  peu 
près  le  même.  Les  grands  courants  d'idées  qui  se  disputent  le 
siècle  à  son  déclin  se  retrouvent  à  peu  près  identiques  dans  ce 
volume  ».  Si  les  questions  sont  si  peu  différentes,  il  est  cepen- 
dant instructif  de  constater  comment  les  traitait,  il  y  a  vingt-cinq 
ou  trente-cinq  ans,  un  homme  qui,  sans  être  parvenu  à  la  hau- 
teur des  grandes  réputations  littéraires,  n'en  a  pas  moins  conquis 
une  place  honorable  parmi  les  défenseurs  de  l'Eglise,  de  la  vérité 
et  des  saines  doctrines.  Ce  recueil  des  principaux  articles  du 
P.  Daniel  se  recommande  encore  aux  écrivains  qui,  de  nos  jours, 
combattent  pour  la  même  cause  à  laquelle  l'humble  religieux 
consacra  toute  son  existence  ;  ils  y  verront  comment  il  compre- 
nait les  devoirs  de  la  polémique  avec  les  adversaires  de  nos 
croyances  les  plus  chères  ;  ils  ne  pourront  ne  pas  admirer  la 
courtoisie  et  le  bon  ton  qui  caractérisent  tout  ce  qui  est  sorti  de 
la  plume  du  P.  Daniel.  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Conférences  sur  POraison  dominicale,  données  à  Liège,  par 
le  P.  V.  Olivier,  S.  J.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1895. 
In-12,  pp.  170.  Prix  :  2  francs. 

Les  chrétiens  de  nos  jours  souffrent  d'une  véritable  anémie  doc- 
trinale; les  Pères  et  les  théologiens  parlent  une  langue  qui  est  à 
peine  comprise.  Que  de  trésors  pourtant  renferment  leurs  écrits  ! 
Le  P.  Olivier  ne  perd  aucune  occasion  de  monnayer  cet  or  en 
lingots  ;  il  ne  puise  jamais  à  d'autres  sources  que  l'Écriture  et  les 
Pères  :  ce  sont  les  plus  fécondes,  hélas  aussi  les  plus  aban- 
données. 

Quel  thème  d'ailleurs  plus  riche  que  le  Pater!  Saint  Augustin 
l'appelait  déjà  l'abrégé  de  l'Évangile,  et  le  présent  commentaire 
prouve  bien  la  vérité  de  cette  parole.  Que  de  dogmes  on  y  trouve 
exposés  et  éclairés  :  l'existence  de  Dieu  et  sa  Providence,  la  des- 
tinée de  l'homme  et  sa  filiation  divine,  la  résurrection  des  corps 
et  leur  glorification,  la  grâce  et  l'origine  du  mal.  Dans  la  6^  con- 
férence, le  Ciel  nous  apparaît  vengé  des  conceptions  vagues  ou 
niaises  de  l'ignorance.  Ailleurs  l'auteur  résume  le  code  de  nos 
devoirs,  dégage  la  notion  chrétienne  des  rapports  sociaux,  insiste 
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sur  le  prix  de  la  souffrance  et  l'art  d'en  profiter.  Citons  encore 
sa  belle  exposition  des  divers  sens  du  «  Royaume  de  Dieu  »  dans 
l'Évangile,  et  sa  conférence  sur  la  tentation  et  le  péché. 

Le  Pater  est  la  prière  la  plus  universelle  dans  tous  les  sens  du 
mot  ;  il  est  donc  à  désirer  que  ceux  sur  les  lèvres  de  qui  elle  se 
trouve  si  souvent  approfondissent  davantage  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme de  substance  et  de  saveur.  Qu'ils  prennent  pour  guide  le 
P.  Olivier.  La  piété  n'est  pas  exclue  de  son  livre  ;  elle  s'en  dégage 
comme  le  parfum  de  la  fleur.  Plût  à  Dieu  qu'elle  nous  apparût 
toujours  aussi  éclairée  qu'elle  l'est  dans  ces  pages  ! 

Le  style  de  l'auteur  est  sobre  et  concis.  Tout  y  rappelle  la  sim- 
plicité des  anciens  Pères  qu'il  a  beaucoup  fréquentés,  jusqu'à 
ces  formules  si  touchantes  et  si  vraies,  familières  à  saint  Léon 
et  à  saint  Grégoire  :  «  Prions  Dieu  d'élever  nos  intelligences  et 
nos  cœurs  à  la  hauteur  de  ce  sujet.  »  On  ne  saurait  d'ailleurs  rien 
ajouter  à  l'éloge  de  Mgr  l'évêque  de  Liège  qui  loue  dans  ces  con- 
férences ((  la  sûreté  de  la  doctrine,  la  solidité  de  l'argumenta- 
tion et  la  clarté  de  l'exposition  ». 

Dans  un  livre  où  sous  un  volume  restreint  la  matière  abonde^ 
on  serait  heureux  de  trouver  une  table  analytique  comme  celle 
dont  l'auteur  a  fait  suivre  ses  Conférences  théologiques. 

J.  LINÏELO,  S.  J. 

I.  —  Jérusalem,  par  Pierre  Loti,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Galmann-Lévy,  1895.  In-18,  pp.  221.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  En  Terre  Sainte.  Monographie  des  Saints  Lieux.  Sou- 
venirs de  pèlerinage,  par  l'abbé  L.  Alazard,  chanoine 
honoraire  de  Rodez.  Rodez,  E.  Garrère,  1895.  Grand  in-8, 
pp.  476. 

III.  —  Saint  Etienne  et  son  sanctuaire  à  Jérusalem,  par 
le  P.  Marie-Joseph  Lagrange,  0.  P.,  avec  une  Introduc- 
tion du  P.  M.-J.  Ollivier.  Ouvrage  orné  de  nombreuses 
illustrations.  Paris,  Picard,  1894.  Prix  :  5  francs. 

Il  y  a  deux  choses  bien  distinctes  dans  le  journal  du  voyage  de 
M.  Pierre  Loti  à  Jérusalem.  D'abord  des  descriptions,  beaucoup 
de  descriptions.  Si  l'on  retranchait  des  livres  de  M.  Pierre  Loti 
tout  ce  qui  est  description  pure,  le  reste  tiendrait  bien  peu  de 
place.  Il  nous  dit  la  forme  et  la  couleur  de  tout  ce  qu'il  voit  :  le 
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ciel,  la  terre,  les  gens,  les  bêtes,  les  rochers  gris-perle,  les  do- 
minicains blancs,  les  juifs  abjects,  aux  vieux  dos  de  velours,  les 
odieuses  bandes  Cook,  les  chameaux,  etc.,  etc.  Le  charme  qu'il  y 
sait  mettre  n'en  exclut  pas  la  monotonie  et  l'ennui.  On  revient 
de  cette  lecture  avec  cette  fatigue  spéciale  qu'on  rapporte  de  la 
visite  d'une  exposition  d'objets  curieux.  Sur  cette  partie  de 
l'œuvre,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  non  plus  que  sur  un  certain 
nombre  de  méprises  et  d'inexactitudes  qui  ne  sont  pourtant  pas 
sans  importance  dans  un  genre  littéraire  qui  se  pique  de  vérité 
et  de  précision.  On  s'étonne,  par  exemple,  d'entendre  M.  Pierre 
Loti  dire  qu'il  redescend  de  Gethsémani  à  la  porte  Saint-Etienne 
pour  rentrer  à  Jérusalem,  ou  bien  encore  que  la  route  de  Jéricho 
longe  le  torrent  du  Cédron. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  que  la  collection  des  tableautins 
de  l'artiste,  c'est  son  état  d'âme.  Pierre  Loti  est  allé  à  Jérusalem 
non  pas  seulement  en  photographe,  comme  au  Japon  ou  au 
Maroc,  mais  en  pèlerin  ému  sinon  pénitent.  Qu'allait-il  y  cher- 
cher ?  Il  n'est  pas  aisé  de  le  dire.  Ce  n'est  pas  la  foi;  il  sait  trop 
que  la  vieille  illusion  qui  a  bercé  les  ancêtres  est  à  jamais  éva- 
nouie. Mais  quoi  alors?  Il  avait  rêvé  de  passer  une  nuit  à  Geth- 
sémani ;  il  a  tenté  l'aventure.  Il  raconte  cela  avec  un  luxe  de  dé- 
tails où  il  y  a  bien  de  la  pose.  Mais  rien  n'est  venu  :  «  Non, 
rien;  personne  ne  me  voit,  personne  ne  m'écoute,  personne  ne 
me  répond  ».  Et  alors,  il  s'en  est  retourné,  «  l'âme  plus  déçue, 
vide  à  jamais,  amère  et  presque  révoltée  ».  Ce  n'est  pas  bien 
étonnant.  On  ne  manque  pas  une  occasion  d'affirmer  son  irrémé- 
diable incroyance,  on  est  bien  persuadé  que  «  le  Christ  est  tout 
à  fait  inexistant,  tout  à  fait  perdu...  »  Et  l'on  se  plaint  de  ne  pas 
éprouver  à  Gethsémani  une  de  ces  émotions  qui  remuent  l'âme 
dans  ses  profondeurs  !  On  a  beau  avoir  reçu  du  ciel  comme  Pierre 
Loti,  un  organisme  de  poète,  impressionnable,  féminin,  le  clair 
de  la  lune  dans  le  silence  d'une  nuit  d'Orient  ne  suffit  pas  tou- 
jours à  le  faire  vibrer. 

Dieu  me  garde  d'une  sévérité  qui  serait  ici  hors  de  saison.  Le 
pèlerin  de  Gethsémani  dit  qu'il  a  pleuré  en  quittant  la  ville 
sainte,  plus  incroyant  et  plus  malheureux  que  jamais.  Rien  n'est 
plus  sacré  et  plus  respectable  que  la  tristesse  d'une  âme  qui  cher- 
che la  vérité  et  qui  retombe  sur  elle-même  accablée  d'un  efifort 
inutile.  Mais  est-ce  bien  le  cas  de  M.  Pierre  Loti  ?  Il  est  permis 
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d'en  douter.  Qu'il  ait  cherché  sincèrement,  on  n'y  contredit 
point;  mais  il  s'y  est  bien  mal  pris.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  l'impression  finale  que  laissent  ses  confidences  est  dange- 
reuse, sinon  absolument  mauvaise.  Cette  espèce  de  mysticisme 
tout  h  la  fois  sceptique,  sentimental  et  désespéré  ne  peut 
qu'exercer  une  influence  funeste  sur  les  têtes  des  jeunes  gens  et 
des  femmes  qui  raffolent  de  cette  littérature  si  pleine  d'émo- 
tions, mais  si  vide  de  logique.  Cela  fausse  le  jugement  et  énerve 
la  volonté.  Il  y  a  un  mot  qui  me  paraît  caractériser  le  genre  re- 
ligieux de  M.  Pierre  Loti,  c'est  celui  par  lequel  on  désigna  la 
poésie  dolente  et  inconsolable  éclose  au  souffle  d'automne  du 
romantisme,  le  genre  poitrinaire. 

II.  —  Le  livre  de  M.  l'abbé  Alazard  n'a  guère  de  commun 
avec  celui  de  Pierre  Loti  que  le  sujet  et  quelques  descriptions 
qu'il  lui  emprunte.  L'auteur  a  raconté  le  premier  pèlerinage 
national  français,  en  1882,  auquel  il  a  pris  part.  C'est  bien  déjà 
un  peu  ancien.  En  ce  siècle  de  métamorphose  universelle,  l'im- 
muable Orient  lui-même,  la  Palestine  surtout,  voit  éclore  tous  les 
jours  quelque  nouveauté.  M.  Alazard,  il  est  vrai,  a  fait  effort 
pour  mettre  à  jour  certaines  parties  de  sa  chronique  de  pèlerin  ; 
mais  il  est  difficile,  dans  ce  travail  de  rajeunissement  fait  à  dis- 
tance, de  ne  pas  commettre  des  omissions  et  des  inexactitudes. 
J'en  signalerai  une.  Arrivé  à  Abou-Gosch,  l'ancienne  Cariathia- 
rim,  sur  la  route  de  Jérusalem  à  JafFa,  on  mentionne  la  remar- 
quable église  de  Saint-Jérémie,  donnée  à  la  France  il  y  a  quel- 
ques années  et  qui  attend  une  restauration.  Déjà,  nous  dit-on, 
une  colonie  de  trappistes  en  a  pris  possession.  —  Hélas!  non  ;  le 
vieux  monument  n'a  pas  eu  cette  bonne  chance. — Mais  continuez 
votre  route.  A  deux  ou  trois  lieues  de  là,  on  fait  halte  à  El- 
Latroun,  dont  on  nous  raconte  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  ; 
mais  on  oublie  les  excellents  Pères  trappistes  ;  c'est  là  qu'ils 
sont  installés  depuis  cinq  ans  environ  et  qu'ils  font  refleurir  le 
désert. 

Encore  une  petite  chicane  :  Les  «  douze  milliards  »  en  or  et 
en  argent  du  roi  Salomon,  même  avec  l'autorité  de  Rohrbacher, 
sont  un  chiffre  fantastique,  qui  fera  commettre  un  acte  d'incrédu- 
lité aux  hommes  de  finances. 

Les   «   Souvenirs  »    de  M.   Alazard   forment  un    beau    grand 
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volume,  d'une  typographie  soignée,  avec  des  gravures  nom- 
breuses, fort  convenablement  exécutées  pour  la  plupart  et  qui 
donnent  bien  la  physionomie  des  lieux.  Certains  lecteurs  se 
demanderont  pourquoi  on  a  si  souvent  découpé  le  récit  en  ali- 
néas de  deux  lignes  ou  même  d'une  seule  ligne,  tout  comme  dans 
les  romans  «   sensationnels  ». 

IIT.  —  Parmi  les  nombreuses  a  inventions  )>  faites  depuis 
quelques  années  en  Terre-Sainte,  au  grand  profit  de  la  science  et 
de  la  piété,  il  n'en  est  guère  de  plus  remarquable  que  celle  de  la 
basilique  de  Saint-Etienne.  L'histoire  en  est  doublement  inté- 
ressante pour  notre  pays  ;  car  c'est  une  œuvre  toute  française  et 
à  laquelle  se  rattache  la  création  d'un  nouvel  établissement  fran- 
çais à  Jérusalem.  Là,  comme  à  peu  près  partout  dans  le  monde, 
mais  là  plus  qu'ailleurs,  si  la  France  garde  son  rang  malgré  la 
compétition  acharnée  de  ses  rivaux,  elle  le  doit  à  ses  religieux  et 
à  ses  missionnaires. 

La  fondation  d'un  couvent  de  dominicains  français  à  Jérusalem 
est  un  des  fruits  providentiels  des  expulsions  de  1880.  Le 
P.  Mathieu  Lecomte,  homme  d'initiative  autant  qu'éminent  pré- 
dicateur, en  eut  la  première  idée,  et  il  employa  à  la  réaliser  un 
dévouement  et  une  ardeur  qui  hâtèrent  sa  fin.  En  1882,  la  décou- 
verte d'une  petite  église  sur  la  route  de  Naplouse,  à  300  mètres 
de  la  porte  de  Damas,  avait  jeté  l'émoi  dans  le  monde  des  archéo- 
logues. Selon  toute  vraisemblance,  on  était  sur  la  trace  de  la  ba- 
silique élevée  par  l'impératrice  Eudocie  aîi  lieu  même  de  la  lapi- 
dation de  saint  Etienne.  A  force  de  sacrifices,  d'habileté  et 
d'heureuse  hardiesse,  le  P.  Mathieu  Lecomte,  secondé  par  le 
consul  de  France,  M.  Langlais,  parvint  à  acquérir  le  terrain. 
Ceux  qui  sont  au  courant  de  la  situation  en  Palestine  savent 
qu'on  ne  réussit  dans  ces  sortes  d'affaires  qu'en  déployant  toutes 
les  ressources  de  la  plus  savante  stratégie. 

Dès  lors,  les  fouilles  furent  poursuivies  sans  relâche.  Les  décou- 
vertes se  succédaient  :  oratoires,  hypogées,  sépultures,  mosaïques, 
inscriptions,  débris  d'architecture  apparaissaient  tour  à  tour  et 
entretenaient  l'espérance  de  plus  riches  trouvailles.  Le  vaste  en- 
clos des  Pères  dominicains,  qui  mesure  aujourd'hui  près  de  trois 
hectares,  n'est  à  vrai  dire  qu'un  vaste  musée  où  l'on  peut  étudier 
sur  le  vif  diverses  périodes  de  l'antiquité.  Le  jour  vint  où  le  pic 


830  ÉTUDES 

du  terrassier  heurta  les  fondations  du  vénérable  monument,  objet 
de  tant  de  saintes  convoitises.  Le  pavé  de  la  basilique,  formé 
d'une  merveilleuse  mosaïque  presque  intacte,  se  trouvait  à  une 
profondeur  de  près  de  sept  mètres  au-dessous  du  niveau  actuel 
du  sol.  L'énorme  amas  de  décombres  accumulés  par  les  siècles 
et  les  catastrophes  une  fois  déblayé,  le  pourtour  de  l'édifice 
se  dessina  avec  une  parfaite  netteté  ;  on  dirait  maintenant  une 
église  en  construction,  dont  les  assises  sont  arrivées  à  fleur  de 
terre. 

Tels  sont  les  faits  que  le  R.  P.  Lagrange,  prieur  du  couvent  de 
Saint-Etienne,  nous  raconte  au  long  dans  son  beau  livre,  où  beau- 
coup de  cœur  et  de  talent  s'allie  avec  beaucoup  de  science  scrip- 
turaire  et  archéologique.  Le  récit  des  événements  et  l'explication 
des  trouvailles  est  précédé  d'un  <(  essai  »  critique  sur  l'histoire  du 
proto-martyr,  de  son  culte  aux  premiers  âges  et  de  l'invention  de 
ses  reliques  au  iv°  siècle.  Puis  une  étude  sur  la  vie  et  Tceuvre  de 
l'impériale  fondatrice,  Eudocie,  femme  de  ce  pauvre  Théodose  II, 
dont  l'unique  gloire  fut  d'être  le  frère  de  la  grande  et  sainte  impé- 
ratrice Pulchérie. 

Le  Révérend  Père  avait,  par-dessus  tout,  deux  points  à  établir  : 
premièrement,  la  basilique  d'Eudocie  fut  érigée  au  lieu  même  du 
martyre  de  saint  Etienne  ;  secondement,  les  ruines  mises  à  jour 
sont  bien  celles  de  la  basilique  d'Eudocie.  Sa  dissertation,  ré- 
sumé clair  et  solide  de  ses  études  personnelles,  de  celles  de  ses 
frères  et  d'autres  savants,  paraît  vraiment  mettre  l'un  et  l'autre 
fait  au-dessus  de  toute  contestation  sérieuse. 

Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  l'École  biblique  fondée  au 
couvent  et  à  la  Revue  qui  en  est  l'organe.  La  conclusion,  on  la 
devine.  Comme  les  prophètes  d'Israël  en  face  des  ruines  du  temple 
salomonien,  le  R.  P.  Lagrange  regarde  dans  Tavenir  et  entrevoit 
la  basilique  impériale  relevée  sur  ses  vieux  fondements  qui  sont 
bien  là  à  l'état  de  pierres  d'attente.  Nous  aussi,  nous  voulons 
croire  que  son  espoir  est  prophétique  ;  la  France  catholique  ne 
se  refusera  pas  à  accomplir  une  restauration  à  laquelle  la  Provi- 
dence l'a  manifestement  conviée. 

J.    BURNICHON,   S.    J. 

I.  —  Traité  de  l'office  divin  dans  ses  rapports  avec  V oraison 
mentale,  par  le  R.  P.  L.  Thomassin.  Ligugé  (Vienne),  Im- 
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primerie  de  l'abbaye  Saint-Martin.  Gr.  in-18,  pp.  xiv-404. 
Prix  :  2  francs. 

II. — L'Imitation  de  Jésus-Christ,  avec  des  annotations,  par  le 
R.  P.  Gabriel  Bouffier,  S.  J.  Avignon,  Aubanel,  1894. 
In-18,  pp.  476.  Prix  :  1  fr.  75. 

III.  —Le  Péché  et  ses  conséquences,  par  le  cardinal  Manning, 
traduit  de  l'anglais  par  l'abbé  G.  Maillet.  Avignon,  Auba- 
nel. In-12,  pp.  252.  Prix  :  2  fr.  90. 

IV.  —  La  Danse  au  XIX®  siècle,  par  le  vicomte  de  ***.  Paris, 
Delhomme  et  Briguet,  1894.  ln-16,  pp.  64.  Prix  :  40  cen- 
times. 

I.  —  Le  célèbre  oratorien  publia  ce  livre  en  1688.  Son  but  est 
de  montrer  que,  dans  les  prières  liturgiques  de  l'Église ,  aux 
avantages  des  prières  vocales  peuvent  s'ajouter  ceux  de  Poraison 
mentale.  Il  expose  longuement  comment  ces  deux  sortes  d'orai- 
sons s'unissent  dans  le  divin  office,  comment  et  par  quels  moyens 
elles  se  soutiennent,  se  renforcent  et  se  vivifient  mutuellement. 

Ici,  comme  dans  tous  ses  ouvrages,  Thomassin  déploie  une  vaste 
érudition,  nourrie  de  citations  patristiques  et  de  nombreux  traits 
empruntés  à  la  vie  des  saints.  Il  est  seulement  regrettable  que 
son  style  soit  quelque  peu  dijffus,  ses  expressions  parfois  vagues, 
et  certains  passages  d'un  sens  obscur  et  indécis. 

On  ne  peut  trop  savoir  gré  aux  Pères  bénédictins  de  Ligugé, 
des  soins  qu'ils  ont  apportés  à  cette  nouvelle  édition.  Ils  ont  vé- 
rifié les  textes  de  l'ouvrage  ;  ils  en  ont,  autant  qu'il  se  pouvait, 
amélioré  la  forme,  sans  rien  changer  d'essentiel.  Tel  qu'il  est,  ce 
traité  sera  fort  utile  aux  communautés  qui  récitent  l'office  divin. 
Il  donnera  aussi,  nous  l'espérons,  à  quelques  âmes  pieuses  l'intel- 
ligence et  le  goût  des  prières  liturgiques,  prières  où  s'étale  dans 
toute  sa  fleur  et  sa  beauté  la  parole  de  Dieu  et  celle  des  saints. 

II. — Depuis  plusieurs  années,  la  vogue  des  livres  de  piété  dimi- 
nue, au  profit  surtout  des  pièces  de  théâtre  et  des  romans.  Cepen- 
dant le  cours  des  publications  destinées  aux  âmes  pieuses  n'est  pas, 
croyons-nous,  sensiblement  ralenti.  On  le  comprend.  La  piété  de 
l'auteur,  si  elle  ne  profite  pas  à  beaucoup  d'autres,  se  nourrit  au 
moins  elle-même;  son  livre,  quand  il  est  édifiant,  est  une  prière 
dans  laquelle  passe  le  meilleur  de  son  âme. 
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Des  livres  de  piété,  les  uns  nous  présentent,  à  en  juger  par  les 
titres,  des  choses  nouvelles.  Leur  succès,  pour  vif  qu'il  soit  tout 
d'abord,  passe  vite,  s'il  n'est  soutenu  par  un  talent  extraordi- 
naire. Leur  sort  est  celui  de  ces  étoffes  brillantes,  qu'on  présente 
h  titre  de  nouveautés,  et  qui,  mises  au  grand  jour,  sont  bientôt 
détériorées.  D'autres  redisent  en  des  termes  différents ,  et  pas 
toujours  avec  plus  de  bonheur,  ce  qui  a  été  dit  avant  eux.  Enfin, 
il  est  des  auteurs,  —  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  sages,  — 
qui  condensent  la  doctrine  de  quelqu'un  de  ces  livres  célè- 
bres, dont  le  temps  et  le  public  ont  sanctionné  le  mérite.  Leur 
ambition  est  d'en  expliquer  les  idées  saillantes,  de  mettre  en 
relief  quelque  point  plus  digne  d'attention,  d'en  dégager  la  plus 
fine  moelle,  pour  la  faire  mieux  goûter  du  lecteur,  et  en  nourrir 
son  âme. 

Tel  est  aussi  le  but  du  R.  P.  Bouffier;  après  chacun  des  cha- 
pitres de  Vlmitation,  il  ajoute  quelques  réflexions,  qui  en  ré- 
sument la  doctrine,  et  en  précisent  certaines  applications  plus 
importantes  ou  plus  pratiques.  C'est  un  guide  qui  facilitera  et 
rendra  plus  utile  pour  plusieurs  la  lecture  du  livre  admirable  de 
Thomas  a  Kempis. 

III.  —  Ce  volume  renferme  huit  sermons  qui  ont  été  prêches  au 
cours  d'un  carême  en  Angleterre.  Ces  sermons  traitent  du  péché  en 
général,  du  péché  mortel,  du  péché  véniel,  du  péché  d'omission, 
de  la  grâce  et  de  la  pénitence,  de  la  tentation,  de  l'abandon  sur 
la  croix  et  des  joies  de  la  résurrection.  Ils  méritent  d'être  connus 
en  France,  non  seulement  à  cause  du  renom  de  l'auteur,  mais 
aussi  en  raison  de  leur  réelle  valeur. 

Celui-là  pourtant  se  tromperait  qui  croirait  y  trouver  tous  les 
caractères  qui  distinguent  les  sermonnaires  de  nos  grands  ora- 
teurs. Il  y  a  dans  l'éloquence  de  l'éminent  cardinal  quelques-uns 
des  traits  qui  différencient  le  génie  anglais  du  génie  français. 
Chez  lui,  peu  de  considérations  abstraites  ;  rarement  de  ces  idées 
plus  originales  que  justes  et  solides,  auxquelles  l'esprit  français 
sacrifie  volontiers.  Sans  manquer  ni  de  variété  ni  de  vie,  sa  parole 
n'a  pas  la  chaleur,  l'éclat  et  le  déploiement  oratoire  que  nous 
louons  chez  nos  grands  maîtres.  Une  théologie  ferme,  éclairée, 
entremêlée  de  citations  et  d'exemples  empruntés  presque  toujours 
à  l'Ecriture,  en   forme   la  trame.  Ses  développements,  toujours 
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clairs,  méthodiques, pleins  de  sens,  sont  au  plus  haut  degré  pra- 
tiques. Des  comparaisons  d'une  saisissante  justesse,  tirées  d'or- 
dinaire de  la  nature  ou  des  objets  les  plus  usuels,  rendent  pal- 
pable son  enseignement.  Au  reste,  ce  qu'il  dit  va  droit  k  ses 
auditeurs  ;  il  vise,  avant  tout,  à  les  convaincre  qu'il  faut  extirper 
de  leur  cœur  les  péchés  et  faire  germer  à  leur  place  les  vertus 
opposées.  Cette  prédication  vraiment  éloquente,  quoique  d'un 
art  discret,  doit  être  féconde  en  résultats. 

Quant  au  traducteur,  son  principal  souci  a  été  de  rendre  exac- 
tement le  texte  anglais.  Ce  souci,  peut-être  il  le  pousse  jusqu'au 
scrupule,  en  nous  parlant  des  péchés  de  «  commission  »  (p.  96), 
et  d'acte  a  vicarial  )>  (p.  209),  expressions  dont  le  sens  d'ail- 
leurs est  fort  clair.  Ajoutons  enfin  que  l'ouvrage,  élégamment 
imprimé,  est  orné  d'un  portrait  du  cardinal. 

IV.  —  Cet  opuscule,  en  dépit  de  sa  date  de  publication,  semble 
écrit  vers  la  fin  du  second  Empire.  Mais  les  abus  qu'il  dénonce  ne 
sont  pas  pure  affaire  de  mode  ;  ils  vivront,  c'est  fort  à  craindre, 
aussi  longtemps  que  les  tristes  inclinations  de  la  pauvre  huma- 
nité. L'auteur  s'adresse  aux  prêtres  et  aux  pères  de  famille.  Il  ne 
veut  point  en  appeler,  dit-il,  aux  mères  et  aux  grand'-mères  : 
connaissant  leurs  complaisances  pour  toutes  sortes  de  danses,  il 
pense  que  près  d'elles,  sa  cause  serait  perdue. 

Avec  l'indignation  d'un  cœur  foncièrement  chrétien,  l'auteur 
nous  montre  dans  certaines  danses,  comme  la  polka  et  la  valse, 
une  école  d'immoralité.  Au  reste  il  malmène  fort  et  les  directeurs 
de  conscience  qui  permettent  toutes  sortes  de  danses,  et  les 
mères  chrétiennes  qui  non  seulement  y  prennent  part,  mais  en 
communiquent  le  goût  et  la  passion  à  leurs  filles.  Selon  lui,  les 
hommes  qui  y  sont  adonnés  ne  sont  guère  chrétiens  en  général; 
mais  la  plupart  des  danseuses  sont,  ou  du  moins,  se  croient  chré- 
tiennes ;  souvent  même  elles  sont  membres  d'une  confrérie  de 
mères  chrétiennes,  ou  d'enfants  de  Marie.  A  ce  mal  profond,  quel 
remède  ?  L'auteur,  convaincu  que  la  société  ne  peut  être  entiè- 
rement sevrée  de  ce  genre  de  divertissements,  conseille  d'em- 
prunter à  la  Bretagne,  à  l'Espagne  ou  à  l'Auvergne  quelques-unes 
de  leurs  danses.  Si,  conclut-il,  quelque  grande  dame  conseillée  par 
un  directeur  à  la  mode  introduisait  cette  réforme,  les  danses  tour- 
nantes disparaîtraient  bientôt.  Voilà  une  réforme  que,  avec  l'aide 
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de  leurs  directeurs,  les  dames  chrétiennes  dont  l'exemple  fait  école 
peuvent  tout  au  moins  tenter.  F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

De  Genève  à  Rome.  Impressions  et  souvenirs^  par  Théodore 
DE  L\  Rive.  Paris,  Pion,  1895.  In-18,  pp.  lii-243.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Ce  livre  pourrait  avoir  pour  titre  :  Une  âme  de  conçerti.  M.  de 
La  Rive  trace  la  route  qu'il  a  dû  suivre  pour  passer  du  protestan- 
tisme évangélique  de  Genève  à  TEglise  catholique.  Usant  du  libre 
examen,  il  a  cherché  loyalement  à  connaître  le  catholicisme,  et 
comparé  très  attentivement  les  deux  religions.  Se  prouvant  en 
face  d'un  rameau  dépouillé  par  tous  les  vents,  sans  racines,  sans 
sève  et  sans  fruits  et  voyant,  d'autre  part  un  arbre  aux  pousses 
profondes  et  vigoureuses,  depuis  dix-huit  siècles  relevé  par  Dieu 
sous  le  souffle  des  tempêtes,  offrant  un  abri  sûr,  une  nourriture 
vivifiante,  son  choix  a  été  fait  sans  détour.  Il  est  allé  librement  à 
l'arbre  dévie,  de  Genève  à  Rome,  de  l'erreur  à  la  vérité. 

M.  de  La  Rive  peint  avec  émotion,  avec  un  talent  remarquable, 
les  luttes  morales  qu'il  eut  à  soutenir  pour  entrer  dans  la  pleine 
possession  de  cette  vérité,  les  sentiments  qui  l'agitèrent  alors,  la 
paix  et  le  repos  de  l'arrivée.  Il  dit  les  joies  profondes  et  durables 
que  Dieu  lui  donna  par  surcroît.  ALEX.  COURAT. 

Le  Christianisme  pour  tous.  Nouvelle  édition  de  la  Philo- 
sophie du  XX^  siècle,  par  Albin  Valabrègue.  Paris,  Aniéré 
(s.  d.).  In-12,  pp.  283.  Prix  :  3  fr.  50. 

Quel  est  le  christianisme  qui  doit  éclairer  et  échauffer  le  ving- 
tième siècle  ?  Il  nous  est  révélé  par  l'auteur  surtout  au  chapitre 
intitulé  :  Le  cinquième  Évangile,  a  Vous  avez  compris  ainsi  l'Évan- 
gile :  Cette  terre  est  une  vallée  de  larmes  :  plus  vous  vous  sacri- 
fierez, plus  vous  serez  récompensés  après  la  mort.  —  Eh  bien! 
vous  avez  mal  lu,  ou,  plutôt,  vous  ne  pouviez  lire  qu'avec  les  yeux 
du  passé.  Vous  lirez  désormais  avec  les  yeux  du  présent,  et  vous 
lirez  ceci  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres,  parce  que  c'est  cotre 
intérêt,  parce  que  c'est  cotre  bonheur,  parce  que  vous  serez  mille 
fois  plus  heureux  de  ce  bonheur-là,  sur  la  terre,  que  vous  ne 
l'êtes  de  votre  vie  charnelle...  Des  textes  clairs,  précis,  incontes- 
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tables...  prouvent  que  Jésus,  en  recommandant  à  ses  disciples  la 
Vie  spirituelle  de  préférence  à  la  Vie  charnelle,  prétendait  leur 
procurer  une  existence  très  heureuse  sur  cette  tertre  d'abord  » 
(p.  36).  Ces  textes  sont  principalement  ceux  où  le  Sauveur  promet 
le  centuple  en  ce  monde  à  ceux  qui  laissent  tout  pour  le  suivre. 
L\\me  humaine  n'était  pas  jusqu'ici  prête  à  entendre  ce  langage. 
Mais  voici  qu'est  arrivée  la  mue  d'un  christianisme  trop  littéral  ; 
il  va  faire  place  au  spiritualisme,  au  culte  de  la  solidarité  prati- 
quée pour  la  joie  spirituelle,  la 'satisfaction  d'âme  qu'elle  apporte 
avec  elle.  Désormais  faire  le  bien  sera  une  jouissance,  et  toute 
souffrance  morale  s'évanouira. 

Cette  exégèse  est  un  peu  bien  personnelle.  A  la  vérité,  le  seul 
bonheur  solide  ici-bas  est  dans  la  vertu;  le  sentiment  du  devoir 
accompli  est  la  meilleure  des  jouissances.  Mais  cette  jouissance 
restera  toujours  laborieuse.  Si  l'homme  a  recule  précepte  d'aimer 
son  prochain,  de  lui  faire  du  bien,  il  a  aussi  l'obligation  de  se 
vaincre,  et  souvent  il  doit  se  vaincre  pour  faire  du  bien  aux 
autres.  Or  il  n'y  a  pas  apparence  que  ces  conditions  soient  jamais 
changées.  Le  surcroît  promis  à  ceux  qui  cherchent  le  royaume  de 
Dieu,  le  centuple  réservé  à  ceux  qui  préfèrent  le  Seigneur  à  tout 
le  reste  ne  doivent  pas,  dans  la  pensée  de  Jésus,  faire  de  leur  vie 
ici-bas  un  éden  sans  souffrance  et  sans  lutte.  Rien  ne  montre  que 
les  persécutions  et  les  combats  qu'il  prédit  à  ses  disciples  doivent 
cesser  avant  la  fin  des  temps. 

Ce  christianisme  en  cours  d'évolution,  l'auteur  le  croit-il  divin, 
ou  en  quel  sens  serait-il  divin  ?  On  lui  accorde  le  privilège  de  la 
durée.  «  Le  catholicisme  a  dix-neuf  siècles  et  il  est  encore  debout. 
Il  peut  répondre  fièrement  à  ses  adversaires,  comme  Sieyès  au- 
quel on  demandait  ce  qu'il  avait  fait  sous  la  Terreur  :  «  J'ai 
«  vécu!  »  l'Eglise  peut  même  ajouter  :  et  j'ai  fait  s>ivre!  »  (p.  49). 
On  reconnaît  qu'en  le  prêchant,  son  fondateur  apportait  «  non 
seulement  une  vérité  scientifique,  mais  la  Vérité.  Ce  n'était  pas 
une  de  ces  formules  de  transition,  destinées  à  plusieurs  généra- 
tions d'hommes  et  disparaissant  avec  les  nécessités  qui  les  avaient 
inspirées  ;  c'étaient  la  Formule^  la  Parole  de  Dieu^  le  Verbe  qui 
remplit  le  monde,  allant  des  profondeurs  du  passé  aux  profon- 
deurs de  l'avenir,  de  toujours  à  toujours  »  (p.  90).  Mais  ce  fon- 
dateur, envoyé  de  Dieu,  bien  plus  fils  de  Dieu,  est-il  lui-même 
Dieu?  Là-dessus,  M.  Valabrègue  s'explique  peu  nettement. 
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M.  Valabrègue  a  souffert  et  il  a  compris  qu'aux  heures  de  la 
souffrance  «  un  prie-Dieu,  deux  genoux  dessus  et  la  certitude  dans 
l'âme,  vaudront  toujours  mieux  que  des  désespoirs  laïques  » 
(p.  149).  Puisse-t-il,  avec  la  pleine  connaissance  de  l'Homme- 
Dieu,  mieux  comprendre  la  raison  et  le  prix  de  la  souffrance  et  de 
la  lutte  en  ce  monde.  L.  ROURE,  S.  J. 


Marie  et  la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Aug.  Drive,  de  la 
môme  Compagnie.  Uclès,  Imprimerie  du  Scolasticat,  1895. 
In-12,  pp.  403.  Prix  :  2  francs. 

En  écrivant  l'histoire  des  faveurs  accordées  par  la  Sainte  Vierge 
h  sa  famille  religieuse,  l'histoire  aussi  des  services  rendus  à  leur 
R^ine  par  ses  frères,  le  pieux  et  modeste  auteur  de  ce  livre  n'a 
pas  prétendu  être  complet.  11  n'a  pas  surtout  voulu  décerner  à 
son  ordre  des  titres  incommunicables.  Les  grâces  reçues  obligent 
plus  encore  qu'elles  n'honorent.  En  les  groupant  sous  quelques 
chefs  principaux,  le  P.  Drive  n'a  pensé  offrir  à  ses  lecteurs  que 
des  motifs  nouveaux  de  mieux  aimer  et  servir  Notre-Dame. 

Après  avoir,  en  un  très  intéressant  chapitre,  raconté  le  culte 
chevaleresque  de  saint  Ignace  pour  la  Sainte  Vierge,  l'auteur  ex- 
pose la  part  de  Marie  dans  l'inspiration  des  Exercices  spirituels 
et  de  l'Institut,  dans  le  recrutement  de  la  Compagnie  et  la  forma- 
tion de  ses  docteurs.  Il  montre  ensuite  la  Compagnie  toujours 
soucieuse  de  défendre  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  pro- 
pageant le  culte  de  Marie  par  les  prédications  de  ses  mission- 
naires, par  ses  congrégations,  par  l'établissement  du  mois  de 
Marie,  par  le  culte  de  Son  Très  Saint  Cœur.  De  nombreux  épi- 
sodes, choisis  avec  goût  dans  les  annales  de  l'Ordre,  appuient 
chacune  de  ces  assertions. 

Saint  Jean  Berchmans  avait  composé  un  recueil  des  grâces 
principales  accordées  par  la  Sainte  Vierge  à  sa  famille  religieuse. 
Ce  recueil  était  perdu  ;  on  peut  dire  que  le  P.  Drive  nous  l'a  rendu. 

P.   S.,  S.    J. 

I.  — Intenciones,  por  elP.  Julio  Alarcon,  delà  Compania  de 
Jésus.  Bilbao,  Imprenta  del  Gorazon  de  Jésus,  1894.  In-12, 
pp.  358.  Prix  :  1  fr.  50. 

II.  —  San  Ignacio  de  Loyola,  segun  Castelar  :  Genialidades, 
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por  J.    M.   y   Saj.   Bilbao.    1892.    In-18,  pp.  276.    Prix  : 
1  franc. 

I.  —  Le  présent  volume,  qui  en  promet  d'autres,  est  un  choix 
des  articles  publiés  en  tête  des  numéros  du  Mensajero  del  Cora^ 
zon  de  JesiiSy  par  le  R.  P.  Alarcon,  depuis  qu'il  en  a  pris  la  direc- 
tion, il  y  a  sept  ou  huit  ans,  après  le  R.  P.  Martin,  aujourd'hui  gé- 
néral de  la  Compagnie  de  Jésus.  L'auteur  a  traité  avec  science  et 
d'une  manière  actuelle  et  pratique  les  questions  si  variées  propo- 
sées aux  intentions  des  membres  de  l'Apostolat  de  la  Prière. 

On  n'attend  pas  que  je  reproduise  une  sèche  table  des  ma- 
tières, moins  encore  que  je  résume  un  livre  qui,  par  sa  nature, 
échappe  à  l'analyse.  Je  signalerai  entre  autres  au  pieux  lecteur, 
la  Sanctification  des  fêtes,  la  Paix  sociale,  la  Restauration  des 
droits  de  Dieu ^  et  surtout  la  magistrale  exposition  du  Naturalisme^ 
d'après  les  enseignements  de  Léon  XIII,  et  la  magnifique  Lettre 
pastorale  des  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Burgos. 
Lecture  fortifiante  pour  les  corazones  apocados;  et  n'y  en  a-t-il 
pas  beaucoup? 

IL  —  Le  R.  P.  Alarcon   promène   son    archet   sur    bien    des 

cordes Chacun  sait  en  Espagne  que   celui-là  même  qui  écrit 

aux  premières  pages  les  Intentions^  se  réfugie  parfois,  voilé  sous 
un  pseudonyme,  dans  «  ce  coin  du  Messager  »  où  le  R.  P.  Co- 
loma  a  trouvé  place  pour  ses  Nouç>elles.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
publiés  avant  de  paraître  en  volumes  :  San  Ignacio  de  Loyola 
segun  Castelar  et  La  Europa  salçaje. 

Il  est,  je  crois,  permis  d'ignorer  en  France  que  Castelar,  pré- 
tendant écrire  un  essai  philosophico-historique,  s'attaquait,  il  y  a 
quelques  années,  à  la  chevaleresque  figure  d'Ignace  de  Loyola. 
Réfuter  en  forme  la  prose  sonore  mais  creuse  de  ce  «  grand 
acrobate  de  la  pensée  »,  c'était,  semblait-il,  le  prendre  trop  au 
sérieux.  Mettre  tantôt  en  parallèle  les  épisodes  controuvés  de 
Castelar  avec  le  récit  gracieux  et  véridique  de  Rivadeneira,  tantôt 
détacher  de  larges  extraits,  les  encadrer  de  rectifications,  y  ré- 
pondre par  le  ridicule  :  tel  fut  le  plan  adopté  pour  démontrer 
que  rhistorien-orateur  n'était  pas  de  taille   à   comprendre  son 

héros. 

P.  P.,  S.  J. 

Bibliographie,  VI.  —  22 
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Le  Clergé  français  :  —  I.  —  Annuaire  officiel  du  haut  clergé. 
iNiN.  SS.  les  archevêques  et  évoques,  vicaires  généraux, 
secrétaires  des  évôchés  et  chapitres  des  cathédrales.  No- 
tice sur  les  pèlerinages.  Paris,  19,  rue  Cassette,  1895. 
In-8,  pp.  292.  Prix  :  5  francs.  —  II.  —  Annuaire  officiel  du 
clergé  des  communes  de  France  (aumôniers  compris). 
Paris,  19,  rue  Cassette,  1895.  In-8,  pp.  xxi-512.  Prix  :  5  francs. 

—  III.  —  Annuaire  officiel  des  séminaires,  congrégations, 
communautés  et  maisons  d'éducation  religieuses  (hommes.) 
Paris,  19,  rue  Cassette,  1895.  In-8,  pp.  216. Prix  :  5  francs. 

—  IV.  —  Annuaire  officiel  des  séminaires,  congrégations, 
communautés  et  maisons  d'éducation  religieuse  (femmes). 
Paris,  19,  rue  Cassette,  1894-1895.  In-8,  pp.  244.  Prix  : 
5  francs. 

L'on  ne  saurait  trop  multiplier  les  annuaires.  Le  plus  répandu 
et  le  plus  ancien,  à  l'usage  du  clergé  français,  est,  sans  contre- 
dit, la  France  ecclésiastique  qui  paraît  chez  Pion  et  en  est  à  sa 
quarante-cinquième  année.  Celui  dont  nous  rendons  compte,  a 
nombre  de  parties  communes  avec  celui-là,  mais  il  en  diffère  no- 
tablement pour  la  forme  et  pour  le  fond.  Tandis  que  \2iFranceeC' 
clésiastique  w'ise  à  être  compacte  et  affecte  de  condenser  en  carac- 
tères serrés,  sous  un  format  réduit,  la  plus  grande  somme  d'infor- 
mations nécessaires,  la  Société  anonyme  de  V Annuaire  du  clergé 
français  n'a  reculé  devant  aucune  dépense  pour  établir  ses  quatre 
grands  volumes  où  circulent  le  jour  et  la  lumière  au  milieu  de 
tableaux  largement  espacés  et  agencés  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Ce  n'est  pas  là  pure  affaire  d'esthétique  :  ces  marges  et  ces  blancs 
sollicitent  des  notes  manuscrites  que  Ton  aura  fréquemment  oc- 
casion d'insérer. 

Un  peu  de  tout  dans  le  premier  volume.  Il  s'ouvre  par  la  chro- 
nologie des  papes,  distribuée  par  siècles,  avec  les  dates  princi- 
pales du  pontificat  de  Pie  IX,  présente  ensuite  le  tableau  du  Gou- 
vernement de  l'Église,  pape  et  cardinaux,  et,  sous  la  rubrique 
((  France  à  Rome  »,  nous  fait  connaître  les  titulaires  de  notre 
ambassade  auprès  du  Vatican,  du  tribunal  de  la  Rote,  du  sémi- 
naire français  de  Saint-Louis  et  de  nos  divers  établissements 
nationaux.  Pourquoi,  puisqu'il  y  aussi  un  Saint-Louis  des  Fran- 
çais à  Moscou,  un  autre  à  Madrid,  et  un  Saint-Louis  de  France  à 
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Londres,  ne  les  avoir  pas  mentionnés?  La  liste  de  l'Administra- 
tion des  cultes  est  plus  complète  et  plus  détaillée.  Nous  n'ignorons 
rien,  grâce  à  elle,  du  service  des  sept  bureaux  qui  la  composent; 
en  revanche,  nous  aurions  désiré  savoir  quelque  chose  des  Con- 
grégations romaines  qui  n'ont  point  figuré,  même  pour  mémoire, 
dans  le  Gouvernement  de  l'Eglise.  Les  pages  qui  suivent  sont 
d'une  heureuse  inspiration.  Aumôniers  des  œuvres  militaires  de 
France,  y  compris  Alger,  la  Tunisie  et  le  Tonkin  ;  épiscopat  catho- 
lique; population  catholique  de  l'univers,  évaluée  à  222973  710, 
sur  les  quinze  cent  millions  d'habitants  du  globe  terrestre.  Enfin, 
après  quelques  listes  trop  sommaires  du  personnel  de  la  Noncia- 
ture et  du  haut  clergé  de  notre  pays,  on  arrive  à  la  division  de 
la  France,  par  départements  et  par  diocèses,  par  diocèses  et  par 
départements,  et  à  un  état  des  diocèses  offrant  la  statistique  de 
la  population,  des  cures,  des  succursales,  des  vicariats  rétribués. 
Les  colonies  n'ont  pas  été  oubliées.  L'ensemble  du  volume  est 
formé  par  une  description  des  diocèses  comprenant  :  1**  la  for- 
mation territoriale;  2^  un  historique  très  affirmatif  sur  l'origine 
apostolique  des  églises  des  Gaules  ;  3®  une  description  minutieuse 
du  costume  canonial,  etc.  Aux  listes  ordinaires  des  membres  du 
clergé  diocésain  succèdent  d'intéressantes  notices  sur  les  pèle- 
rinages. Quelques  lignes  sur  les  cathédrales  et  les  principaux 
édifices  sacrés  ne  pourraient-elles  pas  aussi  trouver  place  dans 
la  prochaine  édition? 

Il  serait  fastidieux  d'énumérer  par  le  menu  tout  le  contenu  des 
trois  autres  volumes.  Le  second,  consacré  au  clergé  des  com- 
munes, se  distingue  cette  année  par  une  utile  innovation  :  après 
chaque  nom  de  localité  on  y  trouve  celui  du  bureau  de  poste  et 
de  la  gare  qui  la  desservent.  Le  troisième,  relatif  aux  maisons 
d'enseignement  et  aux  œuvres  de  charité,  renferme  une  liste  des 
congrégations  victimes  des  décrets  du  29  mars  1890  (s«c,  pour  1880), 
laquelle  ne  brille  pas  par  son  ordre  méthodique  ;  une  table  des 
Congrégations  et  communautés  religieuses  commençant  par  les 
Frères  et  finissant  par  les  Pères  ou  prêtres  (est-ce  l'ordre  natu- 
rel?) Les  écoles  spéciales  du  gouvernement,  bien  que  peu  cléri- 
cales sans  doute,  ne  sont  pas  omises.  Signalons  encore  les  condi- 
tions pour  ouverture  d'une  école  et  exercice  de  l'enseignement. 
Le  tome  quatrième  est  réservé  tout  entier  aux  Congrégations  de 
femmes. 
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Les  éditeurs  demandent  qu^on  veuille  bien  leur  signaler  les 
erreurs  inévitables  dans  une  nomenclature  aussi  étendue.  T.  II, 
p.  8,  lisez  de  la  Broise;  t.  III,  p.  106,  l'article  Boulogne  est  in- 
complet, et  celui  de  Paris {^.  107)  est  inexact  pour  le  15,  rue 
Monsieur.  H.  ROCHET,  S.  J. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

Philosophia  Scolastica  ad  mentem  S.  Thomae  Aquinatis 
exposita  et  recentioribus  scientiarum  inventis  aptata, 
nuper  a  D.  Brin,  nunc  a  DD.  A.  Farges  et  D.  Barbedette, 
presb.  S.Sulpitii.  Paris,BercheetTralin,  1895.  2  vol.  in-12, 
pp.  xv-702-586.  Prix  :  8  fr. 

C'est  faire  sourire  peut-être  que  d'annoncer  un  nouveau  manuel 
de  philosophie.  N'en  paraît-il  pas  une  demi-douzaine  par  an,  et 
plus  encore?  Tant  mieux,  dirons-nous,  s'il  y  a  progrès.  Et,  en 
somme,  il  y  a  progrès  dans  l'ensemble,  et  progrès  conforme  aux 
lois  de  l'évolution,  au  principe  de  la  division  du  travail,  puisque 
ces  manuels,  en  se  différenciant  et  se  spécialisant,  tendent  de  plus 
en  plus  à  répondre  à  des  besoins  divers  de  l'enseignement.  Les 
uns  approfondiront  jusque  dans  ses  replis  les  plus  cachés  la  vieille 
métaphysique  des  anciens;  d'autres,  plus  encyclopédiques  et 
plus  modernes,  nous  arrivent  bourrés  de  textes  et  de  citations, 
de  données  physiologiques,  cosmogoniques,  etc.  ;  d'autres  enfin 
visent  à  concilier  ces  diverses  exigences  et  à  nous  présenter  sous 
des  dimensions  plus  réduites,  dans  une  rédaction  plus  abordable, 
et  le  problème  ancien  et  le  problème  moderne.  M.  Farges  avait 
toutes  les  qualités  voulues  pour  mener  à  bonne  fin  cette  labo- 
rieuse entreprise.  Inutile  de  le  présenter  et  de  le  recommander, 
il  est  assez  connu  déjà  pour  ses  belles  études  philosophiques,  et 
il  a  recueilli,  auprès  de  hautes  personnalités,  d'assez  valables 
témoignages  d'estime  et  de  confiance.  Le  collaborateur  de 
M.  Farges  pour  l'exécution  de  l'ouvrage  présent  (qui  est  une 
complète  refonte  de  la  philosophie  de  M.  Brin),  est  un  jeune 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  M.  Barbedette.  On  se  souvient  encore 
de  son  passage  au  cours  de  théologie  de  l'Institut  catholique,  et 
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de  la  pénétration  de  son  esprit  éminemment  métaphysique. 
Exemple  encourageant  pour  les  élèves  actuels. 

En  somme,  rien  jusqu'ici  ne  nous  semble  avoir  répondu  aussi 
pleinement  aux  besoins  de  l'apologétique  anti-matérialiste.  Ceux 
qui  ont  lu  Le  Cen^eau^  l'dme  et  ses  facultés^  retrouveront  avec 
plaisir,  condensée  en  quarante-cinq  pages,  la  très  utile  expo- 
sition doctrinale  de  la  vie  sensitive,  mise  au  courant  des  plus 
récentes  théories.  Voir,  par  exemple,  l'indication  de  l'activité 
motrice  des  images,  les  lois  de  l'association,  la  très  ancienne 
notion  de  Y  estimative  rapprochée  de  la  notion  moderne  de  l'ins- 
tinct. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  une  place  plus  considérable  (cin- 
quante pages)  donnée  à  la  Méthodologie,  trop  délaissée  à  notre 
avis  jusqu'à  ce  jour  dans  beaucoup  de  manuels  catholiques.  Tout 
le  monde  s'accorde  maintenant  à  reconnaître  la  nécessité  de 
comparer  aux  anciennes  théories  les  théories  issues  des  sciences 
modernes.  Nous  tromperions-nous,  en  estimant  que,  pour  porter 
un  jugement  sûr,  la  connaissance  des  méthodes  est  ausssi  impor- 
tante, peut-être  plus  importante  que  la  connaissance  encyclopé- 
dique  des  diverses  sciences  physiques  et  naturelles  ?  Cette  der- 
nière est  bien  difficile  à  obtenir,  et  souvent  rendue  infructueuse 
par  le  défaut  d'esprit  philosophique.  Des  erreurs  de  méthode  ne 
sont-elles  pas  à  l'origine  de  bien  des  préjugés,  comme  elles  sont 
le  point  d'appui  de  bien  des  attaques  de  mauvaise  foi  ?  Ignorance 
volontaire  ou  inconsciente,  n'est-ce  point  le  secret  de  tant  de 
subtiles  distinctions,  comme  par  exemple  celle  de  la  conception 
physique  et  de  la  conception  métaphysique  qui  est  au  fond  de 
tous  les  subterfuges  de  Claude  Bernard;  ou  encore  celle  de  la 
science  idéale  et  de  la  science  positii^e,  héritage  légué  par  M.  Re- 
nan à  M.  Berthelot,  et  qui  a  défrayé  le  bruyant  banquet  de  Saint- 
Mandé  ? 

Nous  allions  nous  écarter  du  sujet.  La  faute  en  est  au  livre  en 
question  ;  parce  qu'il  est  moderne,  il  est  suggestif. 

Inutile  de  remarquer,  avant  de  terminer,  que  nous  n'adoptons 
pas  les  vues  de  l'auteur  sur  certaines  questions  épineuses.  Il  y  a 
déjà  un  an,  rendant  compte  de  son  livre  sur  l'Idée  de  Dieu,  nous 
avons  eu  l'occasion  de  faire  nos  absolues  réserves  sur  la  Prédé- 
termination physique.  A.  DE  LA  BARRE,   S.  J. 
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I.  —  De  l'idée  de  loi  naturelle  dans  la  science  et  la  philo- 
sophie contemporaines.  Cours  de  M.  Emile  Boutroux,  pro- 
fessé à  la  Sorbonne  en  1892-1893.  Paris,  Lecène  et  Oudin, 
1895.  In-12,  pp.  144.  Prix  :  2  fr.  50. 

II.  —  Théorie  de  l'ondulation  universelle.  Essais  sur  Vévo- 
lutioji,  par  Basile  Conta.  Traduction  et  notice  biogra- 
phique, par  D.  Rosetti  Tescanu  ;  lettre-préface  par  L.  Buch- 
NER.  Paris,  Alcan,  1895.  In-8,  pp.  xxii-216  avec  portrait. 
Prix  :  3  fr.  75. 

I.  —  M.  Boutroux  est,  à  l'heure  présente,  un  des  philosophes 
les  plus  sympathiques  à  la  jeunesse  universitaire  de  la  capitale. 
Sa  parole  grave  et  facile,  sobrement  élégante  et  d'une  correction 
impeccable,  son  extérieur  réservé,  presque  timide,  même  son 
visage  un  peu  fatigué  et  sa  voix  frêle  qui  fait  effort  pour  arriver 
jusqu'aux  derniers  rangs  de  son  auditoire,  tout  dispose  en  sa 
faveur.  Ajoutons  que  la  vogue  dont  il  jouit  est  une  recommanda- 
tion pour  l'esprit  sérieux  de  ses  disciples.  Nous  ne  jurerions  pas 
cependant  que  tous  ceux  qui  applaudissent  le  maître  le  compren- 
nent, surtout  parmi  le  public  féminin  qui  dispute  les  gradins  de 
l'amphithéâtre  aux  aspirants  à  la  licence. 

C'est  que  M.  Boutroux  est  un  métaphysicien.  Il  aime  la  méta- 
physique, il  s'y  complaît,  il  s'y  joue  avec  aisance  et  souplesse. 
Avec  cela,  il  n'en  a  pas  chassé  tous  les  nuages  ;  peut-être  même 
ce  souci  ne  lui  tient  pas  assez  à  cœur.  Très  français  de  forme,  il 
a  contracté  de  son  commerce  avec  Kant  et  autres  métaphysiciens 
métaphysiquants  quelques  habitudes  de  raffinement  mental  où 
tous  n'atteignent  pas  ;  il  en  a  rapporté  en  particulier  une  certaine 
tendance  subjectiviste  où,  à  notre  avis,  il  se  laisse  trop  facile- 
ment entraîner. 

En  1892-1893,  il  avait  entretenu  son  auditoire  de  la  Sorbonne 
de  Vidée  de  Loi  naturelle  dans  la  science  et  la  philosophie  con- 
temporaines. Ces  leçons  avaient  été  publiées  dans  la  Revue  des 
Cours  et  Conférences,  Elles  viennent  d'être  tirées  à  part.  Mais 
l'éditeur  se  croit  «  le  devoir  de  déclarer  que  M.  Boutroux  n'a 
apporté  dans  cette  publication  aucune  modification  importante  ». 
Les  quatorze  leçons,  faisant  l'objet  du  cours,  sont  publiées 
((  sous  la  forme  où  elles  ont  été  précédemment  reproduites  par 
la  Reflue,  sans  avoir  subi  aucun  remaniement  ». 
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L'auteur  analyse  les  divers  types  de  lois  naturelles  que  nous 
offrent  les  sciences,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  ces  sciences 
mêmes.  Sa  conclusion  est  que  ces  lois  —  logiques,  mathémati- 
ques, mécaniques,  physiques,  chimiques,  biologiques,  psycho- 
logiques, sociologiques  —  ne  sont  pas  réductibles  les  unes  aux 
autres.  Il  maintient  en  particulier,  h  la  suite  de  MM.  Poincaré 
et  Duhem,  l'irréductibilité  de  la  physique  à  la  mécanique  ration- 
nelle. Il  montre  la  vaine  prétention  qu'a  l'évolutionnisme  de  tout 
expliquer  en  établissant  «  entre  tous  les  êtres  une  double  relation 
de  continuité  et  de  causalité  efficiente  ».  La  psycho-physique  lui 
apparaît  paradoxale  et  peu  scientifique.  Le  déterminisme,  né 
surtout  de  la  forme  mathématique  imprimée  à  la  science,  manque 
de  base,  car,  «  d'une  part,  les  mathématiques  ne  sont  néces- 
saires que  par  rapport  à  des  postulats  dont  la  nécessité  est  indé- 
montrable, et  ainsi  leur  nécessité  n'est,  en  définitive,  qu'hypo- 
thétique. D'autre  part,  l'application  des  mathématiques  à  la 
réalité  n'est  et  semble  ne  pouvoir  être  qu'approximative.  »  De 
tout  cela  ressort  «  la  possibilité  d'une  métaphysique  spiritua- 
liste  ». 

Nous  souhaitons,  pour  l'avantage  de  cette  métaphysique,  que 
l'auteur  puisse  bientôt  donner  une  forme  définitive  à  son  livre. 

II.  —  M.  Basile  Conta  a  entrepris,  lui  aussi,  une  réfutation  de 
l'évolutionnisme,  mais  à  sa  manière.  Sa  Théorie  du  fatalisme 
avait  <(  voulu  montrer  que,  dans  l'état  actuel  des  sciences  posi- 
tives, il  faut  admettre  que  l'univers  ne  contient  que  de  la  Matière  ; 
que  la  Force  est  purement  et  simplement  l'ensemble  des  pro- 
priétés de  la  matière,...  et  que  tous  les  phénomènes,  quels  qu'ils 
soient,  obéissent  à  des  lois  fatales,  nécessaires.  »  La  Loi  de  l'on- 
dulatlon  universelle  qu'il  étudie  dans  le  présent  volume  n'est 
autre  chose  que  la  loi  de  l'évolution  un  peu  modifiée.  11  insiste 
davantage  sur  la  lutte  des  forces,  le  balancement  des  influences 
d'où  naît  le  rythme.  Au  reste,  son  livre  est  un  décalque  d'Au- 
guste Comte,  de  Hœckel,  de  Darv^in,  de  Spencer,  «  le  plus  grand 
penseur  de  notre  époque  »  ;  le  tout  mal  ordonné,  mal  digéré. 
Ce  qui  étonne  le  plus,  c'est  la  naïveté  des  affirmations,  l'étroi- 
tesse  du  point  de  vue,  la  suffisance  d'une  science  courte  par 
tous  les  bouts.  Il  faudrait  peu  de  livres  écrits  de  cette  façon  pour 
démonétiser  une  doctrine. 
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L'intérêt  de  l'ouvrage  est  surtout  dans  une  notice  biographi- 
que, empreinte  d'une  forte  saveur  roumaine  et  ëvolutionniste.  Il 
y  est  raconté  comment  Basile  Conta,  de  petit  pâtre  roumain,  de- 
vint philosophe,  homme  d'Etat,  enfin  ministre  de  l'Instruction 
publique.  Fixé  «  par  les  attaches  de  l'hérédité  au  sol  de  Guin- 
daoani  »,  il  avait  «  reconnu  d'instinct  dans  les  échos  sonores  de 
la  montagne  mille  fois  répétés  les  voix  d'antan,  les  voix  rudes 
des  aïeux  adoucies  par  l'action  du  temps  ».  Tombé  malade  à 
Bucarest,  il  ne  fit  plus  que  languir.  «  Dans  la  poitrine  creuse  du 
malade,  la  cloche  du  souvenir  avait  longuement  tinté.  »  Il  mou- 
rait le  21  avril  1882,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  «  triste  peut-être 
comme  tous  ceux  qui  ne  croient  point  à  l'au  delà,  mais  tranquille 
comme  l'homme  dont  la  conscience  ne  regrette  rien  de  l'en-deçà. 
Assis  à  sa  table  de  travail,  un  livre  de  médecine  ouvert  devant 
lui,  il  y  lut  jusqu'au  moment  suprême  la  description  de  son 
agonie.  »  Ce  stoïcisme,  s'il  est  vrai,  serait  un  déplorable  exemple 
de  l'aveuglement  où  peut  mener  la  fatuité  d'une  demi-science. 

L.  ROURE,  S.  J. 

Théorie  des  Concepts  :  Existence^  origine,  valeur.  Thèse  de 
doctorat  présentée  à  la  Faculté  canonique  de  théologie 
de  Toulouse  (section  de  philosophie),  par  le  R.  P.  Peil- 
LAUBE,  S.  M.,  licencié  en  philosophie  et  en  théologie, 
secrétaire  de  la  Société  de  Saint-Thomas-d'Aquin.  Paris, 
Lethielleux.  In-8,  pp.  466.  Prix  :  7  francs. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  déjà  reçu,  en  partie  du  moins,  la  ré- 
compense due  à  son  travail.  La  Faculté  de  théologie  de  l'Institut 
catholique  de  Toulouse  lui  a  décerné,  après  soutenance  de  cette 
belle  thèse,  le  titre  de  docteur  en  philosophie.  Tous  ceux  qui 
portent  intérêt  à  nos  nouvelles  universités  catholiques  se  réjoui- 
ront de  la  publication  de  cette  monographie  composée  sur 
un  des  points  les  plus  obscurs  et  les  plus  discutés  de  la  psycho- 
logie. 

Mais  le  problème  abordé  par  le  nouveau  docteur  est  aussi 
ancien  que  l'âme  humaine,  et  la  solution  qu'il  a  brillamment 
défendue  est  aussi  vieille  que  la  philosophie.  Qu'y  a-t-il  donc 
d'intéressant  dans  cette  théorie  et  d'opportun  dans  cette  publi- 
cation ?  Les  esprits  familiarisés  avec  les  études  philosophiques, 
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s'ils  veulent  parcourir  ce  volume,  n'auront  pas  de  peine  à  ré- 
pondre. 

D'abord,  la  doctrine  d'Aristote  sur  l'origine  des  idées,  com- 
plétée et  perfectionnée  par  saint  Thomas  et  les  maîtres  de  la  phi- 
losophie scolastique,  est  exposée,  discutée,  et  défendue  avec 
exactitude,  clarté  et  précision,  dans  un  langage  débarrassé  de 
toutes  les  formules  trop  techniques  et  des  procédés  dialectiques 
qui  rebutent  souvent  ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  par  leur  pro- 
fession à  se  rendre  maîtres  de  ces  questions.  En  second  lieu, 
tous  les  systèmes  anciens  et  modernes  qui,  dans  le  cours  des 
siècles,  ont  essayé  de  prévaloir  à  l'encontre  de  la  théorie  péripa- 
téticienne sont  confrontés  avec  elle.  Le  R.  P.  Peillaube  s'est 
imposé  la  lourde  tâche  d'étudier  à  fond  toutes  ces  solutions,  de 
les  analyser,  de  les  mettre,  autant  que  possible,  à  la  portée  de 
tous  ceux  qui  voudront  les  juger.  Le  travail  d'élucidation  de  ces 
théories  a  été  entrepris  avec  courage  et  mené  à  bout  avec  une 
patience  méritoire.  La  discussion  de  ces  diverses  solutions  propo- 
sées tour  à  tour  par  les  matérialistes,  les  idéalistes,  les  pan- 
théistes, les  ontologistes  et  les  éclectiques  de  tout  pays  et  de 
toute  nuance,  est  faite  avec  une  sérénité  et  une  courtoisie  qui 
n'enlèvent  rien  à  la  vigueur  de  la  réfutation. 

Il  est  une  autre  qualité  que  nous  voulons  relever  dans  cette 
nouvelle  exposition  d'une  doctrine  ancienne.  La  science  moderne, 
avec  ses  progrès  incontestables  dans  l'étude  de  la  nature  et  l'ob- 
servation minutieuse  des  faits,  est  appelée  à  mettre  ses  conquêtes 
au  service  de  la  théorie  que  le  génie  des  anciens  philosophes 
avait  construite  sur  des  observations  rudimentaires.  A  chaque 
page  de  ce  livre,  on  est  heureux  de  constater  que  les  décou- 
vertes scientifiques  les  plus  inattendues  ne  sont  qu'une  confirma- 
tion des  principes  spéculatifs  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  sur 
l'union  de  l'âme  et  du  corps,  sur  la  connaissance  des  sens  et  de 
l'intelligence  humaine  :  constatation  qui  arrive  à  son  heure  et 
causera  un  vrai  plaisir  aux  défenseurs  de  la  tradition  scolas- 
tique. 

Enfin,  cette  thèse  sur  l'existence,  l'origine  et  la  valeur  des 
concepts,  est  écrite  en  français  et  dans  un  style  plein  d'élégance, 
aussi  bien  que  de  précision. 

Un  des  membres  du  jury  toulousain,  doyen  de  la  Faculté  libre 
des  Lettres,   littérateur  lui-même  et   écrivain  distingué,  n'a  pu 
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s'empêcher  de  rendre  hommage  aux  qualités  littéraires  de  cet 
ouvraf>*e  philosophique.  En  le  lisant,  on  peut  se  convaincre  une 
fois  de  plus  que  notre  langue,  quand  elle  est  au  service  d'un  bon 
philosophe,  se  prête  merveilleusement  à  l'exposition  des  ques- 
tions les  plus  ardues  et  à  l'expression  des  raisonnements  les 
plus  profonds.  L.  BOUSSAC,  S.  J. 


Le  Célibat  dans  l'antiquité,  envisagé  au  point  de  vue  civil, 
par  L.  BocQUET,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel, 
lauréat  des  Facultés  de  droit.  Paris,  Giard,  1895.  In-8, 
pp.  212.  Prix  :  3  francs. 

Assurément  M.  L.  Bocquet  ne  manque  pas  d'érudition.  Il 
montre,  au  cours  de  son  étude  sur  le  célibat,  qu'il  a  feuilleté 
beaucoup  de  livres  d'histoire  et  de  jurisprudence,  compulsé  et 
réuni  beaucoup  de  documents.  Les  notes  et  les  indications  des 
sources  auxquelles  il  a  puisé  tiennent  la  moitié  du  volume.  A  ce 
mérite  que  nous  ne  voulons  ni  atténuer  ni  exagérer,  il  montre, 
par  moments  du  moins,  le  désir  d'en  joindre  un  autre,  celui  de 
l'impartialité.  On  sent  qu'il  fait  effort  pour  apprécier,  sans  pré- 
jugés, l'influence  de  l'Evangile  dans  la  transformation  de  l'an- 
cienne société.  Malheureusement,  il  semble  n'avoir  connu  le 
christianisme  que  par  le  dehors  ;  ni  sa  chaleur  ni  sa  lumière  ne 
l'ont  éclairé  et  pénétré;  il  n'est  pas  chrétien. 

Seule,  une  plus  parfaite  intelligence  du  dogme  et  de  la  morale 
chrétienne,  aurait  élevé  et  agrandi  ses  vues  sur  le  célibat,  et  lui 
aurait  montré  ici  des  lacunes  à  combler,  là  des  appréciations  fan- 
taisistes ou  inexactes  à  rectifier.  Dans  les  premiers  chapitres,  en 
traitant  des  coutumes  et  des  lois  qui  régissent  le  mariage  et  le 
célibat  dans  l'Inde  et  la  Perse,  l'auteur  risque  bien  des  hypo- 
thèses, dont  au  reste  il  ne  se  porte  pas  toujours  garant.  Ce 
qu'il  dit  des  Israélites,  des  Grecs  et  des  Romains  est  d'ordinaire, 
—  il  fallait  s'y  attendre,  —  beaucoup  mieux  démontré.  S'il  avoue 
que  le  christianisme  a  plus  contribué  que  la  philosophie  à  réha- 
biliter la  femme  et  à  restaurer  l'institution  du  mariage,  à  peu 
près  disparue  au  milieu  de  la  corruption  païenne,  il  ne  lui  rend 
toutefois  justice  qu'à  demi.  Quand  il  prétend  que  la  doctrine  de 
l'Evangile  sur  la  virginité  est  contraire  aux  intérêts  de  l'État,  il 
laisse  bien  voir  qu'il  n'a  pleinement  compris  ni  la  nature  ni  la 
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portée  de  renseignement  chrétien  sur  le  célibat.  Dans  le  plan 
providentiel,  que  l'Église  aide  à  réaliser,  ce  n'est  pas  le  grand 
nombre  qui  est  appelé  à  ce  genre  de  vie.  Et  d'ailleurs  la  haute 
estime  que  l'Eglise  inspire  pour  la  continence  parfaite,  loin  de 
nuire  en  général  au  nombre  et  surtout  à  la  fécondité  des  ma- 
riages, en  est  la  meilleure  sauvegarde.  Outre  qu'il  y  a,  en  dehors 
du  nombre  croissant  des  naissances,  d'autres  conditions  morales, 
d'où  dépend  la  prospérité  d'un  État,  on  peut  dire  qu'une  nation 
où  la  chasteté  est  honorée,  ne  saurait  décroître.  Est-ce  que  la 
grande  plaie  de  nos  sociétés  modernes  n'est  pas  dans  le  vice  con- 
traire, voilé  ou  non  par  le  mariage  ?  Et  cet  égoïsme  stérile  de  la 
volupté,  l'Eglise,  plus  efficacement  que  les  autres  institutions,  le 
combat,  en  proposant  d'héroïques  exemples  de  renoncement  et 
de  sacrifices.  F.  ÏOURNEBIZE,  S.  J. 

Guide  pour  le  choix  d'une  profession,  à  l'usage  des  jeunes 
filles  et  des  dames,  par  F.  de  Donville.  Paris,  Garnier 
frères,  s.  d.  In-18,  pp.  viii-388.  Prix  :  3  fr.  50. 

Non  omnia  possumus  omnes...  C'était  bon  au  temps  des 
Grecs  et  des  Romains  ou  de  nos  pauvres  aïeux.  En  ces  siècles 
peu  éclairés,  l'homme  allait  à  son  champ,  à  sa  boutique  ou  à  son 
atelier;  la  femme  restait  à  la  maison,  tenant  son  ménage,  soi- 
gnant les  enfants,  filant  la  laine  et  le  lin.  Aujourd'hui,  elle  fait 
tous  les  métiers  :  elle  est  employé  dans  les  bureaux  de  l'Etat, 
commis  dans  les  administrations,  ouvrière  à  l'usine,  étudiante 
dans  les  Facultés,  tout,  excepté  femme,  disait  un  jour  M.  Jules 
Simon;  elle  travaille  autant  que  l'homme,  souvent  davantage, 
tout  en  gagnant  moins.  Ainsi  le  veut  l'égalité. 

A  devenir  de  cette  façon  l'égale  de  l'homme,  la  femme  recueille- 
t-elle  plus  de  bénéfices  qu'elle  ne  subit  de  dommages?  Voilà  un 
thème  sur  lequel  on  peut  discuter  à  perte  de  vue  ;  cela  ne  chan- 
gera rien  au  fait.  Le  fait,  c'est  que,  dans  l'état  social  actuel,  un 
très  grand  nombre  de  femmes  sont  obligées  de  prendre  un  métier 
ou  une  profession.  Ce  livre  est  destiné  à  éclairer  leur  choix. 

C'est  un  répertoire  des  emplois  dans  lesquels  une  femme  peut 
honnêtement  gagner  sa  vie.  Depuis  la  doctoresse  en  médecine 
ou  l'agrégée  de  l'enseignement  supérieur,  jusqu'à  la  bonne  à  tout 
faire  et  la  couturière  «  de  talons  pour  chaussures  de  dames  ou 
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de  poupées  »,  chacune  a  son  paragraphe  plus  ou  moins  étendu. 
On  aurait  plus  vite  fait  de  dire  quelles  professions  manquent  au 
catalogue,  puisqu'il  ne  reste  plus  guère  que  les  carrières  des  ar- 
mes, du  barreau  et  de  la  magistrature  que  les  hommes  se  soient 
réservées;  et  encore  MM.  les  avocats  n'ont-ils  qu'à  bien  se  tenir! 
Pour  chaque  profession,  le  livre  fournit  des  renseignements  pré- 
cis et  aussi  complets  que  possible  —  souvent  ils  ne  peuvent 
l'être  —  sur  les  conditions  à  remplir,  l'apprentissage,  les  salaires 
et  émoluments, etc..  Ce  manuel  aura  bien  sa  place  dans  la  biblio- 
thèque des  pensionnats  et  des  œuvres  où  l'on  s'occupe  des  jeunes 
filles. 

Une  simple  observation  pour  finir  :  les  écoles  professionnelles 
de  la  ville  de  Paris  sont  mentionnées  à  leur  place  ;  celles  des 
juifs  et  des  francs-maçons  figurent  à  la  suite  ;  mais  on  ignore 
celles  qui  sont  fondées  et  entretenues  par  les  catholiques.  L'usage 
le  veut  ainsi.  j.    BURNICHON,  S.  J. 


Une  mission  en  Belgique  et  en  Hollande  :  L'hygiène  et  l'assis- 
tance publiques.  L'organisation  et  l'hygiène  scolaires, 
par  le  D^  G.  Delvaille,  avec  une  préface  du  professeur 
Grancher.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1895. 
Grand  in-8,  pp.  232.  Prix  :  5  francs. 

M.  le  D"*  Delvaille  a  visité  la  Belgique  et  la  Hollande,  comme 
il  avait  déjà  visité  l'Espagne,  et  il  en  a  rapporté  des  documents 
abondants  et  précieux  sur  l'hygiène  des  villes  et  des  écoles  et 
sur  les  œuvres  d'assistance.  Il  n'y  a  pas  à  le  taire,  nos  voisins  sont 
gens  de  progrès,  et  nous  pourrions  avantageusement  prendre 
modèle  sur  eux  pour  beaucoup  d'institutions,  telles  par  exemple 
que  le  bureau  d'hygiène  de  Bruxelles.  On  doit  avouer  avec  l'au- 
teur ((  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  Belges  et  les  Hollan- 
dais sont  plus  avancés  que  nous  ».  Ils  ont  une  initiative  plus  géné- 
reuse et  ne  comptent  pas  toujours  sur  le  Dieu-État.  Les  œuvres 
d'assistance  pour  les  ouvriers  âgés,  malades  ou  blessés  sont  admi- 
rables en  Hollande,  et  le  plus  souvent  dues  à  l'initiative  privée. 
Mais  l'Etat  a  aussi  sa  part  dans  les  réformes  utiles,  et  on  lui  doit 
en  Belgique  de  bonnes  lois  sur  les  habitations  ouvrières  (1889). 
Rappelons  aussi  le  grand  asile  d'orphelins  de  Gand  et  les  beaux 
hôpitaux  d'Anvers,  Liège,  Gand,  Amsterdam. 
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M.  Delvaille,  chargé  de  mission  officielle,  ne  peut  être  que  par- 
tial dans  l'étude  de  l'organisation  scolaire  :  c'est  un  champion  de 
l'école  neutre  «  vainement  battue  en  brèche  Ih-bas  comme  chez 
nous  ».  Ce  confrère  reconnaît  ingénument  «  que  de  bons  esprits 
la  critiquent,  parce  que  le  parti  pris  les  emporte,  parce  quils  ne 
réfléchissent  pas  à  toutes  les  facilités  données  en  France  à  la  li- 
berté de  conscience  de  V écolier  ».  Ah!  le  bon  billet!  —  Un  seul 
exemple,  pris  dans  son  livre,  démentira  l'auteur.  La  Belgique 
vivait  heureuse  sous  la  loi  scolaire  de  1842.  Surviennent  les 
libéraux  qui  laïcisent  les  écoles  communales  (loi  de  1879). 
Résultat  immédiat  :  300  000  élèves  sur  500  000  quittent  ces 
écoles  pour  garder  leur  foi.  Heureusement  les  catholiques  re- 
prenant le  pouvoir  aux  élections  suivantes,  ont  rendu  la  liberté 
aux  communes  en  matière  d'instruction  primaire  (loi  de  1884)  et 
réparé  l'injustice  des  libéraux.  Oh!  ironie  des  mots! 

D'  SURBLED. 

Cours  de  géométrie  analytique,  à  l'usage  des  élèves  de  la 
classe  de  mathématiques  spéciales  et  des  candidats  aux 
écoles  du  gouvernement,  par  B.  Niewenglowski,  profes- 
seur de  mathématiques  spéciales  au  lycée  Louis-le-Grand. 
Tome  IL  Paris,  GauthierrVillars,  1895.  Prix  :  8  francs. 

Méthodiques,  concises  et  pleines  de  choses,  telles  étaient  les 
477  pages  du  premier  volume  *  ;  telles  sont  aussi  les  288  pages  du 
tome  second. 

Ce  nouveau  volume  renferme  deux  parties  principales  :  La  pre- 
mière (ch.  i-x,  pp.  1-181),  traite  des  courbes  planes  en  général; 
la  deuxième  (ch.  xi-xv,  pp.  182-280)  achève  la  théorie  des  coni- 
ques, commencée  dans  le  premier  volume;  enfin,  deux  chapitres 
forment  une  sorte  d'appendice,  où  le  lecteur  est  initié  à  la  réso- 
lution graphique  des  équations  et  aux  applications  des  imagi- 
naires à  la  géométrie.  Courts  et  intéressants,  ces  deux  chapitres 
terminent  bien  un  volume,  dans  lequel,  en  face  des  classiques  ho- 
rizons de  la  géométrie  analytique,  on  rencontre  çà  et  là  des  sen- 
tiers moins  foulés  ou  des  routes  mieux  tracées.  Citons,  par 
exemple,  presque  au  début,  un  bref  mais  substantiel  traité  de  la 
courbure  des  courbes  planes;  plus  loin,  l'exposition  nette  de  la 

1.  Cf.  Etudes,  Partie  bibliographique,  28  février  1895,  p.  117. 
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règle  fameuse  du  parallélogramme  de  Newton  pour  servir  à  l'étude 
des  points  singuliers  des  courbes  algébriques;  ailleurs,  l'examen 
soigné  des  points  à  l'infini.  En  cet  endroit,  l'auteur  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  mettre  en  regard  les  figures  asymptotiques  et 
celles  qui  leur  correspondent  dans  le  fini  ;  voilà  qui  est  bien 
propre  à  graver  dans  l'esprit  la  vraie  nature  des  points  à  l'infini. 
Enfin,  on  lit  avec  plaisir  l'abrégé  de  la  théorie  des  courbes  uni- 
cursales,  avec  l'application  à  la  théorie  des  cubiques  de  cette 
nature. 

La  géométrie  tangentielle,  que  l'on  rencontre  si  fréquemment 
dans  le  premier  volume,  sans  être  exilée  du  second,  s'y  montre 
néanmoins  plus  rarement. 

Disons,  en  terminant,  que  ce  nouveau  volume,  par  le  choix  et 
l'abondance  des  matières,  par  la  sobriété  de  la  rédaction  et  aussi 
par  la  beauté  de  l'impression  est  un  digne  frère  de  son  aine. 

B.    BERLOTY,    S.   J. 

Introduction  à  l'étude  des  théories  de  la  mécanique,  par 
H.  BouASSE,  ancien  élève  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse. Paris,  G.  Carré,  1895.  In-8,  pp.  301.  Prix  :  6  francs. 

Ce  livre  contient  la  reproduction  d'une  série  de  leçons  faites 
récemment  par  l'auteur,  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse, 
sur  les  notions  fondamentales  de  la  mécanique  et  l'histoire  de 
leur  développement. 

Devant  avoir  bientôt  quelques  réserves  à  faire,  je  veux  dire 
tout  de  suite  que  philosophes  et  physiciens  trouveront  un  réel 
profit  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  ;  on  y  rencontre  plus  d'un  aperçu 
ingénieux  et  intéressant,  et  il  est  toujours  fort  utile  de  voir 
comment  s'est  constitué  un  corps  de  science  tel  que  la  méca- 
nique. 

Dans  une  introduction,  M.  Douasse  nous  dit  ce  que  peut  et 
doit  être  une  explication  du  monde  physique,  au  point  de  vue 
scientifique.  D'après  lui,  l'explication  définitive  des  choses  con- 
sisterait uniquement  dans  les  équations  différentielles  en  les- 
quelles peuvent  se  résumer  les  diverses  théories,  explication 
toute  ((  formelle  et  algorithmique  »  comme  on  voit  et  comme  il  le 
reconnaît  lui-même  (p.  6). 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  351 

C'est  dépasser  le  but.  Sans  doute,  l'auteur  le  dit  avec  justesse, 
nous  devons  nous  garder  d'attribuer  une  importance  qu'elles 
n'ont  pas,  à  certaines  explications  imagées  trop  hâtives,  j'allais 
dire  trop  naïves,  telles  que  l'identification  de  la  chaleur  et  du 
mouvement,  etc.,  mais  notre  connaissance  de  la  nature,  tout 
inadéquate  qu'elle  est,  n'en  est  pas  moins  réelle  et  objective.  Mais 
laissons  les  critiques  purement  philosophiques  et  abordons  le 
vrai  sujet  du  livre. 

Prenant  pour  point  de  départ  expérimental  la  sensation  de 
fatigue,  M.  Bonasse  en  déduit  (chap.  ii)  deux  notions  distinctes, 
celle  d'effort  ou  de  force  au  sens  mécanique  et  celle  de  travail  ; 
à  cette  dernière,  que  Galilée  et  Descartes  avaient  déjà  con- 
sidérée, se  rattachent  celles  de  potentiel  et  d'énergie  poten- 
tielle. 

Ceci  posé,  nous  abordons  (chap.  m)  le  problème  général  de 
l'équilibre.  M.  Bonasse  pose  comme  fondement  de  la  statique  le 
principe  des  vitesses  virtuelles.  C'est  la  tendance  actuelle  de  faire 
remonter  de  plus  en  plus  au  début  de  l'enseignement  de  la  méca- 
nique ce  principe  si  général  et  si  fécond  ;  on  ne  peut  qu'y  applau- 
dir. M.  Bonasse  l'établit  donc,  en  premier  lieu,  pour  le  cas  où 
le  système  est  soumis  à  une  seule  force,  puis,  quand  il  s'agit  de 
passer  au  cas  général,  il  déclare  qu'il  l'admettra  «  sans  démons- 
tration »  (p.  58)  et  se  contentera  de  le  légitimer  par  ses  consé- 
quences. C'est  un  peu  sommairejcomme  procédé.  M.  Bonasse  fait 
précéder  cette  déclaration  catégorique  d'une  page  de  Poinsot  ; 
après  l'avoir  lue,  on  reste  assez  convaincu  que  M.  Bonasse  et 
Poinsot  marchent  ici  la  main  dans  la  main.  Pure  illusion  que  le 
lecteur  aurait  pu  facilement  éviter  si,  au  beau  milieu  de  la  cita- 
tion de  Poinsot,  la  phrase  suivante  ne  se  trouvait  omise,  sans 
même  être  remplacée  par  quelques  points  capables  de  mettre  le 
lecteur  en  éveil  :  «  Ainsi  par  cela  même  que  le  principe  des 
vitesses  virtuelles  renferme  toute  la  mécanique,  comme  il  a  besoin 
lui-même  d'une  démonstration  approfondie,  il  ne  peut  lui  servir 
de  base  première  ^  ».  C'est  qu'en  effet  Poinsot  prétendait  ren- 

1.  Eléments  de  statique,  suivis  de  trois  mémoires  sur  la  composition  des 
mouvements  et  des  aires  •  sur  le  plan  invariable  du  système  du  monde,  et 
sur  la  théorie  générale  de  l'équilibre  et  des  mouvements  des  systèmes,  par 
L.  Poinsot.  7"  édition.  Paris,  1837,  page  248  et  suivantes.  Cette  phrase  doit 
être  rétablie  entre  la  première   et  la  seconde  phrase  du  texte  tel  que  le  cite 
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voyer  le  principe  en  question  à  la  fin  de  la  mécanique  comme 
résumé  ou  dernier  corollaire.  Il  est  assurément  permis  de  ne  pas 
partager  à  ce  sujet  l'avis  de  Poinsot,  du  moins  ne  faudrait-il  pas 
alléguer  des  lambeaux  de  sa  prose  en  faveur  de  la  thèse  contraire. 

Mais,  pour  revenir  au  fond  du  débat,  pourquoi  supprimer  ainsi 
toute  démonstration  du  principe  des  vitesses  virtuelles,  fût-elle 
même  seulement  partielle  ?  Il  est  trop  complexe  pour  être  ainsi 
admis  d'emblée.  Tel  était  bien  l'avis  de  Lagrange,  bon  juge  en 
la  matière  :  «  Quant  à  la  nature  du  principe  des  vitesses  virtuelles, 
dit-il,  il  faut  convenir  qu'il  n'est  pas  assez  évident  par  lui-même 
pour  pouvoir  être  érigé  en  principe  primitif  ^  )>  Telle  est  aussi 
la  façon  de  voir  et  de  procéder  des  auteurs  les  plus  justement 
estimés  et  nous  croyons  qu'il  n'y  a  point  lieu  de  s'isoler  d'eux  sur 
ce  point. 

Cette  observation  faite,  ajoutons  que  M.  Bonasse  donne  d'in- 
téressants détails  sur  l'histoire  et  les  divers  énoncés  du  principe 
des  vitesses  virtuelles. 

En  introduisant  la  notion  de  temps,  nous  passons  à  la  dyna- 
mique (chap.  iv).  Nous  rencontrons  ici  l'histoire  de  la  loi  de  la 
chute  des  corps.  L'un  des  arguments  de  Galilée  revenait  à  ceci  : 
le  mouvement  accéléré  le  plus  simple  est  celui  qui  est  uniformé- 
ment accéléré;  or  les  lois  de  la  nature  sont  simples,  donc  le  mou- 
vement de  la  chute  des  graves,  qui  est  accéléré,  doit  être  unifor- 
mément accéléré.  A  cette  occasion,  M.  Bonasse  critique  vivement, 
et  non  sans  fondement,  la  prétendue  simplicité  des  lois  de  la  na- 
ture. Les  anciens  auteurs  pensaient  voir  un  critérium  de  vérité 
dans  la  grande  simplicité  de  certaines  lois  ;  mais,  outre  que  l'on 
a  dû  souvent  renoncer  à  ces  énoncés  par  trop  simples,  il  est  facile 
de  signaler  ici  une  évidente  confusion  entre  la  simplicité  qui  rend 
une  loi  facilement  accessible  à  notre  esprit  borné,  et  la  simplicité 
grandiose  qui  convient  aux  œuvres  de  Dieu,  simplicité  d'indi- 
gence d'une  part,  simplicité  d'harmonie  et  de  richesse  de  l'autre. 
Les  confondre  serait  mesurer  la  sagesse  divine  à  Taune  de  notre 
imbécillité.  L'univers  est  harmonieux,  ordonné,  donc  rationnel 
et  intelligible  ;  mais  pourquoi,  les  lois  qui  le  régissent  devraient- 

M.  Bouasse,  page  57.  M.  Douasse  aurait-il  eu  l'imprudence  de  ne  pas  remonter 
aux  sources  ? 

1.  Œuvres  de  Lagrange.  Paris,  1888,  t.  XI  :  Mécanique  analytique, 
1"  partie,  p.  23,  §  18. 
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elles  s'exprimer  au  moyen  d'un  petit  nombre  de  nos  symboles 
élémentaires?..  Cependant  nous  devons  chercher  la  simplicité 
dans  les  hypothèses  et  dans  les  lois,  mais  pour  un  autre  motif. 
Notre  méthode  pour  étudier  la  nature  est  la  méthode  d'approxi- 
mations successives;  or  une  loi,  une  théorie,  seront  d'autant  plus 
faciles  à  contrôler,  à  compléter,  à  corriger  qu'elles  seront  moins 
complexes.  M.  Bonasse  montre  bien  les  abus  où  sont  tombés 
trop  souvent  les  physiciens  des  derniers  siècles  pour  avoir  insuf- 
fisamment compris  ces  notions.  (Cf.  entre  autres,  pp.  219-223.) 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  autres  sujets  traités  par 
M.  Bonasse.  L'étude  du  problème  de  la  dynamique  le  conduit  à 
l'établissement  et  à  la  discussion  du  principe  de  l'indépendance 
des  ejGfets  des  forces,  mais  auparavant  il  fait  certaines  remarques 
qui  me  semblent  fort  utiles  sur  les  deux  définitions,  dynamique 
et  statique,  de  la  force  et  leurs  relations.  Puis  nous  apprenons  à 
remonter  du  mouvement  aux  forces  qui  lui  donnent  naissance 
en  considérant  les  force  tangentielle  et  centripète.  Enfin  nous 
arrivons  au  principe  de  d'Alembert  (déjà  énoncé  par  Newton) 
et  nous  y  trouvons  la  solution  du  problème  général  de  la  dyna- 
mique. 

Suivent  deux  intéressants  chapitres,  l'un  sur  la  matière,  l'autre 
sur  le  vide.  Puis  vient  une  étude  longue  et  détaillée  de  la  notion 
si  longtemps  obscure  de  percussion  ou  d'impulsion  ;  les  erreurs 
de  Descartes  et  de  ses  contemporains  à  propos  des  lois  du  choc 
des  corps  y  sont  discutées  avec  finesse.  Dans  le  chapitre  xi, 
M.  Bonasse  nous  apprend  ce  qu'est  la  force  vive  et  nous  la  montre 
à  son  origine  dans  les  remarquables  écrits  de  Leibnitz  ;  celui-ci 
établit  que  c'était  à  la  force  vive  et  non  à  la  quantité  de  mouve- 
ment qu'il  fallait  réserver  le  nom  de  «  force  des  corps  »,  nous 
dirions  aujourd'hui  énergie  actuelle  ou  cinétique. 

Mais  la  mécanique  n'examine  qu'un  côté  de  la  nature  ; 
M.  Bonasse  rappelle  comment  la  thermodynamique  généralise 
les  équations  de  la  mécanique,  comment  l'expérience  elle-même 
introduit  diverses  formes  de  l'énergie,  énergie  de  position,  tra- 
vail interne,  et  d'autres,  que  rien  n'autorise  à  considérer  comme 
réductibles  à  une  seule,  bien  que  trop  de  gens  soient  enclins  à  se 
laisser  prendre  au  mirage  de  l'unité  des  forces  physiques. 
M.  Bonasse  n'a  pas  cru  devoir  soulever  certaines  questions  de 
nature  à  rompre  la  bonne  intelligence  entre  la  mécanique  et  la 
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thermodynamique  ou  plus  généralement  l'énergétique  ;  le  lecteur 
en  restera  l'esprit  plus  tranquille. 

Si  j'ai  cru  devoir  signaler  quelques  points  défectueux,  h  mon 
avis,  dans  cet  ouvrage,  je  me  plais  à  redire  que  les  études  fort 
intéressantes  qu'il  contient  fournissent  l'occasion  de  réfléchir  sur 
bien  des  sujets  que  l'on  admet  souvent  par  habitude  et  qu'il 
est  bon  d'examiner  avec  attention  et  philosophie. 

J.    DE    JOANNIS,   S.  J. 

Cours  de  géométrie  descriptive,  à  V usage  des  élèves  de 
V enseignement  secondaire  moderne^  par  M.  Gh.  Brisse, 
répétiteur  à  l'Ecole  Polytechnique.  Paris,  Gauthier- Vil- 
lars,  1895.  In-8,  pp.  116.  Prix  :  7  francs. 

La  géométrie  descriptive  a  le  triste  privilège  d'effrayer  les 
commençants.  L'éminent  directeur  des  Nouvelles  Annales  de  Ma- 
thématiques a  tout  fait  pour  faciliter  cette  étude.  Il  explique 
chaque  question  avec  beaucoup  de  patience  et  de  clarté.  Il  insiste 
sur  la  théorie  des  ombres  et  l'emploie  (p.  30)  comme  auxiliaire 
dans  certains  problèmes.  A.  POULAIN,  S.  J. 
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QUESTIONS  DU  JOUR 

I.  —  Le  Labarum.  Étude  critique  et  archéologique,  par 
M.  J.-P.  Desroghes,  curé  archiprétre  de  Marcigny.  Paris, 
Ghampion.  In-8,  pp.  520.  Prix  :  7  fr.  50. 

IL  --  La  Caricature  égyptienne,  historique,  politique  et  mo- 
rale. Description,  interprétation,  accompagnée  de  5  carica- 
tures en  fac-similé  et  de  28  gravures,  dont  14  hors  texte, 
par  Ollivier-Beauregard.  Paris,  Thorin.  In-8,  pp.  268. 
Prix  :  12  francs. 

I.  —  Constantin  a-t-il  réellement  vu  dans  le  ciel  l'apparition 
d'une  croix  lumineuse,  ou  bien  cette  apparition  a-t-elle  été  imaginée 
par  lui,  après  coup,  pour  donner  une  origine  divine  à  l'étendard 
appelé  labarum  P  Telle  est  la  question  que  M.  Desroches  étudie 
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dans  son  livre.  A  vrai  dire,  il  ne  la  pose  pas  aussi  nettement  et 
l'impression  qu'on  éprouve,  après  avoir  lu  son  travail,  est  un 
peu  confuse.  Le  grand  défaut  de  ce  livre  est  de  délayer  les  argu- 
ments de  telle  façon  qu'ils  perdent  beaucoup  de  leur  valeur.  L'au* 
teur  s'attarde  à  l'éloge  d'Eusèbe  de  Césarée,  dont  il  aura  de  la 
peine  à  faire  un  écrivain  impartial.  Cette  justification  était  inu- 
tile. Eusèbe  rapporte  le  fait,  comme  le  tenant  de  Constantin  lui- 
même,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'il  mente.  Constantin 
lui  a  certainement  raconté  le  fait.  Pour  les  autres  textes,  il 
faudrait  voir  s'ils  dérivent  de  ceux  d'Eusèbe,  ou  s'ils  en  sont 
indépendants.  C'est  malheureusement  ce  que  ne  fait  pas  suffi- 
samment M.  Desroches.  Un  certain  nombre  des  documents 
qu'il  cite  n'ont  qu'un  rapport  problématique,  ou  n'ont  aucun 
rapport  avec  l'apparition.  Telle  est  la  fameuse  inscription  de 
l'arc  de  Constantin.  Telles  sont  aussi  les  monnaies  où  figure  le 
labarum.  Personne  ne  doute  de  l'existence  de  l'étendard  portant 
la  croix;  mais  si  l'on  pose  la  question,  comme  nous  le  faisons  au 
début  de  cet  article,  on  voit  bien  vite  qu'il  est  impossible  de  tirer 
de  là  un  argument  en  faveur  de  l'existence  de  l'apparition. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Desroches  prouve  que  l'apparition 
a  eu  lieu  en  Gaule.  C'est,  en  effet,  avant  l'entrée  de  Constantin  en 
Italie,  qu'Eusèbe  raconte  le  fait.  Les  traditions  italiennes  qui 
placent  l'apparition  au  Monte-Mario  n'ont  aucune  valeur.  Quant 
au  lieu  même  où  se  passa  le  miracle,  M.  Desroches  tient  pour 
Chalon-sur-Saône.  Cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable, 
mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse. 

En  résumé,  la  crique  de  M.  Desroches  manque  de  méthode.  La 
où  une  dissertation  aurait  suffi,  il  accumule  les  pages  sans  uti- 
lité. Au  lieu  de  citer  longuement  les  écrivains  modernes,  il  eût 
mieux  fait  de  classer  et  de  discuter  les  textes  originaux,  les 
seuls  qui  importent.  Ses  références  sont  insuffisantes  ou  inexac- 
tes. Que  dire,  par  exemple,  du  témoignage  emprunté  au  «grand 
et  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  Duchesne,  les  Analecta  juris 
Pontificis?  »  (p.  278.)  Les  quelques  lignes  de  grec  qu'on  ren- 
contre  çà    et  là   sont   criblées   de  fautes. 

II.  —  Les  caricatures,  dont  M.  Ollivier-Beauregard  a  tenté  de 
donner  une  interprétation  historique,  ont  depuis  longtemps  déjà 
été  signalées  par  les  égyptologues.  Ce  qui  est  nouveau  dans  son 
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livre,  c'est  la  méthode  dont  il  s'est  servi  pour  découvrir  le  sens  de 
ces  dessins. 

Pour  lui,  dans  les  caricatures  égyptiennes,  l'élément  principal 
est  emprunté  à  la  mythologie.  Habitués  à  représenter  les  dieux 
sous  forme  d'animaux,  les  Egyptiens  ont  été  facilement  amenés  à 
représenter  les  hommes  sous  la  même  forme.  Aussi,  avant  d'étu- 
dier les  caricatures  elles-mêmes,  l'auteur  a-t-il  consacré  une  pre- 
mière partie  de  son  livre  à  analyser  la  légende  d'Isis  et  à  étudier 
les  figures  sous  lesquelles  est  représentée  la  déesse  Set  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  ces  dessins  satiriques.  Cette  partie  est  inté- 
ressante, mais  certaines  des  affirmations  de  M.  OUivier-Beaure- 
gard  sont  hasardées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  voit  des 
représentations  de  Set  dans  certaines  figures  qui  sont  certaine- 
ment des  Anubis,  par  exemple  aux  figures  3,  4,  5.  Le  dieu  est 
très  caractérisé  par  sa  tête  de  chacal,  et  l'on  ne  voit  pas  comment 
l'auteur  peut  voir  là  une  tête  d'âne. 

La  seconde  partie  a  pour  objet  le  commentaire  et  l'interpréta- 
tion de  cinq  caricatures.  D'après  M.  Ollivier-Beauregard,  la 
première  représenterait  Ramsès  sous  la  figure  d'un  âne  dirigeant 
le  concert  ou  la  fédération  des  trois  provinces  constitutives  de 
l'Egypte  :  l'Ethiopie,  la  Haute-Egypte  et  la  Basse-Egypte,  figu- 
rées par  le  lion,  le  crocodile  et  le  marsouin.  Le  taureau  et  la 
chatte,  c'est-à-dire  Isis  et  Osiris,  sont  prosternés  aux  pieds  de 
l'âne  qui  est  Set,  tandis  que  l'Egypte  —  Isis  —  est  livrée  par  un 
traître  et  succombe  sous  les  coups  d'une  gazelle,  la  fille  du  roi 
des  Khétas,  épouse  de  Ramsès  IL  C'est  donc  un  pamphlet  révo- 
lutionnaire dû  au  pinceau  des  prêtres  d'Osiris. 

La  seconde  caricature  nous  montre  le  pharaon  des  rats,  monté 
sur  un  char  traîné  par  des  chiens  et  courant  à  l'assaut  d'une 
forteresse  défendue  par  des  chats.  Pour  notre  auteur,  cette  page 
est  un  bulletin  de  victoire.  Ramsès  II  met  en  déroute  les  Asia- 
tiques et  ceux-ci,  assiégés  dans  leur  forteresse,  sont  obligés  de 
se  rendre.  Pour  arriver  à  cette  conclusion,  il  s'appuie  surtout 
sur  l'homophonie.  Ammu  veut  dire  à  la  fois  les  chats  et  les  Asia- 
tiques. Na  pennu^  les  rats,  doit  s'interpréter  par  apen-n-nu,  ceux 
de  la  contrée,  les  Égyptiens. 

Dans  un  troisième  dessin,  l'auteur  voit  l'histoire  d'un  chef, 
vainqueur  dans  une  lutte  engagée  entre  le  sacerdoce  et  lui,  qui 
livre  lui-même  au  bourreau  le  grand  prêtre  et  fait  conduire  au 
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supplice  les  prêtres  et  les  novices.  C'est  toujours  rhomophonie 
qui  donne  ce  sens.  Ab  veut  dire  à  la  fois  gazelle  et  prêtre.  Toute- 
fois l'auteur  n'a  pu  trouver  dans  l'histoire  la  trace  des  événements 
auxquels  il  est  fait  ici  allusion. 

Les  autres  caricatures  sont  de  moindre  importance.  En  somme 
le  livre  est  ingénieux,  mais  la  méthode  de  l'auteur  est  fort  dan- 
gereuse. Elle  laisse  à  l'imagination  une  trop  grande  part,  et  il  se 
pourrait  que  M.  Ollivier-Beauregard  ait  prêté  aux  Egyptiens  des 
pensées  qu'ils  n'ont  jamais  eues.  Les  artistes,  qui  ont  tracé  ces 
dessins,  seraient  peut-être  fort  étonnés  d'avoir  eu  tant  de  malice, 
et,  en  se  livrant  à  leur  fantaisie,  d'être  devenus  des  pamphlétaires 
sans  le  savoir.  E.  B. 


L'Afrique  romaine.  Promenades  archéologiques  en  Algérie 
et  en  Tunisie^  par  Gaston  Boissier.  Paris,  Hachette,  1895. 
In-18,  orné  de  quatre  plans.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  G.  Boissier  est  un  charmeur  :  avec  lui,  l'antiquité  romaine 
n'est  plus  cette  vieillerie  pédante  et  ennuyeuse  d'autrefois  :  elle  a 
fait  son  entrée  dans  le  monde.  Les  ruines  ont  perdu  leur  fade  odeur 
de  salle  d'étude  ;  un  bon  courant  d'air  —  d'air  académique  - —  a 
soufflé  sur  elles  depuis  vingt  ans.  Désormais  Le  Forum,  et  Tingad, 
et  Virgile,  et  Lambèze  et  le  Corpus  inscriptionum  sont  presque 
aussi  intéressants  que  le  japonisme,  et  Boudha,  et  les  romans 
russes. 

Il  est  vrai  que  cette  Afrique  romaine  où  M.  Boissier  nous  con- 
duit aujourd'hui  nous  touche  par  bien  des  points.  C'est  notre 
Algérie,  notre  Tunisie.  Où  nos  soldats  passent  et  campent  aujour- 
d'hui, les  légionnaires  jadis  ont  campé  et  passé.  Leurs  Numides 
sont  nos  Berbères;  Cirta  est  notre  Constantine  ;  Massinissa  tient 
bien  un  peu  d'Abd-el-Kader.  Rome  a  eu  les  mêmes  problèmes  de 
colonisation  à  résoudre  que  nous,  et  ses  solutions  valent  bien  les 
nôtres.  Il  faut  le  dire  ;  là  est  le  grand  intérêt  de  ces  «  Promenades 
archéologiques  ».  A  chaque  pas,  l'antiquité  et  le  présent  se  cou- 
doient; le  présent  aide  à  comprendre  l'antiquité,  et  l'antiquité 
suggère  d'utiles  leçons  au  présent. 

«Promenades»,  —  le  mot  est  bien  choisi  —  ;  promenades  à 
travers  les  villes  en  ruines,  les  tribus,  les  inscriptions,  les  mu- 
sées, les   auteurs.  Des   gros  ouvrages  de  Tissot,    de  Cagnat,  de 
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Mommsen,  M.  Boissier  a  tiré  le  plus  agréable  livre  qu'on  puisse 
lire.  Comme  toujours,  l'érudition  solide  s'y  cache  sous  une  ai- 
sance et  une  simplicité  charmantes.  La  compétence  de  l'auteur 
parle  à  demi-mot,  assez  pour  que  les  gens  du  métier  entrevoient 
un  million  de  choses  sous  une  allusion  qui  n'a  l'air  de  rien  ; 
assez  aussi  pour  que  ceux  dont  le  bagage  classique  est  léger  de- 
vinent qu'il  y  a  çà  et  là  des  mystères,  et  goûtent  l'étrange  et  réel 
plaisir  de  ne  pas  voir  jusqu'au  fond. 

Mais  où  je  cesserai  pour  tout  de  bon  de  louer  M.  Boissier,  c'est 
dans  les  deux  ou  trois  endroits  où  il  touche  au  christianisme.  Il 
est  rationaliste,  hélas  !  et  le  christianisme  lui  porte  malheur. 

C'est  une  faute  de  goût,  au  moins  cela,  que  de  rap  procher  Apulée 
de  saint  Augustin,  l'auteur  de  VAne  d'or^âe  l'auteur  des  ConfeS' 
sionsy  la  conversion  du  saint  à  Jésus-Christ,  du  prosélytisme  de 
l'autre  en  faveur  d'Osiris  (p.  234).  Une  faute  de  goût  encore,  que 
de  nous  parler  de  soi-disants  enseignements  de  l'Eglise  sur  les 
secondes  noces  à  propos  de  Didon  (p.  66),  Sans  compter  que  le 
savant  «  Promeneur  »  semble  attribuer  k  l'Eglise  naissante  la 
doctrine  deTertullien  hérétique,  condamnant  les  veuves  qui  se  re- 
mariaient. C'est  oublier  la  parole  de  saint  Paul  aux  jeunes  veu- 
ves :  Voio  juniores  nubere,  filios  procreare,  matresfamilias  esse. 

Enfin,  je  m'étonne  de  l'étonnement  de  l'académicien  en  face 
de  cette  doctrine  du  poète  Bracontius  :  Judas  lui-même,  le  misé- 
rable Judas,  s'il  avait  eu  confiance,  pouvait  être  sauvé.  Il  ap- 
pelle cela  un  «optimisme  tranquille  ».  Il  semble  se  scandaliser 
que  l'auteur  africain  nous  présente  un  Dieu  bon  qui  écoute  toutes 
les  prières  et  secoure  toutes  les  infortunes.  Il  parle  du  terrible 
justicier  de  la  Bible  qui  punit  les  pères  dans  leurs  enfants  et  tend 
des  pièges  à  l'humanité;  et  il  cite  et  note  le  mot  de  la  Genèse  : 
Tentant  Deus  Abraham.  Est-ce  à  moi  de  rappeler  au  professeur 
du  Collège  de  France  que  tentare  signifie  rarement  «  tendre  des 
pièges)),  et  souvent  «éprouver))?  A.  BROU,  S.  J. 

Histoire  de  Maguelone,  par  Frédéric  Fabrège.  Tome  pre- 
mier :  La  cité.,  les  évêques^  les  comtes.  Paris,  Picard; 
Montpellier,  Séguin,  1894.  In-4,  pp.  giv-512.  Prix  : 
30  francs. 

On  est  digne  de  posséder  d'illustres  ruines  lorqu'on  en  étudie 
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l'histoire,  lorsqu'on  l'écrit,  comme  le  fait  M.  Fabrège.  Son  His- 
toire de  Maguelone  n'est  pas  une  monographie  aride.  Bien  que 
l'érudition  s'y  montre  riche  jusqu'à  l'exubérance,  elle  se  déploie 
avec  tant  d'agrément,  elle  est  présentée  par  un  écrivain  si  pas- 
sionné par  son  sujet,  qu'elle  instruit  sans  accabler.  Une  inspira- 
tion chrétienne  la  dirige  toujours,  un  souffle  de  poésie  l'anime 
souvent.  Aussi,  bien  des  passages  de  ce  beau  livre,  —  l'histoire 
par  exemple  de  Benoît  d'Aniane,  —  font-ils  songer  aux  meilleures 
pages  des  Moines  d'Occident. 

Érudit  consciencieux,  M.  Fabrège  ne  cache  pas  les  opinions 
différentes  de  la  sienne;  parallèlement  à  ses  affirmations,  il  met 
souvent  en  note  des  conclusions  contraires,  de  sorte  que  le  lec- 
teur reste  bien  averti,  là  où  il  doit  douter.  —  Malgré  les  argu- 
ments rassemblés  par  le  savant  auteur,  nous  avons  profité  de 
cette  permission  implicite,  pour  douter  des  origines  qu'il  assigne 
à  l'église  de  Maguelone.  «  La  première  fois  que  les  évêques  de 
Maguelone  entrent  dans  l'histoire,  nous  dit  M.  Fabrège,  c'est  aux 
conciles  d'Espagne  (p.  88)  ».  Avant,  ils  sont  dans  la  conjecture; 
nous  les  y  laissons.  Maguelone  nous  semble  un  évêché,  comme 
Elne  et  Carcassonne,  fondé  au  commencement  du  vi°  siècle, 
tandis  que  les  Visigoths  s'étaient  renfermés  dans  la  Septimanie. 
Etait-elle  une  cité  au  ii®  siècle  et  surtout  au  i®*"  siècle?  Cela  ne 
nous  paraît  pas  établi,  même  par  les  beaux  monuments  épigra- 
phiques  découverts  par  M.  Fabrège.  Si  Boetius  a  eu  des  prédéces- 
seurs sur  le  siège  de  Maguelone,  nous  n'en  savons  rien  du  tout, 
et  le  silence  des  conciles  antérieurs,  celui  de  Grégoire  de  Tours, 
l'absence  de  preuves,  en  un  mot,  nous  autorise,  à  tout  le  moins, 
à  douter  qu'il  en  ait  eu. 

Mais  cette  première  zone  franchie,  et  le  terrain  historique 
trouvé,  M.  Fabrège  y  marche  en  guide  sûr  auquel  les  moindres 
pierres  de  la  route  rappellent  de  précieux  souvenirs. 

Nous  ne  pouvons  retracer,  même  en  la  résumant,  cette  chro- 
nique si  fouillée  des  comtes  de  Maguelone  et  de  Melgueil.Du  jour 
où  Aidulph  en  reçut  l'investiture  de  Pépin  le  Bref,  les  comtes 
avaient  toujours  été  bons  pour  les  pauvres,  pieux  envers  l'Eglise. 
Le  25  avril  1085,  le  comte  Pierre  de  Melgueil  mettait  le  comble 
à  la  piété  de  ses  ancêtres,  en  se  donnant,  lui  et  ses  biens,  à 
l'Eglise  romaine,  dont  il  ne  voulait  être  que  le  vassal. 

Urbain  II  reçut  donc  Maguelone  sous  son  autorité,  et,  pendant 
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toute  la  guerre  des  Investitures,  la  terre  des  comtes  de  Melgueil 
fut  le  refuge  aimé  des  papes,  «  le  port  de  la  barque  de  Pierre  »  ; 
sept  papes  la  visitèrent,  confirmant,  augmentant  ses  privilèges, 
lui  méritant  la  paix  dont  elle  devait  toujours  jouir. 

Tandis,  en  effet,  que  la  guerre  des  Albigeois  mettait  à  feu  et  à 
sang  le  midi  de  la  France,  Maguelone,  bénie  par  les  papes,  restait 
un  foyer  d'orthodoxie  et  de  liberté.  Les  Guillem,  par  leurs  consti- 
tutions libérales,  ouvraient  Montpellier  à  tous  les  savants.  Les 
Juifs  y  enseignaient  la  médecine.  Les  arts,  les  sciences  y  prospé- 
raient. Innocent  III  en  faisait  le  centre  d'action  contre  les  sec- 
taires. Pierre  de  Castelnau,  archidiacre  de  Maguelone,  en  partait 
pour  tomber  sous  les  coups  de  Raymond  VI.  Par  un  singulier 
privilège,  l'église  de  Maguelone  avait  seule  été  préservée  de 
l'hérésie;  depuis  l'invasion  sarrasine,  au  vin®  siècle,  jusqu'à  la 
réunion  du  comté  à  la  couronne  de  France,  elle  devait  être  encore 
préservée  du  fléau  de  la  guerre. 

Dans  un  dernier  et  savant  chapitre,  M.  Fabrège  prouve  que 
cette  terre  bénie  n'a  même  pas  connu  le  servage,  l'attache  à  la 
glèbe,  telle  qu'elle  était  pratiquée  ailleurs.  Au  domaine,  ou  châ- 
teau du  seigneur,  s'adjoignait,  dans  le  fief,  une  manse  ou  mas^ 
véritable  métairie,  dont  le  colon  avait  la  possession  utile  et  héré- 
ditaire. 

Ainsi,  à  travers  les  siècles,  s'étendait  sur  Maguelone  la  béné- 
diction du  fils  d'Aidulph,  de  saint  Benoît  d'Aniane.  Terre  de 
charité,  d'indépendance,  de  paix,  elle  a  perdu  ses  moines,  ses 
évêques  et  ses  comtes.  Lou  pourtal  de  la  caritad  n'y  subsiste 
peut-être  plus  même  en  ruine,  mais  son  possesseur  actuel,  en 
écrivant  son  histoire,  lui  a  assuré  la  meilleure  des  restaurations. 

P.  SUAU,  S.  J. 

La  Vie  du  Vénérable  Pierre  L'Hermite,  autheur  de  la  pre- 
mière Croisade  et  conqueste  de  Jérusalem,  avec  un  brief 
recueil  des  Croisades  suivantes,  par  le  P.  d'Oultreman,  S.  J. 
Rééditée  du  dix-septième  siècle,  à  l'occasion  du  huitième 
centenaire  des  Croisades.  Clermont-Ferrand.  In-12, 
pp.  252. 

On  raconte  que  six  cent  mille  personnes  prirent  part  à  la  pre- 
mière Croisade.  La  plupart  de  ces  braves  ne  sont  aujourd'hui 
connus  que  de  Dieu.  Heureusement,  quelques  noms  émergent  au 
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milieu  de  tant  de  héros  obscurs  ;  et,  n'en  déplaise  à  des  feuilles 
sceptiques  et  railleuses,  ils  continueront  d'exciter  la  reconnais- 
sance et  l'admiration  des  générations  chrétiennes  les  plus  recu- 
lées. L'une  des  mémoires  qui  mérite  le  mieux  d'être  conservée 
et  de  rester  populaire  est  celle  de  Pierre  L'Hermite.  A  l'évoca- 
tion des  Croisades  aurait  manqué  une  page  essentielle,  si  on 
n'avait  fait  revivre  celui  qui  en  fut  l'instigateur. 

N'est-ce  pas  Pierre  L'Hermite  qui,  vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  a  fait  cesser  de  sanglantes  discordes  entre  les  nations  chré- 
tiennes, et  les  a  unies  contre  l'ennemi  commun  ?  Avant  qu'il  fût 
témoin  lui-même  des  souffrances  et  des  humiliations  de  ses 
frères,  bien  d'autres  pèlerins  les  avaient  racontées.  Ils  avaient 
dit  que  les  chrétiens  se  rendant  à  Jérusalem  étaient  rançonnés, 
pillés,  parfois  réduits  en  esclavage  ou  même  égorgés  ;  ils  avaient 
décrit  les  profanations  qui  s'étalaient  à  la  place  où  le  Christ  était 
mort  et  ressuscité.  Mais  ces  plaintes,  les  conflits  des  intérêts 
temporels  les  avaient  étouffées.  Il  fallait,  pour  dominer  le  tumulte 
des  querelles  politiques  et  arracher  les  masses  à  leurs  habituelles 
préoccupations,  un  zèle  plus  persévérant,  un  accent  plus  péné- 
trant, un  regard  plus  enflammé,  une  parole  qui  retentît  sur  tous 
les  points  de  l'Europe  comme  l'écho  de  la  voix  divine  et  provo- 
quât ce  cri  :  Dieu  le  çeut  ! 

Pierre  L'Hermite  fut  ce  héraut  inspiré.  Par  ses  accents  d'apô- 
tre, ses  gestes,  son  regard  de  prophète  et  de  voyant,  il  émut  et 
souleva  l'Europe  entière.  Gagné  par  son  éloquence,  Urbain  II 
acheva  d'entraîner  la  chrétienté.  Là  ne  se  borne  pas  la  mission  du 
grand  agitateur.  Il  accompagne  les  Croisés,  les  guide,  les  console 
dans  leurs  revers,  devient  leur  ambassadeur  et  leur  conseiller  aux 
heures  critiques.  Il  contribue  à  faire  nommer  Godefroy  de 
Bouillon,  roi  de  Jérusalem.  Et  quand  ce  pieux  et  vaillant  guer- 
rier sort  de  sa  capitale  pour  arrêter  une  invasion,  il  en  confie  le 
gouvernement  à  Pierre  L'Hermite.  Celui-ci  est  pendant  seize 
ans  l'un  des  meilleurs  auxiliaires  de  Godefroy  et  de  ses  succes- 
seurs. Revenu  en  Europe,  disent  plusieurs  de  ses  historiens,  il 
fonde,  près  de  Liège,  le  monastère  de  Neuf-Moustier  en  mémoire 
du  Saint-Sépulcre. 

La  plupart  de  ces  grands  faits  sont  connus  ;  ce  qu'on  sait 
moins,  c'est  qu'il  semble  avoir  été  marié  avant  d'entrer  dans  les 
ordres  sacrés  et  de  remplir  sa  sublime  mission.    Des  nombreux 
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documents  insérés  dans  la  biographie  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  il  résulte  que  son  épouse  Béatrix  de  Roncy  mourut  jeune 
encore,  après  lui  avoir  donné  deux  enfants.  Aux  siècles  suivants, 
plusieurs  de  ses  descendants  s'illustrèrent  dans  l'armée  et  l'Eglise. 
Aujourd'hui  encore,  une  branche  survit,  celle  de  L'Hermite  de  la 
Rivière,  qui  continue  par  ses  nombreux  rejetons  les  traditions 
de  piété,  d'abnégation  et  de  vaillance  reçues  de  son  illustre 
aïeul. 

Le  livre  du  Père  d'Oultreman  a  été  écrit  en  1632,  en  un  style 
naïf  et  clair,  dont  les  archaïsmes  même  relèvent  la  saveur.  Il 
n'est  pas  seulement  instructif  et  intéressant.  Il  peut  aussi  contri- 
buer à  raffermir  le  courage  des  catholiques.  Aujourd'hui  une 
croisade  apostolique  contre  les  ennemis  du  dedans  n'est  pas 
moins  urgente  que  la  levée  de  glaives  du  onzième  siècle.  Plaise  à 
Dieu  de  nous  envoyer  un  Pierre  L'Hermite  pour  réveiller  les  en- 
dormis, secouer  leur  torpeur  et  rassembler  sous  l'étendard  de  la 
croix  tant  de  forces  et  de  bonnes  volontés  qui  s'agitent  dans  le 
vide.  F.  TOURNEBIZE,  S.    J. 

I. —  L'Albigéisme  et  les  Frères  Prêcheurs  à  Narbonne  au  XIII^ 
siècle,  par  G.  Douais.  Paris,  A.  Picard.  In-8,  pp.  149. 
Prix  :  5  francs. 

II. —  Chronique  religieuse  du  vieil  Aubenas,  par  A.  Mazon. 
Valence,  Jules  Géas.  In-8,  pp.  94. 

I. — En  écrasant  la  révolte  des  Albigeois,  Simon  de  Montfort  n'a- 
vait pas  mis  fin  au  désordre  moral  que  l'hérésie  avait  propagé  dans 
les  malheureuses  provinces  du  Midi.  C'est  pour  y  porter  remède 
que  Pierre  Amelius,  archevêque  de  Narbonne,  fonda  dans  cette 
ville  en  1231  un  couvent  de  Frères  Prêcheurs.  Sur  la  fondation 
de  ce  couvent,  les  titulaires  des  principales  charges,  les  consti- 
tutions et  la  règle  de  l'Ordre,  l'organisation  des  études  des  jeunes 
religieux,  le  savant  auteur  nous  donne  d'abondants  et  intéres- 
sants détails,  tirés  le  plus  souvent  de  documents  inédits. 

L'hérésie  albigeoise  devait  chercher  à  s'implanter  dans  une 
ville  qui  jouait  alors  un  grand  rôle  dans  le  Midi,  et  à  faire  de 
Narbonne  un  de  ses  boulevards.  Elle  avait  réussi  à  pénétrer  dans 
le  Bourg  ;  mais  le  zèle  de  l'archevêque,  du  vicomte  et  des  con- 
suls, et  l'ardeur  tout  apostolique  des  Frères  Prêcheurs  à  la  com- 
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battre  en  préservèrent  la  Cité.  Leur  apostolat  n'eut  pas  pour 
théâtre  seulement  la  ville  de  Narbonne ,  mais  toutes  les  localités 
où  l'hérésie  faisait  son  apparition.  Le  couvent  de  Narbonne  fournit 
trois  inquisiteurs  au  treizième  siècle. 

Vers  la  fin  du  siècle,  ils  eurent  à  lutter  contre  d'autres  adver- 
saires. Jean-Pierre  d'Olive,  religieux  franciscain  des  couvents  de 
Béziers  et  de  Narbonne,  prêchait  sur  la  pauvreté  des  doctrines 
qui  devaient  diviser  l'Ordre  et  aboutir  à  l'hérésie  des  Spirituels... 
M.  Douais  donne  sur  lui  et  sur  son  disciple  Bernard  Délicieux 
des  détails  intéressants.  Le  livre  se  termine  par  un  certain 
nombre  de  textes  importants  sur  les  Albigeois. 

II. — Dans  cette  brochure  extraite  du  Bulletin  d'Histoire  ecclé- 
siastique et  d' Archéologie  religieuse  àes  diocèses  de  Valence,  Gap, 
Grenoble  et  Viviers,  M.  Mazon,  le  savant  auteur  de  nombreuses 
publications  sur  le  Vivarais,  nous  donne  la  chronique  religieuse 
d'une  ville  qui  joua  un  rôle  important  dans  les  guerres  de  reli- 
gion. C'est  sur  cette  période  surtout  qu'il  s'étend,  après  avoir 
passé  rapidement  sur  les  origines  obscures  de  la  ville,  et  avoir 
fait  connaître  l'importance  qu'elle  acquit  au  moyen  âge,  où  elle 
possédait  des  couvents  de  Dominicains,  de  Frères  Mineurs,  d'An- 
tonins,  de  Clarisses  et  un  hospice  de  Templiers.  Ses  seigneurs 
rendaient  hommage  à  l'évêque  du  Puy,  leur  suzerain.  Ruinée  en 
partie  par  la  guerre  de  Cent  ans,  elle  le  fut  presque  complètement 
pendant  les  guerres  de  religion  et  de  la  Ligue,  et  devint  presque 
déserte  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Les  protestants  en  avaient  fait 
une  de  leurs  places  de  sûreté,  et  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  elle  comptait  à  peine  six  maisons  catholiques.  C'est  alors  que 
Guillaume  de  Montlaur,  seigneur  d'Aubenas,  dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  pour  négocier  le  mariage  d'Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis,  demanda  au  général  des  Jésuites  quelques  Pères  de  la 
Compagnie  «  pour  l'extirpation  de  l'hérésie  et  l'éducation  de  la 
jeunesse  ».  L'auteur  raconte  comment,  malgré  la  vive  opposition 
des  protestants,  un  collège  de  Jésuites  fut  fondé.  Il  fait  l'histoire 
de  ce  collège,  ainsi  que  celle  des  monastères  des  Dominicains, 
des  Cordeliers,  des  Clarisses  jusqu'à  la  Révolution,  celle  de 
l'église  de  Saint-Laurent  et  de  Notre-Dame  des  Pleurs, 

On  trouve  dans  cette  savante  monographie  beaucoup  de  docu- 
ments inédits  puisés  souvent  dans  les   registres   des  notaires   : 
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parmi  leurs  actes  l'auteur  a  choisi  ceux  qui  pouvaient  le  mieux 
reproduire  la  physionomie  des  mœurs  du  temps. 

L.  BOUTIÉ,  S.  J. 

I.— DieStrassburgerDioecesansynoden.YonD'  Max  Sdralek, 
ord.  professer  der  Kirchengeschichte  an  der  Kônigl.  Aka- 
demie  in  Miinster  i  W.  Strassburg,  Herder,  1894.  In-8, 
pp.  xii-168. 

IL— Die  Jahrbûcher  der  Jesuiten  zu  Schlettstadt  und  Rufach, 
1615-1765.  I  Band  :  Annuae  litterae  Gollegii  Selestadièn- 
sis  et  Residentiae  Rubeacensis  1615-1713  ;  herausgege- 
ben  von  Joseph  Gény.  Strassburg,  F.-X.  Le  Roux,  1895. 
In-8,  pp.  xxviii-425. 

L — Ce  volume  forme  la  première  livraison  du  tome  II  des  Strass- 
burger  Théo logische  Studlen,  ipuhlication  commencée  en  1893  sous 
la  direction  des  docteurs  Albert  Ehrhard  et  Eugène  Mûller.  Leur 
but  n'est  pas  de  ne  s'occuper  que  de  l'Alsace,  mais  bien  de  toutes 
les  questions  qui  peuvent  intéresser  un  prêtre  et  l'instruire.  Ces 
Studien  ne  sont  pas  une  Revue  périodique.  Chaque  fascicule 
forme  un  travail  complet  de  cinq  à  huit  feuilles  d'impression  ; 
chaque  volume  est  composé  de  quatre  ou  cinq  fascicules.  Les 
premiers  travaux  publiés  sont  :  Natur  und  Wunder^  par  le  doc- 
teur Mûller  (2  fasc), —  Der  Augustiner  Barthol.  Arnoldivon  Usin- 
gen^  Luthers  Lehrer  und  Gegner^  par  Nie.  Paulus,  —  Die  altchrist- 
liche  Literatur  und  ihre  Erforschung  seit  1880,  par  le  docteur 
Ehrhard.  —  Le  second  volume  s'ouvre  par  l'étude  du  docteur 
Sdralek  sur  les  synodes  diocésains  de  Strasbourg,  que  suivra  celle 
de  Nie.  Paulus  sur  les  Réformateurs  strasbourgeois  et  la  liberté  de 
conscience. 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  fixer  la  date  du  premier 
synode  diocésain  de  Strasbourg;  elle  est  antérieure  h  992,  comme 
le  dit  le  docteur  Sdralek,  année  de  celui  que  tint  l'évêqueWinder- 
old,  l'ami  de  Gerbert.  Mais  les  documents  certains  relatifs  à  ces  as- 
semblées, les  délibérations,  les  décisions  des  synodes  qui  ont 
précédé  le  treizième  siècle,  ne  sont  qu'imparfaitement  connus  ;  en- 
suite on  retrouve  les  Statuta  de  1251,  sous  l'évêque  Henri  von  Stha- 
leck,  qui,  par  leur  intitulé  :  «  Nova  Statuta  »,  affirment  l'existence 
de  statuts  antérieurs.  A  partir  du  quatorzième  siècle,  les  sources 
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sont  plus  abondantes  ;  ainsi  le  docteur  Sdralek,  grâce  à  des  manu- 
scrits des  bibliothèques  de  Wolfenbûttel  et  de  Schlettstadt,  nous 
donne  (p.  94-121)  les  «  Dioecesanstatuten  »  de  Jean  I  von  Dùrb- 
heim,  17  mars  1310;  les  ordonnances  de  1315-18  pour  la  fête 
du  Très  Saint  Sacrement  (p.  121-2)  :  les  statuts  des  deux  synodes 
tenus  par  Berthold  II  von  Bucheck  en  1341  et  1345  (p.  123-137 
et  138-155),  et  quelques  autres  pièces  de  1345-1393  (p.  155-168). 
Ces  documents,  comparés  à  d'autres  du  même  genre,  n'offrent 
rien  de  particulièrement  remarquable  :  dans  tous  les  diocèses, 
l'attention  des  évêques  était  attirée  sur  les  mêmes  points;  les 
mêmes  négligences  ou  abus  amenaient  des  décisions  ou  des  cor- 
rections analogues.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  d'étudier 
ces  vestiges  du  passé,  qui  sont  les  bases  de  la  jurisprudence  de 
chaque  diocèse. 

IL — Les  Jésuites  étaient  déjà  établis  en  Alsace,  à  Molsheim 
(1580)  et  Haguenau  (1604),  quand  l'archiduc  Léopold  les  appela  à 
Schlettstadt.  Ils  y  ouvrirent  une  résidence,  le  15  janvier  1615,  et 
la  transformèrent  en  collège  en  1623.  Le  27  août  1616,  Léopold 
annexa  à  la  maison  de  Schlettstadt  le  prieuré  bénédictin  de  Saint- 
Valentin  à  Rufach,  «  ut  eum  cum  omnibus  eiusdem  pertinentiis, 
praedis,  iuribus,  fructibus,  proventibus  et  obventionibus...  ple- 
narie  possideant  ».  Ces  deux  établissements  faisaient  partie  de 
la  province  du  Rhin  supérieur. 

D'après  les  recommandations  de  saint  Ignace,  dans  chaque 
maison  de  la  Compagnie  on  devait,  année  par  année,  écrire  l'his- 
toire des  événements  qui  s'y  étaient  passés.  De  là  ces  Litterse 
annuœ,  dont  un  certain  nombre  se  trouvent  encore  dans  certaines 
bibliothèques  et  qui,  de  temps  en  temps,  sont  utilisées  par  les 
amateurs  d'inédits.  Le  fait  est  qu'elles  sont  une  mine  précieuse. 
A  coté  de  détails  de  minime  importance,  on  y  rencontre  bien  des 
renseignements    utiles    pour    l'histoire    générale    de    l'époque. 

M.  l'abbé  Gény  publie  les  Litterse  de  Schlettstadt  et  de  Rufach, 
d'après  le  manuscrit  original  des  archives  de  la  province  de 
Champagne,  pour  les  années  1615-1713,  et  prépare  la  suite, 
d'après  le  manuscrit  possédé  par  M.  l'abbé  Joseph  Mury,  curé  à 
Schlettstadt.  Le  texte  est  en  latin  et  reproduit  fidèlement  sans 
notes.  Peut-être  regrettera-t-on  cette  absence  d'éclaircissements 
en  certains  endroits  ;  mais  on  comprend  que  l'éditeur  ait  reculé 
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devant  les  frais  d'une  publication  annotée?  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  ne  pouvons  que  le  remercier  et  le  féliciter  d'avoir  mis  au 
jour  ces  documents  si  intéressants  pour  l'histoire  de  l'Alsace  et 
pour  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pour  ce  qui  concerne 
celle-ci,  nous  avons  le  récit  complet  des  travaux  apostoliques  de 
nos  ancêtres,  des  succès  qu'ils  remportèrent  sur  l'hérésie,  des 
épreuves  inséparables  de  leurs  ministères;  les  fêtes  du  collège, 
les  morts  survenues,  les  libéralités  des  bienfaiteurs,  les  amélio- 
rations de  l'immeuble,  rien  n'y  manque,  pas  même  les  vignes 
gelées  ou  les  procès,  inévitables  à  cette  époque  surtout.  Pour 
l'histoire  locale  les  détails  ne  sont  pas  moins  intéressants.  Cette 
petite  ville  libre,  soumise  immédiatement  à  l'empereur,  située 
sur  rill,  était,  grâce  a  sa  position,  a  aquis  undique  circumdata... 
inter  fréquentes  Alsatiae  civitates  firmissima  omnium  prope  citra 
controversiam  ».  Elle  devait  donc,  en  temps  de  guerre,  être 
l'objet  de  convoitises.  Ainsi,  en  1632,  les  Suédois  l'assiègent 
(p.  57)  du  12  novembre  au  13  décembre  et  s'en  emparent.  Rufach 
est  pris  et  repris.  Les  Français  occupent  Schlettstadt  en  1634  et 
M.  de  Châtillon,  gouverneur  de  la  ville,  accorde  sa  protection 
aux  Jésuites,  qui  louent  la  piété  de  ses  soldats  (p.  73),  célèbrent 
en  1643  la  pompe  funèbre  de  Louis  XIII  (p.  86)  et  n'ont  pas  à  se 
plaindre  de  la  domination  du  roi  très  chrétien. 

A  la  fin  de  son  volume,  M.  Gény  donne  (p.  327-369)  le  Status 
domus  de  Schlettstadt  et  de  Rufach  pour  toute  la  période 
1617-1714;  puis  quelques  remarques  qui  suppléent,  en  partie, 
aux  notes  dont  je  regrettais  l'absence  ;  ainsi  (p.  382-400),  on  trouve 
d'intéressants  extraits  relatifs  à  la  guerre  de  Trente  ans.  Encore 
une  fois,  bonne  publication,  que  les  historiens  ne  doivent  pas 
dédaigner.  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Une  idylle  sous  Napoléon  I""^  :  Le  roman  du  prince  Eugène, 
par  Albert  Pulitzer.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  In-8, 
pp.  viii-422.  Prix  ;  10  francs. 

Le  volume  alléchant  et  bien  imprimé,  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre,  est  en  réalité  une  biographie  de  l'estimable 
prince  Eugène,  de  sa  femme,  la  belle  et  bonne  princesse  Auguste 
de  Bavière,  de  sa  mère,  l'impératrice  Joséphine  et  de  sa  sœur,  la 
reine  Hortense.  Il  contient  aussi  plusieurs  pages  très  historiques 
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sur  l'empereur  Napoléon,  sur  ses  grandes  guerres,  sa  politique, 
sa  dure  captivité,  sa  triste  mort.  Partout  domine  l'éloge,  quelque- 
fois jusqu'à  l'emphase  ;  de  sorte  qu'on  pourrait  donner  pour  titre 
au  volume,  une  Apologie^  aussi  bien  qu'une  Idylle  et  surtout 
qu'un  Roman. 

Mais  quand  il  s'agit  d'une  composition  littéraire,  et  c'en  est 
bien  une  qui  nous  est  présentée  ici,  chacun  a  son  idéal.  Or,  notre 
auteur  nous  laisse  clairement  entrevoir  le  sien  dans  les  deux  pages 
de  son  Avant-Propos.  Nous  y  lisons  : 

«  Les  poètes  et  les  romanciers  ont  célébré  à  l'envi  les  délices 
de  l'amour  lorsqu'il  s'abrite  sous  une  chaumière.  Si  l'idylle  du 
berger  mérite  d'être  chantée,  il  me  paraît  que  celle  qui  fleurit  à 
l'ombre  d'un  trône  n'en  est  pas  moins  digne.  Du  reste,  comme  le 
dit  un  proverbe  étranger,  on  est  toujours  porté  à  aimer  les  amants, 
qu'ils  soient  princes  ou  bergers.  » 

L'auteur  raconte  ensuite  que  c'est  en  feuilletant  par  hasard  les 
Mémoires  et  la  Correspondance  du  prince  Eugène,  publiés  il  y  a 
environ  quarante  ans  par  A.  du  Casse  en  dix  volumes  in-8,  qu'il  a 
lu  avec  un  plaisir  réel  les  lettres  adressées  par  le  prince  à  sa 
femme,  écrites  pendant  les  émouvantes  péripéties  de  la  grande 
épopée  napoléonienne,  et  révélant  par  la  vive  tendresse  qu'elles 
respirent  un  des  plus  charmants  romans  d'amour  dont  l'histoire 
nous  offre  des  exemples.  Ce  côté  gracieux  et  romanesque  de  la 
vie  du  prince  Eugène  lui  a  paru  digne  d'être  mis  en  pleine  lu- 
mière. Mais  comme  les  lettres  du  prince  à  sa  femme  sont  ense- 
velies au  milieu  de  récits  de  guerre  et  de  rapports  techniques 
interminables,  il  a  pensé  qu'en  les  démêlant  de  ce  chaos,  il  ferait 
œuvre  agréable  à  beaucoup  de  personnes. 

«  Si,  en  présentant  cette  ravissante  idylle  au  lecteur  »,  dit-il  à 
la  fin  de  son  Avant-Propos,  «  je  puis  toucher  quelques  âmes  déli- 
cates, et  leur  inspirer  un  peu  de  l'admiration  sincère  que  j'ai  res- 
sentie pour  cet  amour  idéal,  je  serai  pleinement  récompensé  de 
mon  travail.  » 

Il  est  donc  évident  que  les  préférences  de  l'auteur  sont  pour 
l'idylle,  pour  la  poésie,  pour  le  roman,  comme  s'il  avait  honte 
de  l'histoire.  Est-ce  pour  cette  raison  qu'il  ne  mentionne  même 
pas  les  trois  belles  gravures  hors  texte  qui  ornent  son  livre? C'est 
pourtant  bien  de  l'histoire  qu'il  fait.  L'amour  idéal  qui  excite  son 
admiration  n'est  autre  que  l'attachement  profond  et  durable  qu'ont 
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eu  l'un  pour  l'autre  deux  époux  chrétiens,  dignes  l'un  de  l'autre. 
Autant  que  personne  nous  admirons  cet  amour  légitime,  pur, 
dévoué  jusqu'à  l'héroïsme,  dont  le  prince  Eugène  et  la  princesse 
Auguste  nous  présentent  un  exemple  rare,  si  l'on  veut,  mais  non 
unique.  Dieu  merci,  et  dont  l'Evangile  nous  montre  le  véritable 
idéal.  Ainsi  le  travail  de  M.  Pulitzer  mérite  d'être  loué. 

Lui  reprocherons-nous  durement  certaines  expressions  ou  tour- 
nures, qui  trahissent  l'étranger?  Non.  Disons  seulement  que  plu- 
sieurs inexactitudes  historiques,  qui  ressemblent  à  des  distrac- 
tions, auraient  exigé  un  Errata.  Une  autre  omission  plus 
regrettable,  c'est  le  côté  religieux.  Tout  au  plus  lisons-nous  que 
le  prince  Eugène  mourant  reçut  avec  recueillement  la  dernière 
communion.  Gela  dit,  l'auteur  se  croit  quitte.  Il  a  tort  :  son  héros 
n'eût  pas  été  un  type  si  parfait  de  loyauté  en  politique,  de  bra- 
voure à  la  guerre,  de  dévouement  à  ses  subordonnés  militaires 
ou  civils,  de  fermeté  inébranlable  dans  son  amour  conjugal,  s'il 
avait  été  moins  chrétien.  A.  JEAN,  S.  J. 

Aventures  d'un  marin  de  la  Garde  impériale,  prisonnier  de 
guerre  sur  les  pontons  espagnols,  dans  l'île  de  Cabrera, 
par  Henri  Ducor.  Préface  parE.  Gère.  Paris,  Guillaumin. 
In-18,  pp.  XLV-283.  Prix  :  3  fr.  50. 

Encore  un  volume  de  Mémoires  sur  les  guerres  du  premier 
Empire.  Après  les  généraux,  les  soldats  ;  après  les  nouveautés, 
les  réimpressions.  Pourquoi  pas?  Quels  romans  valent  comme 
intérêt  les  récits  tourmentés  de  ces  gigantesques  entreprises  ? 
Nos  freluquets,  nos  dandys  et  nos  godelureaux  n'ont-ils  rien  à 
gagner  au  souvenir  des  anciennes  douleurs  qui  furent  le  prix  des 
joies  et  des  gloires  de  cette  époque,  au  spectacle  des  énergies 
et  des  vaillances  de  nos  soldats  d'alors  ?  Trois  années  durant, 
sur  les  pontons  de  Cadix,  au  quartier  San  Carlos  de  l'île  de  Léon 
ou  sur  les  rochers  dénudés  de  Cabrera,  Henri  Ducor  et  ses  com- 
pagnons de  captivité,  soldats  de  Baylen,  endurèrent  toutes  les 
privations,  toutes  les  souffrances  physiques  et  morales.  Une  moitié 
succomba,  les  survivants  sortirent  de  l'épreuve  plus  grands  et 
aussi  plus  dévoués  que  jamais  à  ceux  pour  qui  ils  avaient  souffert. 
La  leçon  est  bonne,  le  récit  ne  dit  rien  qu'on  ne  sût  déjà,  mais  il 
est  intéressant.  Ne  blâmons  pas  la  librairie  Guillaumin  de  nous 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  369 

l'avoir  donné  et  recommandons-le  aux  jeunes  gens  ou  aux  hommes 
faits,  mais  à  eux  seulement.  Assez  réservé  dans  l'ensemble,  le 
marin  Ducor  laisse  échapper  parfois  des  mots,  des  réflexions,  des 
allusions  ou  des  faits...  de  marin  qui  ne  conviennent  pas  aux 
enfants.  J.-F.  ALRIC,   S.  J. 


La  Rome  d'aujourd'hui,  par  H.  Joly.    Paris ,  Dentu ,   1894. 
In-12,  pp.  265.  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  ne  faudrait  pas  chercher,  dans  ce  volume,  une  étude  appro- 
fondie sur  la  Rome  des  Papes  devenue  la  capitale  du  royaume 
d'Italie.  On  n'y  trouvera  que  les  notes  d'un  voyageur  résumant  ses 
impressions  au  jour  le  jour,  et  recueillant,  un  peu  sur  tout,  les 
observations  qui  se  présentent  comme  naturellement  à  l'esprit 
d'un  homme  habitué  à  voir  vite,  juste  et  bien.  Le  voyageur,  en 
effet,  est  ici  doublé  d'un  philosophe  et  d'un  criminaliste,  conduit 
en  Italie  par  le  désir  d'étudier  l'état  moral  de  la  péninsule  et  les 
établissements  de  préservation  et  de  correction,  spécialement 
destinés  à  l'enfance  coupable  ou  moralement  abandonnée.  M.  Joly 
ne  nous  donne  pas  dans  ce  volume  le  résultat  de  ses  études  sur  la 
criminalité  en  Italie.  Nous  les  retrouverons  ailleurs  et  ce  ne  sera 
sûrement  pas  sans  profit.  Il  se  contente,  pour  le  moment,  de 
caractériser  en  quelques  mots,  toujours  fort  justes,  la  situation 
faite  par  la  politique  à  toutes  les  choses  dont  Rome  réveille  le 
souvenir.  L'art,  loin  de  gagner  en  éclat  par  l'invasion  piémon- 
taise,  a  perdu  ce  cachet  de  grandeur  que  la  papauté  communiquait 
à  ses  œuvres.  La  bâtisse,  en  couvrant  de  maisons  de  rapport  les 
ruines  anciennes,  a  produit  des  ruines  modernes  qui  n'ont  rien 
de  grandiose  et  n'attestent  que  la  misère  des  conquérants  inca- 
pables d'achever  les  œuvres  commencées.  La  question  politique 
toujours  ouverte  et  de  plus  en  plus  difficile  a  résoudre  complique 
toutes  les  autres  questions,  et  trouble  jusqu'aux  relations  de 
famille.  Les  habitudes  religieuses  restent  encore  dans  le  peuple, 
mais  le  mal  fait  des  progrès  rapides  dans  un  pays  où,  pour  cor- 
riger les  jeunes  criminels,  on  les  enferme  dans  des  établissements 
volés  à  l'Eglise  et  aux  ordres  religieux. 

Dans  ce  désarroi  politique,  moral  et  financier,  M.  Joly  a  su 
démêler  parfaitement  ce  qui  reste  toujours  à  Rome  de  grand  et 
de  souverain,  c'est-à-dire  le  Pape  et  les  œuvres  de  la  papauté.  Il 
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a  eu  la  bonne  fortune  de  pénétrer  dans  tous  les  milieux  où  quel- 
que chose  de  cette  action  et  de  ces  contrastes  pouvait  être  observé* 
Il  a  vu  M.  Crispi,  les  cardinaux  et  Léon  XIII,  la  cour  du  roi  Hum- 
bert  et  celle  du  Vatican.  Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  Rome 
d'aujourd'hui,  M.  Joly  a  cherché  des  interlocuteurs  dans  ces 
sphères  si  différentes  les  unes  des  autres.  Comme  interlocuteurs, 
il  nous  avertit  qu'il  a  bien  rencontré.  Nous  nous  contenterons 
d'ajouter  que  son  livre  n'est  pas  un  recueil  de  banales  interw^iews, 
mais  un  récit  fidèle  de  tout  ce  qu'un  voyageur,  aussi  intelligent 
que  chrétien,  a  vu  et  entendu.  H^e  MARTIN,  S.  J. 


Les  Gloires  sacerdotales  contemporaines  :  I.  —  Monsei- 
gneur Dupanloup,  sa  vie  y  ses  écrits,  sa  doctrine^  par 
l'abbé  M.  Pages,  ancien  professeur  d'histoire.  Paris  et 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet  (s.  d.).  In-8,  pp.  292.  Prix  : 
3  francs. 

II.  —  Monseigneur  Freppel,  sa  vie^  ses  écrits,  sa  doctrine^ 
par  le  même  auteur.  Même  librairie.  In-8,  pp.  292.  Prix  : 
3  francs. 

Deux  grands  noms  ;  deux  grandes  figures  de  l'épiscopat  con- 
temporain: Mgr  Dupanloup  et  Mgr  Freppel  auront  l'un  et  l'autre 
un  chapitre  mémorable  dans  Thistoire  ecclésiastique  de  France. 
L'un  et  l'autre,  hommes  d'action,  rudes  jouteurs,  bien  armés  pour 
la  lutte,  avec  des  caractères  différents.  L'un,  plus  bouillant,  se 
laissant  aller  à  l'impétuosité  de  son  ardente  nature,  donnant  avec 
fréquence  prise  à  l'adversaire  ;  l'autre  plus  calme,  marchant  d'un 
pas  égal  sur  un  terrain  moins  mouvant.  L'un,  de  fait,  plus  mêlé  à 
la  polémique  passionnante  ;  l'autre,  se  tenant  sur  la  réserve,  ne 
refusant  jamais  le  combat,  et  repoussant  les  attaques  sans  les 
provoquer.  Tous  les  deux  furent  supérieurs  de  séminaire,  pro- 
fesseurs en  Sorbonne,  membres  du  Parlement  français,  orateurs 
éloquents  à  la  tribune  et  dans  la  chaire,  écrivains  de  marque, 
écrivains  et  orateurs  estimés  par  ceux  mêmes  qui  ne  partageaient 
pas  leurs  convictions.  L'un  fut  académicien,  et  l'autre  méritait  de 
l'être. 

Au  surplus,  même  zèle  pastoral,  même  activité  toujours  en 
éveil.  Les  années  d'épiscopat,  pour  Mgr  Dupanloup,  de  1849  à 
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1878,  et  pour  Mgr  Freppel  de  1869  à  1891,  furent  fécondes  en 
œuvres  sans  nombre. 

Nous  savons  qu'un  parallèle  ne  doit  jamais  être  poussé  aux  der- 
nières limites. 

La  vie  de  l'évêque  d'Orléans  a  été  écrite  par  l'un  de  ses  vicaires 
généraux,  M.  Tabbé  Lagrange,  aujourd'hui  évêque  de  Chartres. 
M.  l'abbé  Pages  en  a  restreint  le  cadre.  Sans  laisser  dans  l'ombre 
les  questions  délicates,  évitant  toute  polémique  irritante  —  et 
nous  l'en  félicitons,  —  il  se  tient  sur  le  terrain  de  la  charité  et  de 
la  concorde  chrétiennes. 

Au  lendemain  delà  mort  de  l'évêque  d'Angers,  le  R.  P.  Cornut, 
S.  J.,  faisait  paraître  une  étude  bien  documentée  sur  l'éminent 
prélat.  Le  nouveau  biographe  met  à  profit  la  même  vigoureuse 
charpente,  et  l'élargit  en  faisant  de  nombreux  emprunts  aux 
Œuvres  de  Mgr  Freppel. 

La  vie  de  ces  deux  illustres  évêques  fut  mêlée  sans  relâche  au 
mouvement  religieux  et  politique  de  nos  jours.  De  là,  double 
intérêt.  ALEX.   COUR  AT. 

Puissance  militaire  des  États  de  l'Europe,  par  L  Molard, 
capitaine  d'infanterie  breveté  à  l'état-major  de  la  19''  divi- 
sion, ex-professeur  adjoint  à  l'Ecole  spéciale  militaire. 
Paris,  Pion,  1895.  In-18,  pp.  vi-501.  Prix  :  4  francs. 

Il  y  a  des  livres  si  pleins  de  choses,  si  riches  de  faits,  si  nourris 
de  statistiques  et  de  documents  qu'ils  défient  l'analyse  :  tout 
semble  nécessaire  à  citer  dans  l'ouvrage.  Celui  de  M.  le  capitaine 
Molard  est  de  ce  nombre.  Nous  en  essayerons  cependant  un 
compte  rendu  sommaire. 

La  division  du  livre  en  quatre  parties  est  très  rationnelle.  Dans 
la  première,  l'auteur  passe  en  revue  les  Etats  limitrophes  de  la 
France  :  Belgique,  Luxembourg,  Suisse,  Allemagne,  Italie,  Espa- 
gne, Angleterre;  la  deuxième  est  consacrée  entièrement  à  la 
France  ;  la  troisième  à  la  Russie,  son  alliée,  et,  par  une  méthode 
analogue,  aux  Etats  limitrophes  :  Allemagne  orientale,  Autriche- 
Hongrie,  Roumanie,  Turquie,  Suède  et  Norv^ège.  Une  quatrième 
partie  traite  des  États  de  l'Europe  qui  n'entrent  dans  aucun  de 
ces  groupements  :  Danemark,  Hollande,  Portugal,  Monténégro, 
Bulgarie,  Grèce. 
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Pour  chacun  de  ces  États,  M.  le  capitaine  Molard  expose  magis- 
tralement le  système  défensif  des  frontières  de  terre  et  de  mer, 
indiquant  les  points  forts  et  les  points  faibles,  décrivant  les  dé- 
fenses, le  rôle  des  places  et  des  camps  retranchés.  Vient  ensuite 
l'étude  des  chemins  de  fer,  intimement  liés  aujourd'hui  à  la  stra- 
tégie ;  puis  l'étude  de  l'armée  elle-même  :  mode  de  recrutement, 
composition  des  troupes,  effectifs  de  paix  et  de  guerre,  mobilisa- 
tion, armement.  La  marine,  quand  il  y  a  lieu,  n'est  pas  oubliée. 
Détails  et  chiffres  abondent,  sans  rappeler  toutefois  les  arides 
nomenclatures  d'almanach  Gotha.  Inutile  d'ajouter  que  cette  édi- 
tion nouvelle  a  été  soigneusement  mise  à  jour. 

Bien  que  technique,  ce  livre  n'est  pas  ennuyeux,  parce  qu'il 
est  bon,  fait  avec  compétence  et  exactitude,  écrit  avec  clarté. 
Utile  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  grandes  luttes  à  venir,  indis- 
pensable à  ceux  qui  s'y  préparent,  il  s'impose  comme  manuel  à 
nos  jeunes  officiers.  L'auteur  me  permettra-t-il  de  lui  signaler 
deux  ou  trois  vétilles  ?  Page  207  :  Il  n'y  a  pas  en  Angleterre  trois 
régiments  de  cuirassiers.  Le  l''^  et  le  2^  régiment  des  gardes  du 
corps  et  le  régiment  des  gardes  à  cheval  revêtent,  il  est  vrai,  la 
cuirasse,  en  tenue  de  parade,  mais  ils  ne  portent  pas  officielle- 
ment le  nom  de  cuirassiers.  —  Page  207  :  Une  distraction  de 
compositeur  a  placé  Maubeuge  sur  l'Escaut  et  Condé  sur  la 
Sambre.  —  Page  298  :  Parmi  les  défenses  de  Saint-Malo,  l'auteur 
ne  cite  pas  les  batteries  de  Césembre,  bien  plus  importantes  que 
celles  de  Dinard  et  de  l'île  de  Harbour. 

E.   PRAMPAIN,    S.  J. 

I,  —  Madagascar  :  Sa  description^  ses  habitants,  par  le 
R.  P.  J.-B.  Piolet,  S.  J.,  ancien  missionnaire  à  Mada- 
gascar. Paris,  A.  Ghallamel,  1895.  In-12,  pp.  xii-587. 
Prix  :  5  francs. 

II.  —  Madagascar  et  les  Hovas,  du  même  auteur.  Paris,  De- 
lagrave,  1875.  In-8,  pp.  280.  Prix  :  5  francs. 

A  quiconque  veut  connaître  Madagascar,  non  d'après  les  des- 
criptions souvent  fantaisistes  et  parfois  intéressées  d'écrivains- 
voyageurs,  mais  sur  la  foi  d'un  témoin  aussi  bien  renseigné  qu'é- 
tranger à  toute  influence  suspecte,  nous  conseillerons  volontiers 
de  lire  les  deux  ouvrages  du  R.  P.  Piolet.  Ce  n'est  pas  que  l'au- 
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teur  ait  passé  de  longues  années  à  Madagascar.  Mais,  outre  qu'il 
y  a  fait  un  séjour  assez  prolongé  et  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses  pour  tout  voir  et  tout  entendre,  il  a  su  si  bien 
consulter  soit  les  œuvres  de  ses  devanciers,  soit  les  hommes  les 
mieux  au  courant  des  affaires  et  des  choses  de  la  grande  île  afri- 
caine, il  a  mis  une  telle  application  à  être  complet  et  exact  jus- 
qu'au scrupule,  qu'il  a  tracé  de  Madagascar  et  de  ses  habitants, 
des  Hovas  en  particulier,  un  large  et  vivant  tableau,  d'où  l'art 
sans  doute  n'est  pas  absent,  mais  dont  le  principal  mérite  est 
sans  contredit  la  fidélité.  Quand  on  saura  que  M.  Grandidier  a 
bien  voulu  revoir  et  compléter  ce  travail  ;  que  l'auteur  s'est  in- 
spiré d'hommes  aussi  compétents  en  l'espèce  que  MM.  Le  Myre 
de  Vilers,  Bompard,  Ranchot,  amiral  Miot,  Suberbie,  Guinard, 
Jully,  les  PP.  Colin  et  Campenon,  etc.,  etc.;  que  M.  Le  Myre  de 
Vilers,  par  exemple,  lui  a  communiqué  toutes  ses  notes,  l'au- 
torisant à  y  puiser  librement,  on  ne  pourra  que  féliciter  le 
R.  P.  Piolet  de  sa  bonne  fortune  et  le  suivre,  dans  l'étude  de 
Madagascar,  avec  la  plus  entière  confiance. 

Le  premier  ouvrage  est  consacré  à  la  description  du  paya  et 
de  ses  habitants.  Aucune  indication  utile  n'a  été  omise  :  non 
seulement  les  géographes,  géologues  et  ethnographes  sont  servis 
à  souhait;  mais  les  colons,  traitants,  gens  de  négoce  et  d'indus- 
trie trouveront  dans  ces  pages  les  plus  précieux  renseignements. 
Tel  chapitre  sur  la  colonisation,  écrit  surtout  d'après  les  notes 
de  M.  Paul  Brée,  agriculteur  à  Vatomandry,  devrait  être  médité 
de  quiconque  veut  entreprendre  l'exploitation  du  sol  malgache. 

Dans  son  second  ouvrage,  le  R.  P.  Piolet  s'occupe  seulement 
des  Hovas,  nos  ennemis  d'aujourd'hui,  nos  subordonnés  et  nos 
auxiliaires  de  demain.  Ici  encore  l'auteur  épuise  son  sujet.  On  ne 
saurait  trop  recommander  ses  derniers  chapitres  et  surtout  sa 
conclusion  à  tous  ceux  qui,  après  la  conquête,  seront  appelés  à 
travailler  à  l'organisation  et  à  la  civilisation  de  Madagascar. 

Que  si  d'aucuns  peut-être  s'attendaient  de  la  part  d'un  ancien 
missionnaire  et  d'un  jésuite  à  une  appréciation  pour  le  moins 
étroite  des  hommes  et  des  choses,  ils  seraient  vite  détrompés  en 
lisant  le  R.  P.  Piolet.  Ce  jésuite,  ce  missionnaire  a  les  vues  les 
plus  hautes  et  les  plus  larges  :  pas  un  progrès  auquel  il  ne  s'in- 
téresse; pas  un  succès  civilisateur,  de  quelque  initiative  qu'il 
vienne,  qu'il  ne  reconnaisse  loyalement;  pas  une  entreprise  fran- 
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çaise,  pas  un  effort  de  ses  compatriotes  qu'il  n'encourage,  qu'il 
ne  signale  avec  une  patriotique  fierté.  Bel  exemple  assurément 
pour  ces  écrivains  qui  nomment  à  peine  ou  même  taisent  com- 
plètement les  plus  belles  conquêtes  de  la  civilisation,  dès  là 
qu'elles  sont  dues  au  zèle  et  au  dévouement  de  missionnaires 
catholiques.  A.  CADET,  S.  J. 

La  Colonisation  français©  en  Indo-Chine,  par  J.-L.  de  La- 
NESSAN,  ancien  gouverneur  général  de  l'Indo-Ghine.  Paris, 
Alcan,  1895.  ïn-8,  pp.  viii-360  avec  1  carte.  Prix  :  3  fr.  50. 

Bien  que  le  nouveau  livre  de  M.  de  Lanessan  paraisse  avoir 
été  écrit  spécialement  pour  servir  de  plaidoyer  pro  domo  sua  et 
même  de  justification  au  fonctionnaire  brusquement  rappelé  en 
France,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  fort  intéressant  et 
mérite  toute  l'attention  de  ceux  que  préoccupe  l'avenir  de 
nos  colonies  d'Extrême-Orient.  11  donne,  en  effet,  une  masse  très 
compacte  d'informations  prises  aux  meilleures  sources  sur  l'état 
exact  de  la  Gochinchine,  du  Cambodge,  de  l'Anna  m  et  du  Ton- 
kin  en  1895,  tant  au  point  de  vue  militaire,  qu'au  point  de  vue 
commercial  et  économique. 

M.  de  Lanessan  a  puisé  naturellement  ses  renseignements  dans 
les  divers  rapports  des  principaux  résidents  et  fonctionnaires 
sous  ses  ordres.  On  pourrait  objecter,  à  la  vérité,  qu'il  ne  cite 
que  ceux  qu'il  a  conservés  à  leur  poste.  On  sait,  en  effet,  quelle 
quantité  de  chefs  de  services,  tant  militaires  que  civils,  ont  dû 
rentrer  en  France,  soit  qu'ils  aient  eux-mêmes  demandé  leur 
rappel,  soit  qu'ils  aient  été  renvoyés  par  le  gouverneur  général, 
avec  lequel  ils  ne  pouvaient  s'entendre.  Il  serait  peut-être  utile 
de  lire  la  contre-partie  et  de  savoir  ce  qu'auraient  à  dire  ceux 
qui  pensaient  autrement  que  M.  de  Lanessan.  11  sera  tout  parti- 
culièrement intéressant  de  savoir  ce  que  dira  de  sa  politique  son 
successeur  M.  Rousseau,  qui  aurait,  dit-on,  reçu  l'ordre  de  sui- 
vre la  même  ligne  de  conduite.  On  peut  remarquer  déjà  qu'il  a 
commencé  par  appeler  auprès  de  lui  au  moins  deux  des  résidents 
expulsés  par  M.  de  Lanessan,  à  savoir  MM.  Brière  et  Boulloche, 
dont  on  dit  grand  bien. 

Il  y  aurait  peut-être  beaucoup  à  dire  sur  l'opportunité  qu'il  y 
avait  d'armer  une  milice  indigène  pour   la  charger  d'exercer  la 
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police,  dont  la  direction  a  été  remise  à  la  cour  de  Hué  et  aux 
mandarins  annamites.  M.  de  Lanessan  prétend  que  c'est  le  seul 
moyen  d'obtenir  la  pacification  complète  du  pays.  Une  longue 
expérience  des  races  de  l'Extrême-Orient  nous  fait  craindre  que 
cet  armement  ne  se  retourne  un  jour  contre  nous.  Bien  auda- 
cieux celui  qui  pourrait  jurer  que  la  Chine,  profitant  de  la  sévère 
leçon  qu'elle  vient  de  recevoir  des  mains  des  Japonais,  ne  se 
réorganisera  pas  à  l'exemple  de  son  vainqueur.  Le  jour  où,  sui- 
vant le  mouvement  forcé  du  progrès,  elle  sera  réorganisée  et 
armée,  il  y  a  fort  à  craindre  qu'il  ne  lui  prenne  envie  de  recon- 
quérir le  Tonkin  etl'Annam.  Ce  jour-là,  bien  probablement,  les 
Annamites,  cédant  à  la  haine  naturelle  du  jaune  pour  le  blanc,  se 
serviront  contre  nous  des  armes  que  nous  leur  avons  fournies. 
Ce  jour-là,  nous  serons  pris  entre  deux  feux  et  forcés  d'évacuer  le 
pays.  On  ne  peut  pas  faire  fond  sur  la  parole  d'un  Annamite  ou 
d'un  Chinois.  Le  respect  de  la  foi  jurée,  sacré  pour  un  Arabe, 
est  inconnu  en  Annam  et  au  Tonkin,  aussi  bien  qu'en  Chine.  Le 
fameux  Gordon  ne  l'a-t-il  pas  appris  à  ses  dépens  en  acceptant 
la  parole  de  Li-Hong-tchang  lors  de  la  prise  de  Sou-tchéou?  Il 
serait  extrêmement  dangereux  d'en  revenir,  avec  les  Annamites, 
aux  théories  de  M.  Philastre,  dont  nous  avons  payé  si  cher  au  Ton- 
kin les  élucubrations  humanitaires.  Pour  ce  qui  est  des  résidents 
civils  substitués  aux  militaires,  il  nous  paraît  injuste  de  les  croire 
plus  capables  de  pacifier  le  Tonkin  que  nos  marins  ou  nos  sol- 
dats, dont  la  vie,  toute  d'honneur  et  de  discipline,  peut  être  faci- 
lement opposée  à  celle  de  certains  résidents  choisis  trop  à  la 
légère  pour  une  besogne  où  ils  se  sont  montrés  faibles  ou  inca- 
pables. Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'on  puisse,  avec  cet  élé- 
ment, copier  absolument  les  Ciçil  commissionners  de  l'Inde  an- 
glaise ou  les  Résidents  de  Java.  Ces  fonctionnaires,  spécialement 
recrutés  après  des  examens  difficiles,  connaissent  admirablement 
la  langue  du  pays  et  les  hommes.  Les  races  indiennes  et  ma- 
laises diffèrent  autant  de  celle  de  l'Indo-Chine,  que  nos  gouver- 
neurs et  résidents  diffèrent  de  leurs  confrères  des  Indes  anglaises 
ou  néerlandaises. 

M.  de  Lanessan  tient  à  nous  prouver  que  la  presse  a  malicieu- 
sement grossi  les  faits,  en  ce  qui  concerne  la  piraterie.  Suivant 
lui,  tous  les  assassinats  et  enlèvements  mentionnés  ne  sont  que  les 
faits  divers  du   Tonkin  où,   dit-il,   on  est  moins   en  danger  que 
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dans  certains  quartiers  de  Paris.  Nous  nous  permettrons  de  le 
croire  fortement  optimiste,  et  les  nouvelles  reçues  tout  derniè- 
rement du  Delta  tonkinois  ne  sont  pas  de  nature  à  lui  donner 
raison.  Il  a,  nous  le  craignons,  encore  fort  k  faire  avant  d'avoir 
persuadé  aux  Français  que  l'envoi  de  leurs  fonds  dans  ce  pays 
serait  un  placement  de  père  de  famille.  X.  X.  X. 


Chez  John  Bull,  par  le  baron  E.  de  Mandat-Grancey.  Paris, 
Pion,  1895.  In-18,  pp.  303.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Mandat-Grancey  est  allé  faire  une  enquête  sur  la  situa- 
tion de  l'agriculture  en  Angleterre.  Cette  situation  n'est  pas  bril- 
lante. Bien  au  contraire.  Si  l'agriculture  est  en  souffrance  chez 
nous,  elle  est  ruinée  chez  nos  voisins.  Elle  a  eu,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  une  période  de  prospérité  inouïe,  et  les  land- 
lords  nous  en  doivent  beaucoup  de  reconnaissance  ;  car  c'est 
grâce  au  blocus  qu'ils  purent  pendant  des  années  vendre  leurs 
blés  à  des  prix  de  famine.  Le  régime  du  libre-échange  a  mis  bon 
ordre  à  cet  état  de  choses  ;  l'industrie  anglaise  y  a  trouvé  son 
compte,  mais  l'agriculture  est  condamnée  à  en  mourir.  Il  est  clair 
qu'avec  ses  conditions  économiques  et  son  climat  la  Grande- 
Bretagne  ne  peut  fournir  les  produits  du  sol  aux  mêmes  prix  que 
les  pays  où  la  terre  et  la  main-d'œuvre  sont  h  bon  marché,  sur- 
tout depuis  que  le  fret  a  baissé  dans  une  proportion  énorme.  Si 
l'agriculture  anglaise  n'a  pas  complètement  péri,  c'est  que  les 
grands  propriétaires,  qui  détiennent  la  presque  totalité  du  sol, 
(les  quatre-cinquièmes  du  territoire  sont  aux  mains  de  38  000  pro- 
priétaires) étaient  par  ailleurs  en  mesure  de  la  soutenir.  Mais  il 
en  est  parmi  eux  qui  tiraient  de  leurs  domaines  un  revenu  de  sept 
ou  huit  cent  mille  francs,  et  qui  touchent  aujourd'hui  de  vingt  k 
vingt-cinq  mille  francs. 

Tels  sont  les  faits  et  les  idées  que  M.  de  Mandat-Grancey  a 
voulu  mettre  en  lumière.  Mais,  Dieu  mef-ci,  il  y  a  autre  chose 
dans  ce  «  Journal  d'un  rural  ».  Rien  ne  ressemble  moins  aux  le- 
çons sèches  et  tranchantes  d'un  économiste.  M.  de  Mandat-Gran- 
cey est  un  écrivain  de  race,  je  dirais  volontiers  de  la  race  de 
Saint-Simon  ;  il  a  le  style  grand-seigneur,  qui  va  devant  soi 
comme  quelqu'un  qui  n'est  pas  accoutumé  à  se  gêner,  pour  qui 
l'agencement  d'une  phrase  est  chose  secondaire,  et  dont  la  verve 
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ne  saurait  s'astreindre  aux  lois  d'un  développement  méthodique. 
Il  trouve  à  tout  instant  quelque  bonne  histoire  à  raconter  ;  il  bu- 
tine dans  ses  souvenirs  à  la  façon  de  ces  causeurs  spirituels  autour 
desquels  ou  fait  cercle.  Ses  narrations  ou  réflexions  humoris- 
tiques l'entraînent  souvent  loin,  bien  loin  de  son  sujet,  mais  il  y 
met  tant  de  sel,  tant  de  bonhomie  et  de  malice  que  les  écoutants 
n'ont  garde  de  se  plaindre.  Les  économistes  professionnels, 
gens  qui  ne  plaisantent  guère,  trouveront  peut  être  qu'il  n'est 
pas  sérieux.  Mais  d'autres  estimeront  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
d'ennuyer  pour  instruire  : 

Ridendo  dicere  verum 
Quid  vetat  ?... 

Et  ceux-là  sauront  gré  au  charmant  conteur  de  leur  apprendre 
beaucoup  de  choses  utiles,  tout  en  les  faisant  rire  de  bon  cœur. 

On  a  imprimé  d'étrange  manière  —  que  je  m'abstiens  de  re- 
produire—  rhexamètre  connu  : 

Bella  gérant  alii,  tu,  felix  Austria,  nulie... 

On  est  d'ordinaire  plus  soigneux  que  cela  à  la  librairie  Pion. 
Il  faut  croire  que  ses  bonnes  traditions  survivront  au  chef  émi- 
nent  qui  les  avait  créées  et  qu'elle  vient  de  perdre. 

J.  BURNICHON,   S.  J. 

Notes  d'un  étudiant  français  en  Allemagne,  par  Jean  Bre- 
ton. Paris,  Galmann  Lévy,  1895.  In-12,  pp.  310.  Prix  : 
3  fr.'  50. 

C'est  un  assez  aimable  jeune  homme,  que  c^t  étudiant  français, 
expatrié  au  milieu  des  étudiants  allemands  d'Heidelberg,  de 
Berlin,  de  Leipzig,  de  Munich,  vivant  de  leur  vie  pour  la  mieux 
connaître,  et  notant  au  jour  le  jour  ce  qui  le  frappe  et  l'intéresse. 
Il  a  du  coup  d'œil  pour  observer,  de  l'esprit  pour  raconter  et, 
ce  qui  n'est  pas  un  petit  mérite,  une  réserve  de  bon  ton  qui  em- 
pêche sa  plume  d'oublier  les  convenances,  même  quand  il  est 
amené  à  passer  tout  près  de  l'occasion.  Ajoutons  que  s'il  rapporte 
au  bout  de  l'an  quelque  sympathie  pour  le  pays  qu'il  vient  d'ha- 
biter, il  n'y  laisse  rien  de  l'amour  qu'il  avait  au  cœur  pour  la 
France  en  partant.  Est-il  aussi  réfléchi  qu'enjoué,  aussi  sérieux 
que  bon  camarade,  nous  le  croyons  sans  peine  ;  mais  il  a,   si  la 
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mine  ne  nous  trompe,  vingt-cinq  ans  au  plus  :  il  ne  saurait  donc 
être  d'un  esprit  aussi  mûr  qu'il  le  sera  h  quarante,  et  son  livre  ne 
saurait  nous  parler  des  universités  et  de  la  science  allemande 
comme  celui  d'un  vieux  professeur  de  Sorbonne  :  est-ce  bien  un 
défaut  ? 

Le  fait  est  qu'il  nous  montre  plutôt  le  dehors  que  l'intérieur 
du  sanctuaire,  si  sanctuaire  il  y  a.  La  bonne  vie  de  famille  chez 
le  privat-docent  dont  il  est  l'hôte,  les  récréations  musicales  des 
étudiants,  l'organisation  de  leurs  Corps  et  de  leurs  Vereine^  leur 
culte  pour  la  bière  et  leurs' gaudeamus  verre  en  main,  la  situa- 
tion des  professeurs,  l'aspect  des  villes  —  les  églises  y  sont  trop 
oubliées  et  les  clochers  manquent  aux  paysages,  —  la  physio- 
nomie des  populations  ambiantes,  un  peu  de  politique  même,  ce 
qu'on  pense  outre-Rhin  de  l'unité  allemande,  de  l'empereur  ac- 
tuel, des  Français,  tout  cela  et  le  reste  est  dit  avec  agrément  et  se 
lit  avec  plaisir.  Mais  quel  esprit  anime  ces  puissantes  universités, 
quelles  doctrines  y  régnent,  quelles  méthodes  d'enseignement  et 
de  travail  y  sont  en  honneur,  quel  en  est  le  niveau  moral  et  reli- 
gieux, qu'ofFrent-elles  à  imiter  ou  à  rejeter  :  voilà  une  riche  ma- 
tière que  l'auteur  a  voulu  sans  doute  réserver  pour  un  second 
livre  qu'il  nous  donnera  un  jour,  si,  après  la  trentaine,  il  refait 
sa  tournée  en  Allemagne.  Pour  le  moment,  toutefois,  il  aurait 
pu  nous  parler  un  peu  plus  de  ce  qu'il  a  étudié  et  appris.  Il 
nous  dit  bien  à  la  première  page  du  volume  :  «  Me  voici  en  Alle- 
magne, pour  un  an,  —  deux  semestres  d'Université.  — J'y  viens 
étudier  une  science  qui  finit,  m'a-t-on  dit,  la  philosophie,  et  une 
science  qui  commence,  la  sociologie.  »  Mais,  dans  la  suite  de 
l'ouvrage,  il  n'est  guère  question  de  ces  sciences,  pas  plus  de 
celle  qui  commence  que  de  celle  qui  finit.  Après  tout,  est-il  bien 
certain,  même  là-bas,  qu'on  soit  étudiant  pour  étudier?  Et  cela 
fût-il  vrai  des  autres,  un  étudiant  nomade  peut-il  le  prendre  pour 
lui  ?  R.  de  S.,  S.  J. 

L'Aristocratie  intellectuelle,  par  H.  Bérenger.    Paris,    Ar- 
mand Colin,  1895.  In-12,  pp.  x-276.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  Henry  Bérenger  a  l'avantage  de  traiter  une 
question  fort  intéressante  et  tout  à  fait  à  l'ordre  du  jour.  Le  titre 
général  et  l'énoncé  des  principaux  chapitres  ne  promettent  rien 
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moins,  en  effet,  que  d'étudier  les  rapports  qu'il  peut  y  avoir,  dans 
notre  France  contemporaine,  entre  Y  Aristocratie  intellectuelle  et 
la  science,  la  démocratie,  le  christianisme,  l'Eglise,  l'Université 
l'art,  les  principes  de  1789,  le  socialisme.  Après  avoir  tout  lu,  je 
suis  forcé  d'avouer  que  je  n'ai  pu  démêler  ni  l'idée  fondamentale 
ni  la  plupart  des  développements  secondaires  qui  doivent  s'y  rat- 
tacher. L'auteur  parle  de  beaucoup  de  choses,  presque  de  tout; 
il  ne  définit  à  peu  près  rien;  de  là,  vague  et  incohérence.  Encore 
est-ce  le  moindre  défaut.  Les  questions,  les  erreurs  et  les  mots  en 
vogue  sont  amenés  et  agités  au  hasard  et  la  plupart  des  solutions 
paraissent  fausses  ou  incomplètes.  U idéalisme  social  qui  doit, 
suivant  l'auteur,  absorber  et  remplacer  dans  un  avenir  prochain 
tous  les  systèmes,  toutes  les  écoles,  toutes  les  religions  sans 
excepter  le  christianisme,  n'est  guère  autre  chose  que  le  senti- 
mentalisme de  Jacobi,  la  moins  scientifique  de  toutes  les  utopies, 
puisqu'il  substitue  «  les  émotions  au  sens  critique  »,  c'est-à-dire 
le  sentiment  à  la  raison.  En  somme  il  y  a  là  une  préoccupation 
des  grands  problèmes  qui  est  honorable,  mais  insuffisante  pour 
faire  de  fauteur  un  «  voisin  »  du  catholicisme.  Il  en  est  séparé 
par  les  rites,  les  préceptes,  les  dogmes,  et  même  par  l'existence 
d'un  Dieu  personnel.  Pourrait-on  imaginer  plus  grand  éloi- 
gnement?  ET.  CORNUT,  S.  J. 

Le  Congréganistea  la  caserne,  par  B.  Pradayrol.  Paris,  à  la 
Revue  Gerson,  1895.  In-16,  pp.  104.  Prix  :  1  fr.  25. 

Histoire  vécue,  a-t-on  dit;  je  dirais  plutôt  :  impressions  jetées 
un  peu  au  hasard  de  la  plume,  relues  à  peine  avant  l'édition  par 
un  jeune  homme  du  Quercy,  qui  n'a  pas  repris,  au  sortir  de  la 
caserne,  son  habit  de  religieux,  mais  prétend  avoir  gardé  ses 
principes.  Aussi  réclame'-t-il  contre  le  nom  de  défroqué ,  qu'on 
pourrait  être  tenté  de  lui  appliquer.  A  l'entendre,  le  service  mi- 
litaire est  pour  le  religieux  une  épreuve  comme  le  noviciat. 
Hélas  I  il  y  aurait  bien  des  différences  à  signaler  !  Il  y  aurait 
aussi  à  protester  contre  le  reproche  qu'il  fait  aux  congrégations 
enseignantes  d'être  <(  un  anachronisme  »,  contre  les  jugements 
sévères  qu'il  porte  sur  ses  anciens  supérieurs  dont  il  critique  la 
«  parcimonie  »,  la  «  pingrerie  »,  etc.. 

Et  le  style  I  «  La  loi  qui  m'enchaînait  à  l'égalité  casernale  par 
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suite  du  retrait  des  immunités  concédées  jusqu'à  son  homologa- 
tion au  clergé  et  à  l'enseignement  public,  se  présentait  à  mes 
yeux  avec  une  application  fantastique  que  l'ironie  scheakspea- 
rienne  (sic)  n'eût  pas  dédaignée.  »  (P.  20.)  —  Assez,  n'est-ce 
pas  ? 


BELLES-LETTRES 

Oriens,  poésies,  par  Gh.  Florentin-Loriot.  Paris,  Lemerre, 
1895.  In-12,  pp.  240.  Prix  :  3  francs. 

Oriejis  n'est  pas  un  recueil  banal  de  métaphores  bariolées 
et  de  rimes  qui  sonnent  à  outrance  ;  c'est  l'œuvre  d'un  poète 
qui  a  de  beaux  rêves,  des  idées  neuves,  et  qui  écrit  pour  les  tra- 
duire; d'un  poète  croyant  et  qui  n'a  pas  peur  d'affirmer  sa 
croyance  :  Oriens  est  un  chant  de  foi  à  Jésus-Christ  qui  çisitaçit 
nos  oriens  ex  alto.  Au  centre  du  livre,  comme  au  sommet  de  l'his- 
toire, la  croix  se  dresse,  et  le  passé,  le  présent,  l'avenir  s'incli- 
nent au  pied  de  l'arbre,  d'où  nous  vient  «  d'en  haut  »  lumièwe 
et  vie. 

Oriens  est  une  façon  de  modeste  Légende  des  siècles,  ou  plutôt 
de  Trophées,  car  le  sonnet  y  domine  —  et  j'ose  le  regretter  :  le 
sonnet,  même  le  meilleur,  n'est  toujours  qu'un  petit  écrin  où 
l'on  ne  peut  loger  qu'une  petite  perle.  Les  titres  marquent  les 
étapes  de  la  pensée  du  poète  :  Dans  Vaube  des  jours,  Tabernacles 
de  Senij  Au  faîte  des  temps,  Au  son  des  trompes,  Au  chant  des  or- 
gues, Chants  de  Vaucouleurs...;  Egypte,  Palestine  et  France,  la 
France  catholique;  tout  est  là  pour  le  trouvère  à' Oriens.  Sur  cet 
orient  adoré,  sur  cet  occident  chéri,  M.  Florentin-Loriot  sème 
des  vers  vigoureux  qui  s'allongent  en  nobles  échappées  ;  ils  vont 
bien  un  peu  souvent  se  perdre  dans  la  brume;  mais  la  brume  est 
rose  ou  bleue,  elle  ne  fatigue  point  la  vue.  Le  poète  chante  la 
croix,  les  églises  ogivales,  le  moyen  âge,  même  les  Expulsés  de 
1880,  même  la  pieuse  Henriette  Bonnevie,  tuée  à  Châteauvillain 
par  les  émissaires  du  ministre  Goblet.  Comme  tous  les  artistes, 
il  hait  la  Tour  monstrueuse  qui  encombre  inutilement  le  Champ 
de  Mars  et  Paris: 

Car,  s'il  est  un  fanal  ignoré  des  flots  sombres, 
Perçant  d'un  vain  regard  effrontément  les  ombres, 
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Osseux,  où  le  vent  geigne  et  bourdonne  en  passant, 
Chétif,  échafaudant  vertèbres  sur  vertèbres  : 
C^est  toi,  maigre  Babel  du  siècle  finissant, 
Lampadaire  macabre,  orgueil  de  nos  ténèbres.  (P.  154.) 

En  ces  240  pages,  serrées  entre  les  couvertures  jaunes  de  la 
librairie  Lemerre,  il  n'y  a  peut-être  pas  plus  de  quatre  ou  cinq 
lignes  que  l'on  ne  puisse  mettre  entre  toutes  les  mains.  C'est  pres- 
que une  merveille  :  une  fois  n'est  pas  coutume. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

La  Littérature  catholique  et  nationale,   par  Léon  Gautier, 
Paris,  Lille,  Desclée,  1894.  In-8,  pp.  376.  Prix  :  4  francs. 

Ceci  est  un  livre  de  bonne  foi.  Le  croyant,  le  savant,  le  lettré 
y  parlent  tour  à  tour  et  d'accord,  sans  gêner  jamais  leur  liberté, 
sans  rien  sacrifier  de  leur  compétence.  Cette  sincérité  complète 
donne,  peut-être,  aux  études  de  M.  Léon  Gautier  leur  charme  le 
plus  pénétrant. 

Ces  études  sont  très  diverses  de  sujet,  de  méthode,  de  ton. 
L'auteur  passe  d'Adam  de  Saint-Victor  à  Dom  Guéranger,  d'E- 
tienne Deschamps,  un  journaliste  du  quatorzième  siècle,  à  Louis 
Veuillot,  des  chansons  de  geste  aux  classiques,  de  l'archéologie 
sacrée  au  théâtre,  de  la  Bible  aux  Védas.  Le  lecteur  se  laisse 
emporter  sans  peine  à  travers  cette  diversité;  le  critique  ne  pour- 
rait, sans  être  infiniment  savant  et  infiniment  long,  suivre  M.  Léon 
Gautier,  si  profond,  si  haut  ni  si  loin. 

II  est  plus  facile,  et  plus  important  peut-être,  d'indiquer  les 
idées  maîtresses  de  l'auteur,  celles  qu'il  tenait  à  communiquer  au 
public,  quand  il  a  écrit  les  articles  ou  les  causeries  qui  sont  de- 
venus la  Littérature  catholique  et  nationale.  Ces  idées,  les  voici  à 
peu  près. 

L'art  n'a  qu'un  idéal  suprême,  la  beauté  de  Dieu  ;  qu'un  but 
dernier,  la  gloire  de  Dieu  ;  qu'une  sanction  définitive,  le  juge- 
ment de  Dieu.  Jésus-Christ  étant  le  centre  de  tous  les  temps,  tout 
cela  est  catholique  qui,  en  n'importe  quel  temps,  est  sain,  grand 
et  beau  ;  c'est  donc  à  l'étude  comparée  des  belles  œuvres  de  tous 
les  temps  que  les  catholiques  doivent  demander  les  leçons  de 
l'art.  Cette  étude  comparée,  qu'il  s'agisse  de  philosophie,  de 
poésie  ou  d'histoire,  aboutit  infailliblement  à  établir  la  supério- 
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rite  des  écrivains  qui  ont  connu  Jésus-Christ.  Voilà  pour  la  litté- 
rature catholique 

Le  sel  gaulois,  quoiqu'on  dise,  n'est  pas  tout  le  génie  français. 
Le  douzième  siècle,  pour  les  lettres  françaises,  est  de  beaucoup 
supérieur  au  treizième.  La  Renaissance  est  une  rupture  maladroite 
et  funeste  avec  les  vraies  traditions  de  notre  pays.  Le  dix-septième 
siècle  n'est  que  le  seizième  aligné.  Le  dix-neuvième  doit  être 
représenté  dans  les  anthologies  classiques,  comme  d'ailleurs  le 
moyen  âge.  Voilà  pour  la  littérature  nationale. 

M.  Léon  Gautier  parle  volontiers  du  moyen  âge.  Qui  s'en 
plaindrait?  Il  en  parle  si  bien.  Il  étudie  en  particulier,  dans  son 
livre,  les  origines  du  théâtre  moderne,  de  l'art  gothique,  l'idée 
politique  et  l'idée  religieuse  dans  les  chansons  de  geste.  Rien  de 
plus  érudit,  de  plus  lucide,  de  plus  impartial,  de  plus  attachant. 
M.  Léon  Gautier  aime  le  moyen  âge  parce  qu'il  le  connaît;  il 
l'aime,  malgré  ses  défauts  qu'il  signale  et  condamne.  Il  a  raison. 

Conclusion  :  Il  semble  à  l'auteur  que  notre  enseignement  de 
l'histoire  littéraire  est  vulgaire  et  étroit.  Il  esquisse  un  pro- 
gramme plus  élevé  et  plus  large.  Aux  maîtres  chrétiens  de  dé- 
montrer par  la  pratique,  que,  malgré  cette  élévation  et  cette 
largeur,  le  programme  reste  accessible.  Certainement  les  idées, 
le  talent,  le  zèle  de  M.  Léon  Gautier  méritent  ce  succès. 

P.    DUDON,  S.  J. 

Autour  du  Dilettantisme,  par  l'abbé  Félix  Klein,  maître  de 
Conférences  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Victor 
Lecoffre.  In-12,  pp.  300.  Prix  :  3  francs. 

M.  l'abbé  Klein,  maître  de  Conférences  à  l'Institut  catholique 
de  Paris,  trouve  encore  le  temps  de  diriger  Y  Enseignement  chré- 
tien, de  faire  des  conférences  littéraires,  de  publier  de  nombreux 
articles  au  Correspondant  et  à  la  Quinzaine^  et  de  nous  donner 
un  volume  par  an.  Et  rien  de  ce  qu'il  produit,  livre  ou  article, 
n'est  banal;  tout  est  original,  alerte,  bien  écrit  et  facile  à  lire. 

Aussi,  de  ses  trois  ouvrages  déjà  parus  :  Nouvelles  tendances  en 
religion  et  en  littérature  ;  V Eglise  et  le  Siècle,  conférences  et  dis- 
cours de  Mgr  Ireland;  Le  cardinal  Lavigerie  et  ses  œuvres 
d* Afrique,  aucun  n'a  passé  inaperçu,  loin  de  là.  Il  en  sera  de 
même,  et  à  des  titres  plus  sérieux  peut-être,  de  son  nouveau  vo- 
lume. 
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Dès  les  premières  lignes,  il  y  est  parlé,  à  propos  des  écrits 
précédents,  d'un  «  certain  nombre  de  reproches,  tous  partis  du 
même  point  ».  Serait-ce  là  une  allusion  à  la  critique  des  Etudes? 
Elles  ont,  en  effet,  discuté  certaines  idées  de  M.  l'abbé  Klein,  et 
plus  encore  de  ceux  dont  il  se  faisait  le  panégyriste;  mais  si  vrai- 
ment notre  Revue  est  la  seule  qui  ait  accordé  aux  publications  du 
brillant  écrivain  assez  d'attention  pour  ne  pas  s'en  tenir  à  de 
faciles  éloges,  elle  se  flatte  d'avoir  prouvé  par  là,  mieux  que  les 
autres,  l'estime  que  lui  inspirent  la  personne  et  le  talent  de  l'au- 
teur. Cette  fois,  si  nous  voulions  nous  étendre,  il  y  aurait  beau- 
coup plus  de  bien  à  dire,  il  n'y  aurait  même  guère  que  du  bien  ; 
nous  ne  pouvons  accorder  davantage  à  notre  désir  de  ne  jeter 
aucune  note  tant  soit  peu  discordante  dans  un  concert  de  louanges. 

M.  l'abbé  Klein  se  propose  de  faire  de  la  «  Critique  morale, 
littéraire  et  religieuse  »  (p.  234),  et  il  y  réussit.  Il  y  a,  dans  sa 
nature,  une  teinte  d'optimisme  qui  plaît,  un  grand  fond  d'indul- 
gence pour  les  auteurs  sincères  «  dont  tout  le  malheur  souvent 
est  d'avoir  été  imparfaitement  instruits  de  la  religion  au  temps  de 
leur  enfance  et  imbus  d'une  philosophie  fausse  au  temps  de  leur 
jeunesse  ))(p.  235)  ;  il  n'en  a  que  plus  d'autorité  dans  les  réserves 
qu'il  ne  néglige  pas  de  faire,  nous  le  reconnaissons,  lorsque  le 
sujet  le  demande,  —  même  pour  des  auteurs  qui  lui  sont  d'ail- 
leurs très  sympathiques,  Bérenger,  P.  Bourget,  Taine,  Brune- 
tière  —  et  dans  les  jugements  sévères  dont  il  flétrit  Renan  et 
Anatole  France. 

Mais  nous  regrettons  de  rencontrer,  ici  ou  là,  des  expressions 
flottantes,  des  jugements  contestables  qui  peuvent  atténuer  dans 
l'esprit  du  lecteur  la  netteté  de  ces  réserves  et  qui  ressemblent 
un  peu  à  des  demi-concessions  faites  aux  erreurs  ou  aux  ten- 
dances qu'on  vient  de  combattre.  Ainsi,  est-il  prudent,  à  notre 
époque,  de  mentionnera  cette  cruelle  incapacité  de  croire  »  dont 
se  plaint  un  romancier  de  mérite,  sans  expliquer  dans  quel  sens 
elle  doit  être  entendue  et  dans  quelles  limites  elle  est  possible? 
Est-il  conforme  à  la  vérité,  est-il  opportun  de  donner  l'année  1889, 
celle  du  centenaire  de  la  Révolution  et  de  l'Exposition,  pour  «une 
des  plus  favorables  à  l'idéalisme  ?  »  Appliquer  le  mot  et  la  théorie 
du  christianisme  immanent  à  des  œuvres  où  ce  qui  n'est  pas  mau- 
vais n'est  qu'humain,  n'est-ce  pas  favoriser  peut-être  la  tendance, 
si  générale  de  nos  jours,  à  se  contenter  d'une  vertu  et  d'une  mo- 
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raie  naturelles  sans  se  préoccuper  de  l'ordre  surnaturel  ?  A  cer- 
tain endroit  (p.  111)  où  il  s'agit  d'absoudre  Pascal  du  reproche 
de  scepticisme,  la  valeur  et  les  droits  de  la  raison  sont-ils  affirmés 
dans  toute  leur  intégrité?  Ces  exemples, auxquels  nous  pourrions 
en  ajouter  quelques  autres,  suffisent  pour  expliquer  notre  obser- 
vation. Ce  sont  des  détails,  mais  ils  indiquent  que  l'auteur  ne 
s'est  pas  toujours  préoccupé  assez  de  donner  à  ses  jugements 
ou  à  leur  expression  toute  l'exactitude  et  la  rigueur  qu'on  attend 
d'un  littérateur  en  possession  d'une  philosophie  et  d'une  théolo- 
gie catholiques. 

Des  huit  chapitres  d'inégale  longueur  et  d'inégale  importance 
dont  se  compose  cet  élégant  petit  volume  :  Nos  Dilettantes,  Paul 
Bouj'getj  M.  Brunetièrej  Taine  et  Renan;  M.  Henry  Bérenger, 
En  route,  de  Huysmans,  Le  Jardin  d^Épicure,  Richard  Wagner 
les  deux  études  qui  paraissent  l'emporter  sont  celles  où  l'au- 
teur nous  décrit  la  progression  vers  le  bien  et  la  lumière  de  ces 
deux  natures  droites,  élevées  et  sincères,  qui  ont  nom  Bourget  et 
Brunetière.  Delà  première,  je  ne  dirai  que  ce  qu'en  dit  M.  Paul 
Bourget  lui-même  dans  une  lettre  pleine  d'estime  qu'il  écrit  à 
Tauteur  :  «  Nous  causerons  de  tout  cela,  cher  Monsieur,  à  mon 
retour.  Je  vous  dirai  alors  n{>a  çoce  combien  j'ai  admiré  votre  pé- 
nétration, votre  finesse  et  votre  talent  d'exposition  »  (p.  144). 

La  seconde,  écrite  avant  les  dernières  démarches  et  les  derniers 
articles  du  directeur  de  la  Recrue  des  Deux-Mondes,  serait  deve- 
nue vraie  depuis,  si  elle  ne  l'avait  pas  été  auparavant.  M.  Klein 
observe  avec  raison  que  M.  Brunetière  «  a  une  doctrine  et  des 
idées  »  en  littérature,  qu'il  a  conscience  de  sa  responsabilité 
d'écrivain,  qu'il  paraît  insensible  à  toute  espèce  de  brigue  ou  de 
coterie  (p.  175),  qu'il  ne  sépare  jamais  le  style  des  idées,  et  il 
peut,  sans  nous  surprendre  maintenant,  nous  montrer  en  lui 
faciem  euntis  in  Jérusalem  !  X...,  S.  J. 


Génie  et  métier,  par  H.  Parigot.  Paris,  Armand  Colin,  1894. 
In-12,  pp.  xvi-330.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  désir,  le  besoin  ou  la  vanité  n'improvisent  pas  des  chefs- 
d'œuvre,  surtout  des  chefs-d'œuvre  dramatiques.  Le  talent  et  le 
génie  lui-même  n'y  atteignent  pas,  sans  la  connaissance  appro- 
fondie du  métier.  Puisqu'on  ne  saurait  mettre  en  doute  le  talent 
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et  le  génie  de  tout  ce  qui  s'agite  autour  de  la  scène,  il  faut  bien 
croire,  pour  expliquer  l'absence  persistante  de  belles  pièces,  que 
les  auteurs  ignorent  la  manière  de  se  servir  de  leur  esprit  et  de 
le  mettre  en  plein  rapport.  Corneille,  Racine,  Molière,  Regnard, 
Rotrou,  Beaumarchais  ne  sont  extraordinaires  que  parce  qu'ils 
ont  été  à  la  fois  puissants  créateurs  et  habiles  théoriciens;  le  bon- 
heur avec  lequel  génie  et  métier  sont  unis  dans  leurs  œuvres  en 
mesure  précisément  le  mérite  relatif.  Le  privilège  du  génie,  c'est 
de  deviner  les  règles,  d'abréger  l'apprentissage  et  de  racheter 
les  fautes;  l'avantage  du  métier  c'est  de  tirer  parti  de  tout  pour 
produire  l'effet  voulu  et  au  besoin  de  masquer  les  lacunes.  L'étude 
minutieuse  des  manuscrits  originaux,  en  général,  et  de  ceux  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils,  en  particulier,  prouve  que  les  belles 
choses  ne  poussent  pas  d'un  seul  jet;  il  a  fallu  beaucoup  de  pa- 
tience et  d'huile  pour  donner  à  Diane  de  Lys  et  au  Demi-Monde 
le  lustre  dont  ces  drames  brillent.  Dans  un  dialogue  final  M.  Pa- 
rigot  montre  par  un  exemple  qu'il  ne  suffit  pas  de  décrire  plate- 
ment la  nature  et  de  transcrire  les  documents  entassés  dans  ses 
tiroirs  pour  être  vrai  et  pour  émouvoir.  En  somme,  sauf  la  men- 
tion un  peu  trop  honorable  des  œuvres  d'Alexandre  Dumas,  livre 
sage  et  honnête.  ET.    CORNUÏ,  S.  J. 

Kitâb  an-nawâdir  fî'l  logat  li  Abî  Zaïd.  Remarques  curieuses 
sur  la  langue  [arabe]  de  Aboû-Zaïd.  Éditées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Saïd  El-Khoury  El-Ghartouni.  Beyrouth, 
Imprimerie  catholique,  1894.  Petit  in-8,  pp.  vi-302. 

Cet  ouvrage  aux  proportions  relativement  modestes  (262  pages 
sans  les  tables),  a  la  fortune  d'être  signé  par  un  nom  illustre 
entre  tous  dans  les  lettres  arabes,  Aboû  Zaïd,  à  qui  le  savant 
Asma*î  disait  :  «  Tu  es  notre  maître  à  tous  depuis  cinquante 
ans  ».  Les  anciens  philologues  arabes  apprenaient  les  vers  qui  y 
étaient  cités,  à  l'égal  des  versets  du  Coran  ;  c'est  assez  dire  en 
quelle  estime  ils  tenaient  l'œuvre  d'Aboû  Zaïd. 

Quant  au  fond  de  l'ouvrage,  à  sa  forme  et  à  la  méthode  que 
l'auteur  y  a  suivie,  on  ne  saurait  en  donner  une  idée  plus  exacte 
qu^en  le  comparant  au  Kâmil  de  Moubarrad.  C'est,  avec  moins 
d'ampleur  et  sur  un  plan  pins  modeste,  une  mosaïque  tout  aussi 
riche,  composée  de  vers  détachés,  de  courtes  pièces  de  poésie, 
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la  plupart  antérieures  à  l'Islam,  auxquels  l'auteur  a  joint  un  nom- 
bre considérable  de  notes  grammaticales,  de  remarques  philo- 
logiques et  critiques  extrêmement  curieuses,  avec  force  citations 
de  vers  anciens  à  l'appui.  Quelques  philologues  postérieurs 
comme  Aboû'l  Hasan,  Aboû  Hâtim,  Ar-Riâchî,  etc.,  ont  ajouté 
leurs  propres  remarques  au  texte  du  maître  et  lui  servent  ainsi 
de  commentateurs. 

Le  traité  Masâïa,  ainsi  nommé  du  mot  par  lequel  il  com- 
mence, est  du  même  auteur.  Il  est  absolument  dans  le  même 
genre  que  les  Nawâdir^  et  semble  en  avoir  fait  autrefois  partie. 
Aussi  ne  le  trouve-t-on  pas  mentionné  dans  les  listes  des  ou- 
vrages d'Aboû-Zaïd. 

On  regrettera  peut-être  que  nulle  bibliothèque  d'Europe  ou 
d'Orient  n'ait  pu  fournir  un  second  exemplaire  pour  cette  édi- 
tion. Heureusement  le  manuscrit  unique  qui  lui  a  servi  de 
base  est  de  la  main  même  d'Ibn  Manzoûr,  l'auteur  du  Lisait 
al'^Arab.  C'est  une  garantie  pour  l'authenticité  de  l'ouvrage  non 
moins  que  pour  l'exactitude  et  la  fidélité  du  texte.  M.  Chartouni 
a  lui-même  ajouté  quelques  notes  au  bas  des  pages,  pour  relever 
une  méprise,  proposer  une  variante,  etc.  Nous  aurions  désiré 
voir  indiquée  avec  plus  de  précision  l'origine  des  variantes  au 
lieu  de  la  mention  très  vague  :  wayourwà.  Nous  aurions  surtout 
voulu  ces  notes  plus  nombreuses,  plus  détaillées,  et,  disons-le, 
avec  un  caractère  plus  philologique.  Quand  on  possède  la  lan- 
gue comme  l'auteur  du  grand  Dictionnaire  arabe  Aqrab  al^ma- 
wdrid,  on  a  le  devoir  d'en  faire  jouir  le  public  orientaliste  avec 
moins  de  parcimonie.  Nous  faisons  la  même  remarque  pour  la 
pâle  et  sèche  notice  d'Aboû  Zaïd,  prise  dans  Ibn  Hallikân  et 
placée  entête  de  l'édition.  La  riche  bibliothèque  de  l'Université 
de  Beyrouth  aurait  fourni  à  l'éditeur  tous  les  éléments  d'une  bio- 
graphie plus  détaillée,  que  méritait  l'illustre  poète. 

Une  publication  comme  celle-ci  exigeait  nécessairement  de 
bonnes  tables.  M.  Chartouni  en  a  fait  deu:k;,  l'une  pour  les  noms 
des  poètes  cités,  l'autre  pour  les  mots  commentés.  Félicitons-le 
de  ce  bon  exemple  donné  à  ses  confrères  les  doctes  cheikhs  de 
l'Orient,  qui  trop  souvent  se  dispensent  de  ce  travail. 

Terminons  par  où  nous  aurions  peut-être  dû  commencer.  Les 
Nawâdir  sont  dédiés  à  S.  E.  Naoûm-pacha,  gouverneur  général 
du  Liban.  L'éditeur,  Libanais  lui-même,  y  fait  l'éloge  de  ce  haut 
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fonctionnaire  et  de  l'émir  Moustafa  Areslan,  caïmacam  de  la  pro- 
vince du  Choûf  (Liban).  H.  LAMMENS,  S.  J. 


ROMANS  ET   LECTURES 

La  Europa  salvaje,  exploraciones  al  interior  de   la  misma, 

por  J.  M.  y  Saj.  Bilbao,  Imprenta  del  Corazon  de  Jésus,  1894. 

In-12,  pp.  216. 

L'explorateur  qui  rend  compte  dans  ces  lettres  de  ses  impres- 
sions de  voyage  à  travers  les  pays  sauvages  qu'on  appelle 
l'Europe,  en  faisant  allusion  à  des  faits  généralement  connus, 
décrit  les  mœurs  domestiques  et  civiles,  les  jeux  et  divertisse- 
ments :  boxe,  courses,  théâtres;  les  bals  de  bêtes  et  de  charité, 
les  attentats  anarchistes,  etc.,  etc.  Il  est  difficile  dans  une  traduc- 
tion de  faire  goûter  toute  la  saveur  de  ces  réflexions;  qu'on  me 
permette  pourtant  d'essayer  d'en  donner  un  échantillon  :  «  Les  indi- 
gènes ont  un  si  grand  culte  pour  de  petites  idoles  rondes  d'or,  d'ar- 
gent, de  cuivre  même,  qu'ils  ont  soin  d'en  porter  beaucoup  dans 

leurs  poches — Il  y  a  encore  quelques  vieillards  qui  ont  assisté 

à  ces  festins  de  chair  humaine  et  autres  scènes  de  cannibales  dans 
des  réductions  populeuses  comme  Paris,  Madrid,  Barcelone,  etc. 
Ce  qui  n'empêche  pas  que  ces  sauvages  portent  gants  et  cravate 
blanche  et  qu'ils  ont  parfois  l'aspect  le  plus  inoffensif  du  monde.  » 

Par  combien  de  côtés  ces  lettres  et  les  dialogues  qui  servent 
d'appendices  touchent  à  la  question  sociale! 

L'Europe  sauvage  ne  commence  pas  seulement  en  deçà  des  Py- 
rénées; elle  s'étend  «  de  Saint-Pétersbourg  à  Lisbonne,  et  de  la 
mer  d'Islande  à  la  mer  Caspienne  »  :  c'est  dire  que  le  chauvi- 
nisme n'aveugle  pas  l'humoristique  auteur. 

Des  gravures  réussies  ajoutent  encore,  dans  ce  volume,  à  la 
perfection  typographique  dont  est  coutumière  l'imprimerie  du 
Corazon  de  Jesus^  de  Bilbao.  P.  P.,  S.  J. 

Henri  Lacordaire.  Lettres  nouvelles^  publiées  par  Mme  Vic- 
tor Ladey  et  M.  P.  DE  Vtré.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1895.  In-8,  pp.  xiv-315.  Prix  :  6  francs. 

Ce  sont  des  Lettres  nouvelles,  et  que  l'on  goûte,  encore  qu'elles 
n'abondent  pas  en  détails  inédits  sur  le  P.  Lacordaire.  On  sait 
gré  aux  auteurs  du  recueil  d'avoir  sauvé  jusqu'aux  moindres  par- 


388  ÉTUDES 

celles,  car  rintérét  qui  attache  à  l'âme  et  à  la  vie  de  Lacordaire 
est  bien  vif,  le  parfum  qui  s'en  dégage,  toujours  pénétrant.  Après 
la  vie  de  l'illustre  dominicain,  écrite  par  Th.  Foisset  et  surtout 
après  l'intéressante  étude  du  P.  Chocarne,  que  pourrait-on  ajou- 
ter à  sa  gloire?  Les  Lettres  nouçelles  n'ont  d'autre  prétention 
que  de  nous  introduire  au  cercle  intime  des  amis  de  la  première 
heure,  qui  furent  ceux  de  toutes  les  heures,  car  Lacordaire,  on  le 
sait,  avait  le  culte  de  l'amitié  :  les  Lettres  Tiouçelles  en  donnent 
encore  la  preuve.  Elles  se  divisent  naturellement  en  quatre 
périodes  :  Lacordaire  avocat;  au  séminaire;  le  Sacerdoce;  le 
P,  H  .'Dominique  Lacordaire  des  Frères-Prêcheurs . 

Les  Lettres  datées  du  séminaire  ont  une  particulière  saveur  : 
elles  nous  initient  à  la  prise  de  possession  d'une  âme  par  la  lu- 
mière de  Dieu.  Pourtant  la  satisfaction  goûtée  reste  incomplète  : 
nous  n'assistons  pas  au  travail  progressif  de  la  vérité  dans  l'es- 
prit de  Lacordaire.  Il  était  discret  sur  ce  point,  même  avec  ses 
plus  intimes  amis,  et  il  ne  leur  fit  guère  connaître  que  le  résultat. 
On  prend  plaisir  à  deviner,  çà  et  là,  dans  l'intimité  de  simples 
épanchements,  le  futur  orateur  :  un  mot,  une  pensée  profonde 
sillonnent  parfois  le  texte,  et  l'on  s'arrête  en  réfléchissant.  Ex- 
cellent ouvrage  à  mettre  aux  mains  de  la  jeunesse. 

A.  FLAMÉRION,   S.  J. 

Oreste  et  Pylade,  par  Mme  la  vicomtesse  de  Pitray,   née  de 
Ségur.  Paris,  Haton,  1895.  ln-12,  pp.  288.  Prix  :  3  francs. 

Types  de  l'amitié  constante,  Oreste  et  Pylade  des  temps  légen- 
daires revivent  dans  ce  récit.  Oreste  est  un  comte  polonais,  Py- 
lade un  prince  russe  :  personnages  réels,  dit  Mme  de  Pitray. 

L'intimité  date  de  l'enfance;  elle  sera  durable,  en  dépit  des 
secousses.  La  haine  entre  peuples  ne  s'éteint  pas.  Gravement 
compromis  dans  un  complot  contre  la  Russie,  Oreste  trouve  un 
défenseur  fidèle,  courageux  en  son  ami  Pylade.  Le  comte  polo- 
nais vivra,  mais  sur  la  terre  d'exil.  De  là,  rudes  et  longues  épreu- 
ves dont  l'amitié  triomphe. 

Dans  le  même  cadre  figurent  des  personnages  sympathiques, 
faisant  le  bien.  En  procurant  des  distractions  agréables  à  la  jeu- 
nesse, Mme  le  vicomtesse  de  Pitray  trouve  moyen  de  l'instruire 
et  de  l'initier  aux  douleurs  de  la  vie  d'une  façon  compatissante. 

ALEX.    GOURAT. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne. 
(Paris.)  —  Avril.  —  L'objectivité  de 
la  sensation,  /.  Gardair.  — La  science 
en  faillite  et  la  science  infaillible, 
Griveau.  —  L'idée  du  nécessaire  et 
le  système  de  l'évolution,  L.  Jouvin. 
—  La  philosophie  du  clergé  en  France 
de  1797  à  1879,  Ch.  Denès. 

Association  Catholique  (Paris).  — 

15  mai.  —  Les  Sociétés  coopératives 
et  de  secours  mutuel,  B.  Savatier.  — 
Origine  de  la  Société  civile,  G.  de 
Pascal.  —  La  question  agraire  en  Al- 
lemagne, S.-L. 

Bulletin  d'Histoire  ecclésiastique 
et  d'archéologie  religieuse  des  dio- 
cèses de  Valence,  Gap,  Grenoble  et 
Viviers  (Romans).  —  Mai-Juin.  — 
Histoire  religieuse  de  Saint-Laurent- 
en-Royans  (Drôme),  ahhé  Fillet.  — 
Bénéfices  et  bénéficiers  du  Rosanais 
(diocèse  de  Gap)  aux  xvi«  xvii«  et 
xviiie  siècles,  P.  Guillaume. 

Canoniste  contemporain  (Paris). — 
Avril.  —  Ordinations  schismatiques 
coptes  et  ordinations  anglicanes,  A. 
Boudinhon. 

Comptes  rendus  des  séances  de 
V Académie  des   Sciences  (Paris).  — 

16  avril.  —  Observations  sur  l'Ar- 
gon :  spectre  de  fluorescence,  Ber- 
thelot.  —  Sur  les  températures  mini- 
ma   observées   cet  hiver  au  sommet 


du  mont  Blanc,  J.  Janssen.  —  Re- 
cherches sur  Tazote  assimilable  et 
sur  ses  transformations  dans  la  terre 
arable,  Pagnoul. 

22  avril.  —  Sur  les  effets  de  l'air 
entraîné  en  bas,  sans  gyration,  ù 
l'intérieur  des  tempêtes,  des  trombes 
et  des  tornados,  H.  Paye. 

29  avril.  —  Projet  d'expédition  en 
ballon  aux  régions  arctique»,  S.-A. 
Andrée. 

6  mai.  —  Notice  sur  les  travaux  de 
Cari.  Vogt,  E.  Blanchard.  —  Appli- 
cation systématique  de  la  pomme  de 
terre  à  l'alimentation  du  bétail,  Aimé 
Girard. 

Correspondance  catholique  (Paris). 

—  25  avril.  —  Ives  de  Chartres,  ou 
la  réforme  de  l'Eglise,  H.  Hemmer. 

2  mai.  —  Lettres  à  un  jeune  prêtre, 
P.  A.  Gallerani.  —  Les  origines  de 
la  scolastique,  A.  Mignon. 

9  mai.  —  La  Folie,  D"^  Surbled.  — 
Deux  découvertes  récentes  confir- 
mant quelques-uns  des  faits  bibliques, 
/.  Vie  ville. 

Correspondant  (Paris).  —  25  avril. 

—  Le  second  empire,  E.  Lamy .  — 
Impressions  et  souvenirs  sur  M.  Cou- 
sin, H.  de  Lacombe.  —  L'exposition 
sous  terre,  A.  de  Lapparent.  —  Ré- 
ponse à  M.  Berthelot,  Mgr  Lagrange. 

10  mai.  —  Le  duc  de  Bourgogne 
et  Beauvillier,  M'^^  de  Vogué.  —  A  la 
veille  des  élections  italiennes,  E.  Bœ- 


390 


ÉTUDES 


glifi.  —  Jeanne  d'Arc  et  la  musique, 
//.  Delorme.  —  Berryer  intime,  Ch. 
de  Lacombe. 

Cosmos  (Paris).  —  27  avril  — 
L'extériorisation  de  la  sensibilité, 
D^  L.  Ménard.  —  Les  transforma- 
teurs dynamo-électriques  à  courant 
continu,  A.  Tauleigne.  —  La  flore 
algérienne,  C.  Marsillon.  —  L'homme 
préhistorique  dans  l'Ain,  C.  Tardy. 

4  mai.  —  La  question  agraire  en 
Sicile,  D^  A.  Battandier.  —  Hygiène 
et  météorologie;  salubrité  climaté- 
rique  à  Paris,  liiver  1894-1895,  L. 
Descroie, 

11  mai.  —  Les  températures  mini- 
ma  observées  cet  hiver  au  sommet 
du  mont  Blanc,  /.  Janssen.  —  Sur 
la  psychologie  des  chercheurs  du 
mouvement  perpétuel,  P.-C.  de  Engel- 
meyer. 

18  mai.  —  La  poudre  de  sympa- 
thie, les  transferts,  D^  L.  Ménard.  — 
Nouvelles  archéologiques  de  Jérusa- 
lem, Germer-Durand. 

Economiste  français  (Paris).  — 
27  avril.  —  Quelques  considérations 
générales  à  propos  de  la  grève  des 
omnibus.  —  L'Evolution  historique 
des  associations  professionnelles.  — 
La  colonisation  de  Madagascar. 

4  mai.  —  îL'Extrême-Orient  et  la 
civilisation  européenne.  —  Le  mou- 
vement économique  et  social  en  Al- 
lemagne. —  Patrons  et  ouvriers  :  le 
contrat  de  travail.  —  A  travers  le 
Soudan  et  le  Sahara  :  la  civilisation 
noire. 

11  mai.  —  Les  contributions  indi- 
rectes en  France.  —  Les  conséquences 
d'une  loi  très  mal  faite  :  le  congé  en 
matière  de  travail.  —  L'insurrection 
cubaine. 

Nature  (Paris).  —  4  mai.  —  Le  bi- 
cycle automobile  Millet,  L.  Baudry 
de  Saunier.  —  L'origine  du  ver  à 
soie,  H.  Coupin.  —  Dragages  pro- 
fonds à  l'aide  d'embarcations  de  faible 
tonnage,    C.    Viguier.  —  Le  bois   de 


Paiolive  dans  l'Ardèche,  D^ Paul  Ray- 
mond.—  Les  cachets  parfumés, .,4. -iîf. 
Villon.  —  Les  truites  au  musc.  — 
Types  nouveaux  de  locomotive  amé- 
ricaine, L.  B. 

11  mai. —  Appareil  de  démonstra- 
tion de  la  résonance,  Ch.-Ed.  Guil- 
laume.—  Le  sens  des  couleurs,  Al- 
bert de  Rochas. —  Histoire  des  voitu- 
res automobiles,  Gaston  Tissandier, 

—  Augmentation  de  la  flotte  anglaise, 
L.  Renard.  —  Vélocipédie,  L.  Baudry 
de  Saunier.  — Les  parasites  des  cri- 
quets, B.  I. 

18  mai.  —  Imitation  expérimentale 
de  diverses  particularités  lunaires, 
Stanislas  Meunier.  — Un  bec  de  gaz 
acétylène,  E.  H.  — La  transformation 
des  courants  alternatifs  en  courant 
continu,  G.  Pellissier.  —  Culture  de 
l'olivier  en  Tunisie. —  Canons  à  dy- 
namite, G.  Mareschal. 

Etudes  sociales  et  économiques 
(Bordeaux). — 20  avril. —  Salaire  fa- 
milial, objections  et  réponses,  abbé 
Naudet.  —  La  misère  dans  les  cam- 
pagne, A.'J.  Bessières, 

Quinzaine  (Paris).  —  1"  mai.  — 
Les  schismes  orientaux,  abbé  Du- 
chesne.  —  Paul  Bourget,  essayiste, 
F.  Pascal, 

15  mai.  —  La  constitution  du  clergé, 
M.  Sepet.  —  La  propagande  pour  la 
paix  universelle,  A.  Lefaure. 

Réforme  sociale  (Paris).  —  l°'mai. 

—  Le  devoir  social  de  la  jeunesse 
universitaire,  Wagner.  —  Le  duel  et 
la  législation,  S.  Dean.  —  Essai  sur 
l'organisation  charitable  des  parois- 
ses de  Paris  aux  xvir^  et  xviii  siècles, 
vicomte  P.  de  Pelleport. 

16  mai.  —  De  la  responsabilité  de 
chacun  devant  le  mal  social,  Ollé- 
Laprune.  —  La  lutte  contre  l'alcoo- 
lisme aux  Etats-Unis,  /.  Van  den 
Hewet. 

Revue  bleue   (Paris).    —  27  avril. 

—  Le   sens  véritable  des  Evangiles, 
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comte  Tolstoï.  — L'armée  hova,  comte 
d'Equilly. 

4  mai. — Balzac  d'après  sa  corres- 
pondance, G.  Lanson.  —  L'Alsace  et 
la  France,  /.  Heimweh.  —  L'évolution 
d'un  croyant,  E,  Faguet. 

18  mai.— Le  déficit,  P.  Laffitte.— 
Les  dernières  années  du  maréchal  de 
Ségur,  comte  P.  de  Ségur.  —  L'Eglise 
et  TEtat,  A.  Rambaud.  —  L'Espagne 
et  Cuba,  H.  Pensa. 

Revue  catholique  d'Alsace  (Rix- 
heim). — Avril. — Etude  historique  sur 
la  vallée  de  la  Sarre,  G.  Gide. — Notes 
sur  Tancien  archiprétré  de  Bouque- 
mon  (Saarunion),  Jos.  Lévy.  —  Le 
christianisme  en  Corée,  A.  Pos- 
tina. 

Revue  catholique  de  Bordeaux 
(Bordeaux). —  25  avril.  —  Les  vêpres 
de  Pâques  et  la  procession  aux  fonts 
dans  nos  anciennes  liturgies  diocé- 
saines, E.  Allain.  —  Souvenirs  et 
traditions  de  la  vieille  France,  Daspit 
de  Saint-Amand. 

Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit  (Paris  et  Grenoble).  — 
Mai.  —  Un  procès  de  la  Franc-Ma- 
çonnerie,  Th.Dufay.  —  Le  monopole 
des  pompes   funèbres,  P.  Bergasse. 

—  Les  projets  de  loi  sur  les  droits 
successoraux,  Huhert-Valleroux.  — 
La  dualité  des  Chambres,  L.  L.  M.  — 
Le  socialisme,  les  capitalistes,  A.  On- 
clair. —  Les  achats  et  les  ventes  des 
syndicats  agricoles,  Hubert -Valle- 
roux. 

Revue  chrétienne  (Paris). —  l^^mai. 

—  Le  cléricalisme,  E.  Naville.  —  Le 
mot  de  Gambetta  sur  le  cléricalisme, 
F.  Pillon.  —  L'âme  de  la  philosophie 
de  Ch.  Secrétan,  A.  Sabatier.  — 
Etude  sur  la  littérature  allemande, 
E.  Tissot. 

Revue  de  Gascogne  (Auch).  — 
Avril.  —  Le  château  du  Busca  et  les 
Maniban,    P.   Lauzun.  —    Les    reli- 


ques du  roi  saint  Louis  à  La  Mont- 
joie  et  au  Pergain,  L.  Couture. 

Mai.  —  L'oppidum  des  Sotiates  , 
ahhé  A.  Breuils. 

Revue  de  l'Art  chrétien  (Lille- 
Paris).  —  Mars.  —  Une  peinture  de 
P. -H.  Flandrin  à  Saint-Pierre  de 
Chaillot,  baron  A.  d'Avril.  —  J.-B. 
de  Rossi,  baron  Jehan  de  Witte,  — 
Peintures  murales  de  l'église  de 
ïauriac  (  Lot),  xvi^  siècle,  E.  Rupin. 

—  La  cathédrale  de  Reims,  L.  Clo- 
quet. 

Revue  de  métaphysique  et  de  mo- 
rale (Paris).  —  Mai.  —  La  philoso- 
phie  de  Ch.  Secrétan,   E.  Boutroux- 

—  Des  axiomes  mathématiques,  C. 
Riquier.  —  De  la  ressemblance  et  de 
la  contiguité  dans  l'association  des 
idées,  Ch.  Dumont. 

Revue   des    Deux-Mondes  (Paris). 

—  1"  mai.  —  Lacordaire  intime, 
l'ami  et  le  prêtre,  comte  d'Hausson- 
ville.  — Lisbonne,  Cordoue,  Grenade, 
Gibraltar,  R.  Bazin.  —  Bonaparte 
à  Toulon,  G.  Duruy.  —  La  moralité 
de  la  doctrine  évolutive,  F.  Brune- 
tière.  —  Bouton-Kely,  souvenirs  de 
la  vie  malgache,  R.  Dumeray.  —  Un 
négociateur  français  à  Rome;  le 
cardinal  d'Ossat,  vicomte  E.-M.  de 
Vogué. 

15  mai.  —  De  Leoben  à  Campo- 
Formio,  la  question  des  limites  et  le 
Coup  d'État,  A.  Sorel.  —  Les  so- 
ciétés par  actions,  le  patronage  et  le 
progrès  social.    A,    Leroy-Beaulieu. 

—  La  crise  de  la  métaphysique  en 
Allemagne,  Lévy-Bruhl.  —  Le  pèle- 
rinage de  La  Mecque  et  la  propaga- 
tion des  épidémies,  A.  Proust. 

Revue  des  questions  scientifiques 
(Bruxelles  ).  —  Avril.  —  De  la  mé- 
thode scientifique  en  économie  poli- 
tique :  la  Rente,  Ch.  Lagasse.  — 
L'exposition  universelle  d'Anvers, 
R.  P.  V.  Van  Trickt.,  S.  J.  —  Les 
ignorances    de    nos    savants,    R^    P. 
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Fr.  Dierckx,  S.  J.  —  La  Géoraor- 
phogénic,  A.  de  Lapparent.  —  Les 
théories  de  M.  Soury  sur  l'action 
psychique  :  Pourquoi  les  savants 
sont-ils  incapables  de  les  compren- 
dre ?  /?.  P.  G.  Hahn,  S.  J. 

Revue  des  Religions  (Paris).  — 
Mars-Avril.  — Le  livre  de  Judith, 
abbé  de  Moor,  —  Les  prophètes  et 
les  prophéties,  ahhé  de  Broglie.  — 
La  civilisation  de  l'ancien  Pérou, 
Castonnet  des  Fossés. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Amiens).  —  Février.  —  De  la  fin 
de  l'État  d'après  Suarez,  R.  P.  Cau- 
dron,  S.  J.  —  L'anthropologie  fran- 
çaise en  1894,  chanoine  Bourgeat. 

Revue  du  clergé  français  (  Paris  ) . 

—  l^""  mai.  —  Autour  de  la  question 
sociale,  Deshayes.  —  Le  clergé  et 
les  études  orientales,  Chabot.  —  Le 
catholicisme  en  Angleterre,  Rév. 
Saillard. 

Revue  du  Midi  (  Nîmes).  —  25  avril. 

—  A.  Daudet,  peintre  de  la  jalousie, 
/.  Rocafort.  —  Capucin  et  gouver- 
neur de  Languedoc,   P.  Apollinaire. 

—  La  théorie  de  l'évolution  et  la 
Bible,  de  Saint -Alban. 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris). 

—  !•'•  mai.  —  M.  Duruy  et  l'enseigne- 
ment classique  de  l'histoire,  H. 
Hoisnard.  —  Les  premiers  pléni- 
potentiaires espagnols  au  Congrès 
de  Munster,  A.  Savine.  —  Le  rôle 
de  la  philosophie  dans  l'éducation, 
Zablet.  —  La  réforme  électorale  en 
Belgique,  U.  Guérin. 

Revue  française  de  l'étranger  et  des 
colonies  (Paris).  —  Les  Serbes  de 
la  Lusace,  A.  d'Avril.  —  Japon.  — 
L'Hinterland  du  Dahomey,  E.  M.  D. 

Revue  générale  des  sciences  pures 
et  appliquées  (  Paris).  —  30  avril.  — 
L'avenir    géologique   de    l'or    et    de 


l'argent  :  ses  conséquences  écono- 
miques et  sociales,  L.  de  Launay.  — 
La  récente  Exposition  de  la  Société 
française  de  physique,  G.  Guillaume. 

—  Revue  annuelle  d'Astronomie, 
F.  Tisserand. 

Revue  historique  (Paris).  — Mai- 
Juin.  —  Le  renversement  des  allian- 
ces en  1756,  R.  Waddington.  —  Ré- 
flexions sur  l'origine  des  Daco-Ro- 
mains,  P.  Hunfalvy. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Mai.  —  Les  abus  de  l'inconnaissable 
en  morale,  A.  Fouillée.  —  Kant 
comme  savant,  G.  Milhaud.  —  Sur 
l'origine  sensorielle  des  notions  mé- 
caniques, C.  de  Engelmeyer. 

Revue  scientifique  (Paris).  —  27 
avril.  —  Les  moyens  de  transport 
aux  Etats-Unis,  Wuarin.  —  L'aqui- 
culture marine  en  Ecosse,  G.  Roche. 

4   mai.    —  La    faune    polaire,   A. 

Oblin. La   matière    minérale    du 

lait,  C.  Pages. 

Revue  scientifique ÇP avis). — 11  mai. 

—  La  microcéphalie  et  la  descen- 
dance de  l'homme,  /.  V.  Laborde.  — 
L'immortalité  du  protoplasma,  A.  Sa- 
batier. 

18  mai.  —  Le  Nil,  C.  Scott-Mon- 
crie/f.  —  L'ordre  dans  la  nature. 
A.  Naville.  —  La  tête  de  Richelieu 
au  ministère  de  l'instruction  publi- 
que, E.  Dubousset. 

Séances  et  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques 
(Paris),  Mai.  —  L'agriculture  aux 
Etats-Unis,  E.  Levasseur. —  De  la 
personnalité,  F,  Bouillier. 

Science  catholique  [Varis). — 15 mai. 

—  Le  Rêve.  Etude  de  psycho-phy- 
siologie, D^  Surbled.  —  Du  rôle  et 
des  droits  de  la  critique  en  exégèse, 
V.  Ermoni.  —  La  question  gréco- 
arabe  ou  l'hellénisme  en  Palestine  et 
en  Syrie. 
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Boletin  de  la  real  Academia  de  la 
Historia  (Madrid).  —  Mai.  —  Le 
concile  de  Lérida  en  1193,  et  Sainte- 
Marie  Royale  de  Najera.  Bulles  iné- 
dites de  Célestin  III,  Innocent  III 
et  Honorius  III,  Fidel  Fita. 

Civiltà  cattolica  { Rome  ).  —  4  mai. 

—  Les  revendications  du  Pape  et  le 
libéralisme  italien.  —  Actes  et  in- 
stincts des  animaux. 

18  mai. — L'inventaire  de  la  science 
laïcisée.  —  Le  pouvoir  spirituel  des 
Papes  et  ses  nouveaux    agresseurs. 

—  Le  «  non  expedit  »  au  point  de 
vue  juridique.  —  Nicolas  III  (Orsini  } 
1277-1280. 

Month  (Londres).  —  Mai.  —  La 
lettre  de  Léon  XIII  au  peuple  an- 
glais, Rev.  Sidiiey  Smith.  —  M.  Bal- 
four  et  les  fondements  de  la  foi, 
Rev.  G.  Tyrrell.  —  Les  lois  du 
«  Test  »,  Rev,  T.  E,  Bridgett.  —  La 
question  de  l'éducation  dans  la 
province  de  Québec,  Fr.  Grey.  — 
M.  Farrar  et  l'observance  du  Ven- 
dredi-Saint, Rev.  H.  Thurston. 

Revue  bénédictine  (  Maredsous  ). — 
Mai.  —  Mélanges  d'érudition  chré- 
tienne, D.  G,  Morin.  —  La  réforme 
de  Melk  au  xv*  siècle,  D.  Ursmer- 
Berlière. 

Précis  historiques  (Bruxelles).  — 
Mai.  —  Les  missions  catholiques 
dans  le  Congo  belge,  V.  B.  —  Mis- 
sion belge  du  Bengale,  les  stations 
du  Chota-Nagpore,  A.  L.  —  Le  fils 
du  grand  Condé  ;  son  éducation  en 
France  et  en  Belgique,  H.  Chérot, 
S.J. 

Przegland  powszechny  (  Cracovie  j. 

—  Mai.  —  Développement    des  no- 


tions religieuses  enChine,  Zahorski. 

—  Un  grand  poète  chrétien  au  iv* 
siècle  ,  Czenez. — Traditions  de  Szcze- 
panow,  village  natal  de  Saint  Sta- 
nislas, ilfafj  «s. —  A  travers  la  Chine 
et  la  Mongolie,  prince  Paul  Sapi- 
cha. 

Revue  générale  (Bruxelles).  —  Mai. 

—  Ketteler  et  Manning,  Ch.  Vœste. 

—  L'épopée  du  fer,  H.  Ponthière.  — 
Le  journal  d'un  prêtre  parisien,  Ck. 
de  Ricault  d'Héricault. 

Revue  néo-scolastique  (Louvain). — 
20  avril.  —  L'analyse  métaphysique 
du  mouvement,  D'"  H.  Hallez.  —  La 
théorie  thomiste  de  la  propriété,  S. 
de  Ploige. —  Les  théories  esthétiques 
propres  à  saint  Thomas.  Le  res- 
plendissement du  beau,  de  Wulf. 

Rivista  internazionale  di  scienze 
sociali  e  discipline ausiliarie  (Rome). 

—  Mai.  —  Les  latifundia  en  Sicile  et 
la  prochaine  loi  agraire,  /.  Pétrone. 

—  Le  mécanisme  du  crédit  et  les 
origines  du  capitalisme  dans  la  Ré- 
publique florentine,   G.    Toniolo. 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (Fri- 
bourg  en  Brisgau).  —  Avril. —  Saint 
Philippe  Néri,  l'apôtre  de  Rome  au 
XVI®  siècle,  /.  Hilgers,  —  Causes  de 
la  décadence  économique  des  peu- 
ples catholiques,  H.  Pesch.  —  L'a- 
théisme et  ses  suites.  Th.  Grande- 
rath.  —  La  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse,  A.  Baumgartner . 

Studien  (Culemburg).  T.  XLIV, 
1"  livraison.  Sommaire  :  Une  page 
de  l'histoire  de  nos  socialistes  en  1894. 
P.  Bruin.  —  La  légende  de  Blondel, 
L.  de  B.  —  Les  «  Petits  prophètes  », 
/.  van  Karteren, 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  avril  —  20  mai  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS      RELIGIEUSES 

Blanc  (abbé  A.).  — Méditations  sur  Jésus^Christ.  2^  édition,  Avi- 
gnon, Aubanel,  s.  d.  In-18,  pp.  iv-452.  Prix  :  1  fr.  50. 

BouzoNiÉ  (R.  P.),  S.  J.  — Entretien  de  Thëotime  et  de  Philothée 
sur  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  N.  S,  J.-^C.  Montreuil-sur-Mer,  Im- 
primerie Notre-Dame  des  Prés,  1895.  In-18,  pp.  xxvi-234.  Prix  : 
1  fr.  25. 

Bréviaire  romain  [Le)  mis  à  la  portée  des  communautés  et  des  per- 
sonnes  pieuses  par  une  traduction  annotée,  approuvée  par  Mgr  VEvéque 
de  Saint-Claude.  Avec  introduction  du  R.  P.  Dom  A.  Gréa.  Seconde 
partie  :  De  la  Fête  de  la  Sainte  Trinité  au  1®"^  dimanche  de  l'Avent. 
Lons-le-Saunier,  au  Garmel,  1894.  In-4,  pp.  lxxvi-976-220*. 

Brucker  (R.  p.  J.),  s.  J.  —  Questions  actuelles  d'Écriture  sainte. 
Paris,  V.  Retaux,  1895.  In-8,  pp.  x-329.  Prix  :  5  francs. 

Gaigny  (P.  de)  G.  SS.  R.  —  Apologetica  de  Mquiprohabilismo  Al- 
phonsiano  ;  Historico-philosophica  dissertatio  juxta  principia  Angelici 
doctoris,  Paris,  Leipzig,  Tournai,  H.  et  L.  Gasterman,  1894.  In-8, 
pp.  192.  Prix  :  1  fr.  50. 

Ghevalier  (chanoine  U.).  —  Repertorium  hymnologicum  :  Catalogue 
des  chants,  hymnes,  proses,  séquences,  tropes  en  usage  dans  l'Église 
latine  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  3®  fascicule,  L.-Q.  (N°*9936- 
16091).  Extrait  des  «  Analecta  BoUandiana  ».  Louvain,  Polleunis  et 
Geuterick,  1894.  In-12,  pp.  388.  Prix  :  9  francs. 

Corne  (R.  P.  J.),  0.  M.  I.  —  Le  Mystère  de  N.  S.  Jésus-Christ. 
T.  IV.  Le  sacrifice  de  Jésus.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895. 
In-8,  pp.  486.  Prix  :  5  francs. 

Grozat  (abbé  J.).  —  La  Vierge  Marie,  d'après  V Orient  et  l'Occident 
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ou  La  France  et  la  Russie  au  service  et  sous  la  protection  de  la  Mère  de 
Dieu.  Poitiers,  Paris,  H.  Oudin,  1895.  In-8,  pp.  xxii-290.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Daniel  (R.  P.  Gh.),  S.  J.  —  Questions  actuelles  :  Religion^  philoso' 
phie,  histoire,  art  et  littérature.  Paris,  Poitiers,  H.  Oudin,  1895.  I11-8, 
pp.  488.  Prix  :  5  francs. 

De  S.  P.  N.  Ignatii  spiritualibus  exercitiis  rite  per  octiduum  per- 
agendis  et  aliis  tradendis  Notanda  Quœdam,  Golegio  de  Uclès,  por  Ta- 
rancon,  Guenca  (Espagne).  In-18,  pp.  40.  Prix  :  0  fr.  15. 

Drive  (P.  A.),  S.  J.  —  Marie  et  la  Compagnie  de  Jésus.  Golegio  de 
Uclès,  por  Tarancon,  Guenca  (Espagne).  In-12,  pp.  400.  Prix  :  2  fr. 

Faut-il  louer  le  mérite  litte'raire  des  e'crivains  mauvais?  Bruxelles, 
Société  belge  de  Librairie,  s.  d.  In-12,  pp.  64.  Prix  :  0  fr.  60. 

Franciosi  (R.  p.  de),  S.  J.  —  Promesses  de  N.  S.  J.-C.  à  la  B.  Mar- 
guerite-Marie en  faveur  de  la  France,  pour  le  moment  où  elle  embras- 
sera pleinement  la  dévotion  au  Sacré  Cœur.  Montreuil-sur-Mer,  Impri- 
merie Notre-Dame  des  Prés,   1894.  In-32,  pp.  72.   Prix  :  0  fr.  30. 

—  Promesses  de  N.  S,  J.-C.  à  la  B,  Marguerite-Marie  en  faveur  des 
personnes  dévotes  à  son  Sacré  Cœur.  Montreuil-sur-Mer,  Imprimerie 
Notre-Dame  des  Prés,  1894.  In-32,  pp.  36.  Prix  :  0  fr.  20. 

—  Promesses  de  N.  S.  J.-C.  à  la  B,  Marguerite-Marie  en  faveur  des 
filles  de  saint  François  de  Sales  et  des  fils  de  saint  Ignace  qui  se  dévoue- 
ront à  embrasser  et  à  répandre  la  dévotion  à  son  Sacré  Cœur.  Montreuil- 
sur-Mer,  Imprimerie  Notre-Dame  des  Prés,  1894.  In-32,  pp.  24.  Prix  : 
0  fr.  15. 

Gregorii  Theologi  (Sancti).  Liber  Garminum  iambicorum.  Ver- 
sio  syriaca  antiquissima.  E.  cod.  Vat.  GV.  Pars  prima.  Edidit  P.  J. 
BoLLiG,  S.  J.  Beryti  (Beyrouth),  ex  Typographia  catholica,  1895. 
Gr.  in-8,  xii-175  pp.  Prix  :  14  fr.  Affranchissement,  75  cent. 

Guillermin  (abbé  J.).  —  Choix  de  Panégyriques  et  plans  de  discours 
des  plus  célèbres  orateurs  contemporains  en  V honneur  de  la  vénérable 
Jeanne  d'Arc.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.  In-8,  pp.  382.  Prix  :  3  fr.  50. 

Lafont  (G.  de).  —  Le  Buddhisme  :  Précédé  d'un  Essai  sur  le  Védisme 
et  le  Brahmanisme.  Paris,  Ghamuel,  1895.  In-18,  pp.  xxxvi-272. 
Prix  :  4  francs. 

LoNGO  (Av.  Gom.  Bart.).  —  I  quindici  sabati  del  santissimo  Rosario  • 
divozione  efftcacissima  ad  ottenere  qualunque  grazia.  Undecima  edizione. 
Valle  di  Pompei,  B.  Longo,  1894.  In-16,  pp.  530-xxix.  Prix  :  2  francs. 

Mendive  (P.-J.),  s.  j.  —  Institutiones  theologicse  dogmatico-schola- 
sticse.  Prima  pars  ;  De  principiis  theologicis.  Valladolid,  J.  E.  a  Guesta, 
1895.  In-8,  pp.  559.  Prix  :  6  francs. 

Moiroud  (E.),  avocat.  —  Lettres  pour  ma  fille  ou  variations  en  zig- 
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zag  littéraires  et  philosophiques  sur  le  catéchisme.  Bergerac,  J.  Gasta- 
net,  1895.  In-8,  pp.  viii-408. 

Restagno  (D.).  —  Casus  de  re  dogmatica^  morali  cl  liturgica.  Mon- 
reale,  Typographie  épiscopale,  1894.  In-16,  pp.  80.  Prix  :  0  fr.  50. 

Roques  (abbé  Ph.)  et  Bounes  (abbé  A.).  —  Mois  de  Marie  à  l'usage 
des  Ames  pieuses,  des  Communautés  religieuses  et  des  paroisses.  3*  édi- 
tion entièrement  refondue.  Lyon,  E.  Vitte,  1895.  In-16,  pp.  176.  Prix  : 

1  franc. 

Taxil  (Léo).  —  Le  Diable  et  la  Révolution.  Paris,  Lyon,  Delhomme 
et  Briguet,  1895.  In-8,  pp.  413,  Prix  :  6  francs. 

Theotonio  (M.  Ribeiro  Vieira  de  Castro).  —  Lourdes,  Milagre  e 
sciencia  ;  Zola,  Charcot,  Bernheim  ;  Hysteria,  hypnotismo,  suggestao. 
Porto,  Imprensa   commercial,    1894.  In-8,  pp.  231.  Prix  :  500  reis  ou 

2  fr.  50. 

Un  missionnaire  de  saint  François  de  Sales.  —  Vade-Mecum  Salé- 
sien  de  la  jeune  chrétienne  ;  Pensées  et  Conseils  de  saint  François  de 
Sales.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-16,  pp.  367  . 
Prix  :  2  francs. 

Valabrègue  (A.).  —  Le  Christianisme  pour  tous.  Nouvelle  édition  de 
La  Philosophie  du  xx®  siècle.  Paris,  J.  Victorion,  1895.  In-8,  pp.  282. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Van  den  Berghe  (H.),  docteur  en  droit  canon.  —  V Église  et  VÉtat  : 
Principes  qui  régissent  leurs  rapports  mutuels.  Bruges,  L.  de  Planche, 
1895.  In-8,  pp.  III-216.  Prix  :  1  fr.  75. 

Vignot  (abbé  P.).  —  La  vie  pour  les  autres.  Paris,  Gh.  Poussielgue, 
1895.  In-12,  pp.  382.  Prix  :  3  fr.  50. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ET     ARTS 


Gavaignac  (O.).  —  Pour  V impôt  progressif.  Paris,  A.  Golin,  1895. 
In-12,,pp.  11-218.  Prix  :  3  francs. 

Gaudron  (R,  p.  g.),  s.  j.  —  De  la  fin  de  VÉtat  d'après  Suarez  (Ex- 
trait de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques  de  février  1895.)  Amiens, 
Rousseau-Leroy.  In-8,  pp.  14. 

GouTURE  (L.),  Doyen  de  la  faculté  libre  des  lettres  de  Toulouse.  — 
La  Philosophie  en  France,  pendant  vingt  ans  (1868-1888).  Mémoire  lu 
au  Gongrès  bibliographique  international  de  1888.  2^  édition.  Tou- 
louse, E.  Privât,  Paris,  V.  Retaux,  1895.  In-8,  pp.  51. 

Dubois  (M.).  —  Systèmes  coloniaux  et  peuples  colonisateurs.  Paris, 
G.  Masson,  E.  Pion,  1895.  In-18,  pp.  xv-287.  Prix  :'3  fr.  50. 
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Gardair  (J.).  —  La  Connaissance  :  Philosophie  de  saint  Thomas, 
Paris,  P.  Lethielleux,  1895.  ïn-18,  pp.  304.  Prix  :  3  fr.  50. 

Hatt  (Ph.),  Ingénieur  hydrographe  de  la  Marine.  —  Des  Mare'es. 
Paris,  Gauthier-VillarsetG.Masson,  s.  d.  In-8,  pp.  222.  Prix  2  fr.  50. 

Havret  (P.  h.),  s.  J.  —  Variétés  sinologiques,  n°  1  :  La  stèle  chré- 
tienne de  Si-gnan-fou.  ]J^  partie  :  fac-similé  de  l'inscription  syro-chi- 
noise.  Chang-Hai,  Kelly  et  Walsh,  Paris,  A.  Savaète,  1895.  In-8, 
vi-5  pages  de  texte,  cvii  pages  en  photolithographie  et  une  proto- 
typie. 

Hubert- Valleroux  (P.)?  avocat  à  la  cour  de  Paris.  —  Le  Contrat  de 
tra^>ail.  Étude  sur  la  législation  qui  règle  les  rapports  entre  les  patrons 
et  les  ouvriers  de  l'industrie.  Prix  Rossi  1894.  Paris,  A.  Rousseau,  1895. 
In-8,  pp.  442.  Prix  :  8  francs. 

Ignatian  album  (  The)  ou  Album  de  'saint  Ignace  :  Recueil  de  repro- 
ductions photographiques  rares  et  curie  uses.  24  vues.  Limerick,  Guy  et 
G^^  ;  Paris,  V.  Retaux  ;  Bruxelles,  Gaylits  et  Van  de  Vivere  ;  Naraur, 
P.  Godenne,  1895.  2  francs. 

NÉNOT  (architecte).  —  La  nouvelle  Sorbonne.  Paris,  A.  Colin,  1895. 
In-8,  pp.  89.  Prix  :  3  fr.  59. 

PÉTILLON  (P.  Gorentin),  S.  J.  —  Variétés  sinologiques,  m  8  :  Allu- 
sions littéraires.  Première  série.  Chang-hai,  Kelly  et  Walsh.  Paris, 
A.  Savaète,  1895. 

RoiisiERS  (P.  de).  —  La  question  ouvrière  en  Angleterre .  Préface  de 
H.  de  Tourville.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-12,  pp.  xxxi-532. 
Prix  :  7  fr.  50. 

SiZERANNE  (R.  de  la).  —  La  peinture  anglaise  contemporaine;  ses 
origines  préraphaélites^  ses  maîtres  actuels,  ses  caractéristiques.  Paris, 
Hachette,  1895.  In-16,  pp.  340.  Prix  :  3  fr.  50. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Baffie  (R.  p.  E.),  0.  M.  I.  —  Esprit  et  vertus  du  missionnaire  des 
pauvres,  C.-J.-E.  de  Mazenod,  évéque  de  Marseille.  Paris,  Lyon,  Del- 
homme  et  Briguet,  1895.  In-12,  pp.  xiii-633.  Prix  :  3  fr.  50. 

BiROT  (abbé).  —  La  Révolution  d'après  M.  Taine,  ou  analyse  critique 
des  Origines  de  la  France  contemporaine.  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1894.  In-8,  pp.  107.  Prix:  1  fr.  50. 

Calmettes  (F.).  —  Mémoires  du  général  baron  Thiébault.  T.  IV 
(1806-1813).  Paris,  E.  Pion,  1895.  In-8,  pp.  598.  Prix  :  7  fr.  50. 

Charavay  (E.).  —  Mémoires  du  comte  de  Paroy,  Paris,  E.  Pion,  1895. 
In-8,  pp.  XLii-479.  Prix  :  7  fr.  50. 
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ChÉrot  (II.))  S.  J.  —  Le  fils  du  ^^raiid  Condc,  Henry-Jules  de  Bour- 
bon^ duc  d' Enghien  ;  son  éducation  en  France  et  en  Belgique,  d\iprcs  des 
documents  inédits.  —  IIII.  —  Bruxelles,  Vromant,  1895.  In-8,  pp.  37. 
(Extrait  des  a  Précis  historiques  ».  Avril  et  mai  1895). 

Ghomton  (abbé),  chanoine  honoraire  de  Dijon.  —  Saint  Bernardet 
le  château  du  Fontaines-les-Dijon.  Orné  de  nombreuses  planches  et 
figures.  3  volumes.  Dijon,  Union  typographique,  1891-94-95.  In-8, 
pp.  vii-199-298-230.  Prix  :  15  fr. 

Dreux-BrÉzé  (marquis  de).  —  Notes  et  souvenirs  pour  servir  à  l'his- 
toire du  parti  royaliste.  Avec  un  portrait  du  comte  de  Ghambord. 
Paris,  Perrin,  1895.  In-8,  pp.  308.  Prix  :  7  fr.  50. 

Delarc  (abbé),  —  L'Église  de  Paris  pendant  la  Révolution  française 
(1789-1801).  3  livraisons,  mars,  avril,  mai,  avec  gravures.  Paris,  Des- 
clée.  De  Brouwer,  1895.  In-8,  pp.  192. 

Dubois  (F.).  —  La  vie  au  continent  noir.  3^  édition.  Paris,  Hetzel, 
1895.  In-18,  pp.  xv-330,  illustré.  Prix  :  3  fr. 

FiCHTE  (J.-G.).  — Discours  à  la  nation  allemande,  traduits  pour  la 
première  fois  en  français  par  Léon  Philippe.  Paris,  Gh.  Delagrave,  1895. 
In-12,  pp.  x-264.  Prix  :  2  fr.  50. 

Grandin  (commandant).  —  Histoire  d'un  marin  :  Le  vice-amiral 
Jurien  de  la  Gravière.  Paris,  Tolra,  1895.  In-8,  pp.  x-363,  illustré. 
Prix  :  5  francs. 

—  Autour  du  drapeau  russe  :  Alexandre  III,  empereur  de  Russie. 
Paris,  Tolra,  1895.  In-8,  pp.  xviii-376,  illustré.  Prix  :  5  francs. 

—  Chanzy  dans  le  passé.  Paris,  Tolra,  1895.  In-8,  pp.  364,  illustré. 
Prix  :  5  francs. 

Grandmaison  { Geoffroy  de).  —  Napoléon  et  les  cardinaux  noirs 
(1810-1814).  Paris,  Perrin,  1895.  In-18,  pp.  iv-291.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ingold  (A.  M.  P.).  —  Les  correspondants  de  Grandidier,  —  Dom 
Anselme  Berthod,  hollandiste.  —  Lettres  inédites  sur  la  réforme  du  bré- 
viaire. —  Les  premiers  évéques  de  Baie,  etc.  Paris,  Picard,  Golmar^ 
H.  Huffel,  1895.  In-8,  pp.  30. 

Laborie  (L.  de  Lanzac  de).  —  La  Domination  française  en  Belgique 
(1795-1814).  Paris,  E.  Pion,  1895.  2  vol.  in-8,  pp.  465,  409.  Prix  : 
16  francs. 

L.  D.  des  Sociétés  géographiques  de  Paris  et  de  Berlin.  —  Mada- 
gascar, avec  carte.  Nantes,  E.  Grimaud,  1895.  In-12,  pp.  87. 

Lecoy  de  la  Marche  (A.).  — A  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc;  Variétés 
historiques,  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1895.  ïn-8,  pp.  iii-242.  Prix  : 
4  francs. 

Malnory  (A.),  ancien  élève  de  l'école  pratique  desHautes  Etudes. — 
Saint  Césaire,  évéque  d'Arles  (503-543).  Paris,  E.  Bouillon,  1894,  In-8, 
pp.  xxvi-316.  Prix  :  8  francs. 
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Marolles  (V.  de).  —  Maurice  Maignen  et  les  Frères  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  Paris,  Desclée,  de  Brouwer,  1895.  In-8^  pp.  xi-236,  32  gra- 
vures. Prix  :  1  fr.  50. 

Ma<ugras  (  g.  ).  —  La  fin  d'une  société  :  Le  duc  de  Lauzun  et  la  cour 
de  Marie-Antoinette.  Paris,  E.  Pion,  1895.  In-8,pp.  550.  Prix  :  7  fr.50. 

Melegari  (D.).  —  Lettres  intimes  de  Joseph  Mazzini.  Paris,  Perrin, 
1895.  In-8,  pp.  260.  Prix  :  3  fr.  50. 

Piolet  (J.-B.),  S.  J.  —  Madagascar  et  les  Hovas  ;  description^  orga- 
nisation, histoire,  a^^ec  une  carte  en  couleurs  des  environs  de  Tananarive, 
par  le  P.  Roblet.  Paris,  Delagrave,  1895.  In-8,  pp.  viii-283.  Prix  : 
5  francs. 

*  — Madagascar  :   sa  description,  ses  habitants.  Paris,  A.  Ghallamel, 
1895.  In-12,  pp.  xn-587.  Prix  :  5  francs. 

RoussET  (R.  p.  Fr.  ),  S.  J.  —  Le  Révérend  Père  Rouville,  décapité  à 
Privas  en  1794.  Notice  précédée  des  lettres  d'approbation  de  Nosseigneurs 
les  évéques  de  Viviers  et  de  Marseille.  2^  édition.  Toulouse,  A.  Loubens 
et  A.  Trinchaut,  1895.  In-12,  pp.  124. 

Vanlaer  (M.).  —  La  fin  d'un  peuple.  La  dépopulation  de  l'Italie  au 
temps  d'Auguste.  Paris,  E.  Thorin,  1895.  ïn-8,  pp.  328.  Prix  :  7  fr.  50. 
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A.  M.  D.  G.  —  Eléments  de  la  langue  congolaise,  suivis  d'un  choix 
de  phrases  graduées  et  de  deux  vocabulaires.  Bruxelles.  Paris,  Desclée, 
de  Brouwer,  1895.  In-12,  pp.  95.  Prix  :  2  francs. 

Arnould  (L.).  —  Leçons  d'ouverture  d'un  cours  sur  La  Fontaine. 
Poitiers,  Druinaud,  1895.  In-12,  pp.  24. 

Brisson  (A.).  — La  Comédie  littéraire.  VaLTi?,,K.Co\m,  1895.  In-18, 
pp.  379.  Prix  :  3  fr.  50. 

BiDOis  (G.  Le),  chargé  de  cours  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  — 
Théâtre  choisi  de  Racine,  avec  une  introduction,  des  études,  des  notes, 
une  grammaire  et  un  lexique.  Paris,  Gh.  Poussielgue,  1895.  In-12, 
pp.  xxviii-496.   Prix  :  3  francs. 

Klein  (abbé  F.).  —  Autour  du  dilettantisme.  2®  édition.  Paris,  Le- 
coffre,  1895.  In-12,  pp.  298.  Prix  :  3  francs. 
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GoNTADEs  (comte  G.  de),  —  Emigrés  et  chouans,  Paris,  Perrin,  1895. 
In-12,  pp.  373.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dargène(J.).  — Le  Feu  à  Formose.  Préface  de  P.  J^oti.  Paris, 
L.  Ghailley,  1895.  In-18,  pp.  iv-324.  Prix  :  3  fr.  50. 
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Harkl  (P.)'  — ^^^  ^'^^'^  ^^  ^^  glèbe.  Illustré.  Paris,  A.  Lemerre,  1895. 
In-8,  pp.  142.  Prix  :  3  fr.  50. 

MiTHOUARD  (A.).  — L'Iris  exaspère,  Paris,  A. Lemerre,  1895.  In-18, 
pp.  110.  Prix  :  3  francs. 

Lecture  en  famille  (La)  ;  Morale,  Education,  Histoire,  Sciences, Litté- 
rature, Beaux-Arts,  Voyages,  Poésie,  Nouvelles  et  Variétés,  Comédies, 
Paris,  A.  Hennuyer,  1895.  In-8,  pp.  394.  Prix  :  5  francs. 
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THÉOLOGIE 

QUESTIONS    RELIGIEUSES 

I.  —  Historia  sacra  antiqui  Testamenti  quam  concinnavit 
D^  Hermannus  Zschokke.  Editio  quarta  emendata.  Vienne 
et  Leipzig,  Braumûller,  1894.  In-8,  pp.  x-449  avec  5  gra- 
vures dans  le  texte  et  une  carte.  Prix  :  8  Mk.  (  10  fr.). 

II.  —  Atlas  historique  et  géographique  de  la  Bible,  par  le 
D'"  Richard  de  Riess.  Dix  cartes  coloriées.  2®  édition  aug- 
mentée. Fribourg-en-Brisgau,  Herder.  Petit  in-folio,  pp.  viii 
et  10  feuilles  doubles  de  cartes.  Prix  :  5  Mk  (6  fr.  25); 
relié,  6Mk(7fr.  50). 

III.  —  Petit  Atlas  géographique  de  la  Bible  d'après  les  do- 
cuments anciens  et  les  meilleures  sources  françaises,  an- 
glaises et  allemandes  contemporaines  par  L.-Gl.  Fillion, 
prêtre  de  Saint-Sulpice,  et  H.  Nicole,  prêtre  du  diocèse 
de  Reims.  Lyon  et  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1895. 
Petit  in-folio,  pp.  48  et  8  cartes  en  couleurs.  Prix  :  5  francs. 

IV.  —  Carte  de  la  Palestine  ancienne  et  moderne,  pour 
servir  à  l'étude  de  la  Bible,  par  A.  Legendre,  professeur 
au  grand  séminaire  du  Mans,  adressée  d'après  les  cartes  du 
«  Palestine  Exploration  Fund  »,  de  l'état-major  français,  les 
travaux  de  MM.  de  Saulcy,  E.  Robinson,  E.-G.  Rey, 
Wetzstein,  Tristram,  V.  Guérin,  etc.,  par  L.  Thuillier, 
dessinateur  géographe.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1894. 
Une  feuille  colombier  en  couleurs.  Prix  :  5  francs. 

I.  —  Nous   recommandons   volontiers   à  nos  lecteurs   la  qua- 
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trième  édition  d'un  ouvrage  que  nous  avons  déjà  loué  il  y  a 
quelques  années,  de  VHistoria  sacra  antiqui  Testamenti  par 
Mgr  Zschokke,  professeur  à  l'Université  de  Vienne.  C'est  une 
excellente  introduction  à  l'étude  des  saintes  Ecritures,  exposant 
parallèlement  l'histoire  du  peuple  élu  et  le  développement  de  la 
littérature  biblique  et  éclairant  ainsi  l'un  par  l'autre;  répondant 
aux  difficultés  relatives  à  l'origine,  à  l'authenticité  et  à  la  vérité 
des  livres  sacrés,  par  des'  solutions  où  la  précision  et  la  clarté 
s'allient  de  manière  très  remarquable  avec  la  solidité  et  l'exacti- 
tude doctrinale;  enfin,  fournissant  un  grand  nombre  d'indica- 
tions bibliographiques,  où  figurent  les  meilleurs  travaux  anciens 
et  modernes,  jusqu'à  l'époque  la  plus  récente,  et  en  c^la  faisant 
une  part  très  équitable  aux  pays  autres  que  l'Allemagne,  spécia- 
lement aussi  à  la  France.  La  nouvelle  édition  est  encore  en  pro- 
grès sur  les  précédentes  ;  et,  bien  qu'elle  soit  augmentée  d'un  bon 
nombre  d'additions  utiles,  l'éditeur  a  su  ne  pas  grossir  le  volume, 
tout  en  conservant  la  belle  impression  et  diminuant  même  le 
prix. 

II.  —  La  maison  Herder,  de  Fribourg-en-Brisgau,  rend  ser- 
vice aux  lecteurs  français  en  mettant  à  leur  portée  le  bel  atlas 
de  la  Bible,  composé  par  M.  le  chanoine  de  Riess.  Les  dix  cartes 
coloriées  de  la  seconde  édition  allemande,  qui  a  paru  en  1887, 
sont  reproduites  telles  quelles  dans  cette  édition  française,  par 
conséquent  avec  leurs  légendes  en  partie  allemandes;  mais  le  tout 
est  précédé  d'un  vocabulaire  de  deux  pages,  qui  donne  les  cor- 
respondants français  de  tous  les  mots  allemands  employés  dans 
les  cartes.  Cependant  l'excellent  index  géographique  de  la 
seconde  édition  allemande  ne  se  retrouve  pas  dans  l'édition  à 
l'usage  des  Français.  Tel  qu'il  nous  vient  ici,  cet  atlas  peut  être 
très  utile  ;  très  complet  et  bien  au  courant  de  la  science  pour  ce 
qui  concerne  les  identifications  adoptées,  clair  à  la  lecture, 
élégant  de  dessin,  avec  cela -d'un  bon  marché  réel,  il  mérite 
d'avoir  en  France  le  succès  dont  il  jouit  depuis  longtemps  en 
Allemagne. 

III.  —  Nous  avons  signalé  en  son  temps  V Atlas  géographique 
de  la  Bible^  publié  en  1890  par  M.  l'abbé  Fillion,  le  docte 
Sulpicien,  avec  la  collaboration  de  M.  l'abbé  H.  Nicole.  En 
voici  maintenant  une    édition   abrégée.    Des    dix-huit    grandes 
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cartes  que  contient  l'édition  complète,  on  en  trouve  ici  huit  : 
trois  pour  la  Palestine  ancienne  et  moderne;  une  pour  la  terre 
de  Gessen  et  la  péninsule  du  Sinaï;  une  autre  pour  TAssyrie,  la 
Chaldée  et  la  Perse  ;  une  encore  pour  la  géographie  des  Actes 
des  Apôtres,  des  Epîtres  et  de  l'Apocalypse  ;  enfin  une  carte 
topographique  au  10  000^  de  Jérusalem  ancienne.  Nous  allions 
oublier  celle  qui  vient  la  première,  «  la  table  des  peuples  »,  qui 
doit  se  rapporter  au  chapitre  x  de  la  Genèse  ;  nous  avouons  qu'elle 
ne  nous  paraît  pas  nécessaire,  ni  même  bien  utile  dans  un  atlas 
abrégé;  nous  préférerions  à  la  place,  par  exemple,  un  plan  de 
Jérusalem  actuelle,  ou  les  profils  des  contrées  bibliques  qui 
forment  la  planche  XVIÏI  du  grand  atlas*. 

Les  cartes  sont  précédées  d'un  lexique,  contenant  tous  les 
noms  géographiques  mentionnés  dans  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  avec  indication  de  l'endroit  où  chacun 
est  inscrit  sur  les  cartes.  L'idée  de  ce  lexique  est  très  bonne,  et 
la  manière  dont  elle  a  été  réalisée  est  en  général  satisfaisante. 

M.  Fillion  s'est  «  tenu  en  garde  contre  les  identifications  arbi- 
traires ou  trop  hâtives  »  ;  il  a  eu  raison,  mais  il  pouvait  sans  péril 
être  parfois  moins  réservé.  Par  exemple,  au  mot  Hodsi,  nous 
lisons  dans  les  deux  éditions  :  «District  situé  à  l'est  du  Jourdain, 
mais  complètement  inconnu.  »  Il  eût  fallu  indiquer  au  moins 
l'opinion  que  M.  Fillion  lui-même  mentionne  dans  son  commen- 
taire sur  le  second  livre  des  Rois,  à  savoir  que  le  texte  hébreu 
de  cet  endroit  est  corrompu  et  qu'il  s'agit  probablement  de  la 
terre  des  Hétéens.  Au  mot  Siloé,  nous  voudrions  rencontrer  la 
mention  de  l'aqueduc  souterrain,  taillé  dans  le  roc  de  la  colline 
d'Ophel  pour  conduire  les  eaux  de  la  source  de  la  Vierge 
à  la  piscine  de  Siloé  ;  œuvre  probablement  d'Ézéchias,  la  cé- 
lèbre inscription  hébraïque  en  caractères  phéniciens,  décou- 
verte dans  ce  tunnel  en  1880,  permet  de  le  conjecturer,  vu 
ce  que  la  Bible  nous  apprend  sur  les  travaux  ordonnés  par 
ce  roi.  Au  reste,  la  topographie  des  sources  et  réservoirs  de  l'an- 
cienne Jérusalem,  telle  que  la  présente  cet  atlas,  prête  à  plus 
d'une  objection;  à  la  vérité,  il  y  a  encore  là  bien  des  énigmes, 

1.  En  passant,  qu'il  me  soit  permis  de  signaler  aux  auteurs  un  oubli  à 
réparer  dans  les  prochaines  éditions.  Ils  n'ont  pas  indiqué  l'échelle  des 
longueurs  horizontales  de  ces  profils  ;  car  elle  ne  peut  être  la  même  que  celle 
des  hauteurs. 
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mais  nous  avouons  que  les  solutions  adoptées  par  M.  le  chanoine 
de  Riess  et  brièvement  justifiées  par  lui  dans  la  seconde  édition 
allemande  de  son  atlas,  nous  paraissent  en  général  mieux  éta- 
blies. Nous  ferons  une  remarque  semblable  au  sujet  du  nom  de 
Sion.  MM.  Fillion  et  Nicole,  suivant  l'interprétation  qui  s'est 
introduite  depuis  le  cinquième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  placent 
Sion,  l'ancienne  forteresse  des  Jébuséens,  la  cité  primitive  de 
David,  dans  la  partie  occidentale  et  méridionale  de  Jérusalem 
actuelle,  c'est-à-dire  sur  le  plateau  où  était  situé  le  Cénacle  et  le 
premier  oratoire  chrétien,  qui  devint  l'église  Hagia  Sion.  11  eût 
été  bon  de  ne  point  passer  entièrement  sous  silence  une  autre 
interprétation,  qui  prend  de  plus  en  plus  crédit  parmi  les  archéo- 
logues et  les  exégètes,  et  d'après  laquelle  le  mont  de  Sion  pro- 
prement dit  n'était  pas  autre  que  le  mont  du  Temple,  c'est-à-dire 
la  plus  orientale  des  collines  occupées  par  la  ville  sainte.  Ces 
observations,  portant  sur  des  points  contestables,  ne  tendent 
nullement  à  diminuer  le  grand  mérite  et  l'utilité  des  cartes  de 
MM.  Fillion  et  Nicole. 

IV.  —  Si  commodes  que  soient  les  atlas,  ils  ne  dispensent 
pas,  dans  une  étude  habituelle  et  approfondie  des  Écritures,  de 
recourir  à  des  cartes  établies  à  de  plus  grandes  échelles.  Un  des 
principaux  collaborateurs  de  M.  l'abbé  Vigouroux  pour  la  partie 
géographique  de  son  dictionnaire  de  la  Bible,  M.  l'abbé  Legen- 
dre,  aidé  de  M.  Thuillier,  a  publié  une  carte  de  la  Palestine  au 
400  000^,  en  une  seule  feuille,  qui  contient  en  outre  un  plan  de 
Jérusalem,  une  petite  carte  détaillée  des  environs  de  la  même 
ville  et  une  carte  de  la  péninsule  du  Sinaï.  La  grande  carte  com- 
prend laPhénicie  etla  Syrie,  jusqu'au  Nahr-el-Kelb,  au-dessus  de 
Beyrout,  au  nord,  et  jusqu'à  Damas  inclusivement,  à  l'est;  ainsi 
que  la  région  du  Hauran  et  celles  qui  formaient  anciennement  la 
Pérée,  la  Moabitide,  l'Ammonitide,  etc.,  à  l'est  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte.  On  y  trouve  à  la  fois  les  noms  modernes  et 
les  noms  anciens,  et, parmi  ceux-ci,  non  seulement  les  noms  bi- 
bliques, mais  encore  les  noms  égyptiens,  assyriens,  grecs  et  latins; 
on  voit  ainsi  deux,  trois,  quelquefois  même  quatre  noms  autour 
d'un  même  petit  cercle  représentant  une  localité.  Ces  divers  noms 
sont  d'ailleurs  distingués  par  la  couleur  et  par  la  forme  de  l'écri- 
ture. Malgré   cette  abondance   de   légendes,   la  carte  n'est   pas 
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encombrée  et  reste  facile  à  lire.  Il  est  intéressant  de  pouvoir  em- 
brasser d'un  seul  coup  d'œil  toutes  ces  dénominations,  emprun- 
tées à  des  sources  si  différentes  et  pourtant  si  concordantes.  La 
persistance  des  anciens  noms  géographiques  de  l'Orient  est  ici 
rendue  bien  sensible.  Observons  cependant  que  les  identifications 
ne  sont  pas  toujours  certaines,  même  quand  elles  ont  pour  elles 
une  ressemblance  plus  ou  moins  grande  des  noms.  Des  points 
d'interrogation  sont  inscrits  en  assez  grand  nombre  sur  la  carte  ; 
on  pourrait  en  ajouter  quelques  autres.  A  juger  par  les  positions 
controversées,  pour  lesquelles  nous  avons  fait  la  vérification,  la 
carte  reproduit  les  identifications  qui  sont  ou  seront  adoptées  de 
préférence  dans  le  nouveau  dictionnaire  de  la  Bible,  publié  chez 
le  même  éditeur.  On  pourra  donc,  en  se  reportant  à  ce  diction- 
naire, connaître  les  arguments  qui  ont  déterminé  M.  Legendre, 
dans  chaque  cas  particulier.  Dès  maintenant,  nous  dirons  que  sa 
carte  nous  paraît  être  le  fruit  d'études  très  sérieuses  sur  les  docu- 
ments et  sur  les  meilleurs  travaux  antérieurs.  Elle  sera  d'un 
grand  secours  pour  tous  les  lecteurs  de  la  Bible. 

J.  BRUCKER,    S.   J. 

Der  neutestamentlîche  Schriftcanon  und  Clemens  von  Alexan- 
drien.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  des  neutestamentlichen 
Canons.  Habilitationsschrift  von  D^  P.  Dausch.  (<c  Le  Canon 
des  Ecritures  du  Nouveau  Testament  et  Clément  d'Alexan- 
drie. Contribution  à  l'histoire  du  Canon  duN.  T.  )>).  Freiburg 
in  Breisgau,  Herder,  1894.  In-8,  pp.  viii-60.  Prix  :  1  Mk. 

Le  D""  Dausch,  déjà  connu  par  sa  remarquable  Etude  sur  Vin' 
spiration  biblique^  nous  donne,  dans  ce  nouveau  travail,  sa  thèse 
d'agrégation  couronnée  par  la  Faculté  théologique  de  Munich. 
C'est  une  monographie  de  grand  intérêt  dans  la  question  si  ac- 
tuelle de  la  formation  du  canon  du  N.  T. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  cherche  à  déterminer  les 
livres  du  N.  T.  connus  et  reconnus  du  docteur  alexandrin  ;  il 
examine  également  l'usage  qu'il  fait  des  livres  extra-canoniques. 

La  deuxième  partie  touche  une  question  plus  délicate.  Les 
écrits  du  N.  T.  paraissent-ils,  dans  les  œuvres  de  Clément,  faire 
partie  d'une  collection  bien  délimitée?  Jouissent-ils  auprès  de  lui 
d'une  autorité  exceptionnelle  et  exclusive  ? 

Les  conclusions  de  la  thèse,  certaines  du  moins,  ne  laisseront 
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peut-être  pas  d'étonner  ceux  qui  ne  connaissent  Clément  d'Alexan- 
drie que  par  des  écrits  apologétiques  ou  des  manuels  classiques. 
En  voici  quelques-unes. 

Clément  rend  témoignage  aux  Évangiles^  aux  Épitres  de  saint 
Paul[sdi\xï  la  lettre  à  Philémon),  et  en  particulier  aux  Pastora- 
les et  à  VEpitre  aux  Hébreux,  aux  Actes,  à  V Apocalypse.  Quant 
aux  épitres  catholiques,  une  étude  impartiale  ne  peut  reconnaître 
chez  lui  que  I Petr.,  I  et  II  Joan.,  et  Jud.  D'autre  part,  la  Lettre 
de  Barnabe,  la  P^  aux  Corinth.  de  saint  Clément  et  la  Doctrine 
des  Apôtres  ne  le  cèdent  pas  beaucoup  en  importance  aux  autres 
écrits  du  N.  T. 

Dans  le  sens  particulier  de  l'école  hellénique  chrétienne.  Clé- 
ment attribue,  en  général,  à  un  grand  nombre  d'écrits,  tant  païens 
que  chrétiens,  une  autorité  décisive,  une  sorte  d'inspiration.  Il 
distingue  pourtant,  vis-à-vis  des  gnostiques,  des  livres  ecclésia- 
stiques et  des  livres  non  ecclésiastiques,  réfutant  les  seconds  par 
les  premiers. 

S'il  fait,  plus  que  d'autres,  usage  des  livres  extra-canoniques, 
ce  n'est  pas  précisément  faute  de  critique,  excès  de  crédulité.  Les 
hauteurs  spéculatives  où  il  se  complaît,  ne  lui  laissent  pas  le  loisir 
d* examiner  minutieusement  ses  sources.  Tout  esprit  lui  paraît 
bon  qui  rend  hommage  au  Seigneur  Jésus,  fut-il  hérétique,  juif 
ou  païen. 

Clément  ne  paraît  connaître,  soit  en  théorie,  soit  en  pratique, 
aucune  collection  bien  délimitée  des  écrits  constituant  une  litté- 
rature ecclésiastique.  Les  livres  bibliques  eux-mêmes  ne  ressor- 
tent  pas  assez  nettement  chez  lui  sur  les  autres  livres  chrétiens. 
Il  ne  connaît  surtout  aucune  norme  scripturaire  au  sens  exclusif 
du  protestantisme,  et  c'est  une  conclusion  à  retenir.  Autre  con- 
clusion plus  actuelle  :  son  attitude  vis-à-vis  des  Livres  saints  est 
la  négation  de  la  thèse  rationaliste  que,  vers  l'an  200,  l'Église 
catholique  naissante  aurait  cherché  un  point  d'appui  dans  un 
canon  du  N.  T.,  présenté  par  elle  comihe  la  somme  des  écrits 
apostoliques. 

Pour  bien  apprécier  celui  qui  fut  le  maître  d'Origène,  il  faut  se 
reporter  à  son  époque  et  tenir  compte  de  son  génie.  On  ne  peut 
bien  juger  l'idée  qu'il  se  fait  des  livres  inspirés  et  de  leur  canon, 
qu'en  se  pénétrant  du  milieu  où  il  vécut  et  du  caractère  particu- 
lier de  sa  doctrine.  On  connaît  les  tendances  de  l'École  d'Alexan- 
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drie.  Quant  à  Clément,  son  éducation  première  au  sein  du  paga- 
nisme, sa  vaste  érudition  philosophique,  son  génie  spéculatif,  sa 
manière  toute  personnelle  d'envisager  les  questions  font  de  lui 
un  écrivain  à  part,  plus  capable  d'embrasser  les  vastes  horizons 
du  christianisme  que  d'en  délimiter  les  frontières.  M.  Dausch, 
croyons-nous,  s'est  mis  au  vrai  point  de  vue.  Son  travail  répond 
absolument  au  titre  qu'il  porte.  C'est  une  contribution  sérieuse  à 
l'histoire  du  canon  ;  au  point  de  vue  technique,  il  ne  le  cède 
en  rien  aux  travaux  de  l'hypercritique  contemporaine  et  leur  est 
bien  supérieur  par  la  juste  appréciation  des  faits. 

J.  A.,  S.  J. 

Les  Amitiés  de  Jésus,  simple  étude,  parle  R.  P.  M.-J.  Olli- 
viER,  des  Frères  Prêcheurs.  Paris,  Lethielleux,  et  Roger  et 
Ghernoviz,  1895.  In-8,  pp.  xxxi-433.  Prix  :  9  francs. 

«  L'Evangile  procède  à  grands  traits,  avec  des  touches  légères, 
indiquant  plutôt  qu'il  ne  précise,  afin  de  nous  laisser  le  plaisir 
de  trouver.  )>  Le  P.  Ollivier  a  éprouvé  lui-même  ce  plaisir  dont  il 
nous  parle  et  il  nous  communique  aujourd'hui  ce  qu'il  a  trouvé 
dans  un  beau  volume  sur  les  Amitiés  de  Jésus. 

Sans  doute  l'Evangile  n'est  pas  une  étude  psychologique,  mais 
un  simple  récit.  Toutefois  sa  sobriété  n'est  pas  la  sécheresse,  et 
souvent  un  de  ses  versets  en  dit  plus  à  celui  qui  lit  avec  le  cœur 
que  les  analyses  contemporaines  les  plus  prolixes.  Le  P.  Ollivier 
trouve  même  que  «  l'Évangile  est  beaucoup  moins  discret  qu'on 
ne  le  suppose  ».  Après  avoir  lu  son  ouvrage,  on  sera  de  son  avis 
et  on  se  félicitera  de  l'avoir  eu  pour  interprète  du  texte  sacré. 

Le  livre  I  est  consacré  aux  Amitiés  du  sang.  Je  signale  spécia- 
lement l'éloquente  étude  sur  la  Sainte  Vierge,  où  plusieurs  pages 
sont  exquises  de  délicatesse  et  de  piété.  On  lira  aussi  avec  intérêt 
un  chapitre  original  sur  les  frères  et  les  sœurs  de  Jésus-Christ. 
L'auteur  s'y  déclare  ouvertement  pour  la  venue  en  Provence  de 
la  famille  de  Lazare  et  pour  l'apostolicité  des  Églises  des  Gaules. 

Le  livre  II  étudie  les  A?nitiés  du  choix.  C'est,  à  notre  avis,  la 
partie  la  plus  attachante  de  l'ouvrage.  «  Il  faut,  lisons-nous  dans 
l'Introduction,  être  de  la  maison  de  Béthanie  pour  comprendre 
et  définir  le  divin  hôte  qui  s'y  abrite.  »  11  paraît  bien  que  l'au- 
teur est  de  la  maison  bénie,  car  il  en  fait  revivre  admirablement 
les  personnages.  La  figure  de  Marthe  souvent  efïacée  se  détache 
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en  plein  relief,  remarquable  par  sa  noblesse  et  sa  grâce.  Mais 
c'est  surtout  le  cœur  de  Madeleine  qui  est  parfaitement  analysé. 
Même  après  le  P.  Lacordaire,  le  P.  Ollivier  a  su  dire  sur  les  éga- 
rements, les  larmes  et  l'amour  de  la  bienheureuse  pécheresse  des 
choses  nouvelles,  les  plus  profondes  et  les  plus  délicates. 

Le  livre  III  nous  montre  les  Amitiés  de  mission^  les  apôtres, 
les  disciples,  les  convertis  de  Jésus-Christ.  Nous  avons  surtout 
aimé  les  belles  monographies  de  saint  Pierre  et  de  saint  Jean. 

Aucune  source  d'information  n'a  été  omise  :  de  là  le  caractère 
scientifique  de  l'ouvrage.  Si  vous  parcourez  les  méditations  de 
saint  Bonaventure,  vous  y  trouverez,  associée  aux  élans  de  la 
piété,  la  plus  affectueuse  des  conceptions  purement  imaginatives. 
Le  séraphique  docteur  reconstruit  les  détails  omis  par  l'Evangile 
d'après  les  divinations,  j'allais  dire  d'après  le  rêve  d'un  cœur 
débordant  d'amour  :  il  compose  de  toutes  pièces  d'admirables 
discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  personnages.  Sa  médi- 
tation confine  ainsi  au  poème.  L'étude  du  P.  Ollivier  relève  plutôt 
de  l'histoire.  Il  reconstruit  lui  aussi  les  scènes  du  passé,  mais 
avec  des  traits  que  lui  fournissent  les  monuments,  l'archéologie, 
la  patristique,  la  géographie  :  il  a  vécu  aux  lieux  et  l'on  pourrait 
même  dire  à  l'époque  qu'il  décrit.  Plus  encore  que  les  notes  et 
les  références  accumulées  au  bas  des  pages,  les  faits  nombreux 
savamment  fondus  dans  le  texte,  attestent  une  maîtrise  absolue 
du  sujet  :  et  l'on  se  demande  comment  l'éloquent  prêcheur  dont 
les  auditoires  de  Paris  se  disputent  la  parole  a  pu  trouver  le 
temps  d'achever  ce  travail  de  bénédictin. 

D'ailleurs  le  souci  de  l'exactitude  historique  n'a  nui  en  rien  à 
la  spontanéité  et  à  la  fraîcheur  du  sentiment.  L'écrivain  a  peint 
avec  la  foi,  l'amour  et  la  palette  de  son  angélique  frère  de  Fiesole. 
On  ne  peut  oublier,  après  l'avoir  lu,  Nazareth,  la  fleur  de  Galilée, 
épanouie  dans  les  montagnes  comme  la  rose  dans  ses  feuilles,  ni 
le  gué  de  Betharaba,  où  les  caravanes  de  Moab  se  reposent  le 
soir  en  entendant  la  parole  du  Baptiste,  ni  Béthanie,  aimée  du 
Sauveur,  ni  Magdala  assise  à  l'ouverture  de  l'Ouady-el-Hammâm, 
les  pieds  dans  le  lac,  le  front  tourné  vers  le  soleil  levant,  et  pré- 
destinée à  servir  de  cadre  à  la  vie  folle  de  Madeleine. 

On  comprend  que  l'auteur  n'ait  pu  tout  dire  en  si  vaste  matière. 
11  est  cependant  certains  détails  qu'on  eût  aimé  à  le  voir  déve- 
lopper davantage,  précisément  parce  qu'on  est  persuadé  qu'il  les 
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eût  très  bien  traités  comme  le  reste.  Une  étude  sur  «  le  Cœur  de 
Jésus  s'épanouissant  dans  l'amitié  »  n'aurait-elle  pas  été  à  sa  place 
en  tête  des  autres?  Un  mot  sur  ce  sujet  jeté  h  la  fin  de  l'Intro- 
duction ne  sert  qu'à  faire  naître  un  regret.  —  Le  chapitre  sur  la 
Sainte  Vierge  pourrait  donner  une  plus  large  part  à  la  compas- 
sion réciproque  de  Jésus  et  de  Marie  au  Calvaire.  Dans  l'étude 
consacrée  à  la  patrie  de  Notre-Seigneur,  Tauteur  n'a  fait  qu'in- 
diquer par  une  référence  en  note  et  une  ligne  dans  le  texte  les 
scènes  où  se  montre  le  mieux,  croyons-nous,  le  patriotisme  du 
Christ  :  la  célèbre  apostrophe  à  Jérusalem  qui  tue  les  prophètes, 
les  pleurs  sur  la  ville  coupable,  et  la  parole  adressée  aux  saintes 
Femmes  sur  la  voie  douloureuse.  —  Dans  ce  même  chapitre,  on 
lit  que  «  la  personnalité  de  Jésus  en  fait  le  citoyen  d'une  patrie 
définie  ».  La  pensée  de  l'auteur  est  claire  et  irréprochable  :  il 
entend  la  personnalité  dans  un  sens  moderne  comme  l'ensemble 
des  titres  et  des  circonstances  qui  définissent  l'humanité  de  Notre- 
Seigneur.  Peut-être  cependant  vaudrait-il  mieux  garder  à  ce  mot 
son  sens  théologique  d'après  lequel  la  personnalité  du  Christ  en 
fait  non  le  citoyen  d'une  patrie  définie,  mais  le  Fils  de  Dieu. 

Nous  n'avons  pas  voulu  déflorer  ces  remarquables  études  en  les 
résumant  :  il  faut  les  lire.  Nous  promettons  au  lecteur  cette  satis- 
faction qui  n'est  pas  commune  de  trouver  dans  le  même  livre  l'in- 
térêt, la  piété  et  la  science.  S.  COUBÉ,  S.  J. 

Begrûndung  des  Glaubens  [Fondements  de  la  foi)^  von 
L.  VON  Hammerstein,  s.  J.  Trêves,  Paulinus  Druckerei, 
1894.  3  vol.  in-8  :  —  I  Theil.  Gottesbeveweise  und  moder- 
ner  Aiheismus  (Démonstration  de  Dieu  et  athéisme  mo- 
derne). 4*  éd.  In-8,  pp.  xi-254.  —  IL  Bas  Çhristenthum 
und  seine  Gegner  (Le  Christianisme  et  ses  adversaires). 
In-8,  pp.  viii-371.  —  IIL  Katholizismus  und  Protestan- 
tis mus  {CdiXhoiicismQ  et  Protestantisme).  In-8,  pp.  xi-481. 

Le  P.  de  Hammerstein  est  l'un  des  polémistes  les  plus  en  vue 
de  l'Allemagne.  Le  docteur  Harnack  et  ses  émules  rationalistes 
le  comptent  parmi  leurs  plus  redoutables  adversaires.  A  la  fois 
théologien,  philosophe  et  écrivain  habile,  le  P.  de  Hammerstein 
a  publié  un  grand  nombre  d'écrits  apologétiques,  qui  ont  obtenu 
un  légitime  succès  et  déterminé  beaucoup  de  conversions. 
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Son  œuvre  la  plus  importante,  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui, est  une  démonstration  complète  de  la  religion  catholique. 
Cette  apologie  diffère  des  traités  scolastiques;  l'auteur  n'oublie 
pas  un  instant  qu'il  écrit  au  dix-neuvième  siècle;  et,  comme  chez 
lui  le  savant  et  l'écrivain  marchent  de  pair,  il  est  à  la  fois  in- 
structif et  intéressant.  Chacun  des  trois  volumes  qui  forment 
l'ouvrage  complet  offre  l'allure  d'un  drame,  avec  ses  péripéties, 
son  nœud,  son  dénouement.  - 

I.  — La  forme  préférée  duP.de  Hammerstein  est  celle  du  dia- 
logue. Le  premier  volume  s'ouvre  sur  quelques  lettres  échangées 
entre  lui  et  un  pasteur  évangélique.  Celui-ci  déclare  à  son  corres- 
pondant qu'il  a  un  fils,  dont  l'enseignement  universitaire  aruinéles 
croyances  religieuses.il  serait  heureux  si  le  Père  pouvait  le  rame- 
ner à  la  foi  de  son  enfance,  et  s'il  pouvait  en  même  temps  con- 
vertir un  autre  étudiant,  l'ami  de  son  enfant,  dont  l'éducation  a  été 
franchement  impie.  Cet  étudiant  a  été  stylé  à  souhait  pour  se  faire  le 
champion  de  l'athéisme.  C'est  sous  sa  plume  que  nous  retrouvons 
les  objections  empruntées  aux  plus  fameux  incrédules  allemands: 
Kant,  Vogel,  Hœckel,  Yirchow^,  du  Bois-Reymond,  Strauss,  etc., 
comparaissent  tour  à  tour.  A  chaque  nouvelle  lettre  de  l'étudiant, 
le  Père  oppose  une  réponse  claire  et  satisfaisante.  Après  avoir 
mis  dans  tout  leur  jour  les  preuves  métaphysiques  de  l'existence 
de  Dieu,  il  développe  longuement  l'argument  des  causes  finales, 
en  le  colorant  de  riches  descriptions.  Du  règne  végétal  et  du 
règne  animal,  il  s'élève  à  la  considération  du  corps  et  de  l'âme 
de  l'homme,  aux  lois  de  l'esthétique,  à  l'ordre  riioral  ;  et  il  en  tire, 
à  la  gloire  de  la  Divinité,  des  conclusions  présentées  d'une  façon 
neuve  et  attrayante. 

A  l'issue  de  cette  controverse,  le  fils  du  pasteur  revient  au  Dieu 
de  son  enfance;  quant  à  l'étudiant,  il  ferme  les  yeux  à  la  lumière 
entrevue  et  finit  par  le  suicide,  vérifiant  une  fois  de  plus  cette 
observation  aussi  vieille  que  la  prédication  de  l'Evangile  :  Point 
de  foi  sans  bonne  volonté. 

IL  —  Le  second  volume  marque  une  nouvelle  étape  vers  la  reli- 
gion catholique.il  est  rempli  par  des  dialogues  et  des  discussions 
entre  un  théologien  catholique  et  un  officier  protestant,  ou  plutôt 
déiste,  aux  yeux  de  qui  toutes  les  religions  positives  se  valent. 
Cet  indifférentisme  à  l'égard  de  toutes  les  formes  religieuses,  le 
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théologien  n'a  pas  de  peine  à  le  réfuter.  Il  montre  la  fausseté  du 
bouddhisme  et  du  confucianisme  et  prouve  l'existence  d'une  révé- 
lation primitive.  L'officier  cite  à  l'appui  de  ses  négations  les 
plus  marquants  rationalistes  du  siècle.  Son  interlocuteur  relève 
prestement  les  vices  et  les  contradictions  de  leurs  raisonnements. 
Au  cours  de  l'histoire  du  christianisme,  il  rencontre  le  mahomé- 
tisme;  il  les  confronte  et  en  compare  les  principes  et  les  consé- 
quences. Inutile  de  conclure  :  un  abîme  les  sépare.  Quant  aux 
Juifs  modernes,  leur  religion  est  depuis  dix-huit  siècles  condam- 
née. Car  s'ils  ont  livré  au  monde  les  miracles  et  les  prophéties, 
sceau  divin  d'une  révélation  nouvelle,  ils  n'ont  pas  su  les  recon- 
naître. 

Le  caractère  de  ces  miracles  et  de  ces  prophéties,  poursuit  le 
savant  apologiste,  est  inimitable  au  démon  et  aux  charlatans;  on 
ne  peut  les  confondre  avec  le  merveilleux  spirite.  Sur  la  nature 
du  magnétisme,  le  P.  de  Hammerstein  se  montre  fort  réservé,  et 
nous  l'en  félicitons  :  La  nature  dérobe  encore  aux  yeux  des  sa- 
vants bien  des  recoins  inexplorés.  Avant  de  céder  et  de  s'avouer 
convaincu,  l'officier  oppose  au  dogme  de  la  résurrection  du  Christ 
les  objections  de  Harnack,  le  chef  actuel  du  protestantisme  libé- 
ral en  Allemagne.  En  les  réfutant,  son  adversaire  fait  ressortir 
avec  plus  d'éclat  le  principal  argument  de  notre  foi  au  Dieu  de 
l'Evangile. 

III.  —  Dans  le  troisième  volume,  nous  voyons  un  pasteur  lu- 
thérien aux  prises  avec  un  moine  bénédictin.  Le  pasteur  Hermann 
est  croyant;  son  rêve  est  l'union  des  diverses  communions  chré- 
tiennes. Le  P.  Bruno,  son  interlocuteur,  lui  fait  voir  que  l'unité 
religieuse  est  voulue,  sans  aucun  doute,  du  Christ  ;  mais  elle 
n'est  réalisable  que  par  une  autorité  vivante  et  infaillible,  pro- 
nonçant en  dernier  ressort  sur  les  points  contestés.  Cette  unité 
doctrinale,  les  catholiques  seuls  la  possèdent.  Et  ce  n'est  pas  la 
seule  marque  de  la  supériorité  de  leur  foi.  D'un  parallèle^  au  point 
de  vue  de  la  moralité,  entre  les  populations  protestantes  et  catho- 
liques, entre  celles  qui  se  confessent  et  celles  qui  ne  se  confes- 
sent pas,  il  ressort  que  la  prostitution,  le  suicide,  l'esprit  de  ré- 
bellion sont  plus  communs  chez  les  protestants;  l'esprit  de  cha- 
rité, d'abnégation  et  de  dévouement  aux  intérêts  spirituels  et 
temporels  du  prochain  est  au  contraire  plus  répandu  chez  les  ca- 
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tholiqiies.  Aux  sept  ou  huit  mille  diaconesses  protestantes,  la 
France,  à  elle  seule,  peut  opposer  plus  de  cent  mille  religieuses. 

Dans  les  derniers  chapitres,  l'enseignement  catholique  sur  la 
suprématie  du  pape,  le  culte  des  saints,  la  confession,  le  purga- 
toire, le  sacrifice  de  la  messe,  le  célibat,  les  ordres  religieux,  est 
vengé  des  attaques  de  Charles  Hase,  de  Harnack,  etc.  Au  fur  et 
à  mesure  que  ces  démonstrations  progressent,  les  préjugés  du 
pasteur  Hermann  se  dissipent;  il  se  déclare  enfin  catholique. 

Tel  est  cet  ouvrage  :  antique  par  ces  principes  immuables  et 
ces  faits  surnaturels,  base  nécessaire  de  toute  apologétique,  mo- 
derne par  son  allure  vive  et  variée,  par  sa  forme  très  littéraire, 
par  le  grand  nombre  de  questions  contemporaines  qu'il  discute, 
par  les  intéressantes  statistiques  qu'il  reproduit.  Nous  en  jugeons 
la  lecture  très  utile  aux  étudiants  ecclésiastiques  surtout.  Elle 
complétera  heureusement  l'enseignement  scolastique  des  grands 
séminaires,  et  les  mettra,  en  particulier,  au  courant  de  la  situa- 
tion religieuse  de  l'Allemagne  au  dix-neuvième  siècle.  L'auteur 
connaît  à  fond  les  doctrines  protestantes.  Il  a  été  élevé  dans  le 
protestantisme;  c'est  en  1855,  àTâgede  vingt-trois  ans,  qu'il  s'est 
converti,  après  de  longues  réflexions.  Son  livre  est  donc  le  fruit 
de  sérieuses  études  et  de  sa  propre  expérience.  Nous  souhaitons, 
en  vue  surtout  de  nos  séminaires,  qu'on  le  traduise  en  français. 

F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

O  Evkaristiji  s  osobitim  obzirom  na  epiklezu  (sur  l'Eucha- 
ristie, et  en  particulier  de  VÈpiclèse)^  par  le  D"*  Ivan  Mar- 
Kovic.  Agram  (  Zagreb),  1894.  In-8,  pp.  326. 

Le  R.  P.  Jean  Markovic  est  déjà  bien  connu  par  une  série 
d'excellents  ouvrages.  Ils  lui  ont  mérité  le  titre  de  docteur  que 
le  Souverain  Pontife  lui-même  lui  a  accordé.  C'est  surtout  le 
<(  Césarisme  et  le  Byzantinisme  »  qui  a  attiré  l'attention  du  chef 
de  l'Eglise  sur  le  docte  franciscain. 

La  littérature  du  sujet  a  été  mise  à  profit.  Nous  trouvons  même 
indiqués  les  derniers  ouvrages  de  Mgr  Probst. 

Dans  les  premiers  chapitres,  l'auteur  parle  de  l'institution  de 
l'Eucharistie.  Dans  le  chapitre  v,  il  examine  si,  aux  premiers 
siècles,  on  faisait  usage  de  pain  fermenté.  Le  chapitre  vu  traite 
de  la  Sainte  Communion  sous  une  espèce.  Dans  les  chapitres 
suivants,  l'auteur  expose  quel  est  le  véritable  moment  de  la  con- 
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sécration  d'après  les  anciennes  liturgies  et  les  Pères  de  l'Eglise. 
Le  chemin  est  ainsi  aplani  pour  expliquer  la  signification  de 
VEpiclèsey  c'est-à-dire  de  l'invocation  du  Saint-Esprit.  h'Épi- 
clese  ne  prouve  point  que  les  saintes  espèces  ne  soient  pas  en- 
core consacrées.  (Chap.  xviii.)  Mais  quel  est  alors  le  but  de 
VÉpiclèse  dans  la  Messe  ?  Voilà  la  question  à  laquelle  répond  le 
dernier  chapitre.  On  sait  que,  depuis  le  Concile  de  Florence, 
beaucoup  d'auteurs  parmi  lesquels  Suarez,  Bellarmin,  Lugo, 
Goar,  Gienfuegos,  Franzelin,  Hoppe,  Probst,  etc.,  ont  essayé  de 
résoudre  le  problème.  Il  nous  paraît  que  l'auteur  montre  bien  ce 
qu'il  y  a  de  faible  dans  chaque  opinion  et  sur  quels  points  on 
peut  les  suivre.  Du  reste,  il  ne  saurait  donner  une  solution  défi- 
tive. 

Ces  lignes  donneront  une  idée  de  l'importance  de  l'ouvrage. 
C'est  un  monument  de  science  profonde,  en  même  temps  qu'une 
apologie  victorieuse.  Nous  en  félicitons  sincèrement  l'auteur.  Na 
mnohaja  i  blahaja  lita.  A.   ARNDT,   S.  J. 

Le  Bréviaire  romain  mis  à  la  portée  des  communautés  et  des 
personnes  pieuses  par  une  traduction  annotée^  approuvée 
par  S.  G.  Mgr  l'évêque  de  Saint-Claude,  et  précédée  d'une 
introduction  du  R.  P.  Dom  A.  Gréa,  supérieur  des  cha- 
noines réguliers  de  l'Immaculée-Gonception.  Seconde 
partie  :  De  la  fête  de  la  Sainte  Trinité  au  1^"^  dimanche  de 
l'Avent.  Garmel  de  Lons-le-Saunier,  1894.  Gr.  in-8, 
pp.  Lxxvi-976  et  223.  Prix  :  10  francs. 

C'était  une  œuvre  laborieuse  que  la  traduction  en  français  du 
Bréviaire  romain  :  cette  œuvre  est  heureusement  achevée.  Elle 
rendra  d'éminents  services  aux  communautés  religieuses  et  aux 
personnes  pieuses  qui  désirent  goûter  plus  intimement  les  beau- 
tés de  la  liturgie.  Puisse  le  nombre  en  augmenter  chaque  jour  ! 

La  traduction  nous  a  paru  remarquable  d'exactitude  et  d'élé- 
gante simplicité.  Les  notes  sobres  et  courtes  sont  empruntées  le 
plus  souvent  aux  Pères  de  l'Eglise,  à  Cornélius  a  Lapide,  ou  en- 
core à  l'abbé  Bacuez.  Une  typographie  nette  et  soignée  rend  la 
lecture  de  l'ouvrage  facile  à  tous  les  yeux.  En  un  mot,  ce  volume 
mérite  tous  les  éloges  décernés  jadis  ici  même  à  son  aîné. 
(V.  nov.  1893,  p.  789). 
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Rappelons  que  c'est  au  Garmel  de  Lons-le-Saunier  qu'il  im- 
porte de  s'adresser  pour  l'acquisition  de  l'ouvrage. 

L.  ROURE,  S.  J. 

Manuale  Liturgiae  Romanas  e.x  fontibus  authenticis  concinna- 
tum  a  R.  D.  F.  X.  Piller  SS.  theologiae  professore.  Editio 
tertia  ab  auctore  recognita  et  emendata.  Fribourg-Paris, 
Œuvre  de  Saint-Paul,  1894.  In-8,  pp.  xxii-612.  Prix  : 
4  fr.  50. 

Ce  manuel  liturgique  se  recommande  par  l'abondance  des  ren- 
seignements, la  méthode  dans  la  disposition  des  matières,  la 
clarté  de  l'exposition.  Cette  clarté  serait  encore  plus  grande  si  les 
numéros  des  paragraphes  se  suivaient  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ou- 
vrage. L'auteur  s'appuie  principalement  des  décisions  delà  Sacrée 
Congrégation  des  Rites.  Celles~ci  sont  toujours  indiquées  au  bas 
des  pages,  ce  qui  permet  le  contrôle.  Ici  ou  là,  Taffirmation  au- 
rait pu  être  tempérée  de  quelque  réserve.  Ainsi,  dire  d'une 
manière  absolue  qu'il  est  permis  d'anticiper  la  récitation  des 
heures  de  Matines  et  de  Laudes,  la  veille  du  jour  de  l'office,  à 
partir  de  la  seconde  moitié  du  temps  qui  sépare  midi  du  coucher 
du  soleil  (p.  72)  et  s'en  tenir  là,  semble  bien  sévère.  On  regarde 
aussi  l'admission  des  enfants  à  la  première  communion  comme  un 
droit  des  curés  (p.  333),  sans  rien  dire  du  droit  des  confesseurs. 

Ce  manuel  n'en  reste  pas  moins  un  livre  excellent  à  étudier  ou 
à  consulter.  L.   ROURE,  S.  J. 


I.  —  Une  pensée  chrétienne  pour  chaque  jour  de  Vannée, 
à  l'usage  de  la  jeunesse.  Paris,  Société  de  Saint-Augus- 
tin, 1895.  In-32,  pp.  352.  Prix  :  1  fr.  25. 

II.  —  Sept  méditations  de  sainte  Thérèse  sur  le  Pater.  Nou- 
velle traduction,  suivie  des  Élévations  de  l'âme  à  Dieu., 
d'une  Prière  d'actions  de  grâces  et  des  Avis  aux  personnes 
qui  font  oraison.,  par  l'abbé  Bernard,  licencié  en  philo- 
sophie et  en  théologie.  Paris,  Téqui,  1895.  In-32,  pp.  viii- 
132.  Prix  :  1  fr.  25. 

III.  —  Mois  de  saint  Jean.  Petit  traité  de  la  Charité  chré- 
tienne à  l'école  du  disciple  bien-aimé.,  par  un  Père  de  la 
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Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Libraires  associés  ;  Le  Mans, 
Leguicheux,  1894.  In-16,  pp.  176.  Prix  :  75  centimes. 

IV.  —  Chemin  de  Croix  des  enfants  de  Marie,  par  le 
P.  Abt,  s.  J.  Lille  et  Paris,  Tafîn-Lefort,  s.  d.  In-32,  pp.  52. 
Prix  :  25  centimes. 

V.  —  Le  Chrétien.  Voix  des  premiers  jours.  Extraits  de 
documents  anciens.  Lyon,  Delhomme  et  Briguet;  Besan- 
çon, Bossanne,  s.  d.  In-16,  pp.  viii-242.  Prix  :  1  fr.  25. 

VI.  —  Retraite  pascale,  d'après  les  prédicateurs  contempo- 
rains, avec  préface  et  traits  historiques,  par  M.  l'abbé 
Pluot,  supérieur  de  l'Institution  Notre-Dame  de  Villiers- 
le-Bel.  Paris,  Téqui,  1895.  In-18,  pp.  iv-394.  Prix  :  3  francs. 

VII.  —  Les  Frères  des  Anges.  Recueil  d'histoires  sur  la 
première  communion^  par  J.  M.  A.,  missionnaire  aposto- 
lique. Société  de  Saint-Augustin,  1894.  In-8,  pp.  190. 
Prix  :  1  franc. 

L  —  Tous  les  principaux  sujets  de  la  vie  chrétienne  sont  traités 
dans  ce  petit  livre,  écrit  sous  l'inspiration  de  M.  l'abbé  Le  Re- 
bours, de  pieuse  mémoire.  11  sera  très  utile  pour  qui  fait  cinq  à 
dix  minutes  de  méditation  le  matin.  Chaque  méditation  ne  dé- 
passe guère  une  page.  La  pensée  est  claire,  réconfortante. 

II.  —  Dans  les  Sept  Méditations  sur  le  Pater,  sainte  Thérèse, 
si  célèbre  dans  l'Eglise  par  ses  œuvres  ascétiques,  applique  h 
chaque  jour  de  la  semaine  une  demande  de  l'Oraison  dominicale; 
elle  nous  montre  Dieu  avec  ses  différents  titres  de  Père,  de  Roi, 
d'Epoux,  de  Pasteur,  de  Rédempteur,  de  Médecin  et  de  Juge. 
Les  beautés  et  les  richesses  de  la  Prière  du  Seigneur  sont  mises 
en  relief,  avec  l'autorité  de  la  science  et  de  l'expérience,  avec 
l'onction  de  la  vertu  et  de  la  sainteté. 

III.  —  C'est  assurément  une  heureuse  inspiration  que  celle  de 
consacrer  un  mois  au  culte  de  saint  Jean  l'Évangéliste.  Jusqu'ici, 
ce  n'est  qu'un  grain  jeté  dans  le  champ  fécond  de  la  piété.  Il  peut 
rapporter  au  centuple  avec  la  bénédiction  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  En  attendant,  il  est  bon,  à  notre  époque  où  les  senti- 
ments les  meilleurs  semblent  disparaître  sous  le  flot  de  l'égoïsme, 
d'être  à  l'école  de  l'apôtre  de  la  dilection,   de  suivre  ses  exem- 
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pies,  d'avoir  un  recours  plus  fréquent  à  la  puissante  intercession 
du  «  disciple  que  Jésus  aimait  ». 

IV.  —  A  la  suite  de  Jésus  montant  au  Calvaire,  les  Enfants  de 
Marie  trouveront  l'exemple  de  toutes  les  vertus  qui  leur  sont  né- 
cessaires. L'aimable  Sauveur,  au  cours  des  différentes  stations, 
leur  enseignera  le  désir  de  la  perfection,  la  haine  du  péché, 
l'amour  pour  Marie,  la  charité,  la  pureté,  le  zèle  pour  la  gloire 
de  Dieu,  le  courage  dans  les  épreuves.  On  ne  peut  mieux  recom- 
mander cet  opuscule  de  piété  qu'en  rappelant  l'accueil  fait  par  le 
public  à  un  écrit  semblable  du  même  auteur  :  Le  Chemin  de  Croix 
du  prêtre,  du  religieux  et  des  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection 
a  promptement  atteint  sa  19^  édition. 

V. — La  voix  des  Apôtres  et  des  Evangélistes  ne  fut  pas  la  seule  à 
se  faire  entendre  au  premier  âge  de  l'Eglise.  Plusieurs  de  leurs  con- 
temporains et  de  leurs  disciples  composèrent  des  écrits  qui  joui- 
rent, parmi  les  fidèles,  d'une  grande  et  légitime  autorité.  Ce  re- 
cueil contient  :  les  Prières  du  matin^  du  soir  et  celles  de  la  messe, 
empruntées  aux  anciennes  liturgies  ;  la  Doctrine  des  apôtres, 
document  retrouvé  dans  un  couvent  de  Jérusalem  en  1879,  qui 
résume  l'enseignement  donné  par  les  premiers  prédicateurs  de 
l'Évangile;  une  Épitre  et  une  Homélie  du  pape  saint  Clémejit ; 
trois  des  Epitres  de  saint  Ignace,  évêque  d'Antioche  et  martyr, 
lesquelles  constituent  un  témoignage  inestimable  en  faveur  de 
l'intégrité  de  la  foi  chrétienne  ;  la  Lettre  de  saint  Polycarpe^  écrite 
au  lendemain  du  martyre  de  saint  Ignace;  quelques  fragments  du 
Pasteur  d'Hermas,  très  répandu  dans  les  temps  primitifs  du 
christianisme  ;  puis  des  Méditations  et  des  Soliloques  dits  de 
saint  Augustin,  écrits,  il  est  vrai,  par  une  autre  main  que  celle  du 
grand  Docteur,  mais  qui  contiennent,  en  quelque  sorte,  tout  le 
suc  et  la  moelle  de  sa  doctrine. 

VI.  —  Dans  la  Retraite  pascale,  M.  l'abbé  Pluot  a  groupé  seize 
sermons  ou  conférences  religieuses,  traitant  de  sujets  les  plus 
propres  à  faire  impression  sur  les  âmes  :  but  de  la  vie,  fins  der- 
nières de  l'homme,  le  péché  mortel,  ses  causes  et  ses  effets,  le 
délai  de  la  conversion,  la  contrition,  etc.  Ils  sont  empruntés  au 
R.  P.  Monsabré,  au  R.  P.  Félix,  au  R.  P.  Matignon,  à  l'abbé 
Brettes,  et  autres  orateurs  de  la  chaire  moderne. 

VII.  —  Ce  livre  dit,   par  des   exemples,  par  des  récits  pleins 
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d'intérêt,  comment  les  enfants  qui  attendent  le  beau  jour  de  leur 
première  communion  doivent  s'y  préparer.  A  ceux  qui,  pour  la 
première  fois,  sont  venus  à  la  Table  sainte,  il  rappelle  Tamour  de 
Jésus-Christ,  et  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  être  toujours  «  les 
frères  des  Anges  ».  ALEX.  C  OU  RAT. 

Pieux  souvenirs  de  S.  E.  le  cardinal  Place,  archevêque  de 
Rennes,  Dol  et  Saint-Malo,  ancien  aumônier  de  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame  (Maison  du  Roule).  Paris, 
29,  avenue  Hoche,  Lyon,  Vitte  ;  Rennes,  Fougeray,  1895. 
In-12,  pp.  LXV-351.  Prix  :  4  francs. 

Que  peut  bien  faire  un  cœur  filialement  reconnaissant,  servi 
par  une  intelligence  peu  commune,  un  grand  tact,  une  piété 
éclairée  ?  Le  a  pieux  souvenir  »  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ré- 
pondons-nous aussitôt. 

Assurément,  on  ne  contrevient  pas  à  la  clause  testamentaire 
par  laquelle  le  cardinal  Place  interdit  tout  discours  sur  sa  tombe, 
quand  on  le  fait  parler  lui-même  après  sa  mort  sur  des  sujets 
graves,  actuels,  intéressants.  Or,  pour  le  faire  parler,  il  suffisait 
de  posséder  ses  mandements  de  Marseille  et  de  Rennes,  d'en  ex- 
traire la  substance,  sans  altérer  ni  le  fond  ni  la  forme,  et  de  leur 
préparer, un  cadre  qui  unît  l'élégance  à  la  justesse.  C'est  ce  qu'a 
fort  bien  fait  l'habile  main  qui  voulait  traduire  en  acte  la  recon- 
naissance d'une  grande  famille  religieuse. 

Le  plan  est  ingénieux  et  simple.  Un  mois  sanctifié  par  la  mé- 
ditation des  grandes  vérités  de  la  religion  et  des  devoirs  qu'elles 
imposent,  comprend  la  plupart  des  mandements.  Les  autres  sont 
donnés  sous  cette  rubrique  :  Instructions  pour  une  retraite  de 
trois  jours. 

Quelques  exhortations  de  circonstance,  des  allocutions  ou  des 
lettres  sont  reproduites  dans  l'appendice,  quand  elles  ne  font 
point  corps  avec  la  notice  biographique. 

Ce  joli  volume,  orné  d'un  portrait  du  cardinal  Place,  et  portant 
un  encouragement  du  vénérable  cardinal  Richard,  n'est  destiné 
ostensiblement  qu'aux  religieuses  et  aux  élèves  du  couvent  de 
N.-D.  du  Roule.  Mais  nous  sommes  persuadé  qu'il  passera  à  d'au- 
tres mains  et  qu'il  fera,  partout  où  il  ira,  beaucoup  de  bien. 

A.   JEAN,    S.  J. 
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PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

L'Année  psychologique  publiée  par  H.  Beaunis  et  A.  Binet 
avec  la  collaboration  de  Th.  Ribot  et  V.'  Henry,  etc.  — 
Première  année  :  189L  Paris,  Alcan,  1895.  In-8,  pp.  viii- 
619.  Prix  :  10  francs. 

U Année  psychologique  vient  d'être  fondée.  Elle  est  destinée  à 
mettre  le  public  au  courant  des  études  qui  se  poursuivent  dans 
l'ordre  psychologique.  La  présente  année  est  formée  de  trois  par- 
ties. 

La  première  contient  des  mémoires  originaux.  Les  uns  éma- 
nent du  laboratoire  de  psychologie  des  Hautes  Études  (  Sor- 
bonne);  d'autres  sont  dus  à  des  collaobrateurs  étrangers.  Puis 
vient  un  rapport  sur  l'organisation  des  laboratoires  de  psycho- 
logie en  Amérique.  Créés  pour  la  première  fois  à  Leipzig  par 
Wundt  en  1878,  ces  sortes  d'ateliers  de  travail  se  sont  fort  pro- 
pagés de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  De  nos  jours,  l'Amérique  en 
compte,  à  elle  seule,  plus  que  tous  les  pays  étrangers  :  vingt-sept 
sont  décrits  dans  la  notice. 

La  deuxième  partie  renferme  l'analyse  des  travaux  les  plus  im- 
portants pour  la  psychologie  qui  ont  paru  soit  dans  des  ouvrages 
étendus,  soit  dans  des  Revues  en  1874. 

La  troisième  partie  est  un  index  bibliographique  «  dans  lequel, 
dit  r Avant-Propos,  nous  avons  fait  rentrer  tout  ce  qui,  de  près 
ou  de  loin,  intéresse  les  psychologues  ».  Cette  déclaration  paraî- 
tra à  plusieurs  un  peu  bien  excessive.  La  deuxième  et  la  troisième 
partie  sont  des  enceintes  réservées  à  messieurs  de  la  psycho- 
logie physiologique  : 

Et  nul  n'aura  d'esprit  que  nous  et  nps  amis. 

D'ailleurs,  on  le  déclare  bien  haut,  la  psychologie  dont  il  est 
ici  question  n'est  pas  celle  qui  s'intitulait  la  science  de  Vâme.  Elle 
se  ramène  tout  entière  à  la  science  des  phénomènes  psychiques, 
conception  nouvelle  qui  en  fait  «  une  science  naturelle  et  une 
branche  de  la  biologie  ».  Et  cette  science  n'a  commencé  à  pro- 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  419 

gresser  que  du  jour  de  sa  rupture  avec  la  métaphysique.  Elle 
tend  à  devenir  «  une  science  d'observation  et  d'expérimentation, 
c'est-à-dire  une  véritable  science,  comme  les  autres  sciences  na- 
turelles... Elle  étudie  l'homme  et  l'animal  dans  ses  manifestations 
psychiques,  elle  recherche  les  liens  qui  rattachent  ces  manifesta- 
tions au  fonctionnement  des  organes  et  en  particulier  du  cerveau. 
Elle  recueille  les  documents  nécessaires  pour  constituer  plus 
tard  la  science  de  l'homme,  sans  laquelle  les  sciences  sociales, 
l'éducation,  la  criminalité  n'auront  jamais  de  fondement  solide 
La  psychologie  ne  doit  pas  aller  au  delà.  »  (iii-vi). 

Ce  dédain  de  la  métaphysique  stérilisera  en  partie  des  recher- 
ches souvent  consciencieuses.  Dans  cette  science,  encore  neuve 
sous  sa  forme  actuelle,  s'annonce  déjà  le  chaos;  et  on  s'interdit 
le  droit  et  la  possibilité  d'y  mettre  de  l'ordre.  Les  travaux,  en 
s'accumulant,  ne  se  complètent  pas,  mais  se  juxtaposent.  Les  sys- 
tèmes particuliers  se  multiplient,  témoin  les  trente-neuf  théories 
sur  l'attention  çolontaire  (p.  379),  sans  guère  apporter  une  lumière 
nouvelle.  Si  certains  auteurs,  comme  M.  Th.  Ribot,  arrivent  à 
ébaucher  quelques  synthèses,  c'est  qu'ils  conservent,  à  leur  insu 
peut-être,  des  restes  de  cette  métaphysique  et  de  cette  psycho- 
logie rationnelle  tant  décriées.  Nous  allons  peut-être  étonner  nos 
psycho-physiologistes,  mais  notre  sentiment  est  que  ces  travaux, 
où  eux-mêmes  seront  submergés,  serviront  à  la  philosophie  sco- 
lastique  ;  elle  seule  a  des  cadres  assez  larges  et  assez  souples  pour 
les  classer,  les  ordonner,  en  faire  jaillir  la  lumière. 

Laissant  de  côté  un  certain  nombre  d'infiniment  petits,  non 
sans  valeur  du  reste,  signalons  deux  ou  trois  études  plus  intéres- 
santes. 

MM.  Binet  et  Passy  ont  essayé  la  psychologie  de  quelques  auteurs 
dramatiques.  Ils  ont  interviewé  MM.  Victorien  Sardou,  nature 
réfléchie;  Alexandre  Dumas,  un  explosif;  Alphonse  Daudet, 
à  la  fois  observateur  et  sensitif  ;  Edouard  Pailleron,  qui  prétend 
à  la  composition  philosophique  ;  Henry  Meilhac,  un  spontané  ; 
Edmond  de  Concourt,  type  du  forçat  littéraire  ;  François  Coppée, 
qui  se  dit  travailleur;  François  de  Curel,  un  analyste  délié  qui 
attribue  certaines  créations  de  son  théâtre  un  peu  à  sa  formation 
chez  les  Jésuites.  On  les  a  interrogés  sur  le  mécanisme  de  l'ima- 
gination créatrice.  Elle  n'a  rien  de  commun  avec  l'hallucination, 
comme  Taine  l'avait  conclu  fort  précipitamment  de  quelques  affir- 
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mations  de  Flaubert.  D'ailleurs,  disent  ses  confrères  en  littéra- 
ture, il  faut  se  défier  des  affirmations  de  Flaubert.  Pour  j  uger  du 
désordre  poétique,  voyez  le  poète  à  l'œuvre.  «  Comment  trouve- 
t-on  les  rimes?  Le  moyen  est  bien  simple  :  avec  un  dictionnaire. 
Il  n'y  a  pas  de  poète  qui  ne  possède  dans  sa  bibliothèque  un 
dictionnaire  des  rimes.  Celui  de  M.  Coppée,  que  nous  apercevons 
du  coin  de  l'œil,  reste  à  demeure  sur  sa  table  de  travail;  il  ne  s'en 
sert  pas  souvent,  —  parce  qu'il  le  connaît  pour  ainsi  dire  par 
cœur,  ))  (p.  113.)  —  «  Le  travail  de  composition  littéraire  ne  se 
manifeste  dans  aucune  condition  exceptionnelle,  soit  physique 
soit  morale,  qui  permettrait  de  le  distinguer  des  autres  occupa- 
tions de  r esprit..  La  véritable  excitation  au  travail,  la  seule  effi- 
cace, est  de  nature  psychologique;  elle  vient  du  sujet  choisi.  » 
(P.  115-118.)  Les  idées  qu'on  attribue  à  Vétat  d'inspiration  sont 
des  idées  dont  la  formation  a  été  inconsciente.  (P.  127.)  — 
«  Quant  à  l'hérédité  littéraire,  déclarent  les  deux  enquêteurs, 
sans  nier  son  existence,  nous  n'avons  jamais  saisi  jusqu'ici  une 
trace  évidente  de  son  action.  )>  (P.  106.)  Encore  un  accroc  à  un 
dogme  de  l'évolutionnisme. 

M.  Flournoy  a  étudié  ce  qu'il  appelle  M  Influence  de  la  percep^ 
tioji  visuelle  des  corps  sur  leur  poids  apparent.  On  présente  à 
une  personne  non  prévenue  une  collection  d'objets  différents  de 
volume,  mais  égaux  en  poids,  et  on  la  prie  de  les  ranger  suivant 
leur  prétendu  poids  respectif.  Or,  on  constate  qu'après  quelques 
tâtonnements  elle  les  aligne  dans  un  ordre  qui  est  celui  du 
volume,  les  plus  petits  lui  paraissant  les  plus  lourds.  Si  on  lui 
révèle  alors  leur  égalité  de  poids,  elle  en  reste  stupéfaite,  et  il 
faut  recourir  à  la  balance  pour  la  convaincre  de  son  erreur; 
encore  celle-ci  subsiste-t-elle  malgré  ce  démenti.  L'explication 
que  M.  Flournoy  propose  de  ce  phénomène  est  pénible  au  moins 
dans  l'expression.  A  l'entendre,  «  la  perception  du  poids  d'un  objet 
dépend  de  la  vitesse  avec  laquelle  s'effectue  le  déplacement, 
souvent  infinitésimal,  du  membre  qui  le  Soupèse.  En  vertu  d'une 
expérience  héréditaire,  l'impulsion  cérébrale  se  proportionne 
automatiquement  au  poids  probable  et  par  suite  au  volume  visible 
des  corps  que  nous  désirons  soulever;  de  la  une  plus  grande 
vitesse  communiquée  aux  gros  objets,  d'où  résulte  leur  apparente 
légèreté.  »  (P.  199).  On  a  quelquefois  rendu  compte  de  ces  appré- 
ciations erronées  par  l'étendue  de  la  pression  que  l'objet  exerce 
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sur  la  main  :  l'exagération  de  la  lourdeur  apparente  du  plus  petit 
objet  tiendrait  à  la  concentration  de  son  poids  sur  une  petite 
surface.  Nous  croyons,  en  effet,  qu'en  bien  des  cas  le  rôle  des 
sensations  cutanées  est  considérable  dans  l'appréciation  des 
poids.  Mais  une  expérience  de  M.  Flournoy  gêne  quelque  peu 
cette  explication.  Pour  supprimer  l'influence  du  contact,  il  a 
imaginé  (chose  d'ailleurs  très  simple)  de  faire  soulever  les  objets 
par  l'intermédiaire  d'un  fil  :  il  constate  les  mêmes  résultats.  La 
vraie  cause  de  l'appréciation,  dit-il,  est  donc  bien  dans  la  per- 
ception visuelle  des  objets.  La  contre-épreuve  le  démontre  encore  : 
<(  On  prie  le  sujet  de  fermer  les  yeux  et  de  présenter  ses  index  en 
supination;  si  on  accroche  à  l'un  la  boîte  et  à  l'autre  l'étui,  il  ne 
perçoit  plus  aucune  différence  de  poids.  »  —  Pour  nous,  en 
admettant  comme  exacte  l'expérience  précédente  que  nous  n'avons 
pas  eu  le  loisir  de  renouveler  nous-même,  nous  donnerions 
volontiers  aussi  au  phénomène  constaté  dans  ces  conditions  une 
raison  de  perception  visuelle.  Mais  nous  l'expliquerions  ainsi  :  en 
voyant  des  objets  de  volume  différent,  on  est  disposé  à  estimer, 
avant  de  les  toucher,  que  le  plus  volumineux  est  le  plus  lourd  ; 
on  fait  alors  pour  les  soulever  un  effort  proportionné  à  ce  juge- 
ment, un  plus  grand  effort  pour  soulever  le  plus  volumineux;  et 
comme  ce  dernier  est  de  même  poids  que  les  autres,  il  offre  par 
suite  une  résistance  moindre,  et  il  est  estimé  moins  lourd  (voir 
p.  349,  théorie  de  Dresslar). 

Notons  encore  l'indication  d'un  article  de  Hodge  sur  le  sens  de 
direction  des  pigeons.  D'après  cet  observateur,  «  l'examen  du 
parcours  montre  que  l'oiseau  prend  pour  points  de  repère  des 
objets  proéminents,  et  peut  se  laisser  tromper  par  la  vue  d'en- 
droits ressemblant  à  celui  vers  lequel  il  veut  se  diriger,  par 
exemple  par  d'autres  greniers  présentant  la  même  couleur.  En 
résumé,  il  paraît  ne  pas  exister  un  sens  spécial  de  direction,  et 
les  pigeons  se  dirigent  comme  le  feraient  des  hommes  placés  dans 
des  conditions  analogues.  »  (P.  339-340).  Nous  croyons  la  ques- 
tion encore  ouverte. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  se  termine  par  une  nécrologie 
assez  impartiale.  Notamment,  à  propos  de  Gharcot  et  de  Brown- 
Séquard,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  que  plusieurs 
de  leurs  découvertes  ont  été  et  sont  encore  vivement  discutées. 

L.  ROURE,  S.  J. 
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L'Humanité,  son  évolution  depuis  la  création  jusqu'à  la  fin 
des  temps,  par  J.-B.  Reygasse,  docteur  en  droit.  Paris, 
Lethielleux,  1895.  In-18,  pp.  361.  Prix  :  3  fr.  50. 

Sans  la  moindre  prétention  de  s'élever  à  la  hauteur  de  saint 
Augustin  et  de  Bossuet,  qui,  le  premier,  dans  la  Cité  deDieu^  le 
second,  dans  son  Discours  sur  l'histoire  universelle^  ont  notam- 
ment mis  en  relief  la  véritable  philosophie  de  l'histoire  humaine, 
M.  Reygasse  s'inspire  de  ces  deux  immortels  ouvrages  pour  saisir 
et  donner  le  vrai  sens  des  événements  qui  se  sont  déroulés  depuis 
la  création  du  monde.  Il  indique  la  cause  première  du  dévelop- 
pement des  sociétés  et  de  leur  civilisation,  montre  l'action  divine 
sur  la  terre  :  Dieu  créateur  et  restaurateur  menant  les  peuples 
de  même  que  les  individus,  pendant  qu'ils  s^agitent  au  milieu  de 
l'antagonisme  du  bien  et  du  mal.  Il  constate  que  l'évolution  de 
l'humanité  n'est  ascendante  qu'autant  qu'elle  se  fait  sous  la  main 
du  souverain  Maître. 

Le  cadre  est  vaste,  puisqu'il  s'étend  de  la  création  à  la  fin  des 
siècles.  Le  tableau  n'est  pas  chargé.  Rapide,  trop  rapide  est  le 
défilé  des  peuples  auxquels  Dieu  a  confié  une  mission  providen- 
tielle. Une  place  plus  large  est  réservée  à  la  France.  Et  voici 
poindre  à  l'horizon  l'aurore  du  jour  qui  verra  d'éclatantes  vic- 
toires du  Christ.  Au  résumé,  cette  page  d'histoire  est  conscien- 
cieuse et  bien  écrite.  Nous  en  détachons  un  passage  relatif  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  «  Louis  XIV,  dit  M.  Reygasse,  crut 
réparer  ses  fautes,  accomplir,  en  même  temps,  un  acte  agréable 
au  Seigneur  et  utile  à  sa  patrie,  en  extirpant  l'hérésie  de  son 
royaume,  en  révoquant  l'édit  de  Nantes...  Ses  intentions  furent 
sans  doute  bonnes  et  auraient  même  pu  produire  d'excellents  ré- 
sultats dans  des  temps  moins  troublés,  moins  accessibles  au  mal, 
à  la  révolte  ;  mais,  à  l'heure  où  elles  se  manifestaient,  elles  ne 
pouvaient  que  paraître  exorbitantes,  despotiques  et  injustes.  » 
(P.  276-281.) 

Pour  traiter  cette  question,  il  nous  faudrait  une  plus  large 
place.  M.  Reygasse  sait,  comme  nous,  qu'autour  de  cette  grande 
question  religieuse,  politique  et  sociale  du  dix-septième  siècle, 
protestants,  révolutionnaires  et  libres-penseurs  ont  assemblé  des 
nuages.  En  droit,  l'édit  de  Nantes  était-il  irrévocable?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  En  fait,  les  réformés  ne   restaient  pas  dans  les 
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limites  du  traité.  Après  avoir  couvert  de  ruines  et  de  sang  le  sol 
français,  ils  continuaient  à  fomenter  des  troubles  à  l'intérieur; 
ils  conspiraient  au  dehors  et  s'unissaient  notamment  avec  l'An- 
gleterre et  la  Hollande.  Louis  XIV,  qui  n'avait  pas  le  choix  du 
temps,  s'est-il  si  lourdement  trompé  en  cherchant  à  faire  cesser 
les  troubles  et  les  révoltes,  à  mettre  un  frein  aux  complots,  à  pa- 
ralyser les  armements  ?  Les  conséquences  de  la  révocation  de 
l'édit  n'ont-elles  pas  été  de  même  exagérées,  et  ne  sont-elles  pas 
très  contestables?  — D'autres  fautes,  sans  doute  plus  graves,  ont 
pesé  sur  la  conscience  du  grand  roi  et  assombri  la  fin  de  son 
règne.  ALEX.    GOURAT. 

I.  —  Étude  historique  sur  les  gens  de  condition  mainmorta- 
ble  au  XVIII°  siècle.  Appréciation^  sur  ce  chef,  des  lois  abo- 
litives  du  régime  féodal^  par  Gabriel  Demante,  professeur 
honoraire  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  archiviste  paléo- 
graphe. Paris,  Alphonse  Picard,  1894.  Gr.  in-8,  pp.  111. 
Prix  :  3  francs. 

II.  —  Liquidation  de  la  Compagnie  de  Panama.  Commentaire 
théorique  et  pratique  de  la  loi  du  i^**  juillet  1893 ^  par  Paul 
Bressolles,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 
Paris,  Arthur  Rousseau,  1894.  In-12,  pp.  iv-180.  Prix  : 
3  francs. 

III.  —  De  la  complicité  intellectuelle  et  des  délits  d'opinion. 
De  la  provocation  et  de  l^ apologie  criminelle  ;  de  la  propa- 
gande anarchiste.  (Art.  59,  60  du  Gode  pénal.  Lois  des 
29  juillet  1881,  12  et  18  décembre  1893,  28  juillet  1894.  ) 
Étude  philosophique  et  juridique j  par  M.  P.  Fabreguette, 
premier  président  à  la  Gour  d'appel  de  Toulouse.  Paris, 
Ghevalier-Marescq,  1895.  In-8,  pp.  xv-102.  Prix  :  3  fr.  50. 

IV.  —  De  la  liberté  de  la  presse.  Commentaire  de  la  loi  du 
28  juillet  189^y  précédé  d'une  introduction  contenant  un 
projet  de  loi  sur  V application  du  jury  en  matière  correc' 
tionnelle^  par  Henri  Goulon,  avocat.  Paris,  Marchai  et  Bil- 
lard, 1895.  In-8,  pp.  414.  Prix  :  6  francs. 

1.  —  Quand   on  parle    ici  de  mainmorte,   il  ne  s'agit  pas  du 
spectre  exhibé!par  les  hommes  d'État  de  la  troisième  république 
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pour  faire  voter  des  taxes  sur  les  congrégations  religieuses.  Le 
mot  désigne  l'ancienne  condition  servile ,  celle  des  hommes 
«  sujets  de  corps  envers  leurs  seigneurs  »  et  qui,  dans  les  neuf 
coutumes  où  elle  fut  l'objet  d'un  corps  de  législation  distinct,  a 
toujours  constitué  pour  les  personnes  un  état  exceptionnel. 

Le  savant  professeur  étudie  sommairement,  avec  beaucoup  de 
clarté,  l'origine  et  les  phases  de  cette  institution,  depuis  Vad- 
scriptio  justinienne  et  les  patrocinia  çicorum  du  Bas-Empire, 
jusqu'aux  précaires  du  moyen  âge. 

D'abord  justifiée,  selon  le  mot  de  Coquille,  «  pour  le  profit 
public  et  afin  que  les  terres  ne  demeurassent  désertes  et  sans 
culture  »,  la  servitude,  comme  les  autres  droits  seigneuriaux, 
devint  odieuse  dès  qu'elle  ne  représenta  plus  pour  le  seigneur 
que  des  profits  pécuniaires,  sans  trouver  de  correspondance  dans 
la  réalité  des  services  rendus. 

C'est  dans  cet  état  que  l'ont  prise  les  philosophes  du  dernier 
siècle  pour  s'en  servir  comme  d'une  arme  de  guerre  contre  l'an- 
cien régime  et  l'Église.  La  fameuse  affaire  des  serfs  du  Mont- 
Jura,  si  ardemment  exploitée  par  Voltaire  contre  les  chanoines  de 
Saint-Claude,  ne  fut,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  qu'une  grosse 
machine  anticléricale.  M.  Demante  le  prouve  surabondamment. 

Ces  pages  sont  écrites  avec  le  calme,  la  bonne  foi  et  l'autorité 
d'un  vrai  savant. 

IL  — La  dissolution  judiciaire  de  la  Compagnie  du  canal  inter- 
océanique de  Panama,  survenue  dans  les  circonstances  que  l'on 
sait,  a  fait  aux  actionnaires  et  aux  obligataires  une  situation  très 
complexe  et,  il  est  permis  de  le  dire,  peu  encourageante. 

La  loi  du  l®'"  juillet  1893  a  voulu,  en  organisant  la  liquidation 
régulière,  donner  aux  intéressés  le  moyen  de  sauver  quelques 
bribes  de  leurs  créances  compromises.  Le  pourront-ils?  L'auteur 
l'espère,  à  condition  qu'ils  s'arment  de  patience,  et  qu'ils  atten- 
dent, avec  l'achèvement  du  canal,  les  bénéfices  que  la  nouvelle 
Compagnie  ne  peut  manquer  de  retirer  d'une  sage  exploitation. 
Adsit  omen  ! 

III.  —  L'absolue  liberté  de  penser  et  d'écrire  a  son  contrecoup 
dans  l'état  moral  de  la  nation  :  Voilà  ce  que  le  premier  président 
Fabreguette  constate  avec  un  légitime  effroi.  Aux  provocations 
directes  ou  détournées  des   doctrinaires  anarchistes  se  joignent 
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toutes  sortes  de  causes  corfuptrîces,  scandales  financiers,  conta- 
gion de  l'exemple,  abus  de  la  grâce,  et  bien  d'autres.  Aussi  lui 
semble-t-il  que  l'on  ne  déploiera  jamais  assez  de  sévérité  contre 
les  sophistes  et  les  propagandistes  de  l'idée  révolutionnaire. 

Tout  cela  est  fort  juste.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur  tienne  si 
peu  compte  d'un  autre  facteur,  cependant  assez  important,  de  la 
démoralisation,  nous  voulons  dire  le  discrédit  officiel  où  la  reli- 
gion est  tombée?  <(  Nous  avons  approuvé,  dit-il  quelque  part,  la 
suppression  du  délit  d'outrage  contre  la  morale  religieuse  » 
(p.  5).  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  «  Mais  nous  avons  regretté  que 
les  bonnes  mœurs  ne  soient  pas  mieux  protégées...  »  Je  crois 
bien  ! 

Sauf  cette  réserve,  ce  livre  peut  être  utile  à  ceux  qui  doivent, 
par  profession,  connaître  les  lois,  assez  peu  claires,  des  18  dé- 
cembre 1893  et  23  juillet  1894. 

IV.  —  Tout  autre  est  l'idée  d'où  procède  le  livre  de  M.  Goulon. 

La  loi  du  28  juillet  1894,  en  soustrayant  à  la  juridiction  de  la 
cour  d'assises  les  faits  de  propagande  anarchiste,  trahissait  trop 
bien  le  désir  d'obtenir  des  condamnations  à  tout  prix  pour  ne 
pas  soulever  d'amères  critiques.  L'auteur,  qui  ne  craint  pas  de 
donner  comme  épigraphe  à  son  livre  le  mot  de  :  Pro  jure  contra 
legem,  se  montre  l'adversaire  déclaré  de  cette  loi  d'affolement. 
Sa  thèse  est  fort  simple  :  nécessité  d'instituer  le  jury  auprès  des 
tribunaux  correctionnels,  seule  garantie  d'une  complète  impar- 
tialité, et  abrogation  pure  et  simple  de  la  loi  de  1894. 

Peu  d'arguments  nouveaux;  les  deux  tiers  au  moins  du  volume 
se  composent  de  l'exposé  des  motifs  et  des  débats  parlementaires  ; 
quelques  idées  philosophiques  se  sont  réfugiées  dans  les  citations. 
Quant  à  la  part  de  Fauteur  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  ce 
n'est  pas  trop  de  dire  qu'elle  est  maigre. 

F.  BU  TEL,  docteur  en  droit. 

Études  sociales  :  Individualisme^  socialisme  et  paupérisme^ 
par  l'abbé  Théron.  Paris,  Téqui,  1894.  In-12,  pp.  xxii-449. 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Théron  étudie  les  causes  et  propose  les  remèdes  du 
mal  social.  Ces  causes  sont  intellectuelles  :  idées  matérialistes  et 
socialistes  ;  —  morales  :  vices,  haine  des  classes,  irréligion  ;  — 
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accidentelles  :  troubles  politiques,  crises  commerciales,  théories 
et  pratiques  économiques  du  moment. 

Le  remède,  ce  serait  d'être  fixé  sur  le  but  de  la  vie,  de  com- 
battre les  vices,  de  sauvegarder  la  famille,  d'organiser  le  travail 
par  le  régime  corporatif,  de  pratiquer  la  charité.  Et  comme,  sur 
tous  ces  points,  ni  les  idées  saines,  ni  les  forces  pour  agir  selon 
ces  idées,  ne  peuvent  venir  que  delà  religion,  en  définitive,  le 
grand  remède,  c'est  la  religion. 

L'auteur,  on  le  voit,  se  tient  dans  les  principes.  Ceci  n'est  pas 
une  critique.  En  face  des  journalistes,  des  conférenciers,  des 
auteurs  qui  affirment  l'erreur,  ne  faut-il  pas  affirmer  la  vérité  ?  Et 
puis  combien  de  catholiques  auxquels  il  est  nécessaire  de  rap- 
peler les  principes  les  plus  évidents.  M.  l'abbé  Théron  le  fait 
avec  son  cœur  zélé  et  compatissant  de  prêtre,  avec  son  esprit 
lucide,  méthodique  et  réfléchi  d'homme  d'étude.  C'est  moins  une 
œuvre  d'économiste,  que  de  moraliste  ;  et  cette  œuvre  n'en  est 
que  meilleure.  P.    DU  DON,   S.  J. 

En  plein  faubourg,  par  Henry  Leyret.  Paris,   Charpentier, 
1895.  In-12,  pp.  273.  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Leyret  n'étudie  pas  la  question  sociale  comme  tout  le  monde, 
et  il  faut  lui  en  savoir  gré.  Voulant  pénétrer  dans  le  vif  de  son 
sujet,  il  a  ouvert  un  cabaret  au  «  faubourg  l'Antoine  »,  et  il  a 
servi  des  canons  et  des  petits  verres.  Ainsi  mêlé  à  la  vie  des  ou- 
vriers ébénistes,  il  a  écouté  leurs  plaintes,  entendu  leurs  reven- 
dications et  il  a  pu,  mieux  que  beaucoup,  dépeindre  leurs  mœurs, 
présenter  le  tableau  de  l'époque  précise  où  nous  vivons,  pres- 
sentir ensuite  ce  que  sera  l'avenir. 

Son  livre  très  vécu  est  divisé  en  trois  parties  :  le  repos,  le 
travail,  l'avenir.  Dans  la  première,  il  prend  l'ébéniste  au  cabaret 
ou  à  la  maison,  peint  ses  mœurs  et  donne  de  très  curieux  détails 
souvent  inédits  sur  sa  famille. 

Nous  comprenons  le  succès  obtenu  par  M.  Leyret.  Il  procède 
avec  des  manières  fort  simples,  il  a  un  style  bon  enfant  et,  s'étant 
assimilé  le  langage  du  faubourien,  il  assaisonne  son  récit  de  ces 
vives  et  spirituelles  réparties  qui  pétillent  chez  le  Parisien.  C'est 
ainsi  qu'ils  nous  fait  pénétrer  dans  ce  logement  où  l'ouvrier  a 
établi  son  foyer  nomade,  nous  disant  ce  que  sont  les  femmes,  les 
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enfants,  ce  que  sont  les  ouvriers  eux-mêmes  comme  pères  et 
chefs  de  famille. 

On  a  beau  avoir  des  appartements  luxueux,  être  un  riche  de 
ce  monde ,  on  aime  ces  voyages  faciles  dans  la  chambre  des 
autres.  Nous  ne  louons  pas  tout  entièrement,  mais  en  général 
l'étude  est  vraie  et  l'auteur  a  vu  juste.  Une  citation  fera  mieux 
comprendre  le  genre;  il  s'agit  de  l'éducation  des  enfants  :  «  Ils 
ne  savent  pas,  les  ouvriers  I  Ils  continuent  de  chanter  devant 
leurs  enfants  les  productions  du  café-concert,  ils  continuent  de 
se  disputer  devant  eux  à  renfort  de  gros  mots,  ils  continuent  de 
se  jeter  au  visage  les  plus  basses  injures  de  la  rue.  Ils  ne  savent 
pas!...  La  petite  fille  bredouille,  oh!  pas  des  cantiques!  des 
chansons  grivoises,  ce  que  chante  le  père,  la  mère,  des  choses 
équivoques,  grossières,  salissantes...  Et  la  mère  dit  :  Est-elle 
drôle,  mon  ange?  Pauvre  «  ange»  dont  les  ailes  s'embourbent  ». 

Pourquoi  M.  Leyret,  qui  a  des  tendresses  pour  les  filles  de 
l'ouvrier  du  faubourg,  essaie-t-il,  à  l'imitation  de  Zola,  de  salir 
les  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie  ?  Ce  qu'il  dit  de  leur  corrup- 
tion est.  Dieu  merci,  souverainement  exagéré,  quand  ce  n'est 
pas  simplement  faux. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  au  travail,  c'est-à-dire,  aux 
rapports  de  l'ouvrier  avec  le  patron,  et  surtout  au  groupement 
corporatif  dans  les  syndicats. 

Oui,  comme  dit  l'auteur,  le  patron  c'est  l'ennemi.  «  Avec  quel 
mépris  ils  prononcent  :  «  Mon  singe  !  »  La  haine  est  profonde.  Et 
cependant,  ajoute  M.  Leyret,  avec  quelque  affabilité,  quelques 
marques  de  satisfaction,  les  patrons  obtiendraient  beaucoup  des 
salariés.  L'ouvrier  à  qui  son  patron  adresse  une  parole  flatteuse, 
la  répète  chez  lui,  en  titre  de  gloire,  ne  l'oubliant  jamais,  la  pla- 
çant dans  les  grandes  circonstances — et  ici,  la  façon  de  s'ex- 
primer au  faubourg  :  —  «  Faut  pas  me  la  faire,  camarades  ;  pour 
ce  travail,  il  n'y  en  a  pas  deux  comme  moi  dans  Paris,  c'est  le 
pétrousquin  qui  me  l'a  dit  ». 

Cette  bonne  parole,  que  M.  Leyret  recommande  avec  tant  de 
justesse,  tant  de  vérité,  il  la  demande  au  nom  de  la  raison.  Il 
ferait  mieux  de  la  demander  au  nom  de  la  charité  chrétienne. 

Enfin  nous  abordons  la  question  de  l'avenir.  «  Il  est  sombre  », 
dit  l'auteur.  11  est  sombre,  répétons-nous  avec  lui.  La  colère  du 
peuple  peut  sembler  engourdie;  mais  il  ne  faut  qu'une  étincelle 
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pour  la  réveiller  et  alors  gare  aux  repus,  égoïstes,  accapareurs, 
aux  patrons  sans  cœur,  aux  banquiers  sans  conscience. 

C'est  un  tableau  effrayant  que  l'auteur  jette  comme  un  épou- 
vantail  à  la  bourgeoisie.  Que  n'est-il  assez  chrétien  pour  dire  au 
peuple  et  aux  bourgeois  :  Aimez-vous  dans  le  Christ  et  par  le 
Christ;  là  seulement  est  l'apaisement,  parce  que  là  seulement  est 
le  sacrifice. 

En  somme,  bien  qu'inspiré  par  une  philosophie  rationaliste, 
ce  livre  est  sagement  pensé  et  peut  suggérer  de  salutaires  ré- 
flexions aux  riches,  surtout  aux  patrons,  qui  le  liront. 

A.    LEFEVRE. 

Les  Sciences,  dans  l'Enseignement  secondaire.  Causerie 
scientifique,  par  M.  Couette.  Extrait  de  la  Revue  des  Fa- 
cultés catholiques  de  V Ouest.  Angers,  Lachèse,  1894.  In-8, 
pp.  28. 

Graves  et  pleines  d'intérêt  sont  les  questions  dont  M.  Couette 
nous  parle  en  cette  petite  brochure;  aussi  nous  a-t-il  semblé  utile 
de  la  signaler  spécialement  à  nos  lecteurs. 

M.  Couette  ne  voyage  pas  au  pays  des  chimères,  ni  même  des 
possibles,  il  cherche  simplement,  en  homme  pratique,  à  tirer  le 
meilleur  parti  du  système  actuel  de  programmes  et  d'exa- 
mens; l'approbation  donnée  aux  programmes  officiels  (p.  7), 
exigerait  bien  quelque  réserve;  mais  M.  Couette  est  bientôt 
amené,  par  son  esprit  profondément  catholique,  à  «  reprocher  à 
l'enseignement  secondaire  moderne  la  suppression  radicale  du 
latin  qui  est  la  langue  maternelle  des  enfants  de  l'Église  »  (p.  8), 
mettant  ainsi  en  lumière  les  tendances  nettement  anti-religieuses 
qui  ont  trop  souvent  présidé  à  la  rédaction  de  ces  programmes. 

Dans  quelles  limites  cet  enseignement  secondaire  moderne, 
christianisé,  cela  va  sans  dire,  doit-il  être  adopté  par  les  institu- 
tions ecclésiastiques?  M.  Couette  nous  propose  à  ce  sujet  une 
sorte  de  semi-fusion  assez  ingénieuse  entre  les  deux  enseigne- 
ments classique  et  moderne  ;  notons  seulement  que  d'autres  solu- 
tions peuvent  être  proposées,  et  plusieurs  semblent  préférables  à 
celle  qui  nous  est  offerte. 

Si  j'ai  eu  quelques  réserves  à  faire  jusqu'ici,  ce  sont  les  seules. 
M.  Couette  s'occupe  dans  les  paragraphes  suivants  de  l'améliora- 
tion de  l'enseignement  scientifique  dans  certains  collèges  ecclé- 
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siastiques.  Il  renvoie  le  lecteur  spécialement  (c  au  travail  de 
M.  r ahbé  Pautonnier  sur  la  formation  des  professeurs  ecclésias- 
tiques^^ travail  dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'enseignement  catholique.  »  Je  m'as- 
socie pleinement  à  la  recommandation  faite  ici  en  faveur  de  ce 
remarquable  opuscule. 

Trois  moyens  se  présentent  à  M.  Couette  pour  relever  l'ensei- 
gnement scientifique  :  d'abord  mieux  former  les  professeurs. 
M.  Couette  et  M.  Pautonnier  exposent  des  combinaisons  rédui- 
sant au  minimum  le  temps  exigé  pour  cette  formation.  Le  second 
moyen  serait  d'exercer  au  collège  même  une  direction,  une  sorte 
de  contrôle  spécial  sur  l'enseignement  scientifique.  Il  y  a  là  une 
organisation  à  étudier.  Le  troisième  moyen  est  de  tenir  les  études 
scientifiques  en  honneur.  Je  recommande  spécialement  la  lecture 
de  ces  dernières  pages  à  certaines  gens  trop  enclins  à  ne  voir 
dans  ces  études  qu'un  danger  pour  la  foi.  M.  Couette  examine  et 
résout  avec  la  plus  grande  netteté  cette  objection.  L'histoire  et 
la  philosophie,  dit-il,  présentent  au  moins  autant  de  dangers  ;  et 
cependant  on  ne  songe  pas  à  les  exclure,  :  «  Faut-il  renoncer  aux 
toits  parce  que  quelques  couvreurs  en  tombent?  non,  mais  con- 
naissant le  danger,  il  faut  prendre  des  précautions  »  (p.  26).  Si 
le  professeur  est  instruit  et  possède  largement  ses  matières,  au 
point  de  vue  philosophique  comme  au  point  de  vue  scien- 
tifique, il  connaîtra  mieux  le  terrain  où  il  se  meut  et  ne 
sera  pas  arrêté  par  des  objections  sans  valeur,  et  de  plus  il 
saura  former  l'esprit  des  élèves  de  façon  à  leur  faire  éviter 
recueil.  Enfin,  M.  Couette  demande  qu'une  large  part  soit  donnée, 
dès  le  collège,  aux  exercices  de  la  vie  chrétienne,  et  réclame  un 
enseignement  religieux  plus  complet  et  mieux  adapté  aux  temps 
où  nous  vivons.  On  le  voit,  cette  petite  causerie  est  fort  sérieuse 
et  l'on  ne  peut  que  la  recommander  à  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.  J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 

Les  Cent  chefs-d'œuvre  de  Part  religieux  :  Les  peintres  inter- 
prétant VÈvangile,  par  Charles  Poîs^sonailhe.  Paris,  Fir- 
min-Didot,  1895.  In-4,  pp.  iv-497.  Prix  :  6  francs. 

M.  Ponsonailhe  n'a  pas  fait  une  promesse  hasardée,  en  offrant  au 
1.  Poussielgue,  1894.  Prix  :  1  fr.  50. 
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public  les  Cent  chefs-d'œuvre  de  l'art  religieux,  et  les  eût-il  mis, 
sans  autre  intention  sous  les  yeux  chrétiens  ou  non,  l'œuvre  était 
bonne.  Mais  la  pensée  du  recueil  vise  plus  haut  :  elle  a  été  ins- 
pirée par  la  préoccupation,  bien  digne  d'un  homme  artiste  et 
chrétien,  de  réagir  contre  de  fâcheux  enthousiasmes  et  des  mé- 
prises d'exécution  aussi  nuisibles  au  bon  goût  qu'à  une  interpré- 
tation respectueuse  de  l'Evangile.  Une  tendance  s'est  produite, 
ces  derniers  temps,  que  nous  voulons  croire  née  d'intentions 
droites  :  soit  enthousiasme  mal  réglé,  soit  désir  du  pittoresque, 
horreur  du  convenu  ou  raffinement  de  dilettantisme,  quelques- 
uns  ont  plié  les  hommes,  les  scènes  de  l'Évangile,  même  la  per- 
sonne adorable  de  Jésus-Christ,  aux  extravagances  de  ce  qu'ils 
appellent  le  modernisme.  En  vérité,  comment  ne  pas  être  d'ac- 
cord avec  l'auteur  de  la  préface  des  Cent  chefs-d'œuvre,  lorsqu'il 
dit  :  «  L'esprit  moderne  a  poussé  la  porte  qui  n'est  jamais  close 
du  jardin  de  l'Evangile...  Malheureusement  on  n'a  pas  entendu 
Jésus  ajouter  le  :  «  Noli  me  tangere^  ne  me  touchez  point.  Nous 
avons  assisté  à  des  élans  d'enthousiasme  maladroit,  à  des  admi- 
rations imprudentes.  Nptre  siècle  ignore  la  notion  du  tact  res- 
pectueux. L'auguste  figure  du  Sauveur  a  été  traînée  sur  les  tré- 
teaux, ou  reproduite  par  des  pinceaux  auprès  desquels  les  ro- 
seaux de  la  valetaille  de  Pilate  semblent  moins  cruels.  »  L'arrêt 
est  sévère,  mais  mieux  vaudrait  qu'il  ne  fût  pas  justifié. 

Avec  le  bénéfice  de  cette  explication  préliminaire,  M.  Ponso- 
nailhe  ne  fait  pas  œuvre  de  combat,  moins  encore  de  dénigrement 
envers  les  personnes.  En  exposant  les  Cent  chefs-d'œuvre,  il 
montre  le  bon  grain,  et,  par  là-même,  dénonce  l'ivraie  :  il  associe  à 
sa  pensée  tous  ceux  qui  regretteraient  de  voir  gâtée  dans  sa  fleur 
la  renaissance  de  l'art  chrétien. 

La  peinture  parle  par  elle-même,  mais  combien  plus  éloquem- 
ment  par  la  voix  des  maîtres  en  l'art  d'enseigner  l'Évangile.  Une 
page  bien  choisie  des  saints  ou  de  divers  auteurs  religieux, 
accompagne  chacun  des  chefs-d'œuvre.  Les  peintres  interprétant 
l'Evangile  sont  aussi  racontés,  définis,  jugés  dans  des  notices 
intéressantes. 

Les  artistes  de  profession  et  les  amateurs  exigeraient  sans 
doute  plus  de  fini  et  de  relief  dans  certaines  gravures.  Mais  entre 
l'édition  de  grand  luxe  et  l'édition  plus  modeste,  abordable  au 
grand  public,  il  fallait  choisir  :  on  a  préféré  le  dernier  parti  :  il 
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servait  mieux  le  but  cherché.  Ni  le  public  ni  les  familles  ne  s'en 
plaindront,  et  les  collèges  ajouteront  à  leur  collection  de  livres 
de  prix,  un  ouvrage  recommandable  de  tous  points. 

A.    FLAMÉRION,    S.  J. 


L'Alimentation  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques. 
Tome  1  :  La  Nutrition  animale^  par  L.  Grandeau.  Paris, 
Firmin-Didot,  1893.  In-8,  pp.  ix-403.  Prix  : 

Le  savant  directeur  de  la  station  agronomique  de  l'Est,  M.  L. 
Grandeau,  vient  d'enrichir  la  Bibliothèque  de  V enseignement  agri- 
cole, dirigée  par  M.  Miintz,  d'un  volume  de  haute  valeur  sur  la 
Nutrition  animale  que  nous  nous  plaisons  à  recommander,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  lui  consacrer  qu'une  sèche  analyse. 

Après  quelques  vues  générales  sur  l'alimentation,  la  vie  et  la 
mort,  l'auteur  nous  donne,  dans  les  premiers  chapitres,  un  his- 
torique complet  et  intéressant  de  la  question.  On  passe  en  revue, 
h  sa  suite,  les  travaux  de  Lavoisier,  de  Magendie,  de  Dumas  et 
Boussingault,  de  Liebig.  Le  chapitre  v  est  consacré  aux  premiers 
essais  d'alimentation  rationnelle  ;  le  chapitre  vi  aux  premières 
analyses,  qui  ont  fait  admettre  des  aliments  plastiques  et  des 
aliments  i^espiratoires.  Dans  les  trois  chapitres  suivants  est  étudiée 
l'origine  de  la  graisse,  et  on  y  trouve  en  bonne  place  les  admi- 
rables travaux  de  Chevreul.  Ceux  de  Claude  Bernard  sur  le  sucre, 
sur  le  foie  et  le  pancréas,  sont  exposés  avec  soin  dans  les  cha- 
pitres X,  XI  et  XII. 

Les  cinq  derniers  chapitres  nous  donnent  l'exposé  complet  des 
recherches  de  Lawes  et  Gilbert  sur  la  composition  du  corps  des 
animaux  domestiques  et  les  travaux  de  l'Ecole  allemande  sur  le 
régime  des  fourrages  et  la  ration  d'entretien.  Ces  derniers  tra- 
vaux mettent  un  terme  à  l'empirisme  et  nous  font  entrer  dans  la 
voie  scientifique,  où  l'on  peut  enfin  formuler  des  règles  certaines 
pour  l'alimentation  de  l'homme  et  des  animaux. 

Le  volume,  dont  nous  venons  de  résumer  la  table  des  matières, 
se  contente  de  donner  l'historique  de  nos  connaissances  sur 
l'alimentation  et  les  lois  générales  qui  président  à  la  nutrition  : 
il  sera  prochainement  suivi  de  deux  autres  volumes  qui  le  com- 
pléteront. Il  se  distingue  par  une  remarquable  clarté  et  par  une 
science  puisée  aux  meilleures  sources,  n'est  pas  moins  indispen- 
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sable  aux  agriculteurs  qu'aux  physiologistes  et  sera  bien  accueilli 
des  uns  et  des  autres,  D^  SURBLED. 


Les  Grandes  Pêches  maritimes  modernes  de  la  France,  par 
G.  RoGHÉ,  inspecteur  principal  des  pêches  maritimes. 
Paris,  Gauthier- Villars.  In-8,  pp.  164.  Prix  :  broché, 
2  fr.  50;  cartonné,  toile  anglaise,  3  francs. 

Ce  petit  ouvrage  net  et  concis  semble  destiné  à  rendre  de  réels 
services  à  ceux  que  leur  situation  met  en  devoir  d'acquérir  promp- 
tement  une  connaissance  suffisante  de  la  question.  Les  diverses 
pêches  sont  passées  en  revue  :  pêche  de  la  morue,  du  germon, 
de  la  sardine;  pêches  aux  filets  traînants,  aux  lignes  courantes 
ou  flottantes;  pêche  isolée  ou  en  sociétés;  méthodes  de  conserva- 
tion du  poisson  frais  par  la  glace,  le  saurissage,  etc. 

Sérieusement  étudiées,  ces  quelques  pages  contiennent  maints 
précieux  renseignements  dont  plus  d'un  armateur,  ou  même  d'un 
patron  de  barque  fera  son  profit.  Nous  citerons,  par  manière 
d'exemple,  l'étude  comparée  de  la  dundee  américaine  et  de  la 
dundee  anglaise,  comme  meilleur  type  de  bâtiment  à  adopter 
pour  la  grande  pêche  au  poisson  frais,  les  remarques  sur  le  grand 
chalutage,  etc.  Tel  moyen  de  capture,  devenu  malheureusement 
impuissant  sur  l'un  ou  l'autre  point  du  littoral,  pourrait  être  de 
la  sorte,  ainsi  que  le  fait  observer  l'auteur,  avantageusement  rem- 
placé par  un  autre  procédé. 

Un  court',  mais  clair  aperçu  historique  du  conflit  franco- 
terreneuvien,  et  une  succincte  étude  de  la  crise  sardinière  ter- 
minent l'opuscule.  Ceux  qu'intéresse  notre  situation  économique 
et  commerciale  consulteront  cette  dernière  partie.  Dégagée  de 
la  terminologie  technique  nécessaire  dans  les  chapitres  précé- 
dents, elle  ne  rebutera  pas  le  lecteur  mal  familiarisé  avec  le 
lexique  du  marin.  E.  G.,  S.  J. 
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HISTOIRE  ~  GÉOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

La  Prière  dans  le  paganisme  romain,  par  l'abbé  De  vaux, 
profes^ur  aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Lyon,  Em- 
manuel Vitte,  1895.  In-12,  pp.  90.  Prix  :  75  centimes. 

En  quelques  pages  à  la  fois  littéraires  et  concises,  l'auteur  fait 
revivre  un  des  éléments  les  plus  intimes  et  les  plus  féconds  de 
l'expansion  artistique,  littéraire,  politique,  guerrière  et  religieuse 
surtout,  de  l'ancienne  Rome.  A  travers  les  formules  de  prières, 
c'est  l'âme  de  la  nation  qui  se  révèle.  M.  Devaux  décrit  d'abord 
à  grands  traits  la  genèse  et  l'évolution  de  la  religion  romaine,  qui 
transforme  en  autant  de  dieux  les  forces  de  la  nature  et  les  qua- 
lités morales  éparses  dans  l'humanité.  A  la  suite,  entrant  pleine- 
ment dans  son  sujet,  il  nous  fait  voir  la  place  importante  que  la 
prière  occupait  dans  la  vie  privée  et  publique  des  Romains.  On  la 
trouve  partout,  jusque  dans  les  jeux  et  les  comédies.  De  ces  rites 
multipliés  à  l'infini,  se  dégagent  nettement  un  vif  sentiment  reli- 
gieux, la  croyance  en  une  providence,  d'où  dépend  le  sort  des 
nations  comme  celui  des  individus. 

Mais  à  ces  côtés  lumineux,  l'auteur  oppose  les  ombres  :  sans 
parler  de  la  fausseté  même  de  la  religion,  un  formalisme  étroit 
arrête  l'essor  de  la  piété,  et  enlève  à  la  prière  tout  élan  et  toute 
spontanéité.  Et  puis,  c'est  la  crainte  et  le  souci  exclusif  des  avan- 
tages temporels  qui  l'inspirent.  Ce  modèle  admirable  de  la  prière, 
le  Pater,  ni  les  pontifes  païens  ni  les  philosophes  ne  pouvaient 
nous  l'enseigner.  Admirateur  judicieux  de  l'ancienne  littérature 
classique,  M.  Devaux  en  montre,  au  point  de  vue  religieux,  les 
immenses  lacunes.  F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

I,  —  Étude  sur  la  «  Peregrinatio  Silvise  »  :  Les  Églises  de 
Jérusalem,  la  discipline  et  la  liturgie  au  iv''  siècle,  par 
Dom  Fernand  Gabrol.  Paris,  Poitiers,  Oudin,  1895.  In-8, 
pp.  viii-208.  Prix  :  5  francs. 

II.  —  Histoire  de  saint  Augustin,  évêque  d'Hippone  et  doc- 
teur de  l'Eglise,  d'après  ses  écrits  et  l'édition  des  Béné- 
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dictins,  par  un  membre  de  la  grande  famille  de  saint  Au- 
gustin. Nouvelle  édition.  Paris,  Retaux;  Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie.  2  vol.  in-8,  pp.  xiv-284,  303.  Prix  :  6  fr. 

I.  —  La  célèbre  Peregriiiatio  ad  loca  sancta  découverte  par 
M.  Gamuonini  dans  un  manuscrit  d'Arezzo  provenant  du  Mont- 
Cassin,  et  attribuée  par  lui  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  Sil- 
via,  sœur  de  Rufin  d'Aquitaine,  a  été  l'objet  d'un  granU  nombre 
d'excellents  travaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne 
ceux  de  Mommsen,  de  Wôlfflin  et  de  l'abbé  Duchesne.  Dom  Cabrol 
a  eu  la  bonne  pensée  de  mettre  à  la  portée  du  public  ces  trésors 
d'érudition,  auxquels  il  a  trouvé  moyen  d'ajouter  de  ses  propres 
richesses.  Le  savant  professeur  d'Angers  s'est  attaché  particuliè- 
rement à  l'étude  de  la  discipline  et  de  la  liturgie  de  Jérusalem, 
telles  que  les  décrit  la  Peregrinatio.  Il  fixe  d'abord,  d'après  les 
données  de  Silvia,  la  topographie  de  la  ville  sainte,  et  aborde 
ensuite  la  description  détaillée  de  la  liturgie,  en  premier  lieu 
celle  des  dimanches  et  des  jours  ordinaires,  puis  celle  des 
grandes  fêtes,  et  particulièrement  de  la  semaine  sainte  et  du 
temps  pascal.  Les  deux  derniers  chapitres  sur  la  discipline  du 
jeûne  et  sur  les  catéchèses  de  saint  Cyrille,  que  la  Peregrinatio 
aide  merveilleusement  à  comprendre,  éclaircissent  certaines  par- 
ties du  document  qui  avaient  été  un  peu  négligées  jusqu'ici. 

Dom  Cabrol  ne  s'est  pas  contenté  des  questions  que  nous  venons 
d'énumérer;  il  nous  donne  de  la  Peregrinatio  un  commentaire 
historique  complet.  C'est  en  appendice  qu'il  traite  du  manuscrit, 
de  la  date  du  voyage,  de  l'itinéraire  de  Silvia,  des  lectures  de 
l'Ecriture  sainte  dans  l'Eglise  de  Jérusalem.  Tout  cela  est  exposé 
avec  une  science  et  une  clarté  qui  donnent  la  meilleure  idée  de 
l'enseignement  du  professeur.  La  monographie  qu'il  vient  de  nous 
donner  est  un  modèle  à  proposer  à  ceux  qui  veulent  faire  de 
l'érudition  solide  sous  une  forme  attachante,  relever  à  la  fois  le 
niveau  de   l'histoire  ecclésiastique  et  la  rendre  aimable. 

II.  —  Le  public  a  fait  bon  accueil  à  cette  Vie  de  saint  Augustin 
écrite  par  une  religieuse,  et  c'est  à  bon  droit.  Les  Bénédictins,  dans 
leur  édition  monumentale  des  œuvres  du  saint,  ont  éclairci  toutes 
les  questions  obscures  de  sa  vie,  et  tiré  de  ses  écrits  mille  détails 
qui  suppléent  au  silence  des  biographes.  S'attacher  à  mettre  en 
œuvre  ces  précieux  matériaux,  c'était  le  moyen  tout  indiqué  pour 
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composer  une  vie  de  saint  sérieuse  dont  la  piété  pût  faire  son 
profit  sans  s'exposer  aux  dédains  de  la  science.  L'auteur  a  bien 
fait  de  ne  pas  s'arrêter  longuement  aux  œuvres  de  saint  Augustin, 
et  «  d'avoir  présenté  son  histoire  plutôt  sous  l'aspect  consolateur  et 
sanctificateur  des  miséricordes  divines  à  son  égard  et  de  ses 
hautes  vertus  que  sous  celui  de  ses  connaissances  merveilleuses 
et  de  sa  phénoménale  érudition  ».  Les  ouvrages  de  l'illustre  doc- 
teur sont  brièvement  caractérisés  à  niesure  qu'ils  se  présentent 
dans  l'histoire.  Le  but  que  poursuit  l'auteur  n'exigeait  pas  da- 
vantage. Le  tableau  des  luttes  d'Augustin  contre  ses  passions  et 
contre  les  ennemis  de  l'Eglise  offrira  aux  gens  du  monde  un 
grand  exemple  et  un  puissant  stimulant,  et  les  personnes  consa- 
crées à  Dieu  trouveront  en  lui  le  modèle  d'une  mâle  vertu  et 
d'une  piété  éclairée.  Souhaitons  donc  à  V Histoire  de  saint  Au- 
gustin  un   nombre   toujours  croissant  de    lecteurs. 

J.    D...,    S.  J. 

I.  —  Documents  relatifs  aux  rapports  du  Clergé  avec  la 
Royauté  de  1682  à  1705,  publiés  par  Léon  Mention,  doc- 
teur es  lettres.  Paris,  Alphonse  Picard,  1893.  In-8,  pp.  v- 
J 86.  Prix  :  4  fr.  50  ou  3  fr.  25. 

II.  —  Les  grands  traités  du  règne  de  Louis  XIV,  publiés  par 
Henri   Vast.    Ibid.,   id.,    1893.    In-8,   pp.    xiv-189.   Prix  : 

4  fr.  50  ou  3  fr.  25. 

III.  —  Grégoire  de  Tours  :  Histoire  des  Francs,  livres  VII-X, 
texte  du  manuscrit  de  Bruxelles,  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles^  ms.  9W3^  avec  index  alphabétique,  publié  par 
Gaston  Gollon.  Ibid.,  id.^  1893.   In-8,  pp.  viii-241.  Prix  : 

5  fr.  50  ou  4  francs. 

IV.  —  Hariulf   :    Chronique   de  l'abbaye    de   Saint-Riquier 

(v^  siècle  —  1104),  publiée  par  Ferdinand  Lot,  ancien 
élève  de  l'Ecole  des  Chartes  et  de  l'Ecole  des  Hautes 
Études.  Ibid.^  id.,  1894.  In-8,  pp.  Lxxiii-362.  Prix  :  10  francs 
ou  7  francs. 

I.  —  Les  documents  publiés  dans  ce  volume  se  rapportent  aux 
questions  suivantes  :  la  Régale,  avec  la  Déclaration  des  droits  et 
libertés  de  l' Eglise  gallicane  ;  V affaire  des  Franchises  abolies  dans 
la  ville  de  Rome  par  Innocent  XI  ;  Védit  de  1695  sur  la  juridiction 
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ecclésiastique  ;  \ affaire  des  «  Maximes  des  Saints  »,  et  enfin  le 
Jansénisme  en  1705.  Ces  deux  dernières  questions,  purement 
théologiques  en  apparence,  ne  sont  point  étrangères  à  l'étude 
des  rapports  du  clergé  avec  l'autorité  royale  ;  elles  nous  font,  au 
contraire,  toucher  comme  du  doigt  la  conséquence  naturelle  des 
prétendus  privilèges  de  l'Eglise  gallicane  :  liberté  vis-à-vis  de 
Rome,  soumission  à  l'égard  de  Versailles,  et  celle-ci  d'autant 
plus  humble  que  celle-là   est  plus  altière. 

M.  L.  Mention  n'a  pas  prétendu  réunir  tous  les  matériaux  né- 
cessaires à  la  connaissance  de  ces  controverses  jadis  si 
bruyantes  ;  il  donne  seulement  les  «  pièces  maîtresses  »  que  doit 
étudier  avec  soin  quiconque  veut  se  former,  en  ces  matières,  un 
jugement  personnel.  Rien  d'inédit  dans  ces  trente  et  un  docu- 
ments ;  mais  l'on  n'en  remercie  pas  moins  le  modeste  éditeur 
d'avoir  patiemment  compulsé  les  grandes  collections  de  nos 
bibliothèques  et  de  nos  archives  pour  en  extraire  ce  choix  aussi 
judicieux  qu'utile,  et  l'on  souhaitera  qu'il  ne  fasse  pas  trop  at- 
tendre le  second  recueil,  non  moins  important,  non  moins  inté- 
ressant, qui  comprendra  les  pièces  relatives  à  l'attitude  récipro- 
que du  pouvoir  religieux  et  du  pouvoir  royal  en  France  de  1705 
à  1789. 

II.  —  Ici  non  plus  rien  d'inédit,  bien  que  le  texte  des  trois 
traités  — traité  de  Munster '(  1648),  ligue  du  Rhin  (1658),  traité 
des  Pyrénées  (1659)  —  ait  été  établi  d'après  les  originaux,  con- 
servés aux  archives  des  Affaires  étrangères  et  aux  Archives  na- 
tionales^. Comme  le  recueil  précédent,  celui-ci  aura  également 
une  continuation  renfermant  les  autres  traités  principaux  du 
règne  de  Louis  XIV,  de  1660  à  1715.  Mais  si  M.  L.  Mention, 
pour  éviter  sans  doute  de  rencontrer  sur  son  chemin  la  question  de 
principes,  la  question  dogmatique  qui  est  la  pierre  angulaire  des 
controverses  auxquelles  il  a  touché  ;  si,  dis-je,  il  a  été  très  sobre, 
trop  sobre  peut-être,  d'analyses  et  d'annotations,  M.  H.  Vast  a 
jugé  utile,  et  nous  l'en  félicitons,  de  donner  plus  de  développe- 
ment aux  notices  historiques  et   bibliographiques   qui  accompa- 

1.  M.  H.  Vast  a  cependant  ajouté  au  traité  de  Munster  deux  pièces  pu- 
bliées ici  pour  la  première  fois  dans  leur  texte  original  :  Y  acte  de  la  cession 
faite  à  la  France  des  trois  évêchés  de  l'Alsace,  de  Brisach  et  de  Pignerol,  et 
V acte  de  la  cession  de  l'Alsace.  Les  deux  actes  sont  datés  du  24  octobre  1648. 
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gnent  ses  documents.  Ainsi  éclairés  et  mis  au  point,  les  docu- 
ments seront  mieux  compris  :  ils  en  valent  la  peine,  car  «  le 
dix-septième  siècle  est  le  grand  siècle  de  la  diplomatie  française. 
Jamais  nos  diplomates  n'ont  tenu  un  langage  ni  plus  Ferme,  ni 
plus  fier;  jamais  ils  n'ont  déployé  plus  d'habileté,  ni  assuré  à  la 
France  plus  de  réels  avantages  (p.  i).  » 

Une  pièce  intitulée  «  Censure  sur  le  traité  fait  avec  l'Empire  » 
à  Munster,  et  analysée  par  M.  H.  Vast  (p.  6-7),  contient  ces 
lignes  malheureusement  prophétiques  :  «  Les  princes  d'Alle- 
magne protestent  de  ne  consentir  point  à  l'aliénation  de  l'Al- 
sace... Cette  protestation  est  une  semence  éternelle  de  guer- 
res... »  —  C'est  la  France  aujourd'hui  qui  proteste  et  réclame. 

III.  —  Les  six  premiers  livres  de  Y  Histoire  des  Francs  de 
Grégoire  de  Tours  ont  été  publiés  en  1886  par  M.  H.  Omont, 
d'après  le  manuscrit  de  Corbie  (Bibl.  nat. ,  ms.  lat.  17655).  La 
même  méthode  a  été  suivie  dans  la  publication  des  quatre  der- 
niers livres.  M.  G."  Collon  a  fidèlement  reproduit  le  ms.  9403  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  sous  la  forme  très  défec- 
tueuse que  lui  a  donnée  le  scribe  de  la  fin  du  viii^  ou  du  com- 
mencement du  IX®  siècle.  Cette  reproduction  scrupuleuse,  et 
pour  ainsi  dire  photographique,  d'un  seul  manuscrit,  si  ancien 
soit-il,  ne  constitue  pas  une  édition  critique  ;  mais  elle  offre  à 
tout  le  moins  «  un  intérêt  philologique,  et  permet  à  l'érudit  de 
prendre  sur  le  vif  les  modifications  de  l'orthographe  du  latin, 
d'étudier  l'influence  qu'exerçait  sur  elle  la  langue  parlée,  et  de 
se  rendre  compte  de  l'état  de  l'enseignement  dans  les  écoles  mo- 
nastiques (p.  viii)  »  à  l'époque  où  le  manuscrit  a  été  rédigé. 
Celui-ci  porte,  d'ailleurs,  de  nombreuses  corrections  d'une  main 
contemporaine  ;  l'éditeur  les  a  ajoutées  en  note,,  sans  les  distin- 
guer suffisamment,  ce  me  semble,  de  celles  qu'il  a  lui-même 
proposées. 

IV.  —  La  Chronique  de  S aint^Riquier  est  l'histoire  de  cette 
célèbre  abbaye  depuis  sa  fondation,  au  vu*  siècle,  par  le  saint 
dont  elle  a  pris  le  nom,  jusqu'aux  dernières  années  du  xi®  siè- 
cle. La  longue  et  savante  introduction,  rédigée  avec  tant  de  soins 
par  M.  F.  Lot,  fournit  sur  cette  chronique  et  sur  son  auteur, 
tous  les  renseignements  que  pourrait  désirer  l'érudition  la  plus 
exigeante.  Les  pages   les  plus  intéressantes  et  les  plus  neuves 
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sont  assurément  celles  qui  traitent  des  sources  —  sources  nar- 
ratives ou  hagiographiques,  sources  diplomatiques  et  sources 
orales  —  utilisées  par  le  chroniqueur  :  on  constate,  après  les 
avoir  lues,  que  celui-ci  n'est  guère  qu'un  compilateur,  loyal  sans 
doute  mais  de  bien  modeste  originalité.  M.  F.  Lot  fait  justement 
observer  que  ce  qui  constitue  le  grand  intérêt  de  cette  œuvre, 
c'est  la  reproduction  des  rapports  des  abbés  de  Centulle  à  Char- 
lemagne  et  à  Louis  le  Pieux,  et  surtout  celle  des  diplômes  et  des 
chartes.  C'est  aussi  par  là  qu'Hariulf  mérite  notre  reconnaissance  : 
«  Il  s'était  proposé,  en  réunissant  en  un  corps  les  documents  de 
l'abbaye,  de  remédier  à  leur  destruction.  Bien  lui  en  prit  ;  quel- 
ques années  plus  tard,  ce  travail  devenait  impossible  :  le  28  août 
1131,  l'abbaye  fut  détruite  par  un  incendie  allumé  par  Hugues 
Campdavaine,    comte    de    Saint  Pol ,    et   les   archives    périrent 

(p.   XXXVII  ).     )) 

Parmi  les  pièces  que  le  consciencieux  éditeur  a  publiées  en 
appendice,  signalons  seulement  les  lettres  adressées  à  Ruinart  et 
à  Mabillon,  et  les  extraits  de  V Institutio  Sancti  Angilberti  abbatis 
de  diçersitate  officiorum^  d'après  le  ms.  235  du  fonds  de  la  reine 
Christine  à  la  Bibliothèque  Vaticane. 

Les  quatre  volumes  que  nous  venons  de  présenter  aux  lecteurs 
font  partie  de  la  Collection  de  textes^  que  la  librairie  Alphonse 
Picard  a  commencée  en  1886  et  qu'elle  poursuit  avec  intelligence 
et  persévérance  pour  le  plus  grand  bien  des  études  historiques. 

E.    M.   RIVIÈRE,   S.  J. 

I.  —  La  Société  au   XIIP  siècle,  par  Lecoy  de  La  Marche. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-18,  pp.  379.  Prix  :  3  fr. 

II.  —  Pierre  le  Vénérable,  par  l'abbé  Demimuid.  Paris,  Téqui, 
1895.  In-8,  pp.  286.  Prix  :  3  francs. 

I.  —  Le  XIII®  siècle  a  été  le  principal  objet  des  travaux  histori  - 
ques  de  M.  Lecoy  de  La  Marche.  Dans  une  série  d'importants 
ouvrages,  puisés  aux  sources  :  Chaire  au  moyen  âge,  saint  Louis, 
XIII*  siècle  littéraire  et  artistique,  etc.,  il  s'est  attaché  à  nous  le 
peindre  tel  qu'il  était  ;  sans  rien  dissimuler  de  ses  misères  mo- 
rales et  matérielles,  il  fait  ressortir  tous  les  progrès  accomplis 
dans  l'ordre  moral,  politique,  social  et  intellectuel,  sous  la  bien- 
faisante influence  de  l'Église,  qui,  alors,  régnait  en  souveraine. 
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Le  volume  de  la  Société  au  xiii*'  siècle  s'ouvre  par  deux  dis- 
cours prononcés  en  1877  et  1878  à  l'ouverture  du  cours  d'histoire 
professé  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  C'est  un  tableau  d'en- 
semble sur  la  société  française  au  xiii®  siècle,  auquel  fait  suite 
une  série  de  chapitres  sur  la  cour  et  l'opinion  publique,  l'ouvrier, 
la  femme,  le  sermon,  le  théâtre,  les  bains. 

En  retraçant  le  passé,  l'auteur  ne  cache  pas  qu'il  a  les  yeux 
sur  le  présent,  non  pas  «  qu'il  veuille  ramener  de  six  siècles  en 
arrière  la  société  moderne  »  ;  mais  il  croit  avec  raison  que  lafré- 
quentation  de  ce  moyen  âge  tant  dénigré  et  encore  plus  ignoré 
serait,  en  bien  des  cas,  profitable  à  la  société  moderne. 

II. —  Avec  Pierre  le  Vénérable,  nous  sommes  au  xii°  siècle,  qui  fut 
aussi  un  grand  siècle,  plus  grand  même,  sous  certains  rapports, 
que  le  xiii®.  Pierre  de  Montboissier,  décoré  par  ses  contempo- 
rains du  nom  de  Vénérable,  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
belles  figures  de  ce  temps.  Ami  de  saint  Bernard,  comme  lui  mêlé 
aux  principaux  événements  de  l'époque,  sa  grande  œuvre  fut  la 
réforme  de  Cluny.  «  Pierre  le  Vénérable,  dit  de  Rémusat,  semble 
personnifier,  sous  une  forme  auguste,  la  vie  religieuse;  c'est 
l'idéal  du  moine.  »  Pour  ramener  vers  cet  idéal  ses  religieux  qui 
s'en  étaient  bien  écartés,  il  ne  fallait  pas  moins  que  sa  douce  fer- 
meté et  l'autorité  que  lui  donnaient  sa  sainteté  et  son  savoir.  L'au- 
teur nous  montre  comment  le  saint  abbé  conduisit  à  bonne  fin 
cette  difficile  entreprise;  comment  aussi,  étendant  son  zèle  à  tous 
les  besoins  de  l'Eglise,  il  fit  la  guerre  aux  erreurs  et  aux  hérésies 
de  son  temps,  combattant  par  ses  écrits  les  Pétrobusiens ,  les 
Juifs,  les  Mahométans. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  de  cette  savante  et 
intéressante  biographie,  dans  laquelle  M.  l'abbé  Demimuid,  met- 
tant habilement  en  œuvre  les  documents  de  l'époque,  et  s'aidant 
aussi  des  travaux  déjà  publiés  sur  Pierre  le  Vénérable,  fait  revivre 
devant  nous  cette  belle  figure,  et  met  sous  nos  yeux  le  tableau  de 
la  vie  monastique  dont  il  fut  l'une  des  plus  grandes  gloires. 

L.  BOUTIÉ,  S.  J. 

I.  —  La  Vie  privée  d'autrefois,  par  Alfred  Franklin.  — 
I.  Les  Magasins  de  nouveautés,  Paris,  Pion,  1895.  In-12, 
pp.  320.  Prix  :  3  fr.  50.  —  IL  L'Enfant^  la  naissance,  le 
baptême.  Paris,  Pion,  1895.  In-12,  pp.  320.  Prix  :  3  fr.  50. 
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II.  —  La  Vie  en  France  sous  le  premier  Empire^  par  le  vi- 
comte DE  Broc.  Paris,  E.  Pion,  1895.  In-8,  pp.  512.  Prix  : 
7  fr.  50. 

I.  —  M.  A.  Franklin  continue  la  série  déjà  nombreuse  des  petits 
volumes  où  il  nous  initie  aux  détails  les  plus  intimes  de  la  vie 
d'autrefois  :  mœurs,  usages,  modes  et  métiers,  hygiène,  repos, 
fêtes  et  corporations.  Les  deux  nouveaux  sont,  comme  les  précé- 
dents, écrits  d'après  les  documents  originaux,  livres  rares  ou  textes 
inédits,  et  contiennent  de  curieux  renseignements. 

L'ouvrage  intitulé  :  les  Magasins  de  nouçeautés  complète  celui 
qui  avait  déjà  paru  sur  le  vêtement.  Ganterie,  parfumerie,  objets 
de  mercerie  tels  qu'aiguillettes,  bretelles,  patenôtres,  fermaux, 
épingles,  aiguilles,  dés  à  coudre,  ceintures,  boucles,  boutons, 
jarretières,  draperie  avec  les  variétés  de  vente,  de  tissage  et  au- 
tres opérations  secondaires,  artisans,  marchands  et  artistes  oc- 
cupés à  ces  divers  ornements  de  l'homme  et  de  la  femme,  tout 
défile  successivement  sous  nos  yeux. 

Le  volume  sur  la  naissance  et  le  baptême  de  l'enfant  est  spé- 
cialement consacré  aux  grands,  aux  fils  de  princes  et  de  rois,  et 
il  n'omet  rien  de  ce  qui  précède,  accompagne  ou  suit  ces  grands 
événements.  Au  premier  abord,  beaucoup  de  ces  menus  usages 
paraissent  bizarres,  baroques  ou  superstitieux,  et  l'on  est  tenté  de 
croire  notre  époque  plus  simple,  plus  sage  et  plus  vraie.  Au  fond, 
les  apparences  changent,  mais  la  nature  humaine  est  la  même 
sous  les  oripeaux  dont  elle  se  pare  et  se  masque.  Quelques  dé- 
tails ne  permettent  pas  de  mettre  inconsidérément  ces  volumes 
entre  toutes  les  mains. 

IL — Napoléon  P'"  et  la  période  impériale  sont  plusquejamais  à 
la  mode  ;  le  roman,  le  théâtre  et  l'histoire  s'en  occupent  à  la  fois. 
Après  les  volumineux  travaux  de  M.  Thiers,  de  M.  Taine,  de 
M.  Henri  Houssaye,  pour  ne  citer  que  les  plus  fameux,  voici  des 
avalanches  de  Souvenirs  et  de  Mémoires  écrits  par  des  militaires, 
des  diplomates,  des  hommes  d'Etat  et  de  simples  spectateurs. 
C'est  déjà  une  vaste  bibliothèque,  et  la  source  ne  semble  pas  près 
de  se  tarir.  Après  les  Mémoires  du  général  baron  Marbot,  les  Mé- 
moires  du  général  baron  Thiébault  ;  après  les  Souvenirs  sur 
l'Émigration,  la  Révolution,  TEmpire  et  la  Restauration,  par  le 
comte  de  Puymaigre  ou  le  comte  de  Rochechouart,  des  Mémoires 
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et  SoiUfeiiirs  du  chancelier  Pasquier  et  du  baron  Hyde  de  Neu- 
ville !  Avalanche  sur  avalanche,  et  la  montagne  en  recèle  bien 
d'autres. 

M.  le  vicomte  de  Broc  puise  à  tous  ces  réservoirs.  Après  ses 
travaux  si  intéressants  et  si  documentés  sur  la  France  et  V ancien 
régime  et  la  France  pendant  la  Révolution^  il  nous  donne  un  vo- 
lume d'égal  mérite  sur  la  Vie  en  France  sous  le  premier  Empire. 
Son  but  n'est  pas  de  raconter  une  fois  de  plus  les  batailles,  les 
négociations  du  Concordat,  la  rédaction  du  Code,  la  réorganisa- 
tion administrative  et  financière,  les  traités  de  paix  et  la  création 
de  l'Université  ;  il  voudrait  plutôt  nous  faire  voir  comment  on 
vivait  à  Paris  et  en  province  pendant  que  s'accomplissaient  au 
dehors  et  au  dedans  ces  grandes  choses  ;  c'est  dans  l'intérieur  des 
familles  et  dans  l'intimité  des  âmes  qu'il  essaie  de  nous  intro- 
duire pour  nous  faire  assister  à  l'évolution  des  pensées,  des  an- 
goisses, des  plaisirs,  des  préoccupations,  des  illusions  et  des 
déceptions  pendant  ces  années  si  extraordinaires  et  si  remplies 
de  la  Convention,  du  Directoire,  du  Consulat,  de  l'Empire,  de  la 
Restauration  et  des  Cent-Jours.  De  là  tant  de  témoignages  con- 
temporains et  de  détails  caractéristiques  sur  la  vie  extérieure  et 
mondaine,  les  relations  des  émigrés  et  des  révolutionnaires,  de 
la  vieille  et  de  la  nouvelle  aristocratie,  sur  les  salons,  les  théâtres, 
les  modes  et  les  mœurs.  L'impression  est  étrange  en  face  de  ce 
mélange  monstrueux  de  gloire  et  de  grossièreté,  de  luxe  et  de 
misère,  de  reconstructions  et  de  ruines,  de  ridicules  et  d'héroïsme. 
Au  bruit  des  bulletins  de  victoire,  des  colonnes  mobiles  fouillent 
les  bois  à  la  recherche  des  réfractaires,  les  femmes  et  les  enfants 
s'attellent  à  la  charrue,  et,  dans  cette  population  tant  de  fois  déci- 
mée, on  ne  voit  que  des  vieillards,  des  estropiés  et  des  infirmes. 
Quel  bizarre  pêle-mêle  des  classes  !  Mesdames  de  la  Rochefou- 
cauld, de  Lamotte,  de  Talhouet,  de  Lavalette,  paraissent  auprès 
de  Mesdames  Lannes,  Bessières,  Mortier,  dans  les  salons  des 
Tuileries,  que  la  «  citoyenne  Bonaparte  »  rend  attrayants  par  son 
sourire  et  son  aménité,  en  attendant  qu'elle  soit  supplantée  par 
une  archiduchesse  d'Autriche  devenue  impératrice  des  Français. 

Napoléon  anime  et  domine  tout  par  son  aptitude  universelle, 
son  merveilleux  génie,  son  ambition  insatiable  et  son  égoïsme 
cynique.  Sa  main  de  fer  est  sur  tout  ;  sur  l'Église,  par  le  Pape  et 
par  les  évêques  ;   sur  les  adultes,  par  la  conscription  et  par  la 
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police  ;  sur  l'enfance,  par  l'éducation  et  l'Université  ;  sur  la  presse, 
la  littérature,  les  journaux,  les  théâtres  et  les  réputations,  par  la 
censure  ;  sur  la  justice  et  la  liberté  civile  par  l'arbitraire,  l'exil 
et  la  prison  ;  sur  les  biens,  par  le  Code  civil  et  par  l'impôt;  sur 
les  familles,  par  l'espionnage,  les  mariages  forcés  et  la  violence. 
Rien  n'échappe  à  son  regard  et  à  sa  domination;  il  s'immole  tout. 
Après  les  ruines  de  la  Terreur  tout  se  relève  par  enchantement, 
et  la  France  acquiert  un  éclat,  une  sécurité  et  un  bien-être  qui 
la  fascinent  ;  mais  ces  triomphes  l'épuisent,  un  mécontentement 
sourd  naît  de  la  compression  et  tout  aboutit  à  une  épouvantable 
catastrophe  !  Inutile  de  dire  que  le  livre  de.  M.  le  vicomte  de 
Broc  est  intéressant  par  le  fond  et  la  forme,  et  généralement  ir- 
réprochable pour  les    idées    et   les   jugements. 

ET.  CORNUÏ,  S.    J. 

La  Bretagne  aux  temps  modernes  (1491-1789),  par  A.  de 
LaBorderie.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  1894.  In-18,  pp.  288. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  avons  rendu  compte  (mars,  novembre  1894)  des  deux 
premiers  volumes  de  cette  histoire  de  la  Bretagne,  résumé  des 
cours  faits  par  M.  A.  de  La  Borderie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes.  La  dernière  partie,  consacrée  aux  temps  modernes,  offre 
le  même  intérêt  et  les  mêmes  mérites  que  les  précédentes.  Le 
savant  auteur  y  raconte  avec  un  soin  et  des  développements  par- 
ticuliers tout  ce  qui  concerne  la  Ligue  en  Bretagne,  et  fait  voir 
que  si,  après  la  conversion  d'Henri  IV  les  Bretons  continuèrent 
les  hostilités,  ce  n'était  pas  dans  le  but  de  recouvrer  leur  indé- 
pendance et  de  se  séparer  de  la  France  ;  la  prolongation  de  la 
guerre  fut  due  à  l'ambition  du  duc  de  Mercœur. 

Après  avoir  donné  de  longs  et  intéressants  détails  sur  les  États 
de  Bretagne,  M.  de  La  Borderie  nous  montre  les  Bretons  luttant 
avec  une  indomptable  énergie  au  dix-septième  et  au  dix-huitième 
siècles,  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges,  et  dans  cette  résis- 
tance au  despotisme  royal  manifestant  un  des  traits  les  plus  sail- 
lants de  leur  caractère. 

«  Le  premier  fruit  de  ce  génie,  dit-il  dans  l'épilogue,  c'est  un 
patriotisme  indomptable  ;  attachement  passionné,  non  seulement 
au  sol  natal,  mais  aussi  aux  mœurs,  aux  lois,  aux  croyances,  aux 
traditions,  à  la  langue,  à  tout  ce  qui  constitue  la  personnalité 
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morale  d'une  race  et  sa  nationalité...  Type  des  races  résistantes, 
peuple  dur,  fier,  sans  ambition,  défenseur  intrépide  de  ses 
droits. 

((  Chez  une  nation  fière,  accoutumée  à  braver  les  conquérants, 
les  individus  répugnent  personnellement  au  despotisme.  D'autre 
part  fortement  attachés  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  institutions  na- 
tionales, ils  ne  sauraient  les  abandonner  au  caprice  des  factions. 
De  là,  un  double  courant  :  Pesprit  de  liberté  et  l'esprit  de  tra- 
dition. »  L.  BOUTIÉ,    S.    J. 

Un  avocat  journaliste  au   XVIII°  siècle,  Linguet,  par  Jean 
Gruppi.  Paris,  Hachette.  1895.  In-16,  pp.  398. 

Linguet!  Encore  un  nom  qui,  comme  tant  d'autres,  est  tombé 
depuis  longtemps  déjà  dans  le  gouffre  de  l'oubli  !  Et  pourtant  il 
n'y  a  guère  qu'un  siècle  ce  nom  remplissait  Paris  et  la  France. 
Les  plaidoiries  de  l'irascible  orateur  et  plus  encore  ses  démêlés 
bruyants  et  ses  aventures  retentirent  au  loin  et  excitèrent  trop 
souvent  une  haine  implacable  ou  un  enthousiasme  fou  ;  il  semble 
que  personne  n'y  demeurât  indifférent. 

M.  Cruppi  nous  introduit  aujourd'hui  chez  V avocat^  se  réser- 
vant sans  doute  de  nous  montrer  prochainement  le  journaliste  ; 
les  lecteurs  du  présent  volume  ne  lui  pardonneraient  pas  de  lais- 
ser son  œuvre  incomplète.  C'est  qu'ils  se  sont  vivement  intéressés 
à  l'étrange  «  héros  »  de  ce  livre  ;  à  cet  homme,  mélange  d'ex- 
trême sensibilité  et  de  vigoureuse  logique,  de  sagesse  et  de  folie, 
de  raison  et  de  passion,  de  force  et  de  faiblesse.  On  croira  sans 
peine  que  la  figure  singulière  de  ce  personnage  n'a  pas  été  en- 
laidie par  l'habile  crayon  qui  l'a  dessinée  ;  que  Linguet  doit 
beaucoup  à  M.  Cruppi.  Pourtant  ce  n'est  pas  le  lieu  de  répéter 
que  a  l'art  surpasse  la  matière  »  ;  plusieurs  des  causes  auxquelles 
Linguet  dévoua  sa  fougue  endiablée  piquent  encore  maintenant 
notre  curiosité.  Mentionnons  à  la  hâte  la  triste  affaire  du  jeune  de 
la  Barre  à  Abbeville,  que  M.  Cruppi  éclaire  de  documents  iné- 
dits ;  les  fameux  procès  du  duc  d'Aiguillon  et  du  comte  de  Mo- 
rangiès;  enfin  la  lutte  passionnée  livrée  dans  le  Palais  de  Justice, 
à  Paris,  et  qui  se  termina  par  l'expulsion  du  barreau  du  turbu- 
lent avocat.  Tout  cela  nous  est  narré  d'un  style  alerte,  dans 
des    pages    vivantes,   mouvementées,    où    sont  même    relevées? 
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comme  en    passant,  les  erreurs  de  Voltaire  et  de   Henri  Martin. 

On  regrette  seulement  que  M.  Cruppi,  pour  l'ordinaire,  nous 
ait  fait  connaître  ces  divers  épisodes  uniquement  par  les  Mé- 
moires de  Linguet.  On  eût  désiré  entendre  parfois  les  répliques 
de  ses  adversaires.  On  ne  voit  donc  pas  toujours  assez  clairement, 
même  après  une  lecture  attentive,  de  quel  côté  se  ranger,  ce 
qu'il  iaut  penser  de  tous  ces  incidents;  on  va  jusqu'à  se  deman- 
der ce  que  M.  Cruppi  en  a  pensé  avant  nous. 

Ce  qui,  du  moins,  apparaît  plus  nettement  dans  cet  ouvrage, 
c'est  une  surprenante  sévérité  pour  Mgr  de  Lamothe,  le  pieux 
évêque  d'Amiens,  et  une  tendresse  fort  modérée  pour  les  Jésuites. 
L'auteur,  et  cela  peut  étonner  dans  une  étude  sérieuse,  semble 
rendre  ces  religieux  responsables  de  l'attentat  de  Jean  Châtel, 
leur  ancien  élève.  Je  sais  que  cette  idée  est  assez  dans  les  tradi- 
tions de  certains  magistrats.  Pourtant,  si  l'on  s'avisait  de  rejeter 
sur  l'Université  tous  les  méfaits  de  ses  nourrissons,  quelle  mois- 
son pour  VAl/na  mater  ^  et  avec  quelle  énergie,  je  n'en  doute  pas, 
M.  Cruppi,  probablement  l'une  de  ses  gloires,  crierait  à  l'in- 
justice! 

Sous  l'ancien  régime,  dit-il  ailleurs,  «  les  protestants  n'avaient 
aucun  moyen  de  se  marier...  au  sens  légal  de  ce  mot  ».  M.  Cruppi 
se  trompe;  du  moins  lorsque  l'un  des  conjoints  (et  c'est  le  cas 
des  Bombelles  dont  il  s'occupe)  était  catholique,  il  leur  suffisait 
de  se  présenter  devant  le  curé  de  la  paroisse. 

En  résumé,  ouvrage  intéressant  et  curieux,  avec  quelques 
taches  légères.  P.   BLIARD,  S.  J. 

I.  —  Le  Capitaine  La  Tour  d'Auvergne,  par  Emile  Simond. 
Paris,  Perrin,  1895.  In-18,  pp.  295.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Mémoires  du  chevalier  de  Mautort,  publiés  par  le  ba- 
ron TiLLETTE  DE  Clermont-Tonnerre.  Paris,  Pion,  1895. 
In-8,  pp.  504.  Prix  :  7  fr.  50. 

I.  —  Parmi  nos  gloires  militaires,  il  n'en  est  guère  de  plus  popu- 
laire que  le  capitaine  La  Tour  d'Auvergne.  Cependant  l'histoire 
de  ce  fameux  grenadier  est  bien  peu  connue.  Divers  auteurs  ont 
écrit  sur  les  principales  phases  de  son  existence,  mais  ne  se  sont 
pas  occupés  de  sa  vie  mijitaire  et  de  ses  campagnes,  sur  lesquelles 
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ils  ne  possédaient  pas  de  documents.  M.  E.  Simond,  capitaine  au 
28^  d'infanterie,  connu  par  d'importants  travaux  historiques,  a 
eu  l'heureuse  idée  de  combler  cette  lacune.  Laissant  de  côté  les 
anecdotes  amusantes,  qui  sont  plus  ou  moins  du  domaine  de  la 
fantaisie,  il  nous  a  donné  sa  vie  si  intéressante  et  si  émouvante 
dans  un  ouvrage  rédigé  avec  un  souci  scrupuleux  de  l'exactitude 
historique.  Au  récit  des  faits  admirables  qui  forment  la  trame  de 
cette  vie,  l'auteur  a  heureusement  mêlé  des  renseignements  sur 
nos  armées  et  sur  la  vie  militaire  à  la  fin  du  xvin®  siècle  et  pen- 
dant la  Révolution. 

C'est  un  type  de  héros  antique  et  non  de  héros  chrétien 
que  M.  Simond  nous  présente  dans  cette  histoire.  La  Tour  d'Au- 
vergne avait-il  oublié  les  principes  religieux  de  son  éducation 
première  au  collège  de  la  Flèche?  L'auteur  ne  nous  eu  dit  rien. 

II.  — 11  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  ces  Mémoù^es  du 
chevalier  de Mautoi't  des  documents  qui  puissent  jeter  un  nouveau 
jour  sur  les  événements  ou  les  hommes  politiques  de  son  temps. 
Ce  n'est  que  l'autobiographie  d'un  officier-gentilhomme  de  la 
fin  du  XVIII®  siècle  qui  raconte  les  étapes  de  sa  carrière  mili- 
taire, décrit  sa  vie  de  garnison  dans  les  villes  où  il  a  séjourné, 
et  nous  donne  ses  souvenirs  militaires  de  la  campagne  qu'il  fit  en 
Corse,  sous  le  général  de  Vaux,  et,  dans  les  Indes,  sous  le  bailli 
de  SufFren.  Sur  ce  grand  homme  de  mer,  sur  Haïder-Ali  et  Tippo- 
Saïb,  sur  les  mœurs  et  sur  le  pays  des  Indiens,  sur  la  manière 
de  faire  la  guerre  dans  ces  contrées,  nous  trouvons  ici  les  plus 
intéressants  détails.  Emigré  en  1792  en  Belgique,  en  Hollande, 
en  Allemagne,  réduit  pour  vivre  aux  plus  humbles  métiers,  esprit 
curieux  et  observateur,  le  chevalier  de  Mautort  nous  donne,  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses,  ses  appréciations  en  général  très 
judicieuses,  et  ses  Mémoires,  non  moins  instructifs  qu'intéres- 
sants, nous  aident  à  connaître  la  société  du  xviii®  siècle. 

L.   BOUTIÉ,  S.  J. 

I.  —  Rome  et  l'Italie.  Souvenirs  du  pèlerinage  national  à 
l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Léon  XIII,  par  le 
F.  Alexis  (M.  G.)-  Paris,  Gasterman.  In-8  illustré,  pp.  208, 
Prix  :  2  francs. 

IL  —  Quatre  ans  en  exil  ;.  A  travers  PEspagne.  Souvenirs^ 
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récits^  voyages  et  anecdotes,  par  G.  Bernard.  Lille,  Des- 
clée,  de  Brower.  Grand  in-8.  pp.  304.  Prix  :  4  francs. 

I.  —  Le  Frère  Alexis  s'adresse  à  la  jeunesse  et  n'entend  pas 
perdre  son  temps.  Aussi,  détails  de  géographie,  renseignements 
pratiques,  anecdotes  pieuses,  allusions  à  l'histoire,  abrégés  de 
vies  de  saints,  se  serrent  dans  le  cadre,  heureusement  assez  élas- 
tique, d'un  voyage  en  Italie.  Quatorze  plans  ou  cartes  vous  empê- 
chent de  vous  perdre  et  vous  rappellent  que  votre  guide  est  un 
homme  de  la  partie.  Ce  journal  d'un  pèlerin  pieux  et  savant  fera 
le  bonheur  des  lauréats  studieux. 

II.  —  Le  titre  donne  une  assez  juste  idée  de  l'ouvrage  :  il  y  en 
a  un  peu  pour  tous  le  goûts.  Ne  vous  attendez  pas  à  une  étude 
approfondie  sur  l'Espagne  entière,  pas  même  à  quelques  mono- 
graphies détaillées;  vous  n'avez  pas  pourtant  à  redouter  la  mono- 
tone sécheresse  du  Guide  classique. 

Signalons  les  pèlerinages  à  Compostelle,  à  Avila,  l'excursion 
à  Silos  ;  ce  sont  des  chapitres  intéressants.  Le  livre  aurait  gagné 
en  clarté  si,  dans  son  Introduction  enthousiaste  l'auteur  avait 
glissé  quelques  mots  sur  le  but  qu'il  se  proposait  et  la  méthode 
suivie.  Certaines  citations  sont  trop  bien  fondues  dans  le  texte  : 
il  est  difficile  de  voir  où  s'arrêtent  celles  dont  le  début  est  mar- 
qué aux  pages  29,  54,  110,  173,  261.  Ce  que  l'on  aime  dans  cet 
ouvrage,  c'est  de  voir  justice  rendue  aux  belles  qualités  de  l'Es- 
pagne hospitalière.  Pour  les  faire  mieux  ressortir  et  se  rapprocher 
encore  plus  de  la  vérité,  quelques  ombres  de  ci  de  là  dans  le 
tableau,  ne  feraient  pas  mal.  R.  DE  SINÉÏY,  S.  J. 

Le  Catholicisme  en  Australie,  par  M.  l'abbé  Lemire.  Paris, 
LecofFre.  Brochure  in-8,  pp.  77. 

L'auteur  de  cette  brochure,  aussi  instructive  qu'intéressante, 
raconte  d'un  style  sobre  et  d'un  ton  ému,  l'établissement  du  ca- 
tholicisme sur  le  continent  australien,  ses  débuts  pénibles,  ses 
luttes,  ses  victoires,  ses  progrès  continus.  Elles  furent  bien  hum- 
bles, les  origines  de  cette  Eglise,  représentée  d'abord  par  deux 
prêtres  d'Irlande,  condamnés  politiques  à  qui  l'on  avait  permis  un 
moment  l'exercice  du  saint  ministère.  Cette  tolérance  dura  peu, 
tant  le  fanatisme  anglican  en  fut  alarmé;  et  ce  ne  fut  qu'en  1820 
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que  des  missionnaires  venus  d'Europe  jetèrent  les  premiers  fon- 
dements d'une  Eglise  destinée  à  devenir  si  prospère.  Aujour- 
d'hui, la  hiérarchie  catholique  compte  en  Australie  6  archevê- 
ques, 16  évêques  et  8  vicaires  apostoliques,  avec  800000  fidèles, 
à  peu  près  le  quart  de  la  population  totale. 

Nous  recommandons  à  l'attention  du  clergé  français  ce  petit 
ouvrage,  si  plein  de  faits  et  de  choses.  Pour  l'extérieur,  le  prêtre 
australien  ne  ressemble  guère  au  prêtre  français.  Il  vit  au  grand 
jour,  en  plein  air;  ce  n'est  pas  lui  qu'on  peut  accuser  de  se  con- 
finer dans  une  sacristie.  Parcourir  à  cheval  son  immense  district, 
fonder  et  visiter  des  écoles,  prendre  part  aux  cérémonies  offi- 
cielles et  aux  délibérations  publiques,  se  jeter  à  travers  les  luttes 
électorales  quand  la  religion  est  en  jeu,  telle  est  la  vie  ordinaire 
du  prêtre  australien.  Pourtant,  malgré  la  différence  des  mœurs  et 
des  latitudes,  il  y  a  là  plus  d'un  exemple  à  imiter  et  mainte  leçon 
à  recueillir. 

M.  l'abbé  Lemire  attribuerait  volontiers  les  progrès  de  la  re- 
ligion en  Océanie  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Nous 
sommes  du  même  avis.  Dans  un  pays  où  l'Eglise  officielle,  si  elle 
existait,  serait  protestante,  la  séparation  est  pour  les  catholiques 
l'idéal  à  réaliser,  puisqu'elle  leur  assure,  avec  la  liberté  entière, 
l'égalité  des  droits.  11  nous  serait  agréable  de  suivre  jusqu'au 
bout  le  vaillant  député  du  Nord  et  de  partager  les  riantes  espé- 
rances exprimées  dans  sa  conclusion  :  «  En  Australie,  on  com- 
mence à  voir  à  l'œuvre  cette  forte  religion  qui  sera  le  catholicisme 
du  XX*  siècle  :  elle  remplacera  cette  religiosité  vaporeuse,  éthé- 
rée,  semi-mystique,  née  des  descriptions  semi-païennes  de  Cha- 
teaubriand... La  religion  de  l'avenir,  comme  l'a  dit  M.  de  Vogué, 
sera  celle  qui  s'adaptera  aux  foules.  Débarrassée  de  ce  qui  est 
purement  conventionnel,  donnant  peu  de  crédit  à  la  pompe,  aux 
titres,  aux  choses  d'apparat,  elle  reviendra  à  la  simplicité  évan- 
gélique.  »  Puissions-nous  vivre  assez  pour  voir  de  nos  yeux  ces 
merveilles!  Mais,  jusqu'au  jour  où  la  religion  de  V avenu'  aura  fait 
ses  preuves  et  conquis  ses  droits  à  notre  enthousiasme,  qui  pour- 
rait se  défendre  d'un  peu  de  faiblesse  pour  la  religion  du  passé? 

F.   P.,  S.    J. 

La  Judée  en  Europe,  par  Théophile  Gailleux.  Paris,  Gha- 
muel,  1894.  In-18,  pp.  221.  Prix  :  2  fr.  50. 


448  ÉTUDES 

En  lisant  ce  titre  un  peu  étrange,  personne  ne  sera  tenté  de  le 
prendre  dans  le  sens  littéral  :  et  cependant  c'est  bien  ainsi  que 
l'auteur  veut  qu'on  l'entende.  Pour  lui,  ce  n'est  pas  la  Palestine 
qui  est  le  pays  de  Chanaan,  mais  bien  l'Espagne.  La  Jérusalem 
des  livres  hébreux  n'est  pas  la  Jérusalem  de  Palestine,  mais  To- 
lède I  Les  pays  orientaux  que  nous  appelons  Egypte,  Tyr,  Assyrie, 
sont  étrangers  à  l'histoire  des  Hébreux.  Les  Hébreux  et  les  Ibères 
sont  un  même  peuple.  Il  est  porté  à  croire  que  la  Bible  fut  primi- 
tivement écrite  dans  la  langue  celtique,  etc. 

On  croirait  avoir  affaire  à  un  mystificateur,  si  nous  ne  savions 
par  la  courte  notice  placée  en  tête  du  volume  que  Th.  Cailleux 
défendait  ses  théories  avec  sincérité  et  conviction .  Comment  avait-il 
pu  se  faire  ces  convictions?  Les  arguments  qu'il  produit,  tirés  de 
traditions  imaginaires  et  d'une  philologie  des  plus  fantaisistes  ne 
nous  l'expliquent  pas. 

Le  dialogue  humouristique,  que  M.  Limousin  aplacé  en  tête  de 
ce  livre  pour  lui  servir  de  préface,  n'est  pas  fait  pour  conquérir 
le   lecteur   à   ces   inventions   saugrenues  ^ 

L.  BOUTIÉ,  S.  J. 

Les  Missionnaires  français  en  Corée,  par  A.  Launay,  de  la 
Société  des  Missions  étrangères.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12, 
pp.  252.  Prix  :  1  fr.  50. 

La  Corée,  Madagascar  :  deux  pays  d'actualité,  dévoilés  à  la 
curiosité  contemporaine  par  nos  missionnaires.  Qu'ils  appartien- 
nent, comme  en  Corée,  aux  Missions  étrangères,  ou  qu'ils  soient, 
comme  à  Madagascar,  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ils 
sont  Français,  bien  Français,  ces  porteurs  de  l'Evangile,  ces 
vrais  et  modestes  civilisateurs  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique. 

La  presqu'île  de  Corée,  on  le  sait,  a  été  fécondée  par  le  sang 
des  martyrs;  c'est  l'histoire  de  ces  luttes  et  de  ces  victoires  san- 
glantes que  M.  Launay  raconte  avec  une  émotion  communicative. 
Cette  histoire,  il  la  sait  par  le  détail,  car  ces  héros  appartiennent 
à  la  Société   dont  il   est   membre   lui-même.  Ces  récits  inspire- 


1.  Il  a  été  imprimé  à  part,  sous  le  titre  :  la  Judée  en  Europe,  étude  bi- 
blique, linguistique  et  antisémitique,  par  Ch.  Limousin.  Paris,  Charnue). 
In-18,  XXXVI  p.  Prix  :  50  centimes. 
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ront  une  profonde  admiration   pour  ceux  qui  ont  si  noblement 
travaillé  Ik-bas    pour  la   France   et   pour  Dieu. 

A.   LEFEVRE. 

Esprit  et  vertus  du  missionnaire  des  pauvres  :  C.-J. -Eugène 
de  Mazenod,  évêque  de  Marseille,  par  le  R.  P.  E.  Baffie, 
0.  M.  I.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-12, 
pp.  XIII  633.  Prix:3fr.  50. 

«  Le  modeste  volume  que  nous  offrons  aux  âmes  chrétiennes, 
dit  le  R.  P.  Baffie,  dans  sa  préface,  est  un  livre  d'édification.  La 
piété  désireuse  de  s'instruire,  de  s'édifier,  de  puiser  de  nouvelles 
ardeurs  au  spectacle  de  vertus  héroïques  pratiquées  par  une 
grande  âme,  trouvera  dans  nos  récits  la  satisfaction  qu'elle  ré- 
clame et  l'aliment  qui  lui  communiquera  une  vigueur  rajeunie.  » 

C'est  parfaitement  vrai.  —  Chaque  chapitre  est  comme  un 
traité  complet  de  spiritualité  en  action,  avec  surabondance  de 
détails  intéressants,  rappelant  les  conseils  et  les  enseignements 
des  meilleurs  maîtres. 

C'est  la  vie,  les  œuvres  et  la  mort  d'un  saint,  racontées  con 
amore  par  le  cœur  d'un  fils  heureux  de  faire  connaître  les  vertus 
de  son  père. 

L'auteur  se  dit  inhabile  à  tenir  la  plume;  je  ne  suis  pas  de  son 
avis.  Le  style  est  net,  clair,  rend  bien  la  pensée,  sobrCj  sans 
prétention  et  formé  à  bonne  école. 

Nous  recommandons  volontiers  la  lecture  de  ce  livre  aux  per- 
sonnes de  piété,  aux  prêtres  qui  vivent  dans  le  monde,  aux  reli- 
gieux et  religieuses  qui  veulent  tendre  sérieusement  à  leur  per- 
fection. 

Cette  lecture  leur  sera  d'une  très  grande  utilité. 

J.  L.,  S.  J. 

Vie  de  la  Révérende  Mère  Marie  de  la  Conception  (Athé- 
naïs  d'Olivary),  du  Monastère  des  Carmélites  d'Aix-en- 
Provence,  par  ses  filles.  Aix,  Monastère  des  Carmélites; 
Paris,  H.  Mignard,  1895.  In-8,  pp.  501.       * 

Cinq  cents  pages  sur  une  Carmélite?  N'est-ce  pas  trop  !  me 
disais-je  à  première  vue.  Ne  serait-ce  pas  une  nouvelle  preuve 
de  l'aveuglement  habituel  de  la  tendresse  filiale  ?  Dans  les  quatre 
murs  d'un  monastère,  tout  prend  facilement  des  proportions  exa- 
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gérées.  Eh  bien  I  les  Révérendes  Mères  Carmélites  d'Aix  peuvent, 
à  mon  humble  avis,  se  rassurer;  elles  n'ont  été  ni  trop  longues, 
ni  aveuglées,  ni  exagérées,  et  Touvrage  qu'elles  viennent  de  pu- 
blier me  semble  appelé  à  produire  de  grands  biens  dans  les  âmes. 
La  Mère  Marie  de  la  Conception  méritait  d'être  connue  en  dehors 
du  couvent  d'Aix,  car  il  y  a  dans  sa  vie  une  période  singulière- 
ment intéressante  et  instructive,  et  cela  même,  et  surtout,  pour 
les  personnes  qui  vivent  dans  le  monde.  Semblable  en  ce  point 
à  la  séraphique  Thérèse,  Athénaïs  d'Olivary  est  une  conquête  de 
l'amour  de  Dieu.  Grâce  à  son  autobiographie,  il  nous  est  donné 
de  suivre  les  voies  mystérieuses  qu'elle  a  dû  parcourir  avant  de 
céder  la  victoire  à  Notre-Seigneur.  Athénaïs,  plus  que  Thérèse, 
fut  sous  le  charme  des  frivolités  mondaines  et  des  attraits  terres- 
tres, et  longtemps  elle  lutta  sans  pouvoir  se  décider  à  le  briser. 
Et  puis,  quand,  les  illusions  évanouies,  elle  eut  rendu  les  armes  à 
son  divin  vainqueur,  se  dressa  devant  ses  aspirations  vers  le  Car- 
mel  l'obstacle  imprévu  de  l'amour  d'une  mère  pieuse,  mais  déses- 
pérée et  inflexible.  La  fille  resta  inébranlable  dans  sa  résolution 
de  répondre  à  l'appel  de  Dieu,  et  elle  finit  par  triompher.  Mais 
il  faut  avouer  que  Mlle  d'Olivary  fut  l'objet  de  grâces  bien  privi- 
légiées. Comme  sainte  Thérèse  encore,  elle  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  sur  sa  route  des  directeurs  surnaturellement  éclairés 
pour  la  diriger  vers  son  but  :  l'abbé  Ghristol,  Mgr  de  Prilly,  le 
P.,Desbomllons  et  plusieurs  autres  membres  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Sous  de  pareils  guides,  on  comprendra  mieux  à  quel 
haut  degré  de  perfection  est  arrivée  la  Mère  Marie  de  la  Concep- 
tion. Après  avoir  été  maîtresse  des  novices,  quinze  ans  prieure, 
la  vénérable  Carmélite  mourut  le  14  mars  1881,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans,  laissant,  dans  un  certain  nombre  d'ouvrages 
ascétiques,  des  preuves  de  sa  tendre  piété  et  de  son  expérience 
des  voies  spirituelles.  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 


Notice  biographique  sur  le  Père  Jean-Marie  Lafaye,  S.  J., 
missionnaire  au  Maduré,  par  un  Père  de  la  même  Com- 
pagnie. Bordeaux,  chez  le  Directeur  de  l'École  apos- 
tolique, rue  Moulis,  3.  In-12,  pp.  144.  Prix  :  1  fr.  50. 

On  composerait  trop  peu  de  biographies  si  Ton  n'écrivait  que 
celles  des  hommes  remarquables,   et  d'ailleurs  un  missionnaire 
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toujours  fidèle  à  la  grâce  de  Dieu  est  assez  remarquable  pour 
qu'on  puisse  raconter  sa  vie.  Celle-ci  est  toute  faite  de  simpli- 
cité et  de  pureté.  Élève  des  Beaux-Arts  à  Bordeaux,  mobile  à 
l'armée  de  la  Loire,  prisonnier  en  Silésie,  novice  ou  surveillant 
ou  missionnaire,  le  P.  Lafaye  marchait  au  devoir,  et  même  à 
l'héroïsme,  avec  une  sérénité  candide  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie. 

La  lecture  de  son  intéressante  biographie  serait,  pour  des 
jeunes  gens,  ainsi,  que  pour  des  religieux  et  des  missionnaires 
une  source  de  très  pratiques  et  très  salutaires  leçons. 

D.  V.,  S.  J. 

BELLES-LETTRES 

Histoire  de  la  Littérature  française  au  XVII^  siècle,  par  le 
R.  P.  G.  LoNGHAYE,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Librairie  Retaux-Bray,  Victor  Retaux  et  fils,  successeurs, 
1895.  2  vol.  in-8,  pp.  xi-388  et  362.  Prix  :  chaque  volume  : 
5  francs. 

Dans  la  préface  de  son  ouvrage,  le  R.  P.  Longhaye  ne  réclame 
que  «  le  droit  d'avoir  un  avis  et  de  le  dire  »,  et  il  ajoute  :  «  Ne 
reconnaissant  à  personne  l'infaillibilité  en  littérature,  j'aurais 
mauvaise  grâce  à  y  prétendre  moi-même  ».  Voilà  des  déclarations 
qui  ne  passent  pas  les  bornes  delà  modestie.  Au  reste,  le  mérite 
du  distingué  professeur  est  assez  résistant  pour  porter  le  poids 
de  la  critique,  et  il  est  assez  généralement  reconnu  pour  n'avoir 
pas  besoin  d'un  éloge.  On  en  jugera,  si  l'on  veut  bien  lire  cette 
œuvre  qu'un  critique,  plus  judicieux  que  flatteur,  qualifiait  na- 
guère «  d'œuvre  sérieuse  et  solide  *   ». 

Deux  volumes,  sur  quatre,  ont  déjà  paru.  Première  partie  : 
Précurseiu^s  et  contemporains  des  premiers  maîtres.  Deuxième 
partie  :  Les  premiers  maîtres  :  Corneille,  Pascal,  Molière,  Bos- 
siiet. 

La  première  partie  (1600-1653)  comprend  toute  cette  période 
qui  s'étend  de  VOde  à  Marie  de  Médicis,  par  où  se  fit  connaître 
Malherbe,  jusqu'à  la  fin  des  Frondes.    De   1600  jusqu'à  la  mort 

1.  Ch.  Urbain,  Revue  du  clergé  français,  15  mai  1895. 
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de  Henri  IV,  de  la  mort  de  Henri  IV  à  celle  de  Richelieu  (1610- 
1642),  du  «  temps  de  la  bonne  Régence  »  (1643-1648)  à  la  fin 
des  Frondes  (1653)  telles  sont  les  quatre  époques  qui  parais- 
sent au  P.  Longhaye  découper  plus  rationnellement  la  période 
qu'il  appelle  des  Précurseurs  et  contemporains  des  Premiers 
maîtres. 

Dans  la  deuxième  partie  :  Les  premiers  maîtres  :  Corneille^ 
Pascal^  Molière^  Bossuet,  le  P.  Longhaye  étudie  les  initiateurs^ 
les  créateurs,  mais  préparés  par  le  travail  collectif  d'un  demi- 
siècle. 

Une  troisième  partie  présentera  une  autre  génération  de  mo- 
dèles :  Boileau,  Racine,  La  Fontaine^  Bourdaloue,  La  Bruyère, 
Fénelon;  elle  continue  et  complète  les  premiers. 

Dans  un  quatrième  volume,  prendront  place  «  quelques  écri- 
vains hors  cadre,  ceux  qui  honorèrent  alors  nos  lettres  natio- 
nales, sans  être  littérateurs  de  métier,  Mme  de  Sévigné,  Saint- 
Simon,  Mme  de  Maintenon,  Louis  XIV  lui-même.  Après  quoi  il 
ne  restera  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  des  différents  genres 
à  la  fin  du  siècle,  à  résumer,  pour  conclure,  les  caractères  de  la 
littérature  d'alors  et  les  services  que  nous  en  devons  attendre.  » 
(Préface,  passim.  ) 

Se  plaindra-t-on  que  nous  ayons  esquissé,  d'après  l'auteur  lui- 
même,  le  plan  de  son  travail?  Sans  doute,  aux  divisions  qu'il  pro- 
pose, chacun  demeure  libre  de  préférer  des  divisions  plus  usuelles, 
plus  nombreuses  :  les  unes  et  les  autres  se  justifient  dès  qu'elles 
ne  prétendent  pas  établir  un  lien  purement  chronologique  entre 
les  faits  et  qu'elles  laissent  place  à  un  ordre  rationnel.  Mais  le 
plan  du  P.  Longhaye  étant  admis,  le  titre  :  Histoire  de  la  Littéra- 
ture française  au  XVIP  siècle^  en  sort-il  comme  une  conclusion 
toute  naturelle  ?  Naturelle  et  suffisante,  oui,  mais  non  pas  cepen- 
dant, rigoureuse.  Serait-il  mieux  de  le  restreindre  à  celui-ci,  par 
exemple  :  La  Littérature  française  au  XVIl^  siècle  :  Etudes  et  por- 
traits, le  lecteur  appréciera.  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  indispen- 
sable de  décider  cette  question,  et  voici  la  raison.  Que  veut  l'au- 
teur ?  «  Introduire  ou  ramener  au  commerce  immédiat  des 
maîtres,...  en  préparer  ou  en  fixer  mieux  dans  les  bons  esprits 
l'exacte  et  saine  impression.  »  (Préface,  p.  xi.)  S'il  prétendait 
faire  œuvre  surtout  d'érudition  littéraire,  il  lui  était  facile, 
comme  à  d'autres,  d'en  faire  aussi  la  montre;  mais,  ne  se  servant 
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de  l'histoire  que  pour  faire  œuvre  littéraire  et  morale,  était-il 
obligé,  sous  un  spécieux  prétexte  d'exactitude,  d'alourdir  sa 
marche  par  une  surcharge  de  notes  ?  Devait-il,  pour  être  jugé 
compétent,  prendre  souci  d'informer  le  public  que  sur  telle  ques- 
tion il  n'avait  pas  manqué  de  lire  V article  magistral  de  M.  X., 
ou  V ingénieuse  étude  de  M.  Y.,  ni  de  demander  à  l'éminent  M.  Z. 
son  dernier  oracle.  Entre  gens  du  métier,  le  procédé  est  souvent 
utile,  mais,  au  dehors,  il  ne  fait  pas  toujours  illusion.  Erudit,  le 
P.  Longhaye  Test  dans  une  large  mesure  ;  mais  il  est  aussi  un  fin 
lettré,  et,  chez  lui,  le  lettré  domine  assez  l'érudit  pour  le  rendre 
aimable.  Ne  marchandons  pas  notre  estime  à  ces  laborieux  qui 
dévouent  leurs  peines  et  leur  vie  aux  recherches  minutieuses; 
mais  ceux  d'entre  eux  qui  sont  honorés  du  caractère  sacerdotal 
pardonneront  bien  au  P.  Longhaye  cet  aveu  sans  fard  :  «  Un  reli- 
gieux dont  Tâge  est  avancé  ne  dépenserait  pas  volontiers  des 
années  pour  en  venir  à  répéter  ce  que  tout  le  monde  sait,  ou  à 
broder,  sur  un  sujet  rebattu,  des  fantaisies  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. »  (Préface,  p.  vi.) 

Les  écoliers  d'élite  et  les  amateurs  de  lettres  (nous  ne  disons 
pas  seulement  les  gens  du  monde)  auxquels  s'adresse  le  R.  Père 
goûteront  son  livre,  épuré  de  tout  pédantisme,  et  son  style  précis, 
entraînant,  distingué  sans  raideur,  classique,  si  l'on  accorde  que 
le  style  classique  peut  être  vivant  et  d'allure  moderne.  Oserons- 
nous  lui  faire  un  mérite  d'ignorer  les  préjugés  de  corps  ou  de 
parti?  de  ne  servir  aucune  mesquine  passion? 

Il  importe  maintenant  de  prévenir  une  objection.  L'auteur, 
dira-t-on  peut-être,  écrit  «  pour  les  écoliers  d'élite  et  pour  les 
amateurs  de  lettres  »,  soit;  mais  est-il  autorisé  à  croire  que  ceux 
qui  «  enseignent  d'office  les  lettres  »  trouveront  dans  son  livre 
une  réelle  utilité  ?  Expliquons-nous. 

Ceux  qui,  engagés  dès  longtemps  aux  recherches  approfondies, 
ont  en  plus  l'expérience  et  l'autorité  de  l'âge,  ne  s'y  instruiront 
pas  :  du  moins  ils  peuvent  s'y  intéresser  en  communiquant  avec 
un  esprit  très  ouvert.  Mais  s'agit-il  de  nos  écoles  secondaires  et 
de  ces  praticiens  émérites  du  professorat,  dont,  hélas  !  il  n'est 
pas  facile  de  conquérir  la  curiosité,  nous  dirons  :  oui,  à  ceux-ci, 
le  livre  du  P.  Longhaye  sera  utile.  Beaucoup  d'entre  eux  sont 
prêtres,  et,  comme  nous,  n'ont-ils  pas  gémi  de  rencontrer  trop 
rarement  (je  ne  parle  pas  ici  de  manuels  estimables)  une  Histoire 
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de  la  Littérature  envisagée  d'un  point  de  vue  supérieur,  pleine- 
ment chrétien,  et  qui  pût  être  livrée  sans  correctif  aux  jeunes 
gens,  pour  aider  à  leur  formation  morale  et  intellectuelle?  De 
courageux  et  féconds  efforts  ont  été  tentés  en  ce  sens  par  le 
clergé  de  nos  séminaires  et  collèges,  et  nous  ne  sommes  plus, 
j'aime  à  le  croire,  au  temps  où,  dans  tel  collège  chrétien,  on  ne 
regardait  pas  à  donner  en  prix  \ Histoire  de  la  Littérature  de  De- 
mogeot,  rédigée,  comme  on  sait,  avec  un  parti  pris  hostile  à 
l'Église.  Il  faut  applaudir  à  ce  progrès  :  le  P.  Longhaye  a  voulu 
y  contribuer  pour  une  part. 

Mais,  parmi  nos  maîtres  de  l'enseignement  chrétien,  il  est  une 
classe  bien  intéressante  —  les  jeunes  —  qui  se  sont  préparés  ou 
se  préparent  aux  grades  universitaires.  N'a-t-on  rien  h  perdre  au 
contact  journalier  d'une  critique  étrangère  à  notre  sens  chrétien, 
quand  elle  ne  lui  est  pas  hostile?  La  jeunesse  de  tout  état  mé- 
nage-t-elle  toujours  la  distance  entre  la  sympathie  qui  s'accorde 
au  talent  et  l'adhésion  aux  doctrines  qu'il  faut  contrôler  ?  Et  si 
les  maîtres  qu'elle  écoute  ou  qu'elle  lit  doivent  quelque  jour  de- 
venir ses  juges,  ne  tendra-t-elle  pas,  sans  s'en  rendre  compte,  à 
faire  céder  la  liberté  chrétienne  de  penser  à  son  intérêt,  quoique 
problématique?  Ce  point  est  délicat  ;  mais  qui  donc,  en  pareil 
cas,  n'aurait  pas  à  se  garder  d'un  certain  refroidissement  de  l'âme 
pour  la  vérité  absolue,  d'une  connivence  inaperçue  de  l'esprit 
avec  des  appréciations  contestables?  Dispositions  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  favorisent  cet  imperceptible  instinct  de 
révolte  que  chacun  porte  en  soi,  ou  se  parent  du  désir  filial  de 
remettre  l'Église  au  niveau  de  la  science  et  de  l'érudition  mo- 
dernes. On  peut  nous  blâmer  de  cette  franchise,  à  condition 
qu'on  puisse  infirmer  ce  jugement  du  P.  Longhaye,  idée-mère 
du  livre  :  «  Ensemble  ou  détail,  bien  des  œuvres  jouissent  d'un 
crédit  universel,  mérité  par  les  recherches,  le  talent,  l'esprit,  le 
style.  Malheureusement,  quel  que  puisse  être  le  dessein  formel 
des  auteurs,  beaucoup  d'entre  elles  sont,  en  fait,  subtilement  im- 
prégnées de  rationalisme,  de  naturalisme,  de  scepticisme  reli- 
gieux, moral  ou  simplement  littéraire.  Or,  ny  eût-il  que  ce  dernier 
point  (nous  nous  permettons.de  souligner),  il  suffirait  à  les  rendre 
périlleuses.  On  a  peine  à  comprendre  que  le  scepticisme  en  fait 
d'art  ne  mène  pas  logiquement  à  tous  les  autres,  ou  qu'une  mé- 
prise grave   en   matière   de  goût   puisse   aller  sans    une    erreur 
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quant  à  la  saine  nature  de  l'âme  et  au  sens  vrai  de  la  vie.  »  (Pré- 
face, pp.  V,  VI.  ) 

Nous  ne  ferons,  ni  à  nos  collègues  de  l'enseignement  ni  à  nous, 
l'injure  puérile  de  craindre  ces  extrémités;  mais  nous  avons 
charge  d'âmes,  et,  sur  ce  terrain,  la  question  est  loin  d'être  sans 
application  pratique. 

Il  nous  resterait  à  signaler  bien  des  pages  intéressantes  et  sug- 
gestives, des  appréciations  neuves  aussi  bien  que  fondées.  Mais 
nous  pensons  que  le  nom  seul  du  R.  P.  Longhaye  gagnera  de 
nombreux  lecteurs  à  son  Histoire  de  la  Littérature  auXVlI^  siècle. 

A.  FLAMÉRION,   S.  J. 

Vingt-cinq  ans  de  Sorbonne  et  de  Collège  de  France,  1860- 
1884,  par  le  D'  Lebleu.  Paris,  Téqui,  1895.  In-18,  pp.  v- 
384.  Prix  :  3  francs. 

I.  —  Le  docteur  Lebleu,  ennemi  de  tout  faux  libéralisme  est 
un  chrétien  de  vieille  roche,  un  de  ceux  «  qui  ont  toujours  re- 
gardé la  connaissance  approfondie  de  la  religion,  de  ses  bases, 
de  ses  dogmes,  de  son  histoire  comme  la  lumière  vivifiante  qui 
garde  l'homme  avec  le  plus  d'efficacité  dans  toutes  les  difficultés 
de  la  vie  >i  (Avant-propos).  Cette  lumière,  il  voudrait,  lui,  presque 
octogénaire,  la  passer  à  d'autres  et  contribuer  pour  sa  part  «  à 
redresser  les  erreurs  historiques  et  les  opinions  courantes  soi- 
disant  scientifiques  et  positives  qui  tendent  de  plus  en  plus  à 
effacer  nos  vieilles  traditions  nationales  et  religieuses  ».  De  là 
son  volume,  «  sorte  de  mosaïque  littéraire...  de  dépôt,  de  bagage 
intellectuel,  laborieusement  amassé  ».  Par  l'intermédiaire  du 
Docteur  qui  nous  résume  leurs  cours,  quarante  professeurs  y  par- 
lent tour  à  tour  de  littérature  et  d'histoire,  de  politique  et  de 
philosophie,  de  théologie  et  de  religion.  La  lumière  qui  jaillit  de 
leur  pensée  n'a  rien  de  neuf,  rien  de  bien  éclatant,  le  plus  sou- 
vent elle  est  même  assez  pâle  et  presque  confuse,  qiais  c'est  une 
lumière.  «  Dans  la  lutte  de  la  marée  montante  du  matérialisme, 
quelques  lecteurs  y  trouveront  peut-être  remède  ou  au  moins 
soulagement  et  résistance  à  toutes  les  défaillances,  et  injustices, 
et  hontes,  et  fièvres  du  temps  présent  »  (p.  390). 

J.-F.  ALRIC,   S.  J. 
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Rudiments  de  parler  chinois,  par  le  Père  Léon  Wieger,  S.  J. 
T.  IV  et  V.  In-8. 

L'ouvrage  du  P.  Wieger,  destiné  surtout  aux  missionnaires  du 
Tché-li  S.-E,  puisqu'il  donne  au  langage  les  formes  particulières 
et  la  prononciation  du  pays,  répond  à  un  double  besoin  :  avoir 
sous  la  main  des  livres  en  langue  chinoise  parlée,  et  plus  nuancée 
selon  les  différents  dialectes  des  dix-sept  provinces  de  l'Empire. 
Il  ne  faut  pas  compter  pour  cela  sur  les  lettrés  indigènes.  Les 
Chinois  n'écrivent  pas  leur  langue  parlée,  au  moins  dans  ses 
formes  vulgaires.  Les  caractères  trop  communs,  les  accouplements 
et  redoublements  de  monosyllabes  nécessaires  à  l'oreille  pour 
distinguer  la  signification  précise  d'un  des  conjoints,  mais  nul- 
lement nécessaires  à  Tœil,  puisque  le  caractère  de  chaque  mono- 
syllabe se  distingue  parfaitement  de  tous  ceux  qui  sonnent  comme 
lui  à  Toreille,  et  surtout  le  désir  d'écarter  du  sanctuaire  des  lettres 
le  frofanum  vulgus^  font  que  la  seule  pensée  d'écrire  des  livres 
en  langue  parlée,  donne  la  nausée  à  tous  les  lettrés  de  la  Chine. 

Il  a  fallu  que  les  Européens  des  légations  ou  de  la  Douane, 
ainsi  que  les  missionnaires  s'attelassent  eux-mêmes  à  la  besogne, 
en  traînant  un  peu  à  la  remorque  leurs  professeurs  indigènes. 
Depuis  quelques  années,  grâce  à  Dieu,  on  peut  se  procurer  des 
livres  pour  apprendre  à  parler  le  chinois,  sans  être  réduit  à  la 
méthode  qui  consiste  à  écouter  beaucoup,  attraper  ce  qu'on  peut 
au  passage  et  le  répéter  au  petit  bonheur,  méthode  bonne  pour 
les  nègres  et  les  enfants  h  la  mamelle,  mais  fort  gênante  pour  des 
hommes  d'étude,  qui  ont  besoin  d'aller  plus  rondement  et  plus 
sûrement. 

Si  vous  me  demandez  comment,  sans  livre  en  langue  parlée, 
on  apprend  aux  enfants  chinois  à  lire  et  à  écrire  leur  langue,  je 
vous  répondrai  par  une  comparaison.  Un  enfant  de  France  âgé  de 
six  à  sept  ans  se  présente  à  l'école  primaire  :  le  maître  d'école 
qui  sait  lire  le  grec,  sans  le  comprendre,  lui  met  entre  les  mains 
VIliade  et  Y  Odyssée  :  «  Apprends  cela  par  cœur  d'abord,  mignon; 
quand  tu  le  sauras  imperturbablement  d'un  bout  à  l'autre,  quel- 
qu'un t'expliquera  ce  que  ça  veut  dire  en  français.  Tu  en  copieras 
tous  les  jours  une  demi-page,  celle  que  tu  voudras,  car  il  ne 
s'agit  que  de  te  former  une  belle  main;  une  belle  écriture;  c'est 
l'art  par  excellence.  Puis,  dans  sept  ou  huit  ans,  quand  tu  voudras 
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écrire  à  tes  amis,  ou  traiter  une  affaire  avec  tes  supérieurs,  tu 
écriras  en  grec  ;  c'est  la  seule  langue  qui  s'écrive  ;  ceux  qui  peuvent 
la  lire  et  la  comprendre  la  traduisent  en  français  aux  auditeurs.  » 

Voilà  exactement  la  méthode  chinoise  pour  apprendre  aux  en- 
fants à  lire  et  à  écrire  :  Quand  un  jeune  garçon  se  présente  à 
l'école  du  village,  le  magister  lui  met  entre  les  mains  le  «  Tsien- 
tse-w^en  »,  puis  les  livres  canoniques  de  Confucius.  Le  Tsien-tse- 
wen  est  une  élucubration  célèbre  d'un  docteur  condamné  à  mort 
et  qui  eut  de  l'empereur  promesse  d'être  gracié,  s'il  composait  en 
une  nuit  une  pièce  de  littérature,  aussi  pointue  que  possible,  en 
employant  mille  caractères  différents,  et  chacun  d'eux  une  fois 
seulement.  La  chose  fut  faite,  et  le  docteur,  dont  les  cheveux 
blanchirent  du  coup,  triant  ses  caractères  sur  le  volet,  comme  il 
convient  à  un  docteur  célèbre,  vous  mit  au  jour  une  œuvre  de 
marqueterie  unique  au  monde.  Il  y  a  peut-être  beaucoup  d'idées, 
mais  de  la  suite  entre  elles  il  y  en  a  autant  qu'entre  les  pierres 
cassées  dans  un  tas  sur  la  grande  route. 

Lors  donc  que  le  bébé  chinois  aura  chanté  à  tue-tête  ces  mille 
caractères  et  puis  les  autres  milliers  des  livres  canoniques,  en 
dodelinant  de  la  tête  et  se  balançant  en  cadence  sur  son  tréteau 
ou  sa  chaise  de  bambou,  et  qu'il  les  saura  impertubablement,  à 
condition  qu'on  ne  l'empêche  pas  de  dodeliner  de  la  tête  et  de  se 
balancer  en  les  récitant,  vous  croyez  peut-être  qu'il  sait  lire  et 
écrire  le  chinois  de  façon  au  moins  h  souhaiter  la  bonne  année  à 
ses  grands  parents?  Vous  n'y  êtes  pas.  Les  trois  quarts  des  carac- 
tères qu'il  a  appris  s'écrivent  mais  ne  se  parlent  pas,  et  d'ailleurs 
il  ne  sait  pas  encore  au  bout  de  trois  et  quatre  ans  d'étude  ce 
qu'ils  signifient.  Mettez-lui  un  pinceau  entre  les  doigts,  car  il 
sait  déjà  bien  le  manier,  et  dictez-lui  la  première  phrase  venue  de 
la  langue  que  sa  nourrice  lui  a  apprise,  vous  verrez  la  mine  qu'il 
va  vous  faire  :  «  Je  ne  sais  pas  ces  caractères-là.  »  —  Que  n'as-tu 
commencé  par  les  apprendre,  petit  nigaud  ?  ça  ne  t'aurait  pas 
nui  pour  apprendre  le  grec  de  Confucius  auquel  tu  ne  comprends 
rien  ! 

Les. caractères  de  la  langue  parlée  sont  au  nombre  de  2  500 
à  3  000  et  ce  sont  les  plus  simples  du  répertoire.  Agencés  en 
petites  histoires  bien  faites,  en  forme  d'anthologie,  il  n'y  a  pas 
d'enfant  chinois  de  huit  ou  neuf  ans  qui  ne  les  puisse  apprendre 
tous  en  un  an,  avec  leur  signification,  et  savoir  ainsi,  comme  nos 
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petits  Français,  lire  et  écrire  leur  langue  avant  de  s'en  aller 
apprendre  un  métier.  C'est  tout  juste  ce  que  les  lettrés  ne  veulent 
pas,  parce  que  lire  et  écrire  c'est  précisément  leur  métier  à  eux, 
et,  si  tout  le  monde  le  savait,  ils  n'auraient  plus  qu'à  mourir  de 
faim. 

Et  dire  que  durant  deux  cents  ans  et  plus  les  Chinois  ont  réussi 
h  persuader  aux  missionnaires  qu'il  n'y  avait  qu'une  méthode  pour 
apprendre  leur  langue  :  la  leur  ! 

Passe  encore  pour  la  langue  savante  qu'on  écrit  sans  la  parler, 
mais  pour  la  langue  parlée,  qui,  après  tout,  est  la  seule  langue 
chinoise,  et  dont  le  missionnaire  a  besoin  tout  de  suite  pour 
exercer  son  apostolat,  qu'on  nous  laisse  donc  l'apprendre  à  la 
française. 

Un  frère  des  Ecoles  chrétiennes  ou  une  sœur  de  charité,  armés 
de  nos  méthodes  apprendraient  le  chinois  à  tous  les  petits  Chinois 
et  petites  Chinoises,  aussi  vite  qu'ils  apprennent  le  français  à  nos 
petits  compatriotes.  Au  lieu  de  cela,  étant  donné  la  méthode  du 
Céleste  Empire,  on  ne  trouverait  pas  deux  filles  grandes  et  petites 
sur  vingt  mille  à  savoir  lire,  et,  pour  les  garçons,  qui  en  nombre 
fort  restreint  vont  aux  écoles,  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  qui  sache 
lire  et  écrire  leur  langue,  attendu  que  la  plupart  lâchent  pied 
après  avoir  appris  le  Tsien-tse-w^en  et  les  livres  canoniques, 
c'est-à-dire,  après  avoir  appris  à  lire  le  grec. 

Les  Japonais  attachés  d'ambassade  ou  secrétaires  de  la  léga- 
tion à  Pékin  ont  déjà  fait,  pour  leurs  amis  d'Europe,  cette  antho- 
logie chinoise  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  C'est  le  Koa-tche- 
nan,  boussole  ou  guide  de  la  langue  mandarine.  Presque  tous  les 
caractères  du  bon  language  chinois  y  sont  condensés  en  petites 
histoires,  bien  faites;  le  tout  n'est  pas  plus  volumineux  qu'un 
catéchisme.  Voilà  des  gaillards  qui  semblent  vouloir  apprendre 
à  leurs  voisins,  malgré  eux,  que  les  méthodes  européennes  ont  du 
bon  pour  parler,  pour  écrire  et  même  pour  battre  les  gens  dont 
on  a  à  se  plaindre. 

Le  R.  P.  Wieger  met  entre  les  mains  des  missionnaires  des 
livres  de  lecture  courante;  c^est  déjà  un  très  grand  service.  Qu'il 
ait  ensuite  la  patience  de  dresser,  suivant  l'ordre  alphabétique 
européen,  sous  chacun  des  caractères  de  la  langue  parlée,  les 
expressions  doubles  ou  triples  formées  par  eux  dans  le  langage, 
en  s'en  tenant  aux  plus  usuelles  et  à  celles  qui  sont  spéciales  à  la 
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préfecture  de  Ho-kien-fou,  tout  au  plus  au  Tché-li,  et,  moyennant 
une  typographie  soignée  et  une  reliure  à  l'avenant,  il  munira  ses 
confrères  d'un  dictionnaire  portatif,  moins  gros  qu'un  Bénard,  où 
les  nouveaux  arrivés  trouveront  facilement  la  signification  précise 
d'une  expression  saisie  à  la  volée.  Le  dictionnaire  de  M.  Stens, 
chinois-anglais,  est  un  modèle  du  genre,  et  il  est  aussi  utile  pour 
apprendre  le  chinois  avec  précision,  qu'une  carte  de  géographie 
européenne  pour  bien  se  rendre  compte  de  la  position  exacte 
des  points  de  l'empire  que  l'on  parcourt  chaque  jour  à  mule  ou 
en  brouette,  en  char  ou  en  barque.  Se  contenter  des  cartes  chi- 
noises :  bon  pour  ceux  qui  vont  à  vue  de  pays. 

Le  R.  P.  Wieger  énonce,  dans  sa  préface,  une  proposition  qui 
peut  paraître  singulière  :  «  Il  n'y  a,  en  chinois,  ni  voyelles  ni 
consonnes,  il  n'y  a  que  des  syllabes...  »  Mais,  si  nos  ancêtres 
qui,  eux  aussi,  n'avaient  que  des  syllabes  dans  leur  langage  n'a- 
vaient pas  su  les  analyser  pour  y  découvrir  des  voyelles  et  des 
consonnes,  nous  en  serions  encore  réduits,  en  fait  d'écriture,  aux 
hiéroglyphes  égyptiens  ou  aux  caractères  chinois.  Le  Chinois  ne 
connaît  pas  l'analyse,  il  aime  mieux  composer  le  remède  des 
trente-deux  drogues  que  d'en  analyser  une  seule  pour  savoir  si 
c'est  la  bonne,  et  il  aime  mieux  écrire  ou  peindre  un  caractère  de 
trente-deux  traits,  que  d'en  analyser  le  son. 

L'écriture  chinoise,  réduite  à  la  langue  parlée,  a  pourtant  sur 
notre  écriture  un  avantage  incontestable.  Le  son  du  caractère 
étant  absolument  indépendant  de  la  forme  qui  n'indique  que 
l'idée,  il  s'en  suit  que  tout  homme  connaissant  les  caractères  chi- 
nois peut  communiquer  avec  son  semblable  pourvu  de  la  même 
connaissance,  au  moyen  de  l'écriture.  S'ils  se  mettent  à  parler, 
l'un  prononçant  tien  ce  que  l'autre  prononce  ciel  ou  heaçen,  on 
ne  s'entend  plus.  La  langue  chinoise,  parlée  ou  écrite,  ne  com- 
portant ni  temps,  ni  modes,  ni  déclinaisons,  ni  conjugaisons,  en 
un  mot  n'ayant  pas  de  syntaxe,  mais  se  réduisant  au  pur  style 
nègre  ou  télégraphique,  —  Moi  demain  venir  voir  Toi...  Moi 
pas  vouloir...  Hier  pluie  tomber  fort  — ,  on  comprend  de  quel 
avantage  il  serait  pour  les  communications  télégraphiques  ou 
commerciales,  d'employer  la  série,  relativement  peu  nombreuse 
des  caractères  de  la  langue  chinoise  parlée,  et  d'en  faire  l'usage 
que  les  marins  font  de  leurs  signaux.  Un  cadran  de  petite  dimen- 
sion ou  un  carton  d'un  mètre  de  côté,  donnerait  la  clef  de  cette 
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langue  universelle  que  le  volapuk  essaie  vainement  d'introduire 
dans  le  monde.  A.  LE   BAYON,  S.  J. 


BIBLIOGRAPHIE 

I.  —  Catalogue  annuel  de  la  Librairie  française  pour  1894, 
rédigé  par  D.  Jordell,  donnant  la  nomenclature  de  tous 
les  livres  français  parus  en  France  et  à  l'étranger  pendant 
Vannée  189^  :  i^  Par  ordre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs; 2°  par  ordre  aphabétique  des  titres;  suivie  d'une 
table  alphabétique  des  matières.  Deuxième  année.  Paris, 
Niisson,  1895.  In-8,  pp.  255.  Prix:  broché,  10  francs; 
cartonné,  11  fr.  50. 

II.  —  Journal  général  de  l'Imprimerie  et   de  la  Librairie. 

Table  alphabétique  de  la  Bibliographie  de  la  France.  Année 
189^.  —  Table  systématique  de  la  Bibliographie  de  la 
France.  Année  189^.  Paris,  Cercle  de  la  Librairie.  2  bro- 
chures in-8,  pp.  8053-1060  et  1061-1183. 

I.  —  Qui  doit-on  croire?  Ceux  qui  se  plaignent  de  ce  qu'il  ne 
paraît  plus  rien  ou  ceux  qui  déclarent  qu'avec  la  surproduction 
effrénée  des  publications  de  tout  genre,  il  devient  désormais 
impossible  de  suivre  le  mouvement  ou  même  de  l'enregistrer. 
Inutile  de  répondre  aux  doléances  des  premiers;  ils  veulent  dire 
sans  doute  qu'ils  préfèrent  ignorer  les  livres  plutôt  que  d'y  per- 
dre ou  d'y  passer  leur  temps.  Les  autres  ont  tort  de  se  décourager  ; 
si  plusieurs  existences  humaines  ne  suffisaient  pas  à  la  besogne  de 
lecture  indéfinie  qu'ils  rêvent,  du  moins  de  la  bonne  volonté  et  de 
la  méthode  s'ajoutant  à  une  longue  expérience  et  à  une  sérieuse 
compétence  bibliographique  parviennent  à  réaliser  le  travail  de 
catalogue  et  de  classement.  Depuis  deux  années,  M.  Jordell  donne 
au  public,  et  sans  le  faire  attendre,  une  nomenclature  à  la  fois 
complète  et  détaillée  de  tous  les  ouvrages  en  langue  française, 
parus,  dans  l'espace  des  douze  derniers  mois  écoulés,  non  seule- 
ment chez  nous,  mais  encore  à  l'étranger.  Seul,  le  directeur  du 
Lorenzy  —  ce  répertoire  indispensable  pour  la  connaissance  des 
sources  imprimées  depuis  cinquante  ans,  —  était  capable  d'exécu- 
ter un  pareil  tour  de  force  et  avec  un  tel  succès. 

L'éloge  de  la  disposition  matérielle,  du  choix  des  caractères  et 
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de  l'exactitude  de  la  correction,  est  chose  superflue;  on  y  re- 
trouve, en  effet,  la  composition  si  nette  et  si  claire  du  Lorenz^  le 
relief  de  ses  noms  propres,  la  description  substantielle  de  ses 
titres  et  ces  petites  notes  minuscules,  la  plupart  réduites  à  une  ou 
une  demi-ligne  de  longueur,  qui  fournissent  tant  de  renseigne- 
ments divers.  Où  apprendre  ailleurs,  et  surtout  en  moins  de  mots, 
que  les  Célébrités  nationales  de  Belgique^  par  Eug.  Brœrmann, 
renferment  cinquante-trois  portraits,  coûtent  cent  francs  et  ont 
été  tirées  à  trois  cents  exemplaires  numérotés?  Que  le  Traitement 
des  bois  en  France  de  Ch.  Broilliard,  réédité  en  1894,  a  eu  sa 
première  édition  en  1881?  Cette  dernière  information,  fournie 
pour  chaque  réimpression,  est  des  plus  utiles  et  permet,  en  se 
reportant  au  Journal  de  la  Librairie  y  de  retrouver  facilement  les 
éditions  originales  de  tous  les  ouvrages  qui  n'en  sont  pas  restés  à 
celle-là.  Sans  sortir  de  la  même  page  28,  prise  par  nous  purement 
au  hasard,  nous  savons  que  l'Af'oca^P<2ïd/^7^  fait  partie  de  la  «Petite 
bibliothèque  diamant  »,  le  Centre  de  V Afrique  de  la  «  bibliothèque 
scientifique  internationale  »  et  le  Guide  pratique  de  V extraction 
des  dents  de  la  «  Petite  encyclopédie  médicale  ».  Tel  titre  obscur 
est  expliqué  par  une  parenthèse,  tel  volume  a  été  publié  d'abord 
en  livraisons  et  l'on  nous  dit  combien;  telle  brochure  est  tirée 
d'une  revue  ;  tel  mémoire,  que  cela  ne  distingue  en  rien  de  beau- 
coup d'autres,  a  été  couronné  par  l'Académie  française  ou  celle 
des  Sciences  morales  et  politiques;  enfin,  aux  documents  concer- 
nant le  passé,  M.  Jordell  a  joint  des  promesses  pour  l'avenir 
et  il  nous  annonce  (p.  103)  que  V Histoire  de  la  littérature 
française  au  XVIP  siècle  par  le  R.  P.  Longhaye  «  aura  4  vo- 
lumes ». 

Ici  il  détaille  les  lois  d'un  recueil  juridique,  là  il  énumère  les 
sous-titres  d'une  biographie  générale.  Que  de  livres  une  indica- 
tion aussi  sommaire  dispenserait  même  de  couper  ! 

A  la  suite  de  la  table  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs, vient  celle  des  titres,  en  caractère  plus  fin  et  unique. 
N'aurait-on  pas  pu  mettre  en  relief  au  moins  le  mot  de  valeur  ou 
le  premier  mot?  C'est  ce  qu'on  a  fait  avec  raison  pour  la  troi- 
sième liste,  celle  des  matières,  laquelle  est  un  peu  sacrifiée  aux 
deux  précédentes.  Pour  toutes  trois,  nous  aurions  souhaité  des 
titres  courants  qui  les  diiGFérencient  à  première  vue  et  un  numéro 
tage  par  colonne  et  non  par  page. 
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II.  —  C'est  sans  doute  à  dessein  que  le  troisième  catalogue 
de  M.  Jordell  s'est  contenu  dans  des  dimensions  plus  restreintes; 
il  aurait  fait  double  emploi  avec  la  Table  systématique  que  publie 
chaque  année  le  Journal  de  la  Librairie  indépendamment  de 
la  Table  alphabétique  plus  complète  qui  la  précède  immédiate- 
ment. Pour  1894,  c'était  la  bagatelle  de  treize  mille  quatre-vingt- 
dix-sept  publications  à  classer  avec  intelligence  toujours,  avec 
divination  parfois,  sous  vingt  rubriques  générales  dont  plusieurs 
subdivisées  en  sections  particulières.  Veut-on  se  rendre  compte 
de  la  somme  d'ouvrages  relative  à  chacune  des  branches  spéciales 
du  savoir  humain  que  voit  éclore,  rien  qu'en  France,  une  série 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  c'est  là  qu'on  peut  recourir; 
mais  ce  n'est  point  là  qu'on  trouvera,  à  l'ouverture  du  livre,  la 
solution  du  problème.  Les  numéros  d'ordre  font  défaut  et  l'on  est 
réduit  à  faire  soi-même  cette  intéressante  statistique.  Nous  la 
donnons  ici  sans  phrases,  et  aussi  sans  aucune  garantie  de  nos 
chiffres,  persuadé  que  même  avec  une  précision  approximative, 
ils  garderont  une  partie  de  ce  qu'on  appelle  leur  éloquence. 

Nombre  de 

I.  Religion.  publications 

1.  Culte  catholique. 917 

2.  Culte  protestant 34 

3.  Cultes  orientaux 8 

IL  Droit 286 

III.  Philosophie  et  morale 138 

IV.  Mysticisme  et  sciences  occultes. 17 

V.  Sciences  morales  et  politiques. 

1.  Économie  politique  et  économie  sociale 155 

2.  Finances,  impôts,  banques,  crédit,  statistique,  com- 
merce, assurances,  communications 144 

3.  Administration 70 

4.  Politique * 131 

VI.  Sciences  militaires,  marine  et  navigati^on. 

1,  Art  militaire 285 

2.  Marine  et  navigation  (y  compris    la   navigation   aé- 
rienne)          67 

VII.  Sciences  mathématiques. 

1.  Mathématiques  en  général.    . 32 

2.  Astronomie,  météréologie,   mécanique 30 
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Nombre  de 

VIII.  Sciences  naturelles.  publications. 

1.  Physique  et  chimie 64 

2.  Histoire  naturelle,  géologie,   botanique,  zoologie.    .        126 

IX.  Sciences  médicales. 

Anatomie,  physiologie,  thérapeutique,  chirurgie,  phar- 
macie,  hygiène,  médecine    vétérinaire 1232 

X.  Sciences  agricoles. 

Agriculture,  horticulture,  sériculture,  ostréiculture,  ha- 
ras, bêtes  à  cornes,  basse-cour,  enquête  agricole.    .        212 

XI.  Arts  industriels. 

1.  Ponts  et  chaussées,  travaux  de  navigation,  chemins 
de  fer,  télégraphie,  métallurgie,  fabrication,  arts  et 
métiers,  expositions 227 

2.  Economie  domestique 34 

XII.  Histoire  et  études  accessoires. 

1.  Histoire 417 

2.  Archéologie,  numismatique,  inscriptions,   ouvrages 

sur  la  chevalerie  et  la  noblesse,  paléographie,  archives.       223 

3.  Biographie 542 

XIII.  Géographie,  ethnographie,    ethnologie,   éthologie, 

VOYAGES,    GUIDES 303 

XIV.  Littérature  française. 

1.  Œuvres  diverses,  lettres,  correspondances,  discours, 
mélanges,  fantaisies,  histoire  littéraire,  études  de 
mœurs,    critiques 806 

2.  Romans  et  contes 458 

3.  Théâtre,  Histoire  du  théâtre.  Pièces  jouées  ou  non 
jouées 374 

4.  Poésie 349 

5.  Ouvrages  écrits  en  dialectes  ou  en  patois  divers.    .    .         38 

\Y.  Littérature  étrangère 

Ancienne  et  moderne  et  traduction  en  prose  ou  en  vers.       240 

XVI.  Littérature  ancienne. 

Littérature  grecque,  littérature  latine,  ouvrages  modernes 

écrits  en  latin  ou  en  grec  (texte  et  traductions).  ...  61 

XVII.  Beaux- ARTS. 

1.  Dessin,    peinture,    sculpture,    architecture,   gravure, 
lithographie,  photographie 122 

2.  Musique. 33 
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Nombre  de 

XVIII.  Education  et  enseignement.  publications. 

1.  Instruction  publique 42 

2.  Pédagogie,  anthologie,  mélanges 48 

3.  Livres  d'éducation  et  de  récréation 639 

4.  Livres   d'enseignement 1271 

5.  Linguistique 37 

XIV.  Ouvrages  de  vulgarisation 354 

XX.  Divers 133 

Après  les  livres  d'enseignement  ou  livres  de  classe,  le  prix, 
pour  la  quantité,  appartient  à  la  médecine;  il  est  vrai  que, 
dans  ses  douze  cent  trente  deux  articles  figurent  beaucoup  de  mi- 
crobes. H.   CHÉROÏ,  S.  J. 


ROMANS  ET   LECTURES 

I.  —  L'Heureux  Dominique,  par  Ghampol.    Paris,   H.   Gau- 
tier, 1895.  In-12,  pp.  323.  Prix  :  3  francs. 

II.  ■—  Toit  de  chaume,  par  M.  du  Gamfrang. Paris,  H.  Gautier. 
In-12,  pp.  322.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.  —  Une  jeune  belle-mère,  par  de  Buxy.  Paris,  H.  Gautier, 
1895.  In-12,  pp.  321.  Prix  :  3  francs. 

IV.  —  Malgré  eux,  par   Mlle  Gabrielle   d'Ethampes.  Paris, 
Téqui,  1895.  In-12,  pp.  275.  Prix  :  2  francs. 

V.  —  Le  Mystère  de  Kerhir,  par  M.  Maryan.  Paris,  H.  Gau- 
tier, 1895.  In-12,  pp.  323.  Prix  :  3  francs. 

VI.  —  Ineffaçable,  par  M.  de  Ebner-Eschenbach.  Paris,  Pion, 
1895.  In-12,  pp.  285.  Prix  :  3  fr.  50. 

VIL  —  Nina,  par   Jean   de    Monthéas.   Paris,   Delhomme   et 
Briguet,  1895.  In-12,  pp.  324.  Prix  :  3  francs. 

VIII.— A  20  ans,  par   Mme  E.   d'Aguilhon.    Paris,    Téqui, 
1895.  In-12,  pp.  365.  Prix  :  2  francs. 

I.  — Heureux!  il  faudrait  s'entendre!  Si  je  ne  craignais  pas 
d'écrire  un  mot  trivial,  je  dirais  «  chançard  w  ;  jugez-en!  Domi- 
nique est  un  paysan  illettré  dont  toute  Tintelligence  se  résume 
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dans  l'art  de  conduire  des  chevaux.  Il  a  pu  devenir  cocher  du 
marquis  de  Mondalon.  Or,  ce  d'ernier  lui  lègue  son  château  et 
sa  fortune,  histoire  de  faire  une  niche  à  son  neveu  Pierre  d'An- 
drignac  et  à  sa  belle-fille,  Alix;  c'est  drôle,  n'est-ce  pas!  Maison 
a  bien  vu  des  chiens  hériter  !  Or,  cette  fortune  dans  les  mains  de 
cet  imbécile  attire  des  convoitises  et  des  jalousies^  Dominique 
est  exploité  par  un  huissier  véreux,  méprisé  par  tous  et  si  c'est 
un  homme  <(  veinard  »,  il  n'est  point  heureux,  d'autant  plus  que 
sa  femme  dont  il  vit  séparé  lui  jette  du  vitriol  à  la  face  pour  se 
venger  de  son  dédain.  Cet  accident  lui  ouvre  les  yeux  et  il  se  dit 
qu'ayant  abandonné  le  bon  Dieu,  et  ne  respectant  plus  ses  com- 
mandements, il  mène  une  vie  dangereuse  pour  lui,  inutile  pour 
tous.  Il  restitue  la  fortune  à  Pierre  d'Andrignac,  l'heureux  époux 
d'Alix,  et  il  est  sûr  de  retrouver  le  bonheur  en  reprenant  sa 
livrée  de  cocher. 

Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  ce  dénouement  ?  Moi  non  plus. 
Eh-bien  !  ce  livre,  malgré  ses  «  au  delà  »,  est  fort  intéressant , 
fort  drôle,  et  comme  il  est  écrit  dans  un  esprit  religieux  très 
accusé,  il  fera  du  bien.  On  peut  donc  le  mettre  sans  crainte  dans 
les  bibliothèques  paroissiales. 

II.  —  «  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes,  moissonnent  dans 
l'allégresse  »  :  ce  pourrait  être  l'épigraphe  de  ce  roman.  Isabelle 
de  Miramar  est  fiancée  au  lieutenant  Jean  Salbris.  L'horizon  bleu 
ne  dure  pour  eux  qu'un  instant.  Les  nuages  s'amoncellent.  La  mère 
d'Isabelle,  veuve  d'un  colonel  sans  fortune,  meurt  en  emportant 
les  seules  ressources  de  la  famille;  le  père  de  Jean  devient  soudai- 
nement aveugle,  puis,  le  lieutenant  est  blessé  auTonkin,  torturé 
et  enfermé  dans  une  horrible  prison.  Isabelle  a  été  momentanément 
recueillie  par  son  frère,  mais  là,  elle  est  livrée  à  tous  les  caprices 
mondains,  à  toutes  les  fantaisies  égoïstes  de  sa  belle-sœur  qui  a 
rêvé  de  la  marier  avec  un  parvenu,  son  cousin.  La  jeune  fille, 
admirable  de  résignation  et  de  constance,  ne  laisse  pas  entamer 
l'amour  vrai  qu'elle  porte  à  son  fiancé  «  disparu  »  ;  cependant 
Jean  Salbris  a  été  providentiell  émeut  délivré  et  il  revient  en 
France  après  une  captivité  de  six  ans.  L'auteur  a  trouvé  des  ac- 
cents émus  pour  décrire  la  scène  très  attendrissante  où  les  deux 
fiancés  se  retrouvent  dignes  et  fiers  l'un  de  l'autre. 

Ce  roman  très  enlevé  a  le  rare  mérite  d'être  sans  reproche. 

Bibliographie,  VI.  —  30 
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III. — Aimez-vous  le  «lawn-tennis»  ?  On  en  a  mis  la  plus  savante 
et  la  plus  complète  description  au  commencement  de  ce  volume. 
J'avoue  que  j'aimerais  mieux  autre  chose.  Mais  patience!  L'auteur 
s'anime,  se  dégage  de  tout  le  brouillard  anglais  qui  l'enveloppait. 
L'action  se  corse,  les  personnages  se  dessinent  avec  leur  caractère 
farouche  com.me  celui  de  M.  Temple,  avec  leur  héroïque  patience 
comme  Mme  Temple,  la  jeune  belle-mère.  Vous  voulez  du  drame, 
Florence  Temple  va  devenir  criminelle  :  sa  belle -mère  l'a  em- 
pêché d'épouser  un  lord  dont  la  conduite  avait  été  blâmable 
autrefois.  Pour  se  venger,  elle  tue  le  neveu  de  sa  belle-mère  et 
laisse  égarer  les  soupçons  de  la  justice  sur  son  père.  Elevée  par 
M.  Temple  avec  l'idée  que  la  vengeance  est  un  devoir  et  que  ja- 
mais on  ne  doit  pardonner,  elle  met  en  pratique  les  enseigne- 
ments de  son  père. 

Donc,  un  roman  très  pathétique,  très  enlevé  avec  un  commen- 
cement monotone,  c'est  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  ce  livre  : 
où  nous  avons  admiré  une  action  dramatique  du  meilleur  aloi. 

IV.  —  C'est  calme  ,  je  l'accorde,  ça  ne  flamboie  pas,  mais 
c'est  honnête  au  moins.  L'étincellement  des  mots  est  bien,  la 
pensée  religieusement  formulée  est  mieux  ;  je  vous  dois  l'analyse 
du  roman,  j'y  arrive  :  Mme  de  Yillebruse  a  trois  filles  et  un  fils; 
celui-ci  est  léger;  de  celles-là,  Tainée  est  une  égoïste  fantasque, 
les  autres  sont  bonnes.  Mais  Taimable  fée  qu'on  appelle  la  Provi- 
dence fait  arriver  au  château  des  Villebruse  une  nièce,  orphe- 
line sans  fortune,  foncièrement  pieuse  ;  Isabelle  de  Kervor  triom- 
phera par  sa  patience  dévouée  et  de  la  jalousie  de  sa  cousine  et 
de  l'inconstance  de  son  cousin.  Bien  plus  elle  fera  la  conquête 
d'un  fort  aimable  parent  qui  avait  juré  de  ne  pas  se  marier  et 
qui  «  malgré  lui  »  brûle  d'honnête  flamme  pour  elle. 

Vous  le  voyez,  c'est  simple  ! 

V.  —  Très  justement  honnie  par  la  famille  de  son  mari ,  la 
baronne  Urvy  a  médité  une  terrible  vengeance  d'outre-tombe. 

Elle  fait  promettre  à  son  neveu,  le  capitaine  Urvy,  en  lui  léguant 
ses  biens,  qu'il  ne  touchera  à  aucun  des  objets  qui  se  trouvent 
dans  sa  chambre  mortuaire,  avant  douze  années  révolues. 

Or,  dans  le  chiffonnier  de  cette  chambre  si  longtemps  fermée, 
le  neveu  trouve  une  déclaration  par  laquelle  la  baronne  l'in- 
forme qu'elle  a  gardé  injustement  une  fortune  qui  appartenait  à 
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un  ami,  elle  ajoute  avec  une  malice  diabolique  qu'elle  compte 
sur  la  loyauté  du  capitaine  pour  restituer  le  château  à  qui  de 
droit. 

Cependant  le  rêve  méchant  est  déjoué  par  les  économies,  par 
les  privations  de  toute  sorte  que  s'impose  la  famille  du  baron 
Urvy...  Des  fils  l'un  est  marin,  l'autre  est  soldat,  ils  se  suffiront 
avec  leur  solde  d'officier.  Puis,  la  fille  aînée  épousera  un  voisin 
Alaur  de  Pennars.  Donc  le  manoir  restera  aux  mains  de  Urvy  et 
les  paysans  jouiront  encore  des  nobles  exemples  de  cette  famille 
bénie  de  Dieu. 

Mme  Maryan  a  su  charmer  ce  récit  de  toutes  les  délicatesses 
de  son  style  et  de  son  cœur;  tous  les  types  sont  suivis  et  bien 
imaginés.  L'auteur  a  esquissé,  en  traits  fort  comiques  le  jeune 
Américain  pressé  et  sans  gêne,  qui  vient  ramasser  la  fortune 
de  la  baronne  dont  il  se  trouve  le  possesseur. 

Une  fleur  de  plus  à  la  couronne  déjà  bien  garnie  de  Mme  Ma- 
ryan . 

VI. — La  jeune  Marie  Wolfsberg,  de  haute  noblesse  autrichienne, 
a  épousé,  sans  amour,  le  comte  Dornach;  son  cœur  est  resté  atta- 
ché à  un  gredin  titré,  débaucheur  de  femmes.  Elle  devient  cou- 
pable un  instant,  mais  cet  instant  la  marque  d'un  stigmate  ineffa- 
çable. Dès  lors,  son  tourment  devient  incessant;  les  vertus, 
l'héroïsme  de  son  mari ,  la  considération  imméritée  de  son 
entourage  deviendront  un  châtiment  terrible  pour  elle.  La  faute  a 
été  commise,  elle  méritait  un  châtiment,  et  nous  ne  saurions 
contredire  à  ces  tortures  morales  si  terriblement  dépeintes  par 
l'auteur.  Mais  que  de  hors-d'œuvre  !  que  de  pages  inutiles,  par- 
fois insipides,  alourdissent  l'action  et  font  désirer  au  lecteur  de 
franchir  d'un  bond  les  distances  qui  le  séparent  du  dénouement  ! 
Ajoutons  que  ce  livre  n'est  nullement  fait  pour  la  jeunesse. 

VIL  —  Jean  de  Monthéas  cache  assurément  sous  ce  pseudonyme 
masculin  un  nom  de  femme  ;  la  preuve,  je  la  trouve  page  278, 
dans  une  énumération  savante  :  «  Nina  était  écœurée  par  les 
parfums  pénétrants  et  convergents  d'ylangslang,  d'héliotrope 
blanc,  de  corylopsis  du  Japon  ».  Un  homme,  à  moins  de  s'appeler 
Pierre  Loti,  ne  saurait  donner  cette  nomenclature.  Avez-vous 
remarqué  aussi  ce  «  convergents  »?  Des  parfums  convergents, 
quelle  image  vaporeuse  ou  plutôt  vaporisatrice  ! 


468  ÉTUDES 

Nina  est  une  enfant  abandonnée  par  des  Bohémiens  et  re- 
cueillie dans  la  famille  de  Marebois.  Il  est  d'usage,  dans  la  manière 
banale,  de  découvrir  des  parents  constellés  d'or  et  de  titres  pour 
les  fillettes  trouvées  sur  les  chemins  ;  l'auteur  a  eu  le  bon  goût 
de  donner  une  autre  conclusion  à  son  récit.  Nina  viendra  au 
secours  de  sa  famille  d'adoption,  non  pas  avec  les  millions  de  sa 
véritable  mère,  mais  avec  son  talent  d'artiste;  rebelle  à  la  littéra- 
ture, elle  a  le  sentiment  profond  de  la  peinture;  bien  plus,  elle 
mettra  la  paix  et  la  joie  au  foyer,  en  devenant  la  femme  de 
Georges  de  Marebois,  mal  marié  et  resté  veuf  avec  trois  petits 
enfants. 

Malgré  des  défauts  de  forme,  ce  livre  peut  être  mis,  avec  profit 
pour  elles,  aux  mains  des  jeunes  filles. 

VIII.  —  Ce  livre  ne  saurait  être  classé  dans  la  série  des  romans 
ad  usum  ju^^entutis;  à  moins  qu'on  appelle  roman,  c'est-à-dire 
fiction,  ce  lien  aimable  qui  enchaîne  les  chapitres  et  donne  une 
raison  aux  lettres  diverses  qui  forment  ce  volume. 

Il  s'agit  d'une  jeune  fille  mariée  à  un  homme  du  monde,  maté- 
rialiste de  fait.  La  mort  d'un  enfant  est  l'étincelle  qui  fait  jaillir 
un  peu  de  foi  dans  cette  âme  mondaine;  la  vertu  persévérante 
de  sa  femme,  un  secours  inespéré  d'en  haut  le  ramènent  enfin 
pleinement  à  Dieu. 

Tout  cela  est  raconté  dans  des  lettres  marquées  au  coin  de  la 
plus  pure  morale.  Elles  sont  souvent  même  un  enseignement  de 
haute  valeur  sur  les  préliminaires  du  mariage,  le  choix  d'un 
époux  chrétien,  les  devoirs  de  la  femme,  de  la  mère,  etc.  Le  livre 
est  donc  excellent,  la  forme  en  est  fort  louable  ;  il  mérite  d'être 
répandu. 

A.    LEFEVRE. 
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—  l»'  juin.  —  Méhémet-Ali  durant 
ses  dernières   années,  C^^  Benedetti. 

—  Terre  d'Espagne,  R.  Bazin.  — De 
Leoben  à  Campo-Formio,  le  traité 
de  paix,  A.  Sorel.  —  Triomphe  de  la 
mort,  le  Passé,  G,  d'Annunzio.  — 
Les  finances  de  l'Italie,  A.  Dubief. 

15  juin.  —  Croiseurs  et  éclaireurs, 
***.  —  Les  magasins  d'alimentation, 
V^*  G.  d'Avenel,  —  Le  Théâtre  an- 
glais contemporain,  A.  Filon.  —  Les 
précurseurs  de  la  thermodynamique, 
P ,  Duhem. 

Revue  des  Facultés  catholiques  de 
l'Ouest  (Angers).  —  Juin.  —  Mon- 
seigneur Freppel,  A.  Crosnier.  — 
Taine,  A.  Dreux,  —  De  Tinfiniment 
petit  en  histoire  naturelle,  D^  P. 
Maisonneuve. 

Revue  des  Religions  (Paris).  — 
Mai-Juin.  —  Les  prophètes  et  les 
prophéties,  abbé  de  Broglie. 

Revue  du  clergé  français  (  Paris).  — 
15  mai.  —  Le  cadre  historique  de 
l'évangile.  Bourlier.  —  Madagascar, 
Gondal.  —  Les  prêtres  pénitenciers 
à  Rome,  Batifol. 

1"  juin.  —  M.  l'abbé  de  Broglie, 
Batifol.  —  L'évolution  morale  de 
Renau;,  Maisonneuve. 

Revue  du  Midi  (  Nîmes).  —  25  mai. 
L'Afrique  romaine  par  G.  Boissier, 
/.  Rocafort»  —  Taine,  le  catholi- 
cisme et  le  clergé,  abbé  L,  Bascoul. 

—  Le  mouvement  féminin,  E.  des 
Guerrois. 

Revue duMonde  catholique  (Paris). 
l*""  juin.  —  Pessimisme,  Et.  Cornut, 
S.  J.  —  Diffusion  volontaire  de  la 
race  juive  avant  Jésus-Christ,  A.  de 
Calonne.  —  La  nouvelle  manière  de 
Paul  Bourget,  D^  Ch.  Barneaud.  — 


Allons  à  Kiel  sans  scrupule  et  sans 
crainte,  A. du  Courneau. —  J.  Billiard, 
Ch.  Clair,  S.  J. 

Revue  française  de  l'étram^er  et  des 
colonies  et  Exploration  (Paris).  — 
Juin.  — Le  Transvaal  en  1894,  C.  de 
Lasalle.  —  Madagascar,  G.  Vasco.— 
Soudan  français,  Côte  d'ivoire  et 
Soudan,  G.  Démanche. —  Les  peuples 
qui  disparaissent,  P,  Barré.  —  La 
France  en  Chine  par  le  fleuve  Rouge. 

Revue  générale  des  sciences  pures 
et  appliquées  (Paris).  —  15  mai.  — 
Les  études  récentes  sur  le  pendule, 
E.  Caspari.  —  Le  tissu  musculaire 
dans  la  série  animale,  E.  Jourdan. — 
Deux  nouveaux  explosifs  de  grande 
puissance.  —  Le  frein  a  air  Genett, 
Le  séparateur  Swet,  A,  Gaj. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Juin.  —  J.-M.  Charcot  :  son  œuvre 
psychologique,  D^  P.  Janet.  —  La 
philosophie  au  lycée  et  à  l'agrégation, 
M.  Bernes.  —  Du  phénomène  psy- 
chologique de  l'hybridité  linguistique 
et  du  bilinguisme,  R.  de  la  Grasserie. 

Revue  scientifique  {V  avis). —  25  mai* 

—  Evolution  moderne  de  l'architec- 
ture, G.  Sorel.  —  L'Hélium,  élément 
terrestre,  d'après  MM.  Ramsay  et 
Norman  Lockyer.  —  Le  rôle  des  mi- 
crobes dans  les  altérations  des  mé- 
taux par  Teau  de  mer,  d'après  F. 
Baucher. 

1er  juin.  —  La  médecine  aux  Croi- 
sades, A.  Corlieu.  —  Nouvelle  no- 
menclature des  êtres  organisés. 

8  juin.  —  La  faune  de  la  mer 
Blanche  et  les  travaux  de  la  station 
biologique^  russe  de  Solovetzky,  W. 
Schimkewitsch.  —  La  sensibilité  de 
l'œil  aux  couleurs  spectrales,  H.Pari- 
naud. —  La  télégonie,  O.  Vom  Rath. 

15  juin. —  L'utilisation  des  oiseaux 
de  proie  en  Asie  centrale,  E.  Blanc. 

—  Les  navires  insubmersibles,  Ch. 
Labrousse.  —  Un  projet  d'exploration 
polaire  aéronautique,  Ch.  Rabot. 
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Revue  thomiste  (Paris) . —  Mai . —  L  e 
site  de  l'Eden,  R.  P.  Brosse.  —  Saint 
Thomas  et  le  prédéterminisme,  R,  P. 
Guillemin.  —  L'homme  et  l'animal. 
C.  de  Kirwan.  —  La  morale  à  nos 
expositions  de  peinture,  R.  P.  Ser- 
tillanges. —  Serons-nous  socialistes, 
R.  P.  Schwalm. 

Séances  et  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques 
(Paris).  — Juin.  — L'agriculture  aux 
^iAis-Unis , E. Levasseur , —  Le  socia- 
liste Proudhon  et  le  nihiliste  Herzen, 
A.  Desjardins.  —  La  métaphysique 
expérimentale,  E.  Naville. 


Science  catholique  {Vatis). — 15  juin. 
—  Le  Rêve,  />'"  Surbled.  —  Les 
Coptes  Jacobites  et  l'Eglise  romaine, 
Dom  P.  Renaudin.  ^—  Du  contrat 
de  louage  d'ouvrage  et  des  rap- 
ports entre  patrons  et  ouvriers,  P, 
Drillon . 

Science  sociale  (Paris).  Juin.  — 
Madagascar  :  le  pays  et  les  habitants, 
L.  de  Sainte-Croix.  —  La  pré- 
pondérance de  la  vie  privée  dans 
le  mouvement  historique  et  poli- 
tique de  l'Angleterre,  P.  de  Rou- 
siers.  —  Le  clan  écossais,  Ch.  de 
Calais. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Civiltà  cattolica [Kom.Q) . — 1^' juin. 

—  Services  rendus  par  le  libéralisme 
italien  à  la  Papauté.  —  La  lettre 
apostolique  aux  Anglais  et  la  presse 
protestante. 

15  juin.  —  Le  centenaire  de  saint 
Philippe  de  Néri.  —  Le  chantre 
de  la  Jérusalem  délivrée,  le  chantre 
de  Satan  et  la  louve  du  Vatican. 

Month  (Londres).  —  Juin.  —  Les 
lois  du  «Test»,  Rév.  T.  E.  Bridgett. 

—  Faux  actes  des  martyrs  de  Tudor, 
Rev.  J.-P.  Pollen.  —  Les  Jésuites  au 
Canada,  S. -C.  Richards . 

Précis  historiques  (Bruxelles).  — 
Juin.  —  Mission  du  Kwango,  journal 
de  voyage  du  P.  F.  de  Hert,  S.  J. 

Przegland  Powszechny  (  Cracovie  ) . 

—  Juin.  —  Progrès  de  l'orthodoxie 
dans  le  gouvernement  de  Koono, 
Witort.  —  Le  P,  Karol  Antoniewicz, 
Badeni.  —-  Développement  des  idées 
religieuses  en  Chine,  Zaborski.  —  A 
travers  la  Chine  etlaMongolie, jormce 
Paul  Sapieha. 

Revue  générale  (Bruxelles).  —  Juin. 


—  A  la  Cour  de  Napoléon  III,  A.  de 
Ridder.  —  Madagascar  :  la  produc- 
tion de  l'or,  A.  Bordeaux.  —  L'île 
Maurice  avant  la  conquête  anglaise , 
/.  Leclercq.  —  La  première  année  du 
Kulturkampf  hongrois,  A.  Kannen- 
gieser, 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (Fri- 
bourg  en  B.).  —  Mai.  —  La  légende 
des  craintes  de  l'an  1 000,  Et.  Beissel. 

—  Saint  Philippe  de  Néri  (fin),  /.  Hil- 
gers.  —  L'athéisme  (fin),  Th.  Gran- 
derath. —  Le  professeur  W.  Roscher 
comme  économiste  et  comme  chrétien, 
L.  de  Hammerstein. —  Les  Persans 
et  leur  «  livre  des  rois  »,  A.  Baum- 
gartner. 

Studien  (Utrecht).  T.  XLIV,  2«  liv. 

—  Recherches  géologiques  dans  nos 
provinces  du  sud,  P.  V.  Becker,  — 
Vondel.  Poème  sur  l'Eucharistie, 
livr.  II,  P.  W.  Wilde. 

3»  livr.  Cas  sien,  P.  Smit.  —  Der- 
nière législation  du  Conclave,  S... 

4«  livr.  L'âme  humaine.  Théories 
anciennes  et  modernes,  /.  Kerlen.  — 
Le  son  dans  les  églises  et  l'abat- 
voix  américain,  /.  Th.  de  Groot. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  mai  —  20  juin  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteur» 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS      RELIGIEUSES 

A  Devocdo  do  Rosario  Thesouro  de  elegancia  et  de  piedade  illustrado 
com  exemples  tiradosdas  obras  do  Padre  Antonio  Vieira  da  Gompanhia 
de  Jésus.  2®  édicâo,  muito  correcta  e  augmentada  com  canticos  reli- 
giosos.  Porto,  A.  Gomes  da  Silva,  1895.  In- 16,  pp.  202.  Prix: 
250reis(l  fr.  25). 

Amba  Kyrillos  Macaire  (Mgr),  évêque  de  Gésarée  de  Philippe, 
vicaire  apostolique  des  Goptes.  — Mandement  Pastoral,  Caire,  Impri- 
merie El-Tewfik,  1895.  In-4,  pp.  15. 

Arnaud  (abbé  J.-M.),  curé  de  Cuges.  Manuel  complet  de  la  dévotion 
à  saint  Antoine  de  Padoue.  Paris,  Vie  et  Amat;  Marseille,  toutes  les 
librairies,  1895.  In-16,  pp.  112.  Prix  :  30  centimes. 

Feuchot  (abbé  P.).  —  Le  Très  Saint  Sacrifice,  explication  des 
Prières  et  des  Cérémonies  delà  Sainte  Messe.  Paris,  V.  Retaux,  1895. 
Ïn-i2,  pp.  XLViii-326.  Prix  :  3  francs. 

FiLLiON  (L.-Gl.),  S.  S.  — La  Sainte  Bible  (texte  latin  et  traduction 
française)  commentée  d'après  la  Vulgate  et  les  textes  originaux.  T.  V, 
fascicule  II,  Isaîe;  fascicule  III,  Jérémie,  Les  Thrènes,  Baruch.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1894,  1895.  In-8,  pp.  265  à  516,  517  à  825.  Prix  : 
4  francs  et  5  francs. 

Fontaine  (J.),  S.  J.  —  Réponse  à  M.  Bouquet  sur  l'état  légal  des 
Facultés  universitaires  de  Théologie,  avec  quelques  remarques  sur  une 
lettre  de  S.  Ém.  le  cardinal  Bourret.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1895. 
Brochure  in-8.  Prix:  30  centimes. 

Gallerani  (P.  A.),  S.  J.  —  Les  deux  grands  sermons  de  N,-S. 
Jésus-Christ^  traduction  de  l'abbé  Ducroux,  curé  de  Brandon  (S.-et-L.). 
Paris,  Poitiers,  Oudin,  1895.  In-12,  pp.  434.  Prix  :  3  francs. 
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GiSMONDi  (Eiirico),  S.  J.  — La  Bibhia  e  la  sapienza  Greca.  Roma, 
Tipografia   poliglotta  délia   S.  G.    de   Prop.   fide,   1894.  In-8.  pp.  54. 

La  Dlvozionc  di  S.  Luigi  Gonzaga  al  Santissimo  Sacramento  delV  al" 
tare.  Milan,  Fratelli  Tensi,  1895.  In-32,  pp.  30. 

Mandato  (P.  Pio  de),  S.  J.  —  De  actu  fidei,  synopsis.  Rome 
via  del  Serainario,  120,  1895.  In-8,  pp.  32.  Prix  :  60  centimes. 

—  Le  Specie  organiche,  secondo  la  dottrina  di  S.  Tommaso  e  la 
moderna  teoria  degli  evoluzionisti.  Rome,  via  del  Seminario,  120, 
1895.  In-8,  p.p.  40.  Prix  :  60  centimes. 

Mauran  (abbé  V.  ),  curé  des  Accates  (Marseille).  —  L'humanité 
dans  la  vie  future.  jÉ/«5  et  sauvés,  Marseille,  M.  Verdot,  chez  l'auteur 
aux  Accates,  1895.  In-16,  pp.  257.  Prix  :  2  fr.  50. 

MEiGNAN(Son  Em.  le  cardinal).  —  V Ancien  Testament  dans  ses 
rapports  avec  le  Nouveau  et  la  critique  moderne.  De  VÉden  à  Moïse. 
Paris,  Lecoffre,  1895.  In-8,  pp.  535.  Prix  :  7  fr.  50. 

MÉRiG  (Mgr  E.).  —  Les  Élus  se  reconnaîtront  au  Ciel.  25'  éd,  revue 
et  augmentée.  Paris,  Téqui ,  1895.   In-lô,  pp.  224.  Prix  :  2  fr. 

PoLESE  (Fr. ).  —  Critica  e  Rivelazione,  Saggio  intorno  a  N.-S.  Gesù 
Cristo,  In-8,  pp.  320.  —  Sienne,  ufficio  délia  Biblioteca  del  Glero, 
1895.  Prix  :  4  francs. 

RossET  (Mgr  M.),  évêque  de  Saint-Jean-de-Maurienne.  De  Sacra- 
mento Matrimonii,  tractatus  dogmaticus,  moralis^  canonicus,  liturgicus 
et  judiciarius.  T.  II.  Potestates  super  matrimonium  a  Deo  constitutae, 
sponsalia,  banna,  imped.  proh.  et  dirim.  (726-1418).  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  chez  l'auteur,  1895.  In-8,  pp.  616.  Prix  :  5  francs  en  sou- 
scrivant par  avance  ;  6  francs  à  l'édition  et  7  francs!franco. 

Schneider  (Ph.),  SS.  Theol.  Doctor.  —  Fontes  juris  ecclesiastici 
novissimi.  Décréta  et  canones  sacrosancti  œcumenici  concilii  Vaticani 
una  cum  selectis  constitutionibus  Pontificiis  aliisque  documentis  eccle- 
siasticis.  Ratisbonne,  Pustet,  1895.  In-8,  pp.  vi-136.  Prix  :  2  francs. 

SuAU  (P.  P.),  S.  J.  —  Le  Sacre' Cœur  de  Jésus^  ce  qu'il  est,  —  ce 
qu'il  demande,  —  ce  qu'il  donne.  Paris,  Haton,  1895.  In-12,  pp.  102. 
Prix  :  1  fr.  25. 

Tanquerey  (Ad.),  S.  S.  ~  Synopsis  Theologicse  dogmaticse  ^ipec\dMs. 
T.  I.  De  Fide^  de  Deo  uno  et  trino,  de  Deo  créante  et  élevante,  de 
de  Verbo  incarnato.  Tournai,  Desclée  ;  Baltimore,  Séminaire  Sainte- 
. Marie,  s.  d.  In-8,  pp.  618.  —  T.  IL  De  Deo  sanctificante  et  remunatore 
seu  de  Gratia,  de  Sacramentis  et  de  Novissimis.  Tournai;  Baltimore  ; 
Paris,  Letouzey  et  Ané  ;  New- York;  Chicago;  Benziger,  1895.  In-8, 
pp.xi-727.  Prix  :  13  fr.  les  deux  volumes. 
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SCIENCES      ET     ARTS 

Bakounine  (M.).  —  OEuvres.  Paris,  Tresse  et  Stock,  1895.  In-16, 
pp.  XL-326.  Prix  :  3  fr.  50. 

BoLO  (H.).  —Les  Enfants.  2""  édition.  Paris,  Haton,  1895.  In-18, 
pp.  365.  Prix  :  2  fr.  50. 

Brunhes  (B.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Lille.  —  Cours  élémentaire  d'électricité.  Lois  expérimentales  et  prin- 
cipes généraux.  Introduction  à  l'électrotechnique.  Paris,  Gauthier- 
Villars,  1895.  In-8,  avec  137  figures,  pp.  vii-265.  Prix  :  5  francs. 

Carpelle  (Ed.).  —  Le  Problème  actuel,  Etudes  philosophiques  sur 
le  socialisme.  Louvain,  Gh.  Peeters  ;  Paris,  Lecoffre;  Bruxelles,  0. 
Schepens,  1895.  In-8,  pp.  112. 

GoLiN  (R.  p.),  s.  J.  —  Travaux  ge'ographiques  des  PP.  Robtet  et 
Colin^  S.  J.,  à  Madagascar.  Gonférence  faite  au  groupe  parisien 
des  anciens  élèves  de  l'École  polytechnique,  le  27  mars  1895.  In-12, 
pp.  24. 

GoRNiL  (G.  ),  avocat  à  la  Gour  de  Bruxelles .  — Z)«  louage  de  services 
ou  contrat  de  travail,  ouvrage  couronné  par  la  Faculté  de  droit  de  Pa- 
ris. Paris,  Thorin,  1895.  In-8,  pp.  xi-408.  Prix  :  8  francs. 

Deschamps  (G.).  —  La  vie  et  les  livres.  Paris,  A.  Golin,  1894. 
In-18,  pp.  viii-348.  Prix  :  3  fr.  50. 

Doublet,  chanoine  d'Arras.  — Les  Juifs,  leur  passé,  leur  présent, 
leur  avenir,  étudié  dans  l'Écriture  sainte  et  la  tradition.  Paris,  Berche 
et  Tralin,  1895.  In-12.  Prix  :  3  francs. 

FouRiÉ(E.).  —  Justice  pour  les  enfants,  Manuel  pour  mener  la 
campagne  «  Justice-Égalité  ».  Montpellier,  Groix  méridionale,  1895. 
In-8,  pp.  vii-192.  Prix  :  1  fr.  25.  Remises  pour  la  propagande. 

Hamon  (A.).  — Psychologie  de  l' anarchiste-socialiste.  Paris,  Tresse 
et  Stock,  1895.  In-18,  pp.  xxv-322.  Prix  :  3  fr.  50. 

Kerviller  (R.).  — Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne, 
fascicule  vingt  et  unième.  (Ger-Ghap.)  Rennes.  J.  Plihon  et  L.  Hervé, 
1895.  In-8,  pp.  de  161  à  320. 

Lallemand  (L.),  correspondant  de  l'Institut.  —  Les  congrès  natio- 
naux d'assistance  et  de  répression  aux  Etats-Unis.  Paris^  A.  Picard, 
1895.  In-12,  pp.  22. 

LiCHTENBERGÉR  (H.),  doctcur  ès-lcttrcs.  —  Histoire  de  la  langue 
allemande.  Paris,  À.  Laisney,  1895.  In-8,  pp.  xiv-478.  Prix  :  7  fr.  50. 

Michel  (J.),  ingénieur  en  chef.  —  Manuel  d'économie  sociale,  4^  édi- 
tion. Tours,  A.  Mame,  1895.  In-12,  pp.  322.  Prix  :  2  francs. 
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Payot  (J.).  —  L'Éducation  de  la  démocratie,  Paris,  A.  Colin,  1895. 
In-16,  pp.  77.  Prix  :  1  franc. 

PÉRiN  (Gh.),  correspondant  de  l'Institut  de  France.  —  Premiers 
principes  de  Véconomie  politique.  Paris,  Lecoffre,  1895.  In-12,  pp. 
viii-376.  3  fr.  50. 

PoiNCARÉ  (H.),  membre  de  l'Institut.  —  Les  me'thodes  nouvelles  de 
la  mécanique  céleste.  T.  II,  Méthodes  de  MM.  Newcomb,  Gylden, 
Lindstedt  et  Bohlin.  Paris,  Gauthier-Villars,  1894.  In-8,  pp.  viii.479. 
Prix  :  14  francs. 

—  Capillarité.  Leçons  professées  pendant  le  deuxième  semestre  1888- 
1889,  rédigées  par  J.  Blondin,  agrégé  de  l'Université.  Paris,  G.  Carré, 
1895.  In-8,  pp.  189.  Prix  :  5  francs. 

Sabatier  (A.).  —  Essai  sur  V immortalité  au  point  de  vue  du  natura- 
lisme évolutioniste .  Paris,  Fischbacher,  1895.  In-8,  pp.  xxix-291. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Saderra  Maso  (P.-M.),  S.  J.  —  La  Seismologia  en  Filipinas.  Datos 
para  el  estudio  de  terremotos  del  archipiélago  Filipino  reunidos  y 
ordenados.  Manila,  1895.  In-4,  pp.  122. 

Souvenir  du  cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  du  Patronage 
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THEOLOGIE 

QUESTIOxNS    RELIGIEUSES 

I.  —  Praelectiones  dogmaticaB ,  quas  in  CoUegio  Ditton-Hall 
habebat  Christianiis  Pesgh,  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau , 
Herder.  Tomus  I,  Iiistitutiones  propceudeuticde  ad  sacram 
theologiam,  1894.  Gr.  in-8,  pp.  xiii-403.  Prix  :  6  fr.  75. 
Tomus  II,  De  Deo  iino  secandiim  naturam;  de  Deo  trino 
secundum  personas^  1895.  Gr.  in-8,  pp.  xiv-370.  Prix  : 
6  fr.  25. 

IL  — Theologia  dogmatica,  ad  Quadriennhun  accommodata^ 
auctore  Clino  Ciiosta,  doctore  in  theologia  et  philosophia. 
Vol.  Il,  De  Deo  uno  in  natura^  trino  in  personis  atque  de 
Deo  creatore.  Gôme,  R.  Longatti,  1893-1895.  Gr.  in-8, 
pp.  436.  Prix  :  3  fr.  75. 

III.  —  Apologie  du  christianisme  au  point  de  vue  des  mœurs 
et  de  la  civilisation,  par  le  R.  P.  A. -M.  Weiss,  des  Frères 
Prêcheurs,  traduite  de  Pallemand  sur  la  deuxième  édition 
par  l'abbé  Lazare  Gollin.  I.  L'Homme  complet^  2  vol. 
in-8,  pp.  iv-530  et  402.  —  La  Question  sociale  et  l'Ordre 
social  ou  Institutions  de  sociologie.  2  vol.  in  8,  pp.  466  et 
492.  Paris,  Delhomme  et  Briguet.  Prix  :  24  francs. 

I. —  Ce  qui  manque  aux  étudiants  en  théologie,  ce  ne  sont  pas 
des  traités  plus  ou  moins  complets  sur  les  diverses  parties  de  cette 
science.  Franzelin,  Mazzella,  Palmieri,  de  Groot  et  bien  d'autres 
théologiens  distingués  se  sont  divisé  ce  vaste  domaine  et  l'ont 
heureusement  exploité.  Mais  lire  et  méditer  d'un  bout  à  l'autre 
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tons  ces  volumes,  souvent  fort  compacts,  c'est  d'un  long  et  péni- 
ble labeur.  Nul  maître  n'imposera  si  lourde  tâche  h  la  masse  des 
étudiants.  Ce  qui  leur  est  nécessaire,  c'est  une  somme  de  théo- 
logie h  la  fois  précise  et  complète,  qui  n'omette  rien  d'essentiel 
à  l'intelligence  de  nos  dogmes,  et  qui  ne  s'attarde  pas  trop  à  cer- 
taines discussions  un  peu  vieillies  ;  qui  soit  fidèle  à  la  grande 
tradition  catholique,  et  vise  en  même  temps  à  réfuter  les  erreurs 
contemporaines.  De  ces  cours  de  théologie  nouveaux,  précis, 
clairs  et  complets,  qui  rallient  tous  les  suffrages  des  hommes 
compétents,  nous  n'en  possédons  pas  beaucoup. 

Voici  une  tentative,  qui  est  déjà  mieux  qu'une  simple  pro- 
messe. Le  P.  Christian  Pesch  nous  annonce  un  cours  complet  de 
théologie  dogmatique  en  huit  volumes.  Si  les  six  derniers  répon- 
dent aux  deux  premiers  qui  viennent  de  paraître,  les  étudiants 
sérieux  trouveront  là  un  guide  excellent. 

Dans  le  premier  volume  sont  exposées  les  vérités  générales, 
sur  lesquelles  s'appuie  l'acte  de  foi  ;  c'est  la  théologie  fonda- 
mentale. Le  P.  Pesch  prouve,  avec  une  'érudition  et  une  clarté 
remarquables,  que  les  Evangiles  remontent  à  l'époque  et  aux 
auteurs  assignés  par  l'Eglise,  et  méritent  pleine  créance.  A  ce 
sujet,  il  fait  bien  ressortir  les  contradictions  des  systèmes  ration- 
nalistes  contemporains.  Paulus,  par  exemple,  accepte  la  lettre 
des  Évangiles  ;  mais,  dès  qu'il  rencontre  un  miracle,  il  en  torture 
et  dénature  le  sens.  Dans  les  récits  des  apôtres,  Strauss  ne  voit 
que  des  mythes,  Baur  des  supercheries.  Eichorn,  Griesbach, 
Weiss,  Semler,  Ev^ald,  Holtzmann,  Harnack,  etc.,  rejettent  les 
données  précédentes,  mais  ne  s'entendent  pas  mieux  entre  eux. 
S'entendent-ils  toujours  bien  avec  eux-mêmes  ?  On  relève  avec 
surprise  cet  aveu  de  Strauss  :  Il  n'est  point  amené,  dit-il,  à  reje- 
ter la  révélation  par  des  preuves  historiques,  mais  par  les  consé- 
quences morales  qu'elle  entraîne. 

Ces  contradictions  de  ses  adversaires  ne  sont,  aux  yeux  du 
P.  Pesch,  que  des  preuves  négatives  en  faveur  de  sa  foi.  Les 
arguments  positifs  et.  concluants,  il  les  tire,  avec  tous  les  grands 
théologiens,  des  miracles  et  des  prophéties.  Toutes  les  lumières 
qui  peuvent  se  dégager  de  la  tradition  et  des  recherches  mo- 
dernes, il  les  concentre  sur  le  caractère  du  Christ,  la  constitution 
de  son  Eglise,  et  les  sources  d'où  sortent  pour  nous  les  vérités 
de  la  foi. 
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Dans  le  second  volume,  le  P.  Pesch  traite  de  l'existence 
et  de  la  nature  de  Dieu  et  du  mystère  de  la  Trinité.  Il  est  ici  mal- 
aisé d'être  neuf  et  original.  Ce  traité,  de  nos  jours,  semble,  à  peu 
de  chose  près,  tel  qu'aux  temps  de  saint  Thomas;  et  s'il  naît 
quelques  erreurs  d'une  forme  nouvelle,  sur  Dieu  et  la  Providence, 
les  théologiens  laissent  aux  philosophes  l'honneur  de  les  réfuter. 
Au  moins,  le  traité  du  P.  Pesch  est-il  solide,  clair  et  précis.  Ce 
n'est  pas  un  petit  mérite  pour  un  auteur  profondément  versé  dans 
la  scolastique,  que  de  savoir  toucher  avec  discrétion  à  des  con- 
troverses dont  les  unes  ont  vieilli,  et  dont  les  autres  semblent 
insolubles  et  ne  seraient  pas  mieux  éclaircies  par  de  fastidieuses 
dissertations. 

Un  lecteur  exigeant,  qui  cherche  non  seulement  dans  la  con- 
ception et  l'agencement  des  parties  d'un  ouvrage,  mais  dans  le 
détail  même  de  l'exécution,  quelque  chose  de  personnel,  estimera 
peut-être  que  le  texte  du  P.  Pesch,  dans  le  second  volume  surtout, 
est  trop  fait  de  citations.  Il  faut  reconnaître  pourtant  que  ces  élé- 
ments multicolores  donnent  à  une  œuvre  didactique  plus  de  va- 
riété. Le  livre  acquiert  d'autant  plus  d'autorité,  qu'on  le  voit 
signé  des  hommes  les  plus  compétents.  Ici,  les  témoignages  sont 
groupés  nombreux  comme  les  fragments  d'une  mosaïque  ;  mais 
ces  fragments  sont  si  bien  choisis  et  si  naturellement  unis,  que 
l'ensemble  paraît  unir  à  l'éclat  du  marbre  la  solidité  du  roc. 

II.  —  Nous  avons  rendu  compte  ici  même  (31  janvier  et  28  fé- 
vrier 1894)  du  premier  et  du  quatrième  volumes  du  docteur  Clino 
Crosta.  Le  tome  second  que  nous  venons  de  recevoir  traite  de 
l'existence  et  de  la  nature  de  Dieu,  de  la  Trinité  et  de  la  création. 
Dans  la  dernière  section,  l'auteur  parle  de  l'existence  et  de  la 
nature  des  anges,  du  péché  originel  et  de  ses  conséquences. 

Comme  dans  ses  précédents  traités,  M.  Clino  Crosta  s'inspire 
constamment  des  théologiens  les  plus  autorisés,  de  saint  Tho- 
mas surtout.  Se  souvenant  qu'il  écrit  pour  les  séminaires,  il 
vise  à  être  clair  et  précis,  et  distingue  toujours,  en  les  traitant, 
les  points  de  foi  définis  et  ceux  qui  restent  livrés  à  la  contro- 
verse. Un  large  tableau  synoptique  réunit,  en  marquant  leurs 
rapports  naturels,  toutes  les  questions  importantes  traitées  dans 
le  volume. 

Nous  venons  de  dire  que  l'auteur  s'efforce  d'unir  la  clarté  à  la 
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solidité.  Le  plus  souvent  il  y  parvient;  pas  toujours,  cependant: 
nous  le  constatons  à  regret.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  un  lec- 
teur même  attentif  saisit  difficilement  l'explication  qu'il  oppose  à 
l'opinion  moliniste  sur  la  science  moyenne.  Il  repousse  les  dé- 
crets prédéterminants  des  'thomistes  ;  c'est  bien  ;  mais  quand  il 
prétend  ramener,  avec  deux  éminents  auteurs,  l'objet  de  la 
science  moyenne  à  celui  de  la  simple  vision,  dont  l'existence  est 
actuelle  et  physique,  la  lucidité  du  raisonnement  diminue  et 
s'éteint  dans  la  nuit...  au  moment  de  toucher  au  point  vif  de  la 
difficulté. 

III.  —  A  mesure  que  la  science  pénètre  plus  avant  dans  la  vie 
des  anciens  peuples,  le  cercle  de  l'apologétique  religieuse  s'étend. 
Les  progrès  ou  le  recul  des  civilisations  modernes,  l'histoire  des 
individus  et  des  sociétés  lui  fournissent  de  nouveaux  matériaux. 
Ce  sont  des  blocs  encore  informes,  qui,  travaillés  par  une  main 
habile  et  vigoureuse,  viennent  embellir  et  fortifier  le  vieil  édifice 
de  la  foi. 

Autrefois  les  apologistes  se  bornaient  d'ordinaire  à  prouver 
que  l'établissement  de  l'Eglise  catholique  a  pour  bases  les  mira- 
cles et  les  prophéties.  Ils  visaient,  avant  tout,  à  mettre  en  pleine 
lumière  ces  signes  extraordinaires  dont  Dieu  a  marqué  son  œu- 
vre ;  signes  auxquels  les  autres  religions  ne  présentent  rien  d'ana- 
logue. Cette  vieille  méthode  reste  encore,  croyons-nous,  la  plus 
précise,  la  plus  sûre  et  la  plus  satisfaisante  pour  la  plupart  des 
esprits.  Mais  nous  aurions  grandement  tort  d'être  exclusifs.  Un 
plan  rajeuni  d'apologétique  peut  ofTrir  aujourd'hui  de  précieux 
avantages,  à  la  condition  qu'il  ne  trahisse  aucun  dédain  pour  les 
démonstrations,  plus  sèches  peut-être,  mais  plus  exactes  et  plus 
rigoureuses  des  anciens  théologiens.  Sous  ces  réserves,  des 
études,  qui  montrent  l'influence  du  christianisme  sur  la  vie  indi- 
viduelle et  sociale,  répondent  bien  aux  besoins  de  notre  temps  et 
offrent  le  plus  haut  intérêt.  Le  catholique  est  heureux  de  con- 
stater dans  le  cours  des  événements,  dont  il  est  parfois  le  témoin, 
la  preuve  et  la  contre-épreuve  de  sa-foi.  Des  libres-penseurs,  qui 
ferment  un  livre,  au  seul  nom  de  miracle  et  de  prophétie,  par- 
courront plus  volontiers  un  ouvrage,  où  ne  se  rencontre  pas  cet 
épouvantai!,  sous  sa  forme  traditionnelle,  où  la  nouveauté  et  la 
variété  des   aperçus    attirent   l'esprit    et  le  captivent.  Une  telle 
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lecture  qui  les  aura  intéressés  ne  sera  pas  perdue  pour  les  meil- 
leurs d'entre  eux;  ils  auront  été  contraints  d'admirer  la  mer- 
veilleuse efficacité  de  la  religion  catholique  sur  la  vie  des  hommes 
et  des  peuples,  et  de  constater  des  lacunes  ou  des  désordres  là  où 
elle  est  absente.  Et  quand  le  respect  et  l'admiration  pour  l'Eglise 
sont  entrés  dans  une  âme,  la  grâce  est  proche  lui  offrant  son  aide 
pour  l'élever  jusqu'à  la  foi. 

Ces  divers  avantages  se  trouvent  réunis  dans  l'œuvre  aussi 
vaste  qu'originale  du  P.  Weiss.  Son  apologie,  plus  historique 
peut-être  que  dogmatique,  est  vraiment  neuve,  et  dénote  une 
érudition  et  une  ampleur  d'esprit  peu  communes.  «  Histoire  des 
religions  et  des  civilisations,  théologie,  jurisprudence,  littéra- 
ture, arts,  philosophie  »  de  tous  temps,  il  a  tout  mis  à  contribu- 
tion. La  masse  énorme  des  matériaux  ne  Ta  pas  écrasé.  Il  a  su  les 
choisir,  les  placer,  les  assortir  à  son  plan.  Le  théologien,  le 
philosophe,  l'érudit,  l'écrivain,  tour  h  tour  caustique  et  éloquent, 
marchent  de  pair  chez  lui  et  ne  se  nuisent  pas. 

Son  œuvre  comprend  cinq  volumes;  traduite  en  notre  langue, 
elle  en  formera  dix.  Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  du  premier 
et  du  quatrième  volumes,  dont  nous  avons  la  traduction  française 
sous  les  yeux.  Dans  la  première  partie  qui  a  pour  titre  :  L'homme 
complet^  l'auteur  passe  en  revue  les  éléments  essentiels  que  doit 
réunir  en  lui  l'idéal  humain.  Il  est  fait  d'intelligence,  de  volonté 
et  de  cœur;  Thomme  sans  cœur  est  odieux;  sans  tête,  il  fait 
pitié.  Après  cette  analyse,  le  P.  Weiss  montre  où  est  la  fin  de 
l'homme  complet,  quelle  voie  y  conduit,  et  quels  devoirs  —  à  s'en 
tenir  h  ses  obligations  naturelles  —  lui  incombent  vis-h-vis  de  la 
famille,  de  la  société,  de  l'Etat  et  de  lui-même.  Cet  homme 
complet,  le  christianisme  seul  suffit  à  le  former;  seul,  il  nous  en 
présente  le  modèle  achevé  dans  son  divin  fondateur,  le  Christ. 

Dans  ses  Institutions  de  sociologie  (septième  et  huitième  vo- 
lumes de  l'édition  française),  le  R.  P.  Weiss  décrit  la  situation 
fausse  et  tendue,  résultat  de  certaines  idées  modernes.  Il  réfute 
vigoureusement  le  libéralisme  et  le  socialisme,  et  s'efforce  de 
tracer  entre  ces  deux  écueils  une  voie  large  et  sûre.  Point  de 
droit,  s'il  ne  s'accorde  avec  la  morale,  avec  l'ordre  naturel  et 
divin.  Point  de  société  vraiment  organique,  si  la  personnalité 
humaine,  la  propriété,  le  travail,  le  mariage  et  la  famille  n'y  trou- 
vent point  leur  place  naturelle  et  n'en  forment  point  les  liens 
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vivants.  Pour  apaiser  les  conflits  incessants  entre  le  capital  et  le 
travail,  l'auteur  propose  des  moyens  juridiques  et  moraux.  En 
dernier  lieu,  il  étudie  l'origine  de  l'Etat  et  la  nature  des  rela- 
tions internationales.  Enfin,  il  trace  les  règles  d'un  bon  gouver- 
nement, et  lui  prescrit  de  rester  uni  à  l'Eglise;  Tidëal  de  la 
société  ne  pouvant  se  réaliser  si  TEglise  ne  marche  à  sa  tête. 

Il  reste  encore  au  traducteur  une  longue  tâche.  Nous  espérons 
qu'il  n'y  faillira  pas.  N'ayant  pas  sous  les  yeux  le  texte  original, 
nous  ne  pouvons  contrôler,  dans  le  détail,  l'exactitude  absolue 
de  l'édition  française.  Nous  constatons  seulement  que  la  langue 
du  patient  interprète  est  bien  française ,  élégante  même  et 
variée.  Nous  n'osons  dire  cèpe  ndant  que  la  parole  du  P.  Weiss 
apparaisse  toujours  avec  cette  clarté  et  cette  transparence  si 
chères  au  lecteur  français.  Il  est  telles  considérations  dont  le 
développement  se  perd  un  peu  dans  le  vague.  Il  est  des  confé- 
rences dont  le  lien  avec  les  précédentes  et  le  progrès  logique  ne 
se  montrent  pas  de  prime  abord.  Un  lecteur  hâtif  ou  impatient 
se  plaindrait  de  rencontrer  çà  et  là  quelques  longueurs.  Ces 
légers  défauts,  si  défauts  il  y  a,  tiennent  surtout,  croyons-nous, 
au  caractère  de  la  langue  allemande,  et  aussi  à  la  tâche  prodi- 
gieuse que  s'est  proposée  le  P.  Weiss.  Mais,  grâce  à  Dieu,  s'il 
paraît  quelquefois  sous  son  énorme  fardeau,  hésiter  et  ralentir  le 
pas,  il  ne  succombe  jamais.  F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

Fontes  juris  Ecclesiastici  novissimi.  Décréta  et  Canones 
sacrosancti  concilii  Vaticani  una  cum  selectis  constitutioni- 
bus  pontificiis  aliisque  documeiitis  ecclesiasticis  edidit 
atque  illustravit  Philippus  Schneider,  SS.  Theol.  doctor. 
Ratisbonne,  Pustet,  1895.  In-8,  pp.  vi-136.  Prix  :  2  francs. 

Aux  besoins  nouveaux  de  l'Eglise,  le  Saint-Siège  pourvoit  par 
de  nouvelles  ordonnances,  et  le  droit  ecclésiastique  s'enrichit 
sans  cesse.  Les  anciens  recueils  ont  donc  besoin  d'être  de  temps 
en  temps  complétés.  C'est  ce  que  prétend  faire  le  présent  vo- 
lume; et  certes  il  ne  laisse  rien,  dans  sa  brièveté,  à  désirer  à  cet 
égard. 

Ce  sont  d'abord  les  décrets  et  canons  du  concile  du  Vatican  : 
les  annotations  qui  les  accompagnent,  reproduisent  la  pensée  des 
Pères  du  concile  et  des  théologiens  les  plus  marquants,  d'après 
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la  Collectio  Lacensis.  Viennent  ensuite  Fencyclique  Quanta 
cura  et  le  syllabus,  la  Constitution  Apostolicse  sedis^  les  prin- 
cipales facultés  quinquennales  et  autres,  accordées  aux  évêques 
d'Allemagne,  d'Amérique  et  de  France,  les  dernières  Constitu- 
tions apostoliques  qui  regardent  les  réguliers,  enfin  l'Instruction 
de  1877  sur  les  dispenses  matrimoniales.  Ces  divers  documents 
sont  enrichis,  sous  forme  de  notes,  d'un  commentaire  précieux 
de  l'auteur,  et  des  réponses  les  plus  importantes  des  congréga- 
tions romaines  sur  les  mêmes  sujets. 

Ce  livre  est  appelé  h  rendre  de  grands  services  non  seulement 
aux  élèves  en  droit  canon,  mais  aux  prêtres  appliqués  aux  fonc- 
tions du  ministère.  L.  ROURE,  S.  J. 

Le  Fils  de  l'Homme  dans  l'Évangile,  par  l'abbé  Stanislas 
Gamber,  licencié  es  lettres.  Paris,  Vie  et  Amat,  1895.  In-12, 
pp.  371.  Prix  :3fr.  50. 

«  Mieux  faire  connaître  le  divin  Sauveur  des  hommes,  pour  le 
mieux  faire  aimer  »,  tel  est,  d'après  la  lettre  élogieuse  de  l'évêque 
de  Marseille,  le  but  que  l'auteur  se  propose;  telle  est  bien  aussi 
la  pensée  qui  se  dégage  de  tout  cet  aimable  volume. 

En  ces  dix  méditations,  ou  conférences,  d'une  théologie  lim- 
pide, d'une  psychologie  simple  et  délicate,  d'une  langue  fleurie 
parfois  hardie,  M.  l'abbé  Gamber  montre,  l'Evangile  en  main, 
comment  et,  pour  employer  un  mot  de  Bossuet,  «  jusqu'à  quel 
excès  le  Sauveur  Jésus  a  aimé  la  nature  humaine  ».  De  cet  amour 
du  Fils  de  l'Homme  pour  les  hommes,  il  raconte  les  témoignages 
sensibles  en  ces  chapitres  :  Le  Regard  de  Jésus,  les  Larmes  de 
Jésus,  la  Prière  de  Jésus,  la  Parole  de  Jésus  :  ailleurs,  il  étudie 
les  divines  amitiés  et  passe  en  revue  les  amis  préférés  de  Celui 
qui  daigna  nous  être  semblable  en  toutes  choses,  excepté  le  péché. 
L'auteur  ne  dwise  et  ne  diminue  point  Jésus-Christ  :  c'est  bien  le 
Fils  de  Dieu,  se  faisant,  par  les  charmes  de  son  humanité,  selon 
la  parole  de  Tertullien,  incantator  animarum. 

En  qualité  de  Marseillais,  M.  l'abbé  Gamber  maintient  éner- 
giquement  la  tradition  de  la  venue,  du  séjour,  de  la  mort  de 
Marie-Madeleine,  à  la  Sainte-Baume  (pp.  367-368).  Certes,  nous 
sommes  loin  de  l'en  vouloir  blâmer  ;  et  surtout  après  lecture  du 
dernier  travail  de  Dom  Plaine,  nous  soulignons  de  bon  cœur  les 
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phrases  où  il  affirme  que  ce  souvenir  glorieux  et  béni  demeure, 
pour  la  Provence,  «  la  meilleure  part  qui  ne  lui  sera  pas  enlevée  ». 

V.  DE  LA  PORTE,  S.  J. 

Les  Deux  grands  Sermons  de  N.-S.  Jésus-Christ  exposés 
à  la  piété  des  fidèles  pour  servir  de  sujet  de  méditations, 
de  lecture  spirituelle^  de  prédication^  par  le  P.  Alex.  Gal- 
LERANi,  S.  J.  —  Traduction  de  l'abbé  Ducroux,  curé  de 
Brandon  (Saône-et-Loire).  Paris,  Poitiers,  Oudin,  1895. 
In-12,  pp.  434.  Prix  :  3  francs. 

Naguère,  le  R.  P.  Gallerani,  l'éminent  directeur  de  la  Cinltà 
cattolica  publiait  une  exposition  du  Sermon  sur  la  Montagne  et 
du  Sermon  après  la  dernière  Cène.  M.  l'abbé  Ducroux  a  jugé  avec 
raison  que  ces  deux  commentaires  méritaient  d'être  présentés 
aux  lecteurs  français.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  eut  cherché  l'éru- 
dition ni  les  aperçus  subtils  et  profonds.  Il  avait  voulu  avant 
tout  faire  œuvre  de  piété  ;  et  cependant  son  commentaire  s'était 
trouvé  comme  de  lui-même  riche  de  science  théologique  et  scrip- 
turaire  :  heureuse  conséquence  d'une  longue  familiarité  avec  les 
études  sacrées. 

Le  livre  est  divisé  en  chapitres  assez  courts,  ordinairement  de 
six  à  huit  pages,  dont  chacun  donne,  sur  un  point  de  dogme  ou 
de  morale,  un  enseignement  solide.  Il  convient  à  toute  espèce  de 
fidèles,  mais  surtout,  croyons-nous,  aux  aspirants  au  sacerdoce 
et  aux  prêtres.  Peut-être  serait-il  avantageux  de  le  rendre  acces- 
sible h  un  plus  grand  nombre,  en  traduisant  les  citations  latines 
mêlées  au  texte  français. 

La  plume  de  M.  l'abbé  Ducroux  est  facile  et  élégante.  Nous  au- 
rions cependant  éviter  de  parler  des  «  âmes  au  cœur  pur  et  aux 
mains  nettes  »  (p.  131).  Une  erreur  de  typographie  a  aussi  sub- 
stitué Louis  à  Ludolphe  le  Chartreux  (p.  109). 

En  somme,  c'est  là  le  vrai  livre  de  piété  :  l'Évangile  médité;  et 
on  a  pris  dans  le  texte  divin  ce  qu'il  y  a  de  plus  fécond  pour  les 
âmes,  les  plus  sublimes  enseignements  du  Maître  et  les  dernières 
recommandations  du  Père  pour  les  présenter  dans  toute  leur  vé- 
rité et  leur  onction.  L.  ROURE,  S.  J. 

I.  —  Plans  développés  de  sermons.,  discours^  conférences  et 
allocutions,  par  l'abbé  Combalot,  publiés  sur  les  manus- 
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crits  de  l'auteur  par  Mgr  Ricard,  prélat  de  la  maison  de 
Sa  Sainteté.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d. 
2  vol.  in-18,  pp.  358,  333.  Prix  :  6  francs. 

II.  —  La  Vierge  Ma.rie  cP après  l'Orient  et  l'Occident  ou  la 
France  et  la  Russie  au  service  et  sous  la  protection  de  la 
Mère  de  Dieu^  par  l'abbé  Joseph  Crozât.  Poitiers  et  Paris, 
Oudin,  1895.  In.i2,  pp.  xxii-290. 

I.  —  Les  plans  des  sermons,  discours  et  conférences  font  suite 
aux  chefs-d'' œuvre  oratoires  de  l'abbé  Combalot,  publiés  de  même 
par  Mgr  Ricard.  Ils  sont  au  nombre  de  cent  douze.  Aucun  lien 
ne  les  rattache  les  uns  aux  autres.  Mais  nous  savons  que  le  bril- 
lant prédicateur  était  très  au  courant  des  besoins  de  son  siècle 
et  qu'il  en  connaissait  les  défauts.  C'est  la  guerre  à  ces  défauts 
qu'il  poursuivit  avec  ardeur  au  long  cours  de  son  apostolat.  Nous 
retrouvons  ici  sa  tactique  et  les  armes  qu'il  employait  de  préfé- 
rence; c'est  toujours  au  flambeau  des  vérités  révélées  qu'il  re- 
garde le  siècle  et  le  juge.  En  lui  la  force  est  plus  sensible  que 
l'onction;   sa  parole  s'adresse  moins  au  cœur  qu'à  la  raison. 

Un  grand  nombre  de  plans  sont  assez  développés  pour  être 
mis  à  profit  sans  recourir  à  d'autres  sources. 

IL  —  Croyant  sûrement  fondé  l'accord  politique  entre  la 
France  et  la  Russie,  M.  l'abbé  Crozat  appelle  les  deux  grandes 
nations  sur  un  autre  terrain  d'entente  :  le  terrain  religieux.  De 
fait,  cette  entente  existe,  établie  sur  une  base  séculaire  ;  elle 
repose  sur  leur  commune  et  filiale  piété  envers  la  Vierge 
Marie.  L'Eglise  nationale  russe,  branche  de  l'Église  grecque, 
rend  hommage  à  la  Mère  du  Sauveur,  proclame  ses  privi- 
lèges et  ses  grandeurs  merveilleuses.  L'objet  de  cette  étude  con- 
siste à  relever  sur  ce  point  les  traces  de  la  tradition,  à  constater 
l'état  présent.  Observons  qu'il  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  de 
raconter  toute  la  vie  de  la  sainte  Vierge. 

La  difficulté  du  retour  de  l'Eglise  russe  est  assurément  moins 
religieuse  que  politique.  Quoi  qu'il  en  soit,  devant  les  dangers 
qui  menacent  la  foi  en  Russie  comme  en  France,  les  deux  nations 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  rendre  leur  alliance  plus  étroite  et 
plus  complète,  en  la  plaçant  sous  l'égide  de  Marie.  «  Il  n'est 
personne,   dit  M.  l'abbé  Crozat  (p.  xxi),  qui  ne  puisse  entrevoir 
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combien  la  Russie  peut  aider  la  France  à  se  débarrasser  de  la 
conjuration  protestante,  juive,  maçonnique,  qui  l'opprime... 
Pourquoi,  en  retour,  la  France  né  servirait-elle  pas  de  pont  pour 
aider  la  Russie  à  revenir  à  la  chaire  de  Pierre?  » 

Cette  étude,  sans  être  complète,  donne  quelques  renseigne- 
ments peu  connus  du  public.  —  Nous  appelons  de  nos  vœux  le 
jour  où  l'accent  des  saintes  espérances  fera  place  au  chant  des 
glorieux  triomphes.  ALEX.  GOURAT. 

Le  Sacré  Cœur  de  Jésus,  par  le  P.  Pierre  Suau,  S.  J.  Paris, 
René  Haton,  1895.  Iiî-18,  pp.  102.  Prix  :  1  fr.  25. 

Ce  gracieux  opuscule,  imprimé  par  Dumoulin,  n'est  pas  un 
Mois,  ni  une  Histoire,  ni  un  Traité  dogmatique,  ascétique  ou 
liturgique  ;  c'est  la  quintessence  et  la  fleur  de  tout  cela.  Le  lec- 
teur trouvera  dans  cet  exposé  d'une  limpidité  lumineuse  et  d'une 
exactitude  élégante,  tout  ce  qu'il  importe  de  connaître,  de  prati- 
quer et  d'espérer.  Ces  pages,  à  la  fois  substantielles,  édifiantes  et 
attachantes,  résument  avec  un  rare  bonheur,  expliquent  souvent 
et  complètent  quelquefois  ce  que  les  meilleurs  écrivains  ou  pa- 
négyristes ont  dit  de  plus  consolant  et  de  plus  profond  sur  cet 
incomparable  sujet.  Elles  montrent  bien  et  font  aimer  le  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  ce  qu'il  est^  ce  quil  demande^  ce  quil  donne. 
C'est  un  précieux  cadeau  à  offrir,  en  tout  temps,  à  ses  amis  et  à 
soi-même.  ET.    CORNUT,  S.  J. 

I.  —   Lucifer  démasqué,   par  Jean  Kostka.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet.  In-12,  pp.  394.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Le  Diable  et  la  Révolution,    par  Léo  Taxil.  Paris  et 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet.  In-8,  pp.  416.  Prix  :  8  francs. 

I.  — Voilà,  à  notre  jugement,  un  des  livres  les  plus  remar- 
quables qui  aient  été  publiés  sur  la  franc-maçonnerie  à  l'époque 
actuelle. 

Son  auteur,  modestement  caché  sous  le  pseudonyme  de  Jean 
Kostka,  est  un  élève  distingué  de  l'Ecole  des  Chartes  et  un 
érudit,  connu  d'ailleurs  par  de  nombreux  travaux.  En  le  lisant 
vous  sentez  vite  avoir  affaire  à  un  esprit  de  grande  portée,  à 
un  littérateur  qui  vous  charme   par  son  style,    à   un  philosophe 
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possédant  une  puissance  peu  commune  de  raisonnement  et  d'a- 
nalyse. 

Initié  lui-même  pendant  de  longues  années  à  tous  les  secrets 
de  la  maçonnerie  ordinaire  et  même  de  l'occultisme,  il  a  eu  le 
rare  bonheur  de  revenir  à  la  foi  et  à  la  piété  de  ses  jeunes  années. 
Son  livre  montre  combien  sa  conversion  est  parfaite  et  de 
bon  aloi.  Heureux  maintenant  il  abhorre  et  regrette  vivement  ses 
erreurs  passées,  mais  il  éprouve  toutefois  les  vrais  sentiments  de 
compassion  et  de  charité  chrétiennes  pour  les  personnes,  pour  les 
nombreux  amis  dont  il  a  partagé  les  illusions  et  qui  restent  mal- 
heureusement les  captifs  et  les  victimes  de  Satan. 

S.  E.  le  cardinal  Parocçhi,  a  écrit  à  l'auteur  une  lettre  qui  est 
d'un  grand  poids  en  sa  faveur.  Nous  la  citons  ici  intégralement  : 


Honoré  monsieur, 


Rome,  le  8  mai  1895 


Vos  articles  publiés  dans  la  Vérité  avaient  depuis  longtemps  attiré 
mon  attention.  Outre  la  beauté  littéraire,  j'y  remarquais  une  certaine 
profondeur  de  sens  théologique  et  mystique  peu  ordinaire  dans  un 
laïc.  Aussi  ai-je  été  heureux  d'avoir  eu  l'occasioA  de  vous  faire  part  de 
mes  félicitations  et  de  vous  adresser  quelques  encouragements. 

Vous  me  demandez  une  bénédiction  pour  un  livre  que  vous  allez 
publier  incessamment.  C'est  de  tout  cœur  que  je  vous  l'accorde,  car  si 
ce  livre  doit  ressembler  à  vos  articles  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
il  ne  peut  manquer  de  produire  une  grande  impression.  Il  contri- 
buera, jen'en  doute  pas,  à  éclairer  les  esprits  et  à  les  ramener  à  Dieu. 

Agréez 

L.  M.,  Gard.  Vicaire. 

Léon  XIII,  dans  sa  célèbre  encyclique  :  Hiunaniun  genus, 
après  avoir  dépeint  les  deux  cités  du  bien  et  du  mal  qui  luttent 
ici-bas  l'une  contre  l'autre,  ajoute  que,  de  nos  jours,  les  fau- 
teurs du  mal  semblent  agir  partout  sous  l'impulsion  des  francs^ 
maçons  iiauctore  et  adjutrice  ea  quam  Massonum  appellant... 
societate  ».  Ce  sont  eux  qui  constituent  actuellement  le  camp  de 
Lucifer,  opposé  h  l'Église  de  Dieu. 

Ce  que  Léon  XIII  proclame  ainsi  théoriquement,  comme  doc- 
teur de  l'Eglise,  Jean  Kostka  le  prouve  par  des  faits.  Il  nous  ré- 
vèle—  et  c'est  là  le  cachet  spécial  de  son  livre — l'intervention,  la 
direction,  l'influence  personnelle  du  démon  dans  les  loges  et 
arrière-loges,  influence,  présence,  action  constatées  par  son  expé- 
rience à  lui  et  celle  de  ses  anciens  frères. 
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La  première  partie  du  livre  nous  fait  assister  à  ces  interven- 
tions du  démon  dans  les  loges  et  jusque  chez  les  spirites,  les 
martinistes  et  les  gnostiques. 

La  seconde  partie  n'est  pas  moins  originale  et  saisissante.  Jean 
Kostka  j  découvre  au  lecteur  le  sens  secret,  radicalement  anti- 
catholique  et  luciféricn  des  initiations  aux  différents  grades  de  la 
franc-maçonnerie.  Les  cérémonies,  paroles,  gestes  si  parfaitement 
ridicules  aux  yeux  même  de  bien  des  francs-maçons,  sont  loin  de 
l'être  pour  leur  inspirateur,  le  démon,  qui  ne  veut  que  déchris- 
tianiser, pervertir  et  puis  lancer  contre  Dieu  et  l'Eglise  ceux  qui 
font  partie  de  son  armée  maçonnique.  «  La  destruction  du  catho- 
licisme, en  commençant  par  le  renversement  du  trône  apostolique 
et  de  la  papauté,  voilà  le  grand  secret  des  loges.  //  «'//  en  a  pas 
(Vautres^)  (p.  232).  Ces  paroles  d'un  homme  qui  a  si  bien  connu 
la  maçonnerie  et  dont  la  sincérité  ne  saurait  être  mise  en  doute, 
devraient  faire  réfléchir  tant  de  milliers  de  FF.*,  bien  moins  ini- 
tiés qu'il  ne  le  fut.  Les  plus  intelligents  parmi  les  francs  maçons, 
tous  ceux  qui  sont  sincères  et  honnêtes  voudront  lire  Lucifer 
démasqué  i  ils  y  apprendront  plus  qu'en  des  centaines  de  leurs 
tenues.  * 

Quant  à  l'auteur  qui,  suivant  le  conseil  de  Léon  XIII,  démasque 
la  franc-maçonnerie  et  la  démasque  jusqu'à  en  montrer  si  bien 
le  satanisme,  il  aura  rendu  un  éminent  service  à  la  bonne  cause; 
«  il  contribuera,  suivant  la  parole  du  Cardinal  Vicaire,  à  éclairer 
bien  des  esprits  et  à  les  ramener  à  Dieu  )>. 

IL  —  Joseph  de  Maistre,  le  grand  penseur  chrétien,  a  dit  de  la 
Révolution  française  qu'elle  est  «  satanique  )).I1  suffit  à  celui  qui 
croit  de  réfléchir  quelques  instants  pour  saisir  la  profonde  vérité 
de  cette  parole. 

En  effet,  la  foi  nous  enseigne  que  l'Eglise  catholique,  avec  la 
papauté  qui  la  gouverne,  est  le  grand  instrument  du  bien  opéré 
ici-bas  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Elle  nous  enseigne  d'au- 
tre part  que  le  démon,  pour  empêcher  le  bien  et  faire  le  mal,  doit 
pousser  et,  de  fait,  pousse  avanttout  les  hommes  pervers,  ses  sup- 
pôts, conscients  et  inconscients,  à  annuler  l'influence  de  l'Église, 
ou  même,  autant  que  possible,  à  détruire  cette  Eglise  et  le  Siège 
apostolique. 

On  sait  d'ailleurs  que,  depuis  Charlemagne  surtout,  la  France 
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avait  pour  rôle  historique  de  protéger  l'Église  catholique  et 
le  Pape.  Et  voici  que  la  Révolution,  non  contente  de  faire 
abandonner  à  notre  patrie  sa  vocation  séculaire,  organise  dans 
tout  le  pays  une  persécution  sanglante  contre  la  religion,  et 
de  plus,  par  ses  principes  et  par  ses  actes,  livrera  à  l'Eglise 
catholique  le  plus  formidable  des  assauts  dans  le  but  de  l'anéan- 
tir elle-même  avec  la  papauté.  Le  démon  doit  donc  être  au 
fond  l'instigateur  et  le  grand  artisan  de  tout  ce  drame  d'ini- 
quité, de  sang  et  de  corruption  qu'on  appelle  la  Révolution 
française. 

Cette  vérité  que  le  simple  raisonnement  nous  prouve  dans  sa 
généralité,  M.  Léo  Taxil  la  développe  en  détails  avec  documents 
à  l'appui.  Après  une  Introduction  sur  le  plan  diabolique^  étudiant 
l'histoire  au  point  de  vue  de  cette  action  certaine  du  démon,  il 
nous  montre  dans  une  suite  de  chapitres  :  le  Diable  philosophe ^  le 
Diable  janséniste,  les  Prophétesses  diaboliques  et  leurs  barnums, 
le  Diable  constituant,  le  Diable  terroriste,  et  enfin  le  culte  de 
Satan. 

Démonstration  spécialement  opportune  au  temps  actuel.  Car 
nos  modernes  persécuteurs  ne  font  que  recommencer,  avec  l'aide 
de  la  franc-maçonnerie,  les  différentes  phases  de  la  Révolution 
satanique. 

L'auteur  ferait  bien,  dans  une  nouvelle  édition,  d'ajouter 
une  table  détaillée  qui  aide  à  saisir  mieux  encore  l'enchaînement 
des  preuves  et  des  documents.  E.    ABT,   S.  J. 


PHILOSOPHIE 

SGIEiNGES   ET   ARTS 

I. —  La  Connaissance,  par  M.  J.  Gardair,  professeur  libre  de 
philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  à  la  Sor- 
bonne.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-12,.  pp.  304.  Prix  : 
3  fr.  50 . 

IL—  Essai  sur  l'immortalité  au  point  de  vue  du  naturalisme 
évolutioniste^  par  Armand  Sabatier, doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier.  Paris,  Fischbacher,  1895.  In-12, 
pp.  xxix-291.  Prix  :  3  fr.  50. 
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I. — Après  ses  deux  études  :  Corps  et  âme,  les  Passions  et  la  vo- 
lonté [Études^  partie  bibliographique,  1892,  juin,  p.  414;  oct. 
p.  734),  M.  Gardair  publie  aujourd'hui  un  volume  sur  la  Con- 
naissance. Bien  que  le  troisième  dans  l'ordre  de  publication,  ce 
travail  tient  naturellement  la  seconde  place  dans  la  série  des  cours 
de  l'éminent  professeur. 

Quelques  critiques  avaient  semblé  regretter  que  les  études 
précédentes  ne  fussent  pas  assez  personnelles.  Regret  injuste  ii 
notre  avis  :  M.  Gardair  s'était  donné  comme  simple  interprète 
de  la  pensée  de  saint  Thomas.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  présent 
volume,  il  montre  à  l'égard  de  son  auteur  une  indépendance  plus 
marquée.  Tout  en  gardant  avec  raison  la  doctrine  scolastique  sur 
la  connaissance,  il  y  reconnaît  «  l'alliage  de  quelques  observa- 
tions incomplètes,  de  quelques  hypothèses  surannées  »  (p.  24). 
En  somme,  il  déclare  s'en  tenir  sur  ce  point,  plus  à  «  l'esprit 
de  la  philosophie  ))  de  saint  Thomas  qu'à  «  la  lettre  de  son  en- 
seignement »  (p.  94).  Ceci  est  surtout  à  l'adresse  de  la  partie 
physiologique  du  système  qui,  de  fait,  s'accommode  bien  de  quel- 
ques retouches. 

Un  des  problèmes  qui  devaient  nécessairement  être  abordés  est 
celui  de  Vobjectwité  de  la  sensation.  «  Il  est  un  fait  indéniable, 
dit  le  savant  professeur,  c'est  que  nos  sens  posent  un  objet  comme 
extérieur  à  nous-mêmes.  Or,  si  les  .sens  n'étaient  pas  des  puis- 
sances naturelles  de  connaître,  toute  l'économie  de  la  connais- 
sance humaine  manquerait  de  base  :  car  les  sens  fournissent 
à  l'homme  la  première  matière  de  la  connaissance  intellectuelle. 
Cet  être  naturel  serait  construit  sur  le  vide  ;  il  serait  une  absur- 
dité vivante.  Il  faut  donc  conclure  qu'un  objet  extérieur  existe 
réellement,'  ainsi   que   le    dit   notre  sensation,  notre   perception 

sensible.  La   nature  va  naturellement  au  vrai Notre  raison 

affirme  que  ce  qui  se  fait  naturellement  se  fait  avec  vérité,  et  sur 
ce  principe  elle  fonde  sa  conviction  que  les  sens  sont  véridiques... 
On  le  voit,  comme  il  arrive  souvent  en  philosophie,  cette  preuve 
est  d'ordre  métaphysique  plutôt  que  d'ordre  physique  ou  psycho- 
logique. Pour  la  saisir,  il  faut  être  habitué  à  considérer  les  choses 
avec  cette  droiture,  cette  simplicité  de  saine  raison  dont  Aristote 
et  saint  Thomas  nous  ont  donné  maintes  fois  l'exemple.  Saint 
Thomas  semble  même  plutôt  supposer  comme  indubitable  la 
véracité    première   des    sens    que    la    démontrer   directement  » 
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(p.  110-112).  Peut-être,  aurions-nous  insisté  davantage,  pour  jus- 
tifier notre  croyance  à  l'objectivité  des  sensations,  sur  la  théorie 
de  r agent  et  du  patient.  Sans  doute,  l'auteur  l'indique  plus  loin, 
mais  il  semble  lui  accorder  moins  d'importance  qu'elle  n'en  a, 
croyons-nous,  chez  saint  Thomas.  C'est  d'ailleurs  encore  une 
raison  métaphysique,  ou,  si  l'on  veut,  une  raison  qui  appartient  à 
la  critique  de  la  connaissance. 

A  l'occasion  de  la  conversion  de  l'entendement  actif  vers  l'image 
sensible  pour  l'illuminer,  l'auteur  fait  une  remarque  assez  déli- 
cate. Cette  conversion,  dit-il,  est  «  une  direction  de  la  vie  supé- 
rieure vers  l'image,  par  une  attention  intellectuelle  dont  nous 
n'avons  probablement  pas  conscience  en  elle-même,  mais  qui 
suit  une  tension  générale  de  l'être  :  de  celle-ci  nous  avons,  ce  me 
semble,  conscience  :  nous  constatons,  par  l'observation  inté- 
rieure, que  l'ensemble  de  notre  activité  se  concentre  vers  l'image 
avec  l'intention  d'en  faire  une  pensée.  Combien  de  fois,  en  effet, 
de  simples  représentations  individuelles,  se  succèdent  dans  notre 
imagination,  formes  d'arbres,  d'animaux,  d'hommes,  d'édifices 
ou  de  machines,  sans  que  nous  en  concevions  actuellement  les 
notions  abstraites  !  Mais  voilà  que  nous  nous  faisons  plus  atten- 
tifs par  une  application  plus  vive  de  nous-mêmes  :  ces  formes 
alors  s'illuminent,  l'idée  en  jaillit,  abstraite  et  universelle,  dé- 
pouillée de  ses  qualités  particulières,  pure  et  féconde  dans  son 
rayonnement  indéfini»  (p.  154-155).  On  ne  saurait  nier,  semble- 
t-il,  ce  procédé  conscient  et  réfléchi  de  conversion  ;  mais  il  ne  se 
présente  guère  qu'à  l'état  d'exception. 

L'auteur  a  encore  sur  le  mot  habitus  souvent  mal  compris  une 
observation  qu'il  nous  a  paru  bon  de  signaler,  toute  simple 
qu'elle  est.  «  Le  mot  habitus^  dit-il,  est  la  traduction  littérale  du 
mot  d'Aristote  ea:is,  qu'on  pourrait  traduire  en  français  :  un 
avoir,  une  possession  )>  (p.  182). 

On  voit  qu'il  y  a  à  méditer  et  à  apprendre  dans  le  nouveau 
livre  de  M.  Gardair.  —  Pour  finir  par  un  petit  desideratum, 
nous  aurions  volontiers,  dans  le  chapitre  de  V entendement  actif 
(p.  152-171),  joint  une  étude  directe  de  la  généralisation  aux 
études  faites  sur  la  conception  et  l'abstraction,  sans  nous  conten- 
ter des  notions  indiquées  au  chapitre  précédent. 

II. — M.  Armand  Sabatier  n'est  pas  de  ces  savants  qui  vivent  con- 
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filles  (lîuis  leur  laboratoire,  ni  même  de  ces  professeurs  qui  se 
conlenU'nf,  do  leur  petit  auditoire  ré^lernenlaire.  Il  va  porter  la 
bonne  parole  au  dehors.  Naguère,  dans  VAula  niaxlma  de  l'Uni- 
versité de  Genève,  puis  à  la  Sorbonne,  il  reprenait  et  développait 
certaines  idées  qu'il  avait  déjà  exprimées  devant  ses  élèves  de 
Montpellier,  dans  des  articles  de  revues  et  des  livres.  M.  Sabatier 
se  présente  d'ailleurs  comme  un  brillant  conférencier,  à  la  parole 
abondante  et  facile,  où  l'image  colorée  vient  se  mêler  d'elle- 
même  aux  détails  techniques. 

Pour  plusieurs,  dit-il,  la  science  n'a  pas  été  «  la  force  bienfai- 
sante qu'elle  avait  promis  d'être,  »  et  la  foi  n'est  plus  qu'  «  une  amie 
d'enfance  »,  qui  a  oublié  de  marcher  tandis  que  tout  avançait. 
Ces  reproches  sont  en  partie  fondés,  continue-t-il,  mais  le  mal 
n'est  pas  irréparable.  Il  est  possible  de  montrer  que  les  croyances 
religieuses  les  plus  hautes  n'ont  rien  à  craindre  des  progrès  scien- 
tifiques, pourvu  qu'elles-mêmes  ne  se  refusent  pas  à  progresser; 
en  particulier  l'immortalité  de  la  personne  humaine  cadre  par- 
faitement avec  le  naturalisme  évolutionniste. 

Le  problème  de  l'immortalité  est  de  ceux  que  la  science 
est  impuissante  à  affirmer  ou  à  nier  directement.  Mais  il 
existe  des  analogies  et  des  possibilités  scientifiques  qui  doivent 
faire  pencher  une  balance  juste  et  bien  réglée  (pp.  Qi-'è).  En 
faveur  de  la  croyance  à  l'immortalité  milite  une  double  présomp- 
tion :  une  présomption  morale,  l'idée  d'ordre,  de  justice;  une 
présomption  instinctive  et  biologique,  la  volonté  universelle  de 
vivre.  Avec  cette  présomption  comment  s'accordent  les  faits 
observés? 

L'immortalité  d'un  être  peut  exister  dans  la  permanence  de  ses 
éléments,  ou  dans  la  permanence  de  «  leurs  relations  dynami- 
ques, leurs  rapports  de  situation,  de  forces,  de  fonctions,  d'affi- 
nités». L'immortalité  convient  de  cette  seconde  façon  à  la  per- 
sonne humaine.  Le  plasma  germinatif,  c'est-à-dire  celui  qui  con- 
stitue proprement  les  germes,  est  doué  d'une  puissance  de  renou- 
vellement et  de  rajeunissement  sans  fin.  Grâce  à  son  pouvoir 
d'amorce,  il  se  régénère  incessamment,  mais  il  garde  ses  pro- 
portions dynamiques  (pp.  34-38).  Issu  de  plasmas  inférieurs  où  la 
capacité  de  permanence  n'était  que  relative,  il  est  arrivé  par  une 
solidarité  croissante  de  ses  composants  à  l'individualité  physio- 
logique, puis  à  la  personnalité  vraiment  physique.  La  personna- 
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lité  humaine  est  ce  un  faisceau  solidement  lié,  un  groupe  merveil- 
leusement harmonisé  »  (p.  57). 

Le  grand  instrument  de  cette  coordination  psychique  est 
le  cerveau.  Le  cerveau  joue  le  rôle  de  condensateur,  conden- 
sateur de  l'esprit.  «  L'esprit  est  répandu  partout  »,  méconnais- 
sable et  latent  dans  les  états  inférieurs  de  la  matière,  plus  ac- 
centué et  plus  intense  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  les  types 
supérieurs  de  la  création  (pp.  69-70).  Ce  psychique  diffus,  le  cer- 
veau l'accumule  et  l'organise;  et  en  même  temps  plus  il  le  coor- 
donne et  le  condense,  plus  il  en  consolide  l'immortalité. 

L'être  ultra-terrestre  est  le  continuateur  et  le  prolongement  de 
l'être  terrestre.  Ici-bas,  nous  n'avons  jamais  constaté  l'esprit  sans 
la  matière.  Rien  donc  n'indique  qu'il  existera  une  personnalité 
purement  spirituelle;  la  personne  humaine  aura  dans  l'autre  vie 
son  organisme  ultra-terrestre.  Mais  l'âme  ne  saurait  progresser 
et  monter  tant  qu'elle  reste  liée  à  une  forme  stationnaire.  Or  le 
psychique  tend  toujours  h  s'élever;  d'autre  part,  l'organisme 
humain,  <c  semble  avoir  atteint  le  plus  haut  degré  de  développe- 
ment que  comportait  sa  virtualité...  Il  y  a  là  une  sorte  d'impasse, 
un  état  de  tension  menaçant,  »  à  qui  peut-être  <c  il  faut  attribuer 
ces  aspirations  incohérentes,  ces  poursuites  folles  de  bonheur... 
qui  marquent  trop  nettement  les  caractères  de  notre  phase  histo- 
rique et  de  notre  civilisation  »   (p.  186). 

Si  l'être  psychique  devient  immortel  en  réalisant  l'unité,  il  faut 
qu'il  y  ait  dans  l'homme  droit  et  moral,  intègre  comme  dit  le  lan- 
gage ordinaire,  une  unité  qui  défie  la  désintégration,  dans  l'homme 
j^elâché^  une  dissolution  fatale.  L'immortalité  est  donc  condition- 
nelle et  suit  la  vertu.  La  sanction  du  mal  moral  est  la  mort 
(pp.  192-198). 

Telle  est  la  thèse  assez  logiquement  construite  par  M.  Saba- 
tier.  Il  lui  donne  pour  base  les  présomptions  scientifiques.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ces  présomptions  soient  pour  lui.  La  science 
tend  plutôt  à  établir  la  dégénérescence  du  plasma  germinatif  : 
nous  en  avons  dit  un  mot  autrefois  (  Études^  mai  1893,  p.  74). 
La  science  montre  la  force  et  le  mouvement  partout  répandus  ;  elle 
ne  nous  dit  pas  que  toute  force  est  esprit,  que  tout  mouvement  est 
vie.  L'opposition  entre  l'esprit  et  la  matière  suit  d'une  double  cons- 
tatation scientifique  :  le  déterminisme  de  celle-ci  et  la  libre  activité 
de  celui-là.  Puis,  que  d'autres  présomptions^  bien  plus,  que  d'au- 
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1res  assurances  de  sens  intime  il  faut  jeter  bas  pour  édifier  cette 
théorie,  par  exemple,  l'unité  et  l'identité  du  moi!  Enfin  ce 
pouvoir  donné  à  l'être  humain  de  se  dissoudre  volontairement 
jusqu'à  l'anéantissement,  est  bien  exorbitant.  Il  est  impossible  de 
concevoir  pareille  domination  d'un  être  sur  lui-même. 

Nous  voulons  retenir  de  cette  étude  que  la  science,  môme  évo- 
liitionniste,  n'a  rien  de  sérieux  à  objecter  contre  l'immortalité  de 
la  personne  humaine.  Mais  elle  est  impuissante  à  l'établir,  et  sur 
ce  terrain  le  spiritualisme  péripatéticien  garde  toute  sa  supé- 
riorité. L.    ROURE,  S.  J. 

La  Question  ouvrière  en  Angleterre,  par  Paul  de  Rousiers. 
Préface  de  M.  Henri  de  Tourville.  Paris,  Firmin-Didot, 
1895.  In-18,  pp.  xxxi-532.  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  machinisme  a  transformé  et  transforme  tous  les  jours  l'or- 
ganisme industriel  d'autrefois.  Les  bras  de  fer  et  d'acier  tendent 
de  plus  en  plus  à  remplacer  l'efFort  musculaire  et  même  l'habileté 
professionnelle  de  l'ouvrier.  Dans  beaucoup  de  métiers  l'évolu- 
tion est  déjà  accomplie  ;  dans  d'autres  elle  est  commencée  ;  il  en 
est  bien  peu,  si  toutefois  il  en  est,  qui  aient  chance  d'y  échapper 
totalement. 

Cette  transformation  des  procédés  de  fabrication  en  entraîne 
bien  d'autres;  c'est  la  situation  tout  entière  du  monde  industriel 
qui  se  trouve  révolutionnée.  Par  suite,  il  faut  à  l'ouvrier,  pour 
réussir,  des  aptitudes,  des  qualités  autres  que  par  le  passé.  Il  faut 
développer  en  lui  non  pas  précisément  la  valeur  technique,  qui 
pouvait  suffire  alors  que  le  métier  était  stable  et  l'homme  attaché 
au  métier,  mais  l'énergie,  l'esprit  d'initiative,  en  un  mot  la  valeur 
personnelle  qui  lui  permettra  de  s'adapter  aux  circonstances,  de 
passer  d'un  état  à  un  autre,  de  tirer  des  choses,  des  gens  et  de 
soi-même  le  meilleur  parti  possible.  Voilà,  je  crois,  l'idée  direc- 
trice de  la  lonofue  et  laborieuse  étude  de  M.  Paul  de  Rousiers  sur 
la  question  ouvrière  en  Angleterre. 

Il  examine  successivement  les  métiers  qui  vivent  encore  selon 
le  type  ancien  du  petit  atelier,  tons  plus  ou  moins  menacés  par 
l'envahissement  de  la  machine;  puis  l'industrie  des  mines  ou  plus 
exactement  des  houillères,  où  le  travail  pour  la  plus  grande  part 
ne  saurait  se  modifier  beaucoup,  bien  que  l'entreprise  elle-même 
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soit  plus  qu'aucune  autre  soumise  au  régime  de  la  grande  indus- 
trie. Enfin  viennent  les  métiers  où  le  machinisme  a  définitivement 
vaincu,  et  dans  lesquels  se  réalise  pleinement  le  type  moderne 
du  travail  industriel:  au  premier  rang  apparaissent  les  industries 
textiles. 

Pour  M.  de  Rousiers,  l'évolution  est  non  seulement  une  néces- 
sité inéluctable,  mais  une  nécessité  heureuse,  dont  l'ouvrier  lui- 
même  est  appelé  h  bénéficier  plus  que  personne.  L'ouvrier  de  ces 
corps  de  métiers  que  le  machinisme  n'a  pas  encore  tués  lui  paraît 
dans  une  situation  inférieure;  il  manque  d'horizon,  il  a  les  idées 
étroites,  il  est  réfractaire  au  progrès,  il  défend  jalousement  ses 
positions,  il  demande  à  des  règlements  surannés  et  à  une  législa- 
tion antilibérale  et  antiéconomique  de  le  protéger  contre  la 
concurrence.  Bref,  c'est  l'homme  qui  regarde  en  arrière,  non  en 
avant. 

Les  populations  ouvrières  entassées  dans  les  immenses  tissages 
mécaniques  du  Lancashire  ont,  paraît-il,  une  situation  bien  plus 
satisfaisante.  M.  P.  de  Rousiers  prend  manifestement  plaisir  à 
montrer  tout  ce  qu'elles  ont  su  réaliser  pour  développer  leur  bien- 
être;  c'est  là  évidemment  un  modèle  qu'il  propose.  Je  ne  signa- 
lerai qu'une  ombre  que  j'aperçois  dans  le  tableau  même  où  M.  P. 
de  Rousiers  présente  en  raccourci  la  merveilleuse  prospérité  de 
cette  industrie.  L'Angleterre  fabrique  encore  à  elle  seule  plus  de 
coton  que  tout  le  reste  de  l'Europe.  Seulement,  en  l'espace  de 
dix  années,  de  1884  à  1893,  le  nombre  des  broches  dans  les  Indes 
a  doublé,  et  comme  tous  les  jours  Bombay  se  couvre  de  nouvelles 
usines,  le  chiffre  d'aujourd'hui  doit  atteindre  quatre  millions. 
Les  Hindous  peuvent  fort  bien  en  effet  servir  les  machines,  et, 
comme  par  ailleurs  ils  se  contentent  de  salaires  dérisoires,  on  se 
demande  combien  de  temps  durera  la  fortune  industrielle  du 
Lancashire. 

M.  de  Rousiers  est  disciple  de  Le  Play  :  c'est  dire  que  son  étude 
est  conduite  d'après  une  méthode  que  l'on  tient  pour  rigoureuse, 
parce  qu'elle  a  pour  base  l'observation  exacte  des  faits.  Ce  demi- 
millier  de  pages  fort  honnêtement  écrites,  est  rempli  de  docu- 
ments très  précis,  souvent  même  de  chiffres,  à  quoi  l'auteur  ne 
se  permet  généralement  d'ajouter  qu'un  discret  commentaire. 
Néanmoins  il  faut  se  mettre  en  garde  contre  des  déductions  trop 
absolues.  On  trouve  toujours  des  faits  à  l'appui  des  opinions  les 
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plus  opposées  entre  elles;  bien  mieux,  il  arrive  que  le  même  fait 
peut  être  invoqué  en  sens  contraire,  suivant  l'état  d'âme  des  ob- 
servateurs. Un  exemple  :  En  Angleterre,  les  jeunes  filles  du 
peuple  entrent  volontiers  en  service  dans  les  maisons  bourgeoises, 
mais  pour  quelques  années  seulement,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
«  péché  »  un  mari  ;  c'est  l'expression  consacrée,  lajid  a  Jiusband, 
M.  de  Rousiers,  qui  de  prime  abord  voit  le  beau  côté  des  choses 
anglaises,  trouve  que  c'est  pour  le  mieux.  Ces  jeunes  filles  con- 
tractent ainsi  des  habitudes  de  propreté,  de  délicatesse,  d'honnê- 
teté, qu'elles  emporteront  ensuite  dans  le  ménage  ouvrier.  M.  de 
Mandat-Grancey,  dans  son  enquête  «  chez  John  Bull  »,  signale 
aussi  le  fait,  mais  il  croit  avoir  constaté  que  le  résultat  est  déplo- 
rable. C'est  pendant  son  stage  dans  un  milieu  qui  n'est  pas  le 
sien,  que  la  future  femme  de  l'ouvrier  anglais  devient  paresseuse 
et  coquette;  deux  défauts  qu'on  ne  lui  conteste  guère.  Elle  sera 
mise  avec  élégance,  il  y  aura  toujours  des  rideaux  blancs  aux 
fenêtres  et  des  fleurs  sur  la  table,  mais  elle  n'aura  garde  de  rac- 
commoder bss  chausses  de  son  mari  et  elle  lui  fera  une  cuisine 
exécrable. 

M.  Paul  de  Rousiers  est  grand  admirateur  de  l'Angleterre  et 
des  Anglais,  et  de  l'éducation  anglaise.  M.  l'abbé  de  Tourville  a 
écrit  une  préface  où  l'enthousiasme  à  ce  propos  s'élève  jusqu'au 
lyrisme;  ce  n'est  point  au  profit  de  la  précision  et  de  la  clarté. 
N'y  a-t-il  pas  dans  tout  cela  un  peu  d'engouement  et  d'excès? 
Vraiment  il  n'y  a  que  l'Angleterre  qui  sache  faire  des  hommes  ! 
L'idéal  pédagogique  tracé  par  M.  Demolins,  et  que  nous  retrou- 
vons naturellement  sous  la  plume  de  ses  collaborateurs,  est  un 
mélange  de  vrai  et  de  faux  sur  lequel  il  y  aurait  beaucoup  à  dire. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  cet  examen. 

Mais  s'il  est  bon  de  n'accepter  que  sous  bénéfice  d'inventaire 
certaines  idées  de  M.  de  Rousiers  et  de  Técole  à  laquelle  il  appar- 
tient, on  ne  peut  du  moins  méconnaître  le  sincère  désir  du  bien, 
le  patient  et  laborieux  effort  et,  j'ajouterai  volontiers,  la  largeur 
de  cœur  que  dénote  un  livre  comme  celui-ci.  Allons,  M.  P.  de 
Rousiers  est  lui-même  une  preuve  que  l'on  a  tort  de  se  dépré- 
cier soi-même  comme  on  le  fait,  pour  mettre  en  plus  beau  relief 
le  mérite  du  voisin.  La  race  anglo-saxonne  a  ses  qualités;  pour 
n'avoir  pas  absolument  les  mêmes,  la  nôtre  n'est  pas  totalement 
dépourvue;  l'Anglais  s'entend  mieux  que  nous  à  faire  sa  trouée 
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et  îi  gagner  de  l'argent;  on  en  rapporte  l'honneur  aux  principes 
et  à  la  méthode  de  l'éducation  anglaise.  Peut-être  sommes-nous 
plus  travailleurs,  peut-être  avons-nous  l'âme  plus  chaude  et  plus 
généreuse,  et  l'éducation  française  y  est  aussi  pour  quelque  chose. 
M.  Paul  de  Rousiers  raisonne  quelque  part  sur  une  de  nos  mi- 
sères, le  déclassement,  et  il  affirme  que  le  mot  n'existe  pas  dans 
la  langue  anglaise,  preuve  que  la  chose  n'existe  pas  dans  le  pays. 
Nous  pourrions  user  de  l'argument  sur  un  autre  point.  Voici  un 
mot  bien  français,  le  déç>oueme7it;  c'est  que  la  chose  est  bien 
française  aussi.  Je  n'en  connais  pas  l'équivalent  dans  la  langue 
anglaise,  et,  si  ce  genre  d'argument  a  de  la  valeur,  je  laisse  à 
M.  de  Rousiers  le  soin  de  conclure.         J.    BURNICHON,  S.  J. 

Helen  Keller.  V éducation  d'une  jeune  fille  aveugle,  sourde 
et  muette^  par  R.  Glenâ,  avec  une  préface  de  M.  Ernest 
Naville.  Paris,  Fischbacher,  1894.  In-12,  pp.  90. 

Le  cas  d'Helen  Keller,  jeune  fille  sourde,  muette  et  aveugle  que 
l'éducation  a  développée  d'une  façon  distinguée,  a  récemment 
occupé  la  presse  des  Etats-Unis  et  est  relaté  dans  ces  pages. 
Agée  de  quatorze  ans,  Helen  Keller  s'exprime  par  la  parole,  per- 
çoit par  le  toucher  la  parole  des  autres  et  rédige  correctement 
des  lettres  écrites  en  caractères  fermes  et  distincts.  C'est  un 
beau  résultat.  On  lira  avec  intérêt,  dans  la  brochure  que  nous 
signalons,  le  récit  de  Miss  Sullivan  qui  a  enseigné  à  Helen  le 
langage  manuel,  celui  de  Miss  Fuller  qui  lui  a  appris  le  langage 
oral,  son  autobiographie  et  quelques  compositions  personnelles; 
et  on  rendra  hommage  à  la  riche  nature  psychique  de  l'enfant,  au 
sens  exquis  de  ses  doigts,  surtout  au  talent  et  à  la  patience  de 
ses  institutrices.  Mais  nous  ne  dirons  pas,  avec  M.  Ernest  Naville, 
que  l'observation  d'Helen  Keller  a  une  importance  considérable 
pour  la  psychologie,  cette  enfant  n'étant  pas  infirme  de  naissance 
et  n'ayant  perdu  ses  trois  sens  qu'à  l'âge  de  deux  ajis,  à  la  suite 
d'une  grave  maladie.  H^  SURBLED. 

Les  Séricigènes  sauvages  de  la  Chine,  par  Albert-A.  Fauvel. 
Paris,  Ernest  Leroux,  1895.  In-4,  pp.  152. 

L'importance  de  l'industrie  de  la  soie  donne  un  grand  intérêt 
à  tous  les  travaux  qui  la  concernent;  aussi  M.  Fauvel  a-t-il  mis  à 
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profit  un  séjour  de  dix  années  en  Chine  pour  étudier,  avec  soin, 
certains  côtés  moins  connus  de  cette  question,  d'autant  plus  que 
la  position  qu'il  occupait  alors,  comme  fonctionnaire  dejs  douanes 
chinoises,  lui  permettait  de  se  procurer  des  renseignements  de 
grande  valeur. 

L'exploitation  des  produits  du  ver  à  soie  domestique  est  bien 
connue;  mais  outre  cette  espèce  classique,  il  en  existe  un  grand 
nombre  d'autres,  dans  les  diverses  parties  du  monde,  qui  filent 
des  cocons  dont  la  soie  est  utilisable  et  utilisée.  M.  Fauvel  s'est 
uniquement  occupé  de  séricigènes  sauvages  de  la  Chine.  Ces 
vers  à  soie  ne  vivent  point  en  captivité  comme  ceux  du  Bombyx 
mori^  mais  à  l'air  libre,  et  l'art  n'intervient  guère  que  pour  les 
protéger,  régler  leurs  éclosions,  et  finalement  récolter  les  cocons 
soyeux  sur  les  arbres. 

La  principale  espèce  chinoise  est  \ Antliersea  Pernyi  dédiée 
par  Guérin-Méneville,  en  1851,  à  M.  Perny,  des  Missions  étran- 
gères, qui  le  premier  en  envoya  des  cocons  vivants,  en  Europe; 
vient  ensuite  le  Philosamia  Cynthia  de  Drury,  vivant  sur  l'ai- 
lante  ou  vernis  du  Japon;  introduit  en  France  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans  il  s'est  acclimaté  au  point  qu'on  peut  voir  le  papillon 
voler  enliberté  dans  les  jardins  et  sur  les  boulevards  de  Paris  ;  puis 
les  vers  à  soie  saunages  du  mûrier  ;  enfin  un  certain  nombre 
d'espèces  n'ayant  pas  une  grande  importance  industrielle. 

M.  Fauvel  fait  d'abord  l'historique  de  la  question  :  textes  des 
auteurs  chinois,  puis  textes  des  auteurs  européens  tels  qu'Aris- 
tote,  Pline,  etc.,  et  surtout  les  missionnaires  catholiques,  entre 
autres,  les  PP.  Martini,  au  dix-septième  siècle  et  d'incouville 
au  dix-huitième,  puis,  en  notre  siècle,  MMgrs  de  Béry  et 
Verrolles,  vicaires  apostoliques,  le  premier  au  Chan-Toung, 
le  second  en  Mandchourie,  MM.  J.  Bertrand,  au  Kouéï-Tcheou, 
et  Perny,  au  Se-Tchouan,  des  Missions  étrangères,  etc.  On  re- 
trouve ainsi,  parfois  d'une  façon  un  peu  vague,  l'histoire  à  tra- 
vers les  âges  des  vers  à  soie  du  mûrier,  du  chêne,  de  l'ailante, 
précédant  les  description  et  classification  scientifiques  plus  ré- 
centes. 

L'auteur  étudie  ensuite  la  Botanique  y  c'est-à-dire  l'ensemble 
des  arbres  servant  de  nourriture  à  ces  chenilles,  puis  VEiitomo^ 
/o^i^,  donnant  pour  chaque  espèce  des  détails  sur  l'insecte  parfait, 
l'œuf,  la  chenille  et  le  cocon.  Enfin,  dans  les  deux  derniers  cha- 
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pitres,  il  s'attache  spécialement  au  côté  industriel,  élevage  des 
vers  à^oie  du  chêne,  puis  mise  en  œuvre  et  commerce  des  soies 
sauvages. 

Ce  travail   représente    le   fruit    de   recherches  considérables, 
citation  de  documents  originaux,  traduction  de  nombreux  ouvrages 
et  mémoires   chinois,   dont  un   certain   nombre  étaient  inédits; 
toutefois  disons  que,  parfois  l'ordre  et   souvent  la  concision  font 
un  peu  défaut;  certains  détails  sont  répétés  inutilement  plusieurs 
fois.  La  précision  manque  aussi  en  certains  points;  j'en  signalerai 
un  seul  qui  me  paraît  important.  On  lit,  page  2  :  «  L'humble  ver 
à  soie  a  été  retrouvé  par  l'abbé   David,    à   l'état  sauvage  sur  le 
mûrier,  également  sauvage,  des  montagnes  de  l'Ourato,  en  chinois 
A-la  chaji,  en  Mongolie.  Les    spécimens   qu'il    en    ramassa  ont 
été  malheureusement  perdus,  de  sorte  qu'on  ne  sait  exactement 
qu'elle  était  cette  espèce.  )>  Tout  d'abord   la  conclusion  semble 
peu  concorder  avec  le  début,  car  ces  mots  «  l'humble  ver  à  soie  » 
ne.  peuvent  avoir,  pour  le  lecteur,  d'autre  sens  que  celui-ci  :  le 
ver  à  soie  bien  connu,  le  Bombyx  mori^    a  été  retrouvé  h  l'état 
sauvage,  etc —  ;  or,  la  conclusion  nous  apprend  qu'on  ne  sait  au 
juste  de   quelle    espèce  il   s'agissait.    Plus  loin,    page   95,   nous 
voyons  que   «  ces  vers  »,  trouvés  par   l'abbé  David,  ont  été  re- 
trouvés ailleurs,  et  que  l'espèce  à  laquelle  ils  appartiennent  est  le 
Theophila  mandarina  de  Moore.  Comment  affirmer  que  les  vers 
trouvés  au  Tché-Kiang  et  au  Chan-Toung  sont  les  mêmes  que  ceux 
trouvés  par  l'abbé  David,  puisque  ceux-ci  n'ont  pu  être  déter- 
minés scientifiquement  ? —  Le  Theophila  mandarina^  sauvage,  est 
certainement  voisin  du  Bombyx   mori  domestique,  mais   on   ne 
peut  cependant  affirmer    que   le  premier    ait  la   forme   sauvage 
du  second.  M.  Fauvel  n'a  point  l'intention  de  le  dire,  je  le  sais 
pertinemment,  mais   quelques-unes   de   ses   expressions  sont  de 
nature  h  induire  en  erreur  sur  ce  point  important.  Ces  quelques 
observations   ne  m'empêchent   d'ailleurs  aucunement  d'affirmer 
que  ce  travail  sera  consulté   avec  fruit  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  l'industrie  des  soies  et  à  son  histoire. 

J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 

Étude  analytique  et  graphique  des  courants  alternatifs  à 
l'usage  des  ingénieurs  et  des  élèves  des  Ecoles,  par 
F.  Bedell  et  A. -G.  Grehore,  professeurs  à  l'Université  de 
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Cornell.  Traduit  par  J.  Berthou,  ingénieur  des  arts  et  ma- 
nufactures. Paris,  G.  Carré,  1895.  In-8,  pp.  261.  Prix  : 
10  francs. 

Cet  ouvrage  de  tout  point  classique  est  traduit  de  la  seconde 
édition  américaine,  la  première  ayant  été  épuisée  en  une  année. 
Il  ne  s'adresse  qu'aux  initiés,  mais  le  nombre  grandit  chaque 
jour  de  ceux  que  les  courants  alternatifs  intéressent  en  leurs  mul- 
tiples applications,  et  pas  un  de  ceux  qui  l'aura  commencé  ne 
voudra  le  laisser  inachevé,  tant  la  méthode  en  est  progressive, 
attrayante,  et  conduit  comme  par  la  main  aux  problèmes  les  plus 
compliqués  des  circuits  alimentés  par  des  alternateurs.  Une  pre- 
mière partie,  la  plus  considérable  (160  pp.)>  étudie  analytique- 
ment  trois  questions  : 

1)  Dans  un  circuit  présentant  résistance  ohmique  et  self-in- 
duction par  exemple  de  bobines,  de  transformateurs,  etc.,  une 
force  électro-motrice  donnée  envoie  un  courant.  Quelle  est  l'in- 
tensité de  ce  courant  h  un  instant  donné? 

2)  Même  question  dans  le  cas  d'un  circuit  possédant  résistance 
classique  de  capacité  (câble  immergé,  condensateurs  en  série, 
etc.)  ;  dans  ce  cas  en  outre  charge  h  un  instant  donné  du  conden- 
sateur. 

3)  Intensité  et  charge  à  un  instant  donné,  quand  le  circuit 
possède  à  la  fois  résistance,  self-induction,  capacité. 

Chacune  d'ailleurs  se  subdivise  immédiatement  en  quatre 
autres,  selon  les  quatre  hypothèses  qu'on  peut  faire  sur  la 
f.  e.  m.,  fonction  du  temps,  qui  peut  être  constante  (charge  sou- 
daine), nulle  (décharge),  ou  fonction  harmonique,  simple  (un 
alternateur),  ou  composée  (plusieurs  alternateurs).  De  l'équation 
différentielle  de  l'énergie,  on  déduit  par  une  intégration  facile, 
la  réponse  à  la  première  question.  Le  problème  se  complique 
dans  la  seconde,  l'équation  différentielle  y  devenant  du  second 
ordre.  La  méthode  employée,  le  traducteur  a  eu  soin  qu'il  en  fût 
ainsi,  n'effraiera  aucun  étudiant  français;  elle  se  trouve  dans 
tous  les  traités  d'analyse.  Des  résultats  obtenus  et  minutieuse- 
ment interprétés  sur  des  applications  numériques,  la  deuxième 
partie  reprend  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  la  f.  e.  m.  harmo- 
nique, et  les  combine  avec  une  simplicité  merveilleuse  par  la 
méthode  vectorielle.  Progressivement  et  dans  l'ordre   suivi  dans 
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la  première  partie,  tous  les  problèmes  que  présente  une  installa- 
tion à  courants  alternatifs  se  trouvent  traités  là,  celui-ci  par 
exemple,  le  31®  et  l'un  des  derniers  :  Trois  circuits  en  dérivation 
ayant  chacun  résistance  ohmique,  self-induction  et  capacité  dif- 
férentes sont  traversés  par  le  courant  d'une  f.  e.  m.  harmonique 
connue  :  trouver  les  intensités  du  courant  principal  et  des  cou- 
rants dans  chaque  branche. 

La  traduction  est  aisée.  A  peine  devine-t-on  h  la  brusque  suc- 
cession des  phrases  que  la  rédaction  n'est  pas  due  à  une  plume 
française. 

Quelques  longueurs  dans  la  partie  analeptique,  un  luxe  de  vé- 
rifications de  résultats  assez  vite  obtenus,  ne  peuvent  que 
témoigner  du  désir  qu'ont  les  auteurs  de  se  savoir  parfaitement 
compris,  quand  ils  passent  d'une  question  à  une  autre  qui  la  gé- 
néralise ou  la  combine  avec  une  précédente.  La  notation  uni- 
forme de  toutes  les  équations  importantes,  et  il  y  en  a  373,  est 
une  originalité  qui  facilite  singulièrement  ces  retours  en  arrière. 
A  qui  pourrait  s'impatienter  dès  les  premières  intégrations  de  voir 
la  même  lettre  italique  e  désigner  le  nombre  bien  connu  de  la 
f.  e.  m.  à  un  instant  donné,  nous  conseillerons  en  terminant 
d'aller  tout  de  suite  reconnaître  h  la  page  141,  que  l'on  a  pris 
soin  d'éviter  toute  confusion  là  où  elle  se  présenterait  inévita- 
blement :  là  le  nombre  e  conserve  son  caractère  classique,  l'autre 
est  souligné  ;  partout  ailleurs  la  confusion  n'est  que  successive 
pour  ainsi  dire,  l'exponentielle  n'apparaissant  dans  l'équation 
qu'après  que  des  hypothèses  faites  sur  la  f.  e.  m.  ont  fait  dispa- 
raître la  lettre  qui  la  représentait.  Peut-être  même  eût-il  été 
facile  d'éviter  ce  qui  n^en  est  pas  moins  une  faute  de  notation. 

Nous  souhaitons  bon  succès  à  cette  nouvelle  étude  sur  les  cou- 
rants éminemmentindustriels  des  alternateurs.  La  deuxième  partie 
la  rend  intéressante  à  quiconque,  électricien  ou  non,  voudra  y 
voir  une  application  féconde  des  compositions  de  vecteurs. 

R.  B.,    S.  J. 

Cours  élémentaire  de  chimie,  par  le  D*"  G.-L  Istrati,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Bucharest.  Paris,  Georges  Carré, 
1895.  In-8,  pp.  xi-559.  Prix  :  12  francs. 

Déjà  connu  du  monde  savant  par  une  remarquable  thèse  de 
doctorat  et  par  la  découverte  de  matières  colorantes  auxquelles 
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son  amour  pour  la  France  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Francéines. 
M.  ïstrati  offre  au  public  français  son  Cours  élémentaire  de 
chimie. 

La  préface  dont  M.  Friedel  a  honoré  le  livre  de  son  brillant 
élève,  suffirait  à  elle  seule  à  Je  recommander  puissamment  et 
l'ouvrage  est  digne  d'un  si  haut  patronage.  Il  possède  en  effet 
toutes  les  qualités  requises,  mais  rarement  réunies  dans  un  cours 
élémentaire  :  clarté,  méthode,  sobriété  dans  l'énumération  des 
faits  et  propriétés,  exposé  net  et  précis  des  principes,  des  lois 
qui  régissent  la  chimie.  Il  y  a  loin  de  là  à  cette  masse  informe, 
indigeste,  offerte  aux  malheureux  élèves  dans  certains  abrégés. 
Ici  la  synthèse,  le  groupement  des  corps  en  famille,  les  vues 
d'ensemble,  tout  est  de  nature  h  former  l'intelligence  en  déchar- 
geant la  mémoire  d'un  fardeau  inutile  et  encombrant. 

L'emploi  exclusif  de  la  notation  atomique  ajoute  beaucoup  à  la 
valeur  de  l'ouvrage,  et  M.  ïstrati  a  prouvé  que  l'exposition  des 
principes  fondamentaux  de  la  théorie  atomique  pouvait  se  faire 
d'une  façon  simple  et  précise.  Pourquoi  faut-il  en  avoir  attendu 
si  longtemps  l'introduction  dans  l'enseignement  secondaire  en 
France  ?  Trop  souvent  nous  sommes  voués  à  la  routine,  mais 
nous  avons  le  monopole  universitaire;  disons  mieux,  parce  que 
nous  avons  le  monopole  universitaire.  M.  ïstrati  a  donné  à  son 
livre  un  air  de  jeunesse  qui  fait  plaisir;  pas  de  ces  vieux  clichés 
que  l'on  retrouve  partout,  mais  des  dispositions  nouvelles  dans 
les  appareils,  la  nomenclature  chimique  adoptée  par  le  congrès 
de  Genève  en  1892,  surtout  une  étude  remarquable  de  la  chimie 
organique  (elle  occupe  à  elle  seule  plus  de  200  pages),  qui 
révèle  la  compétence  toute  spéciale  de  l'auteur  en  cette  matière  : 
tout  cela  rend  le  cours  vraiment  remarquable. 

Nous  devons  faire  certaines  réserves  au  sujet  de  l'Introduction. 
Les  idées  de  M.  ïstrati  sur  la  théologie,  science  en  grande  partie 
conçentiojinelley  sur  l'univers  qui  (c  comprend  l'espace  infini  ainsi 
que  les  innombrables  corps  célestes  qui,  de  toute  éternité,  le 
parcourent  sans  commencement  ni  fin»,  ne  diminuent  en  rien  le 
mérite  de  l'auteur  comme  chimiste,  mais  n'en  sont  pas  moins 
regrettables  et  demandent  à  être  corrigées. 

R.    BERNARD,    S.    J. 
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La  Peinture  anglaise  contemporaine,  par  Robert  de  la.  Size- 
RANNE.  Paris,  Hachette,  1895.  In-16,  pp.  340.  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Il  y  a  une  peinture  anglaise  »  (p.  1)  ;  un  art  de  concevoir, 
de  voir,  de  rendre,  avec  une  imagination  anglaise;  un  art,  disait 
déjà  en  1859,  Th.  Gautier,  qui  «  ne  doit  rien  aux  autres  écoles  »  ; 
qui  fixe  sur  la  toile  des  idées  anglaises,  avec  des  procédés  anglais  ; 
on  serait  tenté  d'ajouter,  avec  des  couleurs  anglaises. 

Cet  art  tout  britannique  est  peu  connu  en  deçà  de  la  Manche, 
sauf  de  rares  critiques  et  de  quelques  artistes  plus  aventureux; 
tels,  par  exemple,  que  M.  Tissot,  le  célèbre  peintre  de  la  Vie  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ.  Après  ces  Christophe  Colomb  de 
l'art  anglais,  M.  Robert  de  la  Sizeranne  a  lait  un  curieux  voyage 
de  découverte,  à  quatre  ou  cinq  heures  de  Paris,  par  delà  les 
brouillards  du  British  Chaiinel,  au  fond  des  brumes  noires  de 
Londres.  Il  en  a  rapporté  ces  340  pages,  pleines  d'observations, 
riches  d'aperçus  nouveaux,  bourrées  de  noms,  de  dates,  de  faits. 

Il  a  vu  les  artistes  dans  leur  atelier,  il  a  étudié  leurs  œuvres 
anglaises  dans  le  jour  anglais  :  il  les  juge  avec  une  réelle  sym- 
pathie, mais  en  toute  franchise  et  indépendance.  Les  Anglais 
eux-mêmes  ont  daigné  admirer  la  sûreté  bienveillante  de  l'écri- 
vain français,  qu'ils  ont  appelé  «  a  very  friendly  critic  »  :  ce  qui 
de  leur  part  n'est  pas  un  petit  éloge. 

Après  un  exposé  rapide  et  précis  de  l'art  préî^hphaélite  en 
Angleterre,  M.  de  la  Sizeranne  passe  en  revue  les  principaux 
maîtres  actuels,  disant  un  mot  de  leur  histoire,  notant  leur  ma- 
nière, nommant  leurs  plus  fameux  tableaux,  et  composant  de  la 
sorte,  en  sept  chapitres,  toute  une  galerie  variée  à' Art  mystique, 
d'^r^  chrétien,  d'^r^  académique 

Signalons  à  nos  lecteurs  le  chapitre  fort  intéressant  où  il  est 
question  de  VArt  chrétien  d'Outre-Manche  et  de  Holman  Hunt. 
Figure  vraiment  originale  que  celle  de  Hunt,  qui,  à  vingt-sept 
ans,  s'en  alla  vivre  en  Palestine,  avec  les  livres  de  Strauss  et  de 
Renan;  qui,  en  lisant  sur  place,  entre  Bethléem  et  le  Golgotha, 
et  notamment  sur  le  Thabor,  les  pages  menteuses  des  deux 
ennemis  de  Jésus-Christ,  s'affermit  dans  sa  croyance  à  l'Evangile, 
et  qui  se  mit  à  peindre  les  scènes  de  l'Evangile,  en  croyant 
convaincu  et  artiste;  d'oii  il  suit  que  «  presque  seul  en  Angle- 
terre, Holman  Hunt  a  fait  de  la  peinture  chrétienne.  »  (P.  113). 
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Les  derniers  chapitres  analysent  de  plus  près  les  Caractéris- 
tiques de  l'école  anglaise,  composition,  dessin,  couleur,  facture  : 
puis  les  tendances  morales  et  les  visées  nationales  des  peintres 
britanniques,  dont  la  devise,  comme  celle  des  politiques  du 
Royaume-Uni,  est  :  Old  England  for  eçer.  Là  est  leur  originalité, 
leur  force,  leur  secret;  là  aussi  leur  faiblesse  :  ils  sont  trop 
exclusivement  anglais  pour  être  des  maîtres  universels;  d'où  la 
conclusion  du  critique  :  «  Admirons-les,  ne  les  suivons  pas  » 
(p.  284). 

Ajoutons  que  le  livre  de  M.  de  la  Sizeranne,  malgré  l'abon- 
dance des  détails  techniques  où  vont  d'abord  les  initiés,  est 
parfaitement  intelligible  aux  profanes  :  il  est  écrit  en  français. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 


HISTOIRE  ~  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

I,  —  Gallia  Christiana  Novissima  :  Histoire  des  archevêchés^ 
évêchés  et  ahhayes  de  France^  accompagnée  des  documents 
authentiques  recueillis  dans  les  registres  du  Vatican  et  les 
archives  locales,  par  le  chanoine  J. -H.  Albanès.  Tome  pre- 
mier :  Première  partie  :  Province  d^Aix^  archevêché  d^Aix^ 
évêchés  cVApt  et  de  Fréjus,  Montbéliard,  Paul  Hoffmann, 
imprimeur-éditeur,  1895.  l'"  fascicule,  336  et  240  col.  Prix 
du  volume  :  36  francs  pour  les  souscripteurs  ;  46  francs 
pour  ceux  qui  paieront  après  réception  du  volume. 

II.— Saint  Césaire,  évêque  d'Arles  (503-543),  par  M.  A.  Mal- 
NORY,  ancien  élève  de  l'École  pratique  des  Hautes-Études. 
Paris,  Emile  Bouillon,  1894.  In-8,  pp.  xxvi-316,  formant  le 
103''  fascicule  de  la  bibliothèque  des  Hautes-Études.  Prix  : 
8  francs. 

I. — Les  savants  auteurs  duGallia  Christiana n  on\  jamais  eu  la 
prétention  de  faire  une  œuvre  sans  défauts.  Elle  a  d'abord  celui 
d'être  inachevée,  et  si  les  Bénédictins  de  Saint-Germain-des-Prés 
avaient  eu  le  temps  de  la  terminer,  nul  doute  qu'ils  n'en  eussent, 
aussitôt  après,  entrepris  d'eux-mêmes  la  révision. 
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L'éditeur  du  Gallia  Christiana  Novissima  nous  indique,  dans 
son  prospectus,  les  raisons  qui  ont  motivé  une  correction  de 
l'œuvre  bénédictine  :  Bon  nombre  de  personnages  manquent  aux 
listes  du  G.  C;  d'autres  y  sont  sans  raison  ;  d'un  même  homme, 
le  G.  C.  a  fait  parfois  deux,  trois,  cinq  personnages;  enfin  des 
anonymes  ou  des  pseudonymes  avaient  besoin  d'identification,  et 
de  nombreuses  erreurs  diplomatiques  attendaient  une  correction. 
On  nous  promet  une  refonte  du  G.  C.  «  qui  fera  progresser  d'une 
façon  incontestable  l'œuvre  des  Bénédictins,  »..,  «  une  édition 
nouvelle  du  G,  C.  revisé,  corrigé  et  complété  d'après  les  sources». 
De  telles  promesses  sont  très  engageantes,  et  la  façon  dont  M.  Al- 
banès  les  a  tenues  dans  son  1®^  fascicule  (Aix,  Apt,  et,  en  partie, 
Fréjus),  nous  donne  bon  espoir  pour  le  reste  de  l'ouvrage.  Ce 
premier  fascicule  ne  contient  pas,  en  effet,  une  simple  revision 
du  G.  C.  Au  texte  latin  plus  concis  du  premier  ouvrage,  \eG.  C.N. 
substitue  des  notices  en  français  plus  détaillées  et  d'une  rédac- 
tion toute  personnelle.  Le  catalogue  de  chaque  église  est  précédé 
d'un  prologue  historique  et  géographique  fort  complet.  Une  éru- 
dition remarquable,  acquise  aux  meilleures  sources,  a  permis  au 
chanoine  Albanès  de  contrôler  et,  au  besoin,  de  réformer  toutes 
les  assertions  antérieures.  Quant  aux  instruments  qui  forment  le 
dossier  diplomatique  de  chaque  église  et  que  M.  Albanès  a  re- 
cueillis dans  les  registres  du  Vatican  ou  dans  les  archives  locales, 
ils  composent  un  trésor  en  grande  partie  inédit  et  dont  aucune 
bibliothèque  historique  ne  voudra  se  passer. 

Dressant  des  listes  épiscopales,  M.  Albanès  était  tenu  de  se 
prononcer  sur  la  question  des  origines.  Il  l'a  fait  pour  l'église  de 
Fréjus  avec  un  complet  sang-froid  et,  par  suite,  avec  une  entière 
exactitude.  Nous  regrettons  qu'il  ait  apporté  moins  d'impartialité 
h  l'histoire  de  l'église  d'Aix.  Son  ouvrage  est  trop  important  pour 
que  autre  chose  que  l'authentique  y  trouve  place,  et,  à  moins  d'un 
parti  pris  irréductible,  il  est  impossible  d'appeler  authentiques 
et  construits  d'après  les  sources,  les  deux  premiers  numéros  de 
son  catalogue  d'Aix.  Les  auteurs  du  G.  C.  avaient  trouvé  le  meil- 
leur moyen  de  concilier  la  prudence  et  la  précision,  en  signalant 
le  fait  des  croyances  contemporaines,  en  négligeant  de  les  dis- 
cuter, et  en  se  contentant  simplement  de  noter  le  moment  précis 
où  chaque  église  entre,  d'une  façon  démontrable,  dans  l'his- 
toire. 
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M.  Albanès  dit  dans  sa  notice  de  saint  Maximin  :  a  De  tout 
temps,  on  a  cru  en  Provence  que  saint  Maximin  (il  s'agit  du  dis- 
ciple du  Sauveur),  avait  prêché  l'Evangile  à  Aix  et  avait  été  le 
premier  évêque  de  cette  ville.  Durant  le  moyen  âge,  ce  fut  une 
croyance  générale.  Quand  les  auteurs  des  deux  Gaule  chrétienne 
publièrent  leurs  ouvrages,  il  y  a  deux  et  trois  siècles,  cette  opi- 
nion était  d'après  leur  propre  témoignage^  commune  parmi  le 
peuple  et  partagée  par  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  doctes 
parmi  nos  pères.  »  (P.  21),  et  en  note  :  Communis  est  sententia 
prïmum  Aquensium  episcopum  appellatum  Maximinum ...  — 
Communis  est  non  solum  apud  \>ulgusy  verum  etiain  apud  eruditos 
in  Proçincia  viros...  (Gallia  Christ.  1,299,  632.)  Nous  en  deman- 
dons pardon  au  savant  auteur,  mais  il  n'a  pas  tout  à  fait  rendu  le 
sentiment  du  G.  C.  au  sujet  de  saint  Maximin.  Le  catalogue 
du  G.  C.  commence  bien  par  ces  mots  :  Communis  est  sententia 
primur?î  Aquensium  episcopum  appellatum  Maximinum.  —  Mais 
écoutons  la  suite  :  Sed  quis  ille  fuerit^  quo  sederit  tempore,  quidve 
gesserit^divinare  non  audemus.Pro  duhiis  enim.^  ne  dicam  falsis, 
nunc  habentur  inter  eruditos  fere  omnes  quœ  çulgo  aiunt  :  mota 
Jerosolymis  in  J.  C.  discipulos  persecutione.^  post  obrutum  lapi- 
dihus  sanctum  Stephanum,  Lazarum ,  Mariam  Magdalenam^ 
Martham^  Marcellam  ejus  pedissequam^  Maximinum  et  Chelido^ 
nium,  in  quos  Judœorumodium  maxime  fer v ébat,  non  solum  Jero- 
solymis pulsos,  sed  etiam  naçi  absque  remigio  in  certum  mortis 
periculum  impositos,  divina  Providentia  ad  oram  Provinciœ  appu- 
lisse;  et  Massiliensium  quidem  T.azarum  episcopum  creaium  fuisse .^ 
Aquensium  çero  Maximinum.  Et  après  avoir  résumé,  en  quelques 
lignes,  la  légende  de  saint  Sidoine,  le  G.  C.  ajoute  :  Hœc  çero  tO' 
ties  a  nris  doctis  ç>erique  studiosis  exsuflata  sunt,  ut  eadem  re- 
tract are  tœdeat. 

Quand  les  auteurs  du  G.  C.  publièrent  leurs  ouvrages  en  1716, 
il  est  donc  sûr  que,  à' après  leur  propre  témoignage,  l'opinion  du 
chanoine  Albanès,  commune,  il  est  vrai,  parmi  le  peuple,  n'était 
point  partagée  par  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'hommes  doctes. 
Sans  vouloir  entrer  dans  la  discussion  de  cette  opinion,  nous 
nous  bornons  donc  à  regretter  que  M.  Albanès  l'ait  présentée 
comme  une  certitude  historique,  et  nous  affirmons  que  parmi  les 
contemporains  du  G,  C,  elle  ne  rencontrait  pas  moins  d'érudits 
incrédules  que  parmi  les  contemporains  du  G.  C.  N. 
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IT. —  Cet  ouvrage  a  reçu,  en  Sorbonne,  des  éloges  qui  sont  déjà 
une  garantie  de  son  mérite.  Malgré  son  importance,  la  vie  de 
saintCésaire  ne  prête  guère  à  de  brillants  récits.  Ce  moine  de  Lé- 
rins,  clerc  à  dix-huit  ans,  évêque  malgré  lui,  toujours  homme  de  de- 
voir et  de  règle,  a  passé  à  travers  les  événements  politiques  de  son 
temps  sans  autre  souci  que  de  remplir  saintement  son  devoir, 
de  faire  du  bien  h  tous,  et  d'assurer  par  des  règles  fixes  la  disci- 
pline de  l'Eglise.  Plébéien  qu'un  funeste  préjugé  avait  éloigné 
des  études  classiques,  et  en  qui  une  certaine  rusticité  se  fit  tou- 
jours sentir,  esprit  droit,  circonspect,  mais  nullement  extraordi- 
naire, saint  modeste,  peu  disposé  aux  rôles  bruyants,  Césaire  a 
cependant  exercé  sur  TEglise  de  Gaule  une  profonde  et  bienfai- 
sante influence.  Par  son  exemple,  par  ses  statuts,  par  ses  con" 
ciles,  il  lui  a  donné  le  meilleur  instrument  de  ses  progrès  futurs, 
l'organisation.  Par  ses  recours  à  la  Papauté,  à  une  époque  où 
celle-ci  n'était  guère  capable  d'imposer  d'elle-même  son  autorité, 
Césaire  a  fait  prendre  aux  papes  l'ascendant  qu'ils  ont  exercé  sur 
notre  pays  pendant  tout  le  vi®  siècle.  Durant  son  épiscopat  de  qua- 
rante années,  la  Provence  a  subi  je  joug  de  plusieurs  maîtres, 
mais*,  sous  la  domination  gothe  comme  sous  la  domination  fran- 
que,  sujet  d'Alaric,  ou  de  Théodoric,  ou  de  Childebert,  le  bur- 
gonde  Césaire  n'a  jamais  été  que  l'homme  de  l'Eglise,  poursui- 
vant, parmi  les  conflits  périssables  de  la  politique  terrestre,  son 
rôle  surnaturel,  et  nous  prouvant  par  son  exemple  qu'au  milieu 
des  tristesses  politiques  et  morales  des  époques  de  transition,  il 
y  a  mieux  à  faire  que  de  gémir  sur  le  "présent,  il  faut  préparer 
l'avenir. 

M.  Malnory  a  parfaitement  saisi  et  rendu  ce  caractère  de  son 
héros.  Pour  montrer  à  l'œuvre  l'évêque  organisateur,  il  devait 
exposer  d'une  façon  précise  l'état  de  l'Eglise  de  Gaule  au 
VI*  siècle.  Il  l'a  fait  avec  une  science  approfondie  de  l'antiquité 
chrétienne  et  en  se  guidant  d'après  les  règles  d'une  critique  sûre. 
Le  défaut  de  méthode  dépare  et  discrédite  malheureusement  trop 
d'hagiographies  et  de  travaux  d'histoire  ecclésiastique.  M.  Mal- 
nory était  formé  à  trop  bonne  école  pour  se  contenter  d'une  cri-' 
tique  d'emprunt.  Aussi,  malgré  une  certaine  monotonie  d'expo- 
sition, et  le  manque  de  précision  ou  de  correction  de  plusieurs 
de  ses  références  bibliographiques ,  son  ouvrage  peut  être  pro- 
posé comme  un  modèle  de  contribution  à  l'histoire  ecclésiastique. 
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Nous  le  recommanderions  spécialement  à  la  jeunesse  des  sé- 
minaires. Elle  y  puiserait  non  seulement  une  connaissance 
exacte  d'une  période  importante  de  notre  histoire,  mais  encore, 
ce  qui  vaut  au  moins  autant,  l'idée  et  le  goût  des  bonnes  mé- 
thodes historiques,  p.  SUAU,  S.  J. 

Saint  Amand,  évêque  de  Bordeaux  au  P  siècle^  durant  les 
invasions  barbares  ;  —  Saint  Seurin,  évêque  de  Bordeaux 
au  P  siècle^  et  sa  basilique^  par  le  R.  P.  Moniquet,  S.  J. 
Paris,  Tolra,  1894.  2  vol.  in-8,  pp.  yi-211  et  vii-234.  Prix  : 
chaque  vol.  2  fr.  50. 

Saint  Amand  et  saint  Seurin  ont  occupé  le  siège  épiscopal  de 
Bordeaux  dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle,  et  l'ont 
occupé,  chose  singulière,  non  successivement,  mais  alternati- 
vement, sinon  simultanément.  Cette  particularité,  qui  rapproche 
les  deux  saints  l'un  de  l'autre,  ne  les  confond  cependant  pas.  Car 
si  leur  biographie  se  touche  par  plusieurs  points,  elle  est  néan- 
moins très  distincte,  et  le  R.  P.  Moniquet  a  pu  nous  donner  sépa- 
rément l'une  et  l'autre,  presque  en  même  temps. 

Il  venait  d'écrire  la  vie  de  saint  Delphin,  dont  saint  Amand  fut 
le  successeur  immédiat.  Voulant  alors  écrire  la  vie  de  ce  dernier, 
il  avait  sous  les  yeux,  au  défaut  d'autres  écrits  contemporains, 
six  lettres  bien  connues  et  très  authentiques,  que  saint  Paulin 
avait  adressées  à  saint  Amand,  son  compatriote,  son  ami,  pour  ne 
pas  dire  son  maître.  Mais  ces  six  lettres,  antérieures  à  l'épis- 
copat  de  l'un  et  de  l'autre  saint,  laissaient  les  trente,  peut-être 
même  les  cinquante  années  qui  ont  suivi,  dans  une  obscurité 
relative,  que  notre  auteur  s'est  efforcé  de  dissiper,  en  recueillant, 
selon  son  expression,  ce  que  la  tradition  des  siècles  nous  a 
conservé  sur  la  mémoire  de  saint  Amand. 

Chaque  fait  recueilli  ou  remarqué  est  l'occasion  pour  l'auteur 
d'une  conclusion  morale  qu'il  ne  manque  pas  de  tirer  et  qui  l'aide 
à  remplir  les  onze  chapitres  dont  se  compose  l'ouvrage.  Notons 
aussi  une  quinzaine  d'illustrations  au  simple  trait  qui  ornent  le 
volume. 

Les  faits  les  plus  remarquables  de  l'épiscopat  de  saint  Amand, 
sont  sans  contredit  l'arrivée  providentielle,  le  fructueux  apostolat 
et  la  glorieuse  mort  de  saint  Seurin  h  Bordeaux,  au  sujet  desquels 
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notre  auteur  n*a  pas  craint  de  composer  un  volume  à  part.  Il  avait 
pour  se  guider  sur  ce  travail  les  nouveaux  Bollandistes.  S  il  les 
suit  le  plus  souvent,  il  n'hésite  pourtant  pas  à  se  séparer  d'eux 
sur  un  point  important  que  nous  ne  voulons  pas  discuter. 

Ce  nouvel  ouvrage  n'aurait  pas  eu  les  dimensions  du  précédent 
si  l'auteur  s'était  borné  à  la  vie  de  son  héros.  Mais  comme  il  y 
ajoute  l'histoire  des  basiliques  érigées  sous  le  vocable  de  Saint- 
Séverin  à  Cologne,  de  Saint-Seurin  h  Bordeaux,  —  Séverin  et 
Seurin  étant  pour  lui  le  même  homme, —  et  comme  il  nous  donne 
la  description  détaillée  de  la  dernière  basilique,  il  arrive  ainsi  à 
former  un  juste  volume.  Et  ce  volume  s'accroît  encore,  d'abord 
d'une  Introduction  sur  la  situation  religieuse  de  Bordeaux  depuis 
l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Seurin,  puis  d'un 
Appendice  sur  les  origines  les  plus  reculées  de  Bordeaux  et  de 
l'Aquitaine. 

Grâce  à  ces  additions,  le  livre  du  P.  Moniquet  remplacera  fort 
avantageusement,  croyons-nous,  pour  les  étrangers  et  même 
pour  les  Bordelais  qui  visitent  Saint-Seurin,  les  guides  presque 
toujours  vulgaires  et  quelquefois  profanes.        A.  JEAN,  S.  J. 

Histoire  de  la  Jacquerie,  d'après  des  documents  inédits, 
par  Siméon  Luge,  membre  de  l'Institut.  Nouvelle  édition 
considérablement  augmentée  par  Léopold  Delisle.  Paris, 
Honoré  Champion,  1895.  In-8,  pp.  368. 

A  la  suite  de  l'accueil  distingué  fait  à  la  thèse  qui  lui  valut,  en 

1858,  le  diplôme  d'archiviste-paléographe,  Siméon  Luce  avait 
amassé  des  matériaux  considérables  en  vue  de  la  publication  d'une 
histoire  développée  du  terrible  soulèvement  du  peuple  des  cam- 
pagnes qui  désola  une  partie  de  la  France  en  1358.  Une  mort 
prématurée  ayant  empêché  le  savant  archiviste  de  mettre  ce  pro- 
jet à  exécution,  M.  Léopold  Delisle  s'est  chargé  de  faire  bénéfi- 
cier le  public  d'une  partie  tout  au  moins  des  recherches  si 
patiemment  effectuées. 

En  reproduisant  le   corps  de  l'ouvrage  tel  qu'il  avait  paru  en 

1859,  M.  L.  Delisle  y  a  ajouté  de  nombreux  détails,  relevés  pour 
la  plupart,  d'après  les  annotations  préparées  par  l'auteur  lui- 
même.  Mais  ce  qui  constitue  le  mérite  de  cette  nouvelle  édition 
de  l'histoire  de  la  Jacquerie,  c'est  surtout  l'Appendice  qui  forme 
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une  partie  importante  de  ce  volume  (pages  175  à  350).  On  y 
trouve  une  ample  moisson  d'indications,  et  d'extraits  de  docu- 
ments inédits  que  Siméon  Luce  avait  recueillis  dans  les  registres 
du  Trésor  des  Chartes.  Cette  partie  de  l'ouvrage  remplace  la 
simple  nomenclature  qui,  sous  le  titre  de  «  Tableau  des  princi- 
pales localités  qui  furent  le  théâtre  des  effrois  »,  occupait  quatre 
pages  de  la  première  édition. 

Le  tout  est  présenté  dans  une  forme  très  pratique;  les  diverses 
indications  de  faits,  de  documents  ou  de  personnes  sont  grou- 
pées par  localité  dans  l'ordre  alphabétique  de  ces  localités,  les 
pièces  justificatives  se  succèdent  chronologiquement,  un  index 
alphabétique  général  complète  le  volume. 

En  tête  de  l'ouvrage,  M.  Léopold  Delisle  a  placé  un  portrait 
de  Siméon  Luce  et  une  bibliographie  complète  de  ses  nom- 
breuses publications.  LE  FOURDRAY. 

Le  Martyrologe  de  PÉglise  du  Japon,  1549-1649,  par  l'abbé 
Profillet,  ancien  aumônier  de  la  flotte  et  de  l'armée. 
Tome  I.  Les  saints  et  les  bienheureux.  Paris,  Téqui,  1895. 
In-12,  pp.  vii-410. 

Le  célèbre  adage  Sanguis  martyrum,  semen  christianorum  est 
vrai  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  pays  ;  mais  il  s'est  réa- 
lisé d'une  façon  toute  particulière  pour  le  Japon.  Peu  de  contrées 
infidèles  ont  été  le  théâtre  d'une  aussi  splendide  efflorescence  de 
la  foi  catholique,  peu  aussi  ont  été  le  témoin  d'aussi  admirables 
triomphes  pour  l'Eglise.  L'empreinte  que  le  grand  apôtre  saint 
François  Xavier  laissa  sur  la  terre  japonaise  fut  un  sillon  ineffa- 
çable, où  grandit  et  mûrit  une  des  plus  riches  moissons  dont  fas- 
sent mention  les  Annales  ecclésiastiques.  Mais  à  quel  prix,  par 
quels  sacrifices  !  Prenez  cet  ouvrage  que  le  vénérable  auteur  ap- 
pelle si  justement  le  Martyrologe  de  V Eglise  du  Japon^  et  vous 
verrez  le  sang  le  plus  pur  couler  dans  ce  sillon  et  arroser  les  épis 
qui  y  ont  pris  naissance.  Prêtres  séculiers  et  réguliers,  simples 
Frères,  pieux  laïques,  hommes,  femmes,  enfants,  voilà  les  vic- 
times qui  succombent  au  milieu  des  supplices  les  plus  affreux 
qu'ait  pu  inventer  l'enfer.  Et  ils  allaient  tous  joyeux,  confessant 
leur  foi  dans  les  flammes, sous  les  instruments  de  torture  les  plus 
variés,  unis  dans  la  plus  étroite  charité.   Saint  Augustin,  saint 
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Dominique,  saint  François,  saint  Ignace  comptent  par  centaines 
leurs  fils  dans  cette  armée  de  triomphateurs  qui  mêlent  leur  sang 
sur  le  même  autel. 

C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  ainsi  rédigé  ce  martyrologe, 
dont  les  actes  sont  empruntés  aux  sources  les  plus  autorisées. 
Les  grandes  histoires  nous  donnent  les  récits  des  persécutions 
qui  ont  ensanglanté  le  Japon,  mais  les  personnages  se  détachent 
moins  bien  qu'on  ne  le  souhaiterait  quelquefois  sur  ces  tableaux 
d'ensemble.  Les  biographies  spéciales,  sans  doute,  nous  donnent 
les  détails  ;  mais  elles  sont  nombreuses.  Réunir  donc  en  un  seul 
ouvrage  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  et  de  plus  édifiant  dans  la 
vie  de  ces  martyrs,  c'est  une  excellente  pensée  et  nous  espérons 
que,  par  sa  réalisation,  elle  produira  des  fruits  d'édification  et 
réveillera  dans  le    lecteur  la  générosité  de  la  foi. 

Dans  ce  premier  volume,  M.  l'abbé  Profillet  ne  s'occupe  que 
des  martyrs  déjà  placés  sur  les  autels  ;  ceux  dont  la  cause  de  béa- 
tification est  introduite,  se  trouveront  dans  le  second  volume, 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  confesseurs  de  la  foi  et  autres 
pieux  personnages  qui  ont  illustré  l'Eglise  du  Japon  par  leurs 
services  et  leurs  vertus.  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Le  comte  de  Frontenac  :  Étude  sur  le  Canada  français  à  la 
fin  du  XVI P  siècle^  par  Henri  Lorin,  ancien  élève  de 
l'Ecole  normale  supérieure,  docteur  es  lettres.  Paris, 
A.  Colin,  1895.  In-8,  pp.  xiv-502,  et  une  carte.  Prix  : 
10  francs. 

Le  Canada  ne  cesse  d'exercer  une  véritable  attraction  de  ce 
côté  de  rOcéan.  On  sent,  dirait-on,  que  les  révolutions,  la  dis- 
tance et  le  temps  n'ont  rien  pu  sur  les  liens  qui,  pendant  un  siècle 
et  demi,  unirent  la  vieille  France  et  la  nouvelle.  Si  les  Canadiens 
aiment  à  se  rappeler  que  leurs  ancêtres  sont  les  nôtres,  plus  d'uu 
écrivain  français  s'est  plu  à  éclairer  d'un  nouveau  jour  l'histoire 
de  la  colonie  d'outre-mer  et  h  extraire  des  archives  des  documents 
inédits  qui  en  font  mieux  connaître  certaines  époques.  Cette 
année  même,  voici  deux  auteurs  qui  nous  donnent  le  résultat  de 
leurs  recherches  :  l'un,  M.  Henri  Lorin,  s'est  proposé  de  metire 
en  lumière  un  des  hommes  les  plus  célèbres  du  Canada  français, 
Louis  de  Buade,  comte  de  Palluau  et  de  Frontenac  ;  —  l'autre 
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le  R.  P.  de  Rochemonteix,  S.  J.,  publie  les  Jésuites  et  la  Nou- 
{felle-Frajice  au  xvii*'  siècle;  deux  volumes  déjà  imprimés  atten- 
dent la  fia  du  troisième.  M.  Lorin  et  son  émule  ont,  en  partie, 
puisé  aux  mêmes  sources  ;  dans  l'intérêt  même  de  l'un  et  de 
l'autre,  je  me  fais  un  devoir  de  le  constater,  afin  que  leurs  droits 
respectifs  de  priorité  ne  puissent  pas  être  mis  en  question. 

Le  comte  de  Frontenac  est,  parmi  les  gouverneurs  du  Canada 
au  xvii®  siècle,  celui  qui  s'est  le  plus  distingué  dans  l'administra- 
tion de  la  Nouvelle-France.  On  sait  combien  lents  et  pénibles 
furent  les  débuts  de  la  colonie,  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII;  il 
fallut  attendre  le  ministère  de  Colbert  pour  qu'elle  fut  organisée 
d'une  (c  manière  sérieuse  et  méthodique  ».  Ce  n'était  pas  chose 
aisée  dans  ce  pays  si  lointain,  où  quelques  centaines  de  Français 
avaient  tout  à  conquérir  sur  les  sauvages  de  toute  nation,  seuls 
habitants  des  bords  du  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs,  et  sur 
une  nature  dont  les  rigueurs  étaient  souvent  pour  décourager  les 
cœurs  les  plus  aventureux.  Ajoutez  à  ces  difficultés  celles  qui 
naissaient  des  conflits  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  reli- 
gieux :  le  premier  presque  toujours  jaloux  du  second  qui  voyait 
avant  tout  des  âmes  à  convertir,  là  où  son  rival  ne  poursuivait  le 
plus  ordinairement  qu'un  but  politique  et  colonisateur.  Enfin,  le 
voisinage  des  Anglais  de  la  Nouvelle-York,  qui  faisaient  sentir 
aux  Français,  en  Amérique,  le  contre-coup  des  guerres  qu'ils  sou- 
tenaient en  Europe  contre  leurs  ennemis  héréditaires.  D'Argen- 
son,  d'Avaugour,  Mézy,  Courcelles,  plus  ou  moins  d'accord  avec 
leurs  intendants,  au  milieu  de  tous  ces  embarras,  s'ils  ne  réali- 
sèrent pas  toutes  les  espérances,  n'en  arrivèrent  pas  moins  à 
établir  la  colonie  dans  une  situation  qu'un  homme  plus  capable 
ne  manquerait  pas  d'améliorer. 

Le  comte  de  Frontenac  débarqua  à  Québec  à  la  fin  de  l'été  1672. 
Brave  soldat,  il  semblerait,  au  dire  de  Saint-Simon,  que  l'espoir 
de  rétablir  sa  fortune  lui  fit  briguer  et  obtenir  le  gouvernement 
de  la  Nouvelle-France.  Il  y  passa  près  de  vingt  ans  de  sa  vie,  de 
1672  à  1682,  et  de  1689  à  1698.  Sans  aucun  doute,  l'administra- 
tion de  Frontenac  a  plus  contribué  à  la  prospérité  de  la  colonie 
que  celles  de  ses  prédécesseurs;  ce  serait  injustice  de  le  mé- 
connaître et  ingratitude  de  l'oublier.  Il  sut  faire  respecter 
le  drapeau  de  la  France  et  par  les  Anglais  et  par  les  peuplades 
sauvages  leurs  alliées  ;  ses  expéditions  militaires,  sans  amener  de 
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résultats  bien  définitifs,  furent  souvent  heureuses,  surtout  si  Ton 
considère  la  modicité  des  ressources  mises  à  sa  disposition.  Grâce 
à  ses  intelligents  encouragements,  quelques  voyages  de  décou- 
vertes portèrent  dans  des  régions  encore  inconnues  le  nom  de  la 
France  et  un  commencement  de  civilisation.  Déploya-t-il  à  l'in- 
térieur des  qualités  semblables?  Fut-il  aussi  éclairé  dans  l'admi- 
nistration du  pays  que  bon  militaire  ?  Sur  ce  point  si  important 
les  appréciations  diffèrent,  parce  qu'on  part  de  deux  points  op- 
posés pour  le  juger.  Quelle  devait  être  la  politique  à  suivre  vis- 
à-vis  des  sauvages?  Toute  la  question  est  là,  me  semble-t-il,  car 
c'est  sur  ce  terrain  que  Frontenac  rencontra  les  plus  sérieuses 
difficultés  de  son  gouvernement.  La  plupart  des  membres  des 
clergés  séculier  et  régulier  considéraient  le  Canada  comme  pays 
de  mission  et  cherchaient  à  faire  du  sauvage  un  chrétien,  avant 
de  le  rendre  fidèle  sujet  de  la  France,  ou  plutôt  ils  poursuivaient 
en  même  temps  ce  double  but.  De  là,  cette  vigilance,  exagérée 
selon  certains  écrivains,  à  empêcher  le  mélange  des  deux  races, 
qui,  pour  ces  grossiers  enfants  de  la  nature,  aurait  eu  comme 
résultat  de  les  initier  aux  vices  de  la  civilisation  plus  facilement 
qu'à  ses  bienfaits.  Ce  qui  fut,  en  suivant  ce  plan,  possible  au  Pa- 
raguay, ne  l'aurait-il  pas  été  au  Canada?  Il  se  peut  que  les  inté- 
rêts de  la  politique  auraient  eu  à  souffrir  de  cette  manière  d'agir 
des  missionnaires;  mais  si,  au  point  de  vue  humain  et  terrestre, 
les  apôtres  de  la  Nouvelle-France  ont  fait  fausse  route,  il  serait 
injuste  de  mettre  en  doute  la  pureté  de  leurs  intentions  :  des 
hommes  qui  savent  mourir  pour  leurs  principes,  sans  retirer  de 
leur  mort  d'autre  profit  que  la  couronne  du  martyre,  ces  hommes 
ont  bien  quelque  droit  à  avoir  leur  opinion  personnelle,  et  se 
tromperaient-ils  en  certains  points,  ce  dont  je  suis  le  premier  à 
admettre  la  possibilité,  encore  doit-on,  pour  être  impartial,  bien 
se  pénétrer  de  leur  esprit  avant  de  les  juger  et  surtout  de  les 
condamner.  Je  ne  prétends  pas  que  M.  Lorin  ait  a  priori  fait  le 
procès  aux  missionnaires  —  en  plus  d'un  endroit  de  son  livre  il 
n'hésite  pas  à  les  défendre  contre  de  sottes  et  passionnées  accu- 
sations —  ;  mais  Frontenac,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  l'a 
séduit  :  «  Je  ne  me  défends  pas,  dit-il  (p.  x),  tout  au  contraire, 
de  ma  très  vive  sympathie  pour  la  personne  et  les  idées  du  comte 
de  Frontenac;  ma  thèse  consiste  à  mettre  ces  idées  en  lumière, 
et,  par  l'examen  des  faits,  à  les  défendre.  » 
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La  criiiqne  de  certains  points  de  détail  m'entraînerait  trop  loin 
et  ne  modifierait  pas  mon  appréciation.  L'ouvrage  de  M.  Lorin  a 
une  véritable  valeur;  il  a  été  composé  «  avec  le  souci  fondamen- 
tal de  faire  œuvre  de  science, c'est-à-dire  de  découvrir  la  vérité;  » 
les  nombreux  documents  imprimés  et  inédits  qui  ont  été  consul- 
tés sont  là  pour  l'attester.  L'intérêt  se  soutient  dans  le  récit  et 
on  le  doit  autant  aux  faits  qui  sont  exposés  qu'au  talent  de  l'écri- 
vain. Si  telle  ou  telle  de  ses  opinions  trouve  des  contradicteurs, 
si  telle  ou  telle  de  ses  conclusions  ne  produit  pas  la  conviction 
dans  l'esprit  du  lecteur,  nul  ne  pourra  les  attribuer  à  une  hosti- 
lité systématique,  mais  seulement,  je  le  répète,  à  une  différence 
dans  le  point  de  vue.  C.    SOMMERVOGEL,   S.  J. 

Étude  historique  et  littéraire.  David  Rivault  de  Fleurance  et 
les  autres  précepteurs  de  Louis  XIII,  par  l'abbé  Auguste- 
François  Anis,  licencié  es  lettres,  membre  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Maine,  et  de  la  Commis- 
sion historique  et  archéologique  de  la  Mayenne.  Paris, 
Picard,  1893.  In-8,  pp.  155.  Prix  :  5  francs. 

Cette  monographie  n'est  pas  d'un  intérêt  purement  local.  Le 
Journal  d'Héroard  nous  avait  appris  combien  de  fois  Louis  XIIl, 
enfant,  alla  de  Saint-Germain  h  Fontainebleau,  non  pas  les  ma- 
tières d'enseignement  ni  les  méthodes  d'instruction  de  sa  royale 
éducation.  M.  l'abbé  Anis  comble  en  partie  cette  lacune  en  étu- 
diant la  vie  et  les  œuvres  du  dernier  de  ses  trois  précepteurs, 
David  Rivault  de  Fleurance  (1570-1616). 

Rivault  débuta  dans  les  lettres  par  un  poème  sur  les  Estais. 
Les  vues  philosophiques  n'y  manquent  pas  au  milieu  des  protes- 
tations du  plus  pur  royalisme  et  de  la  haine  la  plus  amère  contre 
l'anarchie.  Point  d'aspirations  à  une  société  idéale  et  nouvelle  : 
revenir  h  l'expérience  et  au  passé  ;  garder  le  présent,  tel  que  les 
siècles  l'ont  fait;  c'est  le  «cours  humain  »  quia  «  retenu  le  paysan 
aux  nécessités,  le  marchand  à  l'utilité  et  le  noble  à  l'honneur  et 
k  la  gloire  de  cette  vie  )).  Rivault,  âme  généreuse,  voudrait  seule- 
ment que  le  paysan  fût  moins  malheureux.  Vos  métayers,  écrit-il, 
«  osté  le  nom  d'esclave,  sont  en  effet  bien  peu  moins  misérables 
que  proprement  serfs  »  (p.  23). 

Dans  ses  Eléments  de   l' artillerie  {1605) ^  Ri\ault  s'occupe  du 
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canon  h  eau  et  de  l'arquebuse  à  air  comprimé,  deux  inventions 
récentes.  Peut-on  croire  que  l'attention  qu'il  attira  sur  certain 
point  de  physique  appliquée  «  ne  put  que  préparer  et  avancer  la 
belle  découverte  de  Denis  Papin  »  :  la  marmite  à  vapeur?  Oui, 
mais  seulement  si  l'on  trouve  dans  quelque  ouvrage  postérieur  la 
preuve  d'une  semblable  influence  exercée  par  ces  écrits,  oubliés 
peut-être  aussitôt  que  parus. 

Avec  VArt  d'embellir  (1606),  Riyauli  aborde  l'esthétique.  Il 
traite  de  la  beauté  et  de  la  sagesse  qu'il  souhaite  de  voir  toujours 
unies,  et  soutient  que  le  principal  élément  du  beau  ph^^sique  est 
le  beau  moral,  c'est-à-dire  le  reflet  de  l'âme  vertueuse  sur  le 
visage.  Platon  et  les  auteurs  chrétiens  lui  ont  inspiré  cette  thèse 
(p.  35).  Mais  qui  l'a  déterminé  à  la  développer  con  amorep  Est-ce 
simplement  le  goût,  const^ité  par  lui  chez  la  nation  française  ?  — 
Ses  voyages  lui  permettaient  la  comparaison  :  «  nostre  nation 
est  celle  de  tout  l'univers  qui  chérit  le  plus  la  beauté  »  (p.  36). 
N'est-ce  pas  plutôt  le  désir  d'agréer  à  la  Reine  à  qui  est  dédié 
l'ouvrage  ? 

Le  précepteur  du  dauphin  était  Nicolas  des  Yveteaux,  cet  im- 
pie déclaré  que  le  nonce  Ubaldini  et  Marie  de  Médicis  avaient 
gémi  de  voir  investi  d'un  tel  emploi  de  confiance.  Un  poète  dé- 
bauché chargé  de  former  le  fils  du  roi  très  chrétien!  L'esprit  ju- 
dicieux mais  incomplet  d'Henri  IV  explique  seul  une  pareille 
anomalie.  Il  est  vrai  que  des  Yveteaux  fournissait  des  sonnets  au 
roi,  qui  les  lui  rendait  en  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  fallut  Riche- 
lieu pour  faire  cesser  ce  dernier  scandale  et  pour  retirer  des 
mains  de  cet  indigne  les  abbayes  du  Val  et  de  la  Trappe. 

Le  successeur  de  des  Yveteaux  dans  la  fonction  de  précepteur 
ordinaire  fut  Nicolas  LoFêvre.  Ce  fut  une  sorte  de  moine  laïque. 
La  religion  prenait  sa  revanche.  Afin  d'être  tout  entier  à  ses 
études,  Le  Fêvre  ne  s'était  point  marié.  Correspondant  de  Ba- 
ronius,  ami  de  Pithou,  ancien  précepteur  de  Henri  II  de  Bourbon- 
Condé,  le  père  du  futur  vainqueur  de  Rocroi,  Le  Fêvre  faisait 
chaque  nuit  deux  heures  de  méditation,  approfondissait  les  Pères 
de  l'Eglise  et  n'employait  ses  revenus  qu'au  soulagement  des 
pauvres. 

A  sa  mort,  arrivée  inopinément  le  4  novembre  1612,  David  Ri- 
vault  fut  nommé  en  sa  place. 

La  joie  du  nonce  apostolique  fut  grande.  Nous  regrettons  que 
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M.  Anis,  juo^eant  trop  connue  sa  dépêche  du  11  (ou  17?)  jan- 
vier 1613,  n'en  ait  pas  reproduit  le  commencement  si  flatteur 
pour  Rivault.  Cet  éloge  a  été  cité  notamment  dans  un  ouvrage 
auquel  le  savant  biographe  aurait  eu  plus  d'une  occasion  de  se 
référer  l.  «  Le  nouveau  précepteur  du  roi,  écrivait  Mgr  Ubaldini 
au  cardinal  Borghèse,  s'appelle  M.  de  Fleurance.  C'est  un  homme 
de  médiocre  condition..,  ayant  la  réputation  d'un  catholique  sin- 
cère et  dévoué  au  Saint-Siège.  Je  sais  que  très  souvent  il  fait  des 
exhortations  au   roi  pour  l'exciter  soit  à   la  piété    envers  Dieu, 

soit  au  respect  dû  à   Sa  Sainteté Il  m'a  fait  assurer  que  dans 

l'exercice  de  son  emploi  il  ne  manquerait  jamais  au  devoir  d'un 
bon  catholique  et  d'un  fidèle  serviteur  du  roi.  »  Rivault  était 
homme  d'honneur  et  il  tint  parole. 

Un  grave  reproche  a  été  adressé  depuis  longtemps  à  Rivault 
par  le  P.  GrifFet,  et,  de  nos  jours,  par  M.  Perrens.  Louis  XIII 
avait  des  dispositions  naturelles  pour  les  mathématiques  et  les 
sciences  les  plus  diverses,  les  arts  les  plus  mécaniques,  les  mé- 
tiers les  plus  manuels.  Dauphin  et  roi,  il  fut  bon  ingénieur,  bon 
dessinateur,  bon  musicien,  bon  pâtissier,  etc.,  et  même  bon  sou- 
verain. Rivault  est-il  coupable  d'avoir  donné  dans  le  sens  de  ces 
inclinations,  au  détriment  de  l'instruction  littéraire,  laquelle 
seule,  dit  l'auteur  de  V Eglise  et  VEtat  en  France,  sous  Henri  IV 
et  Marie  de  Médicis,  est  la  source  de  a  ces  idées  larges  et  géné- 
rales, sans  lesquelles  un  prince  est  indigne  de  s'asseoir  sur  un 
trône  »  (p.  96).  M.  l'abbé  Anis  a  fort  bien  plaidé  la  défense  de 
l'accusé;  mais,  faute  de  documents  précis  demeurés  introuva- 
bles, la  démonstration  devra  rester  à  l'état  de  plaidoyer.  Avec 
raison  il  rejette  une  partie  de  la  faute  sur  Marie  de  Médicis, 
incapable  de  tracer  une  ligne  de  conduite,  et  sur  les  événements 
qui  n'eussent  point  permis  de  la  suivre.  Trop  de  précepteurs  se 
succédèrent,  qui  ne  firent  guère  que  passer.  Enfin,  l'élève  était 
roi  depuis  l'âge  de  huit  ans  et  parlait  en  roi.  Un  jour,  la  leçon 
l'ennuyait  :  «  Si  je  vous  donne  un  évêché,  dit-il  à  Rivault,  ac- 
courcirez-vous  mes  leçons?  —  Non,  Sire  ». 

Le  maître  chercha  compensation  au  dehors  et  fonda,  vers  1612, 
une  Académie  pour  les  jeunes  gens  de  la  cour.  L'institution  de 

1,  Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en  France 
du  temps  du  P.  Coton  (1564-1626),  par  le  P.  J.-M.  Prat,  S.  J.  In-8,  t.  III, 
p.  169  et  note  1. 
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cette  a  Académie  royale  du  Louvre  »  a  fourni  à  M.  Tabbé  Anis 
des  pages  aussi  neuves  qu'intéressantes.  C'est  même  le  meilleur 
chapitre  de  sa  monographie  et  il  semble  qu'il  y  ait  là  le  germe 
d'un  ouvrage  plus  vaste,  entrevu  par  l'érudit  écrivain,  d'une 
histoire  des  Académies  avant  Conrart  et  Richelieu. 

H.  GHÉROT,  S.  J. 

I.  —  Journal  du  géiiéral  Fantin  des  Odoards  :  Étapes  d'un 
officier  de  la  Grande  Année,  1800-1830.  Paris,  Pion,  1895. 
Prix  :  7  fr.  50. 

II.  —  Souvenirs  (les)  du  général  baron  Paulin,  1782-1876, 
publiés  par  le  capitaine  du  génie  Paulin-Ruelle,  son 
petit-neveu.  Paris,  Pion,  1895.  In-12,  pp.  viii-329.  Prix  : 
4  francs. 

III.  —  Mémoires  du  général  baron  Thiébault,  publiés  sous 
les  auspices  de  sa  fille,  Mlle  Glaire  Thiébault,  d'après  le 
manuscrit  original,  par  Fernand  Calmettes.  T.  IV.  1806- 
1813.  Paris,  Pion,  1895.  In-8,   pp.  598.  Prix  :  7  fr.  50. 

Deux  nouveaux  ouvrages  et  dés  plus  intéressants,  sortis  de  la 
librairie  Pion,  sur  les  faits  et  gestes  de  la  Grande-Armée.  Ces  sou- 
venirs que  nous  devons  à  deux  officiers  de  la  promotion  de  1800, 
racontent  presque  toutes  les  gloires  militaires  de  l'Empire,  et,  bien 
qu'ils  poursuivent  leur  récit  beaucoup  plus  loin,  leur  principal 
intérêt  cesse  en  1815.  Du  reste,  ils  se  complètent  heureusement 
l'un  l'autre,  et  c'est  une  bonne  fortune  de  les  pouvoir  lire  en 
même  temps.  Leurs  auteurs,  si  différents  quoique  contemporains, 
appelleraient  naturellement  un  parallèle  à  la  manière  classique; 
mais,  avant  de  les  comparer,  il  faut  faire  séparément  connaissance 
avec  chacun  d'eux. 

I.  —  Le  général  Fantin  des  Odoards,  Savoisien  d'origine  et 
d'une  famille  de  magistrats  s'engage  par  dépit  d'amour.  Dès  1804, 
il  est  capitaine  aux  grenadiers  d'Oudinot,  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fait  la  campagne  de  1805  et  prend 
part  à  la  chaude  action  d'Hollabrunn,  entre  Ulm  et  Austerlitz. 
Les  deux  années  suivantes  se  passent  dans  la  principauté  de 
Neufchâtel  et  en  Vendée;  puis,  en  1807,  il  part  pour  la  Pologne 
et  arrive   à  temps  pour  la  bataille   de   Friedland.  Après  Tilsitt, 
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une  année  se  passe  dans  les  cantonnements  de  Silésie,  mais  il 
faut  dire  adieu  à  leurs  charmes  pour  courir  en  poste  vers  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  beaucoup  moins  hospitaliers  pour  les  Fran- 
çais. Du  Niémen  il  avait  volé  aux  bouches  du  Tage  ;  puis,  après 
trois  ans  de  séjour  dans  la  Péninsule,  à  peine  de  retour  à  Paris, 
c'est  avec  un  véritable  enthousiasme  qu'il  repart  pour  le  Niémen 
et  du  Niémen  à  Moscou.  Il  est  capitaine  aux  grenadiers  de  la  vieille 
garde  et  c'est  la  grande  guerre  qui  recommence.  Hélas  î  il  n'a 
pas  la  force  de  raconter  la  triste  retraite  de  1812,  quoi  qu'il  n'ait 
pas  manqué  un  seul  jour  d'en  noter  courageusement  les  étapes. 
Quatre  mois  après  le  départ  de  Moscou,  il  est  à  Mayence  et  il 
lui  semble  avoir  rêvé.  Maintenant  vieux  capitaine  dans  la  jeune 
armée,  il  sauve  à  Kulm  le  17®  régiment,  et  devient  colonel  pour 
prendre  part  à  la  capitulation  de  Dresde  et  connaître  les  prisons 
de  Hongrie.  La  Restauration  lui  donne  la  croix  de  Saint-Louis, 
et,  malgré  son  culte  pour  l'empereur,  il  n'ose  le  suivre  à  son  pas- 
sage à  Gap  ;  mais  il  commandera  sous  ses  yeux  un  régiment  à 
Ligny  et  recevra  de  lui  cet  éloge  :  a  C'est  bien.  Nous  nous  rever- 
rons.» Ils  ne  se  revirent  jamais,  et  le  colonel  Fantin,  mal  noté 
après  les  Cent-Jours,  frondeur  loyal  du  nouveau  régime,  gagne 
pourtant  en  Espagne  le  grade  de  général  à  Molins-del-Rey .  En  1830, 
il  revoit  avec  joie  le  drapeau  tricolore,  mais  il  a  jugé  inutile  de 
nous  raconter  le  reste  de  sa  carrière  militaire.  Vers  1840,  il  prit 
sa  retraite  à  Saint-Leu-Taverny,  où  il  vécut  près  de  trente  ans 
encore  de  la  vie  paisible  et  modeste  d'un  lettré  aimant  à  relire 
Horace  et  à  cultiver  ses  champs. 

C'est  qu'il  y  avait  en  lui  les  goûts,  sinon  l'étoffe  d'un  artiste. 
Son  journal,  plein  de  vie  par  les  événements  qu'il  raconte,  est 
intéressant  aussi  par  ses  souvenirs  artistiques  ou  littéraires.  Sou- 
vent, au  détour  d'une  page,  il  peint  en  quelques  mots  toute  une 
scène,  indique  un  sujet  de  tableau,  campe  le  portrait  en  pied 
d'un  personnage,  esquisse  d'un  trait  un  paysage  ou  un  caractère. 
Voyez,  par  exemple,  les  suppliantes  de  Nemmersdorf  qui  «  offri- 
raient un  tableau  plein  d'intérêt  »  (p.  147),  ou  bien  la  défense  de 
Porto  dont  «  Homère  aurait  fait  le  sujet  d'un  beau  chant  »,  le 
pont  sur  le  Lora  (p.  243),  ou  bien  encore  le  paysage  où  il  ren- 
contre ((  une  antiquité  romaine  supportant  une  croix  dans  le  voi- 
sinage d'un  château  arabe  »  (p.  263).  Un  capitaine  de  cette 
trempe  d'esprit  ne  pouvait,  en  devenant  gouverneur  de  la  Manche, 
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oublier  Don  Quichotte;  mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Toboso 
qu'il  trouve  le  souvenir  de  quelque  Dulcinée.  Il  rencontre  un  peu 
partout  de  ces  souvenirs,  et  si  les  préoccupations  esthétiques  y 
sont  pour  quelque  chose,  on  entrevoit  trop  aisément,  h  travers 
sa  discrétion  voulue,  que  son  admiration  pour  les  Silésiennes  et 
d'autres  beautés  de  tous  les  pays  ne  fut  pas  absolument  plato- 
nique, et  que  sa  moralité  ne  fut  pas  au  niveau  de  son  courage 
militaire.  Il  promena  ses  goûts  de  soldat  guerroyeur  et  galant 
dans  toute  l'Europe  avec  le  nom  de  Napoléon  et  la  gloire  du  dra- 
peau français. 

II.  —  Les  Souf^enirs  du  général  baron  Paulin  sont  moins  jeunes, 
mais  ils  ne  sont  guère  moins  vivants.  Il  les  a  écrits,  non  pas  au 
jour  le  jour,  mais  sur  le  déclin  de  l'âge  et  au  moins  trente  ans 
après  les  avoir  vécus.  Du  reste,  les  fantaisies  d'un  capitaine  de 
voltigeurs  ne  seraient  pas  de  mise  pour  un  officier  général  de 
l'arme  du  génie.  Le  baron  Paulin  servait  dans  cette  arme  par 
tradition  de  famille,  tradition  qui  se  continue  dans  la  personne 
même  de  son  petit-neveu, l'éditeur  de  ses  Mémoires.  Il  avait  reçu 
de  son  père  une  instruction  fort  complexe  et  sérieuse  sur  l'art 
des  fortifications  dès  l'âge  où  les  enfants  ne  bâtissent  encore  que 
des  forteresses  de  sable,  et,  entré  tout  jeune  à  l'Ecole  polytech- 
nique, il  se  servit  de  ses  connaissances  spéciales  aux  sièges  de 
Gaëte  et  de  Dantzig.  Attaché  à  l'état-major  d'Augereau,  il  prend 
part  aux  batailles  d'Eylau  et  de  Friedland,  assiste  à  l'entrevue  de 
Tilsitt,  est  chargé  d'une  mission  diplomatique  près  du  grand-vizir, 
revient  de  Silistrie  à  Paris,  d'où  il  repart  bientôt  pour  l'Espagne 
et  le  Portugal,  est  fait  prisonnier  à  Badajoz  et  rentre  en  France 
par  Lisbonne  et  les  côtes  de  Bretagne.  Puis,  le  voilà  aide  de  camp 
de  Bertrand  à  la  Grande-Armée,  témoin  d'Essling  et  de  Wagram, 
de  Lutzen  et  de  Bautzen,  en  un  mot  prenant  part  à  toutes  les 
campagnes,  sauf  celle  de  1812.  Il  était  colonel  en  1814,  à  trente- 
deux  ans  et,  malgré  sa  fidélité  au  roi  pendant  les  Cent-Jours,  il 
n'avança  pas  sous  la  Restauration,  ce  qui  ne  lui  valut  pas  davan- 
tage les  faveurs  du  gouvernement  de  Juillet.  Arrivé  à  la  limite 
d'âge  et  privé  de  la  compagne  de  sa  vie,  il  se  mit,  dans  sa  retraite 
de  Saint-Léger,  à  écrire  pour  ses  neveux  le  récit* de  ses  cam- 
pagnes, assez  d'humeur  sans  doute  à  dire  comme  son  grand-père  : 
<(  La  guerre  est  une  belle  chose....  quand  on  en  est  revenu  ». 
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Son  récit  est  calme,  simple,  sans  prétention,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  qu'il  soit  moins  agréable;  au  contraire.  Les  aventures,  pour 
être  évoquées  par  le  souvenir,  n'en  ont  que  plus  de  charme,  et  le 
général,  comme  ce  héros  de  Virgile  qui  aimait  à  se  souvenir  de 
ses  malheurs,  confesse  parfois  qu'en  les  racontant  son  vieux  cœur 
bat  encore.  Comme  son  admiration  pour  Napoléon  est  sincère  ! 
Après  avoir  dépeint,  non  sans  des  pleurs  d'humanité,  la  grande 
tuerie  d'Eylau,  il  dit  «  à  quel  point  l'amour,  l'adoration  pour  cet 
homme  prodigieux  étaient  passés  à  Pétat  de  nature  ardente  dans 
l'âme  de  ses  soldats.  On  ne  vivait  que  pour  pouvoir  lui  offrir  sa 
vie,  que  pour  obtenir  de  lui  un  regard,  un  signe  d'approbation, 
une  parole  »  (p.  50).  Même  culte  chez  le  général Fantin.  L'éditeur 
de  son  Journal  écrit  :  ce  C'était  véritablement  la  Grande-Armée, 
celle  où  de  tels  soldats  restèrent  des  inconnus  de  l'histoire.  » 
Trouveront-ils  une  récompense  dans  le  rayon  de  gloire  posthume 
que  va  mettre  passagèrement  sur  leur  front  la  publication  de 
leurs  souvenirs?  Hélas!  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  au  mot 
du  maréchal  de  Luxembourg  mourant.  Quelle  gloire  plus  véri- 
table ils  auraient  conquise  s'ils  avaient  aimé  et  servi  Dieu  comme 
ils  servirent  cet  homme  ! 

Et  maintenant  je  n'ai  ni  la  place  ni  le  courage  de  faire  un 
parallèle  entre  les  deux  livres  et  les  deux  auteurs  ;  tout  lecteur 
pourra  l'ébaucher  dans  sa  pensée.  Je  lui  souhaite  seulement 
d'avoir  le  plaisir  de  les  lire  immédiatement  l'un  après  l'autre  et, 
pour  les  comparer,  de  les  posséder  en  même  temps.  Encore  qu'il 
y  ait  quelque  ridicule  à  crier  à  tout  propos  :  Napoléon  par-ci. 
Napoléon  par  là,  encore  que  sa  popularité  actuelle  en  librairie 
soit  de  la  gloire  en  gros  sous,  il  n'y  a  guère,  à  l'heure  qu'il  est,  de 
lecture  plus  attachante.  C'est  presque  un  guide  pour  l'Exposition 
des  gloires  de  l'Empire.  Mais  qui  aurait  dit  à  l'Empereur,  au 
commencement  de  ce  siècle,  qu'il  suppléerait  dans  ses  dernières 
années  au  chômag-e  des  écrivains  sérieux?  Fantin  lui-même  qui 
tient  que  le  dix-neuvième  siècle  «  sera  dans  l'ère  de  tous  les 
peuples  le  siècle  de  Napoléon  »,  ne  se  serait  pas  attendu  à  cette 
supériorité-là. 

III.  —  Cet  article  était  terminé  quand  j'ai  reçu  le  quatrième 
volume  des  Mémoires  du  général  Thiébault.  Il  est  arrivé  quand 
même  au  bon  moment  pour  compléter  les  renseignements  des 
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deux  autres  ouvrages  sur  les  guerres  de  Portugal  et  d'Espagne. 
11  rectifie  en  passant  la  description  du  tombeau  du  Cid  faite  par 
le  général  Fantin.  Il  donne  l'impression  définitive  du  général 
ïhiébault  sur  Junot  et  les  autres  lieutenants  de  Napoléon.  Si  elle 
n'est  pas  toujours  conforme  à  sa  propre  Relation  de  V expédition  de 
Portugal  publiée  en  1814,  l'auteur  explique  qu'il  a  voulu  que  ses 
Mémoires  fussent  aussi  sincères  que  ceux  de  son  père.  Est-ce 
donc  que  la  Relation  ne  brillait  pas  parla  sincérité?  En  tout  cas, 
la  sincérité  des  Mémoires  ne  nuit  pas  à  leur  intérêt,  loin  de  là. 
C'est  de  l'histoire  en  anecdotes,  mais  c'est  de  l'histoire  quand 
même,  et  elle  est  si  amusante!  Seulement  les  anecdotes  grivoises 
y  abondent  toujours.  Malgré  l'incorruptibilité  dont  le  général  se 
vante,  la  complaisance  avec  laquelle  il  les  raconte  n'est  pas  pour 
donner  une  haute  idée  de  la  moralité  des  camps,  ni  de  celle  de 
la  cour  impériale.  Allez  donc  flétrir  l'ancien  régime  et  faire  des 
révolutions  sur  une  question  de  morale.  A.  BOUE. 

Discours  à  la  nation  allemande  de  J.  G.  Fichte,  traduits  pour 
la  première  fois  en  français  par  Léon  Philippe,  avec  Pré- 
face de  M.  F.  PicAVET  et  Introduction  sur  la  vie  et  les  œu- 
vres de  Fichte.  Paris,  Delagrave,  1895.  In-12,  pp.  x-264. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Au  lendemain  d'Iéna  et  sous  Tépée  même  de  Napoléon,  la  Prusse 
prépara  dans  un  travail  confiant  et  silencieux  la  revanche  future. 
A  cette  œuvre  de  résurrection  travailla  plus  que  tout  autre  le 
philosophe  J.-G.  Fichte.  Pendant  l'hiver  de  1807-1808,  dans  une 
salle  de  l'Académie  de  Berlin,  en  face  d'un  auditoire  où  se  glissaient 
les  espions  et  quand  au  dehors  passaient  les  patrouilles  françaises, 
il  prononça  ses  quatorze  Discours  à  la  nation  allemande.  A  peine 
prononcés,  ces  discours  étaient  imprimés  et  distribués  de  la 
Vistule  au  Rhin. 

Les  Allemands,  disait  Fichte,  sont  seuls  responsables  de  leurs 
malheurs.  La  cause  de  leur  ruine  est  double  :  d'une  part,  l'égoïsme  ; 
de  l'autre,  l'engouement  pour  tout  ce  qui  est  étranger.  Ce  qu'elle 
va  chercher  sottement  au  dehors,  la  nation  allemande  le  trouve- 
rait, et  excellemment,  chez  elle.  Seule  des  peuples  de  l'Europe, 
elle  a  une  langue  vraiment  vivante.  Or,  chez  un  tel  peuple,  la  cul- 
ture intellectuelle  pénètre  jusqu'à    l'intime  de  la  vie,  et  cette 
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culture  a  un  caractère  sérieux  et  grave.  «  Le  génie  étranger 
couvrira  de  fleurs  les  sentiers  battus  de  l'antiquité; —  l'esprit 
alleman  entassera  les  unes  sur  les  autres  des  montagnes  de 
pensées  avec  lesquelles  les  temps  futurs  pourront  se  bâtir  des 
monuments  »  (p.  112).  Le  peuple  allemand  constitue  la  race  pri- 
mitive^ ayant  seule  le  droit  de  s'appeler  le  peuple^  comme  l'in- 
dique son  nom  Alleman  (All-man,  tout  homme).  Le  trait  distinctif 
de  son  caractère  est  «  la  croyance  à  quelque  chose  d'absolu,  d'ori- 
ginal, à  la  liberté  et  au  progrès  moral  infini,  au  perpétuel  progrès 
de  notre  race  »  (p.  144).  Seul  aussi  il  a  une  vraie  patrie  (p.  148). 
On  ne  pourra  refaire  la  nationalité  allemande  que  par  une  édu- 
cation nouvelle  qui  fera  comprendre  aux  fils  de  la  nation  la 
grandeur  du  pays  et  sa  mission,  qui  leur  fournira  par  là  des 
mobiles  élevés  et  tout  ensemble  infaillibles.  La  méthode  elle- 
même  sera  empruntée  à  Pestalozzi  et  s'attachera  à  éveiller  l'acti- 
vité de  l'enfant.  Un  peuple  élevé  dans  ce  culte  désintéressé  de 
la  grandeur  nationale  n'aura  rien  à  craindre  de  l'étranger  : 
il  sera  à  la  fois  le  plus  puissant  et  le  plus  heureux  peuple  du 
monde. 

Ce  sont  ces  discours  que  M.  Léon  Philippe  a  traduits  pour  la 
première  fois  en  français,  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait  à 
Cherbourg  la  vie  de  garnison.  Au  point  de  vue  de  l'histoire,  ils 
forment  un  document  précieux  et,  h  cet  égard,  M.  Philippe  a 
rendu  service  aux  lecteurs  français.  Mais  l'ouvrage  est*-il  de 
nature  à  préparer  à  la  France  des  «  serviteurs  plus  intelligents  et 
plus  fidèles  »,  comme  le  prétend  M.  Picavet  dans  sa  Préface? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  C'est  un  faux  patriotisme  qu'un  patrio- 
tisme aveugle  et  exclusif  qui  prend  pour  amour  du  pays  ce  qui 
est  bien  plutôt  amour-propre  et  fatuité  :  il  a  eu  trop  de  part  à  nos 
désastres  pour  qu'il  soit  opportun  de  le  ressusciter.  Sans  doute, 
il  importe  qu'un  peuple  ait  conscience  de  ses  qualités  et  de  ses 
ressources,  et  il  est  des  circonstances  oii  de  cette  conscience 
peut  naître  pour  lui  le  salut;  mais  il  ne  saurait  impunément  se 
passer  de  regarder  au-dessus  de  ses  frontières.  A  moins  qu'on  ne 
veuille  nous  guérir  du  chauvinisme  français  par  les  excès  du 
chauvinisme  allemand. 

Nous  préserve  aussi  ou  nous  délivre  le  ciel  de  cette  éducation 
vantée  par  Fichte,  tout  entière  aux  mains  de  l'État,  absorbant 
l'intérêt  individuel  et  l'intérêt  domestique  dans  le  seul  intérêt  de 
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la  nation,  laïque  dans  son  essence  et  ne  laissant  à  ses  côtés  qu'une 
place  effacée  à  l'enseignement  religieux  ! 

Pour  ce  qu'il  y  a  dans  l'ouvrage  d'idées  saines  et  fécondes, 
nous  croyons  que  nos  pédagogues  français  l'ont  exprimé  en 
termes  moins  subtilement  quintessenciés  et  moins  laborieusement 
obscurs.  L.  ROURE,  S.  J. 

Mémoires  du  Chancelier  Pasquier,  publiés  par  M.  le  duc 
d'Audiffret-Pasquier,  de  l'Académie  française.  Deuxième 
partie  :  Restauration.  I,  1815-1820;  II,  *1820-1824  ;  III, 
1824-1830.  Paris,  E.  Pion,  1895.  3  vol.  in-8,  pp.  550-582  et 
486.  Prix,  chaque  vol.  :  8  francs. 

M.  Taine  appelle  le  chancelier  Pasquier  «  le  témoin  le  mieux 
informé  de  la  première  moitié  de  ce  siècle.  La  publication  des 
Mémoires  confirme  cet  éloge.  C'est,  en  effet,  cinquante  ans  d'his- 
toire de  France  contemporaine,  ou  plutôt  d'histoire  européenne 
que  renferment  ces  six  volumes.  Les  Études  ont  déjà  parlé  des 
trois  premiers  consacrés  à  la  Révolution,  au  Consulat  et  à  l'Em- 
pire; les  trois  derniers  contenant  les  quinze  années  de  la  Restau- 
ration sont  plus  intéressants  et  plus  instructifs  encore,  parce  que 
l'auteur  plus  mûr  a  été  mêlé  de  plus  près  aux  événements,  non 
plus  comme  simple  spectateur,  mais  comme  conseiller  et  comme 
acteur  important.  Cette  circonstance,  qui  pourrait  éveiller  nos 
soupçons  s'il  s'agissait  d'un  esprit  moins  large  et  moins  sincère, 
augmente  ici  notre  confiance.  Nous  avons  un  témoin  qui  parle  de 
faits  qu'il  a  vus  et  de  personnages  qu'il  a  connus,  sans  chercher 
à  grandir  son  rôle  outre  mesure,  avec  l'indépendance  d'un  beau 
caractère  et  la  perspicacité  d'un  homme  d'Etat.  La  noble  simpli- 
cité et  l'ampleur  lumineuse  de  ces  récits  en  forment  le  principal 
charme  et  le  premier  mérite  littéraire  ;  l'abondance  des  rensei- 
gnements précis  les  rendra  précieux  et  indispensables  à  tous 
ceux  qui  s'occuperont  en  détail  de  l'histoire  de  ce  temps. 

Le  premier  volume  de  cette  deuxième  partie,  qui  est  le  qua- 
trième de  l'œuvre  totale,  renferme  les  deux  ministères  du  duc  de 
Richelieu.  Le  chancelier  Pasquier  fut  le  confident,  le  collabora- 
teur et  l'ami  de  cet  homme  d'Etat  trop  méconnu.  Les  Mémoires 
le  font  estimer  et  admirer.  Grâce  à  son  crédit  auprès  de  FEmpe- 
reur  de  Russie  Alexandre  ,  le  ministre  de  Louis  XVIII  a  été  ,  en 
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toute  vérité,  le  libérateur  du  territoire.  Son  admirable  désinté- 
ressement fait  songer,  malgré  soi,  aux  vues  intéressées  d'un 
autre  libérateur.  Les  efforts  ne  furent  pas  moins  grands  ni  moins 
heureux  en  face  de  rAutriche  et  de  l'Angleterre  et  à  travers  les 
intrigues  de  M.  de  Talleyrand,  pour  rendre  à  la  France  sa  dignité 
et  sa  place  dans  le  monde,  notamment  au  Congrès  de  Troppau. 
Dans  ce  volume,  nous  voyons  aussi  les  commencements  de  M.  De- 
cazes,  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  la  naissance  du  duc  de  Bor- 
deaux, les  luttes  entre  les  divers  partis  royalistes  et  l'opposition 
libérale,  enfin  toutes  ces  conspirations  et  menées  bonapartistes 
ou  républicaines  dans  lesquelles  sont  plus  ou  moins  engagés  les 
La  Fayette  et  les  Manuel. 

Ami  du  duc  de  Richelieu,  M.  Pasquier  n'aima  pas  le  comte 
de  Villèle,  et  cette  antipathie  l'empêche  de  rendre  pleinement 
justice  à  la  loyauté,  à  l'énergie,  au  talent  et  aux  services  dn  plus 
grand  ministre  de  la  Restauration  et  peut  être  de  ce  siècle.  S'il 
reconnaît  les  résultats  avantageux  de  l'expédition  d'Espagne,  il 
critique  l'indemnité  aux  émigrés  et  s'alarme  des  progrès  de  la 
Congrégation,  de  l'influence  du  parti-prêtre,  de  la  réapparition 
des  Jésuites  et  de  tous  les  fantômes  agités  par  les  adversaires  im- 
placables de  la  monarchie  et  de  la  religion.  On  ne  peut  s'empê- 
cher de  sourire  en  voyant  le  sérieux  avec  lequel  M.  le  chan- 
celier Pasquier  croit  à  ce  qu'on  a  si  bien  nommé  la  Comédie  de 
dix  ans. 

Malgré  ces  défaillances  de  la  perspicacité  et  de  l'impartialité 
habituelles,  il  suffit  d'énumérer  les  faits  principaux  pour  mon- 
trer l'importance  du  cinquième  volume  de  VHistoire  de  mon 
temps;  on  verra  que  ce  second  titre  convient  parfaitement  aux 
Mémoires  :  Révolution  de  Naples,  Congrès  de  Laybach,  défaite 
des  Libéraux  aux  élections  de  1820,  révolution  de  Savoie,  mort 
de  Napoléon,  troubles  de  l'Espagne,  insurrection  grecque,  rôle 
et  politique  de  M.  de  Villèle,  guerre  d'Espagne,  débats  parlemen- 
taires, lois  politiques  et  financières,  etc.  On  revit  au  milieu  de 
ces  temps  si  agités,  si  différents  du  nôtre  par  les  préoccupations 
et  les  mœurs  politiques  et  cependant  si  près  de  nous. 

Le  tome  sixième  et  dernier  couronne  la  série  des  Mémoires  de 
la  façon  la  plus  tragique.  Parmi  les  pages  les  plus  curieuses  et  les 
plus  captivantes,  il  faut  citer,  en  effet,  celles  qui  concernent  les 
préparatifs  de  la  Révolution,  la  chute  du  bon  et  aveugle  Charles  X, 
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la  mort  mystérieuse  du  dernier  des  princes  de  Condé,  et  enfin  le 
procès  de  M.  de  Polignac  et  autres  ministres  du  roi  détrôné.  Ce 
jugement  auquel  M.  le  chancelier  Pasquier  présida  renferme 
toutes  les  péripéties  d'un  roman  dans  la  réalité  poignante  de 
l'histoire. 

En  somme,  les  grandes  qualités  littéraires  et  historiques  des 
Mémoires  rangent  leur  auteur  parmi  les  hommes  d'Etat  qui  ont 
bien  mérité  des  lettres  françaises,  et  font  vivement  souhaiter  la 
publication  des  autres  manuscrits  où  il  raconte  son  temps  plus 
encore  que  soi-même.  ET.  CORNU T,  S.  J. 

Souvenirs  d'un  vieux  précepteur,  par  Etienne  Allaire.  Paris, 
Lamulle  et  Poisson,   1895.   In-18,  pp.   298.  Prix  :  3  fr.  50. 

A  la  fin  de  Tannée  1850,  M.  Allaire,  professeur  titulaire  de 
seconde  au  collège  Stanislas,  fut  choisi  pourprendre  part  à  l'édu- 
cation du  comte  de  Paris  et  du  duc  de  Chartres.  Il  n'hésita  pas, 
et,  pendant  huit  années  il  ne  quitta  plus  les  deux  princes.  De 
retour  en  France,  il  n'y  resta  que  peu  de  temps  et  retourna  de 
nouveau  en  Angleterre,  comme  précepteur  du  duc  de  Guise. 

Le  duc  d'Orléans,  dans  son  testament,  tout  en  indiquant  les 
grandes  lignes  de  l'éducation  de  ses  enfants,  s'en  était  entière- 
ment remis  au  tact  et  au  dévouement  de  la  duchesse  pour  diriger 
cette  tâche  difficile. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  vise  plus  particulièrement  les 
années  passées  par  l'auteur  auprès  des  fils  du  duc  d'Orléans. 
M.  Allaire,  en  nous  initiant  aux  divers  événements  de  la  vie  des 
princes,  en  suivant  la  princesse  dans  ses  déplacements,  et  ses 
élèves  dans  les  voyages  habilement  organisés  pour  leur  instruc- 
tion militaire  sur  les  divers  champs  de  bataille  de  l'Europe,  nous 
expose  en  détail  le  plan  adopté  par  la  duchesse  d'Orléans.  Il 
nous  fait  voir  le  soin  avec  lequel  elle  dirigeait,  dans  la  voie  tracée 
par  leur  père,  les  personnes  auxquelles  furent  confiés  ses  enfants  ; 
il  fait  ressortir  le  dévouement  et  l'abnégation  avec  lesquels  cette 
mère  a  rempli  simplement  et  noblement  son  devoir. 

L'ancien  précepteur  nous  montre  cette  princesse  ,  s'abstenant, 
contre  toutes  ses  habitudes,  d'assister  aux  leçons  d'histoire,  au 
moment  où  le  comte  de  Paris  étudiait  l'époque  de  la  Réforme,  et 
répondant  à  ceux  qui  la  louaient  de  cette   marque  de   tolérance, 

Bibliographie,  VI,  —  34 


530  ÉTUDES 

qu'elle  ne  faisait  que  remplir  son  devoir,  puisque  le  duc  d'Orléans 
avait  exio^é  que  ses  enfants  fussent  élevés  dans  la  religion  catho- 
lique. 

Quand  on  lui  avait  proposé  M.  Allaire,  qui  était  membre  de  la 
Société  de  Saint- Vincent  de  Paul  :  «  Tant  mieux,  avait-elle  dit; 
au  moins  avec  celui-là  on  saura  ce  qu'il  pense.  )) 

Au  cours  de  ses  souvenirs  M.  Allaire  passe  en  revue  toutes  les 
personnes  qui  ont  été  appelées  à  un  degré  quelconque  à  coopé- 
rer à  l'éducation  du  comte  de  Paris  et  du  duc  de  Chartres,  et  il 
n'a  garde  de  laisser  oublier  les  amis  qui  entouraient  la  duchesse 
d'Orléans  et  le  reste  de  la  famille  en  ces  temps  difficiles. 

La  lecture  de  ce  volume  fait  ressortir  à  quel  point  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  et  les  personnes  qu'elle  appelait  à  son  aide 
avaient  conscience  de  l'importance  de  leur  mission.  On  peut 
constater  combien  le  comte  de  Paris  avait  été  admirablement 
préparé  pour  régner  et  avec  quelle  sollicitude  on  avait  inspiré  et 
développé  chez  le  duc  de  Chartres  le  dévouement  et  l'abnégation 
dont  il  a  fait  preuve  toute  sa  vie  à  l'égard  de  son  frère  aîné. 

A  ce  point  de  vue,  le  volume  de  M.  Allaire  est  intéressant  pour 
tous;  il  l'est  plus  particulièrement  encore  pour  ceux  qui  ont  été 
en  relations  avec  les  divers  membres  de  la  famille  de  Louis-Phi- 
lippe, et  surtout  pour  les  personnes  qui  ont  connu  la  duchesse 
d'Orléans  et  qui  toutes  ont  conservé  un  culte  pour  sa  mémoire. 

LE    FOURDRAY. 

I.  —  Histoire  d'un  marin:  Le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière,  par  le  commandant  Grandin.  Paris,  Tolra,  1895. 
In-8  illustré,  pp.  xfv-365.  Prix  :  5  francs. 

lî.  —  Chanzy,  par  le  môme  auteur.  Même  librairie,  1895. 
In-8  illustré  parE.  Bouard,  d'après  des  documents  authen- 
tiques, pp.  364.  Même  prix. 

III.  —  Autour  du  drapeau  russe:  Alexandre  III,  empereur  de 
Russie,  par  le  même  auteur.  Même  librairie,  1895.  ln-8 
illustré,  pp.  xviii-376.  Même  prix. 

I.  —  A  notre  époque  où  les  caractères  de  plus  en  plus  s'avi- 
lissent, il  est  bon  de  faire  revivre  les  hommes  inflexibles  dans  les 
sentiments  de  l'honneur  et  du  devoir  accompli.  Le  vice-amiral 
Jurien  de  la  Gravière  et  le  général  Chanzy  furent  de  ceux-là. 
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Jurieii  de  la  Gravière,  dont  le  nom  figure  pendant  près  d'un 
demi-siècle  dans  nos  annales  maritimes,  fut  un  homme  d'action 
et  d'étude,  un  homme  de  cœur  doublé  d'un  vrai  croyant,  tout  à 
son  métier  et  à  la  patrie.  Capitaine  de  frégate  sur  la  Bayonnaise, 
il  bat  les  mers  de  Chine  pendant  plus  de  trois  ans,  prend  part  avec 
distinction  à  la  guerre  de  Crimée,  puis  commande  au  Mexique, 
où  il  signe  avec  Juarez  la  convention  préliminaire  de  la  Soledad 
(1862)  et  dévoile  la  triste  vérité  sur  une  entreprise  téméraire. 
Blâmé  de  ce  chef,  le  contre-amiral  rend  sa  disgrâce  presque  glo- 
rieuse en  s'empressant  d'obéir  en  sous-ordre  sur  cette  même  côte 
où  il  venait  de  commander.  Placé  à  la  tête  de  l'escadre  de  la  Mé- 
diterranée (  1868-1870),  il  réorganise  la  flotte,  devient  directeur 
du  Dépôt  des  cartes  et  plans  au  ministère  de  la  Marine  (1871), 
inspecteur  général  de  la  flotte,  président  de  l'Académie  des 
Sciences,  membre  de  l'Académie  française  (1888).  Chez  Jurien 
de  la  Gravière  la  plume  valait  l'épée.  L'ensemble  de  ses  travaux 
forme  pour  ainsi  dire  une  histoire  complète  de  la  marine  ancienne 
et  moderne  dans  ses  développements  successifs  et  dans  ses  prin- 
cipaux épisodes.  L'éminent  marin  ne  parle  que  de  ce  qui  a  pas- 
sionné sa  vie.  C'est  là  précisément  le  charme  de  ses  écrits  ;  il  y 
met  la  sûreté  de  son  expérience,  la  précision  du  savoir,  le  feu  de 
son  généreux  naturel. 

Le  biographe  n'oublie  jamais  le  côté  religieux.  C'est  en  termes 
émus  qu'il  parle  de  la  protection  toujours  accordée  par  le  vice- 
amiral  Jurien  aux  missionnaires  français  sur  les  plages  lointaines, 
et  de  la  foi  chrétienne  qui  fut  l'amie  de  son  enfance,  la  conseil- 
lère de  l'âge  mûr,  la  consolatrice  de  sa  dernière  heure. 

II.  —  Nous  avons  lu  plusieurs  biographies  du  général  Chanzy, 
publiées  par  divers  auteurs.  Nul  n'a  mieux  réussi  que  le  comman- 
dant Grandin.  Il  connaissait  bien  le  général,  ayant  été  son  com- 
pagnon d'armes  en  Afrique,  et  son  confident  pendant  cinq  an- 
nées de  service  sous  ses  ordres.  Il  étudie  la  vie  militaire  du  glorieux 
soldat,  sa  vie  politique  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  sa  vie  chré- 
tienne qui  fut  comme  le  couronnement  des  deux  autres. 

A  Chanzy  l'histoire  de  France  doit  une  belle  page,  écrite  avec 
l'épée.  Il  avait,  en  Afrique,  gagné  tous  ses  grades,  jusqu'à  celui  de 
général  de  brigade.  Commandant  en  chef  de  la  2**  armée  de  la 
Loire,  il  fut  le  héros  de  la  Défense  nationale,  le  consolateur  et 
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l'espoir  de  la  France  dans  ses  jours  d'infortune.  Pendant  deux 
mois,  au  milieu  d'un  rude  hiver,  avec  une  armée  déjeunes  recrues 
et  des  cadres  insuffisants,  il  soutient  une  lutte  héroïque  contre 
des  troupes  aguerries  et  supérieures  en  nombre,  dispute  le  ter- 
rain pied  à  pied,  livre  un  combat  presque  chaque  jour.  Tenace 
dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  il  ne  se  laisse  dé- 
concerter ni  décourager,  fortifie  ses  jeunes  soldats  contre  leurs 
propres  défaillances,  et  en  toute  occasion,  déploie  les  ressources 
d'un  chef  habile,  la  décision,  le  coup  d'oeil,  l'expérience  militaire. 
Lorsque  cette  résistance  acharnée  se  brise  sur  la  ligne  de  la  Sarthe 
contre  les  180  000  hommes  de  l'ennemi,  le  général  Chanzy , 
comme  un  capitaine  de  navire  en  péril,  quitte  le  dernier  la 
ville  du  Mans  et  reforme  son  armée  sur  la  Mayenne.  Cette 
admirable  retraite  en  échiquier,  de  la  Loire  sur  la  Mayenne, 
peut  être  comparée  à  celle  de  Moreau,  à  travers  l'Allemagne, 
en  1796. 

Membre  de  l'Assemblée  nationale  (1871),  sénateur  inamovible 
(1875),  le  général  est  tout  au  culte  du  drapeau  et  de  la  patrie,  se 
fait  le  champion  de  l'armée,  le  défenseur  éloquent  des  institu- 
tions et  des  traditions  qui  sont  la  force  de  la  société,  contre  les 
projets  des  politiciens  intolérants.  Entre  temps,  gouverneur  de 
l'Algérie,  il  impose  à  l'administration  dont  il  est  le  chef,  une  im- 
pulsion nouvelle,  fruit  de  son  expérience  et  de  son  labeur  quoti- 
dien. Ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  (  1879-1881),  il  sait  con- 
quérir les  sympathies  de  tous  et  prépare  l'accord  franco-russe. 
Ayant  donné  sa  démission  à  l'avènement  du  ministère  Gambetta, 
il  emporte  tous  les  regrets. 

La  famille  impériale  de  Russie  l'avait  en  haute  estime. 
Alexandre  II  venait  de  succomber  sous  les  éclats  d'une  bombe 
nihiliste.  En  arrivant  au  trône,  Alexandre  III  saisit  la  première 
occasion  qui  lui  est  offerte  pour  placer  lui-même  sur  la  poitrine 
du  général  Chanzy  la  décoration  couverte  de  diamants  que  son 
père  portait  le  jour  de  l'attentat,  en  lui  disant  :  «  Vous  étiez  le 
meilleur  ami  de  mon  père;  personne  n'est  plus  digne  que  vous 
de  la  porter.  » 

De  même  que  Jurien  de  la  Gravière,  le  général  Chanzy  était 
profondément  chrétien.  Il  le  déclarait  hautement,  et  considérait 
«  la  religion  comme  la  source  du  vrai  patriotisme  ».  Le  1*""  jan- 
vier 1883,  commandant  du  6®  corps  d'armée,  il  disait  à  Châlons  : 
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«  Les  plus  nobles  croyances  ont  fait  de  la  France  le  glorieux  pays 
de  la  foi,  des  idées  généreuses  et  de  l'honneur».  Quatre  jours 
plus  tard,  il  succombait  subitement,  d'un  épanchement  cérébral. 
Ce  fut  en  se  rendant  aux  obsèques  de  Gambetta,  le  5  janvier,  que 
Paris  apprenait  la  nouvelle  de  la  mort  de  Chanzy.  La  mort  de 
celui-là  fut  regrettée  d'un  parti,  celle  de  Chanzy  fut  un  deuil 
national.  Car,  pour  la  France,  le  général  était  son  honneur  d'hier, 
ses  espérances  de  demain. 

III.  —  La  nation  russe  ne  fut  pas  seule  à  pleurer  la  mort  de 
l'empereur  Alexandre  III,  succombant,  le  31  octobre  1894,  à 
quarante-neuf  ans  ;  la  France  affligée  partagea  grandement  son 
deuil.  C'était  le  payement  d'une  dette  de  reconnaissance,  car  la 
France  savait  qu'une  main  amie,  restée  fidèle,  lui  avait  été  ten- 
due ;  elle  se  rappelait  que  les  liens  unissant  les  deux  peuples 
s'étaient  fraternellement  resserrés  aux  fêtes  émouvantes  de  Crons- 
tadt,  de  Moscou,  de  Paris  et  de  Toulon. 

Puisant  aux  sources  les  meilleures,  le  commandant  Grandin 
raconte  les  faits  principaux  de  la  vie  d'Alexandre  III,  et  ne  s'oc- 
cupe des  événements  religieux,  politiques,  militaires  accomplis 
sous  le  règne  de  ce  souverain,  que  pour  signaler  son  action  per- 
sonnelle. Avant  tout,  il  émaille  ces  récits  de  détails  de  famille, 
de  faits  intimes,  de  particularités  qui  permettent  d'apprécier 
les  mœurs  et  le  véritable  caractère. 

L'éducation  du  tzarevitch  Alexandre  avait  été  toute  militaire. 
C'était  un  beau  soldat,  adoré  de  ses  hommes,  instruit  et  brave; 
il  l'a  montré  dans  la  guerre  contre  la  Turquie.  Arrivé  au  trône,  il 
apprit  vite  l'art  du  gouvernement ,  avec  cette  conscience  qu'il 
montrait  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs.  Au  point 
de  vue  de  la  politique  intérieure,  son  règne,  qui  dura  treize  ans, 
a  été  une  marche  sûre  et  sans  arrêts  vers  le  progrès,  dans  l'ordre 
et  l'économie;  marche  répondant  au  caractère,  aux  tendances, 
aux  besoins  matériels  et  moraux  du  pays.  La  politique  extérieure 
reçoit  en  quelque  sorte  une  orientation  nouvelle  dans  la  vie  natio- 
nale du  peuple  russe.  En  Asie,  Alexandre  III  poursuit  avec  acti- 
vité la  conquête  du  Turkestan.  En  Europe,  il  sort  de  la  triple 
alliance  formée  avec  l'Autriche  et  la  Prusse  pour  se  rapprocher  de 
la  France,  devient  ainsi  maître  de  la  situation,  impose  la  paix  à 
ses  redoutables  voisins  et  assure  à  la  Russie  un  prestige  sans 
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égal.  —  Et  nous   gardons  l'espoir   que  son  œuvre  féconde   sera 
durable.  ALEX.  GOURAT. 


Mes  Souvenirs,  par  le  général  du  Barail.  T.  IL  Paris,  Pion, 
1895.  ln-8,  pp.  516.  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  nous  lisons  les 
Souçeîiirs  du  général  du  Barail.  Le  second  volume  à  la  même 
allure  militaire  et  le  même  charme  que  le  premier. 

Le  vieux  guerrier  y  retrace  la  fin  de  sa  carrière  africaine,  son 
passage  dans  la  garde  impériale,  et  enfin  la  malheureuse  expédi- 
tion du  Mexique,  qui  fut  Tune  des  grandes  fautes  du  second 
Empire.  On  aime  à  retrouver  dans  ces  vivants  récits  tous  ces 
types  de  soldats ,  dont  l'histoire  de  la  conquête  algérienne 
nous  a  conservé  les  noms,  avec  leur  caractère  ardent  et  cheva- 
leresque, souvent  illustré  de  bons  mots,  d'épisodes  attachants 
qui  révèlent  un  des  côtés  moins  connus  de  leur  physionomie. 
Plusieurs  de  ces  officiers  se  retrouvent  aujourd'hui  à  la  tête  de 
notre  armée. 

Quelques  détails  sur  les  capacités  militaires  de  Napoléon  III 
étonneront  sans  doute  beaucoup  de  lecteurs  ;  mais  l'auteur  doit 
s'y  connaître  et  nous  n'avons  pas  de  raison  suffisante  pour  le  con- 
tredire. L'expédition  du  Mexique  est  racontée  d'une  manière 
claire  et  animée.  Nous  recommandons  cette  lecture  h  ceux  qui 
connaissent  peu  ce  point  de  l'histoire  contemporaine. 

Tout  en  rendant  hommage  à  la  «  maestria  incomparable  »  avec 
laquelle  il  poussait  ses  opérations  militaires,  l'auteur  fait  remar- 
quer, dès  cette  époque,  la  conduite  ambigiie  et  cauteleuse  de 
Bazaine,  laquelle  nous   amène  à  apprécier  sa  trahison  à  Metz. 

Quelques  observations  nous  seront  permises.  Quelle  raison, 
par  exemple,  de  fulminer  si  souvent  dans  le  récit  de  cette  guerre 
contre  le  parti  clérical  de  ce  pays?  N'est-ce  pas  aussi  un  peu  ca- 
lomnier les  Indiens  et  métis  catholiques  du  Mexique  que  de  les 
appeler  des  idolâtres,  adorant  des  statues  de  V enfant  J ésus  et  de 
la  Viergey  auxquelles  ils  reconnaissaient  un  pouvoir  surnaturel? 
Le  général  du  Barail  est  trop  catholique  pour  ignorer  que,  si  nous 
vénérons  les  statues  et  les  images  des  saints,  nous  ne  les  ado- 
rons pas.  C'est  l'accusation  des  protestants,  toujours  fausse, 
même  quand  des   populations,  d'une   imagination  vive    et  d'un 
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tempérament  chaud,  [se  livrent  à  des  manifestations  de  piété 
expansive  ou  naïve  qui  paraissent  à  des  hommes  plus  froids 
dépasser   la   mesure.  A.  BARAUD. 

Outre-Mer  :  Notes  sur  l'Amérique,  par  Paul  Bourget,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Lemerre,  MDGGGXGV.  2  vol. 
in-18,  pp.  iv-313  et  330.  Prix  :  7  francs. 

M.  Paul  Bourget  est  allé  faire  un  tour  aux  Etats-Unis  ;  il  y  a 
passé  huit  mois  et  en  a  rapporté  deux  volumes  qu'il  présente 
modestement  comme  de  simples  «  Notes  sur  l'Amérique  ». 

Il  ne  s'est  pourtant  pas  contenté  de  livrer  à  son  imprimeur  les 
feuillets  tels  quels  de  son  journal  de  voyage  :  méthode  par  trop 
commode  dont  usent  et  abusent  certains  professionnels  de  la  lit- 
térature. M.  Paul  Bourget  a  bien  voulu  se  donner  la  j^eine  de 
rassembler,  de  coordonner,  de  fondre,  et  pour  me  servir  d'une 
expression  prétentieuse,  de  synthétiser  les  observations  re- 
cueillies d'ici  et  de  là.  M.  Paul  Bourget  est,  comme  chacun  sait, 
un  observateur  acharné  et  un  analyste  raffiné  de  l'âme  humaine  ; 
il  a  appliqué  ses  habitudes  de  romancier-psychologue  à  l'étude 
de  la  société  américaine.  Il  raconte  un  peu,  décrit  beaucoup  et 
philosophe  plus  encore  :  le  tout  dans  une  belle  langue  d'acadé- 
micien, pleine  de  suc  et  de  saveur,  parfois  un  peu  abandonnée, 
comme  il  sied  à  des  notes  ;  la  phrase  se  donnant  du  mal,  selon 
l'usage  des  descriptifs  contemporains,  pour  se  mouler  sur  l'objet, 
en  définir  les  contours,  en  accuser  les  saillies,  et  faisant  fréquem- 
ment appel  dans  ce  but  h  des  vocables  inédits,  des  adjectifs  sur- 
tout :  déconcertante  cité,  incontrôlable  élément,...  inentamée, 
inatteignable,  indépassable,  infinissable...  Étant  lui-même  du 
nombre  des  Immortels,  M.  Paul  Bourget  a  bien  le  droit  de  pré- 
parer sa  petite  collection  èH addenda  pour  la  future  édition  du 
Dictionnaire  de  la  langue  française  que  la  docte  Compagnie  éla 
bore  à  ses  heures  de  loisir. 

Ces  deux  volumes  nous  apprennent-ils  du  nouveau  sur  l'Ame, 
rique,  les  Américains  et  les  Américaines  ?  Non.  Après  les  ou- 
vrages de  fond  de  Claudio  Jeannet,  de  Paul  de  Bousiers,  d'Egger- 
mont,  les  livres  de  Max  Leclerc  sur  les  choses  économiques,  de 
P.  de  Coubertin  sur  les  Universités,  de  H,  de  Varigny  ou  de 
Mme  Th.  Bentzon  sur  les  femmes,  il   est  malaisé  aux  excursion- 
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nistes  de  rapporter  de  Ih-bas  des  primeurs.  C'est  toujours  h  peu 
près  le  même  catalogue  de  faits,  le  même  cercle  d'idées,  pres- 
que le  même  itinéraire  qu'on  attaque  par  un  bout  ou  par  un  autre. 
Puis,  il  y  a  sur  les  choses  et  les  gens  d'Amérique  un  stock  d'opi- 
nions qui  sont  devenues,  si  j'ose  dire,  articles  courants.  On  ne 
sort  pas  de  là.  C'est  un  peu,  —  je  demande  pardon  de  la  compa- 
raison, —  comme  la  cuisine  anglaise  :  beefsteakset  roastbeefs  avec 
pommes  de  terre.  Oh  !  sans  doute,  M.  Paul  Bourget  a  le  tour  de 
main  de  l'artiste,  et  les  délicats  auront  encore  à  se  régaler  ;  mais 
un  peu  de  variété  dans  le  menu  ne  gâterait  rien.  Nous  voici,  par 
exemple,  presque  dès  le  début,  lancés  dans  la  société  polie 
d'Amérique.  Nous  y  voyons  évoluer  au  cours  de  longues,  longues 
pages,  la  femme  américaine,  la  jeune  fille  surtout  qui  tient  là-bas 
tant  de  place,  avec  des  allures  si...  —  disons  simplement,  si 
différentes  de  ce  que  les  convenances  exigent  chez  les  peuples  de 
la  vieille  Europe.  Nous  la  retrouverons  encore  aux  Universités, 
côte  à  côte  avec  les  étudiants  ;  on  nous  mènera  voir  ce  fameux 
collège  de  Wellesley,  dont  les  rédacteurs  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  nous  ont  déjà  conté  tant  de  merveilles,  et  où  Mlle  Dugard, 
déléguée  par  notre  Ministre  de  l'Instruction  publique  à  l'Exposi- 
tion de  Chicago  a  vu  de  toutes  jeunes  filles  de  dix-sept  ans,  en 
robes  roses  «  sachant  le  grec,  le  latin  et  l'algèbre  »,  disséquant  des 
lapins,  et  par-dessus  le  marché  invitant  leurs  amis  et  leur  don- 
nant des  bals  et  concerts.  Ce  qui  est  plus  remarquable  c'est  que 
cette  liberté  ne  dégénère  jamais  en  licence  ;  ces  jeunes  filles  qui 
savent  tout,  qui  lisent  tout,  qui  mènent  de  front  le  flirt,  le  sport 
et  les  hautes  études,  restent  blanches  comme  des  hermines.  Et  les 
jeunes  gens,  qui  leur  servent  de  chaperons,  tout  de  même.  Voilà 
bien  du  temps  qu'on  nous  sert  cela  comme  pain  bénit.  De  quel 
bois  cette  jeunesse  est-elle  donc  faite?  Je  le  demandais  en  termi- 
nant le  livre  de  M.  de  Varigny.  La  question  me  revient  encore 
après  que  M.  Paul  Bourget  nous^  a  donné  la  psychologie  du  phé- 
nomène. 

Il  y  aurait  moyen  de  rajeunir  cette  question  de  l'éducation  amé- 
ricaine. Il  y  a  là-bas  des  centaines  de  couvents  —  pour  ne  rien 
dire  des  collèges  catholiques  —  dont  les  voyageurs  ne  nous 
parlent  jamais,  qu'ils  n'ont  point  vus  apparemment,  et  où  les 
jeunes  filles  sont  élevées  d'une  manière  peut-être  moins  améri- 
caine, mais  plus  chrétienne  et  plus  raisonnable. 
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Sous  le  titre  :  Ceux  d'en  bas,  deux  chapitres  sont  consacrés  à 
ce  qu'un  économiste  eût  appelé  «  la  Question  ouvrière  ou  sociale 
en  Amérique  ».  Après  avoir  mis  en  regard,  ou  si  l'on  veut,  en  ba- 
lance, Topinion  optimiste  de  deux  grands  évêques  catholiques  et 
celle  passablement  sévère  d'un  étranger,  qui  cite  à  Tappui  des 
faits  et  des  chiffres,  M.  Paul  Bourget,  avec  son  parti  pris  mani- 
feste de  bienveillance  à  Tendroit  de  tout  ce  qui  est  américain, 
incline  à  penser  que  l'agitation  socialiste  aux  Etats-Unis  est  toute 
de  surface,  qu'elle  est  le  fait  non  de  l'ouvrier  américain  trop 
sage,  trop  fier  de  son  pays  et  même  trop  heureux,  pour  rêver  de 
bouleversements,  mais  plutôt  des  étrangers  qui  apportent  en 
Amérique  leurs  convoitises  inassouvies  et  leurs  utopies  subver- 
sives. 

Le  second  volume,  plus  épisodique,  est  aussi  peut-être  plus  lit- 
téraire et,  à  tout  prendre,  plus  attrayant  que  le  premier.  M.  Paul 
Bourget  s'y  trouve  mieux  dans  son  genre.  Le  chapitre  des  Plai'^ 
sir^s  américains  renferme  des  pages  toutes  marquées  pour  les 
Morceaux  choisis  ad  usum  scholariun.  La  description  de  la  partie 
de  boxe  fera  bien  pendant  au  combat  du  ceste  du  second  livre 
de  V Enéide.  La  Confession  du  ranchman ,  un  raccourci  de  la 
Brèche  aux  Buffles  de  M.  de  Mandat-Grancey,  est  aussi  un  mor- 
ceau curieux.  L'excursion  en  Géorgie  et  en  Floride,  avec  un  brin 
d'aventures,  serpents  à  sonnettes,  histoires  de  nègres,  chasse  à 
courre  l'homme  et  pendaison  finale,  fait  revivre  une  Amérique 
que  l'on  pouvait  croire  enterrée  à  jamais  dans  les  romans  de 
Fenimore  Cooper. 

Sur  le  point  de  regagner  la  «  douce  France  »,  M.  Paul 
Bourofet  se  livre  à  une  méditation  où  il  condense  les  enseig^ne- 
ments  qui  se  dégagent  de  tout  ce  qu'il  a  vu  dans  ce  prodigieux 
pays,  où  choses  et  gens  ont  a  je  ne  sais  quoi  d'intempérant  et 
d'effréné  ». 

Il  a  saisi  sur  le  vif  l'action  des  trois  grandes  puissances  qui  tra- 
vaillent les  civilisations  du  passé,  et  façonnent  la  civilisation  de 
demain  :  la  démocratie,  la  science  et  l'idée  de  races.  La  démo- 
cratie lui  est  apparue  exubérante  de  vie  et  de  force  ;  mais  on  n'en 
peut  rien  conclure  pour  ce  qui  nous  concerne.  Les  mots,  en  efiPet, 
n'ont  pas  le  même  sens  des  deux  côtés  de  l'Atlantique.  Là-bas, 
l'Etat  s'efface  le  plus  qu'il  peut,  laissant  l'individu  développer  sa 
libre   énergie  ;  ici  tout  par  l'État   et  pour   l'État,    de  sorte  que 


538  ÉTUDES 

d'une  part  la  démocratie  aboutit  au  maximum  de  spontanéité  et 
d'indépendance  individuelles,  tandis  que  de  l'autre  elle  a  pour 
corollaire  naturel  toutes  les  oppressions,  voire  toutes  les  tyran- 
nies. De  même,  la  science  se  pose  chez  nous  en  antagoniste  de  la 
foi;  là-bas  elles  vivent  en  bon  accord.  Enfin  l'idée  de  races, 
qui  dans  le  vieux  monde  domine  la  philosophie  aussi  bien  que 
la  politique,  paraît  bien  être  aussi  le  germe  d'où  naîtront  pour 
l'Amérique  les  grandes  difficultés,  les  âpres  conflits  et ,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  éloigné,  les  luttes  sanglantes. 

Ne  terminons  pas  sans  dire  que,  dans  ces  700  pages  tracées 
par  une  plume  qui  n'a  pas  coutume  de  craindre  le  détail  réaliste, 
on  ne  rencontre  pas  un  mot  capable  d'offenser  les  délicatesses 
les  plus  ombrageuses.  Quant  à  la  religion,  M.  Paul  Bourget  en 
parle  à  l'occasion  comme  un  homme  qui  n'est  peut-être  pas 
encore  entré  dans  le  temple,  mais  qui  se  tient  sur  le  seuil,  regar- 
dant ce  qui  s'y  passe  avec  respect  et  sympathie. 

Après  cela  on  ne  peut  lui  chercher  chicane  pour  un  coup  d'en- 
censoir jeté  en  passant  à  un  confrère,  alors  même  que  ce  con- 
frère s'appelle  Zola  —  lequel  fait  paraît-il,  les  délices  des  Améri- 
cains, —  non  plus  que  pour  la  singulière  explication  qu'il  donne 
de  la  sévérité  avec  laquelle  nous  autres,  gens  attardés,  nous 
traitons  ce  que  M.  Bourget  appelle  «  la  libre  observation  »,  et 
qu'un  protestant,  simple  Français,  il  est  vrai,  M.  G.  Monod  ap- 
pelait naguère  «  le  cynisme  éhonté  de  certaine  littérature  ». 

J.    BURNICHON,   S.    J. 

La  Vie  au  Continent  noir,  par  Félix  Dubois.  Préface  du  colonel 
MoNTEiL.  Illustrations  par  Riou,  d'après  les  croquis  et  des- 
sins d'Adrien  Marie,  et  les  photographies  de  M.  G.  Waren- 
HORST.  Paris,  Hetzel,  1895.  In-18,  pp.  xv-330.  Prix  :  3  francs. 

Vous  êtes  abonné  au  Tour  du  Monde^  vous  suivez  sur  la  carte 
les  expéditions  qui  se  font  en  Afrique,  vous  dévorez  les  journaux 
et  revues.  Mais  vous  n'avez  pas  le  secret  du  continent  noir.  Un 
bourgeois  dans  sa  villa  des  bords  de  la  Marne  lit,  sous  sa  tonnelle 
en  vigne  vierge,  les  voyages  de  Binger  ou  de  Monteil,  et  rêve 
de  crocodiles  en  jetant  du  pain  à  des  poissons  rouges.  Mais  il  y 
a  une  lacune  :  Faisons-lui  vi^re  ces  voyages  ;  donnons-lui,  à  ce 
brave  sédentaire,  la  sensation  du  baobab,  de  la  fièvre  et  de  l'odeur 
de  nègre.  Qu'il  se  fasse  un  peu  l'idée  de  ce  que  c'est  que  voyager 
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là-bas,  et  des  choses  belles  ou  laides  qu'on  y  voit,  qu'on  y  sent, 
et  pourquoi,  phénomène  bizarre,  une  fois  revenu  on  veut  y 
retourner. 

Là-dessus  un  publiciste  et  un  dessinateur  bouclent  leur  malle 
et  partent  pour  l'Afrique.  Justement  une  expédition  était  en  mar- 
che pour  le  haut  Niger.  Le  capitaine  Brosselard-Faidherbe  allait 
explorer  certaines  terres  inconnues  aux  confins  de  Sierra-Leone; 
on  se  joint  à  lui  ;  et  tandis  qu'il  étudie  le  tracé  d'un  chemin  de  fer, 
fait  des  traités,  lève  des  plans,  eux  écoutent,  regardent,  notentles 
bruits,  les  silences,  les  couleurs,  les  odeurs.  De  là  ce  livre  im- 
pressionniste, intéressant  à  la  surface,  mais  vide.  Du  but,  des 
vues  politiques,  des  difficultés  de  fond,  de  l'ethnographie,  l\ 
peine  un  mot  en  passant.  Pour  savoir  le  nom  du  chef  d'explora- 
tion, il  faut  attendre  à  la  Postface.  Et  puis,  une  idée  triste  vous 
saisit  en  fermant  le  volume  :  le  dessinateur,  épuisé  par  la  fièvre, 
est  mort  en  touchant,  au  retour,  le  vieux  sol  d'Europe,  mort 
pour  avoir  cherché  à  donner  aux  Parisiens  un  peu  blasés  quel- 
ques sensations  africaines.  En  vérité,   c'est  triste  ! 

A.  BROU,  S.  J. 

Réponse  à  M.  Vahhé  Bouquet^  Sur  l'état  légal  des  Facultés 
universitaires  de  Théologie,  avec  quelques  remarques  sur 
une  lettre  de  S.  E.  le  cardinal  Bourret,  par  J.  Fontaine, 
S.  J.,  professeur  d'apologétique  aux  Facultés  catholiques 
d'Angers.  Paris,  Savaète,  1895.  In-8,  pp.  19. 

La  Revue  du  Clergé  français  publiait  naguère  un  travail  inti- 
tulé :  Notre  haut  enseignement  ecclésiastique  et  les  intérêts  reli- 
gieux au  XIX^  siècle,  par  le  R.  P.  Fontaine,  S.  J.  Entre  autres 
questions  importantes,  le  savant  professeur  aux  Facultés  catho- 
liques d'Angers,  portait  devant  le  public  instruit  la  question  de 
l'état  légal  des  Facultés  universitaires  de  Théologie.  Il  constatait 
que,  si  les  sciences  ecclésiastiques  ne  furent  pas  absolument  ban- 
nies de  l'organisation  napoléonienne,  l'Etat  seul  nommait  les 
maîtres,  traçait  les  programmes  et  surveillait  renseignement.  En 
droit,  il  n'est  pas  permis  de  passer  condamnation  sur  des  dispo- 
sitions aussi  contraires  à  l'esprit,  aux  prérogatives  et  aux  intérêts 
de  l'Église.  En  fait,  le  R.  P.  Fontaine  montrait  que,  ainsi  com- 
prises, ces  Facultés,  sans  avoir  été  inutiles,  n'avaient  eu  sur  la 
marche    des   études    ecclésiastiques,    sur  les  membres  du  clergé 
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qu'une  faible  influence,  et  n'avaient  pas  produit  dans  le  corps 
universitaire  un  mouvement  intellectuel  marqué. 

La  thèse  était  bien  circonscrite,  les  documents  afférents  brefs 
mais  précis,  le  raisonnement  inattaquable;  nulle  personnalité 
n'était  enjeu  :  on  pouvait  donc  espérer  que  le  R.  Père  rallie- 
rait tous  les  esprits  h  ses  conclusions.  M.  l'abbé  Bouquet  a  usé 
du  droit  de  penser  autrement  dans  une  réponse  qui  a  pour  titre  : 
Les  Facultés  de  théologie  élans  / 'f/wiV^rsîV^' (  1808-1885).  Cette 
réponse,  non  cherchée  par  l'article  tout  désintéressé  du  P.  Fon- 
taine a-t-elle  projeté  quelque  lumière  sur  l'objet  du  débat  ? 
Nous  regrettons  de  dire  que  l'objet  du  débat  n'a  pas  été  éclairé, 
mais  déplacé. 

Le  R.  P.  Fontaine,  en  effet,  traitait  le  point  de  vue  juridique  : 
M.  l'abbé  Bouquet,  pour  lui  répondre,  s'empare  du  point  de  vue 
historique^  ou  plutôt,  d'une  question  de  fait  purement  transitoire, 
limité,  malgré  l'encadrement  des  deux  dates  1808  et  1885,  à  une 
période  restreinte  et  à  certains  hommes.  De  plus,  il  semble  trou- 
ver une  réfutation  suffisante  dans  la  condition,  essentiellement 
aléatoire,  faite  aux  professeurs  de  son  temps  par  l'esprit  libéral 
(n'est-ce  pas  plutôt,  indifférent?)  de  l'Université  d'alors.  Cir- 
constances atténuantes,  si  l'on  veut.  Mais  gardent-elles  ce  ca- 
caractère  dans  l'ensemble  du  débat?  Pour  s'édifier,  qu'on  veuille 
bien  lire,  dans  cette  Réponse  à  M.  V abbé  Bouquet^  un  curieux  do- 
cument, émané  de  source  non  suspecte  et  qui  nous  paraît  résou- 
dre le  litige.  C'est  un  rapport  sur  les  Facultés  universitaires  de 
Théologie,  que  Mgr  Maret  avait  préparé  pour  être  soumis  au 
Comité  des  cultes  de  l'Assemblée  Constituante  de  1848.  Le  lec- 
teur verra  quel  portrait  attristant  de  ces  Facultés  trace  Mgr  Ma- 
ret à  qui  ((  la  Faculté  de  Paris  doit  quarante  ans  de  vie  et  d'hon- 
neur ))  ! 

11  est  vrai,  on  a  voulu  soutenir  la  thèse  de  M.  Bouquet  en 
l'étayant  du  suffrage  hautement  apprécié  de  S.  E.  le  cardinal 
Bourret.  Malgré  toute  la  déférence  due  au  savant  prince  de 
l'Eglise,  le  Père  Fontaine  n'a  pas  cru  devoir  renoncer  à  une 
opinion  appuyée  sur  les  documents  les  plus  sérieux. 

A.    FLAMERION,    S.  J. 
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BELLES-LETTRES 

Théâtre  choisi  de  Racine,  par  G.  Le  Bidois,  chargé  de  cours 
à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Poussielgue,  1895. 
In-12,  pp.  xxviii-496. 

Dans  ce  Théâtre  choisi  du  grand  poète  tragique,  M.  Le  Bidois 
reproduit  en  entier  Andrornaque,  les  Plaideurs^  Britannicus , 
Iphigénie^  Esthei\  Athalie  :  il  analyse  les  autres  pièces  et  il  en 
cite  d'assez  longs  fragments.  Le  volume  s'ouvre  par  une  courte 
Vie  de  Racine,  suivie  d'une  excellente  étude  d'ensemble  sur  sa 
poétique  et  son  style;  il  s'achève  par  des  remarques  détaillées  sur 
la  grammaire  de  Racine  et  des  notes  sur  sa  versification  :  notes 
et  remarques  empruntées  en  grande  partie  aux  minutieuses  re- 
cherches de  M.  Souriau  touchant  V Éçfolution  du  çers  français. 
(Études,  Partie  bibl.,  31  juillet  1894).  Vient  enfin  un  lexique  de 
la  langue  tragique  de  Racine. 

L'éditeur  du  Théâtre  choisi  est,  on  le  devine  en  maints  endroits, 
un  admirateur  chaud  et  convaincu;  et  les  pages  où  il  expose  les 
raisons  de  son  admiration,  se  résument  en  ce  mot  :  a  Racine, 
c'est  la  tragédie  »  (p.  20).  Ce  nouvel  hommage  rendu  à  celui  qui 
sut,  comme  le  dit  Boileau, 

Surpasser  Euripide  et  balancer  Corneille, 

nous  console  des  extravagances  en  vers  et  en  prose,  commises 
par  ces  légions  de  «jeunes  »,  qui  s'amusent  à  renouveler  l'art,  de 
fond  en  comble,  tous  les  matins  et  pour  lesquels  Racine  est  si 
peu  artiste!  Nous  en  félicitons  et  remercions  M.  G.  Le  Bidois. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Le  Chantre  des  Omiades  :  Notes  biographiques  et  littéraires 
sur  le  poète  arabe  chrétien  Ahtal,  par  H.  Lammens,  S.  J. 
Paris,  A.  Schulz.  In-12,  pp.  208. 

Ceux  qui  prennent  de  l'intérêt  à  la  littérature  arabe,  sans  avoir 
le  temps  ou  les  moyens  d'aborder  les  textes  eux-mêmes,  liront 
avec  profit  ce  volume  où  on  a  réuni  trois  articles  parus  récem- 
ment dans  le  Journal  Asiatique. 
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Avec  le  biographe  cVAthal,  on  pénètre  h  l'intérieur  de  la  cour  des 
Oniiades,  dont  le  goût  pour  les  lettres  est  resté  proverbial.  Des 
anecdotes  piquantes,  dont  le  récit  est  fort  bien  ménagé,  donnent 
une  juste  idée  de  ces  bardes  du  désert,  encore  plus  soucieux  de 
leur  propre  gloire  que  de  celle  des  Califes  dont  ils  chantent  les 
exploits.  Quant  aux  «  émirs  des  croyants  »,  ils  attendent  beau- 
coup plus,    pour  l'immortalité,    d'une  qasîda  que  d'une  victoire. 

Ahtal  vient  de  déclamer  devant  Abdalmalik  le  grand  panégy- 
rique des  Omiades,  généralement  regardé  comme  son  chef- 
d'œuvre.  Quand  il  a  fini  :  «  Veux-tu,  dit  le  calife  h  son  chantre, 
que  je  publie  un  manifeste  pour  te  déclarer  le  premier  des  poètes 
arabes  ?  —  Il  me  suffit,  répondit  Ahtal,  que  l'émir  des  croyants 
m'ait  rendu  ce  témoignage.  »  Une  grande  coupe  se  trouvait  en 
ce  moment  placée  devant  le  calife  ;  il  commanda  qu'on  la  remplît 
d'or  et  qu'on  la  donnât  à  Ahtal.  Il  le  fit  ensuite  couvrir  de  robes 
d'honneur  et  accompagner  par  un  de  ses  officiers  qui  disait  à 
haute  voix  :  «  Voici  le  poète  du  commandeur  des  croyants  ! 
Voici  le  plus  grand  des  poètes  arabes  !  »  Depuis  lors  Adalmalik 
avait  coutume  de  dire  :  <c  Chaque  famille  a  un  chantre  de  sa 
gloire  ;  celui  des  Omiades,  c'est  Ahtal.  » 

Le  calife  avait  été  surtout  sensible  au  trait  suivant  : 

Terribles  dans  leur  colère,  tant  qu'on  leur  résiste, 

Ils  sont  les  plus  cléments  des  hommes  après  la  victoire. 

En  finissant,  nous  ferons  un  reproche  au  P.  Lammens,  celui 
d'être  trop  modeste  quand  il  écrit  en  tête  de  son  avant-propos  : 
«  L'auteur  de  ces  notes  pourrait  s'appliquer  un  mot  de  Mon- 
taigne et  dire  avec  plus  de  vérité  que  l'original  Gascon  :  «  J'ai 
faict  ici  un  assemblage  de  fleurs  estrangières,  n'y  ayant  fourni  du 
mien  que  le  filet  à  relier.  »  A.  DURAND,  S.  J. 

I.  —  Homère  :  Extraits,  avec  une  Introduction,  un  Index  et 
des  Notes,  par  F.  Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon.  Iliade,  In-8,  pp.  213.  II.  —  Eschyle;  So- 
phocle; Euripide;  (Pièces  choisies),  avec  une  Introduction, 
un  Index  et  des  Notes,  par  A.  Puech,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  In-18,  pp.  208.  —  Paris, 
G.  Masson  (Collection  Lantoine.  —  Enseignement  secon- 
daire moderne.  —  Enseignement  des  jeunes  filles.) 
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I.  —  Dans  une  courte  introduction  M.  Allègre  donne  l'analyse 
de  riliade,  traite  de  l'unité,  du  récit,  des  caractères,  de  l'histoire 
dans  le  poème  homérique.  Pour  tout  cela  vingt-cinq  pages  seule- 
ment, mais  bien  fournies,  claires,  intéressantes,  et  qui  sur  les 
questions  agitées  entre  littérateurs  donnent,  en  général,  le  mot 
juste.  Les  extraits,  empruntés  à  la  traduction  de  Dugas-Montbel, 
sont  reliés  par  des  analyses  qui  permettent  de  bien  suivre  le  dé- 
veloppement de  l'action.  Obligé  sans  doute  à  se  resserrer  dans 
un  cadre  un  peu  étroit,  M.  Allègre  a  omis  bien  des  passages  in- 
téressants, mais  les  morceaux  qu'il  a  choisis  méritaient  la  préfé- 
rence. Pourtant  l'éditeur  aurait  du,  par  convenance,  raccourcir 
encore  plus  ses  extraits  du  XIV^  chant,  et,  par  goût  littéraire, 
un  peu  moins  ceux  du  IX®. 

II.  —  Le  volume  publié  par  M.  Puech  renferme  intégralement 
traduits  :  Prométhée,  les  Perses,  Antigone,Iphigénie  h  Aulis.  La 
traduction  d'^«^ï^o/ze  en  vers  est  celle  de  M.  Richaud.  Malgré  ses 
défauts  inévitables  une  traduction  en  vers  peut  seule  «  rendre  plus 
sensibles  aux  élèves  certains  caractères  du  modèle,  par  exemple 
la  distinction  du  dialogue  et  des  parties  lyriques  ».  Seulement,  ça 
et  là,  M.  Richaud  côtoie  le  texte  d'un  peu  loin  ;  des  notes  rétablis- 
sent le  sens  exact.  Dans  l'ensemble  de  l'œuvre  le  traducteur  serre 
d'assez  près  son  modèle,  autant  du  moins  qu'on  peut  parler  de 
succès  en  une  entreprise  où  l'on  doit  nécessairement  échouer. 
A  ceux  qui  peuvent  aborder  le  texte  grec,  je  conseille  la  lecture 
de  cette  traduction  ;  elle  leur  fera  mieux  savourer  la  poésie  de 
Sophocle,  comme  Delille  fait  mieux  goûter  Virgile. . .  par  contraste. 

Les  traductions  des  autres  pièces  en  simple  prose  étreignent  le 
texte,  en  reproduisant  les  reliefs  et  les  contours  avec  une  remar- 
quable fidélité.  Mais  on  ne  peut  avoir  tous  les  avantages,  et  sou- 
vent pour  vouloir  mouler  trop  parfaitement  la  phrase  française 
sur  la  phrase  grecque,  M.  Puech  ne  fait  plus  retrouver  dans  la 
traduction  l'aisance  et  le  naturel  de  l'original.  Le  rythme  et  la 
symétrie  des  vers  permettent  certaines  constructions  qui,  en 
prose  deviennent  gauches,  lourdes,  pénibles. 

Ces  deux  volumes  sont  très  élégamment  cartonnés.  Pour  allé- 
cher la  clientèle  des  «  demoiselles  savantes  »  les  libraires  rivali- 
sent d'élégante  confection  comme  les  magasins  de  nouveautés. 
Mais  précisément  à  cause  des  écolières  à   qui  surtout  ces  livres 
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sont  destinés,  il  était  h  souhaiter  que  dans  Prométhée,  Antigone 
et  Iphigénie  on  fît  quelques  coupures.  L'art  n'y  aurait  rien  perdu; 
la  délicatesse  morale  impose  certaines  réserves  qui  ne  sont  pas 
seulement  pruderie.  E.  CHAREL,  S.  J. 

I.  —  Grammaire  latine,  par  Pabbé  Le  Goff.  Paris,  Delà- 
grave.  In-8,  pp.  11-211.  Prix  :  3  francs. 

IL  —  La  Deuxième  année  de  grec  :  Grammaire  grecque 
complète,  par  Riemann  et  Goelzer.  4®  édit.  Paris,  A.  Colin. 
in-12,  pp.  497. 

I.  —  Faire  «  une  grammaire  exacte,  courte,  complète  »  de  la 
prose  purement  classique,  c'est-à-dire  du  latin  de  Cicéron  et  de 
César,  tel  a  été  le  but  de  l'auteur.  Ce  livre  est,  à  ma  connais- 
sance, un  des  plus  heureux  essais  tentés  pour  faire  passer  dans 
l'enseignement  des  collèges  les  meilleures  et  les  plus  sûres  obser- 
vations des  Madvig,  Riemann  et  autres  savants  maîtres.  Les 
règles  sont  édictées  en  formules  nettes,  concises.  Parfois  même 
y  aurait-il  excès  de  concision,  mais  l'auteur  ne  prétend  pas 
supprimer  le  maître.  M.  l'abbé  Le  Goff  a  franchement  rompu  avec 
certaines  traditions  de  désordre  et  d'illogisme  qui  semblaient 
trop  souvent  s'imposer  aux  grammaires  élémentaires.  Au  lieu  de 
règles  isolées,  indépendantes  les  unes  des  autres,  otf  un  même 
cas,  un  même  mode  avait  sa  syntaxe  morcelée  et  disséminée  en 
vingt  endroits,  ici  l'esprit  trouve  quelque  synthèse,  il  voit  mieux 
comment  les  diverses  règles  d'un  même  cas  sont  de  simples  ap- 
plications d'un  principe  commun.  On  pourrait  mettre  encore  plus 
de  synthèse  et  d'unité  parmi  ces  règles  multiples,  mais  dans  un 
livre  élémentaire  le  mieux  peut  être  l'ennemi  du  bien. 

Sous  les  titres  Syntaxe  particulière  et  Style^  M.  Le  Goff  donne 
«  le  résumé  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  la  stylistique  de 
Berger  et  les  observations  d'Ingerslev.  «Tout  cela  remplace  avan- 
tageusement certains  traités  d'élégance  peu  regrettés  et  peu  re- 
grettables. L'élève  trouvera  là  aussi  de  courts  mais  excellents 
conseils  pour  la  version. 

Signalons  quelques  défauts  :  Non  point  partout,  mais  en  trop 
d'endroits,  M.  Le  Goff  reste  fidèle  à  la  déplorable  méthode  de 
Lhomond  et  donne  à  ses  règles  l'air  de  recettes  pour  thèmes 
latins.  L'inconvénient  sérieux  est  d'habituer  l'élève  à  penser  en 
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français  ce  qu'il  doit  dire  en  latin.  —  Plusieurs  fois,  l'auteur  em- 
ploie cette  vieille  formule  :  a  Certains  verbes  transitifs  en  français 
sont  intransitifs  en  latin  (ou  çice  çersa)  ».  J'entends  bien  ce  que 
l'on  veut  dire,  mais  la  formule  en  elle-même ,  me  parait  être  un 
simple  non-sens. — La  règle  des  verbes  accusare,  etc.,  (p.  114) 
deviendrait  beaucoup  plus  simple  et  logique  si  l'élève  était  averti 
que  la  raison  d'être  de  ce  génitif  est  l'ellipse  de  crimine  ou  de 
pœna.  —  Si  en  tête  du  gérondif,  l'auteur  donnait  la  déclinaison 
du  verbe  à  tous  les  cas,  les  pp.  140-141  pourraient  être  singu- 
lièrement simplifiées.  —  Pourquoi  ne  trouve-t-on  aucune  indi- 
cation qui  rattache  l'ablatif  absolu  aux  règles  générales  et  aux 
sens  fondamentaux  de  l'ablatif?  —  Pourquoi,  l'auteur  ne  signale- 
t-il  pas  le  parallélisme  des  questions  de  temps  et  de  lieu?  Ne  se- 
rait-ce pas  tout  profit  pour  la  logique  et  pour  l'élève? —  La  syn- 
taxe à^antequam  et  priusquani  devrait  être  un  peu  plus  complète. 
—  J'aurais  bien  voulu  qu'une  référence  indiquât  où  Cicéron  em- 
ploie une  construction  comme  nescïs  quid  ageret^  en  dehors  du 
présent  historique  (p.  165).- — En  tête  des  pp.  44-45,  il  manque 
un  titre  absolument  nécessaire.  —  Enfin  des  N^^  pour  indiquer 
les  subdivisions  de  règles  ou  de  questions  faciliteraient  la  tâche 
du  professeur  et  des  élèves.  —  Un  index  un  peu  plus  détaillé  que 
la  table  finale  rendrait  grand  service. 

IL  —  Si  la  grammaire  grecque  de  MM  Riemann  et  Goelzer  est 
destinée  à  être  apprise,  elle  ne  me  semble  guère  répondre  aux 
exigences  de  l'enseignement  secondaire.  On  aurait  tort  de  croire 
à  l'Ecole  normale  que  le  zèle  des  élèves  pour  le  grec  exige  de  si 
gros  livres.  Une  grammaire  plus  courte  et  plus  simple  servirait 
beaucoup  mieux  les  intérêts  de  cette  belle' langue.  Le  livre  de 
MM.  Riemann  et  Goelzer  s'adresse  aux  élèves  de  quatrième  et 
des  classes  supérieures  :  grands  et  petits  doivent  se  perdre  à  peu 
près  également  dans  ces  pages  à  subdivisions  beaucoup  trop  nom- 
breuses et  où  la  variété  par  trop  grande  des  caractères  fatigue  et 
déroute  les  yeux. 

Si  ce  gros  livre  de  500  pages  n'est  pas  une  grammaire  à  ap- 
prendre, par  contre  c'est  une  excellente  grammaire  à  consulter. 
Les  Index  bien  faits  rendent  les  recherches  très  faciles.  Dans  les 
verbes  réguliers  et  irréguliers,  les  formes  seules  classiques  sont 
bien  distinguées,  les  sens  de  l'aoriste,  parfois  si  délicats  à  saisir, 
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nettement  indiqués  d'après  les  voix  et  les  modes.  Dans  la  syntaxe, 
les  auteurs  ont  préféré  maintenir  l'ordre  ancien,  et  traiter  succes- 
sivement des  compléments  du  substantif,  de  l'adjectif,  etc.  Cela 
multiplie  les  règles  sans  nécessité.  L'ancienne  méthode  peut  fa- 
ciliter les  recherches  de  l'élève,  mais  pour  joindre  cet  avantage 
à  celui  d'une  disposition  plus  rationnelle  et  plus  logique  l'index 
suffisait.  D'ailleurs,  toutes  les  questions  de  syntaxe  sont  soigneu- 
sement traitées.  A  la  fin  du  livre  ,  un  tableau  comparatif  très 
exact  des  dialectes  d'Homère  et  d'Hérodote  (pas  moins  de 
23  pages)  peut  être  fort  utile  dans  l'explication  de  ces  deux 
auteurs.  Suivent  quelques  notions  sur  les  poids  et  mesures  ainsi 
que  sur  le  calendrier  attique.  E.  CHAREL,  S.  J. 

Éléments  de  la  Langue  Congolaise,  suivis  d'un  choix  de 
phrases  graduées  et  de  deux  vocabulaires,  A.  M.  D.  G. 
Lille-Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée,  de  Brouwer 
et  C%  1895.  Petit  in-12,  pp.  96.  Relié  percaline.  Prix  : 
2  francs. 

Yoici  un  petit  volume  qui  n'a  pas  cent  pages,  dont  environ 
50  de  texte,  et  le  reste,  d'exemples  gradués,  où  l'auteur  a  ingé- 
nieusement condensé  ce  qu^on  peut  appeler  la  quintessence  de  la 
langue  congolaise.  Parmi  les  nombreux  dialectes  de  <?ette  langue, 
il  a  choisi  le  Fiot^  c'est-à-dire  celui  qui  est  le  plus  régulier  et  en 
même  temps  le  plus  important  et  le  plus  répandu,  puisqu'il  se 
parle  depuis  l'embouchure  du  Congo  jusqu'au  delà  de  Stanley- 
Pool.  En  quelques  chapitres  succincts  et  précis,  il  nous  explique 
tout  le  mécanisme  de  la  langue,  et  dans  un  choix  nombreux  de 
phrases  nettement  interprétées,  il  nous  apprend  à  en  acquérir  la 
pratique.  C'est,  au  sens  le  plus  vrai  du  mot,  une  clef  dont  on  se 
fera  facilement  un  passe-partout.  Car,  comme  l'auteur  le  fait  re- 
marquer, dans  tous  les  dialectes  bantous  la  structure  de  la  langue 
est  restée  uniforme  et  les  permutations  de  lettres  qui  ont  donné 
naissance  à  la   variété    d'idiomes   sont   loin  d'être  capricieuses. 

R.    B. 


PARTIE  BIBLIOGRAPHIQUE  847 


ROMANS  ET  LECTURES 

La  Côte  d'Émeraude  :  Saint-Malo,  ses  souvenirs,  par  E.  Her' 
PIN.  Rennes,  H.  Gaillière,  1894.  In-12  carré,  pp.  ii-502. 
Prix  :  6  francs. 

Nous  avions  en  France,  depuis  longtemps,  Dieu  merci,  la 
Côte  d' Oi\  où  coule  à  flots  le  jus  doré  des  grappes;  récemment, 
M.  Stéphen  Liégeard  découvrit  le  long  de  la  Méditerranée* 
sous  le  ciel  bleu  de  Provence,  la  Côte  c?'^z«r;  voici,  aujourd'hui, 
le  long  de  la  Manche,  la  Côte  d^ Emeraude ;  côte  verte,  qui  s'étend 
de  la  baie  de  Cancale  à  la  pointe  du  cap  Fréhel  :  —  tout  petit 
coin  de  terre  pittoresque,  appelé  jadis  prosaïquement  le  Clos- 
Poulet,  où  s'étalent  et  s'échelonnent  Dinard,  Saint-Malo,  Pa- 
ramé. 

Autour  de  ce  nom  gracieux  de  Côte  d'Emeraude^  l'auteur  groupe 
l'histoire  de  Saint-Malo  et  des  alentours;  histoire  anecdotique, 
faite,  dit  M.  E.  Herpin,  «  avec  les  souvenirs  cueillis  dans  la 
mémoire  de  nos  aïeules  ;  faite  aussi  avec  les  légendes,  les  contes, 
les  croyances  et  les  chansons  des  bonnes  femmes  de  mon  pays  » 
(p.  II).  C'est  tout  le  folk-lore  malouin ,  rehaussé,  agrémenté, 
assaisonné  de  pointes  d'esprit  et  des  saillies  d'un  talent  aimable, 
qui  garde  le  respect  dû  aux  choses  du  passé,  qui  témoigne  un 
profond  amour  pour 

La  terre  de  granit  recouverte  de  chênes 

et  qui  se  laisse  aller  à  une  mélancolie  douce,  mais  sincère,   en 
songeant  que  petit  à  petit  les  vieux  usages  s'en  vont. 

En  attendant,  il  conte  ces  vieux  usages  chrétiens  et  locaux,  les 
traditions,  les  histoires  et  historiettes  qui  se  disent  encore  aux 
environs  de  la  Grand'Porte,  ou  à  l'ombre  du  château  des  Bigor- 
neaux. Seize  chapitres,  écrits  d'un  style  gai,  alerte  et  souple,  qui 
fait  un  peu  songer  aux  joyeuses  vagues  qui  s'éparpillent  en  em- 
bruns autour  du  Grand-Bé.  C'est  là  qu'il  faut  lire  ces  pages 
toutes  bretonnes  et  malouines  ;  toutefois  les  gens  d'imagina- 
tion vive  feront  bien  de  ne  pas  trop  prolonger  leur  lecture, 
le  soir,  quand  le  noroît  souffle  en  tempête.  Ils  s'exposeraient  h 
voir  ou  entendre  des    choses  étranges,  tout  au  moins  des  Kor- 
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ri^an  ou  des  Chourien  :  et  les  cheveux  leur  en  dresseraient  sur 

la^ête.  V.    DELAPORTE,   S.  J. 

I.  —  La  Lecture  en  famille.  Paris,  Hennuyer,  1895.  In-S,  pp. 
394.  Prix  :  5  francs. 

II.  — Le  Feu  à  Formose,  par   Jean  Dargène.    Paris,   Léon 
Ghailley,  1895.  In-12,  pp.  324.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.  —Une  visite  à  Orléans,    par  Alexis  Martin.  Paris,  Hen- 
nuyer In-12,  pp.  202.  Prix  :  1  fr.  50. 

I.  —  Précisément  parce  qu'il  y  a  énormément  de  matières  dans 
ce  gros  volume,  l'analyse  en  sera  plus  courte.  Pour  tout  dépeindre, 
il  faudrait  tout  raconter.  En  somme,  c'est  un  mélange  intelligent 
et  honnête  de  sujets  scientifiques,  de  portraits,  de  nouvelles. 
Excellent  livre  de  prix,  puisqu'il  est  varié,  convenable  et  toujours 
intéressant. 

II.  —  Le  feu  à  Formose  !  mais  c'est  plus  que  cela,  c'est  un  incen- 
die général,  une  tuerie  sans  nom,  une  débauche  de  crimes,  et  tout 
cela  par  les  Chinois  qui,  vaincus  par  l'illustre  amiral  Courbet,  se 
vengent  sur  les  femmes,  sur  les  maisons  et  sur  les  temples.  C'est, 
d'un  côté,  la  lâcheté  à  son  paroxysme;  c'est  l'honneur,  la  vaillance 
et  la  miséricorde  du  côté  de  l'amiral  et  de  ses  vaillantes  troupes. 
Ne  vous  y  trompez  pas  ;  ce  livre  n'est  pas  seulement  un  récit  de 
batailles  et  d'incendies  ;  à  travers  ces  luttes,  ces  villes  brûlées, 
anéanties,  l'auteur  a  conduit  une  intrigue  et  la  mêle  artistement, 
puis  la  dégage  et,  sans  oublier  le  grand  chef  et  l'héroïque  armée, 
il  bâtit  un  roman  de  toutes  pièces. 

Ce  roman  est  piquant.  Ecoutez  :  Nilson,  un  marin  anglais, 
capitaine  au  long  cours,  tombe  amoureux  d'une  chanteuse...  non 
légère  de  mœurs;  il  l'épouse.  Ce  n'est  pas  long;  ils  sont  pro- 
testants. Or  la  dame  de  ses  pensées  lui  fait  promettre  de  changer 
de  profession.  Il  devient  soldat  de  la  Chine,  qui  le  récompense  en 
le  nommant  mandarin  de  première  classe.  C'est  lui  qui  défend  le 
fort  noir,  le  laisse  prendre  et  meurt,  pendant  qu'Hermine,  sa 
femme,  est  faite  prisonnière. 

Tout  cela  est  égayé,  illuminé  par  des  scènes  comiques  qui  font 
oublier  les  bruits  de  poudre  et  les  lueurs  d'incendie.  Et  tout  cela 
est  charmant,  tout,  sauf  une  phrase  que  nous  signalons  à  l'auteur. 
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Il  parle  d'un  aumônier  qui  «  ...  depuis  quinze  ans  admim^stre  sa 
religion  accommodante  et  ses  sacrements  mitigés  ».  Je  com- 
prends la  pensée,  je  ne  peux  adopter  l'expression. 

III.  —  Le  Grand-Prix  est  couru  !  J'avoue  que  cela  m'est  très  in- 
différent. Mais  les  vacances  approchent;  les  richissimes  ont  fait 
leurs  malles,  les  moins  riches  s'apprêtent  à  les  faire.  Si  vous  allez 
visiter  les  bords  de  la  Loire,  voyez  Orléans,  et,  pour  voir  Orléans, 
servez-vous  de  «  Une  visite  h  Orléans  ».  J'ai  habité  ce  pays 
pendant  six  mois,  je  peux  donc  juger  en  connaisseur  ce  guide, 
et  j'affirme  qu'il  est  non  seulement  exact,  mais  très  intéressant. 
Nous  ne  saurions  trop  remercier  l'auteur  et  l'éditeur,  l'un  de  sa 
manière  précise  et  fleurie,  l'autre  de  l'illustration  qui  complète 
d'une  façon  charmante  ce  joli  petit  volume. 

A.    LEFEVREi. 

Les  Jeudis  du  pensionnat^  du  collège  et  de  la  famille,  par 
l'auteur  des  Paillettes  d'or.  Deuxième  volume.  Avignon, 
Aubanel,  1894.  In-16,  pp.  viii-551.  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  premier  volume  des  Jeudis,  charmant  recueil  de  jeux 
d'esprit,  bons  mots,  calembours,  contes  et  devinettes,  a  reçu 
du  public  favorable  accueil.  Le  théâtre  s'agrandissant,  il  fal- 
lait enrichir  le  répertoire.  C'est  fait  avec  largesse.  La  semaine 
des  quatre  jeudis  ne  pourrait  l'épuiser,  et  le  même  succès  flat- 
teur lui  est  assuré  dans  les  pensionnats,  dans  les  familles  où 
l'esprit  français  et  l'art  de  bien  dire  sont  en  honneur.  Les  soirées 
d'hiver  peuvent  venir,  elles  se  passeront  en  joyeux  éclats  de 
rire.  Grands  et  petits  feuilletant  le  répertoire,  en  s'amusant, 
s'instruiront  par  surcroît.  ALEX.   GOURAT. 


1.  M.  Adéodat  Lefèvre  est  mort  le  10  juillet,  âgé  de  56  ans.  C'était  un 
des  plus  anciens  et  des  plus  fidèles  rédacteurs  de  la  Bibliographie  catholique. 
Nous  avons  été  heureux  de  le  conserver  comme  collaborateur.  Il  portait 
dans  l'appréciation  des  Romans  et  Nouvelles  une  délicatesse  toute  chrétienne 
en  même  temps  qu'un  goût  littéraire  exercé.  Catholique  fervent,  il  était  tout 
dévoué  aux  œuvres  de  zèle  et  de  charité.  Nous  le  recommandons  aux  prières 
de  nos  lecteurs. 

N.  D,  L.  R. 
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Nous  donnons  ces  sommaires  à  titre  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  mais  nous  n'entendons  nullement  par  là  recommander 
les  Revues  elles-mêmes. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne 
(Paris).  —  Juillet. —  P.  Bourget  psy- 
chologue et  moraliste,  Mme  G.  Feu- 
gère. —  La  philosophie  de  la  contin- 
gence, Th.  Desdouits.  —  Le  Plato- 
nisme pendant  la  Renaissance,  Ch. 
Huit.  —  La  loi  morale  peut-elle 
fournir  une  preuve  spéciale  de 
l'existence  de  Dieu,  ahbé  F.  Duques- 
noy. 

Association  catholique  (Paris). — 
15  juin.  —  L'action  du  clergé  fran- 
çais, son  rôle  politique,  intellectuel 
et  social,  L.  S. 

Bulletin  de  la  société  d'Etudes  des 
Hautes-Alpes  (Gap).  —  2^  trimestre 
1895.  —  Essai  historique  et  critique 
sur  l'origine  des  Vaudois  des  Alpes 
Dauphinoises,  Arnaud. —  Formations 
caillouteuses  de  la  vallée  de  la  Du- 
rance,  D.  Martin.  —  La  flore  des 
Hautes-Alpes,  F.  Brachet. 

Bulletin  de  Vlnsiitut  catholique 
(Paris).  —  Juin. —  M.  l'abbé  de  Bro- 
glie,  Mgr  d'Hulst.  —  Le  droit  d'ac- 
croissement, ^4,  Louchet. 

Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences  (  Paris  ),  24 
juin.  —  Sur  l'extinction  graduelle  de 
la  houle  de  mer  aux  grandes  dis- 
tances de  son  lieu  de  production, 
/.  Boussinesq.  —  Nouvelles  études 
sur  la  fluorescence  de  l'argon  et  sur 


sa  combinaison  avec  les  éléments  de 
la  benzine,  Berthelot. 

\^^  juillet. —  Sur  lesphçtographies 
de  la  Lune  et  sur  les  objets  nouveaux 
qu^elles  ont  permis  de  découvrir, 
MM.  Lœwy  et  Puisaer.  — Truffes  du 
Maroc  et  de  Sardaigne,  Ad.  Chatin. 

—  Contribution  à  l'étude  de  la  terre 
arable.  Quantités  d'air  et  d'eau  con- 
tenues dans  les  mottes  de  terre -P.  P. 
Dehérain. 

Correspondant  (Paris),  10  juillet. 

—  L'épopée  d'un  déserteur,  G.  Gau- 
lis.  —  Le  nouveau  pays  de  l'or,  H. 
de  Kerohant. —  La  poésie  contempo- 
raine en  Italie,  F.  Carry.  —  Un  duel 
politique  pendant  la  Révolution,  i^.  de 
Croze. 

Cosmos  (Paris),  22  juin. —  Le  pé- 
trole en    médecine,  D'^    L.  Mesnard. 

—  Règle  à  calcul  effectuant  plusieurs 
opérations  à  la  fois,  P.  Lauraud.  — 
Le  poids  du  charbons  anglais  en  Ita- 
lie, D^  A.  B.  —  Minéralogie  algé- 
rienne, L.  Marsillon. 

29  juin.  —  Sur  l'alcool,  E.  Mau- 
mené.  —  Le  papier  logarithmique, 
A.  Poulain,  S.  J. 

6  juillet.  —  Sur  les  aurores  bo- 
réales et  les  éclairs  en  boule,  L. 
Pilleux.  —  Le  traitement  social 
de  l'alcoolisme,  D^  Tison.  —  Sur 
la  part  de  la  physiologie  et  de 
la  morphologie  dans  les  affinités 
des    espèces,    A.    Acloque.  —  Psy- 
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chique  de  la  bête  ;  l'araignée,  P. 
Canibacé. 

13  juillet.  —  Sur  une  interpréta- 
tion éclectique  de  l'hexaméron,  F. 
Vieille- Ce  s  say  et  de  Kirvan,  —  Ma- 
tériel roulant  des  chemins  de  fer, 
wagons  et  trains  de  luxe,  A.  de  Vau- 
lahelle. 

Economiste  français  {Pavis),  22  juin. 

—  Le  Néo-coopératisme  et  la  situa- 
tion actuelle  de  la  corporation  en 
France.  —  Les  variations  du  pouvoir 
monétaire. 

29  juin,  —  La  mystification  finan- 
cière du  monopole  de  l'alcool.  —  La 
question  des  accidents  du  travail.  — 
La  Caisse  des  écoles. 

6  juillet.  —  La  Navigation  in- 
térieure   et    les     grands    réservoirs 

—  La  Souveraineté  du  peuple.  — 
Le  Dahomey  :  conquête  et  occu- 
pation. 

Enseignement  chrétien  (  Paris  ), 
!«'  juillet.  —  La  version  latine,  J. 
Bainvel,  S.  J. 

Etudes  sociales  et  écojiomiques 
(Bordeaux),  20  juin.  —  Salaire  fa- 
milial, ahhc  Naudct. 

Gethsémani  et  le  Monde  (Paris) 
21  juin.  —  Programme.  —  Gethsé- 
mani et  le  Monde,  A.  Giron.  —  Le 
Sacré-Cœur  à  Gethsémani  et  la  Ge- 
nèse de  l'Œuvre,  abbé L.  Hériot-Bu- 
noust.  —  Le  Triomphe  universel  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  :  Espi*it  et  but 
de  l'Œuvre,  abbé  L.  Hériot-Bunoust. 

—  Les  grands  pénitents  de  Terre- 
Sainte  :  Foulques  Nerra,  A.  Tozza 
de  Mafonty.  —  L'armoriai  de  Pales- 
tine :  1095-1895  :  La  Guerre  sainte, 
A.  d'Audeville.  —  Une  noce  chré- 
tienne à  Cana,  abbé  L.  Monier. 

Journal  du  droit  canon  (Paris-Au- 
teuil).  —  Mai.  —  De  la  crainte  révé- 
rentielle  par  rapport  au  mariage.  — 
Bénédiction  et  consécration  solen- 
nelles des  Agnus. 


Nature.  Revue  des  sciences  illus- 
trées (Paris),  29  juin.  —  Canon  de 
campagne,  le  lient. -colonel Hennebert. 

—  Puddlage  direct  de  la  fonte.  — 
Phonographe  portatif,  Gaston  Tis~ 
sandier.  —  L'horloge  astronomique 
de  Lyon,  L.  R.  —  Pirogues  en  alu- 
minium.—  Etuve  à  désinfection,  G. 
Richou. 

13  juillet.  —  Développement  de 
l'industrie    sidérurgique   en   Russie. 

—  Les  navires  perdus  en  mer,  Gas- 
ton Tissandier.  —  Les  lacs  du  Pla- 
teau Central  de  la  France,  Albert 
Vilcoq.  —  Le  Potager  de  Versailles 
et  l'Ecole  nationale  d'horticulture, 
E.  Hennebert.  —  Le  carbure  de  cal- 
cium, Henri  Moissan. 

6  juillet.  —  Les  bêtes  fauves  dres- 
sées du  Jardin  d'Acclimatation,  Gas- 
ton Tissandier,  —  La  vitesse  des  pi- 
geons voyageurs,  Albert  de  Rochas. 

—  Course  des  voitures  automobiles, 
E.  Hospitalier.  —  Pétrole,  essence  et 
gazoline,  E.  H. — Les  oiseaux  géants 
de  la  Californie  australe,  le  D^  E. 
Trouessart.  —  Les  bactéries  déni- 
trifiantes du  fumier,  Henri  Coupin. 

Précis  historiques  (Bruxelles),  juil- 
let. —  Ceylan  :  Mission  de  Galle  et 
de  Trincomalé,  A.  L.  —  Mission  du 
Kuango  (Congo  belge). 

Revue  biblique  internationale  (Pa- 
ris), is'' juillet. — Les  Actes  des  Apô- 
tres, R.  P.  Semeria.  —  Les  fils  de 
Dieu  et  les  filles  des  hommes,  Ck. 
Robert.  —  Exploration  épigraphique 
de  Gerasa,  R.P.  Germer-Duraud . 

Revue  bleue  (Paris),  22  juin.  — La 
liberté  de  l'empoisonnement,  P.  Laf- 
fitte.  —  J.  Jaurès,  P.  Puget. 

29  juin. — Immortels  d'aujourd'hui 
et  de  demain,  E.  Faguet.  —  Femme 
d'Orient,  C.  de  Varigny. 

6  juillet. —  La  défense  des  colonies 
et  les  expéditions  coloniales,  ***. 

Revue  catholique  d'Alsace  (Rix- 
heim),  juin.  —  Etude  historique  sur 
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la  vallée  de  la  Sarre,  G.  Gide.  — 
Diebolt  Lauber  et  les  calligraphes  de 
Haguenau  au  xv"  siècle,  A.  Hanauer. 

—  Wissembourg  pendant  la  Révolu- 
tion française,  O.  R.  Landsmann.  — 
Mariage  du  Grand  Dauphin  et  de 
Marie  Christine  de  Bavière,  D^  L. 
Ehrhard. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  {Bov- 
deaux),  25  juin.  —  Du  nouveau  sur 
Joubert,  C.  Pailhès.  —  Souvenirs  et 
traditions  de  la  vieille  France,  Dasp  it 
de  Saint-Amand. 

10  juillet. —  Les  Ursulinesdu  cou- 
vent de  Bordeaux  pendant  la  Terreur 
et  sous  le  Directoire,  H,  Lelièvre.  — 
Anciens  voyageurs  à  Bordeaux,  A. 
Dupré. 

Revue  catholique  des  institutions  et 
du  droit  (Grenoble),  juillet.  —  Les 
lois  Brisson-Ribot,  A.  Robert.  — 
L'Assistance  publique  et  les  enfants 
assistés,  H.  Beaune.  —  La  propriété 
au  point  de  vue  du  droit  et  du  fait, 
A.  Onclair.  —  L'Instruction  au  xvi^ 
siècle  en  Allemagne,  Duharhe.  —  Un 
mode  d'assistance  par  le  travail,  Ch. 
Auzias-Turenne . 

Revue  chrétienne  (Paris),  1"  juillet. 

—  Le  cléricalisme  est-il  encore  l'en- 
nemi, F.  Pillon.  —  A  propos  du  mi- 
racle, Médicus.  —  L'alcoolisme  en 
Angleterre,  O.  Prunier. 

Revue  de  Gascogne  (Auch),  juil- 
let-août. —  Le  maréchal  de  Gas- 
sion,  Ph.  Tamizey  de  Larroque.  — 
Pierre  Charron  à  Condom,  L.  Cou- 
ture, 

Revue  de  la  Jeunesse  catholique 
(Paris),  juin.  —  La  représentation 
professionnelle  et  le  Sénat,  F.  Veuil- 
lot.  —  La  loi  du  26  mars  1891,  C. 
Pocelli. 

Revue  de  l'Art  chrétien  (Lille-Pa- 
ris), mai. —  Chape  de  Guillaume  Fil- 
lastre,    au    musée    de   la    Halle    aux 


Draps,  à  Tournai,  L.  de  Farcy.  — 
Rogier  van  der  Weyden  à  Milan  et 
à  Florence,  E.  Muntz.  —  La  mons- 
trance  eucharistique  de  Mirebeau 
(Vienne),  Mgr  X.  Barbier  de  Mon- 
tault. 

Revue  des  Deux-Mondes  (Paris), 
1"  juillet.  —  La  crise  de  l'Etat  mo- 
derne, Ch.  Benoist. — Les  Mémoires 
de  Goethe,  Ed.  Rod.  —  Les  finances 
russes,  R.  G.  Lévy. 

Revue  des  questions  historiques  {Va- 
vis),  1"  juillet. —  Le  clergé  chrétien 
au  milieu  du  iv^  siècle,  P.  Allard. — 
Un  capitaine  de  routiers  sous  Char- 
les VII,  J.  de  la  Roche,  G.  Clément- 
Simon.  —  La  Révolution  en  Périgord 
et  l'émigration  périgourdine,  L.  de 
Lanzac  de  Laborie.  —  Les  églises 
autonomes  et  autocéphales  (451-1885), 
baron  d'Avril, 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Amiens),  avril.  —  Comment  on  est 
évolutionniste,  et  comment  on  ne  Test 
pas,  chanoine  Bourgeat.  — Les  théo- 
logiens de  Douai,  abbé  Th.  Leuri- 
dan.  —  Les  Biens  des  confréries, 
abbé  Tachy. 

Revue  du  clergé  français  (Paris), 
l*'"  juillet.  —  Le  clergé  et  le  temps 
présent  dans  l'ordre  intellectuel, 
Ollé  Laprune.  —  Conférences  ecclé- 
siastiques au  xviii^  siècle,  Mgr  Pé- 
chenard. 

Revue  du  Midi  (Nîmes),  25  juin.  — 
L'installation  d'un  abbé  commenda- 
taire  de  Franquevaus  en  1703,  F. 
Rouvière.  —  Un  conflit  en  Rouergue 
au  xviii^  siècle,  E.  Mazel. —  Capucin 
et  gouverneur  de  Languedoc,-?.  Apol- 
linaire. 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris), 
{^^  juillet.  —  Casimir  Perier  et  la 
Restauration,  E.  Biré.  —  Les  périls 
du  monothéisme  à  l'époque  des  Ju- 
ges,  /.  Fontaine,  S.  J.  —  Vingt-cinq 
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ans    dans   le  journalisme   arabe,  H. 
Lammens. 

Bévue  ecclésiastique  de  Metz  (Metz) . 
—  Juillet.  —  Les  Missions  protes- 
tantes en  Allemagne. 

Revue  française  de  L'étranger  et  des 
colonies  et  Exploration.  (Paris).  — 
Juillet.  —  De  Saint-Louis  à  Tripoli 
par  le  Tchad,  A.  V.  —  Les  tatouages 
chez  les  peuples  africains,  D^  Ver- 
rier, —  Lettre  de  Cochinchine,  A. 
Schreiner.  —  Ouverture  du  port  de 
Bizerte,  A.  Monteil. 

Revue  historique  (Paris),  —  Juillet- 
août.  —  Le  renversement  des  allian- 
ces en  1756,  R.  Waddington.  —  Une 
intrigue  secrète  sous  Louis  XIII. 
Visées  de  Richelieu  sur  la  princi- 
pauté d'Orange  (1625-1630),  A.  Wad- 
dington.—  Les  Français  au  Canada; 
la  Jeunesse  de  Bougainville  et  la 
Guerre  ^de  Sept  ans,  R.  de  Keral- 
laus. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Juillet.  —  Sur  les  éléments  derniers 
des  choses,  H.  Taine.  —  La  mesure 
des  illusions  visuelles  chez  les  en- 
fants, A.  Binet.  —  Le  transformisme 
social,  G.  Tarde. 


Revue  scientifique  (Paris).  —  22 
juin.  —  Cari  Vogt  et  son  œuvre, 
E.  Yung.  —  Le  travail  du  sol  et 
la  nitrilication,  P. -P.  Dehérain. 

Revue  scientifique  (Paris).  —  29 
juin.  —  L'Argon,  lord  Rayleigh.  — 
La  foule  au  théâtre,  E.  Renault.  — 
La  marine  aux  Etats-Unis,  M.  de 
Nansouty . 

6  juillet.  —  Les  saisons  de  la  pla- 
nète Mars,  P.  Lovi'el.  —  Péking  et 
ses  habitants.  Th.  Child. 

Séances  et  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques 
(Paris).  —  Juillet.  —  De  l'Idée  delà 
philosophie,  Barthélémy  Saint- Hi- 
laire.  —  L'Agriculture  aux  Etats- 
Unis,  E.  Levasseur. 

Sociologie  catholique  (  Montpel- 
lier ).  —  l'''^  jiiin.  —  Communisme 
et  Propriété,  P.  Lapeyre.  —  La 
sociologie  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  abhé  J.  Molle.  —  Notes  sur 
le  Homestead  ,  G.  Guizard.  —  Les 
deux  écoles  catholiques  et  la  dé- 
claration Vrau-Harmel  ,  /.  Coula- 
zou. 

1er  juillet.  —  Le  salaire  familial, 
P.  Lapeyre.  —  Les  origines  du  tra- 
vail libre,  P.  Allard. 


PÉRIODIQUES   ETRANGERS 


American  ecclesiastical  Review 
(Philadelphie).  —  Juillet.  —  La  Bi- 
bliothèque d'un  prêtre  :  partie  pé- 
dagogique, Th.  Hughes,  S.  J.  —  Le 
Saint-Siège  et  les  Ordres  anglicans. 
—  Critique  biblique,  J.  J.  Quinn. 

Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lisbonne,  13®  série,  n°  12.  — 
Histoire  des  relations  diplomatiques 
du  Portugal  en  Orient,  C.  Roque  da 
Costa.  —  Entre  le  Cunène  et  le  Zam- 
bèze,  P.  Lecomte.  —  Preuves  du 
changement  de  niveau  de  l'Océan  en 
Vianna  do  Castello. 


Catholic  World  (New-York).  — 
Juillet.  —  L'Unité  de  l'Église  et  la 
Papauté,  Rev.  L.  Johnston.  —  Les 
preuves  du  caractère,  /.  Mac  Corry. 
L'Université  d'Oxford,  A.  M.  Clark. 
—  La  politique  pontificale  à  l'égard 
de  l'Amérique. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  —  6  juil- 
let. —  L'homme  de  génie  :  Décou- 
verte de  C.  Lombroso.  —  Le  Pou- 
voir spirituel  des  Papes  :  la  critique 
rationaliste  et  le  texte  de  saint  Jean, 
xxi-14-17.  —  Actions  et  instinct  des 
animaux. 


554 


ÉTUDES 


20  juillet.  —  Lettre  de  S.  S. 
Léon  XIII  aux  Coptes.  —  Le  droit 
de  mourir.  —  Miss  Diana  Vaughan 
et  la  maçonnerie  luciférienne.  —  Le 
réveil  catholique  dans  le  «  royaume 
très  fidèle  ». 

Ciudad  de  Dios  (Madrid).  —  Juin. 

—  Urdaneta  et  la  Conquête  des  Phi- 
lippines, F.  de  Uncilla.  —  La  ré- 
forme de  la  musique  religieuse,  E. 
de    Uriarte. 

Month  (Londres).  —  Juillet.  —  Le 
sens  historique  d'après  le  Doyen 
Farrar. — L'ancienne  église  de  Saint- 
Pierre  à  Rome,  H.  W.  Brewer.  —  Ed- 
ward A.  Freeman,  C.  Kesçan  Paul.  — 
Le  bienheureux  Richard  de  Glas- 
tonbury  et  ses  compagnons,  D.  Bède 
Camm.  —  Les  fêtes  et  spectacles 
dans  l'ancien  Edimbourg,  G.  J.  Kin- 
loch.  —  L'hymnologie  anglaise  ca- 
tholique de  notre  époque,  Orhy  Shi- 
pley.  —  Origine  et  développements 
de  la  Bibliothèque  Vaticane,  Math. 
Hone. 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (Fri- 
bourg).  —  25  mai.  —  Voltaire  et 
Frédéric  le   Grand,  ahbé  Taponnier. 

—  Notice  sur  l'évêché  et  le  diocèse 
de  Coire,  ahbé  A,  Daucourt. 

Revue  générale  (Bruxelles).  — Juil- 
let. — •  Les  ordres  religieux  et  la 
taxe  d'abonnement  en  France,  Ch. 
Wœste.  —  Les  hommes  de  théâtre  : 


J.  Lemaître,  P.  Malpy.  —  Patras  et 
l'Achaïe,  E.  de  Borchgrave.  —  Jour- 
nal d'un  prêtre  parisien,  Ch.  de Ri- 
cault-d'Héricault. 

Rivista  internazionale  di  scienzc 
sociali  e  discipline  ausiliarie  (Rome) 

—  Juillet. —  Les  nouvelles  tentatives 
en  faveur  du  bimétallisme,  T.  A.  — 
Importance  sociale  de  la  réforme  du 
calendrier  russe,  Tondini  de  Qua- 
renglie.  —  Une  constitution  chré- 
tienne   de    la  Société,  F.   de  Negri. 

—  Le  Congrès  catholique  de  Lis- 
bonne. 

Scuola  cattolica  (Milan).  —  Juin. 

—  Le  Pape  et  deux  ânesses  de  Ba- 
laam,  A.  Ruffoni.  —  Saint  Philippe 
de  Néri  et  la  Renaissance,  L.  Ale- 
manni.  —  De  l'influence  de  la  reli- 
gion catholique  sur  les  progrès  de 
l'anatomie  et  de  la  chirurgie  avant 
l'an  1600,  M.  del  Gaizo. 

Slimmen  aus  Maria-Laach  (Fri- 
bourg-en-B.).  — Juillet.  —  La  «  hié- 
rarchie anglicane  d'après  les  angli- 
cans et  les  catholiques,  A.  Lehm- 
kuhl.  —  Devoirs  et  limites  de  la  pro- 
priété, //.  Pasch.  —  La  légende 
héroïque  de  l'Iran,  A.  Baumgartner. 

—  La  Bible  et  l'art  chrétien  primitif, 
L.  Fonck. 

Studien  (Utrecht).  —  5®  livraison. 

—  Vondel  :  Poème  sur  l'Eucharistie, 
W.  Wilde,  —  Deux  Questions,  S. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  juin  —  20  juillet  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS      RELIGIEUSES 

Amélineau  (E.).  — ni2TlS  20<^IA  {Pistis-Sophia]  :  Ouvrage  gnos- 
tique  de  Valentin,  traduit  du  copte  en  français  avec  une  Introduction. 
Paris,  Gharauel,  1895.  In-8,  pp.  xxii-204.  Prix  :  7  fr.  50. 

Billot  (P.  Louis),  S.  J.  —  De  Ecclesiœ  sacramentis  commentarius 
in  tertiam  partem  S.  Thomœ  :  T.  I,  Gomplectens  quaestiones  de  sacra- 
mentis in  communi  ;  de  Baptismo,  Gonfirmatione,  et  Eucharislia.  — 
T.  II,  complectens  quaestiones  de  Pœnitentia,  Extrema  Unctione, 
Ordine,  et  Matrimonio.  Rome,  Typographie  polyglotte  de  la  Propa- 
gande, 1895.  In-8,  pp.  604-449. 

—  Disquisido  de  natura  et  rationc  peccati  personalis^  sive  introduc- 
tio  ad  Tractatum  de  Pœnitentia.  Rome,  Ibid.^  1895.  In-8,  pp.  130. 

Bois  (Jules).  —  Le  Satanisme  et  la  Magie,  avec  une  Préface  de 
Huysmans  et  Illustrations  de  H.  de  Malvost.  Paris,  L.  Ghaillet,  1895. 
In-8,  pp.  xxxii-424.  Prix  :  8  francs. 

Bouvier  (R.  P.),  S.  J.  —  Justice  et  charité'  :  Discours  prononcé 
dans  la  Basilique  de  Montmartre,  le  30  juin  1895,  à  l'occasion  de  la 
consécration  annuelle  au  Sacré-Cœur  du  Gommerce  et  de  l'Industrie. 
Paris,  Lecoffre,  1895.  In-12,  pp.  24.  Prix  :  20  centimes. 

Gaussade  (R.  p.  de),  S.  J.  —  De  V Oraison,  Nouvelle  édition  revue 
et  annotée  par  M.  le  chanoine  Bussend.  Paris,  Lecoffre,  1895.  In-18, 
pp.  xvi-vii-294. 

Dondero  (Augustini),  prêtre.  —  Institutiones  Biblicœ  ad  mentem 
Leonis  XIIl  Pont,  Max.  in  Encyclica  (c  Providentissimus  Deiis  »  tironum 
usui  accommodât  se.  Gênes,  Typographie  archiépiscopale,  1895.  In-8, 
pp.  xxxii-463.  Prix  :  5  fr.  50. 

Gallifet  (R.  P.  J.  de),   S.   J.  —  La  Fin  de  l'homme  et  la  grande 


556  ÉTUDES 

affaire  du  salut.  Bruxelles,  A.  Vromant,    1895.    In-16,  pp.  128.  Prix  : 
60  centimes. 

KosTKA  (Jean). —  Lucifer  démasqué.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1895.  In-12,  pp.  394.  Prix  :  3  fr.  50. 

Lambert  (R.  P.  J.-M.).  —  Le  Régime  sauveur,  ou  la  communion 
dans  les  maisons  d'éducation.  Paris,  Poitiers,  H.  Oudin,  1895.  In-12, 
pp.  xii-406. 

Mendive  (P.  Joseph),  S.  J.  —  Instilutiones  Theologiœ  dogmatico^ 
scholasticœ .  Secunda  pars  :  De  Deo  uno  et  trino.  Vall.  soleti  (Vallado- 
lid)  J.  E.  A.  Guesta,  1895.  In-8,  pp.  446.  Prix  :  6  francs. 

Ollé-Laprune  (Léon),  maître  de  conférences  à  l'École  normale 
supérieure.  —  Questions  du  temps  présent  :  Ce  qu'on  va  chercher  à 
Rome.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-16,  pp.  71.  Prix  :   1  franc. 

Parocchi  (  s.  E.le  cardinal  L.-M.  ). — Le  Surnaturel  dans  la  Vénérable 
Jeanne  d'Arc  :  Conférence  au  couvent  des  Dames  de  l'Assomption  de 
Rome,  le  17  janvier  1895.  Orléans,  H.  Herluison,  1895.  In-12,  pp.  23. 
Prix  :  60  centimes. 

ScHANZ  (D'"  Paul).  —  Apologie  des  Christenthums.  P^^  Theil  :  Gott 
und  die  Natur.  W^  Aufl.  (ce  Apologie  du  christianisme,  1^"°  partie  : 
Dieu  et  la  nature.  2®  édition.  »).  —  Fribourg-en-Brisgau,  Herder, 
1895.  In-8,  pp.  viii-668.  Prix  :  7  mk.  ;  relié,  8  mk.  80. 

X***.  —  Congregacion  de  la  Immaculada  virgen  Maria  y  san  Luis 
Gonzaga  de  Barcelona  para  Alumnos  delà  Universidad  literaria  y  escue- 
las  especiales  y  jovenes  de  carrera,  industriales  y  del  comercia.  Bar - 
celonna.  Typographie  catholique,  1895.  In-8,  pp.  239. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ETARTS 

Barbier  (René),  docteur  en  droit.  — Ds  la  concurrence  déloyal  e 
Paris,  Chevalier-Maresq,  1895.  In-12,  pp.  193.  Prix  :  4  francs. 

Courtraï"  (Louis),  docteur  en  droit.  —  Les  Impôts  sur  le  luxe  en 
France  et  à  l'étranger.  Paris,  A.  Rousseau,  1895.  In-8,  pp.  196.  Prix  : 
5  francs. 

Dehon  (Chanoine).  —  Manuel  social  chrétien  ;  2*^  édition  considéra- 
blement augmentée.  Paris,  Maison  de  la  Bonne-Presse,  s.  d.  In-16 , 
pp.  xiv-297. 

GiNON  (Chanoine  G.).  —  Des  moyens  de  développer  par  l'éducation 
la  dignité  et  la  fermeté  du  caractère  ;  3®  édition.  Paris,  Poussielgue, 
1895.  In-18,  pp.  vi-124. 

Joannis  (J.  de),  S,  J.  —  Extrait  des  Annales  de  la  Société  entomolo- 
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gique  de  France  [Paris),  Yo\.  LXIV.  Mission  scientifique  de  M.  Gh. 
Alluaud  aux  îles  Séchelles  (mars-avril- mai  1892).  l^""  mémoire  :  Lépi- 
doptères, par  J.  de  Joannis,  S.  J.,  avec  planche  coloriée,  pp.  425  à 
438,  1895. 

Mauri  (Angelo).  —  //  Salariato  libero  e  la  concurrenza  servile  in 
Atene.  Rome,  Typographie  polyglotte,  1895.  In-8,  pp.  25. 

Rolland  (Romain).  —  Les  origines  du  théâtre  lyrique  moderne  : 
Histoire  de  V opéra  en  Europe  avant  Lulli  et  Scarlatti.  Paris,  E.  Thouis, 
1895.  In-8,  pp.  316. 

RouxEL.  —  Histoire  et  Philosophie  du  Magnétisme.  Paris,  Librairie 
du  Magnétisme,  1894.  2  vol.  in-18,  pp.  359-324.  Prix  :  3  francs  cha- 
que volume. 

Surbled  (D'^).  —  L'Intelligence  et  les  lobes  frontaux  du  cerveau. 
Extrait  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  y  juillet  1895.  Louvain, 
Polleunis  et  Geuterick^  1895.  In-8,  pp.  31. 

Wagner  (G.).  —  La  Vie  simple.  Paris,  A.  Golin,  1895.  In-18, 
pp.  xi-288.  Prix  :  3  fr.  50. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Beraud  (Edmond).  —  Le  centenaire  de  Quiheron^  27  juin-26  août 
1795  :  Souvenir  et  enseignement.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1895. 
In-8,  pp.  22.  Prix  :  30  centimes. 

Bertrin  (abbé  Georges).  —  Les  grandes  figures  catholiques  du  temps 
présent.  Sanard  et  Deraugeon,  1895.  2  vol.  in-8,  pp.  366,  366. 

BiRÉ  (Edmond).  —  Journal  d^un  Bourgeois  de  Paris  pendant  la  Ter- 
reur, Nouvelle  édition,  Paris,  Perrin,  1895.  3  vol.  in-16.  pp.  xii-456, 
400,  440.  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

Boselli  (comte  J.).  —  La  Réforme  en  Allemagne  et  en  France.  Paris, 
A.  Picard,  1895.  In-12,  pp.  vii-242. 

Ghantelauze  (R.).  —  Louis  XVII :  Son  enfance,  sa  prison  et  sa  mort 
au  Temple.  D'après  des  documents  inédits  des  archives  nationales. 
Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-18,  pp.  xix-377. 

Ghaudordy  (comte  de).  —  Considérations  sur  l'état  de  la  France 
Cl  l'intérieur.  Paris,  E.  Pion,  Nourrit,  1895.  In- 18,  pp.  67.  Prix  : 
1  franc. 

Gourau  (J.)  ancien  élève  de  TÉcole  Polytechnique,  —  La  locomotive 
en  Turquie  d'Asie.  Bruxelles,  G.  Muquardt,  1895.  In-8,  pp.  116. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Daguin  (A.)  et  Bardi£3  (Gh.) —  Ordres  de  chevalerie  autorisés  en 
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France.  Paris^  Gh.  Mendel,  1894.  In-8,  pp.  ix-188.  Planches  coloriées. 
Prix  :  12  francs. 

Debout  (abbé  H.)  et  Eude  (E.).  —  L'histoire  admirable  de  Jeanne 
d'Arc,  Paris,  Maison   de  la  bonne   Presse,  1895.  ïn-8,  pp.  vii-433. 

Delarc  (abbé).  —  L'Église  de  Paris  pendant  la  Révolution  française 
(1789-1801).  5«  livraison,  juillet  1895.  Paris,  Desclée,  de  Brower. 

Flament  (abbé  Charles)  et  Haghe  (abbé  Paul). — Le  Culte  des  Saints 
de  France.  2"  édition.  Études  et  adaptations  nouvelles,  Histoire,  Cou- 
tume, Liturgie.  Paris,  Poitiers,  H.  Oudin,  1895.2  vol.  in-12,  pp.xxxii- 
576,  624. 

Francus  (D'').  —  Voyage  fantaisiste  et  sérieux  à  travers  V Ardèche  et 
la  Haute-Loire.  Le  Puy.  A.  Prades-Freydier,  Privas,  Imprimerie  Cen- 
trale, 1895.  2  vol.  in-12,  pp.  380,  540. 

GoNDAL  (J.-L.),  S.  S.  —  La  mission  de  la  France  à  Madagascar . 
Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1895.  In- 12,  pp.  42,  avec  carte. 
Prix  :  1  franc. 

Hasley  (abbé  J.).  —  La  fête  de  Jeanne  d'Arc  au  Havre,  12  mai  1895. 
2^  édition.  Le  Havre,  Micaux,  1895.  In-16,  pp.  32.  Prix  :  50  centimes. 

HÉzecques  (F.  de  France  d').  —  Souvenirs  d'un  page  de  la  cour  de 
Louis  XVI.  Nouvelle  édition.  Paris,  Perrin,  1895.  In-16,  pp.  xn-360. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Kamel  (Moustafa),  publiciste  égyptien.  —  Conférence  sur  V Egypte, 
faite  à  Toulouse,  le  4  juillet  1895 ,  à  l'Amphithéâtre  de  la  Faculté  des 
lettres.  Toulouse,  Marques  et  G*%  1895.   In-10,  pp.  20. 

Knôpfler  (Alois).  —  Lehrbuch  der  Kirchengeschichte  auf  Grund  der 
akademischen  Vorlesungen  von  D^  K.  I.  von  Hefele  («  Manuel  d'Histoire 
ecclésiastique  basé  sur  les  leçons  de  Mgr  de  Héfélé  »  ).  —  Fri- 
bourg  en  Brisgau,  Herder,  1895.  In-8,  pp.  xxi-758.  Prix  :  9  mk  ; 
relié  11  mk. 

Lavertujon  (André),  sénateur.  —  Rapport  fait  au  nom  de  la  Com- 
mission chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  concernant  la  création  de 
Compagnies  de  colonisation.  (Annexe  au  procès-verbal  de  la  séance  du 
10  juin  1895).  Paris,  P.  Mouillot,  1895.  Grand  in-8,  pp.  viii-124. 

Lecoy  de  la  Marche  (A.).  —  A  la  Gloire  de  Jeanne  d'Arc.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1895.  In-8,  pp.  iii-242.  Prix  :  4  francs. 

LoRiN  (H.).  —  Le  Comte  de  Frontenac  :  Etude  sur  le  Canada  fran- 
çais à  la  fin  du  xvii"  siècle.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-8,  pp.  xiv-502. 
Prix  :  10  francs. 

LouvOT  (abbé).  —  Lettres  inédites  de  Fr.-Nic.  E.  Droz  à  l'abbé 
Grandidier.  Paris,  A.  Picard,  Besançon,  P.  Jacquin,  1895.  In-8> 
pp.  16. 

Martin  (Louis).  —  L'Anglais  est-il  un  juif  ?  Mœurs  anglaises.  Paris, 
A.  Savine,  1895.  In- 16,  pp.  399.  Prix  :  3  fr.  50. 
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MocH  (Gaston)  [Patiens].  Alsace-Lorraine.  Réponse  à  un  pamphlet 
allemand,  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-18,  pp.  272.  Prix  :  2  fr.  50. 

Orves  (comtesse  d'Estienne  d').  —  Saine  Philippe  de  Ne'ri^  avec  une 
Lettre-Préface  de  Mgr  Jordan  de  La  Passardière,  évêque  de  Roséa. 
Paris,  Lecoffre,  1895.  In-12,  pp.  xix-407.  Prix  :  3  francs. 

Paillette  (Clément  de).  —  La  politique  de  Joseph  de  Maistre^ 
d'après    ses   premiers  écrits.  Paris,  A.    Picard,   1895.    In-8,  pp.  89. 

Paulus  (Nicolaus).  —  Die  Strassburger  Reformatoren  und  die  Gewis- 
sensfreiheit.  Strassburger  Theolooische  Studien.  II  Band,  2  Heft  (Les 
réformateurs  de  Strasbourg  et  la  liberté  de  conscience.  2^  vol.,  2*  li- 
vraison des  Études  théologiques  de  Strasbourg  ).  —  Strasbourg  et 
Fribourg  en  Rrisgau ,  Herder,  1895.  In-8,  pp.  xii-106.  Prix  :  1  mk  80. 

PiNTO  (Antonio),  S.  J.  —  Glorias  de  sete  seculos  :  Brève  historia  de 
Santo  Antonio  de  Lisboa.  Lisbonne,  Typographie  de  la  C'°  nationale, 
1895.  In-16.  pp.  142. 

QuERDEC  (Yves  le).  —  Lettres  d'un  Curé  de  Canton.  Paris,  Lecoffre, 
1895.  In-18,  pp.  372.  Prix  :  3  fr.  50. 

RoMÉGAL.  —  L' Étendard  national,  considéré  au  triple  point  de  vue 
révolutionnaire,  historique  et  chrétien.  Paris^  70,  rue  Bonaparte,  1895. 
In-16,  pp.  30.  Prix  :  50  centimes. 

Trébuchet  (Léon).  —  Etapes  d'un  touriste  en  France  :  Belle-Isle- 
en-Mer.  2''  édition  avec  illustrations  et  carte.  Paris,  A.  Hennuyer,  1895. 
In^8,  pp.  135. 

Vaughan  (Miss  Diana).  -—  Me'moires  d'une  ex-palladiste,  Parfaite 
Initiée^  Indépendante ,  publication  mensuelle.  Paris,  A.  Pierret,  1895. 
In-8,  pp.  16.  Prix  :  1  franc  le  fascicule. 

Monumenta  historica  .Societatis  Jesu  nunc  primum  édita  a  Patribus 
ejusdem  societatis.  Chronicon  societalis  Jesu.  T.  III,  fasc.  1,  Madrid, 
D.  Gregorio  del  amo,  1895. 


BELLES-LETTRES 


Albalat  (Antoine).  —  Le  Mal  d'écrire  et  le  roman  contemporain. 
Paris,  E.  Flammarion,  1895.  In-18,  pp.  342.  Prix  :  3  fr.  50. 

Allègre  (F.).  [Collection  Lantoine.]  —  Iliade  (extraits).  Paris, 
G.  Masson,  s.  d.  In-16,  pp.  212.  Cartonné  toile  anglaise.  Prix  : 
2  francs. 

Barrau  (Mlle  Hortense).  —  Dialogues  enfantins;  Saynètes  pour  les 
enfants  de  six  à  douze  ans.  Paris,  P.  Delarue,  1895.  In-18,  pp.  124, 
38  illustrations.  Prix  :  1  fr.  50. 

Bernardin  (N.-M.  ),  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Charlema- 
giie.  —  Un  Pre'curseur  de  Racine  :  Tristan  l'Hermite,  sieur  du  Solier 
(1601-1655).  Paris,  A.  Picard,  1895.  In-8,  pp.  xi-632.  Prix  :  7  fr.  50. 
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Deschamps  (Gaston).  —  La  Vie  et  les  livres.  2«  série.  Paris,  A.  Colin, 
1895.  In-18,  pp.  xi-364.  Prix  :  3  fr.  50. 

DouMic  (René).  —  La  Vie  et  les  mœurs  au  jour  le  jour.  Paris,  Per- 
rin,  1895.  In-16,  pp.  313.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Goff  (abbé).  —  Grammaire  latine'.  Paris,  Delagrave,  1895. 
In-8,  pp.  11-211.  Prix  :  3  francs. 

LoNGHAYE  (R.  P.  G.  ),  S.  J.  —  Histoire  de  la  Littérature  française  au 
dix-septitme  siècle.  IIP  Partie  :  La  seconde  génération  de  maîtres  : 
Boileau,  Racine,  Lafontaine,  Bourdaloue,  La  Bruyère,  Fénelon.  Paris, 
Retaux,  1895.  In-8,  pp.  404.  Prix:  5  francs. 

MoNET  (Pascal).  —  M.  Tullii  Ciceronis,  Lœlius,  de  Amicitia  :  Texte 
latin  établi  et  annoté.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-18,  pp.  131. 

PxjECH  (A.)  —  [Collection  Lantoine].  Esc/iyle,  Sop/iocle,  Luripide : 
Pièces  choisies,  Paris,  G.  Masson,  s.  d.  In-16,  pp.  207,  cartonné  toile 
anglaise.  Prix  :  2  francs. 

RiEMANN  ET  GoELZER.  —  La  deuxième  année  de  Grec  :  Grammaire 
grecque  complète.  4^  édition,  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-12,  pp.  497. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Ville  (  Pierre).  —  Etude  sur  Les  Doloras  de  Ramon  de  Campoamos. 
Nevers,  G.  Vallière,  1895.  In-12,  pp.  23.  Prix  :  50  centimes. 


ROMANS  —  LECTURES 

Beaume  (Georges).  —  Corbeille  d'or.  Paris,  Pion,  1895.  In-18, 
pp.  271.  Prix  :  3  fr.  50. 

Bertheroy  (Jean  ). —  Le  Roman  d'une  âme,  Paris,  A.  Colin,  1895. 
In-18,  pp.  299.  Prix  :  3  fr.  50. 

KoROLENKO  (W.).  —  Le  Musicien  aveugle ,  traduit  du  russe  par 
L.  Golschmann  et  T.  Jaubert.  Paris,  Perrin,  1895.  In-16,  pp.  xxiv- 
229.  Prix  :  3  fr.  50. 

Poirier  (Alphonse)  [Maxime  Juillet].  —  Châtiment.  Paris,  Re- 
taux, s.  d.  In-8,  pp.93. 

Rosier  (J.).  —  La  Rose  de  Beauregard.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1895.  In-12,  pp.  302.  Prix  :  3  francs. 


Le  31  juillet  1895. 

Le  Gérant  :  J.  BURNICHON. 


Imp.  D.  Dumoulin  et  C'*,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à  Paris 
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THÉOLOGIE 

QUESTIONS    RELIGIEUSES 

De  Libris  prohibitis  commentarii ,  auctore  Augustino 
Arndt,  s.  J.  Berolinensi,  SS.  Ganonum  in  collegio  Ma- 
xime Gracoviensi  professore.  Ratisbonne,  Pustet.  In-8, 
pp.  316. 

Du  livre  comme  de  la  langue  le  bon  Esope  aurait  pu  dire  qu'il 
est  à  la  fois  la  meilleure  et  la  pire  chose  du  monde.  Par  lui  on  ré- 
pand la  bonne  doctrine,  on  encourage  à  la  pratique  des  vertus,  on 
élève  les  âmes,  on  propage  les  arts  utiles  à  la  société.  Mais  par  lui 
aussi,  Terreur  fait  son  chemin  à  travers  le  monde,  le  vice  avec 
toutes  ses  séductions  corrompt  les  cœurs,  les  haines  s'avivent,  la 
discorde  Tuine  les  sociétés.  Ce  fut  donc  toujours,  pour  tout  Etat 
policé,  un  devoir  de  veiller  sur  la  publication  des  livres.  De  là  na- 
quit la  censure,  objet  de  tant  de  malédictions  de  la  part  des  libres- 
penseurs,  si  souvent  abolie  en  principe,  et  pourtant  ressuscitant 
toujours  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  tant  elle  est  indispen- 
sable au  bon  ordre  social. 

L'Eglise,  société  parfaite,  a  dû,  elle  aussi,  admettre  pour  les 
publications  le  principe  de  la  censure,  favoriser  les  bons  livres, 
proscrire  les  mauvais.  Et  ce  devoir,  elle  l'a  accompli  dès  sa 
première  origine  ;  témoin  l'autodafé  d'Ephèse,  quand,  sous  les 
yeux  de  saint  Paul,  et  sûrement  à  son  instigation,  les  nouveaux 
chrétiens  livrèrent  aux  flammes  les  livres  de  magie  qu'ils  gar- 
daient dans  leurs  maisons.  Fidèle  à  ses  traditions  primitives, 
elle  n'a  cessé  de  veiller  sur  les  écrits  nouveaux.  Qui  parcourra 
les   actes    des   conciles  verra    les  pasteurs,    toujours   vigilants, 
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anatbématiscr  les  hérésies,  condamner  leurs  auteurs,  et  détruire 
leurs  livres. 

Quand,  aux  débuts  des  temps  modernes,  fut  inventé  l'art  ty- 
poo-raphique,  l'Eglise  vit  de  suite  quels  services  il  pouvait  rendre 
à  la  religion,  et  aussi  quelles  armes  il  allait  fournir  aux  propaga- 
teurs des  fausses  doctrines.  De  là,  les  lois  rigoureuses  qu'elle 
porta  dès  le  xv®  siècle,  surtout  dans  le  cinquième  concile  de 
Latran  pour  soumettre  l'exercice  de  l'art  nouveau  à  sa  surveil- 
lance salutaire.  Mais  que  pouvaient  les  prescriptions  ecclésias- 
tiques contre  le  débordement  des  hérésies  protestantes  et  des 
passions  humaines  ?  Impuissante  à  prévenir  la  publication  des 
livres  dangereux,  l'Eglise  dut  s'efforcer  d'en  atténuer  les  consé- 
quences funestes.  De  là,  tout  un  travail  d'organisation,  com- 
mencé au  concile  de  Trente,  et  continué  par  les  Souverains  Pon- 
tifes, pour  adapter  la  législation  ecclésiastique  au  besoin  des 
temps. 

Quatre  moyens  principaux  sont  employés  pour  prémunir  les 
fidèles  contre  les  dangers  des  mauvaises  publications. 

Ce  sont  d'abord  les  lettres  des  Souverains  Pontifes.  Dans  les 
circonstances  graves,  quand  des  doctrines  erronées  et  dange- 
reuses envahissent  une  partie  du  royaume  sacré,  les  Pontifes 
romains  préposés  à  la  garde  du  dépôt  de  la  foi  et  des  mœurs, 
élèvent  la  voix,  et  dans  des  écrits  solennels,  dénoncent  au  peuple 
chrétien  les  nouveautés  pernicieuses,  condamnent  les  livres  qui  les 
contiennent,  et  en  interdisent  la  lecture  sous  les  peines  sévères 
de  l'excommunication. 

S'il  n'est  pas  besoin  d'une  telle  solennité,  le  Pontife  suprême 
n'intervientpaspar  lui-même  ;  mais  il  confie  aux  congrégations  des 
cardinaux  le  soin  de  juger  les  doctrines  dangereuses  et  de  les 
proscrire  en  son  nom.  Deux  congrégations  sont  instituées  à  cet 
effet.  La  première,  la  plus  importante,  celle  qui  a  pour  but  de 
veiller  plus  particulièrement  sur  les  vérités  de  la  foi,  est  celle  du 
Saint-Office,  ou  de  l'Inquisition.  A  son  tribunal  sont  surtout  dé- 
férés les  livres  de  haute  spéculation,  de  mysticisme  suspect,  de 
dogmatisme  nouveau,  ou  entachés  de  superstition. 

A  côté  de  l'Inquisition  prend  place  la  congrégation  de  V Index, 
qui  en  est  comme  le  complément.  Tout  livre  est  justiciable  de 
son  autorité  ;  mais  en  fait,  elle  s'occupe  plutôt  de  livres  de 
moindre  importance  doctrinale,  ou   qui  porteraient  atteinte  aux 
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bonnes  mœurs.  C'est  par  elle  que  d'ordinaire  le  Saint-Office  pro- 
mulgue ses  condamnations  ;  elle  veille  aussi  à  la  publication  du 
catalogue  des  livres  prohibés. 

Ces  deux  congrégations  sont  également  revêtues  de  l'autorité 
pontificale;  elles  portent  donc  de  véritables  lois,  obligatoires  pour 
tout  chrétien  sous  peine  de  péché  mortel,  entraînant  même  en 
quelques  cas  la  peine  d'excommunication. 

En  dehors  de  la  cour  romaine,  le  pouvoir  de  juger  les  livres 
appartient  aux  évêques  dans  les  limites  de  leurs  diocèses.  Non 
seulement  ils  ont  pouvoir,  mais  même  devoir  de  le  faire,  allant 
jusqu'à  l'excommunication,  si  le  besoin  des  fidèles  le  demande. 
A  plusieurs  reprises,  durant  les  dernières  années,  leur  zèle  sur 
ce  point  a  été  stimulé  par  les  Souverains  Pontifes,  qui  ne  pou- 
vant par  eux-mêmes  ou  par  leurs  congrégations  atteindre  tous 
les  livres  dangereux,  ont  dû  en  remettre  l'examen  aux  évêques 
dispersés  dans  le  monde.  C'est  un  pouvoir  dont  les  évêques  usent 
rarement,  trop  rarement  peut-être  ;  mais  là  où  ils  le  font,  il  y  a 
obligation  grave  pour  tous  les  fidèles  soumis  à  leur  autorité, 
d'obéir  à  leurs  ordonnances. 

Le  droit  général  d'inspection  qu'a  l'Église  sur  les  livres  en- 
traîne dans  la  pratique  de  nombreuses  prescriptions  relatives  à 
l'impression,  à  l'examen  préalable,  à  la  vente  des  livres,  à  la  dis- 
pense accordée  à  quelques  fidèles  de  lire  ceux  qui  sont  défen- 
dus, etc.;  toutes  questions  sagement  prévues  par  l'autorité  ecclé- 
siastique, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  règles  gé- 
nérales de  Vlndex^  rédigées  par  ordre  du  concile  de  Trente  et 
approuvées  par  le  pape  Pie  IV,  et  en  parcourant  les  divers  dé- 
crets des  Souverains  Pontifes  mis  en  tête  du  catalogue  des  livres 
prohibés.  C'est  toute  une  série  de  cas  de  conscience,  intéressant 
au  plus  haut  degré  les  directeurs  des  âmes. 

Toute  cette  casuistique  canonique  et  morale  fait  l'objet  de 
l'ouvrage  que  vient  de  publier  à  Ratisbonne  le  P.  Augustin  Arndt, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  Droit  Canon  au  grand 
collège  de  Cracovie.  En  un  volume  latin  de  316  pages,  gros  in-8, 
le  savant  canoniste  épuise  la  matière.  Sans  s'attarder  sur  les  dé- 
tails, il  expose  d'abord  historiquement  la  pratique  de  l'Eglise 
aux  diverses  époques  de  son  existence  ;  puis,  venant  à  la  législa- 
tion moderne,  il  met  son  lecteur  au  courant  des  procédés  ac- 
tuels, et  des  obligations   qui    en   résultent  pour  les  auteurs,   les 
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imprimeurs,  les  libraires,  les  lecteurs.  Le  style  eu  est  clair,  la 
marche  méthodique,  la  doctrine  puisée  aux  sources  les  meil- 
leures, et  dans  les  écrits  des  docteurs  les  plus  autorisés.  Cet 
ouvrage  sera  d'un  usage  particulièrement  utile  dans  les  officialités 
et  les  chancelleries  épiscopales,  dans  les  séminaires  et  les  uni- 
versités, et  sera  un  guide  sûr  pour  les  confesseurs. 

G.  DESJARDINS,  S.  J. 

I.  —  S.  S.  Léon  XIII.  Paroles  de  Jubilé  :  Discours  pro- 
noncés par  S.  S.  Léon  XIII  à  Toccasion  du  cinquante- 
naire de  sa  consécration  épiscopale,  recueillis  et  expliqués 
par  un  pèlerin.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-12,  pp.  xxxi- 
336.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Œuvres  du  cardinal  Mermillod,  ancien  évéque  de 
Lausanne  et  Genève,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  le 
R.  P.  Dom  Alexandre  Grospellier,  chanoine  régulier,  an- 
cien secrétaire  de  Son  Éminence.  Œuvres  pastorales  de 
l'exil,  1873-1883.  Paris-Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1894. 
In-8,  pp.  xii-594.  Prix  :  5  francs. 

III.  —  Allocutions  et  Discours,  par  M.  l'abbé  Plânus,  vi- 
caire général  d'Autun,  précédés  d'une  lettre  de  Mgr  Per- 
raud.  Paris,  Poussielgue,  1895.  In-12,  pp.  vi-424.  Prix  : 
3  fr.  50. 

IV.  —  L'Église  et  l'État  :  Principes  qui  régissent  leurs  rap- 
ports mutuels  par  Henri  Van  den  Berghe,  docteur  en  droit 
canon,  professeur  honoraire  de  l'Université  catholique  de 
Louvain,  chanoine  théologal  de  la  cathédrale  et  président 
du  grand  séminaire  de  Bruges.  Bruges,  de  Plancke,  1895. 
In-8,  pp.  iv-216.  Prix  :  1  fr.  75. 

I.  —  C'est  une  très  heureuse  pensée  d'avoir  réuni  les  discours 
prononcés  par  le  Souverain  Pontife  devant  chacun  des  pèleri- 
nages qui  se  sont  succédé  au  pied  de  son  trône  pendant  les  fêtes 
de  son  Jubilé.  Plusieurs  fois  Toccasion  s'est  offerte  alors  à 
Léon  XIII  de  redire,  d'accentuer,  d'expliquer  les  grands  ensei- 
gnements qu'il  avait  fait  entendre  au  monde.  Aussi  pourrait-on 
facilement  extraire  de  ces  discours  une  sorte  de  commentaire  des 
plus  importantes  encycliques. 
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II.  —  Nous  avons  signalé,  h  leur  apparition,  les  deux  premiers 
volumes  des  œuvres  du  cardinal  Mermillod.  Ce  troisième  volume 
contient  les  œuvres  pastorales  de  l'exil  (1879-1883).  Outre  l'in- 
térêt qui  s'attache  à  toutes  les  pages  écrites  par  le  sympathique 
orateur  que  toute  la  France  a  admiré,  on  aimera  à  y  trouver  réu- 
nis de  nombreux  documents  relatifs  à  la  persécution  religieuse  en 
Suisse. 

III.  —  Mgr  l'évêque  d'Autun  a  daigné  présenter  lui-même  au 
public,  dans  une  lettre-préface,  ces  allocutions  et  discours  pro- 
noncés par  M.  l'abbé  Planus,  son  vicaire  général.  «  Vous  avez 
réuni,  lui  écrit-il,  quelques-uns  des  épis  cueillis  par  vos  mains 
dans  ce  vaste  champ  de  l'apostolat  où  je  vous  vois,  depuis  vingt 
ans,  travailler  sans  relâche  à  répandre  les  germes  vivifiants  de 
l'éternelle  vérité.  » 

Ces  discours  se  rattachent  aux  circonstances  les  plus  variées  : 
oraisons  funèbres,  panégyriques,  allocutions  de  mariage,  exhor- 
tations pieuses.  Mais  dans  cette  variété  on  remarque  toujours  un 
caractère  dominant,  c'est  la  distinction  de  la  pensée  et  la  grâce 
de  l'expression. 

Ce  livre  étendra  et  prolongera  l'influence  d'une  parole  tout  apos- 
tolique :  c'est  le  but  de  Tauteur,  il  ne  peut  manquer  d'y  atteindre. 

IV.  —  La  question  toujours  actuelle  des  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  a  reçu  des  encycliques  de  Léon  XIII  des  éclaircisse- 
ments nouveaux.  M.  le  docteur  Van  den  Berghe  s'est  emparé  de 
ces  documents  pour  confirmer,  sur  ce  point  délicat,  la  doctrine 
reçue  dans  l'Eglise.  Ce  traité  n'expose  que  les  grandes  lignes  de 
la  question,  mais  cet  exposé  est  précis  et  lumineux.  Malgré  cette 
concision,  l'auteur  n'a  pas  craint  de  signaler  quelques  conclu- 
sions d'un  intérêt  plus  contemporain.  C'est  ainsi  qu'il  indique  la 
conduite  qu'imposent  aux  catholiques  de  France  les  directions 
que  leur  a  données  de  nos  jours  le  Souverain  Pontife. 

Le  chapitre  sur  les  concordats  prêterait  à  quelque  discussion, 
mais  nous  admettons  bien  volontiers  cette  formule  de  Fauteur  : 
«  Lorsque  le  bien  de  l'Eglise  l'exige,  le  Pape  peut  et  doit  révo- 
quer les  concessions  concordataires;  le  gouvernement  n'a  jamais 
le  droit  de  déroger  au  concordat  sans  le  consentement  du  Saint- 
Siège.  »  P.  BOUVIER,  S.  J. 
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La  Vie  pour  les  autres,   par  l'abbé    Pierre  Vignot.    Paris, 
Poussielgue,  1895.  In-18,  pp.  382.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  titre  est  suggestif  et  rend  vivement  l'idée  générale  et  l'inspi- 
ration de  l'ouvrage.  Les  conférences  de  l'abbé  Vignot  sont  un 
plaidoyer  auprès  du  riche  en  faveur  du  peuple  qui  manque  de 
tout.  Le  tableau  qu'il  nous  présente  des  misères  des  foules  est 
effrayant  :  l'ouvrier,  toujours  menacé  de  la  faim,  dédaigné,  igno- 
rant, corrompu...  L'orateur  l'aime  beaucoup, trop  en  orateur  peut- 
être.  Les  observateurs  les  plus  équitables  ne  le  taxeront-ils  pas 
d'exagération?  L'ouvrier  tout  court  est-il  si  malheureux?  On  ne  le 
dirait  pas  à  le  voir  sur  les  boulevards  ou  à  suivre  sa  femme  au 
marché.  Est-il  bien  sûr  qu'il  en  soit  réduit  «  à  envier  la  migraine 
des  grands  )>,  et  que  ceux-ci  puissent  étaler  devant  lui  sans  être 
compris  leur  «  vilenie  de  cœur  »  ? 

Qu'il  y  ait  dans  le  monde  des  injustices  criantes,  le  fait  hélas  ! 
n'est  que  trop  certain.  Mais  est-il  aussi  vrai  que  l'Eglise  «  ait 
paru  perdre  de  vue  son  point  de  départ  »  ;  que  «  les  porteurs  de 
la  bonne  nouvelle  se  soient  égarés  en  chemin  »?  (P.  151).  Toute 
richesse  est-elle  une  injustice?  On  l'affirme.  «  Le  riche  menacé 
ou  maudit  par  l'Évangile,  c'est  le  riche  tout  court  ».  (P.  154.)  La 
tradition  qui  explique  autrement  l'anathème  a  trop  incliné  vers 
la  clémence. — En  matière  d'exégèse  pourtant,  la  tradition  fait  au- 
torité, et  nous  ne  voyons  pas  très  bien  ce  qu'on  lui  oppose  ici. 

La  propriété  elle-même  est  mise  en  question.  —  Il  eût  été  bon, 
ce  semble,  puisque  l'on  veut  instruire,  d^expliquer  plus  complète- 
ment les  notions  de  justice  commutative,  distributive,  etc.  La 
scolastique  aurait  fourni  mieux  que  deux  ou  trois  mots  .  Peut-être 
alors  aurait-on  reculé  devant  une  doctrine  qui  fait  de  la  richesse 
un  privilège  fondé  sur  la  prescription,  laquelle  n'est  «  peut-être 
pas  un  titre  ».  (P.  154-155). 

En  somme,  du  côté  des  riches  et  même  de  l'Eglise,  des  devoirs 
certains  et  négligés,  des  droits  douteux;  du  côté  des  foules,  des 
droits  certains,  des  devoirs  ignorés.  Décidément  M.  l'abbé  Vi- 
gnot aime  un  peu  trop  le  peuple  en  orateur  ;  il  force  sa  thèse.  Il 
est  aisé,  quand  on  a  du  talent  et  une  idée  à  cœur,  de  tourner  les 
faits  à  sa  cause,  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Encore  faut-il  se  tenir 
en  garde  contre  ses  propres  entraînements.  Le  fait  de  cette  dame 
qui  achète  pour  quelques  millions  de  terrain  à  bâtir  (p.  171),  en 
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quoi  présente-t-il  matière  pour  une  chrétienne  h  une  réparation? 
C'est  une  singularité,  passe,  mais  une  injustice,  non.  Il  y  a  même 
dans  TafFaire  un  bon  côté  au  point  de  vue  de  la  question  sociale. 
Car  la  bonne  dame  s'est  ainsi  débarrassée  de  quelques  capitaux. 
Où  sont-ils  allés?  Elle  n'en  retire  plus  que  quelques  litres  de  lait. 
Qui  profite  du  reste?  Les  vendeurs,  l'ouvrier,  l'entrepreneur. 
Vous  demandez  que  le  riche  se  dépouille.  Elle  a  fait,  en  partie, 
sa  nuit  du  4  août,  et  vous  l'accusez  d'injustice? 

Il  n'est  pas  étonnant  que  plusieurs  dans  l'auditoire  aient  jugé 
l'orateur  passablement  révolutionnaire.  Un  plus  grand  nombre 
seront  peut-être  surpris,  à  la  lecture,  qu'il  se  fasse  un  honneur 
de  ce  titre  et  un  mérite  d'avoir  révoqué  en  doute  des  droits  re- 
gardés jusqu'ici  par  l'Eglise  comme  indiscutables. 

Le  peuple  réclame  justice  et  ne  veut  pas  de  la  charité  qui 
l'humilie.  Elle  s'impose  pourtant  aux  riches,  comme  un  devoir. 
C'est  la  loi  évangélique,  diliges  proximum.  Il  faut  aimer  le  pro- 
chain^ amis,  ennemis,  tous  les  hommes,  le  peuple  surtout  «  cou- 
vert de  sang  et  souillé  de  poussière  ».  La  charité  demande  qu'on 
se  rende  compte  de  sa  nature  et  de  sa  fin  d'abord,  puis  des 
moyens  de  la  réduire  en  actes.  Il  ne  faut  plus  de  cette  charité  im- 
personnelle ou  inerte.  Aller  au  peuple,  l'élever  à  soi,  à  l'aide  de 
toute  culture  intellectuelle  et  morale,  se  dévouer  à  son  service, 
faire  de  sa  carrière  et  de  sa  vie  un  instrument  de  fraternité  chré- 
tienne :  voilà  le  devoir.  S'il  rencontre  des  entraves,  qu'il  les 
brise,  et  que  libre  enfin  des  vieux  préjugés  et  des  vieilles  mé- 
thodes, il  s'avance  par  des  voies  nouvelles  vers  un  monde  nou- 
veau. 

Fort  bien  !  la  jeunesse  ne  lira  pas  ces  pages  éloquentes  sans 
être  émue  de  pitié  et  enflammée  d'ardeur.  Il  est  regrettable  seu- 
lement qu'on  s'érige  en  voyant  pour  annoncer  des  transforma- 
tions impossibles.  Celle-ci,  par  exemple  (p.  307).  «Voici  qu'enfin, 
quittant  l'habit,  les  vœux,  le  cloître,  tout  ce  qui  Tisolait,  tout  ce 
qui  le  distinguait,  il  (le  religieux)  est,  et  il  semble  qu'il  doive 
être  surtout  demain...  le  Frère  mineur  ou  prêcheur  à  l'état 
libre...,  le  séculier  avec  les  vertus  du  religieux,  le  laïque  avec 
une  âme  d'apôtre.  »  Quelle  est  cette  évolution  ?  Quitter  les 
vœux,  serait-ce  un  progrès  par  hasard?  Que  signifie  cette 
longue  période  oratoire,  sinon  que  l'état  religieux  court  à  sa 
ruine,   qu'il    doit   pour    se  perfectionner,    cesser    d'être?  Tout 
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cela   est-il  conforme   à  la  saine  théologie  ?  N'y  a-t-il    pas  là   un 
danger  de  diminuer  la  vérité  dans  les  esprits? 

Ailleurs,  M.  l'abbé  Vignot  déclare  que  «  l'Eglise  même  sent  se 
renouveler  en  elle  tout  ce  qui  d'elle  peut  changer,  son  mode  d'en- 
seignement, son  mode  de  prière,  son  mode  de  pénitence,  son 
mode  de  charité  ».  (P.  377.)  Est-ce  encore  là  un  fait  certain? 
Quelles  sont  ces  méthodes  nouvelles ,  ce  mode  nouveau  de  prier 
et  de  faire  pénitence  ? 

Mais  assez;  il  suffit  d'avoir  signalé  les  points  principaux  de 
doctrine  où  Topinion  de  l'auteur  peut  être  contestée.  Nous  l'avons 
fait  avec  d'autant  plus  de  liberté  que  nous  sommes  persuadés 
qu'un  prêtre  de  zèle  et  de  talent  peut  rendre  dans  la  grande  ques- 
tion sociale,  d'éminents  services  au  pays  et  à  l'Église.  Per- 
sonne ne  doutera,  après  avoir  lu  la  Vie  pour  les  autres,  que 
M.  l'abbé  Vignot  ne  possède  ces  deux  qualités. 

C.    DUPIN,  S.  J. 

Panarium,  seu  Surnma  remediorum  spiritualium  adversus 
aninii  morhos,  ex  Sacra  Scriptura  sanctisque  Patribus  in- 
structa  a  Joanne  Bus^o,  Societatis  Jesu  theologo.  Editio 
accurate  recognita  in  qua  testimonia  Sacras  Scripturae 
Sanctorumque  Patrum  pure  et  intègre  ex  probatissimis 
editionibus  traduntur  cura  et  studio  Caroli  Martel,  cano- 
nici  diœcesis  Forojuliensis.  Paris,  Hippolyte  Walzer,  1894- 
1895.  In-8,  2  vol,  pp.  xxxvi-708  et  750.  Prix  :  14  francs. 

Jean  Buys,  ou  BusœuSy  sur  lequel  on  regrettera  que  M.  le  cha- 
noine Martel  n'ait  pas  donné  quelques  renseignements  biogra- 
phiques, est  né  à  Nimègue,  le  24  avril  1547.  Entré  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  le  V^  juillet  1563,  il  enseigna  plus  de  vingt  ans 
la  théologie  à  Mayence  et  y  mourut  le  30  mai  1611.  De  son  court 
éloge  tracé  par  le  P.  Sotwel,  retenons  ces  mots  :  «  Incredibilem 
animi  candorem  curn  eximia  eruditione  conjunxit.  »  Le  P.  Busée 
fut  un  infatigable  travailleur.  La  Bibliothèque  de  la  Compagnie 
de  Jésus ^  dans  sa  nouvelle  édition,  énumère  ses  ouvrages, 
au  tome  ii,  col.  415-439  :  dissertations  théologiques,  traités 
de  polémique,  traductions  de  Lettres  des  missions  étran- 
gères ou  d'ouvrages  ascétiques,  nouvelles  éditions  d'auteurs  de 
spiritualité.  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  son  nom 
impérissable,  ce  sont  ses  Méditations,  qui,  en  France  surtout,  ont 
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eu  une  grande  vogue.  C'est  le  Basée  de  la  6"  épître  de  Boileau. 
Quatre  ans  avant  sa  mort,  il  publia  à  Mayence,  en  1608,  son 
Ilavàfiov,  hoc  est,  arca  medica...  adversus  animi  morbos  instructa. 
On  compte  huit  éditions  de  ce  livre  avant  celle  qui  vient  de  pa- 
raître. C'est  assez  dire  que  nos  ancêtres  ont  su  en  reconnaître  la 
valeur. 

Quel  fut  le  but  du  P.  Busée  en  composant  son  Panarium?  Quel 
en  est  le  plan  ? 

A  l'époque  où  vécut  l'auteur,  la  théologie  ascétique  était  cul- 
tivée par  beaucoup  de  bons  esprits,  qui  firent  école  et  dont  l'in- 
fluence fut  ressentie  pendant  presque  tout  le  dix-septième  siècle. 
N'en  déplaise  aux  écrivains  des  deux  siècles  suivants,  c'est  à  ces 
temps  de  foi  vive  et  de  fervente  piété  que  nous  devons  les  vrais 
maîtres  de  l'ascétisme.  Sans  doute,  plusieurs,  et  des  meilleurs, 
sont  oubliés,  inconnus  peut-être.  Et  pourquoi  ?  A  part  quelques 
défauts  de  leurs  ouvrages  qui  en  rendent  la  lecture  souvent  pé- 
nible, n'est-ce  pas  surtout  parce  qu'il  est  plus  commode  de  lire 
du  français  que  du  latin?  Cet  aveu  est  triste  à  faire;  mais  n'est-il 
pas  conforme  à  la  vérité  ?  Dans  sa  lettre  à  M.  le  chanoine  Martel, 
Mgr  Lagrange  le  dit  excellemment  :  ce  II  y  a  vraiment  lieu  fie  re- 
gretter, avec  larmes,  que  de  tels  ouvrages,  si  pleins  de  doctrine, 
si  utiles  à  tous  finissent  par  tomber  dans  l'oubli,  et  par  être 
presque  comme  s'ils  n'existaient  pas,  pour  la  masse  des  lecteurs 
du  moins.  Mais  celui  que  vous  venez  de  nous  rendre  sera  lu,  je 
puis  vous  en  donner  l'assurance,  et  ne  sera  pas  moins  goûté  de 
nos  jours  qu'il  l'a  été  quand  il  a  fait  son  apparition.  » 

Il  ne  m'appartient  pas  d'ajouter  à  cette  flatteuse  approbation 
mon  opinion  personnelle.  Je  me  contenterai  de  dire  que  M.  le 
chanoine  Martel  a  eu  la  main  heureuse  en  choisissant,  pour  une 
réédition,  un  ouvrage  de  cette  valeur  et  de  cette  utilité.  Le  P.  Bu- 
sée, dans  la  pratique  du  saint  ministère,  eut  l'occasion  de  péné- 
trer dans  les  âmes  et  d'en  connaître  les  maladies.  Formé,  du  reste, 
à  cette  connaissance  par  les  Exercices  de  saint  Ignace  et  par  ses 
admirables  Règles  sur  le  discernement  des  esprits,  il  devint  faci- 
lement un  maître  dans  cette  science  si  difficile  et,  en  même  temps, 
si  indispensable  à  un  directeur  spirituel.  Il  découvrit  quatre- 
vingt-deux  maladies  ou  vices  de  l'âme,  dont  il  donne  le  catalogue 
par  ordre  alphabétique.  En  parcourant  cette  triste  nomenclature 
qu'on  allongerait  plutôt  qu'on  ne  l'abrégerait,  je  signale,  à  titre 
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de  curiosité  ou  de  signe  des  temps,  deux  des  huit  sortes  à^lrnpa^ 
tiences  dont  l'âme  peut  être  atteinte  :  Impaiientia  in  podagra^ 
Impatientia  in  morho  leprœ.  Pour  chacune  de  ces  infirmités  spiri- 
tuelles, le  P.  Busée  indique  leurs  remèdes.  Il  les  expose  nette- 
ment, sobrement,  dans  un  style  clair  qui  sent  l'ancien  professeur 
de  théologie.  Où  les  a-t-il  trouvés?  Dans  une  étude  attentive, 
sans  doute,  de  l'ame  et  de  ses  passions,  mais  surtout  dans  les 
Saintes  Ecritures  et  dans  les  ouvrages  des  Saints  Pères,  qui,  on 
le  voit  facilement,  lui  sont  familiers  au  plus  haut  point.  La  Bible, 
les  Pères  grecs  et  latins,  lui  fournissent  des  textes  généralement 
d'une  application  parfaite  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  torturer  pour 
leur  faire  dire  ce  qu'il  veut.  De  loin  en  loin,  nous  aurons  quelque 
écho  de  la  sagesse  païenne  :  Cicéron,  Sénèque,  Phavorinus, 
Valère  Maxime  et  autres  anciens,  nous  prouvent  que  le  P.  Busée 
possédait  cette  eximia  eruditio  de  son  éloge.  Puis  de?  exemples 
tirés  des  vies  des  Saints  et  de  l'histoire  viennent  corroborer  la 
doctrine. 

Voilà,  en  quelques  lignes,  le  Panarium.  M.  le  chanoine  Martel, 
en  le  réimprimant,  a  voulu  faire  œuvre  utile  et  savante.  Sur  ce 
nombre  considérable  de  textes,  bien  des  citations  ou  des  réfé- 
rences sont  inexactes  ou  incomplètes  dans  les  éditions  antérieures 
qui,  probablement,  ont  conservé  les  erreurs  de  l'original  en  les 
multipliant.  Il  les  a  scrupuleusement  vérifiées  et  rapportées  dans 
leur  entier.  Tout  en  respectant  la  doctrine  même  du  P.  Busée,  il 
a  cru  bon,  et  on  ne  saurait  l'en  blâmer,  de  modifier  certaines 
solutions  de  théologie  morale  trop  sévères  ou  qui  ne  sont  plus 
adoptées  de  nos  jours. 

Que  le  vénérable  éditeur  me  permette,  en  terminant,  de  lui 
adresser  toutes  mes  félicitations  pour  son  beau  travail  et  mes 
remerciements  pour  avoir  rajeuni  ainsi  l'œuvre  d'un  des  anciens 
membres  de  la  Compagnie,  cousin  du  B.  Pierre  Ganisius,  et  animé, 
comme  son  saint  parent,  du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes.  G.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Pleine  de  Grâce,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton,  1895. 
In-18  Jésus,  pp.  317.  Prix  :  2  fr.  50. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le  genre  de 
M.  l'abbé  Bolo.  Ce  nouveau  livre  est  une  paraphrase   de  VAi>e 
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Maria.  Il  a  les  mérites  de  ses  aînés;  il  n'est  pas  exempt  de  leurs 
défauts.  La  critique  serait  injuste  si,  trop  empressée  de  gour- 
mander  les  uns,  elle  oubliait  de  rendre  hommage  aux  autres. 
Toutefois  l'éditeur  s'est  chargé  de  la  première  partie  de  notre 
tâche,  la  plus  agréable,  sinon  la  plus  facile.  Les  dernières  pages 
du  livre,  313-317,  renferment,  en  effet,  une  appréciation  de 
Vœuçre  de  M.  Bolo.  On  y  lit  des  paragraphes  comme  ceux-ci  : 

Il  connaît  son  public  et  travaille  en  conséquence.  Son  art^  si  on  nous 
permet  cette  image  d'un  contemporain,  est  celui  «  du  rossignol  qui  sait 
quels  sont  les  gens  qui  l'écoutent  sous  son  arbre  ». 

La  note,  toujours  juste,  brillamment  soutenue,  est  au  plus  haut  point 
personnelle.  Poncif,  l'abbé  Bolo  ne  devait  pas  l'être  dans  ce  temps  où 
tous  courent  à  la  recherche  du  nouveau. 

Sa  doctrine  sûre  et  méthodique  le  place  loin  de  ceux  qui  ne  sont  que 
des  bibliothèques  en  désordre  où  l'on  ne  trouve  jamais  le  livre  qu'on 
cherche.  Chaque  volume  de  l'abbé  Bolo  est  le  livre  savant  et  lumineux 
que  l'on  trouve,  si  on  se  prend  à  le  chercher. 

Philosophie  profonde,  psychologie  exacte,  théologie  sublime.  Écri- 
ture sainte  épanouie  en  développements  superbes,  tout  est  là  ordonné, 
abondant,  pressé. 

Le  goût,  qui  vient  plus  du  jugement  que  de  l'esprit,  et  qui,  fin  et 
délicat,  est  à  l'esprit  ce  que  la  grâce  est  au  corps,  éclate  sûr  et  nuancé, 
généreux  et  exquis.  Que  de  grâce  dans  la  force  !  Que  de  finesse  dans 
l'ampleur  !... 

Nous  engageons  les  esprits  justes  à  venir  boire  à  la  source  vive  sor- 
tie du  beau  talent  de  l'abbé  Bolo... 

Voilà  pour  l'éloge  ;  je  n'ai  rien  à  y  ajouter.  Ce  serait  difficile. 
Passons  à  l'autre  chapitre. 

Le  sujet  choisi  devait  naturellement  faire  couler  de  la  plume 
de  M.  Bolo  des  amplifications  sentimentales  et  fleuries.  La  Vierge 
pleine  de  Grâce  I  Oh  !  sans  doute,  la  grâce,  c'est  l'entité  surna- 
turelle de  la  théologie,  mais  pour  M.  Bolo  ,  c'est  aussi  la  beauté, 
cette  beauté  devant  laquelle,  l'archange  Gabriel  lui-même  se 
troubla,  paraît-il  !  Tota  pulchra  es  Maria.  Et  puis,  les  effusions 
maternelles,  les  tendres  colloques  de  Jésus  et  de  Marie  traduits 
du  Cantique  !  M.  l'abbé  Bolo  traite  toutes  ces  choses  singulière- 
ment délicates  avec  une  bien  grande  assurance.  Il  est  là  semble- 
t-il  dans  son  élément.  Ne  chicanons  pas  :  Omnia  munda  mundis. 
Je  dirai  seulement  en  toute  franchise  une  pensée  qui  me  vient. 
Le  dogme  du  Purgatoire  et  le  culte  de  la  sainte  Vierge  sont  deux 
des  principaux  griefs  des  protestants  contre  l'Eglise  catholique. 
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Je  sais  une  personne  très  intelligente,  qui  voulant  se  convertir, 
—  et  Dieu  merci,  c'est  fait  h  l'heure  présente  —  fut  retenue  dans 
rhérésie  par  la  lecture  d'un  de  ces  livres  sur  le  purgatoire, écrits 
dans  les  meilleures  intentions,  mais  où  l'imagination  et  la  sensi- 
bilité prennent  trop  aisément  la  place  de  la  doctrine.  Ou  je  me 
trompe  fort,  ou  la  lecture  de  Pleine  de  Gî^âce  pourrait  bien  pro- 
duire en  pareil  cas  un  effet  analogue. 

Comme  d'ordinaire,  pas  mal  d'exagération  soit  dans  le  fond, 
soit  dans  la  forme.  Je  range  dans  cette  dernière  catégorie  des 
expressions  comme  vertigineuse  souveraineté ,  vertigineux  hon- 
neurs^ ou  encore  :  Marie  liquéfiée  dans  une  perpétuelle  extase... 
Son  âme  délirante  d'ivresse  divine  s' extravase  dans  V hymne 
incomparable.  C'est  du  Magnificat  qu'il  s'agit.  M.  Bolo  aime  ce 
que  les  horticulteurs  appelle  les  fleurs  forcées. 

Dans  l'autre  catégorie  qui  a  plus  d'importance,  il  faut  placer 
des  affirmations  et  des  développements  où,  par  un  procédé  qui  lui 
est  trop  familier,  M.  Bolo  semble 'absolument  vouloir  entendre  au 
sens  propre  et  absolu  ce  qui  n'est  vrai  que  métaphoriquement  ou 
secundum  quid,  comme  on  dit  dans  l'Ecole.  A  citer  en  ce  genre 
les  pages  où  l'on  prétend  établir  que  la  virginité  et  la  maternité 
de  Marie  «  constituent  quant  au  fond,  quant  à  la  substance  des 
choses,  un  seul  et  même  privilège  ».  De  ce  que  la  pureté  de  l'âme 
attire  Dieu  en  elle,  et  qu'elle  ne  peut  même  exister  que  moyen- 
nant la  grâce  surnaturelle,  c'est-à-dire  une  certaine  commu- 
nication que  Dieu  fait  de  lui-même,  on  conclut  qu'une  virginité 
parfaite  aura  pour  corollaire  la  maternité  divine.  «  La  vierge 
parfaite  doit  devenir  la  mère  de  Dieu.  »  Mais  non.  Ainsi 
encore  ces  pages  où  l'on  aborde  le  mystère  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ  dans  le  chrétien.  Vous  avez  beau  vous  autoriser  des  paroles 
de  l'Écriture  ou  des  Pères,  elles  ne  vous  permettent  pas  de  parler 
d'une  «  identification  complète  »  avec  Jésus.  Identification  com- 
plète !  Allons  donc. 

(c  L'  oiseau  qui  chante,  la  fleur  qui  encense  l'atmosphère,  le 
lézard  qui  passe  comme  un  éclair  d'émeraude  sous  les  rayons  du 
soleil,  les  êtres  les  plus  insignifiants  n'existeraient  pas,  si  le 
sang  rédempteur  n'avait  coulé  et  si  la  vertu  du  sang  rédempteur 
ne  demeurait  éternellement.  »  Ici  l'exagération  tourne  en  erreur 
formelle  ;  du  moins  elle  le  fait  gentiment.  Ailleurs  nous  lisons  : 
c(  Par  vous,  ô  Marie,  le  ciel   est  rempli,   l'enfer  évacué.  »  Cette 
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fois,  la  proposition  est  simplement  hérétique.  —  Mais  elle  est 
traduite  de  saint  Bernard  :  hifernus  evacuatus.  —  Eh  bien  !  cela 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  toujours  traduire  le  mot  latin  par  le  mot' 
français  qui  lui  ressemble  le  plus.  La  mode  est  récente,  et  il  faut 
s'en  défier.  Naguère  un  prédicateur  en  renom  citait  dans  un 
sermon,  —  imprimé,  s'il  vous  plait,  —  le  texte  de  la  Genèse  : 
Arca  ferebatur  in  sublime;  et  il  traduisait  bravement  :  Et 
l'arche  montait  dans  le  sublime  ! 

J.   BURNICHON,  S.  J. 
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La  Révolution  et  la  Liberté,  par  le  R.  P.  Constant,  des 
Frères  Prêcheurs,  docteur  en  théologie  et  en  Droit  canon. 
Paris,  Imprimerie  Salésienne,  1895.  In-8,  pp.  xviii-305. 
Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  a  décrit  de  verve  (p.  206)  la  fatalité  psychologique 
l'entraînant,  malgré  qu'il  en  eût,  de  Pape  et  Liberté  à  Révolution 
et  Liberté.  Voilà  un  déterminisme  auquel  il  ne  faut  point  faire 
mauvaise  mine,  puisqu'il  nous  vaut,  sur  ces  difficiles  questions, 
un  livre  populaire  écrit  par  un  théologien.  C'est,  en  deux  mots, 
dire  la  raison  d'être  et  le  mérite  propre  du  nouvel  ouvrage  pu- 
blié par  le  P.    Constant. 

Un  choix  heureux  de  documents  historiques  ;  une  doctrine 
puisée  aux  sources  pures  des  encycliques  pontificales  et  de  cette 
tradition  scolastique,  héritage  de  famille  pour  le  fils  de  saint 
Dominique  ;  un  plan  simple  et  rigoureux,  çà  et  là,  disons-le 
franchement,  traité  avec  trop  de  hâte;  une  diction  claire  et 
ferme,  d'ailleurs  venant  d'abondance  facile,  populaire  même,  en 
se  gardant,  pas  toujours  malheureusement,  des  défauts  de  la  ma- 
nière :  tels  sont  ses  titres  et  ses  moyens  d'action. 

Rigoureuse  conclusion  des  principes  de  Calvin  et,  après  lui, 
de  Rousseau ,  la  Révolution  se  peut  définir  :  «  La  rupture 
de  l'Etat  avec  Dieu,  —  et  parce  que  l'Etat  englobe  tout  dans 
le  plan  de  la  Révolution  —  la  Révolution  est  la  rupture  de  toute 
société   humaine    avec  Dieu.  )>  (Chap.  i,  §3.)  Faisant  l'homme 
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libre  vis-à-vis  de  Dieu,  faussement  libre,  la  Révolution,  très  logi- 
quement, le  fait  esclave  de  l'Etat,  en  lui  enlevant  ses  libertés 
vraies.  Libertés  individuelles  de  l'âme  et  du  corps  :  liberté  de  la 
concience,  liberté  du  travail  (ch.  n  et  ch.  m);  libertés  domesti- 
ques :  liberté  de  l'éducation  et  liberté  testamentaire  (ch.  iv  et 
ch.  v)  ;  libertés  publiques  :  liberté  civile,  liberté  politique 
(ch.  VI  et  ch.  vil)  :  Toutes  ces  libertés  bonnes  et  nécessaires,  la 
Révolution,  durant  le  cours  entier  de  ce  siècle,  les  a  faussées, 
dénaturées,  brutalement  ou  sournoisement  confisquées. 

L'auteur  a  posé  la  question  sociale  d'une  manière  aussi  exacte 
que  saisissante,  et  sa  critique  du  suffrage  universel  est  remar- 
quable de  vigueur  et  de  clarté^^ 

Au  sujet  de  la  Corporation,  des  vues  incomplètes,  des  inexac- 
titudes peuvent  être  relevées;  les  démonstrations  du  chapitre  iv, 
§  I,  semblent  demander  quelques  explications  de  plus.  Au  cha- 
pitre vil,  un  lecteur  non  exercé  aurait  quelque  difficulté  à  saisir 
la  valeur  démonstrative  de  l'argumentation  au  point  de  vue  de  la 
conclusion  générale.  Nous  soumettons  ces  réserves  et  autres  sem- 
blables à  l'examen  éclairé  de  l'auteur. 

Le  dernier  chapitre  renferme  un  émouvant  parallèle  de  la  Ré- 
volution et  du  paganisme  romain.  L'ouvrage  se  clôt  par  l'ency- 
clique Immortale  Dei,  dont  il  est  et  demeurera  un  remarquable 
commentaire.  C.  DE  BEAU  PUT,  S.  J. 


Les  Institutions  patronales  :  Leur  état  actuel,  leur  avenir, 
par  Hubert  Erige.  Paris,  A.  Rousseau,  1895.  In-8,  pp.  vi- 
340.  Prix  :  7  fr.  50. 

«  Le  temps  vient  où  l'on  commence  à  comprendre  que  si  le 
patron  est  quitte  au  point  de  vue  juridique  envers  l'ouvrier  à  qui 
il  a  payé  le  prix  convenu,  il  peut  ne  pas  l'être  complètement  aux 
yeux  de  la  morale,  et  avoir  des  reproches  à  se  faire  s'il  voit  tom- 
ber dans  une  misère  souvent  imméritée  un  de  ceux  qui  ont  con- 
tribué à  fonder  son  bien-être.  »  (Introduction,  p.  2).  Du  senti- 
ment de  cette  obligation  sont  nées, les  institutions  patronales. 
«  Est  patronale  toute  institution  créée  en  dehors  de  l'obligation 
légale,  par  un  patron,  individuel  ou  collectif,  dans  le  but  d'amé- 
liorer la  situation  matérielle  ou  morale  de  l'ouvrier  qu'il  emploie. 
{Ibid.,  p.  6).  Il  n'est  pas  rare  que  l'institution  patronale  tourne 
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plus  OU  moins  immédiatement  h  l'avantage  du  patron  lui-même  ; 
elle  ne  perd  pas  nécessairement  pour  cela  son  caractère.  Ce  qui 
est  de  l'essence  de  l'institution  patronale,  c'est  qu'elle  ait  direc- 
tement pour  but  le  bien  de  l'ouvrier  et  qu'elle  comporte  de  la 
part  du  patron  un  sacrifice.  Jamais  il  ne  faudra  confondre  une 
spéculation  avec  une  institution  patronale. 

Dès  le  début  de  son  étude,  M^  H.  Brice  met  en  regard  deux 
opinions  absolument  contradictoires  à  l'égard  du  patronage, 
dans  lesquelles  se  résument  deux  doctrines,  deux  écoles,  il  serait 
peut-être  aussi  vrai  de  dire  deux  races  et  même  deux  mondes. 
La  première  est  celle  de  Le  Play,  qui  considère  les  institutions 
patronales  comme  l'un  des  moyens  le  plus  puissants  pour  établir 
l'harmonie  sociale;  la  seconde  est  celle  de  Stuart-Mill,  qui  n'y 
voit  «  qu'un  retour  vers  des  formes  disparues  ou  destinées  à  dis- 
paraître »,  et  qui  déclare  nettement  que  c'est  à  l'initiative  de  l'ou- 
vrier et  non  h  celle  du  patron  qu'il  convient  de  faire  appel.  De 
vrai,  ce  n'est  guère  chez  les  Anglo-Saxons  que  l'auteur  trouvera 
les  spécimens  des  institutions  qui  témoignent  de  la  bienveillance 
des  patrons  à  l'égard  de  leurs  ouvriers. 

Le  livre  comprend  quatre  grandes  divisions  correspondant  aux 
différents  objets  des  institutions  patronales  :  Amélioration  des 
salaires;  — amélioration  de  l'ouvrier  au  point  de  vue  intellectuel 
et  moral;  — institutions  d'économie  domestique;  — institutions 
de  prévoyance  et  de  secours. 

On  remarquera  dans  la  première  partie  la  section  IV,  consacrée 
à  la  question  de  la  participation  aux  bénéfices.  Moyennant  une 
distinction  entre  l'ouvrier  manœuvre  et  celui  qu'il  appelle  un 
collaborateur  y  M.  Brice  admet  résolument  la  thèse  de  la  partici- 
pation en  faveur  de  ce  dernier  comme  la  seule  conforme  à  l'équité. 
Il  existerait  dans  le  monde  entier  251  entreprises  qui  pratiquent 
la  participation  ;  la  France  en  compte  à  elle  seule  90,  et  des 
maisons  comme  le  Bon  Marché  et  les  papeteries  Laroche-Joubert, 
à  Angoulême,  ne  sont  pas  pour  donner  une  idée  trop  désavanta- 
geuse du  régime. 

La  seconde  partie  où  Ton  traite  des  œuvres  qui  ont  pour  but 
la  culture  intellectuelle  et  morale  des  populations  ouvrières  nous 
paraît  sensiblement  plus  faible  que  les  autres.  L'auteur  parle  des 
écoles  de  toutes  sortes,  asiles,  ouvroirs,  écoles  d'apprentissage, 
de  ménage,  des  cercles  et  autres  lieux  de  recréation,  et  il  men- 
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tionne  même  le  culte.  Quelques  patrons  çà  et  là,  sociétés  ou  in- 
dividus, ont  bâti  une  chapelle  et  font  célébrer  le  service  religieux. 
La  pensée  est  bonne,  car  «  le  culte  peut  satisfaire  chez  l'homme  du 
peuple  certaines  aspirations  d'idéal  ».  (P.  158).  C'est  à  ce  titre  que 
l'on  consacre  quelques  lignes  à  la  religion  dans  un  chapitre  de  cin- 
quante pages  sur  les  institutions  patronales  qui  ont  spécialement 
pour  objet  la  moralité  des  populations  ouvrières.  M.  Brice  se  trom- 
perait fort  s'il  croyait  avoirvraiment  traité  cette  partie  de  son  sujet. 

Les  questions  de  logements  ouvriers,  d'économats  patronaux, 
de  sociétés  coopératives  de  consommation,  d'épargne  et  de  crédit, 
puis  celles  plus  graves  encore  et  plus  compliquées  d'assurances 
et  de  retraites  sont  abordées  dans  la  seconde  moitié  du  volume; 
partout  l'auteur  montre  un  esprit  judicieux,  modéré  et  indépen- 
dant, se  gardant  des  utopies  socialistes,  sans  s'inféoder  aux  doc- 
trines de  l'économie  politique  libérale  et  bourgeoise. 

En  somme,  livre  très  suggestif,  qui  peut  ouvrir  la  voie  aux 
hommes  de  bonne  volonté.  Les  faits  abondent,  et  ils  sont  claire- 
ment exposés,  méthodiquement  classés  et  sainement  appréciés. 
Toutefois  il  y  a  une  lacune  trop  grande  pour  qu'on  ne  la  signale 
pas.  M.  H.  Brice  a  surtout  puisé  dans  les  rapports  présentés  aux 
Expositions  ou  aux  congrès;  c'est  sa  principale  sinon  son  unique 
source.  Malheureusement  les  plus  dévoués  et  les  plus  bienfai- 
sants, qu'il  s'agisse  de  patrons  ou  d'autres,  ne  sont  pas  les  plus 
empressés  à  se  faire  connaître.  D'autre  part,  les  rapports  et  en- 
quêles  plus  ou  moins  officiels  ont  trop  souvent  à  notre  époque 
un  parti  pris  à  l'égard  de  tout  ce  qui  est  marqué  d'une  empreinte 
religieuse.  Il  nous  souvient  d'un  gros  livre  publié  à  l'occasion, 
de  l'Exposition  de  1889,  où  l'on  prétendait  faire  connaître  les 
œuvres  d'assistance  et  de  charité  existant  en  France,  et  où  vous 
auriez  vainement  cherché  le  nom  d'une  œuvre  catholique. 
M.  H.  Brice,  pour  s'être  cantonné  dans  ses  rapports,  est  tombé 
dans  le  même  péché  d'omission.  Sans  doute  on  n'a  pas  le  droit 
de  lui  demander  une  nomenclature  complète  que  lui-même  n'avait 
pas  l'intention  de  dresser.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que, 
après  avoir  lu  ce  livre  sur  les  Institutions  patronales^  on  peut  se 
demander  si  les  patrons  chrétiens,  qui  prennent  leurs  inspira- 
tions dans  leur  foi,  ont  fait  quelque  chose  «dans  le  but  d'amélio- 
rer la  situation  matérielle  ou  morale  de  l'ouvrier  ». 

J.  BURNICHON,   S.  J. 
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Traité  clinique  et  thérapeutique  de  Phystérie,  d'après  Ven- 
seignement  de  la  Salpêtrière,  par  le  docteur  Gilles  de  la 
TouRETTE.  Paris,  Pion,  1895.  —  I.  Hystérie  normale  ou  in- 
terparoxystique, avec  46  figures  dans  le  texte.  In-8,  pp.  xv- 
582.  Prix  :  7  fr.  50.  —  II.  et  III.  Hystérie  paroxystique, 
avec  63  figures  dans  le  texte.  2  vol.  in-8,  pp.  556  et  607. 
Prix  :  15  francs. 

M.  Gilles  de  la  Tourette  est,  on  le  sait,  un  des  plus  brillants 
élèves  de  M,  Gharcot.  Divers  travaux  sur  l'hypnotisme  et  l'hystérie 
lui  avaient  déjà  fait  un  nom  dans  le  monde  médical.  Naguère  il 
publiait  un  traité  de  Vhystérie  normale;  il  vient  d'ajouter  un  traité 
de  Vhystérie  paroxystique.  Ce  sont  deux  monographies  très 
riches  en  observations  soit  personnelles  soit  empruntées  à  des 
savants  de  valeur.  Certaines  parties  sont  plus  spécialement  neu- 
ves, entre  autres  celle  qui  traite  de  la  nutrition  ou  des  échanges 
chimiques  dans  l'hystérie. 

Donnons  une  vue  générale  de  l'ouvrage  avec  les  remarques 
qu'il  nous  suggérera. 

«  La  cause  primordiale  de  l'hystérie,  enseigne  M.  Gilles  de  la 
Tourette  à  la  suite  de  M.  Charcot,  «est  l'hérédité,  que  celle-ci  soit 
similaire  :  mère  hystérique,  fille  hystérique  ;  ou  qu'elle  agisse  par 
transformation  :  le  ou  les  générateurs  ou  leurs  ascendants  étant 
atteints  d'une  affection  nerveuse  autre  que  l'hystérie  elle-même. 
A  côté  de  l'hérédité,  il  n'existe  que  des  age.Jits  provocateurs  de 
la  névrose  (I.  37)  ».  Mais  si  l'hystérie  est  une  maladie   spéciale, 
comme  le  veut  l'école  de  la  Salpétrière,  l'hérédité   agissant   par 
transformation  n'est  pas   une    hérédité  véritable.    D'autre   part, 
M.  Briquet,   cité  peu  après  par  l'auteur,   assure  que  «  les   sujets 
nés  de  parents  hystériques  sont,   par  le  fait  de  l'hérédité,  douze 
fois  plus  disposés  à  l'hystérie  que  les  sujets  nés   de  parents   non 
hystériques  ».  L'hérédité  n'aurait  donc  souvent  pour  effet  que  de 
rendre  le  sujet  plus  apte  aux  troubles  hystériques,  et  encore  son 
influence  n'existerait-elle  pas  dans  tous  les  cas.  Parmi  les  agents 
provocateurs    (parfois    causes   véritables   de  l'hystérie,    dirons- 
nous),  il  faut  ranger  les  émotions  morales  vives,  le  traumatisme 
et  le  choc  nerveux,  certaines  maladies,  comme  les  maladies  infec- 
tieuses, et  les  intoxications.   Elle  atteint  les  hommes  aussi  bien 
que  les  femmes.  Dans  les  hôpitaux,  les  statistiques  prouveraient 
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même  que  «  l'hystérie  masculine  est  deux  fois  plus  fréquente  que 
l'hystérie  féminine  ».  La  cause  de  cette  particularité  serait  que 
les  hommes  qui  en  forment  la  clientèle  sont  beaucoup  plus  fré- 
quemment exposés  que  les  femmes  aux  traumatismes  et  aux  in~ 
toxications.  Mais  dans  les  services  médicaux  où  les  diverses  clas- 
ses de  la  société  sont  représentées,  «  il  nous  a  semblé,  dit  l'au- 
teur, qu'on  observait  un  hystérique  homme  pour  deux  ou  trois 
femmes  atteintes  de  la  même  affection  »  (I.  66). 

En  tout  cas,  il  n'a  pas  observé  que  la  continence,  comme 
quelques-uns  avaient  prétendu,  développât  l'hystérie.  D'autre 
part,  dans  la  race  blanche,  les  Israélites  payent  à  l'hystérie  le 
plus  lourd  tribut,  comme,  du  reste,  à  toutes  les  maladies  ner- 
veuses. 

D'où  vient  la  division  adoptée  par  l'auteur  en  hystérie  normale 
et  hystérie  paroxystique?  «  Il  existe,  dit-il,  dans  Fhystérie,  comme 
dans  toute  maladie  générale,  un  fonds  commun  sur  lequel  évolue 
l'ensemble  des  phénomènes  constitutifs  de  Taffection.  Ce  fonds 
commun,  qu'on  pourrait  désigner  par  le  terme  concret  d'état 
général  hystérique,  est  formé  par  la  réunion  d'un  grand  nombre 
d'éléments.  Cet  ensemble  n'est  pas  toujours  complet...,  mais  un 
lien  commun  les  réunit,  la  ténacité,  ce  qui  leur  a  fait  attribuer 
par  M.  Charcot  le  nom  de  stigmates  permanents  (I.  p.  126-7).  » 
L'auteur  lui-même  donne  à  ce  fonds  commun  le  nom  d'hystérie 
normale.  On  nous  permettra  de  trouver  que  ces  dénominations 
sont  fâcheuses.  Le  mot  stigmate  convient  proprement  à  une  mar- 
que locale  d'un  caractère  matériel.  Or,  on  range  sous  la  dénomi- 
nation de  stigmates  l'anesthésie,  soit  partielle  soit  totale,  l'hyper- 
esthésie,  les  troubles  de  l'appareil  de  la  vision,  les  contractures, 
les  tremblements  nerveux,  même  certains  désordres  psychiques. 
Ce  mot  indique  trop  l'idée  préconçue  de  vouloir  absolument  ré- 
duire à  des  manifestations  hystériques  tous  les  signes  de  la  pos- 
session diabolique.  «  Parmi  les  signes  de  la  possession  diabolique 
reconnus  par  l'Église  depuis  les  premiers  siècles  de  sa  fondation, 
écrit  M.  Gilles  de  la  Tourette,  à  côté  de  l'élévation  du  corps  en 
l'air,  de  la  faculté  de  parler  et  de  comprendre  les  langues  étran- 
gères, nous  trouvons  les  marques  que  les  démons  impriment  sur 
le  corps  des  possédés.  Ces  stigmata  diaboli  consistaient  en  places 
insensibles  (i,  p.  128).»  Que  ces  stigmata  ^  ces  anesthésies 
locales,  aient   parfois  leur  raison   dans  Phystérie,  nous  n'y  con- 
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tredisons  pas,  mais  cela  ne  justifie  pas  Textension  excessive 
donnée  h  ce  mot. 

De  même,  le  terme  état  général  hystérique,  proposé  d'ailleurs 
par  l'auteur,  conviendrait  mieux  que  celui  àHhystérie  normale, 
d'autant  que  lui-même  déclare  que  la  vraie  hystérie  est  celle  où 
se  produisent  les  paroxymes.  Tout  ceci  paraîtra  peut-être  chicane 
de  mots  ;  mais  nous  croyons  que  dans  une  affection  dont  le  ter- 
rain propre  est  encore  mal  défini,  les  mots  ont  une  importance 
spéciale,  et  qu'il  faut  se  garder  de  préjuger  des  questions  encore 
en  suspens. 

Les  paroxysmes  sont  certains  phénomènes  qui  naissent  de  ce 
fonds  commun  hystérique.  11  y  a  le  paroxysme  aigu  et  transitoire  ; 
il  y  a  le  paroxysme  prolongé  qui  parfois  semble  remplacer  défi- 
nitivement l'état  normal.  Le  plus  fréquent  est  \ attaque  convulsive . 
Elle  comprend  quatre  périodes  :  la  période  épileptoïde,  la  période 
clow^nique  ou  des  mouvements  désordonnés,  celle  des  attitudes 
passionnelles,  celle  du  délire.  Plusieurs  auteurs  ne  comptent  que 
trois  périodes,  réunissant  en  une  seule  la  troisième  et  la  qua- 
trième. C'est  là  l'hystérie  typique,  où  les  diverses  phases  se  suc- 
cèdent suivant  un  déterminisme  absolu.  M.  Bernheim  de  Nancy 
s'est  élevé  fortement  contre  cette  régularité  de  succession  ;  il  a 
même  osé  dire  :  «  Je  ne  crois  pas  qu'en  dehors  de  la  Salpétrière 
on  l'ait  observée.  L'attaque  à  quatre  périodes  n'est  que  Vhystérie 
de  culture!  ))  M.  Gilles  de  la  Tourette  proteste.  Et  cependant, 
quand  on  a  lu  sa  défense  et  son  livre,  on  est  tenté  de  se  deman- 
der s'il  est  vraiment  en  droit  de  donner  comme  type  de  l'hysté- 
rie l'attaque  à  quatre  phases.  M.  Gilles  de  la  Tourette,  très 
habile  à  découvrir  partout  des  phénomènes  hystériques,  admet 
lui-même  que  cette  régularité  est  loin  d'être  absolue,  que  les 
petites  attaques  et  les  attaques  irrégulières  sont  beaucoup  plus 
communément  observées  que  les  autres,  (ii,  p.  115.)  Puis,  avec 
M.  Charcot,  il  enseigne  que  l'hystérie  est  avant  tout  une  maladie 
d'ordre  mental  ou  psychique.  Pourquoi  alors  en  chercher  le  type 
dans  des  manifestations  essentiellement  physiques? 

Outre  les  phénomènes  de  la  grande  attaque,  rentrent  parmi 
les  paroxysmes  de  l'hystérie  la  catalepsie,  l'état  somnambulique, 
l'automatisme  ambulatoire,  les  troubles  cutanés,  les  hémor- 
ragies, certaines  paralysies  ou  contractures,  des  modifications 
internes  nombreuses.  Le  diagnostic  différentiel  entre  ces  affer- 
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tions  en  tant  qu'elles  sont  hystériques  et  d'autres  affections  vul- 
gaires de  même  espèce  est  souvent  difficile.  Leur  origine  se  dé- 
terminera d'après  leur  coïncidence  avec  d'autres  manifestations 
de  nature  certainement  hystérique  (?)  ;  elle  se  tirera  surtout  de 
l'absence  de  toute  lésion  organique.  On  voit  qu'ici  hystérie  de- 
vient synonyme  de  névrose.  En  tout  cas,  n'est-ce  pas  un  abus 
que  de  voir  de  l'hystérie  dans  le  fait  suivant  cité  par  M.  Gharcot 
et  rapporté  par  son  élève  :  «  Un  jeune  garçon  de  douze  ans 
éprouva,  un  jour  de  distribution  de  prix,  une  très  forte  émotion 
au  moment  où  il  devait  réciter  une  pièce  de  vers  devant  ses  su- 
périeurs. Dans  la  journée  il  se  plaignit  de  vives  douleurs  de  tête  : 
le  lendemain  il  était  dans  l'impossibilité  de  faire  un  pas.  » 
(ïii,  p.  13.)  Il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  là  plus  qu'un  simple  acci- 
dent nerveux. 

Une  question  curieuse  à  cause  des  débats  qu'elle  à  soulevés 
est  celle  des  rapports  de  l'hystérie  et  de  la  tuberculose.  Certains 
médecins  prétendent  que  l'hystérie  coexistante  retarde  l'évolu- 
tion de  la  tuberculose;  faire  disparaître  les  accidents  nerveux 
serait  précipiter  la  marche  de  la  phtisie  pulmonaire.  A  rencon- 
tre, l'auteur  pense  que  l'hystérie,  comme  toute  affection  suscep- 
tible de  débiliter  l'organisme,  favorise  l'éclosion  de  la  tubercu- 
lose. Si  certains  ont  cru  qu'elle  en  arrêtait  le  développement, 
c'est  qu'ils  se  trouvaient  en  présence  de  troubles  pulmonaires 
d'un  caractère  hystérique,  et  «  que  ces  phtisies  qui  n'en  étaient 
pas,  ont  guéri  ».  (m,  p.  242.) 

On  s'attend  bien  à  ce  que,  au  sujet  de  l'hypnotisme,  M.  Gilles 
de  la  Tourette  soutienne  avec  force  la  doctrine  de  la  Salpêtrière  : 
((  Les  hystériques  (sont)  seuls  réellement  hypnotisables  ;  les  phé- 
nomènes d'hyperexcitabilité  névro-musculaire  du  grand  hypno- 
tisme, le  seul  vraiment  scientifique  (encore  épithète  fâcheuse), 
ne  sont  autres  que  des  manifestations  de  la  diathèse  de  contrac- 
ture. Entre  la  léthargie,  la  catalepsie  et  le  somnambulisme  hyp- 
notique et  les  états  de  même  nom  appartenant  à  l'hystérie,  il 
n'existe  que  cette  différence,  à  savoir  que  les  premiers  états  sont 
provoqués,  les  autres  spontanés.  »  Encore  cette  différence  est 
plus  apparente  que  réelle.  (ii,p.  298.)  Nous  croyons  que  l'opinion 
contraire  de  l'école  de  Nancy,  qui  voit  dans  l'hypnotisme  un 
pur  phénomène  de  suggestibilité,  est  en  train  de  gagner  du  ter- 
rain. Il  est  d'ailleurs  curieux  de  voir  M.  Gilles  de  la  Tourette  re- 
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connaître  h  la  suite  de  Charcot  que  Thystérie  est  avant  tout  un 
état  psychique  ou  mental;  qu'elle  est  une  maladie  sine  materia^  ou 
au  moins  dont  la  ce  matière  »  est  à  déceler  ;  que  les  autopsies 
d'hystériques  ne  révèlent  aucune  lésion  dans  les  organes  ;  que, 
par  suite,  les  opérations  chirurgicales  pour  remédier  aux  désor- 
dres hystériques  sont  de  tout  point  intempestives,  pour  ne  rien 
dire  de  plus;  que  le  véritable  traitement  est  un  traitement 
psychique,  la  suggestion  et  l'isolement.  Bientôt  l'hystérie  ne  sera 
plus  une  maladie  nerveuse,  mais  une  maladie  mentale  à  mani- 
festations nerveuses.  L'école  de  Nancy  demande-t-elle  davan- 
tage ? 

Nous  n'avons  pas  parlé  de  l'extension  faite  par  l'auteur,  de 
l'hystérie  à  la  possession  et  aux  états  surnaturels.  Ce  point  a 
été  plusieurs  fois  traité  dans  la  Reçue^  particulièrement  en  dé- 
cembre 1889  et  janvier  1890. 

Il  pouvait  être  intéressant  de  faire  connaître  le  point  exact  où 
en  est  l'enseignement  de  la  Salpétrière  au  sujet  de  l'hystérie. 
C'est  ce  qui  justifiera  les  proportions  de  ce  compte  rendu,  en 
dehors  même    de    la  valeur    de    l'ouvrage. 

L.  ROURE,    S.  J. 

Les  Origines  du  Théâtre  lyrique  moderne  :  Histoire  de 
POpéra  en  Europe  avant  Lully  et  Scarlatti,  par  Romain 
Rolland,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure  et  de 
l'École  française  de  Rome.  Paris,  Ernest  Thorin,  1895. 
Gr.  in-8,  pp.  316.  Prix  :  10  francs. 

L'ouvrage  de  M.  Rolland  nous  fait  assister  à  la  naissance  de 
l'opéra.  Nous  voyons  les  efforts  d'Orazio  Vecchi  pour  réunir  en 
un  seul  tout  une  suite  de  madrigaux  ;  il  emploie  des  acteurs  pour 
expliquer  et  accompagner  par  leur  jeu  de  scène  ce  qui  est  encore 
chanté  par  tout  le  chœur.  Bientôt  ces  essais  sont  dépassés  et  Vin- 
cenzo  Galilei,  aidé  des  académiciens  du  Bardi,  trouve  la  formule 
du  nouvel  art  :  le  chant  d'une  voix,  accompagné  par  l'orchestre. 
Désormais  chaque  acteur  peut  avoir  son  rôle  à  lui.  Un  grand  com- 
positeur, Monteverde,  vient  donner  à  l'opéra  une  vie  nouvelle  et 
un  souffle  de  passion  qu'il  puise  dans  l'observation  de  la  nature  et 
l'étude  assidue  de  l'expression  musicale  ;  ses  hardiesses  harmo- 
niques, vivement  discutées  par  les  contemporains,  aboutiront  à 
notre  musique  moderne. 
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I.'opéra  se  répand  bientôt  dans  toute  l'Italie  ;  les  princes  ont 
leurs  représentations  dont  ils  font  les  frais,  tandis  que  le  peuple 
paye  sa  place  dans  les  théâtres  qui  se  fondent  en  grand  nombre. 
En  même  temps  la  musique  subit  les  influences  de  chaque  artiste 
et  de  chaque  auditoire.  Les  représentations  tombent  souvent 
dans  la  farce  burlesque,  elles  n'évitent  guère  l'immoralité  la  plus 
dépravée  ;  une  mise  en  scène  somptueuse  vient  parfois  donner 
aux  décors  le  pas  sur  la  musique. 

Il  faut  lire  cette  histoire  détaillée  dans  M.  Rolland  qui,  après 
nous  avoir  montré  l'apogée  du  drame  musical  en  Italie  avec  Pro- 
venzale  et  Carissimi,  étudie  sa  propagation  à  travers  l'Europe. 
En  Allemagne,  après  des  essais  infructueux,  l'opéra  fraye  la 
voie  à  Haendel  et  à  Bach.  En  France,  il  finit  par  avoir  sa  belle 
époque  avec  Lully,  mais  c'est  aux  dépens  de  la  vraie  musique 
française  qui  ne  se  relèvera  que  longtemps  après  dans  l'opéra- 
comique. 

M.  Rolland  nous  rend  compte  d'une  multitude  d'opéras  an- 
ciens, dont  il  a  lu  et  étudié  les  partitions  :  il  a  fait  un  travail 
sérieux  et  considérable.  C'est  un  plaisir  de  l'entendre  parler  es- 
tliétique  musicale;  tant  de  gens  veulent  en  causer  sans  connaître 
cet  art  sur  lequel  ils  raisonnent  ! 

Nous  aurions  aimé  voir  dans  cet  ouvrage  une  mention  des 
écoles  du  nord  de  la  France,  d^où  l'art  musical  était  revenu  en 
Italie  peu  de  temps  avant  la  création  de  l'opéra.  Nous  ne  pensons 
pas  que  les  idées  de  retour  au  théâtre  antique  aient  contribué, 
autant  que  le  prétend  l'auteur,  à  l'invention  et  au  développement 
du  drame  lyrique.  Si  les  musiciens  en  parlent  souvent  dans  leurs 
préfaces,  c'est  pour  exploiter  à  leur  profit  les  idées  alors  en  fa- 
veur ;  ils  ne  lui  ont  emprunté  réellement  que  les  sujets  et  les 
personnages  de  leurs  livrets. 

Un  musicien  aimerait  à  voir  quelques  spécimens  de  la  musique 
des  nombreux  auteurs  cités  dans  l'ouvrage.  Quelques  pages  de 
Provenzale  données  à  la  fin  du  volume  ne  font  qu'aviver  ce  regret. 
Il  est  vrai  que  M.  Rolland  nous  promet  un  Recueil  de  musique 
dramatique  des  xvi^  et  xvn®  siècles  :  un  tel  volume  sera  bien  reçu 
et  formera  le  complément  du  livre  actuel. 

Ajoutons  une  dernière  remarque  à  l'éloge  de  l'auteur.  Dans 
un  sujet  qui  eût  pu  facilement  prêter  à  des  citations  scabreuses, 
M.  Rolland  a   eu   l'art    de    ne    pas    laisser   passer  un   mot  dé- 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  583 

placé,  son  livre  qui  n'y  a  rien   perdu,  peut  se  mettre  entre  les 
mains  de  n'importe   quel   amateur   de    musique. 

E.  SOULLIER,  S.  J. 


HISTOIRE  ~  GEOGRAPHIE 
QUESTIONS    DU    JOUR 

L'Épopée  homérique  expliquée  par  les  monuments^  par 
W.  Helbig,  traduction  par  FI.  Trawinski.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1894.  Gr.  in-8,  pp.  xv-600  avec  nombreuses  gra- 
vures. Prix  :  10  francs. 

L'épopée  homérique  est  comme  un  tableau  en  raccourci  de  la 
vie  grecque,  au  neuvième  et  au  huitième  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. M.  Helbig  s'est  proposé  d'en  faciliter  l'intelligence  en 
projetant  sur  l'obscurité  des  textes  la  vive  lumière  des  monu- 
ments. Dans  ce  but  il  fait  successivement  défiler  devant  nous  tout 
ce  qui  concerne  V Architecture  et  le  Mobilier,  le  Costume,  les  Pa- 
rures, les  Armes,  les  Ustejisiles  et  les  Vases,  VArt. 

Cette  œuvre  est  devenue  réalisable  grâce  aux  découvertes  ar- 
chéologiques, qui,  depuis  une  trentaine  d'années,  ont  réussi  à  ex- 
humer les  débris  de  la  civilisation  de  l'antique  Hellade.  Mais  le  dif- 
ficile était  défaire,  au  milieu  de  ces  richesses  provenant  d'époques 
différentes,  le  départ  convenable,  pour  y  démêler  les  monuments 
contemporains  ou  à  peu  près  de  l'Epopée  homérique,  seuls  aptes 
à  commenter  et  à  illustrer  l'Iliade  et  l'Odyssée.  Nul  n'était  mieux 
préparé  que  M.  Helbig  à  ce  délicat  travail  de  discernement  :  se- 
crétaire de  1865  à  1886,  de  l'Institut  archéologique  à  Rome,  il  a 
été  admirablement  placé  pour  suivre  toutes  les  fouilles  et  centra- 
liser tous  les  résultats. 

Son  ouvrage  a  déjà  mérité  en  Allemagne  les  honneurs  d'une 
seconde  édition.  M.  Trawinski  a  eu  une  heureuse  idée  en  le 
mettant  à  la  portée  du  public  français,  et  M,  Collignon,  de  l'Ins- 
titut, en  nous  présentant  cette  traduction,  a  raison  de  croire 
qu'elle  rendra  un  réel  service,  car  elle  fera  connaître  un  livre 
((  où  la  science  et  le  goût  ont  une  part  égale,  où  l'érudition 
sait  se  faire  attrayante  sans  rien  sacrifier  de  ses  droits,  et  qui 
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s'adresse  aussi  bien  aux  lecteurs  lettrés  qu'aux  savants  de  pro- 
fession ».  G,  SORTAIS,  S.  J. 


Cours  de  littérature  celtique,  par  H.  d'Arbois  de  Jubain- 
VILLE,  membre  de  l'Institut.  Tome  VII.  —  Études  sur  le 
droit  celtique,  tome  P^  Paris,  Thorin  et  fils,  1895.  In-8, 
pp.  xx-388.  Prix  :  8  francs. 

L'étude  approfondie  de  la  législation  celtique  amène  Fauteur  à 
cette  conclusion  :  La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Romains,  tout 
entachée  qu'elle  ait  été  d'iniquité,  de  violence  et  de  perfidie,  <c  a 
donné  à  notre  pays  le  bienfait  d'une  civilisation  supérieure  à  la 
civilisation  celtique.  »  (P.  9.) 

Conclusion  justifiée,  si  Ton  songe  que  l'importation  des  idées 
et  des  mœurs  romaines  a  substitué  l'action  régulière  et  tutélaire 
du  pouvoir  civil  à  la  vengeance  privée,  seule  admise  comme 
moyen  de  répression,  sous  ses  différentes  formes  du  meurtre,  du 
duel,  de  la  composition,  de  l'épreuve  judiciaire. 

A  ce  propos,  notons  qu'en  recourant  au  feu,  à  l'eau  bouillante, 
pour  faire  la  preuve  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  d'un  ac- 
cusé, les  Celtes  entendaient  remettre  le  soin  de  diriger  l'épreuve 
non  pas  à  une  intervention  de  la  divinité,  mais  aux  éléments  eux- 
mêmes,  considérés  comme  puissances  supérieures  de  la  nature. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que,  sous  l'influence  des  mœurs  chrétiennes, 
l'ordalie  prit  le  nom  et  le  caractère  de  «  jugement  de  Dieu.  » 
(P.  33.) 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  rencontré  sur  sa  route  plus  d'une 
objection  ou  d'un  préjugé.  Il  les  combat  avec  sa  manière,  très 
calme  et  sans  phrases,  de  vrai  savant.  C'est  ainsi  que,  dût  l'ombre 
d'Henri  Martin  en  frémir,  les  druides  se  voient  nettement  con- 
vaincus d'avoir  fait  des  sacrifices  humains  un  des  rites  préférés  de 
leur  farouche  religion. 

Singulier  mélange  d'idéalisme  et  de  sensualité  que  le  drui- 
disme,  où  la  croyance  incontestable  à  l'immortalité  de  l'âme 
n'avait  en  vue  qu'une  autre  vie  toute  semblable  à  celle-ci,  avec 
ses  passions,  ses  combats,  ses  inégalités  sociales;  où  le  concu- 
binat  légal  coexistait  avec  l'unité  de  l'épouse  légitime  et  même 
une  très  haute  notion  de  la  fidélité  conjugale. 

Aux  érudits  de  profession  nous  recommandons  les  curieux  dé- 
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tails  donnés  sur  la  division  de  l'année  celtique,  sur  les  Fêtes,  les 
foires  et  leur  importance  dans  la  vie  sociale.  Ceux  qui  connaissent 
le  mécanisme  des  sociétés  issues  de  formation  pastorale  et  com- 
munautaire apprendront  sans  étonnement  que  nos  ancêtres  les 
Celtes  donnaient  au  droit  et  à  la  procédure  une  très  grande  place 
dans  leurs  préoccupations.  Des  jurisconsultes,  file,  conservaient 
chez  eux,  comme  les  ulémas^  les  règles  de  la  coutume  et  consti- 
tuaient des  juges-arbitres  permanents.  Le  Glossaire  de  Cormac, 
écrit  vers  l'an  900,  citait  les  titres  d'au  moins  quatorze  ouvrages 
de  droit.  (P.  344.) 

Certains  détails  relevés  par  l'auteur  confirment  ce  que  l'on  sa- 
vait déjà  de  la  prudente  souplesse  avec  laquelle  le  christianisme 
sut  maintenir,  en  les  épurant  et  en  les  sanctifiant,  la  plupart  des 
coutumes  anciennes.  Pour  cette  raison  et  pour  bien  d'autres, 
c'est  à  lui,  au  moins  autant  qu'à  l'esprit  romain,  que  doit  revenir 
l'honneur  de  la  transformation  de  la  société  celtique. 

F.  BUTEL,  docteur  en  droit. 

Le  Culte  des  saints  de  France,  par  l'abbé  G.  Flament  et 
l'abbé  P.  Haghe.  Deuxième  édition  :  Études  et  adaptations 
nouvelles.  —  Histoire  —  Coutume  —  Liturgie.  Paris  et 
Poitiers,  Oudin,  1895.  2  vol.  in-12,  pp.  xxxii-576.  Prix  : 
7  francs. 

C'est  assurément  une  belle  et  bonne  idée  d'étudier,  de  faire 
connaître  et  apprécier  les  particularités  liturgiques  des  diffé- 
rentes églises  de  France,  notamment  le  culte  que  chacune  d'elles 
rend  à  ses  saints  propres.  Sous  ce  rapport  nous  pouvons  louer 
les  deux  auteurs  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Mais  nos 
éloges  n'iront  guère  plus  loin  ;  car,  soit  difficulté  de  l'exécution, 
soit  insuffisance  des  moyens,  l'idée  n'a  pas  été  réalisée. 

Le  plan  d'abord  est  essentiellement  défectueux,  si  dans  la  pen- 
sée des  auteurs  il  comporte,  comme  c'est  évident,  l'énumération 
de  toutes  les  particularités  de  chaque  église,  prise  isolément.  Que 
de  répétitions  fastidieuses  sont  la  conséquence  de  ce  mauvais 
plan  !  Donnons-en  un  exemple. 

Presque  tous  les  diocèses  de  France  célèbrent,  le  4  février,  la 
bienheureuse  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI  et  première 
femme  de  Louis  XII,  qui  fit  casser  son  mariage  pour  épouser 
ensuite   Anne    de    Bretagne.  Or,    voici     comment    nos    auteurs 
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s'expriment  :  «  La  bienheureuse  Jeanne  de  Valois,  veuve  de 
Louis  XII.  »  Et  cette  naïveté,  ils  la  répètent  au  chapitre  de 
chaque  diocèse,  excepté  au  chapitre  consacré  à  Bourges,  où  ils 
disent  ce  que  nous  venons  de  résumer.  Veuve!  oui,  sainte  Clo- 
tilde,  qui  survécut  à  Clovis  P*";  sainte  Bathilde,  qui  survécut  à 
Clovis  II,  et  même  sainte  Radegonde,  qui,  s'étant  échappée, 
survécut  à  Clotaire.  Mais  ce  n'est  pas  le  cas  de  la  bienheureuse 
Jeanne. 

Ce  que  nous  disons  des  répétitions  n'est  rien  auprès  des  va. 
riantes  que  laissent  passer  nos  auteurs  sur  les  dates,  sur  les 
noms  propres  tant  latins  que  français,  sur  les  faits  même.  Et  sihi 
cojistet,  murmurera  souvent  plus  d'un  lecteur. 

Des  variantes  sur  les  faits,  qui  amènent  de  fréquents  et  pal- 
pables anachronismes,  choqueront  même  des  écoliers,  et  ces 
fautes  ne  sont  pas  relevées  dans  les  emendata.  Que  nos  auteurs 
respectent  les  légendes,  a  nonobstant  la  critique  duchênaise  » 
{sic),  nous  n'y  faisons  pas  opposition;  mais  qu'ils  portent  au 
moins  le  même  respect  aux  faits  incontestés   de  l'histoire. 

A  notre  avis,  l'ouvrage  gagnerait  beaucoup,  pour  le  fond  et 
pour  la  (orme,  a  être  réduit  d'une  bonne  moitié  :  l'intérêt  litur- 
gique, qu'il  vise  en  première  ligne,  n'y  perdrait  pas;  au  contraire- 

A.    JEAN,  S.  J. 

Kulturgeschichte  des  Mittelalters  (Histoire  de  la  civilisa- 
tion au  moyen  dge)y  von  D'  Georg  Grupp.  Stuttgard,  Roth, 
1894-1895.  2  vol.  in-8,  pp.  356  et  465.  Prix  :  16  fr.  25. 

Ces  deux  volumes  sont  à  la  fois  plus  et  moins  qu'une  histoire 
générale  du  moyen  âge.  On  n'y  trouvera  pas  le  récit  continu 
des  événements  qui  ont  transformé  et  agrandi  l'ancien  monde 
classique  jusqu'à  en  faire  l'Europe  et  l'Asie  occidentale  du  dix- 
neuvième  siècle.  Laissant  de  côté  ce  qu'on  a  souvent  appelé  l'his- 
toire externe,  ou  mieux,  la  supposant  connue  des  lecteurs  ins- 
truits pour  qui  son  livre  est  fait,  l'auteur  étudie  successivement 
tout  ce  qui  a  fait  la  vie  des  hommes  du  moyen  âge,  tout  ce  qui  a 
préoccupé  leur  esprit  et  leur  cœur  :  religion,  politique,  institu- 
tions civiles  ou  ecclésiastiques,  suprématie  impériale  ou  royautés 
nationales,  organisations  féodale  et  municipale,  ordres  religieux, 
chevalerie,  universités,  arts  littéraires,  œuvres  de  bienfaisance, 
commerce,  marchés,  voirie,  etc. 
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Il  faut  bien,  dans  un  pareil  champ  d'investigations,  s'attendre 
il  constater  des  lacunes.  Outre  qu'il  était  difficile  sans  doute  de 
relier  ces  diverses  études  dans  une  vivante  unité,  il  est  à  regretter 
qu'elles  n'aient  pas  toutes  également  reçu  leur  développement 
légitime.  M.  Grupp  a  quelque  peu  oublié,  chemin  faisant,  les 
larges  promesses  de  son  titre  :  les  parts  restreintes  qu'il  accorde 
aux  civilisations  byzantine  et  musulmane,  l'oubli  qu'il  fait  des 
sociétés  slaves,  pourtant  de  grand  avenir  et  déjà  importantes, 
montrent  en  somme  sur  quels  points  il  a  concentré  son  effort. 
C'est  de  l'Europe  occidentale  et  méridionale  qu'il  s'agit.  Mais  là 
même,  il  y  a  une  importance  excessive  accordée  aux  hommes  et 
aux  choses  de  l'Allemagne.  L'Italie  est  particulièrement  sacrifiée. 
Chose  plus  grave,  la  papauté  n'a  pas  sa  place.  L'auteur  n'a  pas 
assez  vu  les  progrès  du  pouvoir  papal,  ni  son  action  devenue 
de  très  bonne  heure  universelle.  Il  nomme  à  peine  Grégoire  P*", 
quand  il  parle  des  Anglais  convertis,  et  Léon  III,  quand  il  rap- 
pelle l'institution  de  l'empire  ;  il  oublie  tout  à  fait  le  rôle  des 
Souverains  Pontifes  dans  l'œuvre  conquérante  et  civilisatrice  de 
saint  Boniface.  Du  point  de  vue  trop  allemand  où  il  s'est  fixé,  il 
n'aperçoit  guère  l'œuvre  pontificale  qu'épisodiquement,  et  lors- 
qu'elle se  mêle  à  l'histoire  impériale.  C'est  là  un  manque  de  pro- 
portion qui,  dans  un  pareil  ouvrage,  est  plus  qu'un  défaut  de 
composition. 

D'ailleurs,  il  y  a  lieu  de  rendre  hommage  au  sens  chrétien,  à 
l'érudition  variée  et  à  l'art  de  l'écrivain.  On  trouve  dans  ses 
études  multiples  plusieurs  tableaux  largement  dessinés  où  la  vie 
religieuse,  intellectuelle  et  sociale  du  moyen  âge  ressort  en  traits 
vigoureux,  avec  toute  l'exactitude  désirable  dans  un  grand  travail 
de  synthèse.  J.    DELARUE,    S.    J. 

Les  Écoles  de  Chartres  au  moyen  âge  [du  P  au  XVP  siècle)^ 
par  M.  l'abbé  A.  Glerval,  supérieur  de  la  Maîtrise  de 
Chartres,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  Grand 
séminaire,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville, 
associé  correspondant  de  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France.  Paris,  Picard,  1895.  ïn-8,  pp.  xx-572. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Cette  thèse  de  doctorat,  si  honorablement  reçue  en  Sorbonne, 
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a  valu  depuis  à  l'auteur  le  second  prix  Gobert,  en  la  séance  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du  11  juillet.  Ce 
n'est  que  justice  rendue  à  un  véritable  monument  de  l'histoire 
littéraire  de  la  France.  Familiarisé  avec  les  manuscrits  de  la 
riche  bibliothèque  confiée  a  sa  garde,  ouvert  à  toutes  les  ques- 
tions d'érudition  particulière  et  générale,  possédant  h  fond  sa 
ville  de  Chartres  et  son  moyen  âge  ecclésiastique,  M.  l'abbé 
Clerval,  n'a  rien  négligé  pendant  un  labeur  de  longues  années  de 
ce  qui  pouvait  fournir  un  élément  à  ses  recherches,  éclairer  un 
point  obscur,  jalonner  la  route  assez  ténébreuse  où  il  avait  ré- 
solu de  tracer  une  voie. 

Les  travaux  sur  les  petites  écoles  à  la  veille  de  la  Révolution 
se  sont  multipliés  depuis  dix  ans;  mais  peu  d'écrivains  se  sont 
occupés  des  vieilles  écoles  de  nos  pères,  de  ces  écoles  qui  sorties, 
avec  celles  des  Carnutes,  de  nos  forêts  druidiques,  ont  fleuri  h 
l'ombre  des  basiliques  chrétiennes,  sous  la  crosse  épiscopale  ou 
monacale. 

Dès  le  V®  siècle  quatre  évêques  de  Chartres,  Martinus  Candi- 
dus,  Arbogaste,  Flavius  et  saint  Solenne  se  distinguent  par  leur 
culture  intellectuelle  et  passent  pour  avoir  fondé  des  écoles.  Ils 
furent  pour  le  moins,  s'il  faut  en  croire  les  légendes  tardives  du 
IX®  siècle,  instituteurs  et  maîtres  de  clercs.  Leurs  successeurs, 
Calétric,  Pappol,  Béthaire,  Lancégesil,  et  au-dessous  d'eux  le 
prêtre  Chermir  et  le  moine  saint  Laumer,  méritèrent  d'être 
chantés  en  vers  par  Fortunat  ou  nommés  archicapellani^  c'est-à- 
dire  chefs  de  l'école  palatine,  par  Clotaire  IL  Mais  le  véritable 
organisateur  de  l'école  chartraine  avait  été  saint  Lubin  (544-556), 
le  prélat  armé  du  hoyau  de  la  science  :  çomere  discipliiise . 

Au  ix°,  décadence  complète.  La  barbarie  a  repris  peu  à  peu 
le  dessus  et  l'Eglise  n'a  pu  faire  triompher  encore  la  civilisation 
qu'elle  a  héritée  des  Romains  pour  la  transmettre  aux  Barbares. 
Initier  les  Francs  au  savoir  fut  une  tâche  dure  et  ingrate.  L'Evan- 
gile, les  Pères,  la  médecine,  c'est  tout  ce  qui  représente  les 
études  d'alors,  et  quelle  médecine  ! 

Renaissance  brillante  sous  Charlemagne.  Les  conciles  ont  dé- 
crété l'établissement  dans  les  cathédrales,  d'écoles  de  chant,  de 
comput  et  de  grammaire  ;  ce  sont  les  écoles  capitulaires  :  elles 
reçoivent  des  oblats,  ou  enfants  consacrés  par  leurs  parents  au 
service  de  Dieu  et  de  la  bienheureuse  Vierge.  Il  y  a  là  des  archives 
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et  une  bibliothèque,  des  copistes  qui  transcrivent  des  livres 
d'exégèse  et  un  chancelier  qui  rédige  des  chartes,  en  méditant 
de  prendre  bientôt  le  pas  sur  Tévêque. 

Le  XI®  siècle,  ou  siècle  de  Fulbert,  fut  l'âge  d'or  des  écoles  de 
Chartres.  Au  x^,  Reims  avait  jeté  tout  son  éclat;  aux  xii*  et  xiii**, 
le  nouveau  foyer  des  lumières  fut  Paris.  Fulbert  a  été  déjà  l'objet 
de  deux  thèses  récentes;  mais  que  de  lacunes,  d'omissions  et 
d'erreurs  dans  ces  monographies  trop  étroites  !  L'avantage  de 
M.  Clerval  est  d'avoir  su  embrasser  un  immense  sujet,  non  point 
en  se  jetant  dans  les  conjectures  et  les  aperçus  de  fantaisie,  mais 
en  lisant  toute  la  littérature  scolaire  de  chaque  époque.  Il  établit 
ainsi  victorieusement  et  définitivement  contre  MM.  Auvray  et 
Pfister  que  Fulbert  est  né  à  Rome.  Une  fois  cette  clé  en  main, 
tout  s'explique  dans  sa  correspondance,  tout  se  relie  dans  sa  vie. 
Combien  d'autres  affirmations  de  M.  Pfister,  dans  son  De  Ful^ 
berti  Carnotensis  episcopi  vita  et  operibus  (1885),  sont  démontrées 
inexactes  ou  fausses,  que  de  lettres  qualifiées  par  lui  douteuses 
se  voient  déclarées  dûment  authentiques  ! 

Toutes  les  pages  de  cette  remarquable  étude  sont  écrites  avec 
la  même  sûreté  et  la  même  précision.  Rien  n'y  a  été  oublié  de  ce 
qui  pouvait  nous  instruire,  durant  une  période  de  dix  siècles, 
sur  les  personnes,  les  mœurs,  les  études,  qui  fondèrent  la  célé- 
brité, et  maintinrent  le  renom  de  l'Académie  chartraine.  Ori- 
gines, phases  diverses,  caractères  scientifiques,  tout  est  analysé 
avec  patience,  exposé  avec  simplicité  et  méthode,  jugé  avec  im- 
partialité et  bon  goût.  H.  CHÉROT^  S.  J. 

• 

Un  fondateur  de  ville  au  XP  siècle  :  Saint  Gérard,  de  V or- 
dre illustre  de  saint  Benoit,  fondateur  de  la  ville  et  de  la 
Congrégation  bénédictine  de  la  Sauve,  près  Bordeaux.  A 
l'occasion  du  800^  anniversaire  de  la  mort  du  saint,  5  avril 
1095-1895,  par  le  P.  Moniquet,  S.  J.  Paris,  Tolra,  1895. 
In-8,  pp.  319.  Illustré.  Prix  :  3  fr.  75. 

Le  P.  Moniquet  est  déjà  connu  par  plusieurs  biographies  inté- 
ressantes au  point  de  vue  des  origines  chrétiennes  de  Bordeaux. 
Le  nouveau  volume  ne  dépare  pas  le  série. 

Saint  Gérard,  né  à  Corbie  vers  l'an  1015,  fut  oflPert  encore  tout 
enfaint  à  l'abbaye  de  cette  ville.  Il  y  grandit  en  âge  et  en  vertus, 
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et  devint  pour  son  abbé  un  ami  fidèle,  un  conseiller  plein  do 
sao*esse,  un  auxiliaire  actif  et  puissant  dans  l'administration  spi- 
rituelle et  temporelle  du  célèbre  monastère. 

Ordonné  prêtre  des  mains  du  pape  Léon  IX,  au  cours  d'un 
pèlerinage  au  tombeau  des  Apôtres,  Gérard  se  sentit  attiré  vers 
Jérusalem,  par  cette  inspiration  qui,  peu  d'années  après,  allait 
soulever  POccident  et  déterminer  la  croisade. 

De  retour  en  France,  il  met  enfin  la  main  à  l'œuvre  qui 
lui  assigne  sa  place  parmi  ces  grands  moines  fondateurs  de  villes 
en  même  temps  que  de  monastères.  Il  était  venu  avec  quelqiies 
compagnons  jusqu'en  Aquitaine  en  quête  d'une  solitude.  Le  duc 
Guillaume  IX  leur  assigna  la  vaste  forêt,  qui  occupait  alors  toute 
la  région  appelée  ï Entre- Deux-Mers.  Les  belles  ruines  que  l'on 
visite  encore  au  village  de  la  Sauve,  à  peu  de  distance  de  Bor- 
deaux, attestent  quelle  fut,  par  la  suite,  la  magnificence  de 
l'abbaye  de  saint  Gérard. 

Le  récit  du  P.  Moniquet,  simple  et  correct,  dépouillé  d'appa- 
reil scientifique,  forme  une  lecture  tout  à  la  fois  attachante  et 
édifiante.  P.  R.,  S.  J. 

Saint  Bernard  et  le  château  de  Fontaines-lez -Dijon,  par 
l'abbé  Ghomton.  Dijon,  Union  typographique,  1891,  1894 
et  1895.  3  vol.,  in-8,  pp.  200,  298  et  230. 

M.  l'abbé  Chomton  avait  entrepris,  à  l'approche  du  huitième 
centenaire  de  la  naissance  de  saint  Bernard,  une  étude  historique 
et  archéologique  sur  le  château  natal  du  grand  moine  bourgui- 
gnon. Un  premier  volume  avait  pu  paraître  en  1891,  pour  la  cé- 
lébration des  fêtes  du  centenaire.  Le  bon  accueil  qu'il  r-eçut  du 
public,  était  justifié  par  l'étendue  et  la  sûreté  de  la  science  unies 
à  la  clarté  de  l'exposition,  dont  l'auteur,  maître  de  son  sujet,  y 
faisait  preuve.  Aussi  l'intérêt  que  cette  première  publication  avait 
excité  promettait-il  un  nouveau  succès  à  la  suite  de  ce  travail 
commencé  sous  de  si  heureux  auspices.  La  récente  apparition  du 
deuxième  et  du  troisième  volumes  donne  pleine  satisfaction  h  cette 
prévision.  Ils  sont  en  tous  points  dignes  du  premier,  et  en  met- 
tant le  lecteur  en  possession  de  tout  l'ouvrage,  lui  livrent  une 
mine  très  riche  de  documents. 

Les  fines  et  solides  qualités  de  l'auteur  ne  se  sont  point  démen- 
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ties  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Grâce  h  la  limpidité  de 
son  style,  aux  ressources  de  son  érudition,  à  son  amour  constant 
de  la  vérité  historique,  à  sa  méthode  scientifique,  à  sou  discer- 
nement dans  le  choix  des  témoignages,  à  sa  justesse  d'appré- 
ciation, et  aussi  à  un  précieux  appoint  de  nombreuses  planches 
ou  gravures  parfaitement  exécutées,  on  le  suit  avec  attrait,  faci- 
lité et  plaisir,  à  travers  les  innombrables  pièces  à  conviction, 
dont  l'enchaînement  judicieux  accompagné  d'une  saine  critique 
forme  la  contexture  de  son  intéressante  et  savante  monogra- 
phie. 

te  plan  de  l'ouvrage  consiste  dans  une  suite  de  dissertations, 
qui  ont  pour  but  d'approfondir  tout  ce  qui  se  rattache  au  château 
natal  de  saint  Bernard.  Dans  le  premier  volume,  l'auteur,  après 
avoir  examiné  à  fond  la  question  jadis  si  débattue,  maintenant 
historiquement  résolue,  du  lieu  de  naissance,  fixe  de  nouveau, 
avec  la  plus  heureuse  précision,  l'emplacement  du  fameux  cellier 
où  le  saint  vint  au  monde.  C'est  incontestablement  la  chapelle 
dite  du  vœu  de  Louis  XIII,  qui  fut  placée  pour  cette  raison  sous 
le  vocable  du  saint.  Ensuite  le  lecteur  est  introduit  par  son  guide 
dans  cet  intérieur  admirable  du  noble  Tescelin  et  de  la  bienheu- 
reuse Aleth,  où  s'écoulèrent  les  premières  années  du  futur  abbé 
de  Glairvaux.  Le  deuxième  volume  est  consacré  principalement  à 
l'étude  généalogique  des  branches  collatérales  de  la  famille  de 
saint  Bernard.  L'auteur  y  met  tout  son  soin  à  vérifier  la  légitimité 
des  titres  que  font  valoir  un  assez  grand  nombre  de  familles  à 
l'insigne  honneur  de  se  rattacher  à  cette  généalogie.  Le  sujet  du 
troisième  volume  est  l'histoire  du  château  de  ^Fontaines,  depuis 
sa  transformation  en  monastère  des  Feuillants,  détruit  pendant 
la  Révolution,  jusqu'aux  travaux  actuels  de  restauration  entrepris 
et  poursuivis  avec  zèle  par  les  missionnaires  de  saint  Bernard, 
devenus  les  heureux  gardiens  du  célèbre  sanctuaire.  A  la  fin  de 
l'ouvrage  se  trouvent  deux  tables,  l'une  analytique,  l'autre  ono- 
mastique, qui  seront  utiles  aux  chercheurs. 

Après  une  étude  si  fortement  documentée,  il  ne  reste  plus  qu'à 
glaner  :  c'est  un  mérite  qui  à  lui  seul  assurerait  une  vie  durable 
à  cet  ouvrage,  auquel  nous  souhaitons  plus  d'une  édition.  Nous 
pourrons  ainsi  bénéficier  des  nouvelles  découvertes  de  l'auteur, 
qui  en  profitera  à  son  tour  pour  élaguer  les  petites  imperfections 
qu'il  signale  lui-même,  et  qu'il  était  impossible  d'éviter  dans  une 
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publication  commencée  avant  que  toutes  les  recherches  fussent 
achevées.  J.  SATABIN,  S.  J. 


Vie  du  Bienheureux  Frédéric  de  Hallum,  fondateur  de 
l'abbaye  du  Jardin-de-Marie,  de  l'Ordre  de  Prémontré,  par 
I.  V.  S.  (Van  Spilbeegk),  0.  P.  Paris,  V.  Bray,  1895.  In-8, 
pp.  315. 

Le  B.  Frédéric  de  Hallum,  Tune  des  gloires  de  l'Ordre  de  Pré- 
montré, vivait  au  douzième  siècle.  D'abord  simple  curé  de  village, 
puis  chanoine  régulier  Prémontré,  il  fonda  la  grande  abbaye  du 
Jardin-de-Marie,  dans  la  Frise  occidentale,  et  en  devint  le  pre- 
mier abbé.  Il  y  mourut  avec  une  sainte  joie,  le  3  mars  1173.  Son 
corps,  exhalant  un  très  suave  parfum,  fut  enseveli  le  7  mars  et 
transféré  le  7  décembre  1617  au  monastère  de  Bonne-Espérance 
en  Hainaut.  Célèbre  par  de  nombreux  miracles,  il  est  honoré  par 
tout  l'Ordre  de  Prémontré,  en  vertu  d'un  induit  du  pape 
Benoît  XIII,  de  l'an  1728. 

Tel  est  le  saint  personnage  dont  l'infatigable  éditeur  de  la 
Bibliothèque  Norbertine  raconte  la  vie  édifiante  dans  ce  nouveau 
et  beau  volume,  offert  en  hommage  au  Fr.  Yves  Aertnys,  prieur 
de  l'abbaye  de  Tongerloo,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anni- 
versaire de  son  entrée  en  charge.  p.  MUR  Y,  S.  J. 

Le  Docteur  Angélique  saint  Thomas  d'Aquin,  par  le  cha- 
noine Jules  DiDioT.  Société  de  Saint- Augustin,  1894.  ln-8, 
pp.  x-314,  illustré. 

A  lire  le  titre  de  cet  ouvrage  et  surtout  le  nom  de  son  auteur, 
on  s'attend  à  trouver  enfin  la  grande  et  définitive  histoire  de 
saint  Thomas,  le  monumentum  sera  perennius  qui  fixe  à  jamais  un 
homme  et  son  siècle.  Malheureusement  tel  n'a  pas  été  le  but  pour- 
suivi par  M.  Didiot.  Ceci  n'est  qu'un  regret,  et  non  une  cri- 
tique. 

Publiée  une  première  fois  en  1874,  cette  étude  visait  à  donner 
à  la  généralité  des  lecteurs  un  récit  simple  et  authentique  de  la 
vie  de  saint  Thomas,  et  une  esquisse  à  grands  traits  de  sa  doc- 
trine qui  mit  bien  en  lumière  ce  qu'on  pouvait  en  attendre  dans 
les  temps  présents.  Ce  but  a  été  pleinement  réalisé.  Il  faut  ajouter 
que,  aussi  dévot  au  saint  que  docile  au  maître,  M.  Didiot  a  su  parler 
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de  saint  Thomas  avec  une  émotion  que  le  lecteur  ne  tarde  pas 
à  partager  ;  en  sa  compagnie,  on  fait  mieux  qu'admirer  saint 
Thomas,  on  l'aime. 

Le  modeste  auteur  n'a  voulu  voir  dans  ces  pages  à  la  fois  sa- 
vantes et  pieuses  que  «  quelques  fleurs  pour  la  couronne  de  saint 
Thomas  ».  Cette  couronne,  les  disciples  et,  comme  lui,  les  dévots 
du  docteur  angélique  regretteront  qu'il  ne  l'ait  pas  tressée  tout 
entière.  A.  CADET,  S.  J. 

Vie  de  saint  Pierre  Thomas,  de  l'Ordre  des  Carmes,  fer- 
vent serviteur  de  Marie,  Patriarche  titulaire  de  Constan- 
tinople,  Légat  de  la  Croisade  de  1365;  par  l'abbé  A.  Par- 
RAUD,  curé  du  diocèse  d'Avignon.  Avignon,  Seguin, 
Aubanel  frères  :  Paris,  Téqui.  In-8,  pp.  xvi-364. 

Saint  Pierre  Thomas,  si  peu  connu  de  nos  jours,  lut  cependant 
l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  du  xiv*^  siècle  et  eût  pu, 
un  siècle  plus  tôt,  figurer  noblement  à  côté  des  héros  des  grandes 
croisades. 

Fils  d'un  pauvre  paysan  du  Périgord,  l'amour  de  l'étude  l'en- 
traîna de  bonne  heure  loin  de  la  chaumière  paternelle  sans  altérer 
en  rien  l'innocence  et  la  simplicité  de  son  cœur.  Entré  au  Carmel 
de  la  Vierge  Marie,  dont  il  fut  toujours  le  fervent  serviteur,  il 
semblait  destiné  à  devenir  l'un  des  plus  illustres  prédicateurs  de 
son  temps,  lorsque  la  Providence  le  choisit  pour  une  carrière 
plus  épineuse  qui  devait  absorber  le  reste  de  sa  vie.  Les  papes 
Innocent  Yl  et  Urbain  V  ne  lui  confièrent  pas  moins  de  huit 
légations  importantes.  Dans  l'une  d'elles,  il  lui  fut  donné  de 
ramener  momentanément  les  Grecs  à  l'unité  catholique.  Un  ins- 
tant aussi,  il  put  espérer  précipiter  sur  l'Orient  une  nombreuse 
croisade  sous  les  ordres  de  Jean  le  Bon.  La  mort  inopinée  du 
chevaleresque  monarque  vint  malheureusement  paralyser  cette 
noble  entreprise,  qui  eût  peut-être  arrêté  pour  longtemps  l'inva- 
sion turque  ou  du  moins  ramené  la  concorde  au  sein  des  nations 
européennes.  Pierre  Thomas  devenu  patriarche  titulaire  de 
Constantinople,  dut  se  contenter  d'emmener  une  petite  armée  de 
Vénitiens  et  de  Cypriotes  qui,  après  s'être  emparés  d'Alexan- 
drie,  abandonnèrent  leur  conquête  pour  des  motifs  de  cu- 
pidité. La   douleur  qu'en   éprouva   «  le  saint   légat  »   abrégea  le 
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cours  d'une  vie  toute  semée  d'actions  héroïques  et  de  faveurs 
miraculeuses. 

Telle  est,  à  grands  traits,  l'histoire  que  M.  l'abbé  Parraud  a  eu 
l'heureuse  idée  de  retracer.  Il  avait  à  sa  disposition  les  sources 
les  plus  sûres,  telles  que  les  biographies  du  Bienheureux  parLa- 
mersonius  et  Luc  Wadding,  et  surtout  le  récit  naïf  de  Philippe  de 
Mézicres,  chancelier  de  Chypre,  dont  l'intimité  touchante  avec 
Pierre  Thomas  fait  songer  à  l'amitié  célèbre  de  Montaigne  et  de 
la  Boétie. 

Tous  ces  documents  ont  été  fondus  en  un  récit  net,  rapide  et 
toujours  intéressant.  Le  cadre  historique  du  tableau  est  sobre, 
mais  très  suffisant  pour  montrer  la  place  du  héros  au  milieu  des 
événements  contemporains.  Le  style,  généralement  aisé,  vif  et 
limpide,  revêt  à  l'occasion  une  teinte  de  poésie  qui  rappelle  que 
l'auteur  est  né  sous  le  beau  ciel  d'Avignon.  Quelques  négligences 
échappées  çà  et  là,  quelques  expressions  impropres,  telles  par 
exemple  que  «  voyage  circonstancié  »  pour  «  voyage  de  circon- 
stance )),  ne  déparent  pas  sérieusement  un  bon  ouvrage  auquel 
nous  souhaitons  vivement  une  large  diffusion.  p.  R.^   s.  J. 

Die  Strassburger  Reformatoren  und  die  Ge-wissensfreiheit 
[Les  Réformateurs  de  Strasbourg  et  la  libellé  de  conscience)^ 
par  Nicolaus  Paulus.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1895. 
In-8,  pp.  xii-106.  Prix  :  1  m.  80  (2  fr.  25). 

Les  historiens  protestants  aiment  à  vanter  V esprit  de  tolérance 
des  premiers  auteurs  de  la  prétendue  Réforme.  C'est  ainsi  qu'ils 
célèbrent  à  l'envi  V esprit  de  douceur  et  la  mansuétude  vraiment 
êçangélique  des  deux  réformateurs  strasbourgeois  Bucer  et  Capito. 
M.  Paulus,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  érudits  des  Etudes 
théologiques  de  Strasbourg^  a  voulu  vérifier  ces  assertions,  et 
en  examinant  de  près,  avec  sa  critique  sûre  et  impartiale,  les 
écrits  et  la  conduite  de  ces  prétendus  amis  de  la  liberté  de  con- 
science, il  en  est  arrivé  k  la  même  conclusion  que  le  savant  Dôl- 
linger  qui,  avant  sa  triste  chute,  écrivait  à  la  page  68  de  son  livre 
Kirche  und  Kirchen  :  «  Historiquement  parlant,  il  n'y  a  rien  de 
plus  faux  que  l'opinion  d'après  laquelle  la  Réforme  aurait  été  un 
progrès  vers  la  liberté  de  conscience.  C'est  précisément  le  con- 
traire qui  est  la  vérité.  Gerade  das  Gegentheil  ist  wahr!  » 

P.  MURY,    S.    J. 
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Les  Bénédictins  de  Saint-Germain-des-Prés  et  les  savants 
Lyonnais,  d'après  leur  correspondance  inédite,  par  M.  l'abbé 
J.-B.  Vanel.  Paris,  Picard,  et  Lyon,  Vitte,  1894.  Gr.  in-8, 
pp.  x-379.  Prix  :  10  francs. 

A  qui  s'occupe  d'érudition  nul  souvenir  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés  ne  peut  être  indifférent.  Les  grands  travailleurs 
bénédictins  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  ont  été  telle- 
ment mêlés  au  mouvement  scientifique  de  leur  temps,  et  il  y  eut 
dans  leur  calme  existence  matérielle  une  telle  activité  intellec- 
tuelle qu'on  trouve  encore  à  glaner  beaucoup  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  laissé,  particulièrement  dans  leurs  lettres  si  bien  imprégnées 
de  préoccupations  laborieuses,  si  riches  en  informations  de 
toutes  sortes.  M.  l'abbé  Vanel,  utilisant  courageusement  et  noble- 
ment les  rares  loisirs  du  ministère  paroissial,  a  cherché  et  publié 
quelques  fragments  inédits  de  leur  vaste  correspondance.  Il  a 
comme  encadré  dans  une  courte  étude  explicative  chacun  des 
documents  recueillis  par  lui.  A  défaut  d'une  unité  de  composition 
peu  compatible  avec  ce  genre  d'ouvrage,  on  trouvera  dans  son 
livre  d'intéressants  renseignements  sur  les  travaux  des  PP. 
d'Achéry,  Mabillon,  Ruinart,  Montfaucon,  Martène,  Durand, 
Thuillier,  Massuet,  etc.,  ainsi  que  d'utiles  détails  sur  l'histoire 
religieuse  de  la  France  aux  deux  derniers  siècles.  Mais  pourquoi 
pas  d'index  alphabétique?  M.  l'abbé  Vanel  va  provoquer  parce 
déficit  d'autant  plus  de  regrets  chez  ses  lecteurs,  qu'il  les  aura 
davantage  intéressés.  J.    DELARUE,   S.   J. 

I.  —  Le  Roi  Stanislas  et  Marie  Leczinska,  par  la  marquise 
DES  RÉAULX.  Paris,  Pion,  1895.  In-8,  pp.  iii-415,  avec  quatre 
portraits  et  fac-similé.  Prix  :  7  fr.  50. 

II.  —  Mémoires  du  Comte  de  Paroy  :  Souvenir  d'un  défen- 
seur de  la  famille  royale  pendant  la  Révolution  (1789- 
1797);  publiés  par  Etienne  Gharavay,  archiviste-paléo- 
graphe. Paris,  Pion,  1895.  In-8,  pp.  xlii-479;  avec  portrait 
et  fac-similé.  Prix  :  7  fr.  50. 

III. —  Louis  XVII  :  Son  enfance,  sa  prison  et  sa  mort  au  Tem- 
ple, d'après  des  documents  inédits  des  Archives  natio- 
nales, par  H.  Ghantelauze.  Paris,  Firmin-Didot.  ln-18, 
pp.  xix-377.  Prix  :  3  fr.  50. 
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IV.  —  Émigrés  et  Chouans,  par  M.  le  comte  G.  de  Gontades. 
Paris,  Perrin,  1895.  In-i2,  pp.  374.  Prix  :  3  fr.  50. 

V.  —  L'Année  1817,  par  M.  Edmond  Biré.  Paris,  Ghampion, 
1895.  In-8,  pp.  436. 

I.  —  C'est  une  heureuse  pensée  d'avoir  uni  dans  une  même 
étude  historique  ces  deux  âmes  vraiment  royales  du  père  et  de  la 
fille;  l'un,  si  indignement  maltraité  par  les  événements,  au  début 
de  sa  carrière;  l'autre,  pendant  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  si 
cruellement  délaissée  par  son  époux  infidèle  et  insouciant  :  tous 
deux  plus  grands  que  leurs  épreuves  :  Stanislas,  vraiment  digne 
du  nom  de  Roi  hienfaisant;  Marie,  qui  mérita  le  titre  de  bonne 
reine  et  la  joie  d'avoir  pour  fils  le  Dauphin  Louis,  l'un  des  plus 
saints  et  admirables  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 

Le  livre  de  Mme  des  Réaulx  résume  et  complète  les  travaux  de 
biographie  publiés  sur  le  roi  de  Pologne  et  sur  la  reine  de 
France  :  entre  autres,  les  écrits  plus  ou  moins  clairs  sur  les 
causes  du  mariage  de  Louis  XV  avec  une  princesse  sans  dot  ni 
alliance,  au  préjudice  de  la  petite  Infante  d'Espagne.  Le  renver- 
sement de  Stanislas,  ses  exils  en  France,  sa  réélection  au  trône 
de  Pologne,  le  siège  de  Dantzig,  le  récit  de  son  Evasion  raconté 
par  lui-même  ;  son  règne  en  Lorraine,  ses  travaux,  ses  fondations, 
ses  œuvres  grandioses  accomplies  avec  un  faible  revenu  de  deux 
millions  :  autant  de  pages  intéressantes  et  brillantes.  Mme  des 
Réaulx,  en  bonne  Lorraine,  venge  Stanislas  de  divers  reproches 
dont  on  a  prétendu  charger  sa  mémoire  ;  nous  l'en  félicitons. 
Nous  restons  cependant  un  peu  étonné  de  l'indulgence  avec 
laquelle  est  traitée  la  marquise  de  Boufflers,  cette  «  douce  Made- 
leine »  (p.  235);  et  nous  demanderions  plus  d'indignation  à 
l'égard  de  Voltaire  et  de  la  déplorable  marquise  du  Châtelet,  et 
de  leur  séjour  h  la  cour  de  Lorraine. 

Quant  à  l'histoire  de  Marie  Leczinska,  nous  n'aurons  que  des 
éloges.  Ses  vertus  d'épouse,  de  mère  et  de  reine,  sa  charité  quasi 
incomparable  qui  faisait  appeler  les  mendiants  le  «  régiment  de 
la  Reine  »  (p.  122)  ;  ses  traits  journaliers  de  bonté,  de  discrétion, 
de  piété  vaillante  et  de  résignation  héroïque,  pourraient  figurer 
dans  la  biographie  d'une  sainte. 

Pour  nous,  il  nous  est  impossible  d'oublier  que  la  reine  Marie 
Leczinska  «  épuisa  tous  les  moyens  humains  »  (p.  348),  afin  de 
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sauver  la  Compagnie  de  Jésus;  qu'elle  se  dévoua,  avec  le  Dau- 
phin, pour  rendre  tous  les  services,  en  son  pouvoir,  aux  religieux 
persécutés  ;  tandis  que  Stanislas,  animé  des  mêmes  sentiments, 
((  aimait  en  eux  les  protégés  du  Dauphin  ».  (JP.  349.) 

En  résumé,  cet  ouvrage,  riche  de  documents,  surtout  d'em- 
prunts faits  à  la  correspondance  des  personnages,  écrit  coji  amore 
et  avec  la  reconnaissance  due  au  prince  bienfaiteur  de  la  Lor- 
raine, et  à  la  reine  Marie,  est  une  bonne  et  belle  œuvre.  C'est 
une  consolation  de  voir,  mises  dans  leur  vrai  jour,  ces  attachantes 
et  chrétiennes  physionomies,  au  milieu  d'un  temps  qui  nous  en 
offre  si  peu. 

Marie  Leczinska,  donnant  à  la  Cour  et  à  la  France  l'exemple  de 
la  foi  et  de  toute  vertu,  exerçant  son  apostolat  auprès  des  dames 
de  son  entourage  (p.  133.),  environnée  de  ses  enfants,  du  Dau- 
phin, vrai  héritier  de  saint  Louis,  des  trois  pieuses  princesses, 
MMmes  Adélaïde,  Victoire,  Sophie,  et  de  la  future  Carmélite, 
Mme  Louise,  que  Pie  IX  a  déclarée  vénérable,  garantit  à  la  Mai- 
son de  France  l'honneur  compromis  par  les  scandales  de 
Louis  XV,  et  repose  la  pensée  qu'attristent  et  épouvantent  les 
misères  de  ce  honteux  dix-huitième  siècle. 

II.  —  Les  Mémoires  du  comte  Guy  Legentil  de  Paroy  ont  un 
caractère  à  part,  qui  les  distingue  de  la  multitude  des  publications 
de  ce  genre.  Paroy,  un  condisciple  de  Mirabeau,  est  un  courtisan, 
mais  profondément  dévoué  à  son  roi  et  à  la  famille  royale  ;  colonel 
d'infanterie  avant  1789,  il  n'émigra  point,  afin  de  servir  de  plus 
près  Louis  XVI  et  les  augustes  victimes  de  la  Révolution.  Pendant 
la  Terreur,  il  vécut  au  milieu  des  alertes  et  des  aventures,  culti- 
vant la  peinture  et  la  gravure,  pour  lesquelles  il  avait  des  apti- 
tudes. Il  inventa  même,  entres  autres  procédés  artistiques  ingé- 
nieux, une  sorte  de  moulage  en  plâtre,  que  l'on  emploie  encore; 
et  au  début  de  la  Révolution,  les  tabatières  ornées  de  gravures  de 
sa  façon  et  dites  boites  à  la  Paroy ,  jouirent  d'une  vogue  prodi- 
gieuse. T>2insV Introduction  à.\x  présent  volume,  M.  Charavay  donne 
la  liste  d'une  trentaine  d'œuvres  de  l'artiste  gentilhomme. 

Au  21  juin  1792,  Paroy,  armé  d'un  sabre  turc,  défendit  la  porte 
de  Louis  XVI  ;  et  le  10  août,  il  se  battit  vaillamment  à  la  tête  des 
Suisses.  Il  se  dévoua  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1824,  sans  calcul 
d'intérêt  ou  d'ambition;  âme  généreuse   et  loyale,  qui  se  peint, 
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comme  sans  y  prendre  garde,  dans  ses  Mémoires  ^  ou,  si  Ton  veut, 
dans  ces  notes  prises  sur  le  fait.  Paroy  écrit  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu,  aux  Tuileries,  dans  ses  relations  journalières  avec 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  le  Dauphin  ;  puis  durant  sa  retraite 
à  Bordeaux,  ou  chez  son  vieux  père  ;  puis  h  Paris,  où  il  revint, 
avant  que  Madame  Royale  n'eût  quitté  le  Temple  :  il  eut  même  la 
joie  de  dessiner  d'après  nature  un  portrait  de  la  malheureuse 
princesse,  en  se  plaçant  à  la  fenêtre  d'une  maison  voisine  de  la 
Tour. 

Ces  Mémoires  sont  donc  un  récit  tout  sincère  de  choses  vécues. 
L'auteur  ne  s'arrête  guère  aux  vues  d'ensemble  :  il  a  pour  but  de 
fixer  des  détails  qui  l'ont  intéressé  ou  ému  et  qui,  dit-il,  «  paraî- 
tront minutieux  aux  cœurs  froids  »  (p.  462).  Il  aime  la  royauté, 
il  hait  les  misérables  qui  ont  détrôné  et  assassiné  Louis  XVI  ;  un 
jour,  il  joue  à  une  réunion  de  régicides  le  malin  tour  de  leur 
faire  porter  la  santé  de  Louis  XVI  leur  prisonnier. 

L'éditeur  de  ces  cxxYieu'SL  Mémoires,  en  établissant  leur  authen- 
ticité et  la  «  fidélité  de  ces  souvenirs  »,  accuse  l'honnête  gentil- 
homme de  n'avoir  pas  compris  grand'chose  aux  événements 
qu'il  conte,  entre  ces  deux  dates  1789  et  1797.  «  Il  ne  faut 
donc  pas,  dit  M.  Charavay,  lui  demander  de  juger  équita- 
blement  les  faits  et  les  hommes  de  la  Révolution.))  (P.  xvi.) 
Nous  sommes  d'un  avis  tout  contraire.  Paroy  estime  que  la 
Révolution,  œuvre  de  scélérats  et  d'affolés,  fut  la  ruine  de  son 
pays  ;  il  appelle  les  Pères  de  89  et  de  93  «  la  horde  révolution- 
naire qui  a  déshonoré  la  France  de  toutes  manières.  )>  (P.  7.) 
C'est  le  seul  jugement  équitable  sur  «  les  faits  et  les  hommes  )) 
de  ce  temps-là. 

III.  —  La  première  édition  an  Louis  XVII  de  M.  Chantelauze, 
parue  en  1884,  fut  enlevée  en  quelques  semaines,  et  le  conscien- 
cieux auteur  mourut  avant  d'avoir  préparé  la  seconde.  Nous  féli- 
citons M.Paul  Cottin, rédacteur  de  la  Reçue  rétrospective^  d'avoir 
accepté  cette  tâche  et  d'avoir  si  heureusement  complété  cette  in- 
téressante et  excellente  étude. 

Le  Louis  XVII  de  M.  Chantelauze  ne  remplace  point  et  ne 
saurait  faire  oublier  le  Louis  XVII  de  M.  de  Beauchesne  qui, 
malgré  le  ton  plus  touchant  et  presque  romanesque,  est  et  de- 
meure une  histoire  sérieuse  et  documentée  jusque  dans  ses  dé- 
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tails.  Mais  M.  Chantelauze  et  son  éditeur,  M.  P.  Gottin,  ont  mis  à 
profit  des  pièces  nouvelles  ou  même  inédites  fort  curieuses.  Après 
avoir  exposé,  année  par  année,  phase  par  phase,  les  événements 
de  la  vie  si  courte,  si  gracieuse,  si  douloureuse  de  l'infortuné  duc 
de  Normandie,  l'historien  s'attache  à  détruire  les  légendes  plus 
ou  moins  extravagantes  des  faux  Louis  XVII  ;  (il  y  en  eut  en  tout 
27,  page  ix)  ;  légendes  de  l'évasion,  de  la  substitution,  du  cime- 
tière, etc.  Il  montre,  preuves  en  main,  non  seulement  Tinanité 
de  ces  fables,  mais  encore  l'invraisemblance  historique  et  l'im- 
possibilité matérielle  de  les  établir  ou  de  les  étayer,  sauf  sur  des 
rêves  et,  qu'on  nous  passe  le  mot,  sur  des  «  potins  ». 

La  mort  de  Louis  XVII  au  Temple,  son  enterrement  au  cime- 
tière Sainte-Marguerite,  la  découverte  de  ses  ossements  en  1846, 
la  conservation  de  son  cœur  jusqu'à  ce  jour  :  autant  de  faits  sur 
lesquels  ce  volume,  publié  à  l'occasion  du  centenaire  de  Fenfant- 
martyr,  projette  la  lumière  de  témoignages  et  de  documents  irré- 
futables. 

La  conclusion  de  MM.  Chantelauze  et  P.  Cottin  est  celle  de 
tous  les  écrivains  impartiaux  et  celle  de  Taine,  qui,  en  ses  Ori- 
gines de  la  France  contemporaine  (t.  III,  p.  248),  jugeait  ainsi  la 
première  édition  de  l'ouvrage  :  «  Ce  livre,  pur  de  toute  déclama- 
tion, et  composé  selon  la  méthode  critique,  est  définitif  sur  la 
question.  » 

IV.  —  Ces  récits  de  la  chouannerie  et  de  l'émigration,  devien- 
nent des  actualités^  en  Tannée  du  centenaire  de  Quiberon  ;  le 
glorieux  et  douloureux  désastre  du  27  juin  1795  est  en  effet  le 
centre  auquel  se  rattachent  tous  ces  souvenirs,  réunis  par  M.  de 
Contades.  La  première  de  ces  études  ressemble  presque  à  un 
roman  de  chevalerie  :  c'est  l'histoire  d'un  gentilhomme  normand 
et  de  sa  femme,  une  héroïne  qui  voulut  émigrer  avec  son  mari  et 
qui,  sous  le  nom  de  chevalier  de  Haussey,  tint  vaillamment  la 
campagne  de  1792  à  1795,  aux  côtés  de  M.  de  Bennes  ;  qui,  après 
Quiberon,  échappa  aux  lâches  fusillades  des  Bleus,  se  sauva  en 
Angleterre  et  longtemps  après,  mourut  en  son  manoir  de  Nor- 
mandie. —  Vient  ensuite  Armand  de  Chateaubriand,  cousin  de 
l'illustre  écrivain  qui  appelait  Armand  «  l'ami  des  vagues  » 
(p.  Ç>Q)  ;  l'intrépide  gentilhomme  mérita  ce  nom  poétique  par 
ses  nombreux  et  aventureux  voyages   entre  la  France  et  Jersey, 
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au  service  de  la  cause  royaliste.  —  Puis,  Collin  de  la  Contrie, 
brave  soldat  et  habile  négociateur,  dont  le  Journal  renferme  de 
curieux  détails  sur  l'état  de  «  l'armée  catholique  et  royale  »  en 
1796.  —  M.  de  Contadcs  consacre  ensuite  une  longue  étude  aux 
Poètes  de  l'armée  de  Condé,  gentilshommes  lettrés  qui,  la  veille 
ou  le  lendemain  d'un  combat,  rimaient  des  poèmes  patriotiques, 
agrémentés  de  galanteries  :  «  pièces  défraîchies  comme  un  habit 
de  cour  râpé  par  l'émigration  »  (p.  179)  ;  mais  où  éclate  le  dé- 
vouement aux  principes  que  défendaient  ces  vaillants  ;  le  plus 
intéressant  échantillon  de  ces  poèmes-est  celui  qui  porte  le  titre 
de  Condé,  où  le  poète  passe  en  revue  toute  une  légion  de  ces 
hommes  de  cœur,  ses  amis  dévoués  à  l'cnvi. 

Le  livre  se  termine  par  des  pages  plus  tristes,  où  M.  de  Con- 
tades  critique  les  menées  et  intrigues  d'un  homme,  à  qui  un  plus 
beau  rôle  était  réservé.  Le  comte  de  Puisaye  était-il  un  incapable 
ou  un  ambitieux  ?  N'était-il  pas  tout  ensemble  l'un  et  l'autre  ? 
Quiberon  semble  l'avoir  prouvé  :  et  plus  tard,  ses  agissements 
en  Angleterre,  ne  sont  point  faits  pour  réhabiliter  sa  mémoire. 
Telle  est  du  moins  la  conclusion  motivée  de  M.  de  Gontades. 

V.  —  Ce  livre  très  curieux,  comme  tous  les  livres  de  M.  E. 
Biré,  composé  avec  une  science  prodigieuse  des  noms  et  des 
dates,  des  hommes  et  des  choses,  avec  un  soin  minutieux  du 
détail,  des  petits  faits,  cette  poussière  brillante  des  grands  évé- 
nements, est,  plus  qu'aucun  autre  ouvrage  du  même  auteur,  écrit 
con  amore  :  on  sent  que  M.  Biré  est  à  l'aise  dans  cette  société 
d'honnêtes  gens  et  de  gens  d'esprit  de  1817.  —  Louis  XVIII 
appelait  fièrement  cette  année  «  la  vingt-deuxième  de  son  règne  », 
commencé,  disait-il,  le  8  juin  1795,  jour  de  la  mort  de  Louis 
XVII,  au  Temple;  1817,  c'est  le  recommencement  de  toutes  les 
choses  françaises  ;  c'est  le  matin  de  l'époque  la  plus  féconde  de 
notre  siècle,  et  qui  mérite  en  vérité  le  nom  qu'il  porte  dans  l'his- 
toire :  La  Restauration. 

La:  paix,  nous  est  enfin  revenue;  en  1817,  il  n'y  a  guère  de 
conspiration  que  celle  où  travaille  encore  <c  Carnot,  homme 
probe  »  [Débats,  30  avril  1817)  ;  «  conspiration  qui  avait  pour 
but  de  placer  sur  le  trône  de  France  un  prince  étranger  ;  il  est 
vrai  que  ce  prince  était  protestant  »  (p.  204).  —  L'Empire  ne 
nous   avait   donné   que   la    gloire   militaire  ;   mais  «   on  cherche 
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vainement  à  côté  d'elle  la  liberté,  l'âme,  la  poésie,  l'éloquence, 
les  lettres  »  (p.  246),  que  la  Restauration  ramène,  surtout  à 
partir  de  1817.  M.  Biré  le  prouve,  en  glanant  dans  les  journaux 
de  ce  temps-là  une  histoire  très  circonstanciée  :  1"  de  VAi^mée 
en  1817  ;  2^  de  la  Chajnbre  des  députés  ;  3°  de  la  Presse;  4°  de 
V  Académie  française;  5"  du  Théâtre  ;  Q^  du  Salon  de  peinture  ; 
7"  des  Finances;  8°  d'un  Salon  royaliste. 

Je  m'étonne  un  peu  que  M.  Biré  n'ait  parlé  qu'en  courant  de 
l'Eglise  de  France,  et  de  la  restauration  chrétienne  qui  gran- 
dissait alors  dans  les  écoles  de  l'État,  et  dans  l'aristocratie,  grâce 
spécialement  à  la  «  Congrégation  »,  dissoute  par  Napoléon  et 
renaissant  avec  la  royauté.  Du  moins  l'auteur  de  1811  nomme- 
t-il  plusieurs  des  vaillants  chrétiens,  qui  commençaient  alors  de 
se  révéler,  comme  Jules  Gossin,  le  fondateur  de  la  Société  de 
Saint  François  Régis;  comme  aussi  Gustave  de  Ravignan  qui, 
en  1817,  entrait  dans  la  magistrature  (p.  144);  tandis  que 
V.  Hugo,  âgé  de  quinze  ans,  envoyait  aux  Jeux  floraux  La  mort 
de  Louis  XVII  ^ei  allait  obtenir  au  Concours  général  un  cinquième 
accessit  de  physique. 

Est-il  besoin  de  signaler  le  luxe  de  citations,  prose  et  vers,  qui 
émaillent  cette  causerie  en  quinze  chapitres  ;  au  cours  de  laquelle 
un  historien,  fin  lettré,  vous  conte  les  mille  et  un  événements  de 
ce  temps  heureux,  où  l'on  serait  tenté  de  croire  qu'il  a  vécu,  en 
collaborant  avec  M.  de  Féletz,  au  Journal  des  Débats,  chaude- 
ment royaliste  en  1817?  V.  DELAPORTE,  S.  J. 

La  Vendée  patriote,  1793-1795,  parCh.-L.  Ghassin.  Tome  IV. 
Paris,  Paul  Dupont,  1895.  In-8,  pp.  700. 

Ce  IV®  et  dernier  volume  de  la  Vendée  patriote  est  écrit  dans 
le  même  esprit  et  d'après  la  même  méthode  que  les  trois  précé- 
dents ;  nous  sommes  donc  forcé  de  répéter  à  propos  de  celui-ci 
ce  que  le  savant  et  regretté  M.  Gandy  affirmait  avec  tant  de  com- 
pétence des  premiers  :  c'est  une  compilation  de  documents  faite 
sans  impartialité,  sans  intelligence  et  sans  goût;  malgré  le 
fatras  de  pièces  étalées,  elle  n'apprend  rien.  L'auteur  accumule 
avec  une  confiance  aveugle  les  rapports  et  discours  officiels  et 
les  notes  de  toutes  provenances  contenant  la  justification  des 
pires  révolutionnaires  ou  les  calomnies  les  plus  invraisemblables 
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contre  les  catholiques  royalistes.  Le  reste  est  rejeté  de  parti 
pris. 

Cette  période  est  la  plus  honteuse  et  la  plus  sanglante  des 
guerres  de  Vendée.  D'un  côté  c'est  l'application  de  la  loi  des  sus- 
pects dont  Carrier,  à  Nantes,  est  le  plus  célèbre  promoteur.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  nobles  et  les  prêtres  qui  périssent,  mais 
des  laboureurs,  de  petits  marchands,  des  ouvriers,  des  femmes  du 
peuple,  de  simples  bourgeois,  des  vieillards,  des  enfants.  On  est 
condamné  sommairement  pour  des  conversations  peu  patriotes, 
parce  qu'on  est  parent,  ami  ou  hôte  d'émigrés,  de  prêtres,  de  ré- 
voltés ;  les  ralliés  eux-mêmes  ne  sont  pas  épargnés,  sous  prétexte 
qu'ils  ne  font  pas  assez  pour  prouver  leur  bonne  foi.  Aucune 
merci  pour  les  prisonniers.  On  ruine  par  la  séquestration  ou  la 
confiscation  des  biens  ceux  qu'on  ne  tue  pas.  Les  noyades  et  les 
fusillades,  plus  rapides  et  plus  économiques,  sont  substituées  à 
«  l'exécution  par  la  machine  qui  privait  subitement  les  condamnés 
de  la  vie  ». 

D'un  autre  côté,  c'est  la  mise  en  œuvre  par  les  colonnes  infer- 
nales de  ce  que  Barrère  avait  demandé  plusieurs  fois  du  haut  de 
la  tribune  :  «  la  destruction  et  l'extirpation  de  la  Vendée  ».  Rien 
n'est  épargné  pour  arriver  à  ce  résultat,  ni  le  massacre  ni  l'incen- 
die, ni  la  ruse  ni  le  parjure. 

Avec  les  seuls  documents  amassés  par  M.  Chassin  et  dont  il 
admire  généralement  l'intention,  il  n'est  pas  difficile  de  se  con- 
vaincre que  la  République  n'a  gardé  aucun  des  ménagements 
prescrits  par  l'humanité,  par  la  justice,  parle  droit  des  gens,  par 
la  bonne  foi,  ou  même  par  la  politique.  Toutes  les  cruautés  sont 
commises  systématiquement  et  de  sang-froid. 

Vers  la  fin  du  volume  les  bourreaux  tombent  à  leur  tour  sous 
la  réaction  thermidorienne  ;  mais  ils  peuvent  dire,  comme  Gri- 
gnon  :  «  On  m'accuse  d'avoir  porté  la  mort  et  la  flamme  dans  le  pays 
rebelle.  Sans  doute,  je  suis  coupable,  si  ce  sont-là  mes  crimes. 
Mais  il  en  est  un  qui  me  rend  bien  plus  coupable  encore,  c'est 
celui  de  l'obéissance  et  de  la  subordination...  Dans  les  ordres  ci- 
joints,  vous  verrez  des  plaintes,  non  pas  sur  ma  lenteur,  non  pas 
sur  mon  défaut  de  zèle,  mais  sur  ce  que  trop  d'humanité  accom- 
pagnait ma  marche,  sur  ce  que  je  faisais  trop  de  prisonniers,  sur 
ce  qu'enfin  j'épargnais  trop  de  victimes...  » 

Quant    à  l'immonde  Carrier,    ce   ce   demi-fou  »    de  Michelet, 
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M.  Ghassin  dit  simplement  qu'il  «mourut  bien,  en  fanatique  con- 
vaincu ».  Volontiers  les  excès  de  ce  monstre  ne  lui  paraîtraient 
guère,  comme  à  Bourbotte,  que  «  l'excès  d'un  patriotisme  déli- 
rant ». 

En  somme,  peu  de  collections  sont  d'une  lecture  aussi  pénible 
que  les  quatre  énormes  volumes  de  la  Vendée  patriote^  et  dénon- 
cent chez  l'auteur  une  partialité  plus  criante.  Pas  une  révolte 
du  sens  moral  en  face  d'horreurs  peut-être  sans  pareilles  dans 
l'histoire  !  M.  Ghassin  est  de  cœur  avec  les  égorgeurs  contre  les 
victimes;  cela  suffit  à  juger  l'homme  et  le  livre. 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

Les  Reclus  de  Toulouse  sous  la  Terreur.  Registres  officiels 
concernant  les  citoyens  emprisonnés  comme  suspects^  pu- 
bliés et  annotés  par  le  baron  R.  de  Bouglon.  Premier  fas- 
cicule :  Les  Citoyens  reclus  à  la  Visitation.  In- 8,  pp.  168. 
Deuxième  fascicule  :  Les  Citoyens  reclus  aux  Carmélites., 
à  la  Conciergerie.,  au  ci-devant  sénéchal,  aux  Hauts-Mu- 
rats  ;  les  citoyens  en  arrestation  chez  eux.  In-8,  pp.  198. 
Toulouse,  Privât,  1893  et  1895.  Prix  de  chaque  fascicule  : 
3  francs. 

L'étude  attentive  des  documents  locaux  permet  seule  de  se 
rendre  exactement  compte  des  méfaits  accomplis  par  les  Jacobins 
de  1793  au  nom  de  la  liberté.  Les  deux  volumes  publiés  par  M.  de 
Bouglon  sur  les  reclus  de  Toulouse  sont  une  excellente  contri- 
bution à  l'histoire  de  cette  période. 

A  la  suite  des  différents  décrets  de  la  Gonvention,  le  représen- 
tant du  peuple  Ghabot,  moine  défroqué,  avait  organisé  à  Tou- 
louse de  véritables  rafles  de  suspects.  Il  en  venait  tous  les  jours 
une  troupe  à  la  Gonciergerie  du  Gapitole  ;  on  la  triait  tant  bien 
que  mal;  puis,  la  Visitation  recevait  les  aristocrates  de  nom,  de 
sentiments  ou  de  manières.  On  envoyait  aux  Garmélites  les  répu- 
blicains fédéralistes,  que  les  excès  de  Marat  et  des  Jacobins  ré- 
voltaient et  que  le  triomphe  de  la  Montagne  avait  exposés  à 
toutes  les  vengeances.  Saint-Sernin  recevait  les  femmes  et  filles 
aristocrates  ;  Sainte-Gatherine,  les  ci-devant  prêtres  ;  les  Hauts- 
Murats,  les  détenus  par  trop  invalides.  Enfin  restaient  chez  eux, 
en  état  d'arrestation,  les  suspects  impotents.  La  situation  de  ces 
divers  prisonniers  empira  jusqu'au  9  thermidor.  Après  la  loi  du 
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18  thermidor,  la  plupart  des  survivants   furent  élargis,  l'inanité 
des  accusations  qui  pesaient  sur  eux  ayant  été  démontrée. 

M.  de  Bouglon  a  reproduit,  avec  un  grand  sens  critique,  le 
registre  manuscrit  du  Capitole  qui  date  de  ventôse  an  11  ;  il  a  pu 
le  compléter  grâce  aux  registres  du  département,  aux  observa- 
tions des  commissaires  de  la  société  populaire,  des  agents  natio- 
naux, des  commissaires  de  district.  Ces  catalogues,  si  exacte- 
ment relevés  et  si  judicieusement  annotés,  seront  grandement 
appréciés  de  tout  érudit  curieux  de  l'histoire  de  la  Révolution. 

P.  SUAU,  S.  J. 

Le  R.  P.  Rouville,  décapité  à  Privas  en  119^  :  Notice  par  le 
P.  François  Rousset,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Deuxième 
édition.  Toulouse,  A.  Loubens  et  A.  Trincliant,  1895.  In-8, 
pp.  121  et  3  gravures. 

Le  R.  P.  Rousset,  dans  cette  notice,  dont  la  première  édition, 
moine  complète,  parut  en  J888,  nous  fait  connaître —  car  hors 
de  Privas  il  est  sans  doute  bien  ignoré,  —  une  des  plus  saintes 
victimes  de  la  Révolution.  François-Augustin  Roubaud,  né  à 
Aix,  le  28  août  1734,  était  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus 
depuis  le  2  septembre  1755,  quand  elle  fut  supprimée.  Comme 
d'autres  de  ses  confrères,  il  changea  de  nom  en  1761  et,  sous 
celui  de  Rouville,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés  ;  puis,  pendant 
plusieurs  années,  il  professa  au  collège  d'Aubenas.  A  la  Révolu- 
tion, il  refusa  le  serment  civique,  exerça  en  secret  le  saint  mi- 
nistère au  milieu  des  plus  grands  dangers,  fut  arrêté  le  12  juillet 
1794  et  monta  sur  l'échafaud  le  5  août.  Les  témoignages  que 
son  biographe  a  pu  recueillir  suffisent  à  attester  la  réputation  de 
sainteté  dont  jouissait  le  P.  Rouville.  Cette  réputation  lui  a 
survécu  et  son  tombeau,  au  cimetière  de  Privas,  est  encore  de 
nos  jours  un  lieu  de  pèlerinage,  où  Dieu  se  plaît  à  récompenser 
la  confiance  de  ceux  qui  recourent  à  l'intercession  de  son  servi- 
teur. 

Remarquons,  en  terminant,  qu'il  ne  faut  pas,  comme  on  l'a 
fait  quelquefois,  confondre  le  P.  Rouville,  avec  le  P.  Alexandre- 
Joseph  de  Rouville,  ancien  jésuite,  qui,  sous  le  nom  de  l'abbé 
d'Hérouville,  a  publié  un  certain  nombre  d'ouvrages  ascétiques, 
dont  le  plus  connu  est  V Imitation  de  la  très  sainte  Vierge  sur  le 
modèle  de  V Imitation  de  Jésus-Christ.  C.  S.,  S.  J. 
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I.—  Lettres  intimes  de  Joseph  Mazzini,  publiées  avec  une  In- 
troduction et  des  notes  par  D.  Melegari.  Paris,  Perrin, 
1895.  In-12,  pp.  xxx-258.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.—  Sul  Conte  Giuseppe  Forni,  ultimo  ministro  degli  Affari 
esteri  del  clucato  di  Modena  :  Memorie  scritte  su  docu- 
meiiti  dal  sacerdote  Felige  Geretti.  Modena,  Tip.  Ponti- 
ficia  ed  arcivescovile  dell'  Immacolata  Goncezione,  1894. 
In-8,  pp.  213. 

I. — Les  lettres  de  Mazzini  publiées  dans  ce  volume  commen- 
cent au  3  mai  1835  pour  se  terminer  en  1848.  Ce  ne  sont  pas  des 
lettres  politiques,  bien  que  la  politique  s'y  mêle  souvent;  ce  sont 
surtout  des  lettres  de  cœur.  Elles  forment  deux  séries,  la  pre- 
mière s'adresse  à  une  dameX.,  femme  d'esprit,  allemande  d'ori- 
gine, dans  la  maison  de  laquelle  Mazzini  avait  été  reçu  en  ami  et 
en  frère  pendant  son  séjour  en  Suisse.  La  seconde  a  pour  desti- 
nataire M.  Thomas  Emery,  nom  sous  lequel  vécut  longtemps  en 
Suisse  et  en  France  Louis  Amédée  Melegari  qui  était  vice-prési- 
dent de  la  Jeune  Italie,  mais  qui,  en  1848,  se  tourna  comme  on  dit, 
du  côté  du  manche  et  prit  une  part  considérable  à  la  vie  politique 
de  l'Italie  où  il  fut  tour  à  tour  député,  sénateur,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  etc.,  Il  mourut  en  1881,  à  Berne,  ministre 
plénipotentiaire  italien. 

Ces  lettres  sont  presque  toutes  écrites  d'Angleterre,  pays  qui 
donna  constamment  asile  à  Mazzini,  non  peut-être  sans  un  secret 
calcul;  cette  puissance  ayant  pour  habitude  de  profiter  de  tous 
les  troubles  qui  surgissent  ailleurs,  en  les  favorisant  au  besoin. 

Il  est  impossible  défaire  l'analyse  de  ces  lettres  quoi  qu'il  y  ait 
de  bien  jolies  pages  ;  ce  sont  celles  où  Fauteur  oublie  son  tempé- 
rament de  révolutionnaire  perpétuel  et  se  contente  d'être  homme. 
Voici  par  exemple  comme  il  écrit  à  une  enfant  de  onze  ans,  fille 
de  cette  madame  X.  «  Soyez  bonne,  douce,  aimante  et  bienfai- 
sante envers  tous  comme  vous  l'êtes  envers  moi;  apprenez  de 
bonne  heure  à  sourire  dans  le  sacrifice,  quand  vous  êtes  forcée 
de  sacrifier  au  devoir  ou  au  plaisir  de  maman  et  de  vos  sœurs  quel- 
ques-uns de  vos  petits  plaisirs,  de  vos  petites  habitudes,  de  vos 
inclinations  :  le  sacrifice,  c'est  la  fleur  de  la  vertu,  comme  la 
vertu  est  la  fleur  de  la  vie.  » 

Mazzini  était-il  déiste  ?  Ce  sentiment  semble  éclater  avec  force 
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dans  quelques-unes  de  ses  lettres  (voir  la  7%  pag.  69).  «  Est-ce 
que  je  vis,  est-ce  que  nous  vivons  tous  pour  être  heureux  ?  Si 
nous  pouvions  trouver  le  bonheur  sur  cette  terre,  quel  sens  au- 
rait la  vie  future?  » 

«  N'ai-je  pas  mille  fois  dit  que  cette  vie  n'était  que  Tenfance 
d'une  autre  vie  ;  que  Thomme  a  été  placé  par  Dieu  sur  la  terre 
pour  accomplir  une  mission  sans  se  soucier  des  conséquences 
individuelles  qu'elle  peut  avoir  pour  lui?  »  — Et  plus  loin  :  «  Je 
vois  dans  l'absence  de  pensée  religieuse  la  cause  de  la  perte  tem- 
poraire de  notre  parti...;  mais  m'éloignerai-je  de  Dieu  pour 
cela?  Je  ne  l'ai  jamais  prié  avec  autant  de  ferveur  que  main- 
tenant pour  les  quelques  êtres  qui  me  sont  chers  et  qui  m'ai- 
ment. )) 

Mais  quel  est  ce  Dieu  de  Mazzini  ?  Parlant  de  Lammenais  (Lettre 
du  28  déc.  1837,  p.  79),  il  dit  qu'il  serait  amené  par  la  force  de 
la  logique  à  nier  la  divinité  du  Christ  et  à  le  faire  rentrer  ainsi 
dans  l'humanité,  et  non  l'humanité  en  lui.  «  C'est  là  le  premier 
pas  vers  la  foi  humanitaire  en  laquelle  je  crois.  »  Et  ces  aspira- 
tions panthéistes,  dont  il  se  croit  le  pontife,  qui  sont  pour  lui 
l'avènement  du  Saint-Esprit  «  lequel  viendra  remplacer  la  reli- 
gion épuisée  du  Fils  »  (p.  165),  sont  l'idéal  vers  lequel  il  tend 
et  qu'il  voudrait  infuser  à  tous. 

On  savait  ces  choses,  mais  retrouvées  dans  l'intimité  d'une 
correspondance  avec  ce  laisser  aller  qui  n'exclut  pas  l'élégance, 
elles  ont  une  saveur  de  plus. 

II. —  Cette  biographie  est  un  hommage  non  seulement  à  la  mé- 
moire du  dernier  ministre  des  Affaires  étrangères  du  duché  de 
Modène,  mais  encore  à  la  famille  ducale  d'Esté,  dépossédée  de 
ses  Etats  en  1859,  et  qui  partageait  avec  le  roi  François  II  de  Na- 
ples  toutes  les  sympathies  de  Pie  IX. 

Le  comte  Giuseppe  Forni  naît  le  21  novembre  1807,  est  en- 
voyé à  Vienne  comme  élève  de  chancellerie,  puis  en  Espagne  en 
qualité  d'adjoint  à  la  légation  autrichienne.  De  retour  à  Modène 
en  1831,  il  est  chargé  de  l'administration  de  quelques  parties 
du  duché,  s'acquitte  à  son  honneur  de  certaines  missions  déli- 
cates, est  attaché  à  la  maison  du  prince  héréditaire,  etc..  Il  est 
en  1846  nommé  ministre  de  l'Instruction  publique,  et  deux  ans 
après  échange  cette  charge  contre  le  portefeuille  de  ministre  des 
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Affaires  étrangères  qu'il  conserve  jusqu'à  la  disparition  du  Modé- 
nais  de  la  dynastie  d'Esté. 

Pie  IX  le  tenait  en  grande  estime  et  lui  en  donna  plusieurs  fois 
des  témoignages  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  louer  en  lui,  après 
son  amour  pour  l'Eglise,  c'est  son  aflFection  pour  ses  princes  dé- 
possédés. Il  s'exile  avec  eux,  tandis  qu'il  aurait  pu  rester  tran- 
quillement dans  sa  gracieuse  Modène  où  il  ne  comptait  pas  d'en- 
nemis. Ces  dévouements  commencent  à  devenir  assez  rares  pour 
qu'on  ne  perde  pas  l'occasion  de  les  noter.  Le  comte  Forni  mou- 
rut le  8  août  1887  dans  son  château  de  Gandegg,  entouré  de  tous 
les  siens.  Sa  fin  fut  presque  subite,  mais  le  matin  il  avait  entendu 
la  sainte  messe;  un  prêtre  avait  pu  encore  accourir  lui  donner 
une  dernière  absolution,  et  d'ailleurs  ses  nombreuses  aumônes 
lui  avaient  ménagé  par  delà  cette  vie  des  avocats  qui  ont  dû 
chaleureusement  plaider  sa  cause  auprès  du  Souverain  Juge. 

Le  volume  a  le  défaut  d'être  un  peu  panégyrique.  Les  notes 
sont  toutes  renvoyées  à  la  fin  de  l'ouvrage;  elles  sont  nombreuses 
et  montrent  que  M.  l'abbé  Ceretti  fait  comme  le  sage,  n'avançant 
rien  qu'il  ne  prouve.  A.  BATTANDIER. 

I.  —  Choses  de  Russie,  par  Herbert  Lallié.  Lyon,  Vitte  ; 
Paris,  Vie  et  Amat,  1895.  In-8,  pp.  388.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Les  États-Unis  d'Europe,  par  E.  Labbée.  Paris,  Four- 
neau, s.  d.  In-18  illustré  de  deux  cartes  en  couleur, 
pp.  213.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Ce  livre  se  divise  en  trois  parts  :  lutte  du  tsarisme  et  du 
nihilisme  ;  contes  populaires  slaves;  les  Russes  jugés  par  Joseph 
de  Maistre.  —  Les  deux  origines  du  nihilisme  datent  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  En  1784,  les  premières  sociétés  secrètes 
s'établissent  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  forme  mystérieuse 
de  la  franc-maçonnerie.  Le  progrès  de  l'esprit  révolutionnaire 
s'accentue  sous  le  règne  de  Nicolas  P*".  Le  ferment  se  déve- 
loppe avec  la  création  dans  les  universités  de  nombreuses  chaires 
confiées  à  des  professeurs  allemands  ou  à  de  jeunes  savants 
russes,  disciples  enthousiastes  de  Hegel,  propagateurs  de  ses 
principes  panthéistes  et  matérialistes.  Ces  principes  sont  accueil- 
lis avec  une  faveur  marquée  dans  le  monde  des  étudiants.  Aussi 
les  nihilistes  se  recrutent  généralement  dans   le  personnel  des 
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univcrsitcs  et  parmi  les  classes  dites  libérales.  De  la  parole  à 
l'action  le  passage  s'est  fait  rapidement.  La  lutte  âpre  et  san- 
glante n'est  pas  terminée.  Toutes  les  phases  successives  en 
sont  suivies  avec  attention. 

Enchantements,  sorcellerie,  magie,  telle  est  la  trame  de  la  plu- 
part des  contes  populaires  slaves.  Ce  sont  du  reste  les  contes 
d'un  peuple  chrétien.  Bien  que  des  superstitions  grossières  en 
soient  les  sujets,  il  y  est  presque  toujours  question  de  Dieu,  du 
diable,  de  la  prière,  du  signe  de  croix.  M.  Lallié  donne  l'analyse 
des  principaux,  avec  citations  suffisantes  pour  faire  connaître 
l'originalité  et  la  variété  de  ces  naïfs  récits. 

Les  jugements  relatés  ici  sur  les  Russes  sont  d'un  observateur 
sagace,  Joseph  de  Maistre.  On  a  rapproché  les  remarques  les 
plus  significatives  qui  sont  éparses  dans  sa  volumineuse  corres- 
pondance. 

IL —  Pour  abaisser  la  maison  d'Autriche,  Henri  IV  de  Franco 
forma  le  projet  de  réunir  en  «  Etats-Unis  »  les  divers  peuples  de 
TEurope,  d'où  il  aurait  exclu  les  Russes  et  les  Turcs,  encore 
barbares,  rejetés  en  Asie.  Ce  fut  un  rêve.  Plus  chimérique  est  le 
rêve,  à  l'heure  actuelle,  de  croire  à  la  possibilité  de  la  paix  uni- 
verselle, à  l'union  générale  entre  les  Etats  européens.  Trop  de 
brandons  de  discorde  sont  depuis  longtemps  semés;  trop  de 
mains  sont  prêtes  à  mettre  le  feu  aux  poudres.  Plaise  à  l'histoire 
de  demain  nous  donner  un  démenti  ! 

Pour  lui  exposer  ses  plans  de  Confédération  européenne, 
M.  Labbée,  à  diverses  reprises,  a  écrit  et  demandé  audience  à 
l'empereur  d'Allemagne.  Lettres  et  demande  sont  restées  sans 
réponse.  ALEX.  COU  RAT. 

Les  Juifs,  leur  passé,  leurprésent,  leur  avenir,  par  M.  l'abbé 
Doublet,  chanoine  d'Arras.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1895. 
In-12,  pp.  340. 

L'auteur  constate  que  le  Juif  est  le  maître  de  la  société  con- 
temporaine. Il  en  est  aussi  le  corrupteur.  Ce  qui  l'a  conduit  si 
haut  en  un  demi-siècle,  ce  sont  d'abord  ses  qualités  naturelles  ; 
puis  aussi  et  même  surtout  les  fautes  des  peuples  chrétiens. 

Comment  se  soustraire  à  cette  influence  dissolvante  ?  Les  moyens 
humains  n'y  suffisent  plus.  D'ailleurs  la  violence  ne  saurait  gué- 
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rir  le  mal  ;  elle  nuirait  même  à  ceux  qui  tenteraient  de  l'employer. 
Il  ne  reste  qu'un  remède  efficace  :  c'est  de  convertir  les  Juifs, 
d'en  faire  nos  frères.  Un  chrétien  ne  saurait  rester  indifférent  à 
l'avenir  de  ce  peuple  d'où  sont  sortis  le  Messie,  la  Vierge  Marie 
et  les  Apôtres.  Saint  Paul  nous  avertit  que  «  les  dons  de  Dieu 
sont  sans  repentance  ».  Les  Juifs  gardent  encore  au  milieu  de 
nous  une  mission  providentielle.  Le  jour  où  «  la  plénitude  des 
nations  sera  convertie,  les  enfants  d'Israël  entreront  à  leur  tour 
dans  l'Église  de  Dieu  >k 

On  voit  combien  grave,  difficile  à  résoudre  est  le  problème 
examiné  dans  ce  livre.  La  question  juive  est  même  si  complexe 
qu'elle  devient  multiple,  selon  qu'on  l'envisage  aux  points  de 
vue  religieux,  social,  politique  et  économique.  Il  est  clair  que 
nous  devons  nous  employer  activement  à  gagner  Israël  à  la  vraie 
foi  ;  mais,  en  attendant,  les  législateurs  feront  bien  de  prendre 
leurs  précautions  contre  le  «  péril  juif  »,  dans  la  mesure  où  il 
menace  vraiment  la  société. 

Nous  avons  admiré  l'érudition  dont  fait  preuve  M.  le  chanoine 
Doublet,  quand  il  accumule  les  textes  de  l'Écriture  concernant 
les  Juifs.  C'est  à  dessein,  sans  aucun  doute,  qu'il  en  restreint 
parfois  la  signification.  Des  paroles  comme  celles-ci  :  «  Le  men- 
songe est  sur  ses  lèvres,  sa  bouche  est  un  sépulcre  béant,  sa  lan- 
gue distille  la  ruse  »  ;  ou  encore  :  a  II  ne  sait  pas  le  chemin  de 
la  paix  »  (p.  26),  ne  s'entendent  pas  évidemment  de  tous  les 
Juifs,  ni  des  seuls  Juifs.  On  eût  aimé  voir  l'auteur  insister  davan- 
tage sur  ce  fait  incontestable  que,  en  général,  les  prérogatives  de 
la  nation  juive  ont  cessé  d'être,  le  jouroù  l'Église  a  supplanté  la 
synagogue.  A.  DURAND,  S.  J. 

Les  Ordres  de  chevalerie  autorisés  en  France  :  Notice  sur 
ces  ordres,  législation  les  concernant,  par  A.  Daguin  et 
Ch.  Bardies.  Paris,  Gh.  Mendel,  1894.  In-8  Jésus,  pp.  ix- 
188,  avec  planches  et  dessins  dans  le  texte.  Prix  : 
12  francs. 

Un  livre  bien  curieux,  dont  le  sujet  peut  prêter  également  soit 
à  de  savantes  recherches  historiques,  soit  à  de  hautes  considéra- 
tions philosophiques,  morales  et  sociales,  soit  enfin  à  des  plaisan- 
teries et  à  des  satires.  Tout  cela  est  effleuré  ou  plutôt  indiqué 
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au  début,  mais  en  réalité  l'ouvrage  est  à  peu  près  exclusivement 
documentaire. 

Les  auteurs  ont  dressé  la  liste  des  210  ordres  dont  les  décora- 
tions sont  actuellement  distribuées  par  les  divers  gouvernements 
du  monde,  depuis  la  Jarretière  de  l'empire  britannique,  et  les 
Aigles  blanc,  noir,  rouge,  de  tels  autres  grands  empires  euro- 
péens, jusqu'à  V Éléphant  blanc  de  Siam  et  V Étoile  noire  du 
royaume  nègre  de  Porto-Novo.  La  nomenclature  n'est  assurément 
pas  complète  ;  car  on  s'est  proposé  d'être  utile  à  nos  concitoyens 
en  quête  de  décorations,  et  c'est  pourquoi  on  se  borne  h  leur  faire 
connaître  celles  dont  le  port  peut  être  autorisé  en  France. 

Il  existe  en  effet  toute  une  législation  à  cet  égard,  et  même  pas- 
sablement sévère.  Elle  a  été  codifiée  dans  un  décret  impérial  du 
10  juin  1853  ;  des  pénalités  assez  graves  sont  édictées  contre 
toute  personne  qui  paraît  en  public  avec  les  insignes  d'un  ordre 
non  reconnu  par  la  Grande-Chancellerie. 

D'où  il  suit,  pour  le  dire  en  passant,  que  c'est  en  violation 
formelle  des  lois  existantes  que  les  FF.*,  arborent  dans  les  cor- 
tèges officiels  la  ferblanterie  maçonnique. 

Une  très  courte  notice  donne  pour  chaque  Ordre  la  date  de  la 
fondation,  le  nom  du  fondateur,  la  catégorie  des  personnes  à  qui 
il  est  destiné,  le  nombre  de  classes  et  la  description  du  ruban;  la 
décoration  elle-même  est  généralement  dessinée  au  trait;  les  ru- 
bans sont  reproduits  dans  les  planches  coloriées. 

Un  tableau  très  bien  fait,  dans  le  genre  de  ceux  des  cours  de 
botanique  ,  permet  de  résoudre  ce  problème  :  Etant  donné  le 
ruban  que  vous  voyez  à  la  boutonnière  d'un  quidam,  dire  à  quel 
ordre  de  chevaliers  ce  monsieur  appartient. 

J.   BURNICHON,  S.  J. 

La  Nouvelle  Sorbonne,  par  Nénot,  architecte.   Paris,  A.  Go- 
lin,  1895.  In-8  Jésus,  pp.  89  avec  gravures. 

Cette  monographie  se  présente  avec  toutes  les  garanties  d'in- 
formations et  de  compétence  —  sinon  d'impartialité  —  que  peut 
souhaiter  le  lecteur  le  plus  exigeant.  Qui  connaît  mieux  la  nou- 
velle Sorbonne  que  celui  qui  l'a  faite? 

Toutefois  ne  craignez  pas  que  M.  Nénot  vous  étourdisse  de  la 
déclinaison  du  je^  me^  moi.  Il  raconte  modestement  au  début 
que,  lors  du  concours  ouvert  pour  la  reconstruction  de  la  Sor- 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  611 

bonne,  le  projet  qui  réunit  les  suffrages  du  jury  était  celui  d'un 
jeune  architecte  de  vingt-neuf  ans,  et  que  l'on  hésita  longtemps 
h  cause  de  cela  même,  à  lui  confier  un  travail  qui  comportait  une 
dépense  de  22  millions.  M.  Nénot  oublie  même  la  phrase  par  la- 
quelle on  conclut  ces  sortes  de  récits  à  la  troisième  personne  : 
Ce  jeune  homme,  c'était  moi;  —  et  il  se  fait  votre  cicérone  à  tra- 
vers la  nouvelle  Sorbonne,  comme  s'il  s'agissait  de  l'œuvre  d'un 
confrère. 

La  reconstruction  du  vieil  édifice  de  Richelieu  avait  été  mise 
en  question  depuis  un  demi-siècle;  sous  l'empire,  en  1853,  on 
posa  même  solennellement  une  première  pierre,  mais  ce  fut  aussi 
la  dernière.  Ce  fut  Jules  Ferry  qui  fit  voter  les  crédits  nécessaires 
par  un  Parlement  déjà  accoutumé  à  ne  plus  compter.  Les  ter- 
rains compris  entre  quatre  rues  avaient  une  contenance  d'un  peu 
plus  de  deux  hectares,  et  les  différents  services  auxquels  il  fallait 
pourvoir  exigeaient  des  locaux  d'une  superficie  totale  de  plus  de 
30  000  mètres  carrés.  Les  travaux  à  efî'ectuer  furent  partagés  en 
trois  séries  :  la  première  partie,  commencée  en  1884,  fut  inaugurée 
pendant  l'Exposition  de  1889  ;  la  seconde  a  été  livrée  le  12  janvier 
de  cette  année;  ce  qui  reste  doit. être  achevé  en  1900, 

Le  public  non  initié  regarde  les  façades,  les  grandes  salles,  les 
escaliers  solennels,  les  riches  matériaux,  les  décorations  somp- 
tueuses ;  il  discute  quelquefois,  admire  plus  souvent.  L'archi- 
tecte, lui,  est  obsédé  de  préoccupations  d'un  autre  ordre  qui  se 
trahissent  à  tout  instant  au  cours  de  la  visite  qu'il  vous  fait  faire. 
Il  fallait  procurer  à  chaque  service  une  installation  commode, 
large,  indépendante.  Problème  terriblement  compliqué,  car  le 
malheureux  architecte  devait  prendre  l'avis  des  intéressés,  doyens, 
professeurs  et  tutti  quanti.  Il  est  aisé  de  lire  entre  les  lignes  qu'il 
a  eu  de  ce  chef  bien  des  tribulations.  Et  Dieu  sait  si  tout  le 
monde  est  content  ! 

La  dernière  partie,  actuellement  en  cours  d'exécution,  com- 
prend entre  autres  les  bâtiments  qui  entourent  la  cour  d'honneur. 
De  l'œuvre  de  Richelieu,  il  ne  restera  d'intact  que  l'église.  En  ce 
temps-là  dans  une  université  aussi  bien  que  dans  un  hôpital,  l'é- 
glise était  la  maîtresse-pièce,  celle  où  l'architecte  pouvait  se  con- 
soler des  vulgarités  du  reste  de  l'édifice.  Les  Richelieu  de  la 
troisième  République  se  seraient  bien  passés  d'église  dans  leur 
Sorbonne;  qui  sait  s'ils  ne  finiront  pas  par  y   installer  quelque 
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laboratoire,  comme  on  a  déjà  fait  aux  A?'ts  et  Métiers'^  M.  Nénot, 
lui,  doit  beaucoup  de  reconnaissance  h  Richelieu,  pour  avoir  bâti 
une  église  et  un  dôme  à  quoi  on  n'ose  pas  toucher,  et  qui  com- 
plètent son  œuvre,  même  au  point  de  vue  purement  esthétique 
et  architectural.  Assurément  les  constructions  nouvelles  for- 
ment un  ensemble  harmonieux  et  grandiose  ;  mais  comme  tous 
les  monuments  publics  édifiés  depuis  vingt-cinq  ans  —  l'Hôtel 
de  Ville  excepté,  lequel  n'est  guère  que  la  reproduction  de  l'an- 
cien, —  cela  manque  de  lignes  ascendantes  ;  ni  flèches,  ni  cou- 
poles; à  part  la  tour  des  sciences  qui  est  faite  pour  être  utile,  mais 
qui  à  cause  de  cela  même  est  laide,  rien  qui  appelle  en  haut  le 
regard,  rien  qui  vous  sollicite  à  monter  par  la  pensée  et  le  sen- 
timent ;  toujours  la  ligne  droite  horizontale,  qui  arrête  tout  essor 
de  l'âme  au-dessus  des  réalités  de  la  rue  et  du  monde,  image  trop 
exacte  de  la  science  qui  habitera  ce  palais. 

De  nombreuses  gravures  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  l'édifice,  et  aident  les  profanes 
à  comprendre  les  explications  parfois  un  peu  bien  techniques  de 
l'écrivain-architecte.  A  remarquer  à  la  p.  15  la  salle  du  Conseil 
académique,  fort  belle  et  fort  riche  en  vérité,  et  dont  la  déco- 
ration deviendra  avec  le  temps  un  curieux  document  historique. 
Dans  un  vaste  hémicycle  une  peinture  murale  représente  les 
doyens  des  dififérentes  facultés,  présidés  par  M.  Gréard.  La  théo- 
logie a  pour  représentant  M.  Lichtemberger.  Sache  donc  la  posté- 
rité que,  en  l'an  de  grâce  1889,  l'enseignement  des  hautes  sciences 
religieuses  était  donné  au  nom  de  l'Etat  français,  dans  la  maison 
de  Robert  Sorbon,  par  des  pasteurs  protestants  *. 

J.   BURNICHON,  S.  J. 

I.  —  Ba'albek  :  Histoire  et  Description.  Beyrouth,  Librairie  de 
l'Imprimerie  catholique,  1895.  In-18,  pp.  87,  illustré. 

II.  —  La  Locomotive  en  Turquie  d'Asie,  par  J.  Gourau, 
ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique.  Bruxelles,  Librairie 
européenne  Muquardt.  In-8,  pp.  116  avec  carte. 

L  —  Commençons  par  combler  une  lacune  dans  le  titre  qu'on 

1.  Il  semble  que  l'on  ait  fini  par  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  choquant 
dans  cette  situation  faite  à  la  théologie  protestante.  Elle  reste  toujours  Fa- 
culté de  l'État,  partie  intégrante  du  corps  de  l'Université,  mais  on  lui  a  bâti 
une  demeure  à  part,  loin  de  la  Sorbonne. 
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vient  de  lire,  en  disant  le  nom  de  l'auteur.  Ce  sera  la  meilleure 
recommandation  pour  le  livre  lui-même  auprès  de  tous  ceux  qui 
ont  lu  les  charmants  et  très  instructifs  récits  que  le  R.  P.  Jullien 
a  publiés  de  ses  voyages  en  Syrie,  en  Egypte,  en  Palestine  et  au 
Sinaï. 

Ce  livre  vient,  lui  aussi,  combler  une  lacune.  Les  voyageurs 
de  plus  en  plus  nombreux  qui  visitent  la  région  du  Liban  deman- 
daient vainement  un  Guide  pour  Texcursion  obligée  à  Ba'albek. 
Même  parmi  des  gens  instruits,  on  entendait  émettre  les  opi- 
nions les  plus  fantaisistes  et  les  plus  disparates  sur  les  prodigieux 
monuments  de  la  Ville  du  Soleil.  Désormais  on  pourra  se  dis- 
penser de  consulter  les  in-folio  poudreux  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir.  Sans  faire  montre  d'érudition,  le  R.  P.  Jullien  nous  donne 
sur  Ba'albek  tous  les  renseignements  dont  la  science  moderne 
est  en  possession.  Il  reste  encore,  et  il  restera  probablement  tou- 
jours, de  l'incertitude  sur  plus  d'un  point  ;  comme  Palmyre, 
comme  d'autres  cités  merveilleuses,  Ba'albek  gardera  un  peu  de 
ce  mystère  sans  lequel  il  semble  qu'il  manquerait  quelque  chose 
à  la  poésie  de  ces  étonnantes  ruines,  «  les  plus  belles  peut-être 
qui  soient  au  monde  ».  (E.  Reclus.)  Toutes  les  parties  existantes 
de  l'Acropole  sont  décrites  avec  une  exactitude  presque  minu- 
tieuse ;  des  plans  et  gravures  accompagnent  le  texte.  Quiconque 
aura  la  bonne  fortune  de  visiter  Ba'albek  poura  très  avantageuse- 
ment se  passer  d'autre  cicérone. 

II.  —  La  locomotive  en  Turquie  d'Asie  I  Eh  oui,  elle  y  est 
arrivée  malgré  des  obstacles  dont  la  mer  à  traverser  n'état  peut- 
être  pas  le  plus  grand.  C'est  elle  qui,  dans  quelques  mois,  vous 
mènera  tout  près  de  Ba'albek.  Toutefois  si  son  blanc  panache  de 
fumée  indique  la  marche  de  la  civilisation  moderne,  il  faut  avouer 
que  l'Anatolie  est  encore  à  l'abri  de  ses  conquêtes.  Ces  régions  si 
favorisées  à  tous  égards,  et  où  plusieurs  civilisations  plus  ou 
moins  brillantes  s'étaient  épanouies  même  avant  la  période  gréco- 
romaine,  ont  été  livrées  par  un  juste  jugement  de  Dieu  à  la  domi- 
nation du  Turc,  et  n'ont  pas  tardé  à  retomber  dans  un  état  voisin 
de  la  barbarie.  Les  poètes  quand  même  déclament  contre  le 
prosaïsme  de  la  voie  ferrée,  et  regrettent  le  temps  où  l'on  voya- 
geait à  cheval  ou  en  patache.  Qu'ils  aillent  faire  un  tour  en 
Turquie   d'Asie.   Pour  traverser   le   pays,  de  la   mer  Noire   aux 
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rivages  de  Cilicie  par  la  sultanieh^  comme    qui   dirait  la  route' 
impériale,    il  leur  faudra  bien  dix  à  douze  jours  ;   les  caravanes 
de  chameaux  qui  font  les  transports  mettent  vingt-quatre  jours. 
La  locomotive,  elle,  franchirait  la  distance  en  vingt-quatre  heures. 

On  n^en  est  pas  encore  là.  Actuellement,  les  chemins  de  fer 
existant  en  Turquie  de  l'autre  côté  du  Bosphore  sont  faciles  à 
compter  :  la  ligne  de  Constantinople  à  Angora,  avec  prolonge- 
ment en  construction  jusqu'à  Césarée  de  Cappadoce  ;  un  petit 
réseau  partant  de  Smyrne  dans  trois  ou  quatre  directions  ;  un 
tronçon  en  Cilicie  reliant  Tarse  et  Adana  au  port  de  Mersine  ;  la 
petite  ligne  de  JafFa  à  Jérusalem  ;  enfin  celle  de  Beyrouth-Damas 
et  le  Hauran.  Et  c'est  tout. 

Les  projets  ne  manquent  pas,  les  demandes  de  concessions 
moins  encore.  Les  nations  européennes  se  les  disputent.  L'objet 
de  ce  livre  est  précisément  l'examen  et  la  discussion  de  ces  diffé- 
rents tracés.  Malheureusement,  dit  M.  Courau,  on  vise  trop  à 
faire  grand  ;  on  voudrait  du  premier  coup  traverser  de  part  en 
part  d'immenses  régions  trop  pauvres  pour  assurer  à  une  ligne 
ferrée  un  trafic  rémunérateur.  C'est  l'avantage,  sans  doute,  de 
l'Europe,  de  l'Angleterre  surtout,  d'ouvrir  au  plus  tôt  la  route 
des  Indes  et  de  l'Extrême-Orient;  mais  le  gouvernement  turc, 
avec  la  charge  de  la  garantie  d'intérêt,  y  trouve  moins  son 
compte.  Aussi  se  montre-t-il  fort  peu  empressé.  Le  seul  plan  rai- 
sonnable, selon  M.  Courau,  serait  de  relier  de  proche  en  proche 
les  différentes  provinces  de  l'Anatolie  avec  leurs  ports  naturels  sur 
la  mer  Noire  ou  la  Méditerranée  ;  les  raccordements  viendraient  en 
suite  d'eux-mêmes  pour  livrer  à  l'Europe  l'accès  au  cœur  de  l'Asie. 

Ce  que.  le  savant  ingénieur  ne  dit  pas,  ce  qu'il  ignore  peut- 
être,  c'est  que  d'instinct  le  monde  ottoman  redoute  la  locomo- 
tive. C'est  le  chrétien,  le  giaoïir,  qui  vient,  dans  ces  chars  de  feu, 
s'emparer  de  la  terre  de  l'Islam  plus  irrésistiblement  qu'il  ne 
le  pourrait  faire  avec  l'épée  et  le  canon.  Et  de  fait,  on  l'a  remar- 
qué déjà,  en  Anatolie  surtout,  partout  où  la  voie  ferrée  a  pénétré, 
le  Turc  peu  à  peu  s'éloigne,  laissant  la  place  à  l'Arménien,  au 
Grec,  parfois  même  à  l'Européen.  Ce  point  de  vue  donne  à  la 
question  de  «  la  locomotive  en  Turquie  d'Asie  »  un  intérêt  et  une 
grandeur  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  considérations 
purement  économiques.  J.   BURNICHON,  S.  J. 
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I.  — La  Comédie  littéraire,  par  Adolphe  Brisson.  Paris,  Co- 
lin, 1895.  In-12,  pp.  382.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Nos  Maîtres,  par  Téodor  de  Wizewa.  Paris,  Perrin, 
1895.  In-12,  pp.  362.  Prix  :  3  fr.  50. 

III.  —  La  Vie  et  les  Mœurs  au  jour  le  jour,  par  René  Doumic. 
Paris,  Perrin,  1895.  In-12,  pp.  314.  Prix  :  3  fr.  50. 

IV.  —  Études  de  Littérature  et  d'Art,  par  Gustave  Lar- 
ROUMET,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hachette,  1895.  In-12, 
pp.  346.  Prix  :  3  fr.  50. 

V.  —  Nouveaux  essais  sur  la  littérature  contemporaine,  par 
Ferdinand  Brunetière,  de  l'Académie  française.  Paris, 
Galmann-Lévy,  1895.  In-12,  pp.  338.  Prix  :  3  fr.  50. 

VI.  —  La  Vie  et  les  Livres,  par  Gaston  Deschamps.  Première 
et  deuxième  séries.  Paris,  Armand  Colin,  1895.  2  vol.  in-12, 
pp.  viii-348  et  xii-366.  Prix  de  chaque  vol.  :  3  fr.  50. 

Les  journaux  qui  se  respectent  impriment  chaque  semaine,  les 
revues  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les  mois,  un  nombre  considé- 
rable de  pages  consacrées  à  l'appréciation  des  livres  nouveaux, 
sans  compter  les  réclames.  Ces  articles  de  critique  sont  plus  tard 
réunis  et  forment  des  volumes.  C'est  une  des  cent  manières  qu'a 
inventées  l'industrie  littéraire  pour  tirer  plusieurs  moutures  du 
même  sac.  A  cet  usage  nous  devons  les  œuvres  de  Sainte-Beuve 
et  de  Pontmartin,  pour  ne  citer  que  deux  exemples  illustres.  On 
pourrait  avancer  que  ce  procédé  a  été  funeste  à  l'esprit  public,  en 
l'habituant  à  confondre  des  collections  d'essais  hâtifs  sur  des 
sujets  disparates  et  sans  liaison  réelle  avec  des  œuvres  belles  de 
proportions,  d'ensemble  solide  et  d'unité  ;  mais  cette  discussion 
nous  mènerait  loin;  contentons-nous  de  signaler  l'inconvénient 
et  de  dire  un  mot  de  quelques-uns  de  ces  recueils  plus  récents. 

I.  —  Dans  la  Comédie  littéraire^  M.  Adolphe  Brisson  nous 
donne  une  série  de  notes  et  d'impressions  sur  les  poètes,  les 
romanciers  et  ce  qu'il  appelle  bénignement  les  fantaisistes  ;  en 
tête  de  ces  derniers  est  M.  Joséphin  Péladan. 
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Ce  sont  de  légers  croquis  assez  spirituels  et  prestement  enle- 
vés. Le  ton  plaisant,  goguenard  domine,  sans  méchanceté.  Les 
appréciations  purement  littéraires  paraissent  généralement  justes, 
mais  nous  ne  pouvons  en  dire  autant  des  opinions  philosophiques 
ou  religieuses.  Et  puis,  pourquoi  M.  Brisson  est-il  si  doux  à 
M.  Vacquerie,  de  souvenir  un  peu  drolatique,  et  si  sévère  à 
M.  Déroulède,  qui  fait  certainement  une  tout  autre  figure,  comme 
poète?  En  somme,  peu  de  choses  à  glaner  dans  ce  volume  de  lec- 
ture facile. 

II.  —  Comment  M.  Théodor  de  V^izewa  peut-il  intituler  Nos 
Maîtres  une  série  d'études  sur  Wagner,  Stéphane  Mallarmé, 
Villiers  de  l'Isle  Adam,  Jules  Lafargue?  Est-ce  ironie? 

Nous  n'acceptons  pas  même  comme  tels,  à  aucun  point  de  vue, 
MM.  Renan,  Taine  et  Anatole  France.  Sans  les  chicaner  sur 
leurs  qualités  de  style,  de  pensée  et  de  savoir,  nous  ne  trouvons 
pas  chez  eux  ce  qui  est  indispensable  pour  avoir  le  droit  d'en- 
seigner, c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  vérité  et  le  respect  de 
la  vertu.  Qu'ils  aient  des  disciples,  c'est  un  malheur,  car  ils  ne 
peuvent  communiquer  leurs  idées  qu'en  ébranlant  dans  les  âmes 
les  fondements  même  de  la  certitude  et  de  la  morale.  Que  la 
bonne  foi  atténue  la  faute  des  maîtres,  c'est  possible,  quoique 
difficile;  rien  ne  diminue  l'effet  désastreux  des  leçons. 

III.  —  Tout  en  observant  la  Vie  et  les  Mœurs,  au  jour  le  jour, 
M.  René  Doumic,  professeur  au  collège  Stanislas  et  rédacteur 
aux  Débats  et  à  la  Revue  des  Deux-Mondes^  cultive  l'humour  et 
l'ironie,  deux  plantes  que  l'on  croyait  un  peu  sauvages  et  de  venue 
spontanée.  Les  résultats  de  cette  douce  manie  lui  ont,  paraît-il, 
causé  quelques  mécomptes,  certains  lecteurs  ayant  pris  au  sérieux 
ce  qui  leur  était  offert  comme  plaisanterie.  C'est  leur  faute,  sans 
doute;  s'ils  y  avaient  réfléchi  de  plus  près,  ils  auraient  compris 
que,  en  racontant  comment  la  population  parisienne  disparut  un 
jour,  en  suivant  M.  Zola  en  voyage^  en  célébrant  Paris  villégia- 
ture, en  glosant  sur  une  exposition  de  portraits  des  écrivains  et 
des  journalistes  du  siècle,  en  prononçant  une  exhortation  à  se 
travestir  ou  en  se  demandant  s  il  faut  dire  la  vérité,  M.  René  Dou- 
mic a  voulu  rire  et  faire  rire.  Qui  pourrait  d'ailleurs  le  blâmer 
d'assaisonner  la  vérité  de  sel  attique  ou  de  sel  gaulois  ?  Si  le  suc- 
cès  n'est  pas  toujours   complet,  qu'on   veuille  bien  considérer 
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combien  il  est  malaisé  d'avoir  de  l'esprit  a  heure  fixe,  sur  un  sujet 
donné  et  à  jet  continu!  C'est  beaucoup  d'avoir  osé  le  tenter  et  d'y 
réussir  quelquefois.  Molière,  qui  devait  s'y  connaître,  trouvait 
déjà  que  «  c'est  une  étrange  entreprise  que  celle  de  faire  rire  les 
honnêtes  gens  ». 

Si  M.  René  Doumic  n'est  pas  aussi  fin,  aussi  piquant  et  aussi 
original  que  sa  profession  d'ironique  pourrait  le  faire  supposer 
à  des  gens  trop  difficiles,  il  est  de  bon  sens,  de  bon  goût  et  de 
bonne  compagnie  ;  ce  qui  vaut  mieux  et  ce  qui  est  peut-être  aussi 
rare  chez  les  diseurs  de  bons  mots. 

IV.  —  M.  Gustave  Larroumet  ne  se  confine  pas  dans  la  littéra- 
ture livresque,  il  fait  des  incursions  dans  l'art.  Après  des  mor- 
ceaux sur  le  théâtre  d'Orange,  où  l'on  a  joué  Y  Œdipe-Roi  de 
Sophocle,  sur  Bernard  de  Palissy  et  la  Céramique,  sur  Watteau, 
qu'il  définit  un  peu  vaguement  et  un  peu  légèrement,  «  sinon  le 
plus  grand  des  peintres  français,  du  moins  le  plus  peintre  », 
nous  sommes  conviés  à  venir  savourer  chez  Victor  Hugo,  dans 
cette  maison  qui  est  un  «  musée  original  »,  des  impressions  de 
Jersey.  Voici  maintenant  les  drames  de  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
«  le  plus  original  et  le  plus  puissant  des  auteurs  comiques  depuis 
Molière  »  ;  et  les  pièces  du  théâtre  de  François  Coppée,  depuis  le 
Passant  et  le  Luthier  de  Crémone,  un  acte  délicieux,  jusqu'à  Pour 
la  Couronne,  une  belle  tragédie.  Viennent  ensuite  les  romanciers  : 
M.  Paul  Bourget  d'avant  Outre-Mer,  dont  il  énumère  les  modèles 
et  les  maîtres  :  «  De  Stendhal  il  avait  appris  l'analyse,  de  Baude- 
laire le  goût  du  sentiment  rare,  de  Flaubert  celui  de  la  vérité,  de 
Taine  la  méthode,  de  Renan  le  goût  des  questions  morales,  de 
M.  Alexandre  Dumas  celui  des  questions  sociales  »;  M.  Anatole 
France,  dont  le  style  harmonieux  et  nacré  le  séduit  au  point  de  ne 
lui  guère  laisser  voir,  dans  la  longue  liste  de  ses  livres,  que  matière 
à  félicitations;  M.  Marcel  Prévost,  qui  se  joue  avec  tant  d'aisance 
parmi  les  sujets  scabreux  tels  que  Chonchette,  la  Confession  d^un 
amant.  Lettres  de  femme  et  Demi-Vierges,  A  propos  de  trois 
poètes,  qui  sont  MM.  Déroulède,  Dorchain  et  Pierre  de  Nolhac, 
M.  G.  Larroumet  se  plaint  que  nos  poètes  ne  font  plus  assez  de 
vers.  Dans  Conférences  et  conférenciers  l'auteur  est  sur  ses  terres, 
bien  qu'il  reconnaisse  la  suzeraineté  de  M.  Francisque  Sarcey  et 
qu'il  évoque,  par  son  silence  même,  la    terrible    silhouette    de 
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M.  Brunetièrc.  Avec  M.  Piwis  de  Chavannes  et  une  course  à  la 
recherche  d^un  style  décoratifs  dont  il  faut  préparer  la  renais- 
sance pour  le  vingtième  siècle,  nous  revenons  à  Fart.  Enfin  dans 
La  Jeunesse  et  la  science^  M.  Larroumet  dit  son  mot  sur  de  vifs  et 
récents  débats  déjà  oubliés  ;  il  faut,  à  son  avis,  respecter  la 
science  et  les  savants  sérieux  et  encourager  la  jeunesse  I 

M,  Gustave  Larroumet  étudie  consciencieusement  ses  sujets, 
s'ingénie  à  les  agrémenter  et  aies  rajeunir  et  ditforce  bien  de  tout 
le  monde;  mais  sa  manière  menue  et  son  style  pâle  produisent 
peu  d'effet.  Avec  beaucoup  de  qualités  et  de  bonne  volonté,  il  a 
deux  énormes  défauts  :  il  n'est  pas  chrétien  et  il  n'intéresse  pas. 

V.  —  Nous  avons  assez  longuement  parlé  de  M.  Brunetière 
dans  les  Études  pour  ne  pas  y  revenir  à  propos  d'un  volume  dont 
tous  les  chapitres  sont  un  peu  anciens.  Depuis,  il  est  vrai,  un 
changement  notable  et  heureux  semble  s'être  produit  dans  la 
manière  de  penser  et  de  parler  du  célèbre  académicien.  Il  a  été  h 
Rome  et  à  son  retour  il  a  dénoncé  la  banqueroute  ou  du  moins 
les  faillites  de  la  science  et  son  incapacité  de  rendre  les  hommes 
plus  heureux  et  meilleurs.  Ces  accusations  lancées  un  peu  tumul- 
tuairement  par  le  propre  directeur  de  cette  Reçue  des  Deux- 
Mondes  qui  semblait  avoir  été  créée  pour  célébrer  l'infaillibilité, 
les  bienfaits  et  la  divinité  de  la  science,  ont  retenti  au  loin  et 
soulevé  de  violentes  protestations.  Adversaires  et  spectateurs 
même  semblent  n'avoir  pas  gardé  tout  leur  sang-froid  au  milieu 
de  cette  mêlée  d'idées  et  de  mots.  Peut-être  des  deux  côtés  s'est- 
on  un  peu  hâté  de  conclure  que  M.  Brunetière  brûlait  ce  qu'il 
avait  adoré,  et  qu'il  allait  adorer  ce  qu'il  avait  jusqu'ici  regardé 
de  très  haut. 

Que  la  chimie  ne  remplace  pas  la  morale,  que  les  progrès  de 
la  pyrotechnie  n'accroissent  pas  beaucoup  le  bonheur  de  la  race 
humaine,  et  qu'en  définitive  le  christianisme,  surtout  le  catholi- 
cisme, soient  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  le  maintien  de 
l'institution  sociale,  c'est  quelque  chose  que  de  pareils  aveux. 
Mais  celui  qui  les  a  faits  et  jetés  à  tous  les  échos,  a-t-il  rétracté, 
même  indirectement,  tant  de  passages  fâcheux  sur  l'existence  de 
Dieu,  sur  la  Providence,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  sur  la  liberté 
morale  ?  Admet-il  l'autorité  du  Pape,  l'Eglise,  le  symbole  des 
apôtres,  tout  au  moins  la  divinité  de  Jésus-Christ?  Sans  cela  que 
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nous  font  quelques  éloges  dont  les  pires  ennemis  de  la  religion 
sont  prodigues  ? 

S'il  est  bon  d'être  charitable  pour  ceux  qui  errent,  s'il  est  juste 
d'encourager  tous  les  efforts  vers  le  bien,  il  ne  faudrait  pourtant 
pas  oublier  que  la  vérité  a  ses  droits  et  sa  fierté.  C'est  un  très 
mauvais  signe,  quand  les  lèvres  qui  ne  devraient  s'ouvrir  que  pour 
l'enseigner,  la  défendre  et  la  venger,  semblent  prendre  à  tâche 
de  la  diminuer,  de  l'abaisser  et  de  l'humilier  devant  ses  ennemis. 
Les  fidèles  en  sont  scandalisés  et  Jésus-Christ  déshonoré.  Quel- 
ques éloges  banals,  plus  ou  moins  ironiques,  obtenus  à  ce  prix, 
sont  vraiment  payés  trop  cher. 

Ceux  mêmes  qu'on  affecte  de  ménager  et  de  flatter  ainsi  n'en 
sont  pas  attirés  et  gagnés  ;  tout  au  contraire  :  le  mépris  n'est  pas 
un  bon  préambule  à  la  foi.  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  les 
apôtres,  les  apologistes,  les  Pères  et  les  docteurs  nous  ont  donné 
d'autres  exemples.  Peut-être  serait-il  bon  de  s'en  souvenir  quel- 
quefois ? 

Vï.  —  Les  deux  séries  d'articles  qui  forment  les  deux  volumes 
de  La  Vie  et  les  Liçres^  par  M.  Gaston  Deschamps,  ont  paru  dans 
le  journal  le  Temps  ;  c'est  déjà  une  indication.  Il  est  impossible 
de  résumer  ici  tant  de  résumés.  Ces  études,  sérieuses  de  fond, 
agréables  de  forme,  nourries  de  faits  et  de  documents,*  libres  et 
variées  d'allure,  contiennent  une  abondante  matière.  L'auteur  a 
voyagé  à  travers  les  terres  et  les  livres.  Tout  en  faisant  une  part 
convenable  aux  nécessités  de  situation  ou  de  camaraderie,  il  juge 
avec  indépendance,  ne  se  contentant  pas  d'exécuter  quelques  va- 
riations sur  le  thème  fourni  par  l'éditeur  ou  l'écrivain. 

En  littérature  et  en  esthétique,  on  pourrait  être  habituellement 
de  son  avis.  Sans  être  étroit  ou  renfrogné,  sans  avoir  le  culte  des 
vieilles  ornières,  M.  Gaston  Deschamps  aime  ce  qui  est  français 
et  ce  qui  sera  beau  dans  tous  les  temps  :  l'ordre  lumineux,  l'unité, 
la  netteté,  la  sobriété  vigoureuse,  la  vérité  qui  respecte  la  nature 
et  l'homme,  l'aisance  noble,  la  souplesse  robuste  et  rapide,  la 
finesse  sans  mièvrerie,  l'analyse  sans  subtilité,  l'éloquence  sans 
déclamation,  le  savoir  sans  charlatanisme  et  la  solidité  sans  lour- 
deur. La  préciosité  laborieuse  de  M.  Paul  Bourget  ne  le  satis- 
fait qu'à  demi,  et  il  est  ouvertement  hostile  au  naturalisme  gros- 
sier de  M.  Zola,  aux  excentricités  puériles  des  symbolistes  et  des 
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néo-mystiques.  S'il  est  dur  aux  amateurs  de  littérature  exotique, 
qu'ils  viennent  du  nord  ou  du  midi,  s'il  raille  les  présomptueux 
qui  maltraitent  à  la  fois  le  bon  sens  et  l'histoire,  il  ne  cache 
point  sa  vive  sympathie  pour  les  enthousiastes  explorateurs  de 
nouvelles  terres  ou  de  nouvelles  idées,  Mariette  ou  Bonvalot, 
pour  nos  vaillants  officiers  et  soldats,  pour  la  véritable  jeunesse 
enfin  qui  s'élance  vers  le  grand  et  le  beau  avec  un  peu  d'inexpé- 
rience, mais  avec  une  ardeur  sincère  et  désintéressée. 

En  politique  les  idées  de  M.  Gaston  Deschamps  sont  aussi 
arrêtées  et  paraissent  à  peu  près  saines.  Il  n'aime  pas  la  centra- 
lisation excessive  et  désire  voir  l'esprit  d'initiative  individuelle 
ressusciter  dans  notre  pays.  Ennemi  du  socialisme,  mais  partisan 
excessif  de  la  légalité  et  de  la  suprématie  de  l'Etat  en  qui  réside 
la  raison  dernière  de  toute  obligation  civile,  il  accepterait  néan- 
moins une  large  tolérance  et  beaucoup  de  liberté  pratique, 
pourvu  qu'on  n'aille  pas  h  la  licence  et  à  l'anarchie. 

Sur  le  terrain  religieux  un  catholique  ne  saurait  marcher  long 
temps  avec  M.  Gaston  Deschamps.  Non  seulement  il  nie  la  mis- 
sion et  les  prérogatives  de  l'Église,  mais  il  ne  semble  pas  ad- 
mettre la  divinité  de  Jésus-Christ.  Nous  ne  voulons  pas  examiner 
de  trop  près  quelle  est,  dans  ses  livres,  sa  pensée  sur  l'existence 
d'un  Dieu  personnel,  sur  l'immortalité  de  l'âme,  sur  la  responsa- 
bilité de  notre  libre  arbitre  ;  nous  redoutons  d'être  acculés  à  des 
constatations  dont  quelques  phrases  sur  la  supériorité  relative  du 
christianisme  ne  nous  consoleraient  pas. 

C'est  une  mauvaise  méthode  pour  s'insinuer  auprès  des  incré- 
dules et  pour  les  convertir  que  de  calomnier  la  Providence  en 
laissant  supposer  que  ce  n'est  pas  la  bonne  volonté,  mais  les 
moyens  et  le  pouvoir,  en  d'autres  termes  la  grâce  qui  leur  a  fait 
défaut.  Cette  doctrine  plus  ou  moins  janséniste  n'est-elle  pas  au 
fond  de  toutes  ces  tirades  où  l'on  gémit  sur  «  l'incapacité  de 
croire  »  qui  pèse  sur  certains  hommes  de  désir  et  où  les  victimes 
du  doute  sont  toujours  présentées  comme  des  âmes  exception- 
nellement nobles,  retenues  dans  leur  essor  vers  Dieu  par  je  ne 
sais  quelle  fatalité  ?  Toutes  ces  lamentations  sont  aventurées.  «  Je 
voudrais  voir  un  homme  sobre,  modéré,  chaste,  équitable,  pro- 
noncer qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  :  il  parlerait  du  moins  sans  inté- 
rêt ;  mais  cet  homme  ne  se  trouve  point.  »  Cette  maxime  que 
La  Bruyère  n'a  pas  inventée  a-t-elle  cessé  d'être  vraie  ?  Rappe- 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  621 

Ions  aussi  l'adage  de  l'Ecole  :  Facienti  quod  in  se  est,  Deus  non 
deest  nec  denegat  gratiam  ;  et  cet  autre  adopté  par  le  concile  de 
Trente  :  Deus  sua  gratia  semel  Justificatos  Jion  deserit,  nisi  prius 
ah  eis  deseratur.  Qu'on  nous  pardonne  cette  digression  appa- 
rente ;  ces  axiomes  nous  aideront  à  juger  les  articles  de  M.  Gas- 
ton Deschamps  sur  MM.  Renan,  Taine  et  Leconte  de  Lisle,  les 
morceaux  les  plus  importants  de  la  deuxième  série. 

De  M.  Renan  notre  auteur  admire  à  peu  près  tout  :  le  génie, 
l'homme  et  l'œuvre  ;  c'est  un  bloc  dont  il  ne  veut  rien  aban- 
donner. Il  serait  puéril  de  contester  à  l'écrivain  de  la  Vie  de  Jé~ 
susj  de  VHistoiî^e  du  peuple  d'Israël  et  des  Souvenirs  d'enfance  et 
de  jeunesse  un  joli  style,  de  vastes  connaissances  et  un  esprit 
philosophique  et  historique  très  pénétrant.  Son  influence,  sans 
cela,  serait  inexplicable.  Mais  ensuite  les  réserves  s'imposent,  et 
abondantes.  La  solidité  manque  à  cet  esprit  brillant  ;  sa  science 
de  l'hébreu  et  des  langues  orientales  est  contestée  par  les  maî- 
tres ;  son  exégèse  est  moins  originale  que  ses  panégyristes  l'ont 
cru  d'abord;  enfin  ses  conclusions,  blasphématoires  aux  yeux  des 
croyants  ,  sont  superficielles  aux  yeux  des  savants.  On  est  obligé 
de  se  retrancher  sur  la  valeur  de  l'artiste  et  de  l'écrivain. 

Quant  aux  sacrifices  héroïquement  faits  à  la  vérité  par  M.  Re- 
nan ;  quant  à  cette  sagesse  souriante  dont  on  a  voulu  parer  toute 
sa  vie  et  principalement  sa  vieillesse,  il  est  bien  permis  de  les 
mettre  en  doute,  lorsque  l'on  songe  à  VAbbesse  de  Jouarre,  au 
Prophète  de  Nénii^  aux  Dialogues  philosophiques  y  et  à  tant  de 
discours  et  toasts  promenés  de  banquet  en  banquet  et  dont  la 
morale  pratique  n'est  guère  de  nature  à  concilier  la  vénération 
aux  cheveux  blancs.  Le  libertinage  sénile  est  plus  répugnant. 
M.  Gaston  Deschamps  a  dépassé  de  beaucoup  l'hyperbole  dans 
la  louange  permise  au  disciple  et  à  l'ami. 

La  même  remarque  s'applique  à  l'étude  sur  M.  Taine.  Vue  du 
dehors,  cette  vie  est  autrement  digne  que  celle  de  M.  Renan; 
l'influence  a-t-elle  été  moins  désastreuse?  Je  ne  sais.  Plus  on 
entre  dans  le  détail  de  la  littérature  actuelle,  plus  on  s'aperçoit 
qu'elle  est  toute  imprégnée  de  son  système. 

Ce  système  est  très  simple  :  c'est  le  déterminisme  matérialiste 
le  plus  absolu.  Le  sol  est  le  principe  de  tout,  en  agissant  lente- 
ment sur  les  individus  qui  se  succèdent,  s'éparpillent,  se  mêlent 
et  se  transmettent  les  qualités  acquises  suivant  des  lois  peu  con- 
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nues,  mais  inflexibles.  Race,  milieu,  moment,  qualité  dominante, 
tout  se  résout  en  influences  physiques  ;  le  cerveau  élabore  la 
pensée  comme  le  pancréas  sécrète  le  suc  gastrique  ;  le  vice  et  la 
vertu  sont  des  produits  comme  le  sucre  et  le  vitriol  ;  La  Fon- 
taine et  Racine  font  des  fables  ou  des  tragédies  comme  les 
abeilles  de  la  cire  et  du  miel.  Liberté  et  responsabilité  ne  sont 
que  des  mots  et  des  apparences. 

M.  Taine  applique  son  système  à  tout  avec  une  puissance  extra- 
ordinaire :  dans  son  Essai  sur  Tite-Liçe^  dans  La  Fontaine  et  ses 
fables,  dans  VHistoire  de  la  littérature  anglaise,  dans  ses  livres 
de  voyages,  d'art,  de  philosophie  et  de  morale,  enfin  dans  son 
grand  ouvrage  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine.  Cette 
unité  a  quelque  chose  d'imposant  qui  subjugue. 

La  perspicacité  de  son  observation,  le  coloris  de  son  style, 
l'appareil  de  sa  logique  et  même  la  vérité  d'un  grand  nombre  de 
ses  conclusions  peuvent  faire  d'abord  illusion  sur  l'erreur  du 
principe;  mais  elle  finit  par  éclater  aux  yeux.  Le  climat  et  la 
géographie  sont  des  facteurs  de  l'histoire  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  : 
la  liberté  humaine  et  la  Providence  divine,  naturelle  et  surnatu- 
relle. Le  système  de  M.  Taine  n'est  pas  seulement  incomplet  et 
immoral;  il  est  fragile.  On  s'en  aperçoit  déjà. 

Si  M.  Taine  a  définitivement  ruiné  beaucoup  de  légendes  révo- 
lutionnaires, s'il  a  réduit  à  leur  juste  valeur  les  hommes  et  les 
œuvres  de  la  Convention,  s'il  a  discrédité  les  récits  épiques  de 
M.  Thiers  et  les  récits  lyriques  de  Lamartine,  s'il  a  confirmé  par 
une  enquête  minutieuse  la  plupart  des  jugements  que  Joseph  de 
Maistre  avait  portés  sous  l'influence  des  principes  et  des  faits,  il 
n'a  pas  élevé  un  monument  qui  paraisse  définitif;  les  petits  pa- 
piers  dont  il  a  voulu  se  servir  exclusivement  pour  en  faire  la  base 
sont  incapables  de  porter  un  pareil  poids.  On  pourra  toujours  en 
produire  de  nouveaux  et  de  contradictoires  pour  contester  la 
légitimité  de  l'induction.  D'autre  part,  cette  méthode  rend  la 
lecture  de  ses  volumes  pénible. 

M.  Taine  a  fait  école.  L'histoire,  la  critique  littéraire,  l'esthé- 
tique, le  roman,  la  philosophie,  l'économie  politique,  les  sciences 
sociales  relèvent  plus  ou  moins  de  lui.  C'est  en  l'imitant  que 
M.  Paul  Bourget,  par  exemple,  M.  Brunetière  et  tous  ceux  qui 
tentent  de  transformer  la  littérature  et  l'art  en  sciences  positives 
cherchent  l'originalité,  hes  Essais  de  psychologie  contemporaine, 
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la  Physiologie  de  V amour  moderne,  V Evolution  des  genres  litté- 
raires ne  sont  que  des  échos.  Entre  l'école  de  M.  Taine  et  l'école 
de  M.  Zola,  il  serait  aisé  de  trouver  bien  des  ressemblances;  l'une 
et  l'autre  se  piquent  d'être  documentaires. 

Cette  influence  a  été  un  malheur  pour  le  public  et  pour  les 
écrivains  qui  l'ont  subie.  Ceux-ci  ne  deviendront  vraiment  bons 
et  grands  que  s'ils  réussissent  à  s'en  dégager. 

Ici  encore,  les  louanges  et  l'admiration  de  M.  Gaston  Des- 
champs sont  excessives,  même  en  n'insistant  pas  sur  le  point  de 
vue  moral  et  religieux.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  M.  Taine  semble 
s'être  préoccupé  de  ces  deux  points  de  vue  et  des  conséquences 
pratiques  de  ses  théories  ;  il  en  sentait  le  danger  ;  mais  il  n'au- 
rait jamais  pu  sortir  de  cette  impasse  que  par  des  voies  tout  à 
fait  illogiques  ou  par  une  refonte  complète  de  son  système. 

Les  études  sur  MM.  Leconte  de  Lisle  et  Anatole  France  suggé- 
reraient bien  des  réflexions  analogues.  N'est-ce  point  parce  que 
M.  Huysmans,  dans  son  dernier  roman  En  route,  se  montre  réso- 
lument chrétien  et  parce  qu'il  va  au  bout  de  ses  convictions  de 
converti,  encore  novice,  il  est  vrai,  que  M.  Gaston  Deschamps  lui 
est  si  sévère  ?  Dans  ce  livre  curieux,  profond,  émouvant,  il  y  a 
l'histoire  d'une  âme  qui  hait  le  mal,  qui  en  triomphe  et  qui 
remonte  à  la  vraie  lumière  ;  c'est  ce  qui  lui  donne  son  intérêt  poi- 
gnant et  sa  haute  portée.  Que  sont  auprès  de  ce  courage  logique 
à  travers  tant  de  transes  quelques  phrases  vagues  de  M.  Paul 
Bourget,  de  M.  Brunetière  ou  de  Pierre  Loti?  Les  crudités  et  les 
excentricités  de  langage  qui  gâtent  ce  livre  et  le  rendraient  dan- 
gereux à  beaucoup  de  lecteurs,  n'enlèvent  point  à  ce  récit  son 
pathétique  et  sa  sincérité. 

Par  contre^  nous  serions  bien  volontiers  de  l'avis  de  M.Gaston 
Deschamps  sur  le  pèlerinage  de  Pierre  Loti  dans  le  Désert  et  à 
Jérusalem.  L'ironie  est  parfois  mordante  ,  mais  elle  n'est  pas 
injuste  ;  ce  qu'il  y  a  d'étonnant  c'est  que  des  prêtres  aient  pu 
faire  de  ce  pauvre  livre  un  éloge  aussi  enthousiaste.  Mais  pour- 
quoi notre  critique  en  veut-il  aux  Croisés  et  leur  préfère-t-il  les 
Musulmans  ?  Croit-il  donc  qu'il  soit  si  glorieux  et  si  doux  d'être 
Turc,  d'invoquer  Allah  et  de  vivre  sous  le  Croissant?  Voilà  jus- 
qu'où l'amour  du  paradoxe  et  les  préjugés  anticatholiques  peuvent 
entraîner  un  homme  sérieux  et  un  homme  d'esprit  ! 

Arrêtons   ici   ce  compte  rendu.   Nos  éloges    et    nos    réserves 
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prouvent  le  soin  et  rintérêt  avec  lesquels  nous  avons  lu  les  deux 
séries  de  la  Vie  et  les  Livres;  ils  prouvent  aussi  que,  s'il  peut  y 
avoir  profit  à  les  feuilleter,  il  faut  être  sur  ses  gardes  et  ne  pas 
mettre  de  pareils  livres  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  seraient 
pas  capables  de  faire  un  sévère  triage  ;  c'est  peut-être  les  inter- 
dire à  beaucoup  de  monde.  Heureusement  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
ici  se  trouve  ailleurs,  sans  mélange  et  sans  danger. 

ET.  CORNUT,  S.  J. 

Le  Petit  Eyolf,  drame  en  trois  actes,  par  Henrik  Ibsen.  Avec 
une  préface  par  le  comte  Prozor.  Paris,  Perrin,  1895.  In-16, 
pp.  XLV-189.  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  Ibséniens  auront  beau  faire,  ils  ne  seront  jamais  la  foule. 
Pour  comprendre  Ibsen,  dit  le  comte  Prozor,  dans  la  préface  du 
Petit  Eyolf,  il  faut  être  «  entraîné  vers  lui  par  une  sympathie  de 
cœur  ».  Outre  que  c'est  là  une  théorie  assez  étrange,  qu'il  faille 
pour  goûter  une  œuvre  aimer  d'abord  l'ouvrier,  cette  sympathie 
ne  sera  jamais  le  fait  que  d'un  petit  nombre  d'intellectuels  mala- 
difs, raffinés,  chercheurs  d'exotisme.  Le  théâtre  d'Ibsen  n'appar- 
tient ni  h  une  littérature  saine,  ni  à  une  littérature  simple. 

L'auteur  du  Petit  Eyolf  est  un  matérialiste  et  un  pessimiste. 
Allmers,  —  ce  professeur  qui  a  un  ouvrage  en  train  sur  \2i  Respon- 
sabilité humaine,  et  qui,  manifestement,  sert  de  porte-voix  à 
Ibsen,  —  ne  trouve  dans  le  monde  que  <c  des  énergies  obéissant 
à  des  impulsions  données  ».  «  Tous  les  êtres,  dit-il,  subissent 
((  une  loi  de  transformation  »  qui  les  modifie  sans  cesse.  La  vie  est 
<f  impitoyable  ».  Tout  homme  doit  avoir  pour  idéal  de  se  sacri- 
fier pour  (c  le  suivant  »,  c'est-à-dire  de  travailler,  en  s'oubliant 
lui-même,  au  perfectionnement  de  l'espèce.  D'ailleurs,  ce  sacri- 
fice est  d'autant  plus  ardu  que  l'homme  est  davantage  dominé 
par  l'égoïsme. 

Allmers  se  dépense  à  faire  partager  cette  philosophie  par  sa 
femme.  Cela  est  dur.  Rita  —  c'est  elle-même  qui  nous  le  dé- 
clare, —  est  une  «  créature  au  sang  chaud  »  et  qui  tient  à  la  «  vie 
terrestre  ».  Aussi  sommes-nous  quelque  peu  surpris  de  la  voir 
subitement  transformée,  au  troisième  acte,  en  une  manière  de 
sœur  de  charité  laïque. 

Tout  le  drame  repose  sur  cette  «transformation  »  de  Rita.  Asta, 
espèce  de  professeur  féminin,  Borgheim,  ingénieur,  «  perceur  de 
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routes  »,  —  le  seul  personnage  qui  ne  soit  pas  un  peu  détraqué, 
—  ne  sont  là  que  tout  à  fait  au  second  plan.  Aussi  bien  l'action 
est  nulle,  ou  à  peu  près.  Tout  se  réduit  à  une  analyse  psycholo- 
gique à  la  loupe,  et  à  des  puérilités  de  mise  en  scène,  une  oni- 
brelle  à  la  main,  un  tapis  par  terre...,  qui  ont,  paraît-il,  une 
importance  capitale.  Pourquoi  ce  drame  philosophique  se  passe- 
t-il  là-haut,  dans  les  fiords  et  les  fiells  ?  Ce  décor  fantastique  ne 
paraît  point  essentiel  à  l'état  d'âme  des  personnages. 

Au  premier  acte,  la  Femme-aux-rats,  demi-folle,  demi-sorcière, 
jette  le  mauvais  œil  au  petit  Eyolf,  l'enfant  d'Allmers  et  de  Rita, 
pauvre  petit  infirme  à  l'intelligence  précoce.  Elle  l'attire  dans  un 
fiord  où  il  se  noie. 

Au  second  acte  et  au  troisième,  Allmers  et  Rita  s'analysent  et 
se  désespèrent.  Finalement  ils  résolvent  la  question  sociale  et  an- 
noncent l'intention  d'adopter  les  «  enfants  perdus»  qui  les  entou- 
rent. Cette  détermination  est  empreinte  d'un  vague  mysticisme. 

Il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  dans  cette  étude  psychologique  une 
grande  finesse  d'observation,  une  acuité  douloureuse.  Il  y  a  aussi 
une  philosophie  désolante.  Allmers  constate  l'inanité  de  ses 
efforts  pour  être  tout  entier  à  sa  douleur.  Il  en  conclut  que 
l'homme  ne  vaut  guère.  C'est  qu'il  ignore  l'âme  et  Dieu. 

En  résumé,  ce  plaidoyer  —  Ibsen  définit  ainsi  son  drame  — 
demande  pour  être  lu  avec  intérêt  une  dose  d'intellect  et  de  mo- 
dernisme qui  n'est  le  partage  que  d'un  petit  nombre  d'artistes  et 
de  délicats.  Les  gourmets  seuls  ont  le  palais  façonné  pour  savou- 
rer les  mets  rares.  Un  simple  homme  bien  portant  préférera 
toujours  une  cuisine  saine  aux  nids  d'hirondelles. 

En  fermant  le  Petit  Eyolf  on  est  tout  heureux  et  tout  aise  de 
lire  une  page  de  Racine.  Cela  procure  le  plaisir  d'une  bouffée 
d'air  pur  au  sortir  d'un  laboratoire.  J.  ADAM,  S.  J. 


ROMANS  ET  LECTURES 

Plaisirs  cruels,  par  Léon  Tolstoï.  Traduit  du  russe  par 
E.  Halpérine-Kaminski.  Préface  par  G.  Righet.  Paris, 
Charpentier,  1895.  In-18,  pp.  vii-282.  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  dépend  du  lecteur  de  cette  élucubration  de  rire  ou  de  pleu- 
rer. Il  s'attristera,   s'il  la  prend  au  sérieux,  sinon  il  s'en  amu- 
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sera.  Selon  son  habitude  des  dernières  années,  le  romancier 
devenu  philosophe,  socialiste  et  mystique,  déclame  et  réclame  le 
plus  sérieusement  du  monde  contre  tout  ce  qui  se  dit  ou  se  fait 
couramment.  A  l'en  croire  «  les  mangeurs  de  viande  »  ont  beau 
dire,  leur  vie  ne  saurait  être  morale,  ils  sont  fatalement  voués 
aux  sentiments  bestiaux,  à  la  lubricité,  à  la  luxure,  à  l'ivrognerie. 
Les  chasseurs  ne  sont  pas  moins  coupables.  «  De  quelque  côté 
que  nous  l'envisagions,  la  chasse  est  un  acte  stupide,  cruel  et 
nuisible  pour  le  sentiment  moral  »  (p.  205).  Enfin  la  contradic- 
tion entre  la  paix  armée  permanente  et  la  religion  chrétienne 
((  est  si  terrible  que  vivre  en  y  participant  n'est  possible  que  si 
on  ne  pense  pas,  si  on  peut  oublier  »  (p.  135).  Voulez-vous  être 
heureux?  N'écoutez  ni  les  moines,  ni  les  archevêques,  ni  «  ce 
concile  de  Nicée  qui  a  fait  tant  de  mal»  (p.  258),  ni  le  gouver- 
nement qui  ((  est  toujours,  en  son  essence,  une  force  qui  viole  la 
justice  »  (p.  154);  suivez  plutôt  les  cinq  commandements  du 
Sermon  sur  la  montagne  découverts  par  Tolstoï,  pratiquez  la 
doctrine  du  Christ  qui  peut  se  résumer  ainsi  :  «  le  Christ  ensei- 
gne aux  hommes  à  ne  pas  faire  de  bêtises  »  (p.  233). 

Déclamation,  radotage  et  blasphème,  telles  sont  les  notes  do- 
minantes du  volume.  Les  notes  justes  et  puissantes  n'y  manquent 
pas,  mais  trop  rares  pour  modifier  l'effet  d'ensemble  qui  est  une 
cacophonie.  j.  F.  ALRIC,  S.  J. 

I.— Contes  et  souvenirs,  par  L.  de  La  Brière.  Paris,  L.  Chail- 
ley,  1895.  In-18,  pp.  367.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.— Profils  parisiens,  par  Cat.  Tours,  Marne,  1895.  In-8, 
pp.  167. 

L  —  Pages  d'histoire  et  de  fantaisie,  écrites  d'un  style  alerte, 
comme  l'aimable  volume  du  même  auteur,  intitulé  Mes  Amis.  Ces 
Contes  et  Souvenirs  sont  au  nombre  de  quinze  , d'allure  fort  variée  ; 
parmi  lesquels  nous  signalerons  d'abord  Le  beau  Phébus,  étude 
curieuse  sur  le  fameux  veneur  Gaston  de  Foix;  puis  le  Château 
de  Brunehaut,  autre  étude,  à  vol  de  plume,  sur  le  château  d'E- 
poisses,  manoir  des  comtes  de  Guitaut,  où  l'on  retrouve  les 
(c  Souvenirs  »  de  Sainte  Chantai,  du  Grand  Condé,  de  Mme  de 
Sévigné  —  et  d'où,  nos  lecteurs  s'en  souviennent,  Louis  Veuillot 
a  daté  tant  de  lettres  ravissantes.  Le  Mariage  à  Rome  est  un  amu- 
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sant  épisode,  édifiant  aussi,  des  campagnes  du  vaillant  régiment 
des  Zouaves  du  Pape.  Dans  plusieurs  autres  récits,  pleins  d'hu- 
mour. Mes  prisons^  Risette  à  droite^  la  Chapelle  expiatoire^  M.  de 
La  Brière  accuse  son  peu  de  sympathie  pour  nos  gouvernants 
actuels,  et  le  peu  de  confiance  qu'il  a  pour  ce  qu'on  appela  jadis 
r  «  esprit  nouveau  »  et  qui  est  depuis  longtemps  une  vieillerie. 

II. — Très  simple  histoire  ;  si  simple  même,  qu'elle  pourrait  bien 
être  vraie.  Nous  le  souhaitons  ;  car  elle  est  tout  à  fait  édifiante  et 
mérite  d'être  arrivée.  A  coup  sûr,  elle  mérite  d'être  lue  par  les 
jeunes  gens,  les  apprentis,  et  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
fréquenter  les  Patronages.  C'est  une  histoire  de  Patronage;  le 
héros  est  un  petit  commis  de  bureau,  la  fleur  des  plus  modestes 
ronds-de^cuir.  Le  cadre,  sous  des  noms  légèrement  déguisés, 
renferme  un  coin  de  Paris,  peu  éloigné  de  Notre-Dame  des 
Champs  et  de  ce  Montparnasse,  asile  et  rendez-vous  de  tant  de 
vaillants  jeunes  hommes,  et  dont  Pie  IX  disait  un  jour  en  sou- 
riant :  «  Montparnasse  !...  mais  alors  tout  le  monde  y  est  poète  !  » 
—  De  fait,  il  y  a  de  la  poésie  dans  ces  Profils  parisiens  :  ces  pro- 
fils sont  dessinés  d'une  main  légère;  même  ceux  de  M.  Ravageot, 
de  Mme  Ravageot  et  de  Mlle  Ravagette,  propriétaires  de  la  mai- 
son  de   la   rue  du  Bac    :    «   Au  fil   d'or.    » 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Claude  Lightfoot,  or,  How  the  Problem  was  solved,  by  Fran- 
cis J.  FiNN,  S.  J.  New- York,  Benziger.  In-12,  pp.  245, 
Prix  :  1  doll. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  P.  Finn  mérite  les  éloges  que  nous  don- 
nions ici  même  (juillet  1893)  à  Torn  Playfair,  Percy  Wynn  et 
Harry  Dee,  Claude  Lightfoot  l'emporte  même  sur  ses  devanciers, 
et  il  ne  sera  pas  facile  de  mieux  faire  en  ce  genre.  Jamais  roman 
n'a  été  goûté  des  enfants  d'Amérique  comme  les  récits  aussi 
pieux  qu'intéressants  du  P.  J.  Finn.  A.  CADET,    S.  J. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne 
(Paris). —  Août. —  Contribution  à  l'é- 
tude de  l'objectivité  formelle  des 
couleurs,  Th.  Dubosq. — La  loi  mo- 
rale peut-elle  fournir  une  preuve 
spéciale  de  l'existence  de  Dieu?,  ahhé 
F.  Duquesnay.  —  L'année  philoso- 
phique, G.  Lechalas,  —  La  philoso- 
phie du  clergé  en  France  au  xix®  siè- 
cle (1797-1879),  abbé  Ch.  Denis. 

Association  catholique  (Paris).  — 
15  juillet.  —  Les  Théories  économi- 
ques aux  xiii^  et  xv^  siècles,  G.  de 
Pascal.  —  Encore  quelques  aperçus 
sur  les  Questions  agricoles,  G. 

15  août.  —  L'impôt  sur  le  re- 
venu :  l'impôt  progressif,  abbé  Féret. 
—  Le  Congrès  ouvrier  de  Paris, 
comte  de  Ségur-Lamoignon . 

Canoniste  contemporain  (Paris). — 
Juillet-août.  —  Etude  historique  sur 
les  origines  et  le  développement  du 
droit  matrimonial  dans  l'Eglise.  — 
De  la  validité  des  ordinations  angli- 
canes, A.  Boudinhon. 

Comptes  rendus  des  séances  de 
V Académie  des  sciences  (Paris),  8 
juillet.  —  Sur  la  constitution  physi- 
que de  la  Lune  et  l'interprétation  de 
divers  traits  de  sa  surface,  mis  en 
évidence  par  les  photographies, 
MM.  Lœvy  et  Puiseux. 

15  juillet.  —  Recherches  sur  la 
décharge   électrique   de    la    torpille, 


à'Arsonval.  —  Sur  un  gisement  de 
phosphates  d'alumine  et  de  potasse, 
trouvé  en  Algérie,  et  sur  la  genèse 
de  ces  minéraux,  Ad.  Carnot. 

22  juillet.  —  Recherches  sur  la 
composition  des  raisins  des  princi- 
paux cépages  de  France,  MM.  Aimé 
Girard  et  L.  Lindet. 

29  juillet.  —  Sur  la  présence  de 
la  vapeur  d'eau  dans  l'atmosphère  de 
la  planète  Mars. 

5  août.  —  Quelques  considéra- 
tions sur  la  construction  des  grands 
barrages,  M.  Levj. 

Correspondant  (Paris). —  25  juil- 
let. —  La  mission  de  M.  de  Gontaut 
à  Berlin  (1872-1878),  duc  de  Broglie. 
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trique à  Rome,  D^  A.  Battandier. 

27  juillet.  —  Du  grisou.  Pre- 
mière partie  ;  période  hebdomadaire, 
ses  lois  de  périodicité,  lieutenant-co- 
lonel A.  Doneux. 
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F.  Marchand. 
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cole, G,  Fouquet.  — Le  Canada  sous 
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ploi des  moteurs  électriques  à  Ber- 
lin, /.  L.  —  Canon  à  tir  rapide, 
Hennebert. 

17  août.  —  Découverte  de  débris 
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tats de  la  loi  sur  la  conciliation  et 
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Monceaux. 

27  juillet. — En  Sahara,  G.  Bonnet. 

3  août.  —  La  France  en  1814,  P. 
Mille.  —  L'enseignement  philoso- 
phique et  le  Discours  de  M.  Poin- 
caré,  F.  Vandérem. 

Revue  catholique  d'Alsace  (Rix- 
heim).  —  Juillet.  —  Diebolt  Lauber 
et  les  calligraphes   de  Haguenau  au 


XV®  siècle,  A.  Hanauer.  —  Mulhouse 
et  la  Question  d'Ortembourg,  G. 
Gide.  —  Le  clergé  de  la  Haute-Alsace 
en  exil  pendant  la  Révolution,  /.  Beu- 
chot. 

Revue  catholique  de  Bordeaux  (Bor- 
deaux). —  25  juillet.  —  Du  nouveau 
sur  Joubert,  G.  Pailhès.  — Nouvelles 
études  sur  Clément  V,  F.  Lacoste. 

10  août.  —  Les  Ursulines  du  cou- 
vent de  Bordeaux  pendant  la  Terreur 
et  sous  le  Directoire,  ff.  Lelièvre.  — 
Un  saint  curé  du  xviii®  siècle,  B,  La- 
lande. 

Revue  chrétienne  (Paris).  —  Août. 

—  I^e  cléricalisme  est-il  encore  l'en- 
nemi ?,  F.  Pillon.  —  Le  miracle  et  la 
science,  H.  Bois. 

Revue  de  la  Jeunesse  catholique 
(Paris).  —  Juillet,  —  Les  Congréga- 
tions et  les  Sociétés  laïques,  A.  Rivet. 

—  La  Russie  sera-t-elle  catholique  ? 
H.  Descos  du  Colombier. 

Revue  de  l'histoire  des  Religions 
(Paris).  —  Mai-juin.  —  Textes  pehl- 
vis,  E.  Blochet.  —  Sur  une  traduc- 
tion par  saint  Jérôme  d'un  passage 
de  Jonas,  A.  Fournier.  —  Histoire 
du  couvent  catholique  de  Kôyto 
(1568-85),  A.  Millioud. 

Revue  de  Métaphysique  et  de  Mo- 
rale (Paris).  —  Juillet.  —  Quelques 
mots  sur  Spinoza,  /.  Lagneau  —  La 
méthode  en  histoire,  essai  d'applica- 
tion à  la  littérature,"  P.  Lacomhe. 

Revue  des  Deux-Mondes  (Paris). 
—  15  juillet.  —  Auguste  Comte,  ses 
idées  générales  et  sa  méthode,  E. 
Faguet.  —  Le  canal  maritime  alle- 
mand et  les  flottes  modernes,  ***,  — 
Le  théâtre  anglais  contemporain,  A. 
Filon.  —  Les  fouilles  récentes  en 
Egypte,  E.  Amélineau. 

1"  août.  —  Condition  de  la  femme 
aux  Etats-Unis,  Th.  Bentzon.  —  L'es- 
thétique des  batailles,  R.  de  la  Size- 
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ranne.  —  La  question  Tchèque,  P. 
Dareste.  —  J.-J.  Rousseau  et  le  cos- 
mopolitisme littéraire,  vicomte  E.-M. 
de  Vogué. 

15  août.  —  L'individualisme  et 
l'anarchie  en  littérature,  E.  Schuré. 

—  De  l'organisation  du  suffrage  uni- 
versel, Ch.  Benoist,  —  Les  théories 
de  la  chaleur,  P.  Duhem. 

Revue  des  Facultés  catholiques  de 
l'Ouest  (Angers).  —  Août.  —  Le 
Christianisme  et  la  Littérature  fran- 
çaise au  xvii'5  siècle,  Mgr  Pasquier. 

—  La  Poésie  épique  chez  les  Aryas, 
Th.  Pavie. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Amiens).  —  Mai.  —  Morale  de  l'E- 
vangile et  morale  stoïcienne,  D^  Chol- 
let.  —  Quelques  observations  sur  le 
miracle,  ahbé  F.  Dubois.  —  De  l'ab- 
solution des  censure^  spécialement 
réservées  au   Souverain  Pontife,  D"" 


Revue   du  clergé  français  (Paris). 

—  15  juillet.  —  L'évolution  doctri- 
nale dans  l'Eglise  catholique,  Ph. 
Dunant. 

1^"^  août.  —  La  prédication  au 
moyen  âge,  A.  Lepitre.  —  Tentative 
de  l'éunion  de  l'Eglise  grecque  et  de 
l'Eglise  latine  au  xv«  siècle,  Charles. 

—  La  chasse  à  la  place,  Loutil. 

15  août.  —  Le  canon  des  saintes 
Ecritures,  Vigouroux.  —  Les  origi- 
nes du  canon  de  la  Messe,  dom 
Plaine. 

Revue  du  Midi  (Nîmes),  25  juillet. 
L'abbaye  de  Psalmodi,  abbé  E.  Goif- 
fon.  —  Notions  générales  de  géolo- 
gie agricole  appliquées  au  Gard,  G. 
Carrère. 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris). 

—  1"  août.  —  Le  triomphe  du  mo- 
nothéisme sous  les  rois,  /.  Fontaine, 
S.  J.  —  République  et  Monarchie  et 
les  encycliques  Pontificales,  P.  Ch. 
Mâchée.  —  L'éducation  morale  sans 


Dieu,  A.  Tilloy.  —  Le  Rhin  dans 
l'histoire,  A.  du  Courneau,  —  Re- 
marques critiques  sur  la  légende  de 
sainte  Madeleine,  D.  F.  Plaine.  — 
De  la  colonisation  du  Sénégal,  /.  du 
Sorbiers. 

Revue  ecclésiastique  de  Metz  (Metz) . 
—  Août. —  La  Famille  du  Vénérable 
M.  Maye  {N.  D.)  —  Les  Eglises  d'O- 
rient, L.  Finot.  —  La  moyenne  doc- 
trinale du  Catéchiste,  L.  Faust. 

Revue  générale  des  Sciences  pures 
et  appliquées  (Paris).  —  15  juillet. — 
Les  Moteurs  à  pétrole  de  faible  puis- 
sance, A.  Gay.  — Comparaison  entre 
les  actions  chimiques  de  la  Lumière 
et  de  la  Chaleur,  G.  Charpj. 

30  juillet. —  Les  Idées  nouvelles 
sur  la  Photographie  des  Couleurs, 
B.  Brunhes.  —  Les  derniers  progrès 
de  la  Machine  à  vapeur,  A.  Witz.  — 
La  Liquéfaction  de  l'Hydrogène,  E. 
Mathias.  —  Le  Cinématographe  de 
MM.  A.  et  L.  Lumière. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Août.  —  Les  phénomènes  élémen- 
taires de  la  vie,  F.  Le  Dautec.  —  Ob- 
servations comparatives  sur  la  re- 
connaissance, la  discrimination  et 
l'association,  Bourdon. 

Revue  scientifique  (Paris).  —  20 
juillet.  —  La  sérothérapie  et  la  mor- 
talité de  la  diphtérie,  Ch.  Richet.  — 
Le  logement  aux  Etats-Unis,'  L. 
Wuarin. 

27  juillet.  —  Le  sol  et  le  climat  de 
Madagascar  au  point  de  vue  de  l'a- 
griculture. 

Revue  thomiste  (Paris).  —  Juillet. 
La  Propriété  d'après  la  philosophie 
de  S.  Thomas,  R.  P.  Schwalm.  —  Un 
Pèlerinage  artistique  à  Florence  : 
Michel-Ange  et  l'Art  chrétien,  R.  P. 
Sertillanges.  —  Le  Site  de  l'Eden, 
R.  P.  Brosse, 

Science  catholique  (Amiens).  —  15 
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juillet.  —  Le  Rêve,  D^  Surhled.  — 
Les  Coptes  Jacobites  et  l'Eglise  ro- 
maine, D.  P.  Renaudin.  —  Du  rôle 
et  des  droits  de  la  critique  en  exé- 
gèse, V.  Ermoni.  —  La  question 
gréco-arabe  ou  l'hellénisme  en  Pales- 
tine et  en  Syrie,  M. —  Du  contrat 
de  louage  d'ouvrage  et  des  rapports 
entre  patrons  et  ouvriers,  P.  Drillon, 
15  août.  —  Le  Sacramentaire  Gé- 
lasien  et  son  authenticité  substan- 
tielle, Z>.  Plaine,  O.  S.  B.  —  La  rai- 
son suffît-elle  pour  aller  à  la  foi  ?, 
abbé  F.  Dubois. 

Science  sociale  (Paris  ).  —  Juillet. 


—  Le  sixième  congrès  international 
des  mineurs  à  Paris,  J.  Bailhache. — 
Maître  Guillaume  de  Saint-Amour, 
M.  Pcrrod. 

Août.  —  Questions  du  jour,  P.  de 
Bousiers.  —  L'éducation  nouvelle, 
A.  Bauprat.  —•  Madagascar.  L.  de 
Sainte-Croix. 

Sociologie  catholique  (Montpellier) . 
l"""  août. —  La  prétendue  doctrine  de 
l'anarchie,  P.  Lapeyre.  —  Les  ou- 
vriers de  l'Etat  et  le  droit  de  coali- 
tion, P.  Aubert.  —  Les  Pouvoirs  pu- 
blics à  l'Ecole  de  théologie,  P.  Gui- 
bauden. 


PÉRIODIQUES   ETRANGERS 


American  ecclesiastical  Review 
(Philadelphie).  —  Août.  —  L'of- 
fice de  Notre-Dame  de  Guadeloupe. 

—  Le  problème  des  synoptiques, 
P.  J.  Maas,  S.  J.  —  La  pensée  du 
délégué  apostolique.  —  Le  suicide  et 
la  moi-ale,'^.  Poland,  S.  J. 

Catholic  World  (New- York).  — 
Août.  — L'apostolat  à  l'hôtel  de  ville, 
Rev.  J.-M.  Clary.  —  Uraniberg  et 
Tycho-Brahé,  A.  Hinrichs.  —  La 
Turquie  et  la  crise  arménienne,  Th. 
Peter  son.  —  Du  doute  à  la  foi. 

Ciudad  de  Dios  (  Madrid  ).  —  Août. 

—  L'histoire  biblique  du  paradis 
terrestre  et  la  critique  positiviste, 
P.  Hon.  del  Val.  —  La  littérature 
hispano-américaine,  P.  Fr.  Blanco 
Garcia.  —  Le  cœur  de  Marie  et  le 
cœur  humain,  P.  Marcelino  Gutierrez. 

Civiltà  cattolica  (Rome). —  3  août 

—  Ce  que  c'est  que  l'homme  de  gé- 
nie. —  Le  pouvoir  spirituel  du  Pape 
et  ses  nouveaux  adversaires.  —  Les 
Héthéens-Pélasges  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée. 

10  août.  —  Alliance  des  catholiques 
avec  la  démocratie.  —  Deux  Papes  à 
Rome  en    1895.  —  Science  et  piété  : 


L'astronome  P.  Perry,  S.  J.  —  La 
prétendue  prophétie  de  saint  Mala- 
chie  sur  les  Papes. 

Month  (Londres).  —  Août.  — 
Sir  James  Fitz  James  Seyphen,  C. 
Kegan  Paul. —  La  «  convocation  »  de 
532  et  la  pétition  contre  les  Annates, 
Rev.  Sydney  Smith.  —  La  nouvelle 
sociologie,  Rev.  G.  Tyrrell.  —  Deux 
phases  de  V Hindouisme,  S.  H.  Dunn 

—  Souvenirs  de  l'église  épiscopa- 
lienne  d'Ecosse,  Rev.  W.  Humphrey. 

—  Pourquoi  on  peut  envoyer  les  en- 
fants aux  écoles  industrielles,  W.  C. 
Maude. 

Przegland  powszechny  (Cracovie). 

—  Août.  —  A  l'occasion  du  jubilé 
sacerdotal  de  S.  Km.  le  cardinal  Le- 
dockowski,  Czenez.  —  La  réaction  ac- 
tuelle contre  le  positivisme,  Lozynski. 
Extraits  des  lettres  d'un  Mission- 
naire de  Sibérie.  M. 

Revue  des  questions  scientifiques 
(Bruxelles).  —  Juillet.  —  L'intelli- 
gence et  les  lobes  frontaux  du  cer- 
veau, D^  Surbled.  —  Le  Katanga  ; 
orographie  ,  hydrographie  ,  climat, 
F.  Van  Ortroy.  —  L'éducation  de  la 
femme  selon  la  science,  A.  Proost. 


SOMMAIRES   DES   REVUES 


633 


Revue   générale  (Bruxelles),  août. 

—  Les  assurances  ouvrières,  Baron 
de  Mouan.  —  Journal  d'un  prêtre 
parisien,  Ch.  de  Ricault  d'Héricault. 

—  L'Eglise  et  l'Etat,  Ch.  Wœste. 

Revue  néo-scolastique  (Louvain). — 
20  juillet.  —  Les  Unions  profession- 
nelles, C.  Van  Overbergh.  —  La 
cristallographie,  C.  de  la  Vallée- 
Poussin. 


Rivista   internazionale  di   scienze 
sociali  e  discipline  ausiliarie  (Rome). 

—  Les  Colonies  de  Vagro  romano, 
G.  Tomassetti.  -~  Le  peuple  avant 
et  après  la  Réforme,  G.  Gaggia. — 
La  théorie  du  crédit  et  les  origines 
du  capitalisme  dans  la  République 
florentine,  G.  Toniolo. 

Scuola  cattolica  (Milan). — Juillet. 

—  Fêtes  sinistres,  G.  Ruffbni. —  De 
la  nécessité  de  revenir  aux  théories 
catholiques,  Salvi  di  Pietro.  —  A 
propos  de  la  banqueroute  de  la 
science,  Guise.  Moschetti.  —  Les  fu- 
turs contingents.  Prof.  Clino  Crosta. 


Stimmen  aus  Maria-Laach (F rihourg 
en  B.  ),  —  Août.  —  Un  cadeau  pour 
les  noces  d'argent  de  la  brèche  de 
la  Porta  Pia  (20  septembre  1895), 
J.  Hilgers.  —  La  Bible  et  l'art  chré- 
tien primitif  (^rt),  L.  Fonck. —  Chi- 
mie de  structure  et  stéréochimie, 
H.  Kemp.  —  La  légende  d'Alexandre 
dans  le  Schkhnkme,  A. Baumgartner. 

Studi  e  documenti  di  Storiae  Dirit- 
io  (Rome).  — Avril-septembre. —  Le 
salaire  libre  et  la  concurrence  ser- 
vile  à  Athènes,  Angelo  Mauri.  —  La 
peste  de  Naples  en  1656,  d'après  des 
documents  inédits,  Luigi  Fumi.  — 
Les  sources  de  l'histoire  de  l'empe- 
reur Trajan,  L.  Cantarelli. —  Abba- 
tiarum  Italix  brevis  notitia,  Enrico 
Celani. 

Studien  (Utrecht).  —  Août-  —  Le 
droit,  la  raison  et  la  religion  en  poli- 
tique, A.  van  Gestel.  —  Arthur  Scho- 
pénhauer  et  sa  théorie  de  la  causa- 
lité, Is.  Vayels.  —  La  philosophie 
de  saint  Thomas  du  P.  C.  Alamanni 
/.  Kerlen. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  juillet  —  20  août  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS      RELIGIEUSES 

Arndt  (A.),  s.  J.  —  De  Rituum  relatione  juridica  ad  invicem, 
Rome,  Analecta  ecclesiastica,  1895.  In-8,  pp.  96.  Prix  :  1  fr.  25. 

—  Blïuhenstrauss  ans  Luthers  Werken  enthaltend  seine  ansichten 
ûber  36  Punkte  des  chrisilichen  Glaubens  in  mehr  aïs  300  citaten. 
Fur  Katholiken  und  Protestanten  gesammelt,  von  A.  Arndt,  weil  pro- 
estant. Theologan.  Dritte  Aufl.  («  Anthologie  de  Luther  contenant 
ses  sentiments  sur  36  points  de  la  foi  chrétienne  avec  plus  de  300  cita- 
tions. Recueillie  pour  les  catholiques  et  les  protestants,  par  Arndt, 
ci-devant  théologien  protestant,  3®  édition.  »)  —  Berlin,  imprimerie 
de  la  Germania^  1895.  In-8,  pp.  37. 

Bainvel  (R.  p.),  s.  J.  —  Les  Contresens  bibliques  des  pre'dicateurs. 
Ouvrage  revêtu  de  l'imprimatur  de  S.  E.  Mgr  Richard,  card.-arch. 
de   Paris.   Paris,    P.    Lethielleux,    1895.    In-16,    pp.    iv-164.    Prix: 

2  francs. 

Bouchage  (R.  P.  F.),  Rédemptoriste.  —  Pratique  des  vertus. 
Méthode  pour  travailler  à  la  perfection.  Seconde  édition,  revue  et  cor- 
rigée par  l'auteur.  Paris,  Haton  ;   Lyon,   Delhomme   et  Briguet,  1894. 

3  vol.  in-8,  pp.  599,  559,  607.  Prix  :  15  francs. 

Busée  (J.),  S.  J.  —  Panarium  seu  Summa  remediorum  spiritualium . 
Paris,  H.  Walzer,  1895.  2  vol  in-8,  pp.  xxxvi-708,  750.  Prix  : 
14  francs. 

Gasajoana  (P.  V. ),  S,  J.  — ■  Disquisitiones  scholastico-dogmaticœ ; 
Gollegit  et  absolvit,  P.  J.  Serra  ejusdem  societatis.  Barcelone,  Subi- 
rana  frères,  1895.  5  vol.  in-8,  pp.  xxiii-375,  xxiii-519,  xxxvii-683, 
xxiv-599,  xxix-676.  Prix  :  25  francs. 

Chardon  (R.  P.  Fr.  L.),  0.  P.  —  La  Croix  de  Jésus  ou  les  divines 
affinités  de  la  grâce  et  de  la  croix.  Nouvelle  édition  revue  par  le  R.  P. 
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Th.  Bourgeois,  du  même  ordre.  Paris,  Lethielleux,  1895.  2  vol.  in-12, 
pp.  xxxi-437-551.  Prix  :  6  francs. 

Ghiaudano  (P.  G.),  S.  J.  —  Creazione  e  scienza.  Alcune  lezioni 
fatte  nella  scuola  di  religione  dell'  Istituto  sociale,  l'anno  1895.  Turin, 
V.  Bona,  1895.  In-12,  pp.  24. 

GiMATTi  (P.  E.),  S.  J.  —  Petit  Manrèze,  ou  huit  jours  d'exercices 
spirituels  selon  la  méthode  de  saint  Ignace.  2®  édition  augmentée  d'une 
retraite  du  Mois.  Traduction  par  le  P.  Pichot  de  la  même  Gompagnie. 
Lyon,  E.  Vitte,  1895.  In-16,  pp.  355.  Prix  :  2  fr.  50. 

Dreves  (Guido  Maria),  S.  J.  —  Analecta  Hymnica  medii  aevi.  XIX, 
Hymnl  ineditl.  Liturgische  Hymnen  des  Mittelalters  aus  Handschriften 
und  Wiegendrucken.  4*®  Folge.  («  Hymnes  liturgiques  du  moyen  âge 
tirées  de  manuscrits  et  d'incunables.  4®  série.  ») 

—  XX.  Cantiones  et  Muteti.  Lieder  und  Motetten  des  M.-A.  Erste 
Folge:  Gantiones  Natalitiae,  Partheniae.  («  Gantiques  et  motets  du 
moyen  âge.  1'°  série  :  Gantiques  de  Noël  et  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  »)  Leipzig,  Reisland,  1895.  2  in-8,  pp.  280  et  264. 

DuNAC  (abbé  E.).  —  L'Heure  du  matin  ou  Méditations  sacerdotales. 
Introduction  par  Mgr  E.  Méric.  2*  édition.  Paris,  V.  Retaux,  1895. 
In-8,  pp.  xii-552.  Prix  :  5  francs. 

Gallerani  (R.  p.),  s.  j.  —  Petit  guide  du  Prédicateur j  traduit  par 
M.  l'abbé  Gh.  Vallée,  curé  de  Fleury-sur-Andelle  (Eure).  Paris, 
Lethielleux,  1895.  ïn-16,  pp.  181.  Prix  :  1  fr.  25. 

Lambert  (R.  P.  J.-M.).  —  Comment  traitons-nous  la  Sainte  Eucha- 
ristie? Paris,  Poitiers,  Oudin,  1895.  In- 16,  pp.  14. 

—  L' Education  eucharistique  des  enfants.  Paris,  Poitiers,  H.  Oudin^ 
1895. In-18,  pp.  36. 

Méchineau  (L.),  s.  j.  —  Vita  Jesu  Christi  Domini  nostri,  Paris, 
Lethielleux,  1896.  In-8,  pp.  110-215.  Prix  :  6  francs. 

Perreyve  (abbé  H.  ).  —  La  Journée  des  malades,  avec  une  Introduc- 
tion par  le  R.  P.  Pététot,  supérieur  de  l'Oratoire.  Dixième  édition. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-18,  pp.  xxxvi-320.  Prix  :  3  fr.  50. 

S  cher  (Antonio).  —  De  universali  propagatione  originalis  culpas, 
Dissertatio  Biblico-Theologica  in  testimonium  Pauli  Rom.  X,  12-15. 
Romae,  ex  typographia  polyglotta,  1895.  In-8,  pp.  101. 

***,  S.  J.  —  La  ley  de  Bios  y  las  leyes  positivas.  Barcelone,  Li- 
brairie et  Typographie  catholique,  1895.  In-24,  pp.  24. 
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PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ET     ARTS 

Arnoul  (Léon).  —  Les  éléments  d'une  formule  de  l'Art.  Paris,  Gh. 
Mendel,  1895.  In-8,  pp.    iv-74.  Prix  :  3  francs. 

Bœdder  (Bern.),  S.  J. —  Theologia  naturalis  swe  philosophîa  de  Deo 
in  usum  scholarum.  Fribourg  en  Brisgau,  B.  Herder,  1895.  ïn-8, 
pp.  xvi-372.  Prix  :  3  rak.  50  (4  fr.  40). 

BoNJEAN  (G.).  —  Enfants  révoltés  et  Parents  coupables.  Étude  sur  la 
désorganisation  de  la  famille  et  ses  conséquences  sociales,  Paris,  A. 
Colin,  1895.  In-18.  pp.  407.  Prix  :  4  francs. 

Gharaux  (Gl.-Gh.),  professeur  de  philosophie  à  l'université  de  Gre- 
noble. —  La  Cité  chrétienne.  Première  et  deuxième  parties.  Dialogues 
et  récits.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  2  vol.  in-16,  pp.  335,427.  Prix  : 
7  francs. 

GocHiN  (Denys).  —  Le  monde  extérieur,  Paris,  G.  Masson,  1895. 
In-8,  pp.  502.  Prix  :  7  fr.  50. 

Dupanloup  (Mgrjjévêque  d'Orléans. — La  femme  studieuse.  Sixième 
édition.  Paris,  Téqui,  1895.  In-16,  pp.  316.  Prix  :  4  francs. 

Deploige  (Simon).  —  La  Théorie  thomiste  de  la  propriété.  Extrait 
de  la  Revue  néo-scolastique.  Louvain,  Institut  supérieur  de  philosophie, 
1895.  In-8,  pp.  52. 

Gay  (abbé  Gabriel).  —  L'Hypnotisme  :  Étude  psychologique.  Tou- 
louse, J.  Fournier,  1895.  In  8,  pp.  410.  Prix  :  4  francs. 

GiBON  (  A.  ).  —  Les  conseils  d'usine  :  Patronage  et  socialisme.  Extrait 
du  Génie  Givil.  Paris,  Guillaumin,  1895.  In-8,  pp.  42.  Prix  :  2  francs. 

Greenhill  (A.  G.),  professeur  de  mathématiques  au  collège  d'artil- 
lerie de  Woolwich.  —  Les  fonctions   elliptiques  et   leurs  applications. 
Traduit  de  l'anglais,  par  J.  Griess,  ancien  élève  de  TÉcole  normale  su- 
périeure. Avec  une  préface  de  M.  P.  Appell,  de  l'Institut.  Paris,  G. 
Garré,  1895.  In-8,  pp.  xviii-574.  Prix  :  18  francs. 

GiiÉRiN  (  Henry),  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Lyon.  —  La  Respon- 
sabilité civile  des  fonctionnaires  administratifs  envers  les  particuliers . 
Paris,  L.  Larose,  1895.  In-8,  pp.  xiii-312.  Prix  :  6  francs. 

HuLST  (Mgr  d').  —  Discours  prononcé  le  29  mai  1895  à  la  Société 
générale  des  étudiants  catholiques  au  Palais  des  Académies  de 
Bruxelles.  Bruxelles,  0.  Schepens.  Paris,  V.  Retaux,  1895.  In-8, 
pp.  20. 

Laisant  (G.-A.)  et  Lemoine  (E.).  —  Traité  d'arithmétique.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1895.  In-8,  pp.  viii-174.  Prix  :  5  francs. 

Les  Institutions  pénitentiaires  de  la  France  en  1895.  Tableau  dressé 
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par  la  société  générale  des  prisons  à  l'occasion  du  V®  congrès  péniten- 
tiaire international.  Paris,  Société  générale  des  prisons,  1895.  In-8, 
pp.  xix-487. 

Lucas  (Ed.).  — V Arithmétique  amusante.   Paris,  Gauthier- Villars, 
1895.  In-8,  pp.  viii-266.  Prix  :  7  fr.  50. 

Meray  (Gh),  professeur  à  la  faculté  des  Sciences  de  Dijon.  — Le- 
çons nouvelles  sur  l'analyse  infinitésimale  et  ses  applications  géomé- 
triques^ Deuxième  partie  :  Etude  monographique  des  principales  fonc- 
tions d'une  seule  variable.  Paris,  Gauthier- Villars,  1895.  In-8,  pp.  xi- 
495.  Prix  :   14  francs. 

MÉTREAU  (abbé  J.  ).— Z<2  résistance  au  socialisme.  Ouvrage  précédé 
d'une  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux. 
Paris,  Guillaumin,  1895.  In-12,  pp.  vi  258.  Prix  :  3  francs. 

Michel  (Jules),  ingénieur  en  chef,  président  de  la  Société  d'écono- 
mie sociale. — Manuel  d'économie  sociale.  Tours,  A.  Marne,  1895.  In-12, 
pp.  320.  Prix  :  1  fr.  50, 

Pazmany  (cardinal  P.),  primat  de  Hongrie. —  Œuvres,  Série  latine  : 
Physica,  Buda-Pesth,  1895.  Gr.  in-8,  pp.  x-614. 

Resal  (H),  inspecteur  général  des  mines.  —  Traité  de  mécanique 
générale,  2«  édition.  Paris,  Gauthiers- Villars,  1895.  T.  I.  Cinématique, 
Théorèmes  généraux  de  la  mécanique.  De  l'équilibre  et  du  mouvement 
des  corps  solides.  In-8,  47  figures,  pp.  xix-393.  Prix  :  6  fr.  50. —T.  II. 
Du  mouvement  des  solides  eu  égard  aux  frottements.  Equilibre  intérieur, 
Élasticité,  Hydrostatique,  Hydrodynamique,  Hydraulique.  In-8,  41  fi- 
gures, pp.  XI- 166.  Prix  :  3  francs. 

Sabatier  (abbé),  du  clergé  de  Paris,  docteur  en  droit  canon. L'Église 
et  le  travail  manuel.  Paris  Lethielleux,  s.  d.  In-12,  pp.  xii-290.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Surbled  (D""). —  La  Folie:  Étude  de  psychophysiologie:  Extrait  de 
la  «  Correspondance  catholique.  »  Paris.  P.  Lethielleux,  1895.  In-8, 
pp.  65, 

Vermand  (P.  j.  —  Les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole.  Paris,  Gauthier- 
Villars  et  G.  Masson,  s.  d.  In-8,  pp.  176.  Prix  :  2  fr.  50. 

WiTz(A.). —  Thermodynamique  à  l'usage  des  ingénieurs.  Paris, 
Gauthier- Villars  et  G.  Masson,  s.  d.  In-8,  pp.  215.  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Théorie  des  machines  thermiques.  Paris,  Gauthier-Villars  et 
G.  Masson,  s.  d.  ln-8,pp.  186.  Prix  :  2  fr.  50. 

Compte  rendu  du  troisième  congrès  scientifique  international  des  catho- 
liques, tenu  à  Bruxelles  du  3  au  8  septembre  1894.  En  neuf  fasci- 
cules formant  un  total  de  2  500  pages  ne  se  vendant  pas  séparément. 
Bruxelles,  0.  Schepens,  1895.  In-8.  Prix:  20  francs. 
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HISTOIRE  —  GÉOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Â.  M.  D.  G. —  A  Souvenir  of  the  Golden  jubilee  Saint- Joseph\s  collège 
Trichinopoly.  Trichinopoly  Saint-Joseph's  college'press,  1895.  In-8, 
pp.  II-28-XVII-V-69-LVIII. 

Apollinaire  (le  P.).  —  Capucin  et  Gouverneur  de  Languedoc.  (Ex- 
trait de  la  Revue  du  Midi).  Nîmes,  1895.  In-8,  pp.  63. 

Baumgartner  (A.),  S.  J.  —  Reifebilder  aus  Schottland,  Avec  gra- 
vures. Fribourg  en  Brisgau,  Herder,1895.  In-8,  pp.xi-325.Prix  :  5  mk. 

Blondel  (abbé),  chanoine  de  Sens.  —  Comment  on  jugera  dans  cent 
ans  les  œuvres  de  M.  l'abbé  Duchesne.  Sens,  P.  Duchemin,  1895.  In-12, 
pp.  25. 

Bouglon  (Baron  R.  de).  —  Les  reclus  de  Toulouse  sous  la  Terreur. 
Registres  officiels  concernant  les  citoyens  emprisonnés  comme  sus- 
pects. Premier  fascicule  :  Les  citoyens  reclus  à  la  Visitation.  Toulouse, 
E.  Privât,  1893.  In.8,  pp.  168.  Prix  :  3  francs. 

BuRDEAU  (Auguste).  —  Une  Évasion.  Souvenirs  de  1871,  avec  une 
notice  de  M.  G.  Deschamps.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In- 18,  pp.  xxiii- 
69.  Prix  :  1  fr.  25. 

Garette  (Ernest),  docteur  en  droit.  —  Les  assemblées  provinciales 
de  la   Gaule  romaine.  Paris,   A.  Picard,  1895.   In-8,  pp.  503.  Prix  : 

6  francs. 

Colin  (E.)  et  SuAU  (P.),  S.  J.  —  Madagascar  et  la  mission  catho- 
lique. Paris,  Sanard  et  Derangeon,  1895.  In-8,  pp.  323.  Illustré. 

Descotes  (Fr.).  —  Joseph  de  Maistre  pendant  la  Re'volution;  ses  dé- 
buts diplomatiques;  le  marquis  de  Sales  et  les  émigrés  (1789-1797). 
Tours,  A.  Mame,  1895.  In-8,  pp.  651.  Prix  :  7  fr.  50. 

Fonsegrive  (G.-L.),  professeur  de  philosophie.  —  Discours  sur  l'art 
de  parvenir,  prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  lycée  Buffon,  le 
31  juillet  1895.  Imprimerie  de  Montligeon,  1895.  In-8,  pp.  16. 

Gagnon  (Ernest).  Le  fort  et  le  château  Saint-Louis  (Québec).  Étude 
archéologique  et  historique  Québec,  Léger,  Rousseau^  1895,  In-12, 
pp.  376. 

Lapôtre  (A.),  S.  J.  —  L'Europe  et  le  Saint-Siège  à  l'époque  caro- 
lingienne. Première  partie  :  Le  pape  Jean  VIII  (872-882).  Paris, 
A.  Picard,  1895.  In-8,  pp.  xi-370.  Prix  :  7  fr.  50. 

Lesetre  (H.),  du  clergé  de  Paris.  —  La  sainte  Église  au  siècle  des 
Apôtres.  Ouvrage  revêtu  de  Vimprimatur  de  S.  Ém.  Mgr  Richard, 
card.-arch.  de  Paris.  Paris,  Lethielleux,  1896.  In-8,  pp.  xii-670.  Prix  : 

7  fr.  50. 
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Mignon  (abbé  A.),  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique.  — 
Les  Origines  de  la  scolastique  et  Hugues  de  Saint-Victor.  Paris,  Lethiel- 
leux,  1895,  2  vol.  In-8,  pp.  378-406.  Prix  :  12  francs  les  2  volumes. 

PiNTO  (Antonio  ),  S.  J.  —  Glorias  de  sete  seculos  :  Brève  historia  de 
Santo  Antonio  de  Lisboa.  Prix  :  1  fr.  50. 

Profillet  (abbé),  ancien  aumônier  de  la  flotte  et  de  l'armée.  — 
Robinet  de  Plas  officier  de  la  marine  française j  Paris,  Téqui,  1895. 
In-12.  pp.  316.  Prix  :  2  francs. 

Renan  { Ernest  ).  —  Ma  sœur  Henriette.  Paris ,  Galmann  Lévy,  1895. 
In-8,  pp.  III-96.  Illustrations. 

SÉJOURNÉ  (X.-A.),  S.  J.  — Histoire  du  Vénérable  ser{>iteur  de  Dieu, 
Julien  Maunoir,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Poitiers,  Oudin,  1895, 
2  vol.  In-8,  x-450-452.  Prix  :  8  francs. 

Tamizey  de  Larroque  (Ph.).  —  Notice  inédite  sur  J.-B.  Gault^évéque 
de  Marseille,  ancien  curé  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux,  par  Gaspard 
de  Simiane,  surnommé  le  chevalier  de  La  Goste,  publiée  avec  avertis- 
sement, notes  et  appendice  bibliographique,  par  Ph.  Tamizey  de  Lar- 
roque. Bordeaux.  Imprimerie  Demachy,  1895.  In-8,  pp.  32. 

Thiébaud  (Georges).  —  Le  Parti  protestant.  Gonférence  organisée 
par  le  groupe  des  étudiants  antisémites.  Paris,  Savine,  1895.  In-12, 
pp.  96.  Prix  :  1  franc. 

Vandepitte  (abbé).  — Histoire  de  France  avec  cartes  et  gravures. 
Paris,  Lille,  A.  Taffin-Lefort,  1895.  In- 16,  pp.  xiv-560.  Prix  :  2  fr.  50. 

Villenoisy  (F.  de).  —  La  guerre  sino-j aponaise  et  ses  conséquences 
pour  l'Europe.  Paris,  Limoges,  H.  Gharles-Lavauzelle ,  1895.  In-8, 
pp.  48.  Prix  :  1  fr.  25. 


BELLES-LETTRES 


Gampini  (F.),  S.  J.  —  La  versificazione  latina  o  prosodia  e  metrica 
latina,  con  un'  Appendice  sulla  poesia  ecclesiastica.  Turin,  G.  De- 
rossi,  1895.  In-8,pp.  xvi-256.  Prix  :  2  fr.  50. 

—  Grammatica  délia  lingua  latina,  1'^''  vol.  :  Morfologia.  2^  vol.  : 
Sintassi.  Turin,  G.  Derossi,  1894.  In-8,  pp.  xvi-199,  xiv-237.  Prix  : 
2  fr.  50  les  2  vol. 

—  Principii  de  fonologia^  etimologia  e  morfologia  latina  con  un'  Ap- 
pendice suUâ  ortografia  e  ortoepia  latina.  Turin,  G.  Derossi,  1895. 
In-8,  pp.  xv-232.  Prix  :  2  fr.  50. 

Garastro  (F.-I.).  —  Prosa  rimata.  Aderno  (Sicilia).  L.  Longhitano. 
1895.  In-12,  pp.  224. 

Chabot  (Mgr  Alph.),  prélat  de  sa  Sainteté,  curé  de  Pithiviers.  — 
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Grammaire   hébraïque  élémentaire.   4"   édition.   Fribourg-en-Brisgau, 
B.  Herder;  Paris,  Lecoffre,  1895.  In-16,  pp.  x-170.  Prix  :  2  francs. 

Croiset  (A.)  et  Croiset  (M.).  —  Histoire  de  la  littérature  grecque. 
Tome  IV^  Paris,  Fonteraoing,  1895.  In-8,  pp.  751.  Prix  :  8  francs. 

CypREY  (A.  Pottier  de).  —  Uhland.  Poésies  choisies,  traduction. 
Paris,  Perrin,  1895.  In-12,  pp.  xxix-216.  Prix  :  3  fr.  50. 

Hatzfeld  (A.),  Darmesteter  (A.)  et  Thomas  (A.).  —  Dictionnaire 
général  de  la  langue  française.  16°  fascicule.  Paris^  Gh.  Delagrave, 
s.  d.  In-8,pp.  1185  à  1264.  Prix  :  30  francs  en  souscrivant  à  l'ouvrage 
complet. 

MoNTEuuis  (abbé  Gustave),  lauréat  de  l'Académie  française.  —  Vie 
et  poésies  de  l'abbé  Monteuuis,  doyen  de  [Guines  (Pas-de-Galais).  Paris, 
V.  Retaux,  1895.  In-8,  pp.  xiii-270.  Prix  :  4  francs. 

RossEL  (Virgile).  —  Histoire  de  la  littérature  française  hors  de 
France.  Lausanne,  F.  Payot,  1895.  In-8,  pp.  xv-531. 


ROMANS  —  LECTURES 

Baron  (P.)  et  Cornut  (M.).  —  La  Lutte  pour  T honneur.  Le  Creusot, 
Le  Breuil,  Imprimerie   Jeanne  d'Arc^    1895.    In-18,  pp.    303.    Prix  : 

1  fr.  50. 

Bazelaire  (Léonie  de).  —  Figure  exquise.  Paris,  V.  Retaux,  1895. 
In-18,  pp.  viii-326.  Prix  :  3  fr.  50. 

Noble  (Léon).  —  Au  milieu  des  loups.  2^  édition.  Paris,  Téqui,  1895. 

2  volumes  in-12,  pp.  371,  383.  Prix  :  4  francs. 

Thomin  (Lucien).  —   La  route  de  la  Sibérie.  Aventures  de  deux  dé- 
portés nihilistes.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  320.  Prix  :  2  francs. 

Un  pèlerinage  de  vacances  (août-septembre  1894).  Paris,  Œuvre  de 
Sainte-Philomène,  1895.  In-16,  pp.  32. 


Le  31  août  1895. 

Le  Gérant  :  J.  BURNICHON. 


Imp.  D.  Dumoulin  et  C'">,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à  Paris 
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PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE 

30    SEPTEMBRE    1895 

THÉOLOGIE' 

QUESTIONS   RELIGIEUSES 

I.  —  Notre  Religion,  par  M.  l'abbé  H.  Delor.  Paris,  Pous- 
?ielgue,  1895.  In-8,  pp.  viii-316. 

II.  —  L'Heure  du  matin,  ou  Méditations  sacerdotales^  par 
l'abbé  E.  Dunag,  avec  une  Introduction  par  Mgr  Elle 
MÉRiG.  Paris,  Retaux,  s.  d.  In-8,  pp.  xii-552. 

I.  —  Grâce  à  une  de  ces  amitiés  inaltérables  à  laquelle  il  rend 
hommage,  le  vénérable  vicaire  général  de  Limoges,  sa  «  83®  année 
sonnant  »  voit  s'accomplir  son  rêve  le  plus  cher.  Ce  n'est  pas 
une  apologie  du  christianisme  qu'il  publie  ;  mais  «  la  grande 
synthèse  catholique  »  sort  de  sa  plume  et  de  son  cœur  toujours 
jeunes,  comme  un  poème,  comme  un  «  chant  inspiré  »  selon  le 
mot  très  heureux  du  regretté  cardinal  Desprez. 

Car,  disciple  de  Mgr  Berteaud  et  s'inspirant,  à  son  école,  de  la 
théologie  franciscaine,  M.  Delor  est  poète.  Il  a  semé  dans  ce  vo- 
lume plusieurs  hymnes  mises  en  musique  par  le  maître  de  cha- 
pelle de  sa  paroisse;  mais  sa  prose  me  paraît  plus  poétique  en- 
core et  meilleure.  Des  images  souvent  élégantes,  parfois  hardies, 
trop  peut-être  et  même  disparates,  émaillent  ces  pages.  On  re- 
merciera l'auteur  de  faire  appel  à  ses  souvenirs  de  voyages  ou  de 
ministère,  de  se  mettre  en  scène,  par  exemple  au  chevet  d'un 
vieillard  mourant,  son  paroissien,  son  président  de  fabrique,  son 
contemporain  et  son  ami,  chrétien  digne  d'ailleurs  entre  tous 
de  cette  sorte  d'oraison  funèbre. 

II.  —  Que  d'âmes  aujourd'hui  a  sans  énergie,  sans  ailes  pour 
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s'élever  d'un  élan  sur  les  hauteurs  où  l'on  rencontre  Dieu  »  !  Aider 
l'âme  du  prêtre  à  monter,  c'est  le  but  de  ces  méditations,  tra- 
vail entrepris  d'abord  dans  un  dessein  d'utilité  personnelle, 
offert  à  ses  confrères  par  un  vétéran  du  sacerdoce.  Le  savant 
évêque  de  Pamiers,  après  s'être  servi  lui-même  de  ces  médi- 
tations, en  reconnaît  les  «  solides  mérites  ».  Est-ce  à  dire  que 
l'on  trouvera  ici  cet  idéal  pour  l'oraison  du  matin  que  le  digne 
aumônier  de  Foix  déclare  avoir  en  vain  cherché  lui-même?  Et 
plus  de  deux  grandes  pages  pour  chacune,  n'est-ce  pas  trop,  si 
elles  sont  pleines  et  concises? 

On  se  plaira  du  moins  à  reconnaître  que  le  plan  embrasse 
«  dans  son  ensemble  tout  ce  qui  concerne  et  intéresse  la  vie 
sacerdotale  )),  sous  ces  larges  divisions  :  Des  saints  ordres,  — 
des  devoirs  du  prêtre,  —  des  vertus  du  prêtre,  —  exercices  de 
piété.  p.  p.,  s.  J. 

Le  Très  Saint  Sacrifice.  Explication  des  prières  et  des  céré- 
monies de  la  sainte  Messe  à  V usage  des  prêtres^  des  com- 
munautés religieuses  et  des  personnes  pieuses  vivant  dans 
le  monde^  par  l'abbé  P.  Feuchot,  ancien  vicaire  de  la 
cathédrale  de  Dijon.  Paris,  Retaux,  1895.  In-12,  pp.  xlviii- 
326.  Prix  :  3  francs. 

c(  Il  nous  semble  qu'on  pourrait  intituler  cet  ouvrage  :  Le  Tes- 
tament d'un  jeune  prêtre  ou  le  Très  Saint  Sacrifice.  Ecrit  par 
M.  Paul  Feuchot  au  lendemain  de  son  sacerdoce,  sous  le  coup 
des  grandes  émotions  de  ses  premières  messes,  retouché  la  der- 
nière année  de  sa  vie,  imprimé  pendant  les  semaines  de  son 
agonie,  il  contient  ses  pensées  les  plus  chères.  » 

Ces  premières  lignes  d'une  notice  consacrée  h  la  pieuse  mé- 
moire de  M.  Feuchot  caractérisent  bien  son  ouvrage.  Il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  étude  approfondie  sur  l'auguste  sacrifice  de 
l'autel,  mais  bien,  comme  l'indique  le  sous-titre,  de  l'explication 
des  prières  et  des  cérémonies  de  la  sainte  messe.  Cette  expli- 
cation, exacte  sans  prétention,  est  surtout  pieuse  et  pratique  : 
l'auteur  s'y  était  appliqué  pour  son  édification  personnelle,  et 
pour  se  retremper,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  dans  la  ferveur 
de  sa  jeunesse  sacerdotale  et  la  dévotion  ardente  de  ses  premières 
messes  ».  Ces  pages,  toutes  pleines  d'onction  et  de  piété,  pro- 
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cureront  à  d'autres  prêtres  le  même  avantage  ;  elles  seront  encore 
utiles  aux  âmes  chrétiennes  désireuses  d'assister  avec  une  ferveur 
toujours  croissante  au  saint  sacrifice  de  la  messe. 

On  ne  peut  qu'être  surpris  de  lire  (p.  78),  que  les  épîtres  de 
saint  Paul  ont  été  écrites  en  latin. 

L'opinion  d'après  laquelle  une  messe  appliquée  à  plusieurs  dé- 
funts profite  autant  à  chacun  que  si  elle  était  appliquée  à  un  seul, 
est-elle,  malgré  l'autorité  de  saint  Liguori,  aussi  solide  et  même 
aussi  communément  admise  qu'on  veut  bien  le  dire  ?  (p.  176). 
Le  sens  des  fidèles,  la  pratique  de  l'Eglise,  l'enseignement  des 
docteurs  amènent  plutôt  à  une  conclusion  contraire.  «  Les  suf- 
frages, dit  saint  Thomas  (4  dist.  45.  q.  2.  a.  4.  quœstiunc.  2.), 
ont  une  efficacité  limitée.  Partagés  entre  plusieurs,  ils  profitent 
donc  moins  h  chacun  que  s'ils  étaient  appliqués  à  un  seul  ». 

A.    CADET,   S.  J. 

Nouveau  Manuel  complet  et  pratique  d'instruction  reli- 
gieuse, à  l'usage  des  maisons  d'éducation  (collèges  et  pen- 
sionnats), par  Tabbé  Poey,  aumônier.  Paris,  Lille,  Des- 
clée,  de  Brouwer  et  G'®,  1895.  —  Cours  moyen,  quatre 
volumes  in-12,  pp.  160,  193,  228,  223.  Prix  :  1  fr.  25 
chacun.  —  Cours  supérieur,  un  volume  in-12,  pp.  480. 
Prix  :  3  francs. 

Ce  Manuel  d'instruction  religieuse  se  divise  en  cours  moyen  et 
cours  supérieur.  Le  premier  comprend  quatre  petits  volumes 
destinés  chacun  aux  classes  (ou  cours  correspondants  des  pension- 
nats) de  cinquième  (Symbole  des  Apôtres),  de  quatrième  (Com- 
mandements de  Dieu  et  de  TEglise),  de  troisième  (Vertus  et 
Péchés,  Grâce,  Prière  et  Liturgie),  de  seconde  (Sacrements).  Le 
cours  supérieur  renferme  dans  un  seul  volume  plus  considérable 
un  cours  abrégé  d'apologétique  en  deux  parties,  celle  de  rhéto- 
rique (Vérité  de  la  Religion  chrétienne),  celle  de  philosophie  ou 
sciences  (Mission  sociale  de  l'Eglise).  Pour  chaque  classe,  la  ma- 
tière est  répartie  en  vingt-cinq  leçons,  nombre  égal  à  peu  près, 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  h  celui  des  semaines  de  l'année  sco- 
laire en  dehors  des  vacances  et  des  temps  de  répétition. 

Dans  chaque  leçon,  la  marche  est  invariablement  la  même  : 
en  italique  le  texte  à  expliquer,  c'est-à-dire  une  courte  série  de 
demandes  et  de  réponses  comme  dans  tous  les  catéchismes  ;  puis, 
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à  la  suite  de  chaque  réponse,  des  explications  plus  ou  moins 
étendues,  auxquelles  se  mêlent  presque  toujours  des  traits  d'his- 
toire, des  paroles  frappantes,  des  citations  choisies.  Ces  expli- 
cations ne  sont  pas  assez  abondantes  pour  rendre  inutile  l'ensei- 
gnement oral  du  maître  ;  mais  elles  préparent  l'esprit  des  élèves 
à  mieux  le  comprendre,  elles  l'aident  à  le  retenir  et  à  le  rédiger 
sans  transcriptions  et  développements  exagérés. 

L'auteur  vise  partout  au  pratique  et  à  l'utile.  Ainsi,  à  la  fin  de 
chaque  volume,  il  donne  une  courte  liste  de  livres  à  lire  ou  à 
consulter  sur  les  matières  qui  y  sont  traitées,  de  journaux  même 
et  de  revues  dignes  de  lecteurs  catholiques.  Ainsi  encore  —  et 
cela  est  plus  important  —  il  multiplie,  sans  excès  cependant,  les 
questions  les  plus  à  l'ordre  du  jour  ou  les  plus  nécessaires  dans 
notre  siècle  :  par  exemple,  celle  de  l'hypnotisme  à  propos  du 
premier  commandement  de  Dieu,  celles  de  la  vérité  de  la  Révé- 
lation, de  la  divinité  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  l'auto- 
rité de  l'Église,  du  libéralisme,  de  la  science  et  du  progrès,  de 
la  Franc-maçonnerie,  du  Syllabus^  du  socialisme,  des  Ordres 
religieux,  etc.,  etc.  A  propos  de  cette  dernière,  nous  remercions 
bien  cordialement  l'auteur  des  pages  si  bienveillantes  qu'il  a  con- 
sacrées à  la  Compagnie  de  Jésus.  (Cours  sup.,  p.  345-350.) 

Cela  fait,  il  nous  permettra  certainement,  au  sujet  de  ce  même 
chapitre,  une  observation  dont  le  but  unique  est  de  seconder  ses 
intentions,  si  dignes  d'un  prêtre  catholique,  à  l'égard  des  ordres 
religieux.  Pourquoi,  avec  cette  leçon  qui  réclame  pour  ces  ordres, 
dans  l'Église  et  dans  la  société,  la  place  qui  leur  est  due,  ne  s'en 
trouve-t-il  pas,  ici  ou  là  dans  le  Manuel,  une  autre  destinée  à 
favoriser  leur  recrutement^  une  leçon  sur  la  voie  des  conseils 
évangéliques  distincte  de  la  voie  commune  des  préceptes,  et  sur 
les  trois  vœux  essentiels  de  la  vie  religieuse  ?  Si  nous  ne  nous 
trompons,  la  plupart  des  Cours  de  religion^  écrits  pour  la  jeu- 
nesse, gardent  à  peu  près  le  silence  sur  ce  sujet,  et  nous  craignons 
qu'il  n'en  soit  de  même  des  enseignements  oraux.  Et  cependant, 
c'est  pour  de  tels  lecteurs  et  en  présence  de  tels  auditeurs  que 
ce  silence  est  fâcheux  et  inexplicable.  Les  adolescents,  les  jeunes 
gens  sont  à  la  veille  de  choisir  un  état  de  vie.  Dans  toute  maison 
où  règne  la  piété,  il  y  en  a  certainement  toujours  plusieurs  et 
peut-être  beaucoup  auxquels  Dieu  est  tout  prêt  à  faire  la  grâce 
d'une  vocation  ecclésiastique  ou  religieuse.  Mais  TEsprit-Saint 
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n'est  pas  tenu  de  suppléer  par  des  révélations  individuelles  aux 
lacunes  de  l'éducation  ;  c'est  en  faisant  entrevoir  à  ces  âmes 
pures  et  généreuses  les  beautés  de  la  vie  parfaite  et  du  sacrifice, 
qu'on  les  disposera  à  comprendre  et  à  suivre  l'appel  d'en  haut, 
s'il  leur  est  adressé.  Ceux  qui  ont  la  responsabilité  de  leur  for- 
mation, les  parents  dans  la  famille,  les  maîtres  dans  les  collèges 
ou  les  séminaires  grands  et  petits,  ont  le  devoir  de  faire  lire  à 
leurs  élèves  et  de  leur  expliquer,  tout  comme  les  autres  pages  de 
l'Evangile,  celle  où  Notre-Seigneur  dit  au  jeune  homme  inquiet 
de  son  avenir  :  «  Si  tu  veux  être  parfait,  renonce  aux  biens  du 
monde  et  suis-moi.  »  Leur  cacher  cette  page  ce  serait  peut-être 
leur  dérober  l'entrée  du  chemin  qui  seul  doit  les  conduire  au  ciel 
et  au  bonheur.  Tout  jeune  homme  a  le  droit  et  souvent  le  besoin, 
quand  on  le  prépare  à  la  vie  chrétienne,  d'être  initié  à  ce  qu'elle 
a  de  plus  grand  et  de  plus  élevé  ;  autrement  il  pourra,  même  en 
supposant  qu'il  ne  se  pervertisse  pas,  ne  rester  qu'une  ébauche 
informe  de  ce  que  Dieu  voulait  faire  de  lui.  Si  partout  une  pareille 
initiation  était  donnée,  avec  la  discrétion  sans  doute,  mais  aussi 
avec  le  zèle  nécessaire,  non  seulement  les  vocations  religieuses, 
mais  avec  elles  les  vocations  sacerdotales  se  multiplieraient,  nous 
n'en  doutons  pas,  dans  ces  classes  de  la  société  où  Ton  déplore  à 
bon  droit  qu'elles  soient  trop  rares. 

Ces  réflexions  ne  sont  point  pour  M.  l'abbé  Poey  :  ce  serait 
prêcher  un  converti.  Nous  sommes  persuadé  que  le  desideratum 
de  détail  signalé  par  nous  n'a  d'autre  cause  que  le  manque  de 
place  ou  l'inadvertance.  Peut-être  aussi  n'est-il  qu'imaginaire, 
et  n'avons-nous  pas  su  remarquer  dans  ces  volumes  tout  ce  qu'ils 
renferment  réellement. 

Pour  revenir  au  Manuel^  ajoutons  en  terminant  que  le  texte  du 
cours  moyen,  destiné  à  des  élèves  encore  enfants,  est  orné  de 
gravures  représentant  les  mystères  et  les  cérémonies  de  notre 
sainte  Religion. 

On  nous  assure  que  plusieurs,  grands  collèges  catholiques  ont 
déjà  adopté  le  Manuel  àe  M.  l'abbé  Poey.  Nous  n'en  sommes  pas 
surpris,  et  nous  pensons  qu'ils  ne  regretteront  pas  un  pareil 
choix.  R.  DE  SCORRAILLE,  S.  J. 
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I,  —  Les  Contresens  bibliques  des  Prédicateurs,  par  le 
R.  P.  Bainvel,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Lethiel- 
leux.  In-16,  pp.  iv-164.  Prix  :  2  francs. 

II.  —  Petit  guide  du  Prédicateur,  ou  la  Circulaire  sur  la 
prédication  émanée  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Évo- 
ques et  des  Réguliers  exposée  dans  des  lettres  à  un  jeune 
prêtre,  à  l'aide  de  documents  épiscopaux  inédits,  par  le 
R.  P.  Gallerani,  s.  J.  Traduit  de  Fitalien  par  M.  Tabbé 
Ch.  Vallée.  Paris,  Lethielleux,  1895.  In-16,  pp.  181.  Prix  : 
1  fr.  25. 

I. — La  formule  excusatrice  concionatorie  dictum  !  laisse  entendre 
■que  les  «  dicts  »  des  prédicateurs  sont  souvent  sujets  à  caution. 
Fénelon,  dans  son  premier  dialogue  sur  l'éloquence,  se  fâche 
contre  quelqu'un  qui  avait  mal  traduit  le  texte  :  Cinerem  tanquam 
panem  manducabam.  Les  prédicateurs  sont  coutumiers  de  détorses 
analogues,  et  le  P.  Bainvel  leur  a  rendu  un  grand  service  en  com- 
posant, à  leur  intention,  un  correctoire  avertisseur. 

Dans  un  premier  chapitre  de  généralités^  l'auteur  expose  quel- 
ques règles  d'interprétation  qu'il  résume  dans  cette  sage  formule  : 
(c  En  expliquant,  en  accommodant,  en  développant,  partout  et 
toujours  ayez  présents  à  l'esprit  le  sens  littéral  et  le  contexte.  » 
Puis  il  donne,  sur  la  langue  de  la  Vulgate,  des  indications  géné- 
rales déjà  très  précieuses,  qu'il  confirme  par  l'examen  de  près  de 
deux  cents  textes  scripturaires. 

Cet  examen  n'éclaircit  évidemment  pas  tous  les  passages  sus- 
ceptibles d'être  mal  traduits  ;  il  redresse  simplement  les  plus 
ordinairement  détournés  de  leur  vrai  sens.  Mais,  par  le  fait  même, 
il  prouve  combien  un  prédicateur  devrait  étudier  de  près  les 
Livres  saints,  et  combien  était  sage  le  conseil  de  saint  Pierre  : 
Hoc  primum  intelligentes  quod  omnis  prophetia  Scripturœ  propria 
interpretatione  non  fit. 

II.  —  «  Donnez-moi  de  bons  prédicateurs  et  de  bons  confes- 
seurs,disait  un  jour  saint  Pie  V,  et  je  vous  donnerai  une  Eglise 
belle  et  réformée.  »  Tout  prêtre  qui  aura  médité  la  circulaire 
expédiée  de  Rome  l'année  dernière,  et  qui  lira  l'excellent  com- 
mentaire qu'en  a  écrit  le  P.  Gallerani,  saura  ce  qu'il  faut  pour 
devenir  un  bon  prédicateur  ou  du  moins   pour  cesser  d'en  être 
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un  mauvais.  Il  possédera  notamment  sur  les  inconvénients  et 
l'usage  possible  des  Conférences  et  sur  le  sentimentalisme  dans  la 
prédication,  des  appréciations  très  sûres,  qu'il  fera  bien  de  pren- 
dre pour  règle. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  chaires  d'Italie  qu'on  a  la  tris- 
tesse de  remarquer,  avec  le  cardinal  Bausa,  «  une  tendance  à  faire 
du  christianisme  une  profonde  philosophie  et  rien  de  plus  »  ;  et 
elle  ressemble  à  bien  des  modèles  connus  la  peinture  que  l'auteur 
nous  trace  (p.  137)  du  prédicateur  sentimental,  nous  dirions 
volontiers  du  prédicateur  flgaresque.  La  lecture  de  l'opuscule  si 
heureusement  traduit  par  M.  l'abbé  Vallée  contribuerait  à  arrêter 
chez  nous  cette  tendance  et  à  rendre  impossibles  ces  peintures. 
Aussi  en  souhaitons-nous  la  diffusion.  P.  SUAU,  S.  J. 


Pratique  des  vertus.  Méthode  pour  travailler  à  la  perfection 
au  moyen  dhin  exercice  de  vertu  chaque  jour^  par  le 
P.  Bouchage,  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Rédemp- 
teur. Seconde  édition,  revue  et  corrigée  par  l'auteur. 
Approuvée  par  plusieurs  cardinaux,  archevêques  et  évo- 
ques. Paris,  Haton  ;  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1894. 
3  vol.  in-8,  pp.  590,  554  et  601. 

Nous  avons  rendu  compte  de  la  première  édition  de  la  Pra^ 
tique  des  vertus^  mais  nous  croyons  devoir  revenir  sur  cet  ou- 
vrage auquel  le  public  a  fait  l'accueil  le  plus  favorable,  et  que 
les  meilleurs  juges  ont  honoré  de  leur  approbation.  Nombreux 
sont  les  cours  de  méditation  h  l'usage  du  clergé,  des  commu- 
nautés religieuses  et  des  fidèles.  Celui  du  R.  P.  Bouchage  pré- 
sente le  caractère  spécial  et  réunit  le  double  avantage  d'être 
à  la  fois  un  traité  dogmatique  et  moral  des  vertus  chrétiennes 
et  une  méthode  pour  l'acquisition  de  ces  vertus.  L'auteur  expose 
lui-même  «l'esprit  et  le  plan  de  cette  méthode  »  dans  une  Intro^ 
duction  que  nous  engageons  vivement  le  lecteur  à  étudier  avec 
soin,  car  le  fruit  qu'il  retirera  de  l'ouvrage  est  attaché  à  la  prati- 
que assidue  des  exercices  spirituels  qu'elle  recommande. 

La  presse  religieuse  a  loué  dans  l'œuvre  ascétique  du  R.P.  Bou' 
chage  une  grande  solidité  de  doctrine.  C'est  là  de  nos  jours  un 
mérite  assez  rare  pour  qu'on  le  signale.  «  Nombre  de  pieux  au- 
teurs dont  les   intentions  sont  souvent  meilleures  que  la  science 
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n'est  étendue,  écrit  S.  E.  le  cardinal  Bourret,  se  perdent  en 
parlant  des  vertus  théologales  et  morales  dans  un  verbiage  fati- 
gant, des  descriptions  imaginatives  qui  laissent  l'esprit  creux 
et  le  cœur  sec,  après  avoir  un  moment  ému  la  partie  sensible, 
ou  bien  ils  s'évertuent  dans  des  sentiments  affectés  et  une  sorte 
d'édulcoration  d'idées  qui  font  de  la  piété  et  de  l'amour  de  Dieu 
comme  une  façon  de  roman  et  d'exposition  naturaliste.  » 

Toutefois  la  qualité  et  l'abondance  de  la  doctrine  ne  suffisent 
pas  à  assurer  le  succès  aux  livres  de  ce  genre.  11  faut  y  joindre  la 
netteté  d'exposition,  la  clarté,  l'onction,  et  si  l'on  peut,  le  mouve- 
ment, la  chaleur,  le  coloris,  une  manière  neuve  de  traiter  les  su- 
jets rebattus.  Le  R.P.  Bouchage  possède  h  un  haut  degré  ces  qua- 
lités précieuses  et  attrayantes.  Il  possède  en  outre  ce  qui  distingue 
le  fin  et  parfait  moraliste,  l'esprit  d'observation  et  la  connaissance 
de  la  nature  humaine.  En  quelques  lignes,  il  pénètre  au  fond  de 
rame,  l'analyse,  la  retourne  avec  ses  tendances  et  ses  faiblesses  et 
l'oblige  à  se  reconnaître.  Mais,  disciple  fidèle  de  saint  Alphonse 
et  de  saint  François  de  Sales,  en  mettant  le  doigt  sur  la  plaie, 
il  ne  décourage  jamais.  Plus  d'une  page  du  livre  amènera  cet 
aveu  :  voilà  qui  est  écrit  pour  moi  ;  cette  vertu  me  manque  ;  ce 
défaut  est  le  mien.  Aucune  ne  donnera  la  tentation  de  se  laisser 
abattre  et  troubler.  J.  PRA,  S.  J. 

I.  —  La  Croix  de  Jésus,  ou  les  dwines  affinités  de  la  grâce 
et  de  la  Croix^  par  le  R.  P.  Fr.-L.  Chardon,  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique.  Nouvelle  édition  revue  par  le  R.  P.  Th. 
Bourgeois  du  même  ordre.  Paris,  P.  Lethielleux,  1895. 
In-16,  2  vol.,  pp.  xxxi-437  et  551.  Prix  :  6  francs. 

II.  Petit  Manrèse,  o\x  Huit  jours  d'exercices  spirituels  selonldi 
méthode  de  saint  Ignace,  par  le  P.  E.  Gimatti,  S.  J. 
Deuxième  édition  augmentée  d'une  retraite  du  mois.  Ou- 
vrage recommandé  par  le  R.  P.  Anderledy,  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Traduction  par  le  P.  Pichot,  de  la 
même  Compagnie.  Lyon,  Vitte,  1896.  In-16,  pp.  355.  Prix  : 
2  fr.  50.      , 

I.  —  Les  premières  approbations  données  à  cet  ouvrage  sont 
de  1646.  Rien  qu'à  en  parcourir  quelques  pages,  on  s'aperçoit 
facilement  qu'il  n'a  pas  été  écrit  au  dix-neuvième  siècle.  C'est  un 
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de  ces  livres  pleins  de  forte  et  solide  doctrine,  débordant  de  théo- 
logie plus  que  d'ascétisme,  que  nos  ancêtres,  élevés  dans  une 
atmosphère  si  différente  de  la  nôtre,  savaient  lire  et  goûter.  Aussi 
je  comprends  l'hésitation  du  R.  P.  Bourgeois,  son  effroi  même, 
comme  il  le  dit,  à  la  pensée  de  rééditer  La  Croix  de  Jésus.  Il  faut, 
en  effet,  plus  qu'une  formation  ordinaire  pour  pénétrer  dans  ces 
sublimes  mystères  de  la  grâce  et  de  la  croix  et  de  leurs  divines 
affinités  :  Jésus  source  de  grâce,  principe  de  croix  ;  —  Consola- 
tions et  désolations  par  lesquelles  Dieu  se  communique  aux  âmes 
saintes  ;  —  Les  croix  spirituelles,  moyens  d'union  plus  propres 
que  les  consolations  à  procurer  la  perfection  aux  âmes.  —  Telles 
sont  les  trois  parties  de  l'ouvrage  du  P.  Chardon.  Ce  simple 
énoncé  fera  frémir  les  cœurs  vulgaires  et  ne  vivant  que  d'eux- 
mêmes  ;  mais,  grâces  à  Dieu,  que  d'autres  cœurs,  encore  de  nos 
jours,  ne  connaissent  et  ne  veulent  connaître  que  Jésus  et  Jésus 
crucifié  !  C'est  eux  que  le  P.  Chardon  veut  diriger  dans  ces  voies 
ardues  du  Calvaire,  où  la  Vierge-Mère  marche  la  première;  c'est 
pour  eux  qu'il  cherche  à  tirer -le  voile  qui  dérobe  aux  regards  des 
mondains,  des  indifférents  ou  des  timides,  la  véritable  intelli- 
gence de  la  conduite,  parfois  si  incompréhensible,  de  Dieu  sur 
les  grandes  âmes.  A  l'école  d'un  guide  aussi  éclairé  que  le  véné- 
rable Frère  prêcheur  du  dix-septième  siècle,  on  apprendra  que  la 
Croix  et  la  Croix  seule  est  la  source  de  toute  vraie  gloire  et  de 
toute  joie  solide  et  durable. 

II.  —  Les  guides  pour  les  directeurs  de  retraites  ou  pour  les 
retraitants  ne  manquent  pas,  de  nos  jours  surtout,  où  augmente  le 
nombre  des  âmes  qui  cherchent,  dans  la  solitude  et  le  recueille- 
ment, à  se  mieux  connaître,  à  mieux  connaître  Dieu  et  leur  des- 
tinée dernière,  à  réformer  enfin  leur  vie  à  la  lumière  de  la  médi- 
tation. Ces  guides  varient  presque  à  l'infini,  mais  les  moins  bons 
ne  sont  pas  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  méthode  con- 
çue par  saint  Ignace.  Le  P.  Cimatti,  à  la  suite  de  tant  d'autres  de 
ses  confrères,  suivant  d'aussi  près  que  possible  les  traces  du  soli- 
taire de  Manrèse,  nous  donne,  dans  son  ouvrage,  un  excellent 
plan  pour  la  retraite  de  huit  jours.  Non  noça,  sed  noi^e  :  c'est 
tout  ce  qu'il  a  prétendu  dire.  Ce  livre,  qui  peut  être  utile  au  re- 
traitant lui-même,  le  sera  bien  plus  à  celui  qui  le  conduira  dans 
les  voies  si  difficiles  de  l'étude  de  son  intérieur.  Les  directeurs 
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spirituels  y  trouveront  de  nouvelles  considérations  qui  leur  per- 
mettront d'exposer  d'une  façon  neuve  des  vérités  toujours  an- 
ciennes. C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 


Amour  à  Jésus-Christ,  ou  Motifs  d^ amour  envers  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ^  par  l'abbé  Clerc,  curé  d'Ecutigny 
(Gôte-d'Or).  Chez  Tauteur.  In-8,  pp.  336.  Prix  :  2  francs. 

«  Aimons  Dieu,  car  il  nous  a  aimés  le  premier  ».  Ces  paroles 
résument  tout  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Clerc.  Il  le  présente  aux 
fidèles  comme  le  fruit  de  ses  rares  loisirs,  avec  l'espoir  bien  fondé, 
ce  nous  semble,  que  leur  piété  y  trouvera  nourriture   abondante. 

Rien  ne  manque  en  effet  à  l'énumération  des  motifs  d'aimer 
Dieu  :  perfections  infinies,  bienfaits,  commandements,  sacrifices 
de  la  croix  et  de  l'autel,  effusion  de  la  grâce  et  des  vertus  par 
les  sacrements,  commerce  intime  de  la  prière...  L'amour  inspire 
toutes  les  œuvres  divines,  et  celles-ci  appellent  tous  les  hommes 
à  aimer  Dieu. 

L'exposé  en  336  pages  de  la  doctrine  chrétienne  tout  entière, 
même  à  ce  point  de  vue  élevé,  ferait  craindre  un  peu  de  séche- 
resse. L'auteur  a  fort  heureusement  évité  cet  écueil.  Les  paroles 
mémorables  des  saints,  les  plus  beaux  exemples  de  leur  vie  ré- 
pandent sur  toutes  les  pages  leur  parfum  et  leur  onction. 

Sans  être  une  œuvre  de  maître,  le  livre  ne  manque  pas  de  mé- 
rite original.  Il  servira  très  utilement  de  lecture  spirituelle.  Les 
fidèles  y  puiseront  la  piété  ferme,  éclairée,  généreuse  qui  inspira 
l'auteur.  G.  D.,  S.  J. 

Ce  qu'on  va  chercher  à  Rome,  par  Léon  Ollé-Laprune,  maî- 
tre de  Conférences  à  l'Ecole  Normale  supérieure.  Paris, 
A.  Colin.  In-18,  pp.  71. 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  allés  à  Rome,  et  qui,  ayant  aperçu  la 
coupole  de  Saint-Pierre,  comme  tout  le  monde,  ou  les  Loges  de 
Raphaël,  comme  la  plupart,  reviennent  enchantés  d'avoir  «  vu 
Rome  ».  D'autres  ont  trouvé  là-bas  mieux  que  des  monuments 
antiques  ou  des  boulevards  modernes.  Un  «  parfum  »  de  catho- 
licisme les  a  enveloppés,  et,  rentrant  chez  eux,  il  se  sont  dits 
«  embaumés  »  de  souvenirs. 
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Pour  quelques  rares  esprits  d'élite,  à  Rome  il  n'y  a  guère  que 
le  Pape.  Le  reste  est  un  cadre  au  tableau;  et,  en  connaisseurs, 
ces  messieurs  ont  le  bon  goût  de  ne  pas  s'arrêter  au  cadre. 
M.  Ollé-Laprune  est  de  ceux-là.  Il  n'a  vu  que  le  Pape;  mais  il 
l'a  contemplé  :  et,  l'ayant  étudié  avec  le  respect  qui  s'impose 
au  croyant  et  le  calme  qui  caractérise  le  penseur,  il  l'a  com- 
pris. Ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  de  comprendre  le  Pape 
aujourd'hui  :  on  l'a  si  fort  embrouillé! 

Or,  voici  le  sommaire  décoloré  de  ce  qu'il  a  saisi  et  expose 
en  soixante  belles  pages  : 

I.  —  Les  esprits  sont  attirés  vers  Rome.  Une  partie  notable  du 
monde  où  l'on  pense  regarde  de  ce  côté  :  un  peu  comme  les  nau- 
fragés se  tournent  vers  le  phare.  Ballottés,  déçus,  découragés,  mé- 
contents de  la  science  qui  les  leurre  et  des  utopies  qui  croulent, 
ils  pressentent  là  quelque  chose  qui  a  du  passé  et  qui  pourtant 
est  jeune,  qui  sait  être  souple  en  restant  ferme,  qui  vit  et  qui 
fait  vivre.  —  Cette  «  autorité  parlante  »,  comme  dit  Bossuet, 
résumant  la  durée  et  la  puissance,  la  vitalité  et  la  fécondité,  le 
passé  et  l'avenir  de  tout  ce  qui  ici-bas  peut  intéresser  l'homme, 
les   frappe    d'étonnement,  ils  n'osent  encore  dire  d'admiration. 

IL  —  La  pensée  moderne  cherche  donc  à  s'en  rapprocher;  en- 
tre en  contact  avec  elle  sur  plusieurs  points,  et  va  jusqu'à  écrire 
que  le  Pontife  qui  siège  au  Vatican  peut  avoir  des  paroles  utiles 
à  faire  entendre  au  monde.  Il  est  vrai,  elle  n'ose  se  dégager  tout 
à  fait  de  ce  qu'elle  nomme  «  la  liberté  de  penser  »  :  et  par  con- 
séquent se  réserve  dans  le  Credo  la  sélection  des  vérités  à 
admettre  ou  à  nier  :  mais  sa  voie,  encore  embarrassée  d'un  peu 
d'orgueil  et  de  beaucoup  de  préjugés,  se  déblaie  du  côté  de  la 
Foi  intégrale.  Elle  y  viendra.  Espérons  ! 

III.  —  Seulement,  voici  les  ombres  :  ombres  épaisses  et  qui 
font  froid.  Une  grosse  poignée  de  croyants,  tandis  que  le  mou- 
vement vers  Rome  s'exécute,  commence  à  lui  tourner  le  dos.  Ce 
Pape,  qui  s'occupe  des  ouvriers  et  même  un  peu  d'autre  chose, 
les  efiPraie.  Ils  se  proclament  désolés  de  voir  Léon  XIII  entrer 
dans  un  chemin  qui,  pour  eux,  mène  aux  abîmes.  Avec  une  cer- 
taine bonhomie  non  exempte  de  fatuité,  ils  font  des  vœux 
pour  que  le  Saint-Père,  mieux  informé,  se  sente  enfin  le  courage 
d'avouer  qu'il  a  fait  fausse  route. 

Il  est,  parmi  ces  effarouchés,  de  très  honnêtes  gens.  Leur  tort 
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est  d'adorer  leurs  idées  propres,  de  ne  pas  avoir  compris  les 
idées  du  Pape,  ou  même  de  n'avoir  plus  assez  de  calme  pour  ad- 
mettre que  Léon  XIII,  pontife  assisté  de  Dieu,  comme  ils  le 
croient  encore,  homme  de  génie,  comme  ses  ennemis  même  le 
reconnaissent,  pourrait  peut-être  avoir  raison,  bien  qu'il  ne 
pense  pas  comme  eux.  Il  faut  les  en  plaindre  et  s'en  attrister. 

Ces  pages,  d'une  vérité,  d'un  bon  sens,  d'une  actualité  saisis- 
sante, ont  été  déjà  beaucoup  lues.  On  les  lira  plus  encore.  Jadis 
Lacordaire  écrivit,  lui  aussi,  une  «  Lettre  sur  le  Saint-Siège  »  à 
laquelle  l'étude  de  M.  Ollé-Laprune  fait  penser,  et  qu'on  par- 
courrait parallèlement  avec  profit. 

Nous  ne  quitterons  pas  M.  Ollé-Laprune  sans  parler  d'une 
conférence  qu'il  a  faite  ailleurs  qu'à  l'Ecole  Normale. 

Au  mois  de  juin  dernier,  M.  Ollé-Laprune  montait  dans  une 
chaire  du  grand  séminaire  d'Issy,  et,  en  face  de  la  nombreuse 
famille  cléricale  d'Issy  et  de  Saint-Sulpice,  répondait  à  l'invita- 
tion qui  lui  était  faite  de  «  l'enseigner  ». 

Laïque,  et  par  vocation  plus  mêlé  au  monde  que  les  heureux 
séparés  des  séminaires,  il  avait  à  leur  apprendre  quelle  est,  dans 
l'ordre  intellectuel,  la  tendance  du  jour,  ce  qu'il  en  faut  crain- 
dre, ce  qu'on  en  peut  espérer. 

Or,  tels  sont  en  raccourci  les  caractères  qu'il  lui   assigne  : 

—  a)  k  cette  heure,  dans  le  monde,  tout  est  remis  en  question  ; 
—  b)  on  donne  aux  faits  une  attention  consciencieuse  et  métho- 
dique ;  on  analyse  ;  —  c)  la  question  sociale  préoccupe  plus 
qu'elle  n'a  jamais  préoccupé. 

En  tout  cela,  il  existe  des  dangers  pour  l'avenir  de  la  Religion  : 
mais,  d'autre  part,  que  de  profits  l'Église  peut  tirer  de  cette 
direction  des  esprits  !  Comme  sur  tous  ces  points  elle  a  de  belles 
positions  à  prendre  ! 

Le  clergé  doit  donc  se  tenir  prêt.  Il  lui  faut,  en  conscience, 
un  très  sérieux  fonds  de  doctrine,  et  aussi  une  initiation  aux  dis- 
cussions et  aux  méthodes  contemporaines. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  leçon  sur  le  Clergé  et  le  temps  présent 
dans  l'ordre  intellectuel,  leçon  fort  sensée,  fort  spirituelle,  fort 
grave.  Il  serait  à  désirer  qu'une  petite  brochure  la  fît  connaître 
à  beaucoup  d'ecclésiastiques  qui  n'ont  pu  ni  l'entendre  à  Issy, 
ni  la  lire  dans  la  Reçue  du  clergé  français. 

M.   BOUILLON,  S.   J. 
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Lettres  pour  ma  fille,  ou  Variations  en  zig-zag  littéraires  et 
philosophiques  sur  le  Catéchisme,  par  Edouard  Moiroud, 
avocat.  Bergerac,  J.  Gastanet,  1895.  In-8,  pp.  viii-408. 

Ce  volume  porte  un  titre  léger,  quasi  joyeux;  et  par  ce  titre,  il 
n'annonce  que  de  loin  les  sérieuses  leçons  qu'il  contient,  répar- 
ties en  dix-huit  causeries  très  graves,  voire  conférences  très 
doctes.  M.  Moiroud  dore  et  fleurit  le  titre  de  son  livre  ;  mais  il 
bourre  les  400  pages  serrées,  d'arguments  et  de  textes,  emprun- 
tés aux  philosophes,  depuis  Aristote  jusqu'à  Darwin  et  Malthus, 
aux  saints  Pères,  aux  écrivains  de  toutes  les  littératures  an- 
ciennes et  modernes,  —  à  telles  enseignes,  que  l'auteur  des 
Lettres  pour  ma  fille  demande  plus  d'une  fois  pardon  à  cette  fille 
idéale  de  se  laisser  entraîner  aux  conseils  perfides  de  «  l'en- 
nuyeux démon,  le  Denl  of  quotation^  de  nos  bons  amis  les 
Anglais  )).    (P.   397.) 

Évidemment  cet  ouvrage,  fruit  de  lectures  très  variées,  n'est 
pas  écrit  pour  toutes  les  petites  filles,  fussent-elles  toutes  des 
Constance  de  Maistre.  Qu'on  en  juge  par  quelques-uns  des  pre- 
miers chapitres  :  Valeur  de  la  pseudo-science  ;  ses  incohérences^ 
ses  contradictions,  ses  inconséquences  [l\\^  hetire)',  Valeur  de  la 
philosophie  en  général^  soji  impuissance  à  remplacer  la  fol  révélée 
(IV®  Lettre).  C'est  bel  et  bien  le  procès  fait  au  rationalisme;  ou 
pour  employer  le  mot  du  jour,  il  s'agit  là  de  la  banqueroute 
de  la  science  et  de  la  philosophie  sans  Dieu. 

Les  autres  questions  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  Qu  est-ce  que  la 
prière?  le  commentaire  du  Pater...  sont  plus  abordables  aux 
enfants  de  tout  âge.  En  somme,  les  Lettres  pour  ma  fille  sont  un 
recueil  de  nombreux  témoignages  sur  des  matières  de  philoso- 
phie chrétienne.  Dans  une  telle  abondance  de  citations,  je 
m'étonne  moins  de  voir  quelques  noms  propres  un  peu  égrati- 
gnés  par  les  imprimeurs  :  M.  Renauvier  (p.  615);  P.  Causette 
(p.  154);  saint  François  de  Salles  (passim)...  Une  nouvelle  édi- 
tion passera  l'éponge  sur  ces  taches  typographiques.  Une  lettre, 
écrite  à  l'auteur,  en  1877,  par  Mgr  Dupanloup,  nous  avertit  que 
M.  Moiroud  travaille,  depuis  au  moins  vingt  ans,  à  réunir  ces 
documents,  qu'il  voudra,  nous  l'espérons,  enrichir  et  compléter 
encore.  V.  DELAPORTE,  S.  J. 
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I.  —  Le  Satanisme  et  la  Magie,  par  Jules  Bois,  avec  une 
étude  de  J.-K.  Huysmans.  Illustrations  de  Henry  de  Mal 
vosT.  Paris,  Ghailley,  1895.  In-8,  pp.  xxvii-424.  Prix  : 
8  francs. 

II.  •—  Histoire  et  philosophie  du  Magnétisme,  avec  figures 
dans  le  texte.  Cours  professé  à  l'école  pratique  de  magné- 
tisme et  de  massage,  par  Rouxel.  Paris,  librairie  du  ma- 
gnétisme, 1895.  2  vol.  in-18,  pp.  356  et  312.  Prix  ;  3  francs 
le  volume. 

I.  —  De  nos  jours,  les  livres  consacrés  à  la  démonologie  vont 
s'entassant.  Est-ce  chez  le  public  recrudescence  de  goût  pour  ces 
pratiques,  ou  simplement  affaire  de  curiosité  chez  le  lecteur? 
Toujours  est-il  que  certains  écrivains  ont  de  singulières  façons 
d'approvisionner  cette  littérature.  Sous  prétexte  de  nous  révéler 
tous  les  dessous  de  la  magie  ou  de  l'occultisme,  on  se  livre  à  des 
digressions  banales  sur  l'hypnotisme  et  le  magnétisme,  on  res- 
sasse des  histoires  cent  fois  racontées,  on  sert  d'informes  com- 
pilations faites  de  toutes  mains,  ou  bien  on  s'étend  indéfiniment 
en  polémiques  personnelles  à  1  franc  la  livraison,  en  gros  mots 
à  l'adresse  d'adversaires  qui  ont  le  tort  d'être  trop  défiants. 
M.  Jules  Bois  ne  donne  pas  dans  ce  style,  mais  il  a  aussi  sa  ma- 
nière de  mystifier  son  lecteur.  En  face  d'un  volume  de  425  pages 
sur  le  Satanisme  et  la  magie,  celui-ci  s'attend  à  trouver  une  étude 
documentée,  une  exposition  sérieuse  de  faits  précis  et  avérés  ; 
il  ouvre  le  livre,  et  tombe  sur  une  série  de  développements 
apocalyptiques  dont  les  tours  étranges  et  les  expressions  bizar- 
rement travaillées  sentent  l'exaltation  d'un  cauchemar. 

Lisez  Y  Apothéose  du  sorcier.  «  J'ai  un  faible  pour  le  sorcier,  il 
est  tellement  le  reflet  naïf  de  Satan,  l'apôtre  qui  souffre,  le  moine 
mendiant  de  la  synagogue  ;  tellement  le  dernier  prêtre  des  dieux, 
misérable  et  abandonné....  »  (p.  67).  — Le  sorcier  a  le  don  de 
fascination  :  «  Fascination  presque  bestiale  !  il  faut  avoir  renoncé 
à  l'œil  intérieur  et  sage,  qui  reçoit  sans  éblouissement  la  lumière 
d'en  haut,  pour  allumer  en  l'œil  extérieur  cet  éclat  impassible, 
ce  scintillement  morne  qui  tire  et  fige,  irrite  et  endort  »  (p.  78). 
Dans  un  dialogue  avec  l'évocateur^  le  diable  tient  ces  propos 
transcendants  :  «  Je  suis  fatigué,  j'ai  envie  de  dormir...  je  souf- 
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fre,  car  je  digère  mal;  oh!  avoir  une  forme,  enfin!  Comme  je 
voudrais  être  moins  laid  !  »  Et,  entre  parenthèses,  ce  jeu  de 
scène  indiqué  :  «  (De  sa  main  vaguement  il  rajuste  son  œil  qui  lui 
tombe  dans  la  bouche)  »  (p.  169).  Qu'est-ce  que  l'exorcisme? 
«  Envahissement  sacerdotal  dans  les  districts  obscurs  de  l'incon- 
science, là  où  se  hérisse,  se  recroqueville,  se  détend  d'un  brus- 
que ressort  l'inévitable  dragon  dont  le  repli  échappe  aux  répro- 
bations, dont  le  sifflet  raille  jusqu'au  châtiment  »  (p.  366). 

Après  cela,  on  est  bien  venu  de  dire  qu'on  a  «  délaissé  le  fra- 
cas et  l'oripeau  romantiques  )>  (p.  181,  note).  Le  moindre  récit 
en  style  simple  et  clair  d'un  fait  établi  sur  de  bonnes  preuves 
ferait  bien  mieux  notre  affaire.  Ce  n'est  pas  assurément  que  nous 
niions  la  réalité  du  satanisme  et  delà  magie;  cette  réalité  est 
depuis  longtemps  hors  de  conteste.  Nous  accorderons  encore  que 
souvent  la  démonstration  des  faits  particuliers  soit  difficile  à 
faire.  Mais  enfin  est-ce  trop  que  d'exiger  d'un  livre  écrit  sur  la 
matière  plus  que  des  portraits  et  des  analyses  fantaisistes? 

Ajouterons-nous  que  par  instants  l'auteur  nous  fait  concevoir 
quelques  doutes  sur  le  sérieux  de  ses  recherches?  Où  a-t-il  vu  que 
«  jusqu'en  379,  dans  l'Eglise  grecque  orientale,  la  femme  a  été 
prêtre  ?...  Quand  elle  officiait,  une  sorte  de  terreur  environnait  sa 
consécration  )>  (p.  12,  note).  Lorsqu'on  met  des  dates  aussi  pré- 
cises, on  se  donne  la  peine  de  vérifier  le  fait.  Il  est  vrai  que  379 
devient  369  un  peu  plus  loin  (p.  27),  dans  une  note  déplo^-able 
comme  érudition  ecclésiastique.  Le  grec  de  saint  Epiphane 
donne-t-il  cette  formule  d'exorcisme  :  ce  In  nomine  Jesu  Naza- 
reni  crucifixi  egredere  dœmones  ?  »  (p.  369).  Et  c'est  faire  preuve 
d'un  sentiment  assez  douteux  de  la  perspective  historique  que  de 
mettre  parmi  les  grandes  révélatrices  du  siècle  Katie  King  et 
Mme  Blavatsky  (p.  27). 

Le  texte  est  accompagné  de  gravures  appelées  illustrations,  où 
l'imagination  de  l'artiste  s'est  donnée  carrière.  Il  y  est  fait  un 
étalage  de  chair  souvent  inutile,  parfois  invraisemblable,  comme 
dans  la  représentation  de  l'exorcisme. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  étude-préface  de  M.  J.-K.  Huysmans, 
qui  précise  mieux  et  parle  une  langue  plus  accessible  que  M.  Jules 
Bois.  Il  fait  remarquer  que  celui-ci  n'est  pas  un  orthodoxe,  ce 
que  le  lecteur  n'a  pas  grand'peine  à  constater,  et  lance,  suivant 
son  habitude,  quelques  traits  contre  l'imbécillité  du  clergé,  qu'il 
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connaît  mal.  Il  conclut  en  disant  :  «  Je  souhaite  que  la  lecture 
de  ce  volume  préserve  les  coquins  et  les  dupes  qui  rêveraient  de 
pénétrer,  eux  aussi,  dans  l'au-delà  du  Mal.  »  Nous  ne  savons  si 
cet  effet  préservateur  sera  atteint,  mais,  dût  M.  Huysmans  nous 
trouver  bien  vulgaire  et  bien  bourgeois,  nous  demandons  pour  de 
semblables  études  un  peu  plus  de  lumière,  de  méthode,  de  sens 
français  et  rassis. 

II.  —  Plus  de  lumière,  c'est  aussi  ce  qu'il  faut  souhaiter  à 
M.  Rouxel.  Faut-il  le  dire?  Il  manque  à  son  Histoire  et  à  sa  Phi- 
losophie  du  magnétisme  surtout  du  sens  historique  et  du  sens  phi- 
losophique. On  accepte  les  faits  sans  critique  ni  contrôle  :  des  lé- 
gendes fantaisistes  sont  admises  avec  un  imperturbable  sérieux, 
d'autre  part  l'histoire  est  interprétée  avec  une  désinvolture  déso- 
lante. Le  magnétiseur  guérit  par  les  attouchements  et  les  frictions  : 
Elisée  guérissant  de  la  lèpre  par  l'imposition  des  mains.  Moïse 
élevant  les  mains  sur  l'armée  qui  combat,  les  apôtres  étendant 
les  mains  sur  les  malades  sont  des  magnétiseurs.  Çà  et  là, 
quelques  audaces  d'une  ignorance  aussi  étrange  et  plus  gratuite, 
parce  qu'on  n'en  voit  pas  l'avantage  pour  la  thèse  de  l'auteur  : 
ainsi,  on  nous  raconte  que  les  Chinois  et  les  Gaulois  ont  brûlé 
leurs  anciens  écrits,  qu'ils  ont  même  renoncé  à  l'écriture  à  cause 
de  ses  inconvénients  (I,  p.  77). 

Quant  à  la  philosophie,  elle  tient  tout  entière  dans  l'affirmation 
de  l'existence  de  l'âme  et  de  sa  distinction  d'avec  le  corps.  C'est 
bien.  Mais,  est-ce  suffisant  pour  édifier  la  doctrine  du  magné- 
tisme? On  dit  :  «  Le  magnétisme  tire  son  nom  de  l'influence  oc- 
culte qu'exerce  l'aimant,  magnetes  (l'auteur  se  pique  peu  de 
latin),  sur  le  fer...  On  a  constaté  que  l'homme  pouvait  exercer 
sur  ses  semblables  — et  même  sur  d'autres  corps  —  une  influence 
semblable...  Le  magnétisme  humain  peut  donc  être  défini  :  l'in- 
fluence occulte  de  V homme  sur  ses  semblables^  et  par  extension^  sur 
les  autres  êtres  (I,  pp.  28-29).  Qui  se  dit  philosophe  se  met  en 
peine  de  rechercher  les  rapports  des  effets  à  leur  cause,  la  portée 
d'une  force,  son  mode  d'opération.  M.  Rouxel  ne  prend  pas  ce 
souci,  il  donne  des  faits,  encore  des  faits,  et  quels  faits  !  nous 
Tavons  dit.  Quand  il  ne  raconte  pas,  il  malmène  fortement  les  sa- 
vants et  les  académies,  dont  il  semble  avoir  eu  peu  à  se  louer.  Il 
malmène  aussi  beaucoup  l'Église  :    nous   ne  devinons  pas  trop 
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pourquoi.  L'Eglise  admet  rame,  les  esprits  bons  et  mauvais,  la 
vie  future,  Dieu,  les  miracles,  tout  comme  M.  Rouxel.  Mais, 
elle  est  intolérante  !  Il  faut  voir  avec  quelle  charitable  tolérance 
M.  Rouxel  traite  ses  prédécesseurs  ou  confrères  en  magnétisme, 
somnambulisme,  hypnotisme  et  spiritisme.  Mesmer  est  un  rhé- 
teur, encore  un  peu  un  filou,  Braid  a  tout  brouillé,  Luys  est  «  tombé 
à  piaf  dans  les  rangs  des  charlatans...  ».  Deleuze  seul,  trouve 
grâce  devant  l'intransigeance  de  ce  juge...  le  grand  Deleuze?... 
Qu'il  est  donc  rare  de  posséder  cette  liberté  d'esprit  que 
M.  Rouxel  souhaite  si  vivement  aux  autres  ! 

L.   ROURE,  S.  J. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

Kant  et  la  Science  moderne,  par  le  R.  P.  Tilmann  Pesgh, 
S.  J.  Traduit  de  l'allemand  par  M.  Lequien.  Paris,  Le- 
thielleux.  In-12,  pp.  280.  Prix  :  3  fr.  50. 

Naguère  encore,  «  la  science  moderne  »  exprimait  avec  un 
grand  fracas  sa  profession  de  foi  et  ses  revendications  :  l'expé- 
rience, seule  science  qui  convienne  à  la  raison  humaine  ;  cette 
raison  elle-même  divinisée,  reconnue  comme  seule  source  des 
principes  moraux  et  sociaux;  enfin  surtout  droit  absolu  et  invio- 
lable pour  elle  de  se  glorifier  seule  du  titre  de  science.  Or,  l'ins- 
pirateur de  cette  «  science  moderne  »  vivait  il  y  a  un  siècle 
environ  ;  il  s'appelait  Emmanuel  Kant.  On  connaît  le  portrait 
physique  et  moral  que  nous  en  a  laissé  Reichardt  dans  VUranie 
(1812)  :  «  C'était  un  homme  tout  à  fait  sec  de  corps  et  d'âme.... 
Un  front  élevé  et  serein,  un  nez  mince,  des  yeux  vifs  et  clairs 
caractérisaient  avantageusement  sa  physionomie.  Mais  le  bas  du 
visage  était  l'expression  la  plus  complète  d'une  sensualité  gros- 
sière qui  s'est  manifestée  chez  lui  surabondamment,  surtout  dans 
le  boire  et  le  manger.  »  —  C'est  la  photographie  intellectuelle  de 
Kant  que  le  R.  P.  Pesch  nous  a  tracée  dans  son  ouvrage  avec  une 
rare  finesse  d'analyse. 

Il  est  difficile  d'éclairer  tous  les  recoins  obscurs  de  la  pensée 
et  du  langage  du  philosophe  de  Koenigsberg.  Le  R.  P.  Pesch  l'a 
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fait  avec  un  rare  bonheur  :  textes  de  Kant  lui-même  ou  commen- 
taires de  ses  contemporains  et  de  ses  plus  chers  disciples,  tout 
vient  à  propos  et  parfois  avec  pas  mal  d'humour,  pour  faire  res- 
sortir le  véritable  esprit  avec  les  conséquences  fatales  de  la 
critique  de  la  raison  pure  :  renonciation  absolue  à  tout  suprasen- 
sible  (ch.  m),  morale  indépendante  (ch.  vi),  pas  de  religion  qui 
impose  des  devoirs  à  l'homme  (ch.  vn  et  viii).  N'est-ce  pas  là  le 
programme  de  la  science  moderne  ?  «  Les  systèmes  les  plus  op- 
posés entre  eux,  et  même,  ô  prodige  !  ceux  de  nos  grands  natu- 
ralistes, cherchent  dans  Kant  leurs  racines  ou  du  moins  leur 
fondement.  »  (P.  11.)  Le  R.  P.  Pesch  donne  la  solution  de  cette 
anomalie  dans  des  pages  (pp.  113,  195)  qui  dénotent  une  con- 
naissance approfondie  du  système  kantien.  En  Allemagne,  ra- 
conte-t-il,  pas  un  ennemi  de  l'Eglise  et  de  Dieu,  pas  un  adorateur 
de  la  raison  humaine  qui  ne  vienne  brûler  un  peu  d'encens  de- 
vant la  statue  de  «  la  Raison  pure  incarnée  de  Koenigsberg  »  ; 
c'est  <c  le  culte  néo-païen  de  l'humanité  »  dont  l'auteur  nous 
parle  dans  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage,  le  plus  enlevé  et 
le  plus  terriblement  vrai.  Aussi  nous  souhaitons  à  certains  catho- 
liques fascinés  par  le  génie  du  grand  philosophe  et  à  tous  ceux 
qui  veulent  saisir  l'esprit  de  Kant  débarrassé  de  son  grand  appa- 
reil philosophique  de  lire  l'ouvrage  du  R.  P.  Pesch.  Ils  pourraient 
voir  dans  ces  280  pages  sur  le  système  de  Kant  plus  et  mieux 
qu'ils  n'ont  peut-être  vu  dans  de  gros  volumes  diffus.  Ils  pour- 
raient voir  surtout  que,  en  portant  condamnation  contre  toutes  les 
folles  conceptions  et  l'orgueilleuse  suffisance  des  tenants  de  «  la 
science  moderne  »,  ils  doivent  étendre  cette  même  condamnation 
à  Emmanuel  Kant,  représentant  parfait,  mais  vieux  d'un  siècle, 
de  cette  «  science  moderne  ».  JOS.    CARBONEL,   S.   J. 

L'Ethnographie  criminelle,  d'après  les  observations  et  les 
statistiques  judiciaires  recueillies  dans  les  colonies  fran- 
çaises^ par  le  docteur  A.  Gorre.  Paris,  Reinwald,  1894. 
In-12,  pp.  ix-521.  Prix  :  5  francs. 

M.  le  docteur  Gorre  semble  n'avoir  guère  conservé  d'illusions 
sur  la  nature  humaine.  La  prétendue  supériorité  des  races  euro- 
péennes ne  l'éblouit  nullement,  et  son  livre  est  un  réquisitoire 
impitoyable  contre  la  colonisation  moderne. 
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((  D'une  manière  générale,  afErme-t-il,  il  y  a  moins  de  crimes 
proprement  dits  dans  les  milieux  incivilisés  que  dans  les  milieux 
civilisés.  —  La  civilisation  vaut-elle  donc  moins  que  l'état  sau- 
vage? Je  ne  prétends  pas  répondre  par  une  affirmative,  non  plus 
que  par  une  négative  absolue.  »  (P.  506). 

Voilà  de  graves  paroles.  Pour  en  arriver  à  une  telle  conclu- 
sion, l'auteur  passe  en  revue  l'état  de  la  criminalité  dans  les  dif- 
férentes colonies  française  et  cherche  à  dégager  des  statistiques 
judiciaires  les  causes  habituelles  qui,  dans  chaque  pays,  déter- 
minent ou  multiplient  telle  ou  telle  catégorie  d'attentats. 

Est-il  possible  d'établir  rigoureusement  une  semblable  classi- 
fication, cela  est  douteux.  Assurément  il  est  facile  de  concevoir 
que  certaines  circonstances  générales  de  lieu,  de  climat,  d'édu- 
cation, de  précocité  physiologique,  agissent  comme  causes 
impulsives  plus  ou  moins  puissantes  sur  le  dévelopement  des 
passions  mauvaises.  Cela,  on  le  savait,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'une 
accumulation  de  faits  fort  touffue  et  sans  lien  logique  peut  ajou- 
ter à  l'évidence  de  la  chose.  Encore  si  chaque  région  se  caracté- 
risait par  un  genre  bien  spécial  de  phénomènes  criminels  !  Mais 
non  :  partout  les  mêmes  dépravations,  les  mêmes  abus  de  la  force, 
le  même  mépris  de  la  vie  humaine,  partout  le  même  déchaîne- 
ment des  sept  péchés  capitaux.  Hélas  I  est-il  besoin  de  réduire  en 
formules  scientifiques  cette  triste  conséquence  de  la  chute  origi- 
nelle? 

En  cherchant  à  établir  ses  «  catégories  ethniques,  »  l'auteur 
entend  s'élever  contre  ce  préjugé  français  consistant  à  appliquer 
indistinctement  à  toutes  nos  colonies  notre  système  de  répression 
pénale.  Tel  fait  qualifié  crime  par  la  loi  européenne  peut,  d'a- 
près lui,  étant  donné  le  milieu,  ne  constituer  qu'un  acte  insigni- 
fiant, excusable  ou  même  légitimé  par  le  besoin  ou  l'habitude. 
Dès  lors,  pourquoi  garder,  ici  et  là,  la  même  mesure  ? 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  une  erreur  fondamentale.  Pour  le 
chrétien,  la  moralité  d'un  acte  dépend  de  sa  conformité  avec  une 
règle  fixe  et  absolue;  et,  sauf  les  tempéraments  à  apporter  dans 
la  peine,  suivant  qu'il  s'agit  de  consciences  plus  ou  moins  éclai- 
rées, ce  qui  est  crime  à  Paris  l'est  à  Tananarive. 

Mais  où  trouver  dans  ce  livre  trace  de  la  conception  chré- 
tienne ?  L'auteur  ne  cache  pas  son  antipathie  pour  la  religion, 
composée  de  «  mythes  aussi  saugrenus  que  les  superstitions  qu'elle 
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entend  remplacer  (p,  5)  »,  pour  les  missionnaires  catholiques, 
«  fanatiques  presque  toujours  doublés  de  rapaces  »,  et  qu'il  ose 
accuser  de  ne  se  soucier  que  médiocrement  des  intérêts  de  la 
France.  (Pp.  283,  334,  397.  )  S'indignant  contre  la  monstrueuse 
abjection  des  fakirs  indous,  il  met  en  note,  avec  un  goût  parfait  : 
((  Nous  avons  saint  Labre.  »  (P.  172). 

Voilà  qui  peut  expliquer  le  singulier  mépris  dont  ce  livre  té- 
moigne pour  l'espèce  humaine. 

Remercions  toutefois  le  docteur  Gorre  d'avoir  su  flétrir  vigou- 
reusement la  conduite  d'un  trop  grand  nombre  de  fonctionnaires 
opportunistes  et  francs-maçons,  —  le  mot  y  est,  —  qui  usent  à 
l'égard  des  populations  soumises  des  pires  procédés  du  manda- 
rinat et  s^emploient  de  tout  leur  pouvoir  à  faire  détester  la  mo- 
rale européenne.  F.  BUTEL,  docteur  endroit. 

I.  —  Les  Impôts  sur  le  luxe  en  France  et  à  l'étranger,  par 
Louis  GouRTRAY,  doctour  en  droit.  Paris,  Arthur  Rousseau, 
1895.  In-8,  pp.  196.  Prix  :  6  francs. 

II.  —  De  la  Concurrence  déloyale,  par  René  Barbier,  doc- 
teur en  droit,  avocat.  Paris,  Ghevalier-Marescq.  1895. 
In-12,  pp.  193.  Prix  :  4  francs. 

I.  —  La  formule  du  titre  doit  être  soigneusement  remarquée. 
Il  ne  saurait  être  question,  ainsi  que  l'explique  l'auteur,  de  res- 
susciter aujourd'hui  les  impôts  somptuaires,  jadis  dirigés  contre 
le  luxe.  Mais  le  luxe  qui,  en  soi,  représente  un  produit  naturel 
et  légitime  de  notre  état  de  société,  fournit  une  matière  imposable 
que  les  hommes  d'État  de  la  plupart  des  pays  ne  se  font  aucun 
scrupule  d'exploiter.  A  ce  point  de  vue  certains  Etats  vont  beau- 
coup plus  loin  que  la  France.  G'est  ainsi  que  la  taxe  sur  les  do- 
mestiques, devant  l'impopularité  de  laquelle  le  Parlement  a  ré- 
cemment reculé,  fonctionne  depuis  longtemps  en  Angleterre,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Suisse  et  ailleurs. 

La  détermination  des  circonstances  caractérisant  le  luxe  impo- 
sable est  assez  délicate.  Suivant  l'auteur,  il  faut  ramener  aux  ca- 
tégories suivantes  les  impôts  swr  le  luxe  actuellement  admis  dans 
notre  pays  et  qui  rapportent  640  millions  au  Trésor  public  : 
Taxes  sur  les  chevaux  et  voitures,  les  billards,  les  cercles,  les 
chiens,  les  vélocipèdes,  les  cartes  à  jouer,  la  chasse,  le  tabac,  les 
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liqueurs  fortes,  le  droit  des  pauvres  et  le  droit  de  garantie  des 
matières  précieuses. 

En  est-il  d'autres  possibles  et  nécessaires?  Oui  sans  doute,  et 
l'impôt  sur  les  domestiques  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  non  plus 
que  l'impôt  sur  les  pianos,  les  chapeaux  haute  forme,  et  qui  sait? 
peut-être  celui  que  rêvait  le  sénateur  Girault  sur  les  «  gens 
oisifs  ». 

L'étude  de  M.  Courtray,  en  signalant  les  exemples  fournis  par 
les  législations  étrangères,  peut  être  utile  à  consulter  par  les 
économistes  à  qui  incombe  la  redoutable  mission  d'équilibrer 
notre  budget. 

II.  Le  fait  de  la  concurrence  déloyale  ne  constitue  pas  un  délit 
spécialement  réprimé  et  ne  donne  ouverture  qu'à  une  action  en 
dommages-intérêts  en  vertu  de  l'article  1382.  Encore  faut-il  qu'il 
soit  suffisamment  caractérisé;  et  c'est  en  quoi  la  loi  s'explique 
très  insuffisamment.  Une  définition  même  est  assez  malaisée, 
étant  donné  les  nuances  très  délicates  qui  peuvent  séparer  la 
concurrence  permise  de  la  concurrence  déloyale.  L'auteur  ne 
pouvait  que  coordonner  les  décisions  d'espèce  rendues  en  cette 
matière  par  la  jurisprudence.  Il  l'a  fait  avec  discernement. 

F.  BU  TEL,  docteur  en  droit. 

I.  —  Pages  de  Pédagogie,  par  A.  Vessiot,  inspecteur  géné- 
ral honoraire  de  l'enseignement  primaire.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1895.  In-18,  pp.  vi-409.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Enfants  révoltés  et  parents  coupables.  Etude  sur  la 
désorganisation  de  la  famille  et  ses  conséquences  sociales, 
par  Georges  Bonjean.  .Paris,  A.  Colin,  1895.  In-18, 
pp.  407,  avec  tableaux.  Prix  :  4  francs. 

III.  —  Les  Enfants,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Haton, 
1895.  In-18  Jésus,  pp.  367.  Prix  :  2  fr.  50. 

IV.  —  Justice  pour  les  Enfants.  Manuel  pour  mener  la 
Campagne  «  Justice-Egalité  »,  par  l'abbé  E.  Fourié.  Mont- 
pellier, Bureaux  de  la  «  Croix  Méridionale  »,  1895.  In-12, 
pp.  viii-192.  Prix  :  1  fr.  25. 

V.  —  Méthode  et  enseignement,  par  Edmond  Dreyfus-Bri- 
SAC.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-24,  pp.  63.  Prix  :  1  franc. 
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VI.  —  Esprit  de  foi  dans  l'Enseignement  classique,  par 
M.  l'abbé  Sublard,  ancien  professeur  de  rhétorique  à 
l'Institution  des  Minimes,  à  Lyon.  Lyon,  Paris,  Delhomme 
et  Briguet,  1895.  In-18,  pp.  vi-224.  Prix  :  2  fr.  50. 

I.  —  M.  Vessiot  a  déjà  publié  d'autres  «  pages  de  pédagogie  » 
sous  des  titres  divers,  comme  par  exemple  Chemin  faisant.  Ce 
sont  là  des  enseignes  qui  ne  disent  rien  et  qui,  pour  cela  même, 
conviennent  aux  magasins  où  l'on  trouve  de  tout.  Selon  l'usage 
du  jour  M.  Vessiot  écoule  ainsi  des  marchandises  qui  ont  déjà 
servi,  je  veux  dire  des  articles  déjà  parus  ;  et  ce  n'est  point  un 
reproche.  Si  les  articles  sont  bons,  pourquoi  les  laisser  perdre 
dans  quelque  collection  obscure  où  l'on  ne  peut  même  soup- 
çonner leur  existence  ? 

La  première  moitié  de  ces  quatre  cents  «  pages  de  pédagogie  » 
est  remplie  par  une  triple  étude  des  Fables  de  La  Fontaine,  de 
Florian  et  deLessing.  M.  Vessiot  montre  tout  à  la  fois  comment 
on  doit  les  expliquer  en  classe,  et  quel  parti  un  maître  intelli- 
gent en  peut  tirer  pour  la  formation  morale  de  ses  écoliers. 

Une  autre  centaine  de  pages  est  consacrée  à  l'examen  d'un 
livre  de  Tolstoï  :  La  Liberté  dans  Vécole,  Nous  aussi,  nous  en 
avons  dit  notre  avis  en  son  temps  [Etudes^  Partie  bibl.,  1890, 
p.  265).  M.  Vessiot  paraît  prendre  beaucoup  trop  au  sérieux  les 
extravagances  d'un  romancier  grand  seigneur,  dont  tout  le  sys- 
tème d'éducation  tient  en  somme  dans  un  mot  :  Rien.  M.  Vessiot 
y  trouve  du  moins  l'occasion  de  formuler,  voire  de  prouver  par 
raison  démonstrative  ce  que,  en  dépit  des  rêveurs,  nous  pouvons 
appeler  des  vérités  premières  en  matière  d'éducation  ;  comme  par 
exemple  :  L'homme  a  le  droit  d'élever  les  enfants;  les  enfants  ne 
s'élèvent  pas  tout  seuls  ;  ou  encore  :  L'étude  n'est  pas  et  ne  doit 
pas  être  un  amusement. 

Le  reste  du  volume  comprend  l'analyse  de  quelques  publica- 
tions plus  ou  moins  nouvelles  sur  des  questions  pédagogiques, 
puis  trois  ou  quatre  articles  d'inspiration  personnelle. 

M.  Vessiot  énonce  des  idées  presque  toujours  justes  et  hon- 
nêtes, dans  une  langue  claire,  correcte,  tranquille,  sans  éclat  et 
sans  envolée.  Après  la  lecture  de  telles  de  ces  «  pages  de  péda- 
gogie »,  on  se  dit  :  C'est  le  bon  sens  qui  parle.  Et  certes,  le  com- 
pliment a  son  prix  ;  car  la  qualité  maîtresse    chez  l'homme  qui 
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s'occupe  d'éducation,  c'est  le  bon  sens.  Avec  cela,  M.  Vessiot 
professe  en  philosophie  spéculative  et  pratique  ces  opinions 
moyennes  qui  siéent  à  un  haut  fonctionnaire  de  l'Université.  Il 
répudie  les  doctrines  matérialistes,  blâme  discrètement  le  cy- 
nisme de  la  littérature  contemporaine,  croit  fermement  à  la  vertu 
de  l'école  neutre  et  pousse  doucement  les  instituteurs  vers  la 
perfection^  leur  enseignant,  à  cet  effet,  la  pratique  de  l'examen  de 
conscience.  Il  lui  arrive  déparier  de  «la  tyrannie  cléricale»  et  des 
((  damneurs  de  profession  »  ;  mais  peut-être  quelqu'un  dira  qu'il 
a  trouvé  ces  fortes  expressions  chez  les  gens  dont  il  parle,  sans 
les  prendre  à  son  compte.  Ce  point  reste  douteux.  Ce  qui  paraît 
clair,  c'est  que  pour  M.  Vessiot,  la  religion  ne  va  guère  plus  loin 
que  la  croyance  en  Dieu,  dont  il  lui  est  arrivé  de  parler  en  fort 
bons  termes  dans  ses  livres  précédents.  Tout  ce  que  d'autres  y 
ajoutent,  les  dogmes  et  les  sectes  lui  déplaisent  presque  autant 
que  Tathéisme. 

II.  —  Ce  livre  étale  nos  plaies;  c'est  douloureux  à  voir  et  sin- 
gulièrement menaçant  pour  l'avenir. 

L'auteur,  fils  du  président  Bonjean,  massacré  par  la  Commune, 
a  coordonné  les  observations  faites  par  lui  au  Tribunal  de  la 
Seine,  où  il  est  chargé  d'instruire  les  affaires  dites  de  «  correc- 
tion paternelle  ».  La  loi  permet  aux  parents  de  réclamer  l'inter- 
nement des  enfants  vicieux.  Au  cours  de  l'année  1894,  le  magis- 
trat délégué  au  Tribunal  de  la  Seine  aurait  eu  à  examiner  1040 
demandes  de  cette  nature.  Une  telle  fonction  le  met  naturelle- 
ment en  présence  d'étranges  misères  sociales  et  lui  fournit  la 
matière  de  tristes  et  intéressantes  études. 

Après  une  sorte  d'inventaire  et  de  classification  des  enfants 
(c  révoltés  »,  qui  trop  souvent  ne  sont  que  des  victimes  de  l'in- 
curie et  des  mauvais  exemples,  M.  Georges  Bonjean  montre  la 
source  de  cette  calamité  dans  «  la  désorganisation  de  la  famille  »  ; 
c'est  l'objet  d'un  long  chapitre  où  viennent  successivement  la 
perte  du  respect,  le  jeu,  l'alcool,  le  divorce,  les  naissances  illé- 
gitimes, la  dépopulation.  Cette  partie  de  l'œuvre  n'a  rien  de  bien 
personnel  ni  d'original;  les  statistiques  générales  en  fournissent 
les  éléments.  M.  Georges  Bonjean  y  ajoute  quelques  apprécia- 
tions, qui  sont  toujours  celles  d'un  esprit  juste  et  très  modéré. 

Suit  un  chapitre  où  défilent  les  différentes  catégories  de  pa- 
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rcnts  coupables.  On  distingue  les  négligents,  les  ivrognes,  les 
débauchés,  les  exploiteurs,  les  persécuteurs;  hélas!  la  litanie 
pourrait  s'allonger.  Ici  encore  il  n'y  a  pas  précisément  de  révé- 
lations inédites;  les  faits  divers  de  la  presse  quotidienne  ne  sont 
que  trop  bien  fournis  en  ce  genre.  Du  moins  tous  les  spécimens 
produits  par  M.  Bonjean  sont  authentiqués  d'un  dossier  judiciaire. 
Tout  le  livre  est  d'un  bout  à  l'autre  fortement  documenté;  l'on 
n'y  trouve  pas  moins  de  45  tableaux  statistiques  à  plusieurs  co- 
lonnes. 

Enfants  révoltés  et  parents  coupables,  voilà  d'après  M.  Bonjean 
l'explication  de  cette  progression  constante  de  la  criminalité  qui 
donne  à  réfléchir  aux  plus  satisfaits.  Cette  progression  d'ailleurs 
est  secondée  par  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  complicité  de  la 
science  et  d'une  sentimentalité  sotte  et  injuste.  D'une  part  les 
théories  de  Lombroso  vont  à  désarmer  la  société  en  transformant 
le  criminel  en  malade  qu'il  faut  soigner  et  non  punir.  D'autre  part, 
sous  prétexte  d'adoucissement  et  de  progrès  des  mœurs  publi- 
bliques,  la  répression  est  énervée;  l'indulgence  des  jurys  ne  con- 
naît plus  de  limites  et  la  philanthropie  officielle  semble  préoccupée 
surtout  de  rendre  confortable  le  régime  des  prisons,  si  bien  que 
beaucoup  de  travailleurs  honnêtes  pourraient  envier  le  sort  des 
malfaiteurs  sur  qui  la  justice  a  étendu  sa  main  tutélaire.  Aussi  la 
récidive  grandit  dans  des  proportions  plus  grandes  encore  que  la 
criminalité  simple. 

Dans  l'espace  de  cinquante  ans,  le  nombre  des  récidivistes 
passe^  en  chiffres  ronds,  de  12  000  à  100  000.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
la  loi  Bérenger  où  M.  G.  Bonjean  ne  retrouve  l'inspiration  de 
cette  sensiblerie  néfaste  qui  encourage  la  faute  par  compassion 
pour  le  coupable.  Et  voici  que  des  projets  de  loi  sont  déposés 
pour  élargir  encore  la  faculté  de  faire  grâce. 

En  tout  ceci  M.  Bonjean  déborde  manifestement  de  son  sujet  ; 
il  y  revient  dans  son  dernier  chapitre.  Pour  guérir  ces  plaies, 
c'est  à  la  jeunesse,  à  l'enfant  qu'il  faut  s'adresser  tout  d'abord. 
Le  remède  qu'il  préconise,  c'est  l'extension  de  la  correction  pater- 
nelle. Plus  de  40  pages  sont  consacrées  à  l'historique  de  ce  point 
de  droit.  M.  Bonjean  conclut  en  proposant  certaines  modifications 
aux  articles  du  Code  civil  qui  le  concernent. 

En  résumé,  l'accroissement  de  la  criminalité  est  dû  à  la  perver- 
sion du  jeune  âge,  laquelle  vient  de  la  ruine  de  la  famille,  due  elle- 
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même  aux  mauvaises  mœurs.  L'enfance  est  guérissable;  il  faut 
réprimer  ses  écarts  sitôt  qu'ils  se  produisent  et  que  la  discipline 
familiale  n'y  suffit  point.  «  Cette  punition  à  son  premier  degré, 
c'est  la  correction  paternelle  (au  sens  judiciaire  du  mot);  à  son 
second  degré,  le  renvoi  en  correction.  »  Pour  appliquer  ces  deux 
systèmes,  il  faut  créer  des  établissements  où  ces  enfants  recevront 
l'éducation  qui  leur  donnera  une  morale  suffisamment  solide.  Tel 
est  le  fond  du  livre  de  M.  Bonjean  analysé  par  lui-même,  et  telle 
sa  conclusion.  M.  Bonjean  espère  beaucoup  pour  l'amendement 
des  enfants  vicieux  de  la  forte  discipline  des  maisons  de  correc- 
tion, ainsi  que  du  petit  séjour  en  prison  concerté  entre  les  parents 
et  le  magistrat.  Il  est  trop  éclairé  toutefois  pour  ne  pas  com- 
prendre que  ce  n'est  là  qu'un  pis-aller.  C'est  l'éducation  publique 
qu'il  faut  réformer. 

Arrivé  à  ce  point  délicat,  il  nous  avertit  qu'il  prépare  un 
autre  livre  où  sera  exposé  le  programme  de  cette  capitale  ré- 
forme. 

M.  G.  Bonjean  a  donné  à  entendre  plusieurs  fois  au  cours  de  sa 
longue  étude  que  la  religion  seule  peut  lui  servir  de  base.  Ici,  il 
semble  avoir  peur  de  lui  faire  la  part  trop  grande.  Il  proteste  qu'il 
veut  suivre  la  voie  étroite  du  juste  milieu,  —  «  celle  que  le  Soleil 
recommandait  à  Phaéton  »,  —  et  comme  garantie  de  la  pu- 
reté de  ses  sentiments,  il  déclare  qu'il  est  tout  à  la  fois  clérical  et 
libre-penseur,  mais  en  enveloppant  cette  profession  de  foi  d'ex- 
plications qui  prouvent  que,  au  sens  vrai  des  mots,  il  n'est  en 
effet  ni  l'un  ni  l'autre.  Assurément  l'irréligion  n'est  pas  mise  dans 
cette  étude  à  la  place  qui  lui  convient  parmi  les  causes  de  cor- 
ruption et  de  décadence  sociales,  la  nécessité  de  faire  rentrer  la 
religion  dans  la  famille  et  surtout  dans  l'éducation  est  insinuée 
timidement  plutôt  que  franchement  affirmée;  mais  les  circon- 
stances ne  nous  permettent  pas  d'être  exigeants  à  cet  égard,  et  il 
faut  admirer  un  magistrat  en  place  qui  a  le  courage  de  dire  aux 
sectaires  qui  ont  chassé  Dieu  des  institutions  publiques,  du  ma- 
riage, de  l'école,  de  la  prison  comme  de  l'hôpital  :  Vous  avez  fait 
œuvre  antisociale  et  antipatriotique  ;  vous  êtes  en  train  de  tuer 
la  France. 

III.  —  Il  y  a  dans  «  Les  Enfants  »  une  page  qui  servira  de 
transition  toute  naturelle  entre  le  livre  de  M.  Bonjean  et  celui 
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de  M.  l'abbé  Bolo.  On  y  prend  à  partie  la  «  correction  pater- 
nelle »  dont  M.  Bonjean  vient  de  nous  dire  la  vertu  ;  M.  Bolo 
estime  que  l'article  législatif  qui  organise  ce  mode  de  répression 
est  ((  Tun  des  plus  incompréhensibles  du  code  ».  En  effet,  si  l'on 
n'a  plus  d'autre  ressource  que  la  prison,  ou  c'est  la  faute  de 
l'enfant  ou  celle  du  père.  Or,  dans  l'un  et  l'autre  cas...  Mais 
je  n'ai  pas  à  défendre  le  Code  civil  ni  M.  Bonjean  qui  travaille  à 
en  élargir  encore  les  dispositions  que  M.  Bolo  trouve  incompré- 
hensibles ;  je  crois  bien  pourtant  que  son  dilemme  paraîtra  très 
peu  concluant  au  jurisconsulte. 

A  propos  d'enfants,  M.  Bolo  traite,  dans  un  premier  chapitre, 
de  l'absence  ou  du  manque  voulu  et  systématique  d'enfants  ;  dans 
le  second,  de  leur  mauvaise  éducation  (je  traduis  les  titres)  ;  le 
troisième  est  consacré  à  la  mère,  et  le  quatrième  au  père.  Il  y  a 
de  plus  une  préface.  Si,  comme  on  le  dit,  en  fait  de  préfaces  les 
plus  courtes  sont  les  meilleures,  M.  Bolo  a  atteint  la  perfection  du 
genre  ;  il  en  a  mis  à  tous  ses  livres,  et  la  plus  longue  tient  en  douze 
lignes.  On  nous  excusera  de  n'en  pas  parler. 

Le  sujet  abordé  par  M.  Bolo  dans  ses  quatre-vingts  premières 
pages  est  délicat  entre  tous.  D'aucuns  pourront  le  blâmer,  je  ne 
serai  pas  du  nombre.  La  blanche  enveloppe  de  vélin  porte  cette 
fois  en  vedette  :  Pour  lù^e  au  foyer  conjugal.  Je  sais  bien  que 
c'est  une  amorce  et  qu'on  lira  ailleurs  ;  le  plus  sûr  moyen  de 
signaler  un  mauvais  roman  au  choix  des  jeunes  filles,  c'est  de  leur 
dire  qu'il  n'est  pas  écrit  pour  les  pensionnaires.  Mais  l'auteur 
n'est  pas  responsable  des  tentations  suscitées  par  un  avertisse- 
ment nécessaire.  Il  y  a  là  des  choses  qu'il  faut  dire,  et  il  les  dit 
hardiment,  fortement  et  convenablement. 

Au  reste,  je  n'ai  pas  à  marchander  les  éloges;  le  livre  n'est  as- 
surément pas  le  moins  bon  qui  soit  sorti  de  la  verve  facile 
de  M.  Bolo.  Les  pages  de  valeur  y  abondent,  les  unes  en  taille 
douce,  les  autres  à  l'eau-lorte.  Ses  conseils  de  pédagogie  mater- 
nelle sont  excellents  et  tournés  de  façon  charmante.  Rien  de  bien 
neuf,  il  est  vrai  ;  mais  en  éducation  y  a-t-il  du  neuf  à  dire? 
Non  noi>a,  sed  noi>e.  M.  Bolo  observe  à  merveille  ce  précepte  de 
saine  littérature  ;  et  il  s'entend  comme  personne  à  faire  sien  tout 
ce  qu'il  touche.  Si  l'on  voulait  absolument  lui  faire  des  querelles, 
ce  serait  non  pour  ce  qu'il  dit,  mais  pour  ce  qu'il  ne  dit  pas.  C'est 
trop   incomplet,  trop  effleuré.   On  aimerait  à  aller  plus  au  fond 
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des  choses  avec  un  homme  qui  vous  les  exphque  avec  tant  d'en- 
train et  tant  de  grâce. 

Ce  regret,  je  l'ai  éprouvé  tout  spécialement  dans  le  dernier 
chapitre  :  Le  Père.  M.  Bolo  nous  prévient  que  la  matière  est 
tellement  vaste  qu'il  est  obligé  de  ne  l'aborder  que  par  un  côté 
seulement  :  Quelle  doit  être  l'action  du  père  sur  son  fils  en  raison 
des  exigences  spéciales  de  la  vie  moderne.  Eh  bien  !  il  me  semble 
que,  même  à  ce  point  de  vue  restreint,  on  ne  nous  donne  guère 
qu'une  ébauche.  On  soulève  bien  des  idées  qui  restent,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  imprécises;  on  insinue  un  programme,  on  avance 
des  propositions  qui  ne  laissent  pas  d'étonner  un  peu  les  écou- 
tants, et  qui  auraient  tout  au  moins  besoin  d'être  expliquées. 
II  paraît  que  de  nos  jours  il  est  plus  qu'en  d'autres  temps  né- 
cessaire d'être  riche;  le  père  de  famille  chrétien  doit  y  pourvoir; 
les  professions  manuelles,  y  compris  l'agriculture,  ne  mènent  pas 
à  la  fortune;  donc  il  faut  regarder  d'un  autre  côté.  Un  chrétien 
«  ne  peut  faire  en  face  de  ses  adversaires  bonne  et  vaillante 
figure,  s'il  n'est  pas  au  moins  leur  égal  dans  l'acquisition  et  la 
conservation  des  biens  de  ce  monde  ».  Il  me  semble  entendre  un 
écho  de  certain  discours  de  distribution  de  prix  de  l'an  dernier 
où  un  religieux,  qui  ne  va  guère  par  les  sentiers  battus,  proposait 
franchement  à  l'émulation  des  jeunes  gens  catholiques  le  savoir- 
faire  des  fils  d'Israël  dans  l'acquisition  et  la  conservation  des 
biens  de  ce  monde,  et  concluait  en  leur  indiquant  du  doigt  les 
trois  seules  carrières  où  l'on  s'enrichisse  :  le  haut  commerce,  la 
grande  industrie  et  la  finance.  Oh  !  j'aperçois  bien  le  correctif  : 
«Avantages  méprisables  en  eux-mêmes  mais  pratiquement  néces- 
saires, presque  essentiels.  »  Mieux  que  cela,  il  faut  être  riche  pour 
être  désintéressé  et  généreux.  C'est  égal,  si  je  comprends  bien, 
cela  veut  dire  qu'il  y  a  de  fortes  retouches  à  faire  dans  l'Evangile 
pour  le  mettre  à  la  hauteur  des  temps  nouveaux. 

En  voici  une  autre  preuve.  A  propos  de  l'éducation  du  premier 
âge,  M.  l'abbé  Bolo  donne  aux  mères  cette  direction  :  «  On  se 
fera  un  rigoureux  devoir  de  ne  jamais  infliger  d'humiliation  à  un 
enfant.  »  (P.  260.)  Ainsi,  gardez-vous  dé  jamais  mettre  un  enfant 
à  genoux,  de  l'obliger  à  faire  des  excuses,  à  demander  pardon  — 

«  Cela  aboutirait  à  exacerber  son  orgueil »  Et  la  confession? 

Je  comprends  d'autant  moins  que,  à  quelques  pages  de  là,  M.  Bolo 
aligne  tous  les  textes  de  l'Écriture  où  le  Saint-Esprit  préconise 
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la  venre  et  le  fouet  comme  instrument  de  formation  morale  de 
o 

l'enfant.  Usant  des  paroles  du  livre  divin,  M.  Bolo  engage  les 
tendres  mères  à  ne  pas  craindre  à  l'occasion  «  de  taper  sur  les 
flancs  »  du  petit  indocile,  et  il  insinue  dans  une  parenthèse  sug- 
gestive ce  qu'il  faut  entendre  ici  par  les  flancs.  Fort  bien  ;  mais  si 
l'on  est  d'accord  avec  l'Esprit-Saint,  l'est-on  avec  soi-même  ?  Je 
laisse  à  M.  Bolo  le  soin  de  concilier  cette  exécution  des  hautes 
œuvres  de  la  justice  maternelle  avec  le  respect  de  la  dignité  sa- 
crée du  bambin,  à  qui  on  ne  doit  jamais  infliger  d'humiliation. 

On  peut  discuter  sur  des  principes  d'éducation  ;  en  est-il  de 
même  d'assertions  comme  celles-ci  :  <(  Il  a  fallu  un  ordre  positif 
de  Dieu  et  l'exemple  même  de  Jésus-Christ  pour  autoriser  une 
portion  très  réduite  de  l'humanité  à  s'abstenir  du  mariage  »  ? 
Cela  revient  à  dire  que  le  célibat  et  la  virginité  ne  sont  pas 
de  droit  naturel.  M.  Bolo  aurait,  je  crois,  de  la  peine  à  citer  un 
théologien  à  l'appui  de  son  opinion  ;  il  est  vrai  qu'il  tient  ces 
gens-là  en  médiocre  estime.  J'ignore  où  il  a  pris  les  chiffres  qu'il 
nous  donne  pour  la  natalité  comparée  ;  ils  sont  au  moins  étranges. 
S'il  naissait  13  Anglais  pour  1  Français,  le  taux  de  la  natalité 
en  France  étant  de  23  pour  1000  habitants,  il  serait  de  300  en 
Angleterre,  de  sorte  que  la  population  anglaise  doublerait  pres- 
que tous  les  trois  ou  quatre  ans.  C'est  à  ce  coup  que  le  monde 
ne  serait  pas  assez  grand  pour  une  race  aussi  prolifique. 

Comme  les  livres  de  M.  Bolo  ont  beaucoup  d'éditions,  on  lui 
rend  service  en  lui  signalant  les  errata.  A  ajouter  encore  :  Ver^ 
sur-Mer,  où  il  faudra  remplacer  Ver  par  Berck.  Ce  nom  bizarre 
de  Ver-sur-Mer  me  fait  penser  à  la  pièce  de  vers  que  M.  Bolo  a 
encadrée  quelque  part  dans  son  livre,  sans  vouloir  dire  le  nom  du 
poète  ;  je  crois  fort  que  le  poète  c'est  lui-même.  Et  il  n'y  a  pas  de 
raison  de  s'en  cacher,  car  les  tercets  sont  fort  jolis.  Mais  pour- 
quoi donc  les  vers  que  M.  Bolo  cite  çà  et  là  sont-ils  toujours 
écrits  à  la  suite  comme  de  la  vulgaire  prose  ? 

IV.  —  Sans  parler  des  constructions  d'écoles,  les  sommes  dé- 
pensées annuellement  par  l'État  pour  son  enseignement  primaire 
dépassent  170  millions.  Joignez-y  les  libéralités  des  communes 
pour  fournitures  classiques,  chauffage,  prix,  vêtements  même  et 
nourriture  ;  additionnez  encore  les  subventions  de  «  la  Caisse  des 
écoles  »  rendue  obligatoire   par  la   loi  de  1884.  Voilà  pour  les 
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petits  citoyens  qui  vont  à  l'école  officielle  apprendre  les  grosses 
lettres  et  à  se  passer  de  religion.  Quant  aux  quelque  deux  millions 
d'enfants  que  leurs  parents  veulent  élever  en  chrétiens,  il  n'y 
aura  pas  pour  eux  un  rouge  liard  de  ces  millions,  fournis  pourtant 
par  tous  les  contribuables.  De  toutes  les  iniquités  hypocrites  qui 
s'abritent  sous  l'enseigne  de  la  Liberté,  de  l'Egalité  et  de  la  Fra- 
ternité, il  n'en  est  peut-être  pas  de  plus  criante  que  celle-là. 
Dans  un  pays  libre  les  subsides  de  l'Etat  devraient  aller  à  toutes 
les  écoles  légalement  établies,  proportionnellement  au  chifFre  de 
leurs  élèves.  Nous  ne  pouvons  songera  réclamer  cette  élémentaire 
justice  des  sectaires  qui  se  sont  emparés  de  la  France  et  qui  la 
gouvernent  au  gré  de  leur  bon  plaisir.  Mais  nous  pouvons  obtenir 
que  les  enfants  des  écoles  libres  aient  leur  part  comme  les  autres 
dans  les  allocations  faites  par  les  villes  et  les  communes.  Des 
municipalités,  entre  autres  de  Nantes,  avaient  voté  des  subsides 
aux  écoles  libres.  Le  ministre  fit  déclarer  par  son  Conseil  d'Etat 
que  la  chose  était  interdite  par  la  loi.  Les  Conférences  des  avocats 
de  Paris  et  de  Montpellier  ont  déclaré  de  leur  côté  que,  ni  dans  le 
texte  ni  dans  l'esprit  de  la  loi,  ils  ne  voyaient  rien  de  semblable. 
Mais  on  n'en  est  plus  k  compter  les  interprétations  stupéfiantes 
de  cet  aéropage  de  légistes.  Du  moins,  ils  ont  bien  voulu  recon- 
naître que  la  loi  ne  défend  pas  aux  conseils  municipaux  de  donner 
des  secours  en  nature  aux  enfants  pauvres  de  la  commune,  quelle 
que  soit  l'école  qu'ils  fréquentent.  Beaucoup  le  font  déjà,  et  quand 
les  préfets,  par  excès  de  zèle  anticlérical,  bifFent  cet  article  du 
budget,  on  peut  en  appeler  au  Conseil  d'Etat  lui-même. 

La  campagne  «  Justice-Egalité  »  a  précisément  pour  but  de  forcer 
les  conseils  municipaux  à  se  souvenir  des  enfants  des  écoles 
libres  dans  la  répartition  de  leurs  largesses.  C'est  véritablement  un 
manuel ^our  mener  cette  campagne  que  M.  l'abbé  Fourié  a  rédigé  ; 
il  entre  dans  le  détail  des  opérations  stratégiques  en  homme  qui 
a  pratiqué  avant  d'enseigner.  Tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire, 
les  résultats  déjà  obtenus  et  les  moyens  petits  et  grands  à  mettre 
en  œuvre,  depuis  les  pétitions  et  conférences  jusqu'aux  monômes 
et  aux  scies^  inclusivement,  il  le  dit  dans  la  langue  qui  convient, 
celle  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  comprendre. 

Excellent  petit  livre,  qui  fait  honneur  au  clergé,  non  pour  la 
somme  de  littérature  ou  de  science  qu'il  contient,  mais  parce  qu'il 
apprend  aux  catholiques  de  France  à  se  servir  des  libertés  publi- 
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ques  pour  revendiquer  leurs  droits.  Au  temps  où  nous  vivons  c'est 
une  leçon  de  catéchisme  qui  en  vaut  une  autre. 

V.  —  Vu  du  dehors,  ce  joli  petit  livre  pouvait  passer  pour  un 
écrin  ;  ce  n'est  qu'un  vide-poche.  Le  titre  de  l'intérieur,  le  vrai, 
promettait  beaucoup  :  De  la  méthode  à  apporte?^  dans  l'étude  des 
questions  d'enseignement.  Désireux  de  m'instruire,  je  lis,  je  lis 
encore.  Hélas  !  Des  fragments,  des  pensées  détachées  sur  des  su- 
jets de  toute  sorte,  y  compris  l'enseignement,  mais  de  méthode 
point.  Il  semble  qu'on  devrait  laisser  aux  héritiers  des  hommes 
de  génie,  le  soin  de  recueillir,  pour  les  proposer  à  la  vénération 
des  peuples,  ces  sortes  de  reliques.  Les  imprimer  soi-même  pa- 
raîtra à  bien  des  gens  une  faute  de  goût.  Parmi  ces  sentences, 
beaucoup  ressemblent  aux  cavernes  ouvertes  dans  la  montagne  ; 
on  les  croit  profondes  parce  qu'elles  sont  obscures.  Entrez  de- 
dans, vous  n'y  faites  pas  quatre  pas  sans  vous  casser  le  nez.  A 
propos  de  la  morale  que  la  République  devrait  enseigner  dans 
ses  écoles,  nous  trouvons  des  perles  comme  celle-ci  :  «  Le  Déca- 
logue,  bon  sans  doute  pour  le  petit  Asiatique,  ne  devrait  pas  leur 
suffire.  »  Le  penseur,  qui  nous  livre  ici  le  résultat  de  ses  longues 
méditations,  a  découvert  que,  seul,  l'Etat  peut  faire  œuvre  solide 
et  de  durée  en  matière  d'instruction  publique.  Quant  aux  établis- 
sements libres,  il  faut  distinguer  :  Ceux  des  congrégations  sont 
simplement  détestables,  parce  que  les  congrégations  cherchent 
leur  intérêt  propre  plutôt  que  le  bien  de  leurs  pupilles,  des  familles 
et  de  la  patrie.  Les  autres  ne  sont  pas  sans  quelque  utilité,  parce 
qu'ils  peuvent  «  faire  certaines  expériences  interdites  à  l'Etat  ». 

Nous  retiendrons  cependant  de  tous  ces  oracles  le  mot  de  la 
fin,  lequel  contredit  le  commencement,  ce  qui  lui  vaut  d'être 
sage  :  a  Dans  l'éducation,  comme  dans  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  publique,  la  centralisation  administrative  n'est  qu'une 
forme  embryonnaire  du  socialisme  d'État.  » 

VI.  —  Oh  !  le  bon,  l'excellent  petit  livre  !  Voilà  qui  vous  repose 
des  «  traités  de  psychologie  appliquée  k  l'éducation  »  et  autres 
fariboles  pédagogiques  destinées  à  remplacer  V  «  esprit  de  foi 
dans  l'enseignement  n  des  lycées,  collèges  et  écoles  laïques  de 
tous  ordres  et  de  toute  dénomination.  Un  saint  prêtre,  longtemps 
professeur  lui-même,  a  déposé  dans  ces  pages  tout  son  cœur,  toute 
sa  piété  et  toute  son  expérience. 
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Trop  modeste  pour  y  attacher  quelque  valeur,  il  est  mort  sans 
les  avoir  publiées.  Aussi  n'y  trouvera- t-on  pas  une  étude  métho- 
dique et  complète,  mais  une  série  de  réflexions,  voire  même  de 
vraies  méditations,  sur  la  manière  dont  un  maître  chrétien  doit 
enseigner  l'histoire,  la  géographie,  la  grammaire,  surtout  le  ca- 
téchisme. D'autres  ne  veulent  plus  apercevoir  Dieu  nulle  part  ; 
lui,  il  doit  le  voir  et  le  montrer  partout.  L^esprit  rationaliste,  qui 
se  glisse  jusque  dans  l'âme  des  croyants,  va  à  déprimer,  huma- 
niser, naturaliser  l'enseignement  de  toutes  les  sciences,  à  pro- 
faner même  le  sacré;  l'esprit  de  foi  du  maître  chrétien  saura 
christianiser,  surnaturaliser  toutes  les  branches  du  savoir  hu- 
main, sacrer  même  le  profane.  Et  cela  n'est  pas  bien  difficile.  En 
vérité,  il  faut  plaindre  les  gens  qui  croient  qu'on  ne  peut  ouvrir 
l'âme  des  enfants  aux  vertus  chrétiennes  qu'en  leur  faisant  tra- 
duire des  homélies.  Nulle  trace  d'exaltation  dans  ces  leçons,  vi- 
brantes cependant  d'une  émotion  sincère  ;  tout  est  modéré,  ju- 
dicieux et  pratique. 

L'auteur  a  traduit  presque  tout  le  traité  de  ratione  docendi  du 
P.  Jouvancy.  On  dira  que  cette  partie  de  son  travail  n'est  guère 
originale.  C'est  vrai;  mais,  pour  n'être  pas  signé  d'un  universi- 
taire, l'opuscule  du  P.  Jouvancy  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  de 
bon  sens  et  de  bon  goût  qui  n'a  pas  été  surpassée,  et  qui  reste 
toujours  jeune  et  toujours  actuelle.  M.  l'abbé  Sublard  l'a  com- 
plétée et  mise  à  jour  par  quelques  chapitres  courts  et  substantiels 
qui  touchent  des  sujets  très  modernes  et,  comme  l'on  dit  aujour- 
d'hui, vécus.  Je  signale  celui  qui  a  pour  titre  :  Le  respect  humain. 
Il  s'agit  non  pas  des  élèves  mais  des  maîtres,  prêtres  et  religieux, 

Très  sincèrement,  je  souhaite  que  1'  «Esprit  de  foi  ;»  s'en  aille 
aux  mains,  et  de  là,  aux  âmes  de  tous  ceux  qui  ont  l'insigne  hon- 
neur de  travailler  dans  nos  collèges  catholiques  à  former  des 
hommes  et  des  chrétiens.  J,  BURNICHON,  S.  J. 

I.  —  Entre  patrons  et  ouvriers.  Études  économiques  et 
théologiques,  par  A.  Onclair,  prêtre.  Paris,  Téqui,  1895. 
In-12,  pp.  220.  Prix  :  2  francs. 

II.  —  L'Église  et  la  Question  sociale,  par  Alain  Gouzien. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  72.  Prix  :  1  fr.  20. 

III.  —  Office  central  Lillois  des  Institutions  sociales  et  cha- 
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ritables,  par  L.  Guérin-Pellissier.    Lille,   Taffin-Lefort, 
1895.  Prix  :  75  centimes. 

I.  —  Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Onclair,  le  distingué 
collaborateur  de  la  Reçue  catholique  des  lustitutions  et  du  droit^ 
comprend  cinq  chapitres.  Dans  le  premier,  qui  est  aussi  de  beau- 
coup le  plus  développé,  l'auteur  fait  une  étude  très  conscien- 
cieuse et  profondément  analysée  du  salaire.  Economistes  et 
théologiens  sont  tour  h  tour  interrogés  et  serrés  de  très  près 
dans  une  judicieuse  et  très  habile  critique.  Après  avoir  parlé  du 
salaire  envisagé  comme  effet  d'un  contrat,  puis  comme  rétribu- 
tion^ et  traité  la  grosse  question  du  juste  salaire,  l'abbé  Onclair 
examine  le  litige  entre  les  socialistes  et  les  économistes  utilitaires 
par  rapport  à  la  justice  des  salaires. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l'auteur  dit  ce  qu'est  l'oppression 
de  la  classe  ouvrière,  qui,  bien  que  très  réelle,  est  si  souvent  exa- 
gérée à  plaisir  par  les  meneurs  socialistes.  Puis,  ayant  répondu 
comme  il  convenait  aux  perturbateurs  qui  clament  l'injustice  de 
toute  distinction  entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  l'auteur  parle 
longuement  des  syndicats  d'ouvriers  et  de  patrons,  et  termine 
par  une  excellente  étude  sur  les  grèves. 

Comme  il  le  dit  lui-même,  l'abbé  Onclair  a  reproduit  la  doc- 
trine des  maîtres.  Nous  nous  permettrons  d'ajouter  qu'il  l'a  fait 
avec  talent. 

II.  —  M.  Alain  Gouzien  passe  d'abord  rapidement  en  revue 
les  différentes  sectes  socialistes  qui  ont  la  prétention  de  faire  le 
bonheur  du  peuple.  En  quelques  pages  véritablement  atta- 
chantes, il  prouve  surabondamment  que  les  systèmes  socialistes 
sont  inapplicables.  Ils  proposent,  en  effet,  la  destruction  pure  et 
simple  de  tout  ce  qui  existe,  les  uns  annihilant  l'individu,  le  pri- 
vant de  toute  liberté  ;  les  autres  lui  donnant  tant  de  liberté,  que 
ce  serait  tout  bonnement  le  retour  à  Pantique  barbarie. 

«  Le  socialisme  contemporain,  dit  M.  Gouzien,  fait  à  notre 
avis  beaucoup  trop  grande  la  part  du  ventre  et  pas  assez  celle  de 
l'esprit.  »  ' 

L'auteur  donne  ensuite  un  intéressant  commentaire  de  l'ency- 
clique :  De  Conditione  opiflcum. 

■    V.-.,    :^''.      ^f 

III.  —  Nous   avons   reçu   de   l'éminent   économiste    de   Lille, 
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M.  Guérin,  une  brochure  que  beaucoup  d'hommes  d'œuvres,  qui 
travaillent  à  la  restauration  sociale  dans  les  grands  centres,  vou- 
dront se  procurer. 

M.  Guérin  montre  en  peu  de  pages,  comment  on  peut  dans 
une  grande  ville  réunir  comme  en  un  faisceau,  toutes  les  insti- 
tutions catholiques  sociales  et  charitables,  et  former  l'armée  du 
bien.  \J Office  central  Lillois  que  préconise  M.  Guérin,  et  qui  est  à 
Lille  envoie  de  formation,  rendra  d'importants  services  à  la  cause 
catholique  et  deviendra  le  type  de  l'organisation  syndicale  de 
toutes  les  œuvres  d'une  ville  et  d'une  région.  Ce  sera  un  puissant 
moyen  d'union  qu'apprécieront  tous  nos  amis. 

JULES  RICHE. 

Petit  Manuel  pratique  des  Syndicats  agricoles,  par  H.  de 
Gailhard-Bangel,  agriculteur.  Paris,  262,  boulevard  Saint- 
Germain,  1894.  In-8,  pp.  64.  Prix  :  50  centimes. 

Le  Mouvement  syndical  agricole  en  France  et  dans  les  dé- 
partements bretons,  par  Henry  Tortelier.  Rennes,  3,  rue 
de  Bordeaux,  1894.  Brochure. 

Monographie  de  l'Union  du  Sud-Est  des  Syndicats  agri- 
coles, par  Claude  Silvestre.  Lyon,  Impr.  Paul  Legendre, 
1894.  In-12,  pp.  viii-532  et  6  planches. 

La  loi  de  1884  sur  les  Syndicats  a  profité  surtout  aux  agricul- 
teurs à  qui  on  ne  pensait  pas.  Les  syndicats  agricoles  se  sont 
multipliés  très  rapidement  dans  toutes  les  provinces.  L'an  der- 
nier, d'après  les  statistiques  officielles,  leur  nombre  dépassait 
quinze  cents;  à  l'heure  présente,  il  doit  être  bien  près  de  deux 
mille.  Si  trop  souvent  les  syndicats  industriels  ont  fourni  matière 
à  de  justes  récriminations,  par  contre  les  syndicats  agricoles, 
sans  mener  autant  de  bruit,  ont  fait  en  réalité  beaucoup  plus  de 
bien. 

M.  de  Gailhard-Bancela  été  l'un  des  premiers  à  comprendre 
tout  le  parti  que  les  agriculteurs  pouvaient  tirer  de  leur  union. 
Dès  l'année  même  où  la  loi  fut  votée,  il  organisait  le  syndicat 
d'Allex  et  s'employait  avec  autant  d'intelligence  que  d'activité  à 
propager  le  mouvement  dans  le  département  de  la  Drôme.  Son 
petit  Manuel  est  l'œuvre  d'un  homme  d'expérience  ;  clair  et  pré- 
cis, à  la  façon  d'un  catéchisme,  il   dit  ce  qu'est  le  syndicat,  les 
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avantages  de  toute  sorte  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  la  ma- 
nière de  s'y  prendre  pour  le  constituer  et  le  faire  vivre. 

M.  Henri  Tortelier  pousse  plus  avant  ;  il  reprend,  pour  les  pré- 
senter dans  un  tableau  d'ensemble,  les  idées  développées  dans 
un  livre  très  remarquable  de  M.  le  comte  de  Rocquigny.  Le  syn- 
dicat ne  doit  pas  se  borner  à  servir  d'intermédiaire  aux  agricul- 
teurs pour  leurs  ventes  et  leurs  achats  ;  ce  n'est  là  qu'un  début, 
la  première  phase  de  son  évolution;  la  seconde  sera  l'organisa» 
tion  des  classes  agricoles  en  Sociétés  coopératives  de  production 
et  de  consommation  ;  et  la  troisième,  l'établissement  du  crédit, 
de  l'assistance,  et  enfin  de  l'arbitrage.  Alors  l'œuvre  de  l'asso- 
ciation sera  complète,  et  la  reconstitution  de  la  société  française 
émiettée,  a  réduite  en  charpie  »  par  la  Révolution,  aura  fait  un 
grand  pas. 

Le  livre  de  M.  Claude  Silvestre,  tout  de  documents  et  de  faits, 
renferme  la  plus  lumineuse  et  la  plus  concluante  leçon  de 
choses  sur  le  même  sujet.  La  région  du  Sud-Est  est  celle  où  le 
mouvement  syndical  a  pris  la  plus  rapide  extension.  Une  pre- 
mière partie  présente  la  monographie  de  74  syndicats  s'éten- 
dant  à  une  commune  ou  tout  au  plus  à  un  canton.  Dans  le 
Beaujolais  et  dans  la  Drôme,  ces  syndicats  locaux  ont  formé 
entre  eux,  comme  le  permet  la  loi  de  1884,  une  association  qui 
multiplie  les  forces  en  les  additionnant;  le  fonctionnement  et 
les  résultats  de  cette  union  sont  exposés  dans  la  seconde  partie. 
La  troisième  est  consacrée  à  l'étude  de  V Union  du  Sud-Est,  qui 
comprend  tous  les  syndicats  agricoles  de  la  région.  Grâce  à  cette 
sorte  de  fédération,  ils  ont  pu  entreprendre  des  œuvres  d'une 
portée  considérable,  h^ Union  ne  désespère  pas  de  résoudre,  au 
moins  dans  une  certaine  mesure,  le  gros  problème  de  la  sup- 
pression des  intermédiaires.  Déjà  elle  a  créé  à  Lyon  des  magasins 
et  spécialement  des  boucheries  qui  lui  appartiennent,  et  qui  ont 
pour  effet  de  mettre  en  contact  immédiat  le  producteur  et  le 
consommateur.  L'expérience  est  d'un  intérêt  capital  au  point  de 
vue  économique.  En  outre,  V  Union  a  ses  organes  de  publicité  et 
son  office  du  contentieux,  qui  rendent  aux  agriculteurs  d'inap- 
préciables services.  C'est  elle  enfin  qui,  au  mois  d'août  1894,  a 
organisé  à  Lyon  le  premier  Congrès  national  des  syndicats  agri- 
coles. 

Ce  livre,   modeste   d'aspect,   touche  à   quantité  de  questions 
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éminemment  actuelles  et  singulièrement  attachantes.  Beaucoup 
de  gens  qui  ont  de  l'intelligence  et  des  loisirs  dont  ils  ne  savent 
que  faire,  y  pourraient  apprendre  le  moyen  de  se  rendre  utiles 
aux  autres  et  à  eux-mêmes.  J.  BURNICHON,  S.  J. 

I.  —  Le  Péril  des  inhumations  précipitées  en  France.  Les 
Chambres  mortuaires  d'attente  devant  l'histoire,  la  légis- 
lation, la  science,  l'hygiène  et  le  culte  des  morts,  par 
B.  Jaubert.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  1895.  In-8,  pp.  303. 
Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Du  traitement  de  Palcoolisme  et  de  la  dipsomanie  par 
les  injections  de  sulfate  de  strychnine,  par  le  D"  Uldaric 
Bauzan.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1895.  In-8, 
pp.  62.  Prix  :  2  fr.  50. 

I.  —  La  question  des  inhumations  précipitées  est  ancienne,  mais 
toujours  actuelle  et  palpitante.  Elle  est  de  nouveau  à  l'ordre  du 
jour,  et  le  livre  que  nous  annonçons  vient  à  son  heure.  Ce  livre  est 
plein,  bourré  de  faits,  plus  peut-être  que  de  science  et  de  critique. 
L'auteur  ne  secontente  pas  d'affirmer  qu'il  y  a  eu  quelques  mal- 
heureux enterrés  vivants,  ce  que  nul  ne  conteste;  il  déclare  sé- 
rieusement qail  y  a  annuellement  8  000  çictimes  de  la  mort  appa- 
rente et  qu'il  n'y  a  pas  une  de  nos  36  000  communes  qui  n'ait 
quelque  fait  d'inhumation  anticipée  à  raconter  (p.  193-195).  De 
telles  exagérations  sont  aussi  dangereuses  que  puériles. 

11  est  certain  que  des  réformes  s'imposent  au  régime  mor- 
tuaire. Les  inhumations  pourraient  facilement  être  retardées  et  ne 
se  faire  que  deux  ou  trois  jours  après  le  décès.  Nombre  de  certi- 
ficats de  décès  sont,  il  faut  l'avouer,  délivrés  à  la  légère,  et  il 
serait  bon  d'exiger  des  praticiens  une  constatation  plus  régulière, 
plus  approfondie  de  la  mort.  Mais  cette  mort  a  un  ensemble  de 
signes  qui  ne  laissent  malheureusement  pas  de  place  au  doute, 
et  nous  n'avons  jamais  observé  de  cas  embarrassant  dans  le  cours 
d'une  pratique  déjà  longue.  L'examen  médical  des  cadavres  pour- 
rait à  la  rigueur  être  suivi  d'une  opération  destinée  à  confirmer 
visiblement  la  mort,  par  exemple  d'une  incision  cruciale  du 
talon. 

M.  Jaubert,  lui,  n'admet  qu'un  remède  à  la  situation  actuelle  : 
la  création  de  chambres  mortuaires  d' attente.  Ces  chambres  exis- 
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tout  partout  en  Europe,  et  leur  utilité  est  très  discutée.  Seule, 
Ja  France  en  manque.  Nous  avouons  ne  pas  voir  nettement  leur 
nécessité.  Les  architectes  sont  peut-être  d'un  autre  avis,  surtout 
si  Ton  doit  en  doter  nos  36  000  communes.  L'installation  de  dé- 
pôts mortuaires  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  n'en  est  pas 
moins  désirable,  et  à  cet  égard  le  livre  de  M.  Jaubert  donne  les 
indications  les  plus  complètes. 

11.  —  La  question  de  l'alcoolisme  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
jour.  Elle  est  capitale,  et  la  thèse  de  notre  jeune  confrère  Bauzan 
que  nous  signalons  aujourd'hui,  a  le  mérite  de  rappeler  un  re- 
mède simple  et  souvent  efficace.  Ce  remède,  c'est  le  traitement, 
par  les  injections  sous-cutanées  de  sulfate  de  strychnine,  des 
manifestations  aiguës  et  chroniques  de  l'alcoolisme,  du  delirium 
tremens  et  de  la  dipsomanie.  La  thèse  est  intéressante  et  bien 
documentée  :  elle  renferme  près  de  trente  observations.  Malheu- 
reusement le  traitement  par  la  strychnine  doit  être  exactement 
suivi  et  continué  longtemps,  et  il  n'est  réellement  possible  dans 
ces  conditions  qu'aux  hôpitaux  et  particulièrement  dans  les 
asiles  d'içrognes  qui  existent  déjà  à  l'étranger  et  que  la  nécessité 
impose  en  France.  D^  SURBLED, 


La  Seismologia  en  Filipinas  [La  Sismologie  aux  Philippines). 
Observatoire  de  Manille,  dirigé  par  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Notes  pour  l'étude  des  tremblements  de 
terre  de  l'archipel  des  Philippines,  réunies  et  coordonnées 
parle  Père  Miquel  Saderra  Maso,  directeur  de  la  section 
sismique.  Manille,  1895.  In-4,  pp.  125,  avec  cartes. 

Cette  remarquable  publication  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
tous  ceux  qui  désirent  étudier  avec  exactitude  les  secousses  et 
oscillations  du  sol,  et  les  terribles  tremblements  de  terre  dont 
l'origine  et  les  lois  sont  encore  si  peu  connues. 

Manille  et  l'archipel  entier  des  Philippines  se  trouvent  dans 
une  situation  exceptionnellement  favorable  à  ce  genre  d'étude; 
peut-être  même  est-elle  à  cet  égard  unique  au  monde,  et  il  n'y 
pas  lieu  d'en  être  jaloux. Quelques  chiffres  en  donneront  une  idée. 

D  après  un  tableau  qui  indique,  mois  par  mois,  les  secousses 
observées  de  1880  à  1889,  dans  une  période  de  dix  années,  pas  un 
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mois  ne  s'est  passé  sans  quelque  tremblement  de  terre.  La  somme 
annuelle  des  secousses  varie  de  29,  chiffre  minimum  (1886)  à  80, 
chiffre  maximum  (1881).  La  moyenne  mensuelle  oscille  entre  2,  4 
(1886)  et  6,  7  (1881).  Certains  mois  de  Tannée  sont  même  par- 
ticulièrement favorisés.  Ainsi  septembre  compte  à  lui  seul  du- 
rant ces  dix  années  52  secousses.  Une  seule  année  il  n'en  a  eu 
qu'une  ;  mais  en  1881  on  en  compte  jusqu'à   13. 

La  violence  et  le  danger  de  ces  tremblements  de  terre  ne  sont 
pas  toujours  les  mêmes  :  le  savant  auquel  nous  devons  ce  cata- 
logue, les  divis.e  en  destructeurs Aorïs  et  légers;  et  un  tableau 
nous  apprend  que  sur  1017  secousses  enregistrées,  on  a  compté 
695  légères,  270  fortes  et  52  destructrices. 

Une  série  de  cartes  de  l'archipel  indique,  pour  un  grand  nom- 
bre de  tremblements  les  mieux  étudiés,  leur  étendue,  leur  force, 
leur  centre.  On  voit  que  la  ville  de  Manille  a  l'honneur  d'être 
très  souvent  le  centre  de  ces  phénomènes. 

On  comprend  sans  peine  que  dans  un  pareil  pays,  les  préoc- 
cupations des  savants  dirigeant  un  observatoire  se  soient  tour- 
nées vers  l'étude  des  secousses  du  sol. 

Les  premiers  chapitres  nous  racontent  l'histoire  de  l'observa- 
toire. Dès  1865  l'initiative  des  Pères  de  la  Compagnie  fondait  un 
observatoire  dans  V Athénée  municipal  dirigé  par  eux  à  Manille,  et 
les  Pères  Colina  et  Faura  commençaient  les  premières  observa- 
tions ;  le  Père  Juan  Ricart  construisit  lui-même  à  Manille  plusieurs 
instruments.  A  la  fin  de  1880^  le  Père  Faura,  pour  la  seconde 
fois  directeur  de  l'observatoire,  introduisit  plusieurs  nouveaux 
appareils,  en  particulier  celui  du  Père  Cecchi,  des  Ecoles  Pies. 
En  1884,  un  ordre  royal  établit  à  Luçon  un  service  météorolo- 
gique sous  la  direction  des  Pères  de  la  Compagnie,  en  élevant 
leur  observatoire  privé  de  l'Athénée  municipal  au  rang  d'éta- 
blissement officiel  de  l'État,  sous  le  nom  d'Observatoire  météoro- 
logique de  Manille.  Depuis,  il  a  été  relié  à  un  grand  nombre  de 
stations,  et  il  annonce  ses  observations  à  Hong-Kong  et  aux  ports 
de  Chine.  L'année  1884  marque  ainsi  une  ère  nouvelle  pour 
l'observatoire.  En  1886,  l'impossibilité  de  lui  donner  les  dévelop- 
pements nécessaires  dans  le  local  qu'il  occupait,  et  l'influence 
gênante  des  bâtiments  voisins  sur  les  appareils,  firent  décider  de 
le  transporter  dans  les  magnifiques  bâtiments  de  l'Ecole  nor- 
male, au  S.-S.-E.  de  la  ville.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  des- 
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cription  technique  des  appareils  au  moyen  desquels  la  moindre 
secousse  est  enregistrée.  Le  lecteur  curieux  pourra  par  lui-même 
étudier  les  précautions  minutieuses  nécessaires  pour  écarter  dans 
les  limites  du  possible  les  si  nombreuses  chances  d'erreur.  L'ob- 
servatoire de  Manille  peut  certainement  supporter  la  comparaison 
avec  les  établissements  analogues  les  plus  renommés.  Une  preuve 
à  ajouter  à  bien  d'autres,  que  les  religieux  ne  sont  pas  en  retard 
pour  la  science.  J.  NATAL. 

HISTOIRE  ~  GÉOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

L'Europe  et  le  Saint-Siège  à  l'époque  carolingienne.  Pre- 
mière partie  :  Le  pape  Jean  VIII  (872-882),  par  A.  L\- 
PÔTRE,  S.  J.  Paris,  Picard  et  fils,  1895.  In-8,  pp.  xi-370. 
Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  n'exagère  rien  quand  il  signale  au  début  de  son  livre 
l'intérêt  très  vivant  et  même  très  passionnant  qui  recommande 
actuellement  encore  l'étude  de  la  période  carolingienne.  Beau- 
coup de  choses  très  modernes  ont,  en  effet,  leur  point  de  départ 
dans  les  événements  du  neuvième  siècle,  et  dans  les  conceptions 
politiques  et  religieuses  que  ses  hommes  d'Etat  ou  ses  hommes 
d'Église  ont  mises  en  circulation.  Qu'on  le  veuille  on  non,  parler 
d'empire  et  de  papauté,  de  royauté  italienne,  de  conflits  franco- 
germains,  de  schismes  orientaux,  de  civilisation  et  d'expansion 
slaves,  même  quand  on  s'en  tient  aux  origines,  ce  n'est  pas  s'a- 
dresser seulement  aux  historiens  de  profession  ;  c'est  toucher  à 
bien  des  problèmes  encore  mal  résolus,  et  entrer  dans  le  vif  des 
grands  soucis  du  présent.  Aussi,  tandis  que  l'ouvrage  du  P.  La- 
pôtre  n'a  voulu  être  qu'un  œuvre  d'histoire,  ses  lecteurs  auront 
ce  premier  plaisir  de  méditer  avec  lui  sur  les  préoccupations  de 
leur  temps,  tout  en  ne  paraissant  s'appliquer  qu'au  passé. 

Ils  s'apercevront  d'ailleurs  vite  qu'ils  ont  affaire  h  un  guide  sûr. 
La  savante  et  moins  édifiante  histoire  du  Registre  de  Jean  VIII 
est,  à  cet  égard,  bien  en  place  à  la  tête  du  volume.  Elle  rensei- 
gne, une  fois  pour  toutes,  sur  la  méthode  exacte  et  sur  la  compé- 
tence de  l'historien.  On  me  permettra  de  dire  tout  bonnement 
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qu'il  y   a  là,    tout  le  long  du  chapitre,  un  modèle  d'exposition 
critique  :  c'est  à  la  fois  très  solidement  étayé   sur  la  rigoureuse 
discussion  des  témoignages,  et  c'est  non  moins  vivement  écrit,  à 
la  française,  avec  une  clarté,  un  art  et  un    entrain  de  mise  en 
scène  singulièrement  attachants.  D'autres,  avant  moi,  en  ont  dit 
autant  des  pages  consacrées  à  la  fausse  lettre  du  pape  Jean  VIII, 
reproduite  par  Etienne  V,   et   au  Libelle  impérialiste  de  Spolète, 
Rien  assurément  ne  ressemble  moins  à  la  fantaisie  que  ces  disser- 
tations minutieuses;   néanmoins,  à  la  façon  saisissante  dont  elles 
font,  au  dénouement,  jaillir  à  flots  la  lumière  dans  les  ténèbres 
encore  mal  dissipées  de  cette  époque,  on  se  rappelle  instinctive- 
ment telle    publication   merveilleuse  jadis    en  vogue,  où,   pour 
dénouer  une  situation  devenue  palpitante,  enfin  «  le  mort  parle  ». 
Wiching,  l'évêque  imposteur,  travestissant  l'écrit  pontifical;  les 
Formosiens  lacérant  le  Registre  accusateur,  pour  n'aboutir  par 
leurs  fraudes  qu'à   se  dénoncer  eux-mêmes  jusqu'à    l'évidence, 
n'est-ce  pas,  avec  l'intérêt  de  la  vérité  historique  en  plus,  la  dra- 
matique scène  d'un  roman  bien  connu,  où  le  héros  se  trahit  lui- 
même  solennellement  par  la  destruction  d'une  lettre  qu'il  croit  ac- 
cablante ?  Là  comme  ici,  pleine  révélation  est  faite  des  vrais  cou- 
pables et  de  leurs  intrigues  longtemps  inexpliquées.   Mais  quelle 
patience  et  quelle  sagacité  de  recherches  il  a  fallu  à  l'auteur  pour 
ressaisir  et  pour  nous   faire  entendre,  à  travers  tant  de  déposi- 
tions contradictoires,   la  vraie   «  parole  du  mort  »,  le  lecteur  en 
jugera  ;  et  ce   sera  tout  plaisir,    car    ni   la  rigueur  du  procédé 
scientifique,  ni   la  richesse  de  l'érudition  ne  font   tort  dans  ce 
volume  au  grand  talent  de  la  composition  et  au  style  de  bonne 
marque. 

Et  toujours  en  serrant  de  près  les  textes,  toujours  avec  la  même 
information  consciencieuse,  le  P.  Lapôtre  arrive  à  recomposer, 
comme  à  nouveau,  nombre  de  physionomies  qu'avait  altérées  la 
légende.  Les  lecteurs  des  Études  n'auront  certainement  pas  en- 
core oublié  les  figures  si  vivantes  de  l'empereur  Louis  II  et  de  la 
reine  Ageltrude,  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  du  roi  Poris  et 
de  Syméon  son  fils,  de  Zwatopluck  leMorave,  et  de  maint  digni- 
taire des  cours  franques,  italiennes  ou  byzantines  :  Bons  ou  mau- 
vais, tous  ces  caractères  remis  dans  leur  vrai  jour  avec  la  vigueur 
et  l'ampleur  de  traits  qu'ils  comportent,  ont  suffi  parfois  seuls 
à  supprimer  bien  des  énigmes,  ont  éclairci  du  moins  bien  des  faits 
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demeurés  jusqu'ici  inconciliables.  11  y  a  longtemps,  en  particu- 
lier, que  le  personnage  de  Jean  YIII  avait  attiré  et  intrigué  les 
travailleurs.  A  étudier  la  série  en  apparence  si  compliquée  de  ses 
actes;  à  suivre  sur  le  terrain  politique  ou  ecclésiastique  l'acti- 
vité de  cette  ame  si  énergique  dans  un  corps  débile,  on  s'accor- 
dait bien  à  reconnaître  dans  le  successeur  d'Hadrien  II,  un  type 
pontifical  assez  peu  commun;  mais  aussi,  devant  les  jugements  si 
opposés  des  écrivains  postérieurs  ou  même  contemporains,  force 
était  bien  d'avouer  que  l'histoire  de  Jean  VIII  était  encore  à  faire. 
Pareillement,  malgré  un  commencement  de  clarté  dû  à  d'excel- 
lents travaux  récents,  le  rôle  et  le  caractère  de  Charles-le- 
Chauve  restait  dans  une  ombre  encore  contrariante.  Avec  le  livre 
du  P.  Lapôtre,  disparaissent  définitivement  de  l'histoire  du  pape 
et  de  l'histoire  du  roi,  les  multiples  contradictions  qu'on  nous 
avait  accoutumés  d'enfance  à  qualifier  d'inexplicables.  Sans  au- 
trement y  penser,  par  le  fait  d'avoir  seulement  replacé  personnes 
et  actes  dans  leur  cadre  historique,  et  de  les  juger  sur  pièces  au- 
thentiques, avec  les  idées  et  au  milieu  des  circonstances  peu  gaies 
de  leur  temps,  il  se  trouve  que  l'auteur  a  fait,  pour  deux  figures 
trop  souvent  décriées,  œuvre  de  réhabilitation  presque  com- 
plète, et  que  l'histoire  générale  du  neuvième  siècle  semble  entrer 
par  là  dans  une  voie  nouvelle. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  points  saillants  à  signaler  dans  ce 
bon  livre.  Sous  la  plume  sobre  et  imagée  du  P.  Lapôtre,  on  trou- 
vera nombre  de  renseignements  précis  sur  d'importantes  matières 
bien  souvent  mal  comprises  et  mal  exposées  :  relations  [de  l'em- 
pire avec  la  papauté  depuis  et  y  compris  Charlemagn'e,  société 
romaine  si  bizarrement  mélangée,  visées  toujours  actives  de  By- 
zance  vers  l'Occident,  origines  et  tendances  séparatistes  des 
Eglises  bulgare  et  morave  ;  voilà  autant  de  larges  tableaux  ou 
d'esquisses  saisissantes  uniquement  composés  d'après  les  sour- 
ces, avec  un  maniement  critique  irréprochable  et  une  connais- 
sance approfondie  des  travaux  contemporains,  français  ou  étran- 
gers. 

Je  ferai  remarquer  pour  finir  que  ce  nouveau  volume  n'est 
pas  la  reproduction  pure  et  simple  des  articles  publiés  depuis 
deux  ans  dans  les  Etudes.  Outre  que  l'ancienne  rédaction  s'est 
enrichie  d'une  préface  et  d'un  appendice  relatif  à  la  papesse 
Jeanne,  elle  a  subi  plusieurs  modifications  de  détails  et  d'impor- 
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tantes  additions,  notamment  sur  les  derniers  faits  du  pontificat  de 
Jean  VIII  et,  ce  qui  est  l'un  des  côtés  les  plus  délicats  du  sujet, 
sur  les  rapports  de  Jean  VIII  avec  Photius.  Néanmoins  la  mar- 
che pfénérale  et  la  division  des  matières  est  la  même.  Faut-il  re- 
gretter  que  l'auteur  n'ait  pas  davantage  refondu  toute  son  œuvre? 
Sans  doute,  s'il  eût  changé  cette  suite  d'études  en  une  biogra- 
phie méthodique  du  pape  Jean  VIII,  et  qu'il  se  fût  préoccupé  de 
mieux  marquer  la  suite  chronologique  des  événements  qu'il  ra- 
conte et  qu'il  éclaire,  il  eût  mis  dans  son  livre  un  fil  conduc- 
teur par  où  la  lecture  eût  été  généralement  facilitée.  Tout  l'ou- 
vrage en  eût  été  autrement;  mais  en  eût-il  été  mieux?  Au  surplus, 
le  P.  Lapôtre  annonce  comme  toute  prochaine  une  nouvelle  édi- 
tion du  Registre  de  Jean  VIII.  Ce  sera  la  meilleure  réponse  h  un 
reproche  possible,  et  le  complément  naturel  de  ce  premier  vo- 
lume, qui  en  fait  très  vivement  désirer  d'autres. 

J.    DELARUE,  S.  J. 

I.  —  La  Fête  de  Jeanne  d'Arc  au  Havre  :  compte  rendu  de  la 
solennité  et  panégyrique,  par  M.  l'abbé  Hàsley.  Le  Havre, 
Micaux,  1895.  In-16,  pp.  32.  Prix  :  50  centimes. 

II.  —  Le  Surnaturel  dans  la  Vénérable  Jeanne  d'Arc,  confé- 
rence de  S.  E.  le  cardinal  Parogchi.  Orléans,  Herluison, 
1895.  In-16,  pp.  23.  Prix  :  60  centimes. 

III.  —  A  la  gloire  de  Jeanne  d'Arc,  variétés  historiques^  par 
A.  Lecoy  del.v  Marche.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1895.  In-8, 
pp.  III-242.  Prix  :  4  francs. 

IV.  —  Figure  exquise,  parLéonie  de  Bazelaire.  Paris,  V.  Re- 
taux, 1895.  In-18,  pp.  viii-326. 

L'observation  que  nous  faisions  il  y  a  quelques  mois  au  Con- 
grès hihlio graphique,  sur  la  fréquence  et  la  continuité  des  publi- 
cations relatives  k  Jeanne  d'Arc,  reste  vraie  et,  encore  mainte- 
nant, chaque  jour  amène  quelque  production  nouvelle  à  sa 
gloire  :  c'est  ainsi  que  notre  bibliothèque  s'est  enrichie,  depuis 
le  décret  d'introduction  de  la  cause,  de  cinq  cents  numéros. 

Dans  ce  nombre,  les  panégyriques  tiennent  une  large  place, 
car  l'Eglise  a  déployé  ses  pompes  les  plus  magnifiques  en  l'hon- 
neur de  sa  nouvelle  Vénérable,  et  les  voix  de  nos  plus   illustres 
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orateurs  ont  tenu  à  honneur  de  chanter  ses  louanges   au  milieu 
des  auditoires  les  plus  enthousiastes. 

I.  —  Parmi  les  plus  beaux  discours  prononcés  cette  année  à 
l'occasion  du  retour  de  la  fête  du  8  mai,  devenue  pour  ainsi  dire, 
et  spontanément,  fête  nationale,  signalons  celui  de  M.  l'abbé 
Hasley,  le  digne  neveu  de  l'ancien  archevêque  de  Cambrai,  sur  le 
texte  du  Cantique  :  Quœ  est  ista  quœ  progreditur  quasi  aurora 
coiisiirgensP...  C'est  un  hymne  puissant  de  foi  et  d'amour  patrio- 
tique qui  a  vivement  impressionné,  le  12  mai  dernier,  l'immense 
auditoire  de  Saint-Michel  du  Havre. 

II.  —  On  sait  quel  rôle  important  a  joué  à  Rome,  dans  la  cause 
de  Jeanne,  le  cardinal  Parocchi,  auquel  est  due  la  rédaction  du 
décret  même  d'introduction  de  la  cause. 

Au  moment  de  l'apparition  dudit  décret.  Son  Eminence  don- 
nait, dans  la  chapelle  des  Dames  de  l'Assomption,  h  Rome,  une 
conférence  sur  la  nouvelle  Vénérable.  Rarement,  paraît-il,  le 
vicaire  de  Sa  Sainteté,  qui  est  un  des  plus  savants  et  des  plus 
éloquents  hommes  d'Italie,  n'avait  été  mieux  inspiré  que  dans 
son  discours  sur  le  Surnaturel  dans  la  vie  de  Jeanne  d'Arc, 
Argumentation  serrée,  mouvements  d'une  puissance  contenue, 
vues  larges  sur  l'histoire,  admiration  hautement  manifestée  pour 
le  rôle  séculaire  de  la  France,  en  un  pays  où  l'expression  de  pa- 
reilles sympathies  n'est  pas  fréquente,  rien  n'avait  manqué  à  cette 
harangue  de  l'illustre  orateur  pour  enchanter  nos  compatriotes 
de  là-bas. 

C'est  la  traduction  de  cette  conférence  que  Mgr  Touchet  a  jugé 
utile  de  donner  au  public,  estimant  qu'à  tous  égards  elle  méritait 
d'être  connue  dans  notre  pays,  et  spécialement  dans  son  cher 
diocèse  d'Orléans,  où  tout  ce  qui  touche  la  Libératrice  est  si 
apprécié.  Cette  traduction  a  même  respecté  certaines  tournures 
de  phrases,  certaines  locutions  qui  la  rapprochent  de  très  près 
de  l'original  italien  :  ces  manières  de  dire  ont  une  saveur  spé- 
ciale qui  n'est  pas  faite  pour  déplaire  aux  délicats. 

III.  —  Parmi  les  hommes  de  science  qui  s'occupent  avec  un 
zèle  soutenu  de  l'héroïne,  il  faut  compter  M.  Lecoy  de  la  Marche, 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  dont  les  conférences 
sur  Jeanne  d'Arc  et  les  comptes  rendus  sur  les  publications  rela- 
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tives  à  la  Pucelle  témoignent  d'une  remarquable  érudition.  Il 
vient  de  réunir  en  volume  les  derniers  de  ces  articles  qui  sont, 
à  propos  de  livres  récemment  parus,  de  véritables  études  com- 
plètes sur  certaines  questions  intéressantes  de  la  vie  de  notre 
héroïne;  voici  les  principales  : 

La  nationalité  de  la  vierge  de  Domremy  [en  faveur  de  V origine 
champenoise);  -^-^  Inspiration  ou  hystérie;  — Les  miracles  delà 
Pucelle;  —  Jeanne  fut-^elle  abandonnée  par  la  royauté  et  brûlée 
par  r Eglise?  —  La  fausse  Jeanne  d*Arc ;  —  Résurrection  de  la. 
légende  de  la  dame  des  Armoises  ;  —  La  mémoire  de  Jeanne  d^Arc 
du  quîjizième  au  dix-neuvième  siècle;  —  Les  historiens  de  Jeanne 
d'Arc, 

Le  lecteur  trouvera  dans  cet  ouvrage,  à  la  portée  de  tous,  sur 
sur  ces  diverses  questions,  dont  la  plupart  sont  controversées  et 
ont  été  parfois  bien  embrouillées  au  cours  des  discussions  aux- 
quelles elles  ont  donné  lieu,  un  résumé  clair  et  net  des  opinions 
émises  et  une  doctrine  aussi  sûre  que  lumineuse. 

IV.  —  Le  petit  volume,  dont  il  me  reste  à  parler,  et  qui  émane 
d'ailleurs  d'une  fervente  admiratrice  de  Jeanne  d'Arc,  me  donne 
quelque  peine  à  cataloguer,  n'étant  ni  une  histoire  proprement 
dite,  ni  une  œuvre  de  pure  imagination.  C'est  un  récit  de  la  vie 
de  l'héroïne,  avec  sa  triple  division  en  pastorale,  épopée  et  drame, 
auquel  l'auteur  a  entremêlé  la  fiction  et  le  merveilleux  en  faisant 
parler  les  objets  inanimés,  les  anges  et  les  démons,  moyen  ori- 
ginal d'exprimer  la  puissance  de  Jeanne  sur  tout  ce  qui  l'entou- 
rait, et  l'effet  des  passions  qui  cherchèrent  à  entraver  son  œuvre, 

Peut-être  l'auteur  a-t-il  usé  trop  largement  de  ce  dernier 
moyen,  oubliant  que  l'histoire  vraie  de  Jeanne  est  encore  ce  qu'il 
y  a  de  plus  touchant,  et  qu'elle  n'a  nul  besoin  d'être  rehaussée 
par  la  fiction  ou  par  le  merveilleux.  Heureusement  que  cette 
note,  un  peu  outrée  de  sentimentalité  mystique,  n'enlève  pas  à 
certaines  pages  leur  saveur  agréable  de  simplicité. 

L.  D'ARC. 

Jean  de  Joinville  et  les  Seigneurs  de  Joinville  ;  suivi  d'un 
catalogue  de  leurs  actes,  par  H. -François  Delaborde. 
Paris,  (Imprimerie  nationale),  Picard,  1894.  Grand  in-8, 
pp.  xv-538. 
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Cette  étude,  entreprise  jadis  par  M.  Delaborde,  sur  le  conseil 
de  M.  de  Wailly,  comme  sujet  de  thèse  à  l'école  des  Chartes, 
est  une  biographie  complète  du  bon  Sénéchal,  avec  les  aperçus 
et  détails  historiques  et  généalogiques  les  plus  neufs  sur  sa 
famille,  ascendants  et  héritiers.  L'étude  comprend  quatre  séries 
de  documents  :  1**  Les  Ancêtres  de  Joinville;  2^  Jean  de  Joinville'y 
Z^Les  Successeurs  deJoinville;  4°  Catalogue  des  actes  des  seigneurs 
deJoinville.  Il  serait  superflu  d'ajouter  que  le  nom  de  l'auteur  est, 
pour  tout  l'ouvrage,  une  garantie  de  haute  valeur,  en  fait  de  scru- 
puleuse exactitude,  de  sérieuses  recherches  et  discussions  de 
textes. 

A  quelle  date  remontent  les  premiers  seigneurs  de  Joinville? 
Quels  furent  leurs  domaines  ?  Au  milieu  des  ténèbres  de  ces  deux 
questions,  M.  Delaborde  établit,  comme  chose  vraisemblable, 
que  le  fondateur  de  cette  noble  maison  fut  «  maître  du  château  de 
Vaucouleurs  »  (p.  13),  ainsi  que  le  furent  ses  héritiers.  D'où  il 
suit  que  la  mémoire  du  digne  ami  du  plus  saint  de  nos  rois  «  se 
rattache  au  plus  glorieux,  au  plus  cher  de  nos  souvenirs  natio- 
naux, à  celui  de  Jeanne  d'Arc  »  (p.  174). 

Les  ancêtres  du  «  bon  Joinville  »  étaient  de  fiers  manieurs 
d'épée,  mais  la  charité  de  ces  rudes  contemporains  de  saint  Ber- 
nard, attestée  par  une  célèbre  inscription  de  Clairvaux,  égalait 
leur  bravoure,  parfois  mal  placée.  Ce  furent  des  chrétiens  dévoués 
qui  guerroyèrent  pour  Jésus-Christ  comme  pour  leur  prince  et 
pour  leurs  droits.  Au  moins  trois  de  ces  ancêtres,  Geoffroy  IV, 
Geoffroy  V  et  Simon  partirent  pour  la  croisade  (pp.  35,  44,  56). 

Quant  à  Jean,  fils  de  Simon  et  de  Béatrix  d'Auxone,  «  dame 
de  Vaucouleurs  »  (p.  70),  tout  le  monde  connaît  son  histoire  si 
naïvement  liée  par  lui-même  à  celle  de  saint  Louis.  M.  Delaborde 
fixe  sa  naissance  en  1225  (et  non  1224);  puis  il  le  suit  pas  à  pas, 
mettant  au  point  les  récits  un  peu  diffus  des  Mémoires.  C'est 
plaisir  de  revoir  ces  prouesses  et  aventures  en  pays  sarrazins  si 
bellement  ordonnées;  plaisir  aussi  d'apprendre  les  occupations 
de  sa  longue  vieillesse,  depuis  1260  jusqu'à  la  veille  de  Noël  1317, 
jour  où  s'éteignit  le  bon  seigneur,  âgé  de  92  ans,  après  avoir 
vécu  sous  six  règnes.  Il  fut  inhumé  dans  une  modeste  tombe  que 
naturellement  les  vandales  de   1791  devaient  détruire  (p.  162). 

M.  Delaborde  fournit  d'assez  nombreuses  remarques  critiques 
sur  le  Credo  de  Joinville  et  sur  Y  Histoire  de  saint  Louisy  longue 
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chaîne  de  «  récits  vivants  »  qui  nous  font  pénétrer  dans  la  vie 
intime,  non  seulement  du  saint  roi,  mais  de  ses  compagnons,  de 
sa  cour,  de  son  peuple  (p.  174).  — Joinville  avait  eu  huit  enfants. 
M.  Delaborde  nous  donne  le  tableau  de  leur  lignée  et  l'histoire 
de  leur  domaine  et  seigneurie,  jusqu'au  jour  où  cette  seigneurie 
fut  acquise  par  la  Maison  de  France.  Le  dernier  tiers  devint  la 
possession  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  et  de  la  sorte, 
aujourd'hui  encore,  «  le  nom  de  Joinville  est  porté  par  un  prince, 
issu  du  saint  roi  que  le  sénéchal  avait  tant  aimé  »  (p.  217). 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Histoire  du  Vénérable  serviteur  de  Dieu,  Julien  Maunoir,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  par  le  Père  Xavier  Auguste  Sé- 
journé, de  la  même  Compagnie.  Paris  et  Poitiers,  H.  Ou- 
din,  1895.  2  vol.  in-8,  pp.  x-450  et  432  avec  une  carte. 

((  Ceux  qui  voudraient  juger  de  l'état  de  la  Bretagne,  lorsque 
le  P.  Maunoir  commença  ses  missions,  par  celui  où  ils  la  voient 
aujourd'hui,  se  demanderont  avec  étonnement  s'il  était  vrai  que 
le  peuple  fût  si  grossier  et  si  ignorant.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de 
province  aujourd'hui  où  les  gens  de  la  campagne  sachent  aussi 
bien  qu'en  Basse-Bretagne  les  leçons  du  catéchisme,  soient  plus 
portés  à  la  dévotion  et  observent  avec  plus  de  fidélité  les  com- 
mandements de  Dieu.  Ces  Bas-Bretons  chantent  avec  plaisir  les 
cantiques  spirituels  que  le  P.  Maunoir  a  composés  en  leur  langue. 
Ils  courent  avec  empressement  aux  missions  qui  se  font  parmi 
eux,  y  entendent  volontiers  les  sermons  et  cèdent  sans  peine  aux 
inspirations  de  la  parole  divine.  Plusieurs  d'entre  eux  sont 
hommes  de  prière  et  d'oraison  ;  il  s'y  rencontre  même  des  per- 
sonnes d'une  éminente  vertu —  » 

En  ces  quelques  lignes  du  P.  Le  Roux,  un  des  premiers  histo- 
riens du  P.  Maunoir,  nous  avons  le  résumé  de  sa  vie.  Le  P.  Sé- 
journé consacre  ses  deux  volumes  à  le  développer  et  à  établir, 
preuves  à  l'appui,  la  surprenante  action  de  l'apôtre  de  la  Bretagne 
au  XVII®  siècle.  D'aucuns  trouvent  qu'il  y  a,  dans  la  composition 
de  cette  Histoire  y  des  longueurs,  des  répétitions  des  mêmes  faits 
qui  engendrent  la  monotonie.  C'est  possible  ;  c'est  même  inévi- 
table. J'ai  commencé  la  lecture  de  l'ouvrage  sous  cette  impression 
venue  du  dehors  ;  elle  n'a  pas  tardé  à  se  dissiper,  et,  la  dernière 
page  tournée,  je  me  trouverais  embarrassé,  s'il  me  fallait  signaler 
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les  dcHails  h  supprimer  ou  les  longueurs  à  diminuer,  tant  est 
admirable,  édifiante  et  féconde  la  vie  de  cet  homme  qui,  par  son 
zèle  infatigable,  a  su  transformer  en  quelques  années  toute  une 
province. 

Julien  Maunoir  était  né  à  Saint-Georges  de  Reintembault, 
entre  Fougères  et  Pontorson,  le  1*""  octobre  1606,  d'un  humble 
marchand,  bon  et  charitable  chrétien.  Dès  ses  premières  années, 
Julien,  cet  enfant  prédestiné,  annonça  ce  qu'il  deviendrait  un 
jour;  il  se  faisait  l'apôtre  de  ses  compagnons,  leur  enseignait  la 
doctrine  chrétienne,  les  conduisait  en  procession  à  l'église.  Voilà 
ce  que,  quarante  ans  plus  tard,  après  être  entré  au  noviciat  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  après  avoir  terminé  ses  études  de  théologie, 
après  avoir  triomphé  de  grandes  difficultés,  voilà  ce  que  le 
P.  Maunoir  accomplira  encore  pendant  quarante  ans,  mais  dans 
d'autres  proportions,  jusqu'à  sa  mort.  Sa  vocation  aux  missions 
bretonnes  est  toute  miraculeuse  :  un  saint  prêtre,  Michel  le  No- 
bletz,  a  été  surnaturellement  averti  de  la  naissance  du  futur 
apôtre  de  la  Bretagne  ;  cet  enfant,  le  fruit  de  ses  prières  et  de 
ses  vœux,  il  le  suivra,  il  le  formera,  il  l'embrasera  de  son  zèle 
pour  le  salut  de  ses  compatriotes,  il  l'initiera  au  ministère  au- 
quel il  s'est  dévoué  lui-même,  attendant  un  successeur  plus  puis- 
sant que  lui,  il  encouragera  ses  premiers  pas,  et,  à  son  lit  de 
mort,  il  pourra,  dans  un  élan  de  reconnaissance  envers  Dieu, 
chanter  son  Nunc  dimittis. 

Il  avait,  en  effet,  assisté  à  de  grandes  choses.  La  Bretagne  tout 
entière  avait  été  soulevée  par  la  voix  de  celui  dont  il  fut  le  pré- 
curseur. Les  populations  des  îles  et  du  continent,  de  1641  à  1683, 
se  précipitent  sur  les  pas  de  Maunoir  ;  leur  intelligence  s'ouvre 
aux  lumières  de  la  foi,  dont  il  leur  explique  les  mystères  dans 
leur  langue  qu'il  a  apprise  miraculeusement  en  trois  jours,  dans 
un  style  simple  et  imagé,  mais  chaleureux  et  entraînant  ;  les  su- 
perstitions les  plus  grossières  et  les  plus  enracinées,  les  Bretons 
y  renoncent,  convaincus  autant  par  les  discours  de  leur  prédica- 
teur que  par  ses  miracles  ;  on  les  voit  suivre  les  exercices  de  la 
mission  ou  des  retraites  avec  la  ferveur  de  chrétiens  accomplis. 
L'élan  se  communique  aux  classes  élevées  de  la  société,  et  des 
seigneurs  renoncent  au  monde  pour  se  faire  les  compagnons  de 
Maunoir.  Le  clergé,  à  son  tour,  est  conquis  par  le  grand  apôtre, 
et  de  ses  rangs  sortent  des  troupes  de  missionnaires  qui,  s'enrô- 
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lant  sous  une  même  bannière,  étendent  au  loin  l'œuvre  de  leur 
maître  et  contribuent  à  la  rendre  durable  pour  deux  siècles.  Car, 
n'est-ce  pas  au  P.  Maunoir  que  la  Bretagne  doit  la  conservation 
de  sa  foi,  au  milieu  des  révolutions  qui  l'ensanglantèrent  ?  Sans 
doute,  en  notre  siècle,  cette  foi  est  ébranlée  et  violemment  com- 
battue ;  mais  c'est  aux  missions,  aux  retraites,  aux  cantiques,  aux 
images,  aux  processions  du  P.  Maunoir  qu'elle  doit  de  n'avoir  pu 
être  arrachée  du  cœur  des  vrais  Bretons.  Rien  donc  de  surpre- 
nant dans  le  culte  dont  ils  entourent,  encore  de  nos  jours,  la  mé- 
moire de  leur  apôtre,  et  dans  les  espérances  qu'ils  entretiennent 
de  le  voir  élever  sur  les  autels.  Le  livre  du  P.  Séjourné  est  pour 
accroître  en  eux  la  dévotion  au  grand  thaumaturge  du  xvii®  siècle 
et  aviver  leur  espoir.  Tous  leurs  vœux  seront  comblés  le  jour  où 
le  même  culte  pourra  être  rendu  et  à  Julien  Maunoir  et  à  Michel 
le  Nobletz,  car,  après  avoir  combattu  ici-bas  les  mêmes  combats, 
il  est  juste  qu'ils  soient  réunis  dans  la  même  gloire  et  les  mêmes 
honneurs. 

Le  P.  Séjourné  a  enrichi  son  ouvrage  de  documents  intéres- 
sants fournis,  en  grande  partie,  par  le  R.  P.  Van  Meurs  à  l'infa- 
tigable charité,  et  d'une  carte  des  diocèses  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Bretagne  ;  cette  carte  permet  de  suivre  pas  à  pas  le 
P.  Maunoir  dans  ses  courses  apostoliques. 

C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Le  Louvre  et  son  histoire.  Ouvrage  illustré  de  140  gra- 
vures sur  bois  et  photogravures  d'après  des  dessins,  des 
plans  et  des  estampes  de  l'époque,  par  Albert  Babeau,  cor- 
respondant de  l'Institut.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  Grand 
in-8,  pp.  349.  Prix  :  8  francs. 

Le  nom  de  M.  Albert  Babeau  est  favorablement  connu  des 
érudits,  et  apprécié  du  grand  public.  L'Académie  a  plusieurs  fois 
couronné  ses  travaux.  Le  Louvre  et  son  histoire  n'a  pas  un  mérite 
moindre  que  ses  devanciers.  Ce  livre  ne  se  recommande  pas  seu- 
lement aux  curieux  d'art  et  d'archéologie,  mais  on  ne  peut  par- 
courir sans  un  vif  intérêt  les  étapes  d'une  histoire  liée  intimement 
à  tant  d'épisodes  brillants  ou  cruels  de  notre  histoire  nationale. 
Pour  un  écrivain  partial  et  animé  de  passions  antireligieuses, 
l'occasion  eût  été  bonne  de  déclamer.  M.  Albert  Babeau  raconte 
simplement,  et  lorsqu'il  lui  faut  juger  certains  points  controversés 
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(le  iiolic  histoire  monarchique  et  religieuse,  il  le  fait  avec  un  eii- 
litT  esprit  de  justice.  Le  livre  peut  être  lu  sans  défiance,  et  goûté 
avec  le  charme  qui  s'attache  aux  œuvres  de  bonne  foi  et  de 
science.  A.  FLAMERION,    S.  J. 

A  la  recherche   d'une    Religion   civile,    par  l'abbé    Sicard. 
Paris,  Lecoffre,  1895.  In-12,  pp.  308.  Prix  :  2  fr.  50. 

Ceci  n'est  point  un  roman  ;  c'est  de  l'histoire.  Il  s'agit  des 
tentatives  de  religion  civile  auxquelles  ont  travaillé  les  grands 
hommes  de  la  Révolution.  Car  ces  immortels,  après  avoir  créé 
un  nouvel  ordre  politique,  se  crurent  de  taille  à  créer  pareille- 
ment un  ordre  moral  nouveau,  une  religion  nouvelle.  A  la  base, 
deux  dogmes,  l'existence  de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de 
l'âme,  imposés  par  Robespierre  à  la  Convention  et  à  la  France; 
puis  des  institutions  et  des  fêtes  de  toute  sorte  :  Fêtes  politiques, 
fêtes  civiles,  fêtes  morales,  fêtes  religieuses  plus  ou  moins  re- 
nouvelées des  Grecs  et  des  Romains  :  on  ne  trouva  rien  de  mieux 
pour  arracher  du  cœur  du  pays  jusqu'au  dernier  vestige  de  l'an- 
tique superstition,  pour  façonner  un  peuple  nouveau  et  ramener 
sur  la  terre  l'âge  d'or  de  la  vertu. 

On  sait  ce  qu'il  advint.  Ce  prétentieux  travail  ne  donna  au 
monde  qu'un  ridiculus  mus^  et  tout  cet  échafaudage  païen  tomba 
pièce  par  pièce  sous  les  coups  du  temps  et  du  mépris  public.  La 
moralité,  loin  d'avoir  été  sauvegardée,  subit  une  éclipse  comme 
on  en  voit  peu  d'exemples  dans  l'histoire  des  peuples  ;  dans  les 
écoles  et  collèges  surtout,  le  mal  devint  si  grand  que  Barbé- 
Marbois,  dans  son  rapport  au  Conseil  des  Anciens,  crut  devoir 
dénoncer  la  jeunesse  scolaire,  comme  «  dépassant  dans  ses  excès 
toutes  les  limites,  et  jusqu'à  celles  que  la  nature  elle-même  sem- 
ble avoir  assignées  aux  désordres  de  l'enfance  ».  Après  la  réac- 
tion de  l'opinion  publique,  le  concordat  sonna  le  glas  de  ces 
conceptions  et  de  ces  expériences  grotesques  ;  les  autels  du  vieux 
culte  furent  relevés  et  la  France  se  sentit  revivre. 

En  écrivant  pareille  histoire,  M.  l'abbé  Sicard  a  fait  œuvre 
éminemment  utile  :  c'est  un  spectacle  salutaire  que  celui  de  la 
radicale  impuissance  de  la  raison  humaine  dans  l'ordre  religieux 
et  moral    dès    là    qu'elle    s'éloigne   de   Dieu. 

A.  CADET,  S.  J. 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  689 

Contribution  à  Phistoire  de  l'Instruction  primaire  dans  la 
Gironde  avant  la  Révolution,  par  M.  le  chanoine  Allain, 
archiviste  du  diocèse  de  Bordeaux.  Bordeaux,  Féret  ; 
Paris,  Picard,  MDGGGXGV.  In-8,  pp.  lxxix-277. 

Gomme  d'autres  fouillent  les  coins  et  recoins  mystérieux  de 
l'Afrique,  M.  l'abbé  Allain  explore  les  archives  de  Bordeaux  et 
du  Bordelais.  Il  y  a  là  des  hlnterlands  guère  moins  ignorés  et 
d'accès  presque  aussi  laborieux  que  ceux  du  continent  noir.  Mais 
aussi  on  y  fait  trouvailles  et  conquêtes  qui  paient  abondamment 
le  labor  improbus  du  chercheur.  M.  Allain  a  déjà  par  devers  lui 
bon  nombre  de  publications  relatives  soit  aux  établissements  ec- 
clésiastiques du  diocèse,  soit  à  l'Instruction  primaire  en  France 
avant  la  Révolution.  Le  respectable  in-8  qu'il  présente  «  au  pu- 
blic restreint  et  compétent  »  sous  le  titre  peu  prétentieux  de  Con- 
tribution ne  déparera  pas  la  série. 

M.  Allain  se  proposait,  il  y  a  vingt  ans  déjà,  d'écrire  l'histoire 
de  l'Instruction  primaire  dans  la  Gironde  sous  l'ancien  régime. 
Mais  à  mesure  que  s'amoncelaient  les  matériaux,  il  perdait  l'es- 
poir de  les  voir  jamais  suffire  à  l'édification  du  monument  rêvé. 
Il  s'est  décidé  à  livrer  tels  quels,  dans  l'ordre  alphabétique  des 
paroisses,  les  documents  qu'il  a  pu  recueillir  sur  348  d'entre 
elles.  Ces  documents,  au  nombre  de  près  de  1500,  dont  50  au  plus 
déjà  imprimés,  sont  de  nature  et  de  provenance  diverses,  mais 
tous  ont  pour  objet  les  écoles  primaires  et  l'instruction  des  jeunes 
enfants  au  xvii''  et  au  xviii®  siècle.  Avec  une  modestie  rare  chez 
les  professionnels  de  l'érudition,  M.  Allain  déclare  ses  informa- 
tions très  incomplètes  ;  il  faudrait  dépouiller  encore  ce  fonds, 
puis  encore  cet  autre  ;  bref,  l'inventaire  est  loin  d'être  achevé. 
Mais,  au  point  où  il  l'a  amené,  il  est  en  mesure  de  redresser  le 
Dictionnaire  de  pédagogie  de  M.  Buisson,  «  cet  alcoran  des  Ecoles 
normales»,  en  ce  qui  concerne  la  généralité  de  Bordeaux,  comme 
d'autres  l'ont  redressé  sur  les  points  qu'ils  avaient  spécialement 
étudiés.  D'après  cet  oracl^  la  région  aurait  eu  avant  1789  une 
école  pour  12  communes  ;  les  documents  établissent  que  cette 
proportion  doit  être  portée  au  moins  à  8  sur  12. 

G'est  la  première  des  conclusions  que  M.  Allain  extrait  de  son 
riche  dossier,  dans  une  Étude  critique  de  80  pages,  conduite  se- 
lon toutes  les  règles  de  l'art  et  qui  à  elle  seule  formerait  un  juste 
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volume.  Les  titres  des  paragraphes  indiquent  les  grandes  lignes 
de  l'ouvrage  définitif  :  Les  Sources  ;  existence  et  nombre  des 
Écoles  ;  la  fréquentation  scolaire  ;  les  Instituteurs  ;  l'Ecole  ;  l'ac- 
tion du  pouvoir  civil  ;  l'action  de  l'Eglise. 

Des  enquêtes  analogues  à  celle  de  M.  Allain,  poursuivies  depuis 
vingt-cinq  ans  dans  la  plupart  de  nos  provinces,  et  dont  les  résul- 
tats sont  consignés  dans  d'innombrables  monographies,  permet- 
tent dès  maintenant  de  conclure  que,  sur  le  terrain  de  l'instruction 
du  peuple,  l'Eglise  n'avait  pas  manqué  à  son  devoir  ;  à  d'autres 
d'examiner  si  l'Etat  avait  rempli  le  sien.  On  ne  connaissait  point 
sous  l'ancien  régime  la  doctrine  calamiteuse  qui  érige  l'enseigne- 
ment h  tous  les  degrés  en  service  d'État.  En  fait,  l'Eglise  eut 
pendant  des  siècles  l'initiative  de  la  création  des  écoles  popu- 
laires ;  souvent  elle  en  supporta  toute  la  charge,  toujours  elle  en 
garda  exclusivement  le  contrôle.  11  y  aurait,  dit  M.  Allain,  un  livre 
curieux  à  faire  en  réunissant  méthodiquement  les  statuts  épisco- 
paux  concernant  la  fondation  et  la  direction  des  écoles.  Les  com- 
munes choisissaient  leurs  régents  —  liberté  confisquée  depuis  avec 
les  autres  franchises  municipales  — ,  mais  ils  devaient  être  ap- 
prouvés par  l'autorité  épiscopale  ;  le  pouvoir  royal  n'intervenait 
guère  que  pour  régler  certaines  questions  secondaires  et  trancher 
les  litiges. 

Après  les  documents  relatifs  aux  écoles  des  paroisses  viennent 
quelques  ébauches  de  monographies.  Voici  d'abord  «  la  corpora- 
tion des  maîtres  écrivains  et  arithméticiens  de  la  ville  de  Bor- 
deaux ».  Le  savant  éditeur  aurait  bien  dû  éclaircir  un  point  obscur 
des  statuts.  Les  maîtres  devaient  être  catholiques,  plusieurs  ar- 
ticles le  prouvent  ;  et,  d'autre  part,  dans  l'un  des  premiers,  il  est 
dit  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  R.  P.  R.  (religion  prétendue 
réformée)  seront  dispensés  d'assister  aux  offices  de  la  confrérie. 

Puis  20  pages  de  pièces  inédites  sur  l'établissement  des  Frères 
du  B^  de  la  Salle  à  Bordeaux.  L'histoire  se  répète  à  150  ans 
d'intervalle.  Les  Frères  sont  réclamés  par  l'opinion  publique, 
appelés  par  les  magistrats,  installés  par  M.  de  Tourny  ;  ils  ont  de 
grands  succès,  sont  très  maigrement  dotés  (2600  francs  pour 
11  Frères),  enfin  laïcisés  en  1791,  et  l'arrêt  municipal  qui  les  ex- 
pulse inscrit  immédiatement  une  somme  presque  triple  pour  le 
traitement  de  leurs  successeurs.  A  noter  dans  un  mémoire  pré- 
senté à  l'assemblée  de  ville  quelques  années  avant  la  Révolution, 
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les  plaintes  sur  le  déclassement  provoqué  par  la  diffusion  exces- 
sive de  l'instruction  parmi  le  peuple  î 

Viennent  enfin  de  copieux  extraits  ou  analyses  de  documents, 
inédits  pour  la  plupart,  concernant  les  trois  grandes  Congréga- 
tions enseignantes  fondées  à  Bordeaux  dès  la  première  moitié  du 
XVII®  siècle  :  les  Filles  de  Notre-Dame,  les  Ursulines  et  les  Orphe- 
lines de  Saint-Joseph.  M.  Allain  donne  in  extenso  les  règles  et 
programmes  de  l'enseignement  des  jeunes  filles  en  ce  bon  vieux 
temps  ;  c'est  de  quoi  faire  sourire  d'indulgente  pitié  la  pédagogie 
officielle.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que,  si  la  part 
faite  à  l'instruction  était  moindre,  en  revanche  celle  de  l'éducation 
était  beaucoup  plus  grande  qu'aujourd'hui.  A  tout  prendre,  la 
société  ne  perdait  pas  au  change.  En  outre,  c'est  une  réflexion 
très  judicieuse  de  M.  Allain  sur  laquelle  je  terminerai  ce  compte 
rendu,  il  est  très  vrai  que  nos  programmes  d'enseignement  pri- 
maire sont  infiniment  plus  chargés  que  ceux  d'autrefois  ;  mais, 
en  fait,  l'immense  majorité  des  écoliers  n'en  retiennent  après 
quelques  années  rien  davantage.  J.   BURNICHON,  S.  J. 

L'Enseignement  dans  le  Pas-de-Calais  jusqu'en  1804,  par  le 
comte  G.  de  Hautegloque,  membre  de  l'Académie  d'Arras. 
Arras,  Rohard-Gourtin,  1894.  In-8,  pp.  lxxii-520. 

Le  nombre,  l'organisation,  le  personnel,  l'histoire  particulière 
des  écoles,  dans  l'ancien  Artois,  le  Boulonnais,  le  Calaisis  et  une 
partie  du  Ponthieu;  écoles  fondées  par  l'ancien  régime,  ruinées 
ou  supprimées  par  la  Révolution  :  tel  est  le  sujet  des  recherches 
minutieuses  et  précises  de  M.  le  comte  de  Hauteclocque. 

Après  avoir  recueilli  les  rares  documents  qui  subsistent  sur  la 
question  scolaire  en  ces  provinces,  avant  la  découverte  de  l'im- 
primerie, M.  de  Hauteclocque  passe  rapidement  en  revue  les 
anciennes  écoles  des  Abbayes  et  des  chapitres.  De  là,  il  étudie, 
dans  le  détail,  l'instruction  primaire,  pratiquée  partout,  de  1440 
à  1789,  (c  sous  l'impulsion  énergique  de  l'autorité  ecclésiastique  » 
(p.  xiii).  Il  conclut,  sur  preuves,  qu'entre  ces  deux  dates,  «  dans 
presque  tous  les  villages  de  l'Artois,  il  y  avait  une  école  »  et  que 
ces  écoles  rendaient  de  grands  et  utiles  services  au  peuple  chré- 
tien de  ces  campagnes.  —  Ensuite,  le  consciencieux  chercheur 
étudie  tout  au  long  l'état  de  l'enseignement  secondaire  dans  les 
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collèges  établis  depuis  le  seizième  siècle  :  et  il  rend  un  hommage 
très  bienveillant  au  zèle  et  aux  travaux  des  Jésuites,  chargés, 
pendant  près  de  deux  siècles,  des  plus  importantes  maisons  d'édu- 
cation des  susdites  provinces.  Le  livre  de  M.  de  Hauteclocque  est 
avant  tout  un  recueil  de  documents,  de  noms  et  de  dates  ;  mais 
il  contient  en  outre  bon  nombre  de  notes  curieuses  sur  les  mé- 
thodes, les  usages,  les  fêtes  et  événements  de  collèges,  etc. 

Du  reste,  l'auteur  ne  se  fait  pas  faute  de  tirer,  des  faits  qu'il 
entasse  dans  son  livre,  certaines  leçons  évidentes  pour  qui  sait 
lire.  Il  dit,  avec  Guizot  :  «  Ayant  1789,  il  y  avait  en  France  une 
grande  et  active  concurrence  entre  les  établissements  particuliers, 
les  congrégations  et  les  fondations  savantes  qui  s'occupaient 
d'instruction  publique  »  ;  et,  avec  Mgr  Freppel  :  En  fait  d'orga- 
nisation de  l'enseignement,  «  la  Révolution  n'a  rien  à  revendi- 
quer; avant  1789,  en  matière  d'instruction,  la  France  n'avait  pas 
de  rivale  dans  le  monde,  tandis  qu'à  l'heure  présente,  elle  n'est 
supérieure  à  aucun  des  grands  États  de  l'Europe  ». 

V.    DELAPORTE,  S.  J. 

I.  —  Un  Faux  en  gentilhommerie.  Le  dernier  marquis  de 
Montander,  par  M.  Louis  Audiat.  (Extrait  de  la  Revue  des 
Questions  historiques /]u.\\\el  1895).  In-8,  pp.  19. 

II.  —  Un  Oublié.  P.  de  Bouille,  poète  manceau  du  XVII*  siè- 
cle, par  l'abbé  A. -F.  Anis,  licencié  es  lettres,  membre  de 
la  Société  historique  et  archéologique  du  Maine  et  de  la 
Commission  historique  et  archéologique  de  la  Mayenne. 
Paris,  Picard,  1895.  In-8,  pp.  51. 

I.  —  Le  marquis  de  Montandre  est  un  audacieux  aventurier 
nommé  Giroux,  dont  la  seigneurie  fut  érigée  en  marquisat  par 
Louis  XVI,  le  27  mai  1789,  en  souvenir  de  ses  prétendus  aïeux, 
dévoués  serviteurs  de  Louis  IX  en  Egypte,  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans,  etc.  Il  émigra,  par  bon  ton,  se  fit  ensuite  naturaliser 
Suisse  et  revint  mourir  en  son  manoir  le  29  octobre  1824.  Ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  à  M.  Audiat  d'avoir  rétabli  le  dossier 
embrouillé  de  cet  ambitieux,  doublé  d'un  imposteur  consommé. 
Il  en  ressort  que  sous  l'ancien  régime  on  arrivait,  mais  difficile- 
ment, à  se  faire  passer  pour  noble. 

II.  —  Si  tant  est  que  Pierre  de  Bouille,  curé  de  Chevaigné, 
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mort  h  l'âge  de  vingt-huit  ans,  le  18  novembre  1651,  et  de  son 
vivant  fort  aimé  de  ses  paroissiens,  fût  de  nos  jours  totalement 
oublié,  la  question  est  de  savoir  si  cet  oubli  constitue  un  acte 
d'ingratitude  de  la  part  de  la  postérité.  Il  semble  bien  que  non, 
lorsqu'on  a  lu  la  consciencieuse  étude  biographique  et  littéraire 
qu'a  daigné  consacrer  M.  l'abbé  Anis  à  ses  Primices  de  la  poésie 
(Le  Mans,  1648).  Malgré  des  réminiscences  délayées  de  Ronsard 
et  de  Corneille,  le  Dialogue  du  Tibre  et  du  Sarthe^  le  Triomphe 
de  la  Vérité  et  tous  les  autres  poèmes  bibliques  ou  chrétiens  qui 
grossissent  ce  recueil,  sont  également  au-dessous  du  médiocre. 
L'auteur  a  «  du  procédé  et  du  savoir  »,  dit  M.  Anis. —  Le  procédé 
consiste  à  imiter  Espagnols  et  Italiens  ;  le  savoir,  à  emprunter 
aux  Livres  saints  et  aux  Légendes  des  martyrs.  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  est  donc  l'intention  :  le  «  Calvaire  »  qu'on  veut  substi- 
tuer au  ((  Parnasse  ».  Nous  félicitons  M.  Anis  de  sa  patience  à 
lire  de  pareilles  œuvres  et  de  son  érudition  à  les  commenter. 
Mais  il  nous  semble  que  sa  plume  serait  à  la  hauteur  de  tâches 
plus  élevées.  H.  CHÉROT,  S.  J. 

Les  Grandes  Figures  catholiques  du  temps  présent,  par 
Tabbé  G.  Bertrin,  agrégé  de  l'Université,  professeur  à 
l'Institut  catholique  de  Paris.  Paris,  Sanard  et  Derangeon, 
1895.  2  vol.  in-8  illustrés,  chacun  de  pp.  366. 

M.  l'abbé  Bertrin  a  réuni  sous  ce  titre  un  certain  nombre  de 
biographies  de  nos  célébrités  contemporaines,  papes,  évêques, 
religieux,  chrétiens  illustres,  âmes  d'élite,  qui  sont  la  gloire  et 
l'honneur  de  l'Eglise  catholique.  L'ouvrage  forme  série,  toujours 
ouverte  de  plusieurs  volumes  ;  il  est  écrit  en  colloboration  avec 
MM.  Crosnier,  professeur  aux  Facultés  catholiques  d'Angers, 
Oscar  Havard,  Félix  Klein,  maître  de  conférences  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  Lecoy  de  la  Marche,  Léon  Gautier,  de  l'Ins- 
titut, etc.  Les  figures  que  nous  trouvons  dans  ces  deux  volumes 
s'appellent  Pie  IX,  général  de  Sonis,  R.  P.  Faber,  Louis  Veuil- 
lot,  Mgr  Freppel  ;  —  Léon  XIII,  Ventura,  Lamoricière,  Gratry, 
Montalembert,  R.  P.  de  Ravignan.  Ces  noms  sont  connus  de  tous. 
Cela  permet  de  nous  borner  à  des  indications  sommaires,  qui 
seront  avant  tout  bibliographiques. 

De  nombreux  ouvrages  ont  été  écrits  sur  Pie  IX.  Ici  la  plupart 
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des  pages  consacrées  au  Pape  de  l'Immaculée  Conception  et  du 
Concile  sont  de  Louis  Veuillot.  Précisons  :  il  y  a  trente  années 
environ,  des  écrivains  de  mérite,  Louis  et  Eugène  Veuillot,  Henry 
de  Riancey...,  racontèrent  la  vie  de  quelques-uns  de  leur  contem- 
porains, et  l'ouvrage  :  Les  Célébrités  catholiques,  né  de  ce  travail 
commun,  fut  goûté  du  public.  M.  l'abbé  Bertrin,  reprenant  et 
continuant  cet  ouvrage,  conserve  les  bonnes  pages,  achève  le 
récit  interrompu,  écarte  de  la  galerie  des  hommes  connus  de  la 
génération  précédente,  mais  qui  ont  cessé  d'émouvoir  l'atten- 
tion, et  donne  place  à  d'autres  plus  jeunes  et  plus  en  vue  (Pré- 
face, p.  5-7). —  Pie  IX  mourut  après  un  pontificat  de  32  années. 
Nul,  si  ce  n'est  Pie  VII,  n'avait  été  mêlé  à  de  plus  grands  évé- 
nements; nul  n'avait  fait  d'aussi  grandes  choses,  uni  tant  de  force 
à  tant  de  grâce,  à  tant  d'énergie  tant  de  douceur,  soulevé  tant  de 
haines,  suscité  tant  d'amour. 

Aussi  belle  dans  l'histoire  du  monde  sera  la  place  de  son  im- 
mortel successeur.  Nul  ne  s'est  placé  si  haut  ;  à  l'heure  actuelle, 
nul  n'attire  autant  de  regards.  Les  principaux  écrivains  de  la 
Belgique  ont  fait  paraître  sur  Léon  XIII  des  études  réunies  sous 
ce  titre  :  Le  Li^fre  d'or  du  pontificat  de  Léon  XIH.  En  France, 
Louis  Teste,  l'abbé  Ch.  Sylvain,  l'abbé  P.  Barbier  ont  publié, 
chacun  séparément,  la  Vie  de  ce  grand  Pape  ;  celle  écrite  par 
Mgr  O'Reilly  a  été  traduite  en  plusieurs  langues.  M.  l'abbé  Ber- 
trin profite  de  ces  travaux  et  donne  à  la  biographie  du  Souverain 
Pontife  une  note  personnelle. 

Le  général  de  Sonis,  qui  avait  le  même  amour  pour  la  croix  que 
pour  l'épée,  a  trouvé  un  historien  parfait  en  Mgr  Baunard,  dont 
l'intéressant  ouvrage  est  ici  abrégé.  — Le  nom  du  général  de 
Lamoricière  est  inséparable  de  ceux  de  Bugeaud  et  de  Changar- 
nier  pour  les  historiens  de  la  conquête  de  l'Algérie.  La  plus 
grande  part  de  la  biographie  du  glorieux  vaincu  de  Castelfidardo 
est  de  Henry  de  Riancey. 

La  vie  du  doux  et  grand  mystique  de  notre  siècle,  qui  fut  le 
P.  Faber,  est  racontée  par  Léon  Gautier,  lequel  a  fait  de  larges 
emprunts  à  l'excellent  livre  du  P.  Bow^den  :  Vie  et  lettres  du 
P.  Faber,  —  Celle  de  Louis  Veuillot,  le  brillant  champion  de 
l'Eglise,  dont  la  plume  fut  si  vaillante,  a  été  écrite  par  son  frère 
et  résumée  par  l'abbé  Bertrin.  —  Henry  de  Riancey  nous  dit  ce 
que  fut  le  chevaleresque  (c  croisé  »  de  notre  époque,  le  comte  de 
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Montalembert,  intrépide  lutteur  aussi,  illustre  orateur,  éminent 
historien   des   Moines  d'Occident. 

M.  l'abbé  Crosnier,  après  le  R.  P.  Gornut  et  l'abbé  Pages,  fait 
ressortir  les  principaux  traits  de  la  vie  du  grand  évêque  d'An- 
gers, Mgr  Freppel.  —  On  rapporte  ce  mot  de  Berryer,  sortant 
de  l'une  des  premières  conférences  du  P.  Ventura  :  «  J'ai  en- 
tendu saint  Paul  parlant  à  l'Aréopage,  et  remuant  avec  son  accent 
d'étranger  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs.  »  La  vie  agitée  de 
l'éloquent  Théatin  est  esquissée  par  Eugène  Veuillot.  —  On  rap- 
pelle le  rôle  que  joua  le  P.  Gratry  à  l'occasion  du  Concile.  Sa 
soumission  lui  fait  plus  d'honneur  que  sa  tactique  dans  le  com- 
bat.—  C'est  aux  ouvrages  de  Poujoulatou  du  P.  de  Ponlevoysur  le 
R.  P.  de  Ravignan  qu'il  faut  recourir  pour  bien  connaître  ce  magis- 
trat devenu  jésuite  et  prédicateur,  dont  l'apostolat  fut  si  fructueux. 

En  général  ces  physionomies  sont  reproduites  avec  fidélité, 
sans  flatterie.  ALEX.  GOURAT. 


I.  —  Maurice  Maignen;  les  Œuvres  ouvrières,  par  Victor 
DE  Marolles.  Paris  et  Lille,  Desclée,  1895.  In-8,  pp.  xi-236, 
orné  de  37  gravures. 

II.  —  Histoire  du  Patronage  des  Apprentis  et  jeunes  Ouvriers 
de  Notre-Dame  de  Nazareth,  Souvenir  du  cinquantième 
Anniversaire  de  la  Fondation.  Paris,  F.  Didôt,  1895.  In-8, 
pp.  viii-188. 

I.  —  C'est  un  beau  et  admirable  livre,  que  cette  histoire  du 
vaillant  serviteur  de  Dieu  et  du  peuple,  Maurice  Maignen,  l'un  des 
trois  premiers  fondateurs  des  Frères  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
un  des  créateurs  du  premier  grand  Patronage  de  Paris  celui  de 
Nazareth,  l'organisateur  du  premier  Cercle  d'ouvriers,  celui  de 
Montparnasse,  modèle  de  tous  les  autres. 

Maurice  Maignen  était  une  âme  enthousiaste,  ouverte  à  toutes 
les  nobles  pensées,  artiste  et  fils  d'artiste  :  son  grand'père  avait 
même  eu  \à  gloire  d'être  poursuivi  pendant  la  Terreur,  pour  le 
crime  d'avoir  dessiné  un  crucifix.  A  vingt  et  un  ans,  il  se  donne 
à  Dieu,  à  l'apostolat  des  enfants,  h  cette  Congrégation  de  vérita- 
bles Sauveurs  du  peuple^  des  pauvres,  de  la  jeunesse  ouvrière, 
qui  compte  déjà  cinquante  ans  de  travaux,  et  une  foule  d'œuvres 
fécondes,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 
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Ceux  qui  ont  eu  la  joie  de  rencontrer  M.  Maignen  sur  son  plus 
fameux  champ  de  bataille,  à  Montparnasse,  ont  admiré  en  lui 
l'homme  aimable  et  charmant,  le  religieux  ardent,  le  «  moine 
moderne  »  chevalier  de  Jésus-Christ,  l'orateur  populaire,  l'écri- 
vain de  verve,  auteur  d'ouvrages  où,  comme  le  lui  disait  son  ami 
Louis  Veuillot,  «  on  sent  une  charité  mâle  et  vivante,  la  charité 
d'un  homme  qui  a  la  main  à  la  chose  ».  (  Page  101).  Selon  la  belle 
parole  du  R.  P.  Leclerc,  son  Supérieur  général,  le  «  cœur  du 
Christ  battait  dans  sa  poitrine  »  (page  229),  et  y  entretenait  cette 
charité  mâle,  vivante,  qui  agit,  se  donne,  se  livre  et  se  tue  pour 
les  âmes.  Par  contre,  ou  mieux,  par  suite,  Maurice  Maignen  était 
possédé  d'une  haine  vigoureuse;  la  haine  de  la  Révolution,  de 
ces  honteuses  conquêtes  de  1789,  qui  ont  dépouillé  l'ouvrier  de 
sa  foi  chrétienne,  de  sa  dignité,  de  son  patrimoine  corporatif  et 
lui  ont  laissé,  comme  dit  excellemment  M.  de  Marolles,  ces  trois 
seules  choses  :  «  Travail  sans  espérance,  misère  morale,  plaisirs 
grossiers  (p.  ix).  » 

Il  écrivait,  en  décembre  1881,  à  M.  le  comte  de  Mun  :  «  Nous 
préparons  pour  l'avenir  les  types  d'organisation  selon  l'ordre 
chrétien,  dont  le  secret  est  perdu,  comme  For  des  vieux  manus- 
crits. » 

Ce  secret  perdu  se  retrouve  dans  les  plans  que  Maurice  Maignen 
élaborait  avec  sa  foi,  qu'il  réalisait  avec  son  cœur  parmi  cette  jeu- 
nesse de  Paris,  de  laquelle  il  sut  gagner  la  confiance  et  l'intelli- 
gente affection.  Il  se  retrouve  dans  les  vingt  chapitres  de  cette 
riche  biographie,  aux  nombreux  documents,  «  réunis  et  classés 
avec  amour  par  une  main  chère  à  celui  dont  ils  retracent  la  vie  » 
[Dédicace)^ei  mis  en  œuvre  par  un  écrivain  dévoué  aux  œuvres  des 
Cercles.  Le  secret,  tel  que  Maurice  Maignen  le  comprit,  consiste 
à  rendre  au  peuple  la  foi  qui  ennoblit  le  travail,  grandit  le  cou- 
rage, sanctifie  la  souffrance  :  refaire  un  peuple  chrétien,  c'est  ré- 
tablir l'ordre;  c'est  refaire  la  France  croyante  et  vaillante  du 
passé,  dont  le  saint  religieux  disait,  sur  son  lit  de  mort,  dans  un 
suprême  élan  d'amour  et  d'espoir  :  «  0  France  !  ma  France  chré- 
tienne et  fidèle  !...  Sauvée  par  Jeanne  d'Arc,  l'enfant  du  peuple!  » 
(Page  227). 

II.  —  Notre-Dame  de  Nazareth  est  le  premier  Patronage  de  Pa- 
ris; le  19  mai  1895,  il  fêtait  son  premier  demi-siècle  d'existence. 
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Maison  bien  modeste  et  bien  vieille,  qui  étale  ses  murs  bien  som- 
bres à  côté  de  Notre-Dame  des  Champs  et  dont  l'humble  cha- 
pelle ouvre  sa  petite  porte  sur  le  boulevard  Montparnasse.  Mais 
depuis  cinquante  ans,  que  de  merveilles  de  zèle  et  de  foi  se  sont 
accomplies  là,  dans  des  légions  de  jeunes  âmes  parisiennes!  Na- 
zareth fut  fondé  par  les  Fondateurs  mêmes  de  la  Société  des 
Frères  de  Saint-Vincent'de  Paul,  qui  commencèrent  là  leur  apos- 
tolat près  de  la  classe  ouvrière.  M.  Planchât,  le  futur  martyr  de 
la  Commune  y  fit  aussi  ses  débuts,  près  du  peuple  de  Paris,  au 
moment  où  Pie  IX  envoyait  de  son  exil  de  Gaëte,  ses  bénédic- 
tions paternelles  aux  enfants  de  Nazareth.  M.  Vrignault,  le  poète 
des  œuvres,  composait  pour  les  nazaréens  ses  plus  jolies  chan- 
sons. Des  personnages  illustres,  Ozanam,  le  vicomte  de  Melun,  le 
P,  de  Ravignan,  Mgr  Dupanloup,  Mgr  de  Ségur,  et  combien 
d'autres  les  ont  visités  ou  évangélisés. 

Les  nazaréens  sont  déjà  toute  une  population  courageuse  et 
fidèle;  le  jour  de  Pâques  1871,  pendant  les  exploits  de  la  Com- 
mune, il  y  avait  204  présents.  Le  volume  du  Souvenir^  signé  des 
initiales  C.  M.  qui  cachent  un  nom  bien  connu  des  Œuvres  de 
jeunesse,  est  un  vrai  Livre  d'Or  de  la  charité;  il  raconte  cette  his- 
toire bien  simple  et  bien  intéressante  des  petits  ouvriers  de  Paris 
et  de  leurs  apôtres  ;  il  est  émaillé  de  pages  charmantes,  de  faits 
et  de  conseils  pratiques;  il  s'achève  par  des  Fioretti  qui  édifient, 
consolent,  ou  arrachent  de  douces  larmes.  Enfin,  ce  volume  est  un 
témoignage  vivant  de  cette  vérité  que  ce  n'est  pas  d'hier  que 
l'Eglise  ça  au  peuple  :  et  il  enseigne  la  meilleure  manière  d'y 
aller,  avec  l'Évangile  qui  éclaire,  et  avec  le  cœur  qui  se  donne. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 

Madagascar  et  la  Mission  catholique,  par  les  PP.  E.  Colin 
et  P.  SuAu,  jésuites.  Paris,  Sanard  et  Derangeon,  1895. 
Gr.  in-8,  pp.  320.  Prix  :  2  fr.  50. 

On  a  publié  depuis  quelques  années,  à  propos  de  Madagascar, 
toute  une  bibliothèque  de  livres  bons,  médiocres,  ou  sans  valeur. 
C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  s'instruire  abondamment  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  grande  île  africaine,  excepté  sur  ce  qui  offri- 
rait cependant  le  plus  haut  intérêt.  La  mission  catholique,  qui 
presque  seule  a  maintenu  l'influence  française  sur  la  Fraiice 
orientale,  est  à  peine  mentionnée  dans  nombre  de  ces  livres,  et 
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dans  les  autres,  elle  est  loin  d'occuper  la  place  qu'elle  mériterait. 
Parfois  cette  omission  est  expliquée  jusqu'à  un  certain  point  par 
le  but  propre  du  livre  :  trop  souvent,  on  ne  peut  s'empêcher  d'y 
voir  un  peu  de  cet  esprit  sectaire  qui  dédaigne  de  parti  pris  la 
Religion  et  ses  œuvres,  et  beaucoup  de  ce  misérable  respect 
humain  qui  empêche  de  rendre  justice  aux  catholiques  de  peur 
de  paraître  avoir  pour  eux  quelque  sympathie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  lacune  était  à  combler.  Les  PP.  Colin  et  Suau  l'ont  entre- 
pris dans  le  volume  que  nous  présentons. 

La  première  partie,  «  Histoire  )>,  nous  raconte  les  tentatives 
faites  par  des  missionnaires  pour  conquérir  à  la  Foi  cette  terre, 
depuis  sa  découverte  en  1506  jusqu'à  nos  jours  :  essai  passager 
de  quelques  jésuites  portugais  en  1615  ;  apostolat  intermittent 
mais  persévérant  des  Lazaristes  pendant  la  seconde  moitié  du 
XVII*'  siècle  et  la  première  du  xviii®;  dans  le  nôtre,  initiative 
hardie,  mais  impuissante  de  MM.  de  Solages  et  Dalmont  (1831- 
1845),  puis,  à  l'appel  de  ces  deux  préfets  apostoliques,  patients 
et  industrieux  efforts  des  jésuites  français  pour  arriver  au  cœur 
de  l'île  (1845-1861);  enfin,  depuis  lors,  travaux  toujours  actifs 
pour  établir  et  développer  les  missions  de  l'Imérina  et  des  Betsi- 
léos,  en  dépit  de  l'opposition  furieuse  des  sectes  protestantes, 
depuis  longtemps  accueillies  par  les  Hovas  et  appuyées  par  l'An- 
gleterre, à  travers  les  fluctuations  de  la  politique  intérieure,  et 
malgré  l'indifférence  ou  l'impéritie  des  gouvernements  français. 
A  ces  récits,  se  mêlent  les  notions  les  plus  sûres  touchant  le  sol, 
les  populations  et  leur  histoire,  les  renseignements  les  plus  cu- 
rieux sur  les  mœurs  et  les  usages  traditionnels. 

La  seconde  partie,  «  Scènes  malgaches  »,  donne,  dans  une  série 
de  onze  chapitres,  autant  de  petites  monographies  sur  les  sujets 
les  plus  propres  à  faire  mieux  connaître  les  travaux  et  la  vie  des 
missionnaires  à  Madagascar.  Ainsi  le  x®  décrit  le  grand  obser- 
vatoire d'Ambohidempona ,  près  de  Tananarive,  fondé  par  le 
P.  Colin,  Tun  des  auteurs  de  ce  li^jre,  et  dirigé  par  lui  jusqu'à  la 
guerre.  Le  xi*',  sous  le  titre  <(  Histoire  d'une  carte  »,  expose  par 
quelles  persévérantes  industries,  et  quelles  rudes  fatigues  le 
P.  Roblet,  avant  tous  les  autres  géographes,  sans  ressources  et 
presque  sans  instruments,  parvint  à  dresser,  avec  une  précision 
remarquable,  cette  grande  carte  de  Madagascar,  gratifiée  entre 
autres  récompenses  d'une  médaille  d'or  à  l'Exposition  universelle 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  699 

de  1889,  où  elle  occupait  une  place  d'honneur  dans  le  pavillon 
malgache.  L'ouvrage  est  orné  de  96  gravures  qui  reproduisent 
des  photographies  prises  pour  la  plupart  par  les  PP.  Roblet 
et  Colin. 

En  somme,  livre  instructif,  édifiant  et  du  plus  vif  intérêt. 

R.   DE  S.,    S.  J. 


BELLES-LETTRES 

Derniers  Essais  de  critique  et  d'histoire,  par  H.  Taine,  de 
l'Académie  française.  Paris,  Hachette,  1894.  In-16.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Il  est  presque  tard  pour  parler  de  cet  ouvrage  posthume.  Les 
Derniers  Essais  sont  un  choix  de  morceaux  dispersés  dans  des 
Revues  ou  Journaux  et  que  l'auteur  avait  l'intention  de  réunir. 

Si  l'on  voulait  se  faire  une  idée  générale  du  merveilleux  talent 
de  Taine,  ce  volume  y  suffirait  :  l'auteur  y  montre  toutes  ses  qua- 
lités et  aussi  ses  défauts.  Taine  restera  un  littérateur  de  premier 
ordre,  un  historien  remarquable,  un  critique  d'art  très  fin  et  un 
philosophe  très  médiocre.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ses  études  phi- 
losophiques soient  de  nulle  valeur,  elles  dénotent  un  observateur 
profond,  sagace  ;  mais  que  penser  d'un  philosophe  qui  ne  voit 
point  que  les  théories  d'Herbert  Spencer  sur  l'hérédité  sont  immo- 
rales, et  qui  entend  terminer  toutes  les  controverses  philoso- 
phiques par  la  psychologie  expérimentale?  Dans  le  philosophe 
les  lueurs  de  vérité  qu'il  doit  à  son  bon  sens  et  à  l'observation 
sont  mêlées  de  trop  de  ténèbres. 

Trois  morceaux  de  ce  recueil  peuvent  se  rapporter  à  la  critique 
d'art.  L'étude  sur  Edouard  Bertin,  écrite  pour  le  livre  du  cente- 
naire des  Débats  est  tout  à  fait  remarquable.  On  ne  peut  rien 
lire  de  plus  fin  que  la  critique  du  peintre  réaliste,  qui,  sans  tenir 
compte  de  la  perspective  et  de  l'anatomie,  veut  peindre  des  sen- 
sations. 

En  littérature,  Taine  constate  la  même  opposition  entre  réa- 
listes et  idéalistes,  et  ses  préférences  vont  du  même  côté.  De  là, 
les  louanges  un  peu  vives  qu'il  accorde  à  G.  Sand,lui  promettant 
de  la  part  de  la  postérité  «  une  attention  permanente  et  sympa- 
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thique  ».  Il  faut  au  moins  signaler  deux  articles  excellents  l'un  à 
propos  de  Paul  de  Saint-Victor,  l'autre  sur  Sainte-Beuve.  Ce  der- 
nier est  loué  excessivement.  De  quelles  personnes  religieuses 
veut  donc  parler  Taine,  quand  il  écrit  au  sujet  de  V Histoire  de 
Port-Royal  :  «  des  personnes  religieuses  la  lisent  avec  édifica- 
tion?... »  L'orgueil  et  la  duplicité  des  Jansénistes,  même  sous  la 
plume  de  Sainte-Beuve,  sont  si  peu  sujets  d'édification  que 
l'Église  a  mis  à  l'index  l'Histoire  de  Port-Royal. 

Les  qualités  et  la  manière  de  Taine  historien  se  retrouvent 
dans  les  deux  articles  sur  Louis  de  Loménie  —  biographie  char- 
mante—  et  sur  Mallet-Du-Pan.  L'auteur  des  Origines  de  la  France 
contemporaine  semble  payer  une  dette  de  reconnaissance  à  celui 
qui  lui  a  fourni  les  couleurs  dont  il  a  peint  les  Jacobins.  Il  serait 
facile  en  effet,  de  retrouver  chez  Taine  les  procédés  qu'il  loue 
chez  Mallet-Du-Pan,  ces  larges  résumés,  ces  files  d'arguments, 
cette  irruption  de  preuves,  etc.  (p.  210). 

En  un  mot,  quel  que  soit  le  sujet  que  traite  l'auteur  ou  le  livre 
qu'il  juge,  on  sent  un  homme  d'esprit  très  cultivé  qui  parle  en 
connaissance  de  cause.  Faut-il  ajouter  qu'il  le  fait  avec  la  mo- 
destie d'un  vrai  savant  et  dans  un  style  parfait  ? 

L.    GUIPON,   S.  J. 

I.  —  Un  Précurseur  de  Racine  :  Tristan  L'Hermite,  sieur  du 
Solier  (1601-1655),  sa  famille,  sa  vie,  ses  œuvres,  par  N.-M. 
Bernardin,  docteur  es  lettres,  professeur  de  rhétorique 
au  lycée  Gharlemagne.  Paris,  Picard,  1895.  In-8,  pp.  xi- 
632  avec  portrait.  Prix  :  7  fr.  50. 

II.  —  Essai  littéraire  et  moral  sur  la  Bretagne  contemporaine  : 
Poètes  et  prosateurs,  par  M.  A.  Gharâux,  professeur  à 
l'Université  catholique  de  Lille.  Paris,  Bonne  Presse, 
s.  d.  In-18.  Prix  :  1  fr.  50. 

L — Dès  la  première  ligne  de  cet  énorme  in-8,  l'auteur  a  prévenu 
l'objection  qui  envahit  immédiatement  l'esprit  du  lecteur  :  «  Voilà. . . 
sur  un  poète  très  oublié  un  livre  bien  gros.  »  (p.  9).  De  fait,  ces 
632  pages  serrées,  criblées  de  noms,  de  chiffres,  de  références, 
pèsent  sur  la  mémoire  légère  du  poète  de  Mariamne.  Mais,  répond 
M.  Bernardin,  on  savait  si  peu  sur  Tristan,  que  nous  avons  dû 
tout  dire  ;  et  il  a  tout  dit  après  avoir  tout  lu  :  le  consciencieux 
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auteur  avoue  qu'il  a  feuilleté  plusieurs  centaines  de  volumes  et  de 
manuscrits;  il  est  aisé  de  constater  qu'il  n'a  rien  laissé  au  hasard 
et  qu'il  a  exploré  les  moindres  sources. 

On  savait  que  Tristan  fut,  à  treize  ans,  le  Page  disgracié^ 
dont  il  a  lui-même  conté  les  aventures  ;  qu'il  fit  représenter, 
l'année  du  Cid,  une  tragédie  passable  que  les  ennemis  de  Corneille 
élevèrent  aux  nues  ;  qu'il  fut  académicien;  qu'il  fut  aussi,  comme 
dit  Pellisson,  «  joueur  de  profession  »,  joueur  acharné,  joueur 
malheureux.  On  connaissait  enfin  les  trente-deux  vers  de  la  Muze 
historique  du  bon  Loret  (11  septembre  1655)  : 

Mardy,  cet  Autheur  de  mérite, 

Que  l'on  nomme  Tristan  THermite, 

Qui  fezant  aux  Muzes  la  cour 

Donnoit  aux  Vers  un  si  beau  tour, 

Si  vertueux,  si  gentilhomme. 

Et  qui  d'estre  un  fort  honeste  homme 

Avoit  en  tout  lieu  le  renom,  , 

Deceda  d'un  mal  de  poumon, 

Dans  le  tres-noble  Hostel  de  Guise... 

Et  c'était  à  peu  près  tout.  M.  Bernardin  a  composé,  à  force  de 
patientes  recherches,  toute  une  histoire  de  Tristan  ;  une  Vie  com- 
plète, dont  chaque  alinéa,  ou  presque  chaque  détail  est  une  dé- 
couverte. L'un  des  derniers  détails,  et  non  des  moins  intéressants, 
mérite  d'être  signalé  :  «  Fidèle  aux  sentiments  de  sa  vie  entière, 
et  se  rappelant  la  devise  de  sa  maison  :  Prier  ç^aiit  à  V  H  ermite, 
l'auteur  des  Heures  de  la  Vierge  fit  une  fin  toute  chrétienne  » 
(p.  307).  C'était  du  reste  l'usage,  en  ces  temps-là,  même  pour 
les  gens  de  lettres. 

Après  avoir  établi  la  généalogie  et  créé  la  biographie  du  poète, 
le  critique  étudie  une  par  une  (sans  se  hâter)  les  Œuvres  drama-' 
tiques^  les  Poésies  lyriques  et  les  Œuvres  de  prose  de  Tristan. 
Voilà  un  inconnu  et  un  oublié  remis  au  jour  et  à  neuf  :  d'autant 
que  M.  Bernardin  a  recueilli  un  grand  nombre  de  pièces,  longues 
ou  brèves,  éparpillées  de  ci  et  de  là  :  il  en  est  de  médiocres,  de 
bonnes  et  de  meilleures,  qui  méritaient  le  sort  qu'on  leur  fait. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  :  Famille  de  Tristan  est,  à  cer- 
tains égards,  la  plus  curieuse;  et  l'on  peut  ajouter  qu'en  cette 
année  centenaire  des  croisades,  elle  devient  actuelle.  M.  Bernardin 
examine  cette  double  question  :   Tristan  l'Hermite  descend-il  : 
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1"  de  Pierre  l'Ermite,  prédicateur  de  la  croisade?  2"  de  Tristan  le 
«  fameux  compère  de  Louis  XI  »?  Pour  celui-ci,  la  négative  est 
«  absolument  indiscutable  »  (p.  11).  Quant  à  l'autre,  la  parenté 
était  chose  admise  au  dix-septième  siècle  :  mais  au  dix-neuvième, 
ce  n'est  pas  encore  chose  tout  à  fait  certaine.  Les  pages  consa- 
crées dans  ce  volume  à  la  généalogie,  et  par  suite,  à  l'histoire  du 
vénérable  croisé,  sapent  quelques  légendes  et  ébranlent  fort  des 
affirmations  savantes.  Nous  avons  vu,  non  sans  intérêt,  une  quasi 
réhabilitation  en  faveur  de  l'ouvrage  du  P.  d'Oultreman,  où  des 
érudits  n'ont  trouvé  qu'un  roman,  d'autres  des  naïvetés,  d'autres 
une  histoire  digne  de  foi.  Sans  vouloir  ici  essayer  de  faire  la 
part  du  roman,  des  naïvetés,  et  de  l'histoire,  nous  remercions 
M.  Bernardin  d'avoir  dit  là-dessus  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
dire,  et  d'avoir  cité  les  rétractations  de  M.  le  comte  Riant,  qui, 
avec  l'allemand  Hagenmeyer,  avait  maltraité  le  P.  d'Oultreman  et 
qui  s'en  est  repenti.  Le  dernier  mot  de  l'érudition  sage  paraît 
être  celui  de  M.  Bernardin  :  «  S'il  est  permis  à  la  critique  mo- 
derne d'estimer  que  d'Oultreman  ne  prouve  pas  assez  que  les 
L'Hermite  du  Solier  descendaient  de  Pierre  L'Hermite,  ses  adver- 
saires ne  peuvent  pas  prouver  qu'il  se  trompe  ou  qu'il  trompe  » 

(p-ii)- 

II.  —  Une  dizaine  d'études,  écrites  avec  amour,  sur  ce  pays 
de  Bretagne,  qui  conquiert  et  captive  toutes  les  imaginations 
croyantes;  car  il  faut  croire  pour  aimer  la  Bretagne;  alors  «  cette 
terre  de  la  foi  attire  le  cœur  »  (p.  15). 

M.  Charaux  a  jadis  chanté  en  vers  la  Lorraine,  sa  province 
natale,  où  «  la  Moselle  sonore...  promène  un  flot  d'argent  », 
[France  et  Lorraine).  Le  présent  volume  est  un  panégyrique  en 
prose,  à  l'honneur  du  pays  des  Celtes,  où  se  promène  la  fantaisie 
littéraire  de  l'auteur. 

C'est  une  suite  d'intéressantes  critiques,  d'abord  sur  Chateau- 
briand, —  à  tout  seigneur  tout  honneur  — ,  ensuite  sur  Hippolyte 
de  la  Morvonnais,  Elisa  Mercœur,  le  poète  patriote  Achille  du 
Clézieux  et  V.  Hugo,  qui  se  trouve  là  en  bonne  compagnie,  sans 
l'avoir  mérité  et  seulement  parce  qu'il  s'est  vanté  (de  quoi  ne 
s'est-il  pas  vanté?)  d'être  «  d'un  sang  breton  et  lorrain  à  la  fois  ». 
M.  Charaux  n'aime  guère  ce  faux  breton;  lequel  ne  fut  pas  meil- 
leur lorrain. 
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Nous  félicitons  surtout  l'aimable  critique  des  pages  nom- 
breuses qu'il  accorde  à  Lamennais,  breton  hélas  dévoyé  ;  à  Hippo- 
lyte  Violeau,  le  gracieux  poète  et  conteur;  puis  h  Brizeux,  qui  a 
chanté  les  Bretons^  en  vingt-quatre  chants  :  Iliade  familière  et 
tableau  pittoresque  des  «  mœurs  poétiques  qui  font  aimer  la 
Bretagne  »  (p.  102).  Souhaitons  avec  M.  Gharaux  que  ces  études 
la  fassent  connaître  encore  et  aimer  davantage. 

V.   DELAPORÏE,    S.   J. 

Prosa-rimata ,  di  Philippe  Isola  Garastro.  Adernô  (Sicilia), 
Tipographia  Luigi  Longhitano,  1895. 

«  Prosa-rimata  »  tel  est  le  titre  trop  modeste ,  peut-être ,  d'un 
coquet  petit  volume  de  poésies  italiennes  où  l'auteur  a  mis  toute 
la  jeunesse  et  la  conviction  de  son  âme.  Ce  mot  de  «  prose  ri- 
mée  ))  peut  faire  illusion  au  lecteur  et  demande  une  explication. 
Il  ne  s'agit  point  de  vers  blancs  ou  de  rimes  plates  sans  goût, 
forme,  ni  art,  tels  qu'en  sait  commettre  la  déplorable  facilité  des 
improvisateurs  de  métier.  C'est  bien  une  vraie  poésie  qui  nous 
est  donnée,  toute  fraîche  d'inspiration,  toute  ferme  d'allure,  et 
parfaite  observatrice  de  la  prosodie.  Mais  l'italien,  plus  sévère  en 
ce  point  que  le  français,  exige  pour  la  poésie  une  langue  spé- 
ciale, d'un  technicisme  parfois  très  ardu.  L'auteur  de  a  Prosa- 
rimata  »  a  cru  devoir  sacrifier  çà  et  là  cette  exigence  un  peu  ri- 
goriste à  la  verve  très  spontanée  de  sa  Muse.  Il  n'a  fait  d'ail- 
leurs que  suivre  en  cela  les  meilleurs  auteurs  modernes  et  Dante 
lui-même.  Nous  n'y  avons  rien  perdu  pour  l'élévation  des  idées, 
le  sentiment  vrai  des  choses  de  la  nature,  et  nous  y  avons  gagné 
de  très  alertes  compositions,  où  Dieu,  la  famille  et  la  patrie  ont 
inspiré  des  élans  naturels  et  chaleureux.  La  note  plaisante  y  a 
même  trouvé  sa  place,  à  l'occasion. 

J.   MIGLIORE,  S.  J. 

A  qui  le  neveu?  comédie  en  deux  actes,  par  Théodore  Bo- 
TREL.  Prix  :  1  franc.  —  Saint  Nicolas,  mystère  en  un  acte, 
par  Eugène  Gauley.  Prix  :  50  centimes.  —  La  Soutane, 
monologue,  par  Théodore  Botrel.  Prix  :  25  centimes.  — 
Un  bon  métier,  saynète,  par  le  même.  Prix:  50  centimes. 
—  Papa  tricolore,  monologue,  par  le  même.  Prix  :  25  cen- 
times. Paris,  Bricon,  1895. 
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Dans  cette  modeste  collection  de  dialogues  ou  monologues,  en 
vers  ou  en  prose,  destinés  aux  jeunes  acteurs  des  patronages,  il 
est  une  pièce  qui  a  une  certaine  valeur,  et  de  la  verve  comique  ; 
la  première  et  la  plus  longue  :  A  qui  le  nei>eu  P  Imbroglio  de  si- 
tuations drolatiques,  quiproquos  invraisemblables,  mais  qui  exci- 
tent le  fou  rire  ;  plaisanteries  plus  ou  moins  saupoudrées  de  sel 
attique,  mais  scènes  vivantes  et  vivement  menées. 

De  Saint  Nicolas  nous  louerons  l'idée  ingénieuse  :  l'action  fait 
totalement  défaut  et  les  vers  sont  bien  médiocres  ;  très  médiocres, 
ceux  de  La  Soutane.  Quant  à  ceux  de  Un  bon  métier,  ils  sont 
trop  souvent  au-dessous  de  la  médiocrité  même;  qu'on  en  juge 
par  cet  échantillon  : 

Dieu  l'a  dit  à  Adam  :  Tes  fils  travailleront; 
Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front; 
Celui  qui  ne  travaille  pas  est  dans  la  vie... 

L'auteur,  qui  a  du  talent  et  une  facilité  grande,  pourrait,  lui 
aussi,  travailler  son  style.  De  Papa  tricolore^  nous  ne  dirons  qu'un 
mot,  c'est  là  une  de  ces  banales  inspirations  d'un  chauvinisme 
niais,  contre  lequel  on  ne  saurait  trop  prémunir  la  jeunesse  des 
Patronages  et  tout  le  monde  en  France. 

V.  DELAPORTE,  S.  J. 


ROMANS  ET  LECTURES 

Voyage  fantaisiste  et  sérieux  à  travers  l'Ardèche  et  la  Haute- 
Loire.  Le  Puy,  Prades-Freydier,  1894  et  1895.  2  vol.  in-12, 
pp.  382  et  540. 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps  une  revue  américaine  intitulait  un 
long  article  :  Le  pays  le  plus  pittoresque  du  monde!  Ce  pays 
n'était  autre  que  le  Velay;  et  les  dessins  représentaient  particu- 
lièrement les  merveilleux  environs  du  Puy.  Combien  de  Français 
ignorent  que  l'Ardèche  et  la  Haute-Loire  renferment  une  Suisse 
aussi  belle,  dans  de  moindres  proportions,  que  celle  qui  attire 
tant  de  visiteurs  de  Taneien  et  du  nouveau  continent  !  Ce  coin 
de  terre  n'est  pas  seulement  le  paradis  des  antiquaires  et  des 
géologues,  mais  de  ceux  dont  Tœil  aime  à  contempler  des  sites 
originaux,  gracieux  ou  sublimes,  des  horizons  calmes  ou  heurtés, 
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de  ceux  dont  les  poumons  ont  besoin  de  boire  l'air  vif  et  pur  des 
montagnes.  L'histoire  est  aussi  curieuse  que  le  paysage.  Les  cra- 
tères des  volcans  ne  vomissent  plus  de  laves,  mais  les  couvents 
dont  le  sol  est  émaillé  lancent  des  apôtres  sur  toutes  les  plages 
de  la  terre.  Les  mœurs  encore  peu  connues  offriraient  bien  des 
particularités  intéressantes  à  l'observateur  et  bien  des  ressources 
au  peintre  et  au  romancier. 

Un  si  riche  sujet  a  tenté  déjà  bien  des  écrivains  ;  mais  les  meil- 
leurs livres  ne  sont  plus  au  courant.  Ce  sont  des  travaux  fort 
consciencieux  que  ceux  du  jésuite  Odo  de  Gissey,  le  père  de  l'his- 
toire vellave,  de  Francisque  Mandat,  de  Michel  Armand,  de  Louis 
de  Vinols,  etc.  Mais  ils  sont  vieillis  et  dépassés.  Depuis  eux,  les 
érudits  ont  fouillé  plusieurs  recoins  de  l'histoire  locale  et  de 
nouvelles  sources  ont  été  ouvertes  ;  des  poètes  et  des  romanciers 
brillants,  tels  que  M.  Calemard  de  Lafayette,  M.  Aimé  Giron, 
Georges  Sand  dans  le  Marquis  de  Villemer  et  Jean  de  la  Boche, 
ont  mis  en  scène  les  usages,  les  costumes  et  les  traditions  de 
cette  contrée  primitive;  mais  que  lamine  est  loin  d'être  épuisée  ! 
elle  risquerait  plutôt  d'être  submergée  par  la  nouvelle  civilisation 
qui  transforme  la  France. 

Une  histoire  sérieuse  de  Notre-Dame  du  Puy  fournirait  une 
contribution  sans  égale  à  l'histoire  du  culte  de  la  sainte  Vierge  ; 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  les  pèlerins  ont  afflué  pendant 
des  siècles  vers  la  Madone  noire  du  mont  Anis  et  sur  les  routes 
de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  des  hôtelleries  et  des 
hospices  s'élevaient  pour  héberger  ces  pieuses  caravanes.  Une 
notice  complète  sur  l'Hôpital-Général,  l'un  des  plus  anciens  de 
France,  mettrait  en  lumière  un  des  épisodes  les  plus  importants 
de  l'histoire  de  la  charité.  Et  que  d'autres  sujets  de  monogra- 
phies !  la  basilique  angélique,  la  géologie,  la  faune,  la  flore,  les 
guerres  de  religion,  les  couvents,  le  rayonnement  de  l'apostolat 
vellave,  saint  Jean-François  Régis,  le  cardinal  de  Polignac,  etc. 
Ce  que  M.  l'abbé  Arsac  a  fait  pour  l'ancienne  Chartreuse  de 
Brives,  ce  que  M.  l'abbé  Péala  avait  tenté  pour  les  prêtres  mar- 
tyrisés pendant  la  Révolution,  montre  ce  qu'on  pourrait  faire 
pour  d'autres  abbayes,  d'autres  institutions  ou  d'autres  événe- 
ments. Et  que  dire  d'un  essai  d'histoire  générale  bien  docu- 
mentée ! 

Voilà  quelques-unes  des  nombreuses  pensées  que  suggère  la 
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lecture  du  voyage,  fantaisiste  de  formes,  mais  surtout  sérieux  de 
fond,  à  travers  TArdèche  et  la  Haute-Loire  ;  voyage  dont  M.  Mazon 
est  le  héros  et  le  narrateur.  Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  dévoiler 
un  nom  qui  n'est  plus  un  secret.  L'auteur  a  trop  écrit  sur  sa  chère 
petite  patrie,  ses  livres  sont  trop  doctes  et  sa  manière  trop  per- 
sonnelle pour  qu'il  puisse  rester  inconnu.  Ceux  qui  ont  lu  les 
primeurs  de  ces  chapitres  dans  VEcho  du  Velay  éprouveront  un 
regain  de  plaisir  en  le  relisant  d'un  trait  dans  le  livre. 

Il  faut  avoir  vu  de  près  les  lieux  traversés  pour  apprécier  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ces  deux  volumes  de  savoir  historique,  de  con- 
naissance de  la  langue  et  des  traditions  locales,  d'observations 
exactes  et  fines,  de  pensées  originales  et  de  sages  maximes.  Notre 
voyageur  ne  se  contente  pas  de  décrire  en  style  coloré  l'aspect 
des  pays  qu'il  parcourt,  des  villages,  des  églises  et  des  maisons 
où  il  entre,  des  personnes  qu'il  rencontre,  assaisonnant  ses  des- 
criptions de  quelques  détails  piquants  et  de  quelques  anecdotes 
cueillies  au  hasard  des  conversations  ou  des  lectures;  il  fait  con- 
naître les  origines,  les  faits  historiques,  les  légendes,  les  cou- 
tumes, les  mœurs,  les  qualités,  les  défauts,  les  vertus,  les  vices, 
les  proverbes,  en  un  mot,  les  caractères,  les  âmes,  la  vie  enfin, 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  profond  et  de  plus  intime.  Cette  pléni- 
tude et  cette  sûreté  d'informations  donne  à  tous  ses  chapitres 
leur  cachet  et  leur  saveur.  Ce  qui  nous  est  dit  n'a  pas  été  com- 
pilé dans  des  livres  par  un  voyageur  en  chambre. 

Sans  doute,  les  souvenirs  et  les  citations  surgissent  en  foule 
de  la  riche  mémoire  de  M.  Mazon,  mais  avec  à  propos  ;  et  il  y 
met  son  accent.  Grâce  à  elles,  ce  n'est  pas  le  présent  seul  que 
l'on  voit  dans  sa  réalité  mêlée  d'ombre  et  de  lumière  ;  c'est 
encore  le  passé  ressuscité.  Et  ce  guide  qui  veut  bien  nous  ad- 
mettre dans  sa  petite  caravane  et  nous  associer  à  toutes  ses 
étapes,  de  Saint- Agrève  aux  Vastres,  à  Fay-le-Froid,  à  Saint- 
Front,  au  sommet  du  Mézenc  où  nous  acclamons  avec  lui  le 
soleil  qui  se  lève  comme  un  géant  de  feu  par  delà  les  Alpes,  à 
Vals-les-Bains,  au  Burzet,  à  Sainte-Eulalie,  au  Gerbier-des-Joncs 
où  nous  pouvons  nous  désaltérer  aux  sources  de  la  Loire,  sur  les 
montagnes  échelonnées  dans  un  splendide  désordre  aux  pieds 
du  géant  des  Cévennes,  à  la  Chartreuse  de  Bonnefoy,  au  Béage, 
au  Monastier,  au  Puy,  centre  de  ces  merveilles  et  de  cette  his- 
toire, à  Saint-Paulien,    à  la  Chaise-Dieu,   à  Brioude,   au  Mont- 
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Dore,  à  Saint-Laurent-les-Bains,  à  Saint-Etienne-de-Lugdarès, 
patrie  du  cardinal  Bourret,  et  vrai  nid  de  saints  personnages, 
parmi  lesquels  il  faut  nommer  la  Mère  Rivier,  fondatrice  des  sœurs 
de  Saint-Joseph,  à  Pradelles  enfin,  d'où  nous  revenons  au  Puy, 
terme  de  la  course.  Ce  guide  n'est  pas  seulement  un  érudit  ai- 
mable, un  causeur  intarissable  ;  c'est  un  homme  d'expérience  et 
de  foi,  ferme  sur  les  principes,  de  jugement  très  droit  avec  un 
brin  de  malice  et  toujours  prêt  à  donner  un  excellent  conseil 
approprié  aux  besoins  et  aux  dispositions  du  moment. 

Ce  livre  n'est  pas  sans  défauts,  puisque  rien  de  tel  n'existe 
sous  le  soleil,  le  soleil  lui-même  ayant  ses  taches,  mais  il  les  ra- 
chète par  tant  de  solides  qualités,  de  bonhomie  et  de  modestie 
qu'il  ne  convient  pas  d'y  insister.  A  quoi  bon?  Ce  serait  une 
ingratitude  et  nous  n'apprendrions  rien  à  l'auteur  ;  il  accueille- 
rait nos  observations  par  un  bon  et  fin  sourire  qui  nous  empêche- 
rait bien  de  les  poursuivre.  Mieux  vaut  donc  ne  pas  commencer. 

ET.    CORNUT,  S.  J. 

Lettres  d'un  curé  de  canton,  publiées,  par  Yves  Le  Quer- 
DEG.  Paris,  Lecoffre,  1895.  In-12,  pp.  372.  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Curé  de  campagne  (Partie  bibl.,  mars  1894,)  est  devenu 
curé  de  canton.  Après  une  population  rurale,  c'est  une  popula- 
tion ouvrière  qu'il  s'agit  de  christianiser.  Le  nouveau  pasteur 
se  met  à  l'œuvre  avec  zèle.  Pour  attirer  ses  paroissiens  à  l'église, 
il  s'occupe  de  leurs  intérêts  matériels  et  de  leurs  divertissements  : 
un  patronage  est  fondé,  en  même  temps  qu'une  caisse  de  prêt 
gratuit,  une  caisse  de  crédit  ouvrier,  une  société  coopérative  de 
consommation.  Mais  le  café  où  l'on  a  essayé  d'une  société  de 
tempérance  doit  fermer  ses  portes  faute  de  clients,  et  le  syndicat 
ouvrier,  créé  à  la  papeterie,  débute  par  une  grève.  La  grève 
coûte  la  vie  au  digne  curé  ;  au  moins  a-t-elle  amené  des  rapports 
plus  équitables  entre  le  patron  et  les  travailleurs  et  préparé  l'éta- 
blissement du  repos  dominical.  Bref,  en  mourant,  le  curé  de  Saint- 
Maximin  peut  pressentir  le  réveil  de  sa  paroisse,  mais  [ce  n'est 
encore  qu'un  réveil. 

Tout  ceci  est  raconté  en  des  lettres  d'un  tour  vif  et  alerte, 
pleines  d'observations  ingénieuses  et  fécondes.  Professeur  dans 
l'université,  l'auteur  tourne  assez  gentiment  le  sermon.  Quelques 
habitués  de  la  chaire  noteraient  peut-être  dans  les  modèles  pro- 
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posés  le  manque  du  faire;  mais  ils  auraient  mauvaise  grâce  d'en 
tenir  rigueur  à  leur  nouveau  confrère.  Eux-mêmes  sont-ils  sans 
défauts?  Le  mécanisme  des  œuvres  sociales,  établies  ou  tentées 
par  le  curé-doyen,  est  plutôt  indiqué  que  détaillé  ;  et  cependant 
l'auteur,  sans  être  un  professionnel,  a  su  mettre  beaucoup  de 
clarté  dans  leur  exposé  ;  ajoutons,  beaucoup  de  bon  sens  :  il  es- 
time que  pour  de  telles  créations  il  faut  se  garder  de  s'astreindre 
à  une  méthode  inflexible,  conçue  a  priori;  ce  qui  importe  avant 
tout,  c'est  de  les  accommoder  au  milieu. 

Ce  qui  est  dit  du  choix  d'une  profession  et  du  déclassement  peut 
être  médité  avec  fruit.  «  Chacun,  frappé  des  misères  de  son  mé- 
tier, veut  les  éviter  à  ses  enfants.  Ils  n'échappent  aux  incon- 
vénients qu'ils  connaissent  que  pour  en  rencontrer  d'autres  qu'ils 
ignorent  et  dont  ils  ne  savent  comment  se  parer.  Ainsi  beaucoup 
de  savoir  faire,  beaucoup  d'expérience  acquise  se  perdent  sans 
profit  pour  personne,  ni  pour  le  public  ni  pour  les  particuliers. 
Chaque  génération  recommence  un  apprentissage...  S'élever  c'est 
augmenter  la  sphère  de  son  action,  c'est  pour  un  ouvrier  devenir 
patron,  pour  un  petit  commerçant  devenir  grand  commerçant. 
Mais  que  le  fils  d'un  charpentier  devienne  comptable  ou  même 
employé  des  contributions,  je  ne  vois  pas  du  tout  en  quoi  con- 
siste l'élévation  (p.  65-68).  » 

L'auteur  trouve  que  les  journaux  honnêtes  populaires  sont 
bien  rares,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  «  Les  uns  sont  trop  exclu- 
sivement religieux,  plus  faits  pour  le  clergé  que  pour  le  peuple  ; 
les  autres  n'ont  vraiment  pas  assez  de  suite  dans  les  idées  ni.de 
fond  dans  les  doctrines  ;  un  ou  deux  intéressent  leurs  lecteurs 
qui  s'amusent  de  leurs  boutades,  mais  ils  n'ont  peut  être  pas 
assez  le  souci  d'élever  l'esprit  en  même  temps  qu'ils  le  purgent 
de  ses  erreurs  et  le  nourrissent  de  solides  vérités.  En  deux  mots, 
les  feuilles  populaires  ne  sont  pas  assez  sérieuses,  les  feuilles  sé- 
rieuses ne  sont  pas  assez  populaires...  (p.  238-239).  » 

Le  premier  volume  de  M.  Yves  le  Querdec  a  été  couronné  par 
l'Académie  française;  le  second  mérite  même  honneur.  En  tout 
cas,  il  appelle  une  suite  qui  pourrait  être  intitulée  :  Après  vingt 
ans.  Le  curé  de  Saint-Maximin  laisse  à  sa  mort  une  œuvre  sim- 
plement ébauchée.  Il  y  aurait  profit  à  montrer  comment  une 
œuvre  non  seulement  se  fonde,  mais  se  consolide  et  se  déve- 
loppe. 
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I.  —  De  ci,  de  là.  Causeries  d'un  père  de  famille,  par  le  géné- 
ral GossERON  DE  ViLLENOisY.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12, 
pp.  11-404.  Prix  :  3  francs. 

II.  —  Corbeille  d'or,  par  Georges  Beaume.  Paris,  Pion,  1895. 
In-18,  pp.  271.  Prix  :  3  fr.  50. 

I.  —  Le  but  de  ces  causeries  est  parfait  :  attirer  l'attention  de 
Tenfant,  développer  en  lui  l'habitude  de  se  rendre  compte  des 
faits  qui  se  passent  sous  ses  yeux,  d'observer  les  choses  qu'il  a 
sous  la  main  ou  qu'il  peut  rencontrer  dans  ses  promenades,  rec- 
tifier au  besoin  ses  appréciations  et  former  son  jugement.  Les  su- 
jets sont  variés  :  Filiation  raisonnée  des  noms  de  personnes;  ma- 
tières premières  et  fabrication  des  vêtements  ;  le  feu  et  les  moyens 
de  chauffage  et  d'éclairage;  les  animaux  domestiques;  l'or  et  l'ar- 
gent, leur  rôle  dans  les  transactions  ;  charrettes  et  voitures.  En 
route,  nous  étudions  les  déserts,  les  sources  et  les  fontaines,  les 
rivières,  et  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  monde  des  eaux. 

Ces  causeries,  intéressantes,  instructives,  sont  k  la  portée  de 
toutes  les  intelligences.  L'honorable  général,  bon  tacticien,  doit 
en  avoir  d'autres  en  réserve  ;  nous  demandons  qu'il  les  mette  en 
ligne. 

II.  —  Dans  la  Corbeille  d'or  sont  réunis,  au  nombre  de  seize, 
contes  et  nouvelles,  scènes  de  village,  de  saveur  agreste,  avec  un 
parfum  de  terroir  méridional.  La  plupart  ont  une  marche  uni- 
forme. Ils  sont  deux,  jeunes  et  pleins  de  sève,  s'aimant  d'amour 
tendre,  en  tout  honneur.  Au  même  logis,  le  père  et  la  mère, 
paysans  de  race,  attachés  à  la  glèbe,  âpres  au  gain,  comptent  les 
lopins  de  terre.  Il  faut  attendre,  porter  les  vues  ailleurs  ;  sinon, 
point  de  trousseau  et  maigre  portion  d'héritage.  Un  acte  de  cou- 
rage ou  de  probité,  une  trouvaille,  une  succession  imprévue 
viennent  en  aide  à  la  fidélité  persévérante. 

L'action  est  simple,  la  forme  brève.  La  Corbeille  d'or  toutefois 
n'a  pas  été  dressée  pour  être  mise  sur  la  table  des  enfants. 

A.  GOURAT. 
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Comptes  rendus  des  séances  de 
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14  septembre.  —  Une  locomotive 
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servations des  météorites,  W.  de  F. 
—  Les  ascenseurs  électriques,  /. 
Laffargue.  —  Le  traitement  et  l'uti- 
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sur  Cldment  V,  F.  Lacoste.  —  An- 
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delé dans  la  peinture  et  la  troisième 
dimension. 

Revue  des  Deux-Mondes   (Paris). 

—  1er  septembre.  —  Le  comte  de 
Paris,  comte  d'Haussonville.  —  Trois 
maîtres  d'Italie,  C.  Bellaigue.  — 
La  Hongrie  et  Topposition  croate, 
Ch.  Loiseau.  —  La  science  et  Tagri- 
culture,  P.  P.  Dehérain.  —  Le  Japon 
inconnu,  C.  de  Varigny. 

15  septembre.  —  L'expédition  de 
Madagascar  en  1829,  Ch.  Gailly  de 
Taurines.      —  Le  théâtre  anglais  con 


temporain,  A.  Filon.  —  La  vie  popu- 
laire dans  rinde,  A.  Mathivet.  La 

question  des  phosphates  algériens  , 
M.  Colin. 

Revue  des  Religions  (Paris).  — 
Juillet-août.  —  Deux  moralistes  chi- 
nois, Shi-tze  et  Liu-Kin,  Mgr  de 
Harlez. 

Revue  des  sciences  ecclésiastiques 
(Amiens).  — Juin.  —  Des  opinions 
de  quelques  modernes  sur  la  fin  de 
l'Etat,  P.  Caudron.  S.  J.  —  Le 
Cantique  des  Cantiques  :  Pre- 
mière idylle,  Z)'  Bourdais.  —  Saint 
Martial  et  l'apostolicité  des  églises, 
V.  Canet. 

Revue  du  clergé  français  (Paris). 

—  lef  septembre.  —  L'Esprit-Saint 
d'après  l'Evangile,  C.  Dubourg.  — 
La  prédication  au  moyen  âge.  Le- 
pitre.  —  L'hérédité  intellectuelle, 
Piat.  —  La  typographie  et  le  plain- 
chant,  Schmidt. 

,15  septembre.  —  Saint  Césaire 
d'Arles,  Lejay.  —  L'Eglise  du  Ca- 
nada, Gosselin. 

Revue  du  Lyonnais.  —  Juillet.  — 
Le  Château  de  la  Pierre  en  Beaujo- 
lais et  ses  anciens  possesseurs,  G.  P. 

—  Les  graveurs  sur  bois  et  les  im- 
primeurs à  Lyon  au  xv**  siècle, 
N.  Rondot. 

Revue  du  monde  catholique  (Paris). 

—  1*"^  septembre.  —  Le  pouvoir  dans 
ses  rapports  avec  le  gallicanisme, 
abbé  P.  Moniquet.  —  Le  droit  chré- 
tien, abbé  Tilloy.  —  Remarques  cri- 
tiques sur  la  légende  de  sainte  Ma- 
deleine, Dom  Fr.  Plaine.  —  La  lit- 
térature canadienne  française,  C. 
Derouet.  —  De  la  colonisation  du 
Sénégal,  J.  des  Sorbiers. 

Revue  française  de  l'étranger  et 
des  colonies  et  Exploration  (Paris). 

—  Septembre.  —  Les  Anglais  sur  le 
haut  Nil  et  l'inaction  de  la  France, 


SOMMAIRES  DES   REVUES 


713 


A.  Salaignac.  —  Le  Tonkin  où  l'on 
ne  mange  pas,  G.  Démanche. 

Revue  générale  des  sciences  pures 
et  appliquées  (Paris).  —  Août.  — 
Numéro  consacré  à  Madagascar  : 
géographie;  géologie;  races;  faune  ; 
flore  ;  culture  ;  gisements  aurifères  ; 
commerce;  pathologie,  etc.. 

30  août.  —  Le  progrès  des  machi- 
nes volantes,  M.  Brillouin.  —  La  tem- 
pérature des  parois  métalliques  des 
cylindres  des  machines  à  vapeur, 
V.  Dwelshauvers-Dery. 

Revue  historique  (Paris).  —  Sep- 
tembre-octobre. —  Carvaiho,  mar- 
quis de  Pombal,  comte  J.  du  Hamel 
de  Breuïl.  —  Thomasde  la  Marche, 
bâtard  de  France,  M.  Boudet.  —  De 
la  petite  propriété  en  France  avant 
la  Révolution  et  de  la  vente  des 
biens  nationaux,  /.  Loutchitsky. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Septembre.  —  Auguste  Comte,  Du- 
gas.  —  Une  morale  matérielle  est- 
elle  impossible?   Cresson. 

Revue  scientifique  (Paris).  —  31 
août.  —  Essai  d'une  méthode  géné- 
rale de  synthèse  chimique.  R.  Pic- 
tet. 

7  septembre.  —  La  Lune,  fV,  Pic- 
kering.  —  La  mortalité  par  la  rou- 
geole et  par  la  diphtérie,  Ch. 
Richet.  —  Collections  d'histoire  na- 
turelle de  Madagascar,  E.  Rivière. 
—  Les  avaleurs  de  sabres,  G.  Variât. 

14  septembre.  —  La  vie  latente 
des  graines,   G.  de  Candolle.  —  L'é- 


levage de  l'autruche  en  Algérie,  J. 
Forest. 

Revue  thomiste  (Paris).  —  Sep- 
tembre. —  Procès  de  l'hypnotisme. 
La  défense,  R.  P.  Coconnier. —  Saint 
Thomas  et  le  prédéterminisme,  R.  P. 
Guillermin. 

Séances  et  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques 
(Paris).  —  Septembre-octobre.  — 
Les  controverses  sur  la  décentra- 
lisation   administrative,     L.    Aucoc. 

—  L'agriculture  aux  Etats-Unis, 
E.  Levasseur.  — L'Institut  de  France, 
son  origine,  ses  transformations, 
son  organisation,  comte  de  Franque- 
ville.  —  Le  socialisme  français  con- 
temporain, Ch.  Waddington. 

Science  catholique  (Paris).  —  15 
septembre.  —  Le  sacramentaire  Gé- 
lasien  et  son  authenticité  substan- 
tielle, D.  Plaine.  —  Les  Coptes  ja- 
cobites  et  l'Eglise  romaine,  D.  P. 
Renaudin.  —  Décadence  du  dogme 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  dans 
les  temps  modernes,  abhé  Douais, 

Science  sociale  (Paris).  —  Sep- 
tembre. —  Les  ancêtres  de  Socrâte, 
G,  d'Azambujà.  —  La  décentralisa- 
tion administrative,  D.  Touzaud. 

Sociologie  catholique  (Montpellier). 

—  1er  septembre.  —  Individualisme 
et  catholicisme,  ahhé  Théron. —  Ré- 
volutions économiques,  /.  Coulazou. 

—  Le  congrès  du  Tiers-Ordre  fran- 
ciscain à  Limoges,  P.  Guirauden. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


American  ecclesiastical  Review 
(Philadelphie),  —  Septembre.  — 
Etudes  sur  le  Bréviaire,  Rev.  Ethel- 
red  Tauton.  —  Les  côtés  inconnus 
de  la  vie  sacerdotale  du  P.  Thomas 
Burke,  W.  Reilly. —  Une  question  au 


sujet   de  l'oraison   dominicale,  Rev. 
Jos.  Tracy, 

Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lisbonne,  14e  série^  n^  1. 
Expédition    au  Bihé,    major   A.    de 
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Paiva.  —  Collection  de  diverses 
plantes  médicinales  de  la  Guinée 
portugaise,  C.  Lima  da  Costa. 

Boletin  de  la  rcal  Academia  de  la 
Historia  (  Madrid  ). —  Juillet-septem- 
bre.—  Journal  delà  ville  de  Teruel 
pendant  la  première  moitié  du  xvi^ 
siècle,  rédigé  par  D.  J.  Sanchez  Mu- 
noz,  G.  Llabrès.  —  Canonisation  de 
l'abbé  Saint  Ignace.  Bullaire  inédit 
du  monastère  d'Ona,  Fidel  Fita. 

Catholic  World  (New-York).  — 
Septembre.  —  La  loi  de  Moyse  de- 
vant l'hypercritique,   V.  Rev.  ffewit. 

—  Le  monachisme  en  Ecosse,  Ed. 
Austin.  —  Introduction  aux  études 
sociales,  Rev.  G.  McDermot. —  Poètes 
Canadiens,  Tli.  O'Hagan. 

Civiltà  cattolica  (  Rome  ).  —  7  sep- 
tembre. —  De  l'alliance  des  catho- 
liques avec  la  démocratie.  —  A  la 
«  Rassegna  nazionale  »  :  La  trans- 
gression d'une  loi  n'annule  pas  la 
loi.  —  Histoire  d'un  collège. 

21  septembre.  —  Les  fêtes  du  20 
septembre. —  Le  problème  de  l'exis- 
tence. —  Les  Trappistes. 

Monat-Rosen  (Baie).  —  15  août. — 
Avant  Appenzell  !  A.  Collomb.  —  La 
Théorie  cosmogonique  moderne,  R. 
de  G.  —  Contre  les  symbolistes, 
F.  Coppée. 

ilfon^A  (Londres). —  Septembre     . 

—  Zoolatrie,  G.  Tyrrell.  —  La  per- 
sécution des  Uniates  dans  la  Po- 
logne russe,  Lady  Herbert  ofLea.  — 
A  la  chasse  de  la  bécasse-  —  Carlo 
Crivelli  à  la  «  National  Gallery  », 
Edm.  Gardner.  —  St  Gérard  de  Gal- 
linaro.  —  Un  Achate  moderne,  Orby 
Shipley. 

Nouvelle  Revue  théologique  (Tour- 
nai). —  3e  livraison  de  1895.  —  Des 


chanoines  honoraires  et  du  droit  de 
porter  les  insignes.  —  Dissertation 
sur  les  chapitres  d'Angleterre  et 
d'Ecosse.  —  Dissertation  sur  les 
messes  votives  solennelles  permises 
par  induit. 

Przegland  powszechny  { Cracovie  ). 

—  Septembre.  —  Le  collège  polo- 
nais à  Rome,  Smolikowski.  —  Sur 
les  rivages  de  laDalmatie,  Badeni. — 
Henri  VIII  et  les  monastères  en 
Angleterre,  M.  —  Une  poésie  de  Sar- 
biewski,  Piontkiewicz.  —  Un  grand 
poète  chrétien  du  iv«  siècle,  Cze- 
ncz. 

Revue  bénédictine  (Maredsous).  — 
Septembre,  — Un  essai  d'autocri- 
tique, D.  G.  Morin.  —  Le  vénérable 
J.  Roberts,  O.  S.  B.,  D.  Bède  Camm. 
— De  Beuron  à  Sigmaringen,  D.  Lau- 
rent Janssens.  , 

Revue  générale  (Bruxelles). —  Sep- 
tembre. —  Une  course  au  grand 
Saint-Bernard,  Ch.  Buet.  —  Le  V^ 
Congrès  pénitentiaire  international, 
L.  Pussemier.  —  Patras  et  l'Achaie, 
E.  de  Borchgrave,  —  L'école  neutre, 
H,  Stiernet. 

Scuola  cattolica  [MiXdin). — Août. 

—  Le  Congrès  eucharistique  de  Mi- 
lan.—  L'unité  des  miracles  eucharis- 
tiques. —  L'Eucharistie  et  la  Philo- 
sophie. —  L'Eucharistie  et  le  Sacré 
Cœur.  —  L'Eucharistie  et  l'infailli- 
bilité pontificale.  —  L'Eucharistie 
inspiratrice  de  l'art.  Le  I/^ôuç  eu- 
charistique dans  les  monuments  de 
l'archéologie  chrétienne. 

Studien  (Utrecht).  —  Septem- 
bre. —  Prédication  de  Jésus,  Ser- 
mon de  la  Montagne,  /.  Alberdingk 
Thym.  —  Bagatelles,  X.  —  «In  me- 
moriam  »  de  Pithecanthropus  erectus, 
N.  Bolsius. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  août  —  20  septembre  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS     RELIGIEUSES 

AziBERT  (abbé).  —  Étude  historique  sur  les  huit  derniers  mois  de  la 
vie  publique  de  Notre- Seigneur,  Extrait  des  «  Études  ecclésiastiques  ». 
Paris,  G.  Picquoin,  1895.  In-8,  pp.  52. 

BoucHET  DE  Barbuts  (abbé).  —  Vie  mortelle  du  Christ  y engée  des 
attaques  de  feu  Renan  et  des    rationalistes   modernes.   Paris,   Téqui, 

1895.  In-8,  pp.  xx-500.  Prix  :  8  francs. 

Brunetière  (Ferdinand).  —  La  Science  et  la  Religion,  «  Réponse  à 
quelques  objections  ».  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-18,  pp.  106. 
Prix  :  50  centimes. 

H.  D.,  chanoine  honoraire  de  Cambrai.  —  Les  Funérailles  des 
chre'tiens  :  Leur  beauté  et  leur  sainteté  ;  suivi  de  l'ordinaire  de  la  Messe 
pour  les  Défunts.  Paris,  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1895.  In-24, 
pp.  159. 

Lafrégeolière  (vicomtesse  de).  —  Le  Livre  de  Messe  des  petits 
enfants.  Tours,  Cattier,  1895.  In-32,  pp.  128.  Prix  :  60  centimes,  re- 
liure maroquin. 

Lebarq  (abbé  J.  ).  —  Œuvres  oratoires  de  Bossuet.  Édition  critique 
complète.  T.  V  (1666-1670).  Paris,  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1892. 
In-8,  pp.  11-695.  Prix  :  5  francs  le  volume. 

LiNGENS  (E.),  S.  J.  — Die  innere  Schônheit  des  Christenthums.  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  B.  Herder,  1895.  In-8^  pp.  ix-154.  Prix  :  2  mk,  ou 
2  fr.  50. 

Padovani  (Ant.),  —  Commentaria  in  quatuor  evangelia  R.  P.  Cor- 
nelii  a  Lapide.  T.  I.  In  S.  Matthaeum,   pars   prior.  Turin,  P.  Marietti, 

1896.  In-8,  pp.  xii-478. 
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Pesch  (Ghristianus),  S.  J.  —  Prœlectiones  dogmatlcœ  quas  in  col- 
legio  Ditton-Hall  habebat.  T.  III.  Fribourg-en-Brisgau,  B.  Herder, 
1895.  In-8,  pp.  xn-370.  Prix  :  6  fr.  25. 

PoEY  (abbé).  —  Nouveau  Manuel  complet  et  pratique  d'Instruction 
religieuse.  —  Paris,  Lille,  Desclée,  de  Brouwer,  1895.  In-18.  Prix  : 
Le  1"  volume  en  quatre  parties^  5  francs;  le  second,  3  francs. 

P.V.,  S.  J.  —  Casus  Conscientix.  Pars  prima  :  De  Libéralisme, 
Bruxelles,  Paris,  Genève,  A.  Vromant,  1895.  In-8,  pp.  424.  Prix  : 
6  francs  . 

RossET  (Michael),  episcopus  Maurianensis.  —  De  Sacramento  Ma- 
trimonii  tractatus  dogmaticus,  moralis,  canonicus,  liturgicus  et  judi- 
ciarius.  T.  III.  Impedimenta  dirimentia  (1419-2068).  Chez  Tauteur, 
Saint-Jean-de-Maurienne( Savoie),  1895.  In-8,  pp.  627.  Prix  :  7  francs. 

Servais  (P.).  —  La  Table  eucharistique  et  ses  convives.  Paris,  Té- 
qui,  1895.  In-12,  pp.  108.  Prix  :  60  centimes. 

SouLLiER  (chanoine  Martial).  —  Le  Mont  Sion  et  la  cite' de  David, 
Tulle,  J.  Mazeyrie,  1895.  In-8,  pp.  26. 

XXX.  — La  Vie  de  N.  S.  Jésus-Christ  me'ditée  pour  tous  les  jours  de 
Vannée  à  l'usage  des  personnes  qui  communient  fréquemment  dans  le 
monde.  5°  édition.  Paris,  Téqui,  1895.  2  vol.  in-12,  pp.  627-627.  Prix  : 
6  francs  les  2  vol. 

XXX.  —  Réflexions  d^un  cure  de  campagne  sur  la  Danse.  Paris, 
Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-12,  pp.  xx-349.  Prix  :  3  francs. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ET     ARTS 


Bauzan  (D'"  Uldaric).  —  Du  traitement  de  l'alcoolisme  et  de  la  dipso- 
manie  par  les  injections  du  sulfate  de  strychnine.  Paris,  Société  d'édi- 
tions scientifiques,  1895.  In-8,  pp.  62.  Prix  :  2  fr.  50. 

BiGOU  (abbé  J.-B.).  -*-  Le  Mal  et  les  perfections  divines.  Paris,  Vie  et 
Amat,  et  chez  l'auteur,  à  Sonnac  (Aude),  1895^  ïn-16.  pp.  182.  Prix  : 
2  francs. 

BouTROUX  (E.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  — 
Questions  de  morale  et  d'e'ducation.  Paris,  Gh.  Delagrave,  1895.  In-12, 
pp.  xxiii-116.  Prix  :  1  fr.  25. 

Gathrein  (Y.) ,  S.  J.  —  Philosophia  moralis  in  usum  scholarum.  2®  édi- 
tion. Fribourg-en-Brisgau,  B.  Herder,  1895.  In-8,  pp  xix-457.  Prix  : 
4  fr.  40.  , 

Ghabin  (R.  p.),  s.  j.  —  Cours  de  philosophie  et  histoire  de  la  philo- 
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Sophie.  4°  édition.  Paris,  Berche   et  Tralin,    1896.  In-8,  pp.  viii-707. 
Prix  :  6  francs. 

Cor  (H.),  docteur  en  droit.  —  De  la  transportatlon  considérée 
comme  moyen  de  répression  et  comme  force  colonisatrice.  Paris, 
Giard  et  Brière,  1895.  In-18,  pp.  180.  Prix  :  4  francs. 

DuPANLOUP  (Mgr).  —  L'Enfant.  6^  édition.  Paris,  Téqui,  1895. 
In-16,  pp.  516.  Prix  :  4  francs. 

Hamon(A.).  —  Psychologie  du  militaire  professionnel.  Nouvelle  édi- 
tion. Paris,  A.  Savine,  1895.  In-12,  pp.  lxxvii-216.  Prix  :  3  fr.  50. 

Iksmokul.  —  De  omnire  scibili.  De  toute  chose  connaissable.  (Pour 
les  adversaires  de  l'enseignement  classique.)  Paris,  H.  Jouve,  1895. 
ïn-8,  pp.  640. 

Marcel  (abbé).  —  L'Initiative  :  Discours  prononcé,  le  6  août  1895,  à 
la  distribution  des  prix  du  petit  séminaire  de  Langres.  Langres,  Ral- 
let-Bideaud,  1895.  In-8,  pp.  20. 

Pascal  (D^  Th.).  —  Les  Sept  principes  de  l'homme,  ou  sa  constitu- 
tion occulte,  d'après  la  théosophie.  Paris,  Ghamuel,  1895.  In-12, 
pp.  vi-174.  Prix  :  2  francs. 

Rivet  (Auguste),  avocat  à  la  Cour  d'appel.  —  Étude  théorique  et  pra- 
tique sur  la  taxe  d'abonnement  et  les  lois  fiscales  sur  les  Congrégations . 
Extrait  de  la  «  Revue  catholique  des  Institutions  et  du  Droit  ».  Paris, 
Larose.  Lyon,  Cote,  1895.  In-8,  pp.  107.  Prix  :  1  fr.  50. 

Salignac-Fénelon  (V*®  Fr.  de). —  Du  bimétallisme  chez  les  Hébreux, 
In-4,  pp.  7. 

X.  Y.  Z.  —  Petit  Dictionnaire  de  politesse  et  de  sage  conduite,  Namur, 
Wesmaël-Charlier.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet.  In-16,  pp.  71. 
Prix  :  50  centimes. 

X.  Y.  Z.  —  Manuel  du  savoir-vivre.  Ouvrage  utile  à  tous  et  indispen- 
sable à  ceux  qui  croient  n'en  avoir  pas  besoin.  3®  édition.  Namur, 
Wesmaël-Charlier.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-16, 
pp.  160.  Prix  :  1  fr.  50. 

Livret  des  Facultés  catholiques  de  Lille.  —  Lille,  L.  Danel,  s.  d.  In-8, 
pp.  200. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Ardouin-Dumazet.  —  Les  Iles  de  rAtlantique,S^  et  k^  séries.  I.  D'Ar- 
cachon  à  Belle-Isle.  —  II.  D'Hoëdic  à  Ouessant.  Paris,  Berger-Le- 
vrault,  1895.  In-12,  pp.  134-318,  avec  cartes.  Prix  :  3  fr.  501e  volume. 

Beaurepaire  de  Louvagny  (comtesse  D.  de).  —  Saint  Albert  de 
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Messine,  de  Tordre  des  Carmes.  Paris,  Téqui,  1895,  In-12,  pp.  320. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Bertrin  (abbé  G.).  —  Les  Grandes  figures  catholiques  du  temps  pré- 
sent. Paris,  Sanard  et  Derarigeon,  1895.  2  vol.  in-8,  pp.  364-380. 
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THÉOLOGIE 

QUESTIONS   RELIGIEUSES 

I.  —  Vita  Jesu  Christi  Domini  nostri  e  textibus  quatuor 
Evangeliorum  distinctis  et,  quantum  fîeri  potest,  haud 
inversis  composita,  auctore  L.  Méchineau,  S.  J.  Paris, 
Lethielleux,  1895.  Grand  in-8,  pp.  66-215-110.  Prix  :  6  fr. 

II.  —  Mâunoury  (A.-F.),  Canonici  Sagiensis.  Commentarius 
in  Psalmos.  Paris,  Bloud  et  Barrai.  Deux  in-8,  pp,  xi-357 
et  304. 

I.  —  L'auteu*'  de  ce  travail,  professeur  d'Ecriture  sainte,  nous 
prévient  qu'il  a  eu  avant  tout  ses  élèves  en  vue  et  que  son  but  est 
de  leur  rendre  plus  facile  à  suivre  l'explication  orale  des  Évan- 
giles. Nous  croyons  pouvoir  ajouter  que  le  volume  sera  d'un 
grand  secours  pour  tous  ceux  qui  font  des  récits  évangéliques 
l'objet  de  leur  étude  particulière  ou  de  leurs  méditations.  Il  com- 
prend en  effet,  avec  le  texte  complet  des  quatre  Evangiles  disposés 
en  concordance,  des  notions  préliminaires  résumant  tout  ce  qu'il 
est  utile  de  savoir  concernant  le  «  milieu  historique  »,  où  le 
Sauveur  s'est  manifesté  et  a  parlé,  agi,  souffert  pour  l'humanité. 
La  concordance  elle-même  se  compose  de  deux  parties.  La  pre- 
mière est  un  aperçu  synoptique  des  faits  de  la  vie  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  rangés  dans  l'ordre  chronologique  avec  renvois  simples 
aux  textes  correspondants  des  évangélistes.  Dans  la  seconde,  ces 
textes  sont  reproduits  in  extenso  d'après  la  Vulgate,  dans  l'ordre 
des  renvois  qui  précèdent,  et  en  colonnes  parallèles,  quand  les 
mêmes  choses  sont  rapportées  par  deux  ou  plusieurs  évangélistes. 
Les  deux  parties  ont  chacune  236  subdivisions,  qui  se  correspon- 
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dent  de  manière  qu'un  même  numéro  indique  les  brefs  som- 
maires formant  la  première  partie  et  les  textes  qui  les  dévelop- 
pent dans  la  seconde  partie,  où  du  reste  ces  sommaires  sont 
répétés  sous  les  numéros  afférents.  Enfin,  les  index  par  lesquels 
se  termine  le  volume,  permettent  d'y  trouver  facilement  la  place 
qu'occupe  un  passage  donné  des  Evangiles,  et  tous  les  ren- 
seignements historiques  contenus  dans  les  additions  de  l'auteur. 
Nous  avons  voulu  signaler  tous  ces  détails  d'ordonnance  maté- 
rielle, parce  qu'ils  ont  leur  importance  pour  le  but  de  la  publi- 
cation. 

Les  principaux  points  traités  dans  les  préambules  sont  l'état 
politique  et  social  de  la  Judée  au  temps  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  c'est-à-dire  la  forme  du  gouvernement  et  les  noms  et 
attributions  des  personnages  qui  détenaient  une  part  de  pouvoir 
public  ;  les  partis  politico-religieux,  le  culte  et  les  fêtes,  etc.  ; 
puis,  la  date  de  la  naissance  et  la  durée  de  la  prédication  du 
Sauveur,  la  topographie  de  la  Palestine,  enfin  la  langue  parlée 
par  Notre-Seigneur  et  ses  apôtres.  Nous  avons  de  plus,  à  titre  de 
spécimens  de  leçons  d'Ecriture  sainte,  deux  intéressantes  disser- 
tations sur  la  méthode  de  prédication  du  Christ  et  sur  ses  amis. 
Sur  tous  ces  sujets,  le  R.  P.  Méchineau  expose  avec  brièveté, 
exactitude  et  clarté  les  résultats  acquis  ou  du  moins  les  mieux 
fondés. 

L'ordre  suivi  dans  la  concordance  des  quatre  Évangiles  pour- 
rait donner  lieu  à  quelques  objections.  Nous  n'avons  pas  ici  à  le 
discuter.  Le  savant  auteur  croit  avoir  suffisamment  justifié  sa  chro- 
nologie, dans  la  plupart  de  ses  points,  en  se  bornant  à  mettre  en 
évidence  dans  les  sommaires  les  circonstances  propres  à  déter- 
miner le  temps,  qui  sont  indiquées  par  le  texte  même.  En  effet, 
cela  suffit  souvent,  et  dans  les  cas  où  le  texte  ne  tranche  pas 
clairement  les  questions,  il  est  rarement  possible  aux  exégètes 
de  le  faire  par  eux-mêmes  avec  certitude.  Nous  signalerons  les 
paragraphes  de  la  Synopsis  où  sont  groupés  les  faits  du  temps 
de  la  Passion  et  de  la  Résurrection  ;  l'arrangement  adopté  par 
l'auteur,  qui  entre  davantage  ici  dans  le  détail,  nous  paraît  bien 
entendu.  En  particulier,  il  résout  d'une  manière  satisfaisante,  à 
notre  avis,  le  problème  des  premières  apparitions,  sans  supposer 
plusieurs  turmœ  de  saintes  femmes. 

En  résumé,  ce  volume  pratique  et  soigné  sous  tout  rapport,  y 
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compris  l'impression,  répond  aux  besoins  pour  lesquels  il  est 
fait  et  nous  lui  souhaitons  de  passer  en  beaucoup  de  mains. 

IL  — Le  Psautier  est  le  livre  officiel  de  la  prière,  dans  l'Eglise 
catholique,  comme  il  l'a  été  dans  l'Eglise  juive.  Et  de  fait,  dans 
son  étonnante  variété,  il  fournit  Texpression  la  plus  juste  et  la 
plus  vive  à  tous  les  sentiments  qui  s'exhalent,  à  tous  les  vœux  qui 
s'élancent  vers  le  ciel,  dans  la  prière  soit  privée,  soit  publique. 
A  ce  titre,  il  est  spécialement  le  livre  du  prêtre,  du  religieux, 
dont  la  prière  est  le  premier  devoir,  la  fonction  première.  Tou- 
tefois ce  livre,  si  bien  approprié  à  son  but  entre  les  mains  de  qui 
le  comprend,  n'est  pas  toujours  facile  à  comprendre,  surtout 
dans  le  texte  dérivé,  latin,  qui  seul  sert  a  l'usage  vulgaire.  M.  le 
chanoine  Maunoury,  après  beaucoup  d'autres,  a  voulu  faciliter  à 
ses  confrères  dans  le  sacerdoce  la  psalmodie  ou  la  récitation 
intelligente  de  leur  office.  Nous  croyons  que  son  travail  leur  sera 
très  utile. 

Le  fond  en  est  une  sorte  de  paraphrase  qui,  conservant  les 
mots  du  texte  de  la  Vulgate,  intercale  ceux  qui  sont  à  suppléer 
pour  la  clarté,  traduit  les  hébraïsmes  et  les  métaphores  difficiles 
en  langage  ordinaire,  ajoute  h  la  signification  littérale  les  signi- 
fications typiques  autorisées  par  la  tradition  exégétique.  De 
courtes  notes,  d'ordinaire  au  bas  des  pages,  signalent  les  passages 
principaux  où  la  Vulgate  et  le  texte  grec  des  Septante,  que  celle- 
là  traduit,  s'écartent  du  texte  hébreu  massorétique.  Quelques 
notes  explicatives  plus  développées  (et  celles-ci  en  français)  se 
lisent  à  la  suite  des  psaumes  qu'elles  concernent.  Le  docte  com- 
mentateur ne  repousse  pas  les  variantes  vraiment  intéressantes 
de  l'hébreu  actuel  ;  le  plus  souvent  il  parvient  à  concilier  pour 
le  sens  les  différents  textes;  quand  cela  n'est  pas  possible,  les 
leçons  du  grec  et,  par  suite,  de  la  Vulgate,  lui  semblent  en  géné- 
ral préférables  :  il  justifie  ses  préférences  par  l'autorité  de  la 
tradition,  mais  aussi  par  de  sérieuses  raisons  critiques.  En  résumé, 
tous  ceux  qui  liront,  méditeront  les  psaumes  avec  le  secours  que 
leur  offre  le  vénérable  chanoine  de  Séez,  y  trouveront  des  tré- 
sors de  doctrine  et  de  pieuse  édification,  qui  leur  feront  de  plus 
en  plus  goûter  et  aimer  le  pensum  quotidianum  prescrit  par 
l'Église.  J.  BRUCKER,  S.  J. 
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Knabenbauer  (Joseph),  S.  J.  —  Commentarius  in  quatuor 
S.Evangelia  D.  N.  Jesu  Christi.  —  I.  Evangelium  secundum 
S.  Matthœam.  Deux  in-8,  pp.  552  et  586.  —  II.  Evangelium 
sec.  S.  Marcum.  In-8,  pp.  454.  Paris,  Lethielleux. 

Nous  avons  fait  connaître  en  leur  temps  les  beaux  commen- 
taires sur  les  prophètes,  composés  pour  le  cours  d'Ecriture  sainte 
des  Jésuites  allemands.  Leur  auteur,  le  R.  P.  Knabenbauer,  est 
aussi  chargé  de  commenter  les  Evangiles.  Ses  travaux  sur  saint 
Matthieu  et  saint  Marc  sont  publiés  et  nous  paraissent  de  tout 
point  dignes  de  ses  productions  antérieures.  Aussi  nous  ne  refe- 
rons pas  ici  l'éloge  de  la  science  si  étendue  dont  ils  témoignent  ; 
ni  de  la  méthode,  qui  complète  si  judicieusement  l'exégèse 
philologique  par  le  commentaire  théologique,  par  les  citations 
fréquentes  et  bien  choisies  des  anciens  interprètes  et  par  d'utiles 
applications  morales.  Quelques-uns  trouveront  sans  doute  qu'il 
y  a  parfois  des  longueurs,  notamment  dans  les  développements 
théologiques  et  moraux,  et  dans  les  citations;  mais  faut-il  se 
plaindre  de  l'abondance  de  ce  qu'on  nous  offre,  quand  le  tout 
est  excellent?  Les  prolégomènes  sont  courts,  parce  que  les  ques- 
tions générales  d'introduction  aux  Évangiles  sont  amplement 
traitées  dans  un  autre  volume  de  la  collection  par  le  P.  Cornely. 
Le  P.  Knabenbauer,  est  d'accord  avec  son  docte  confrère,  en 
particulier  aussi  pour  ce  qui  concerne  le  problème  si  débattu  des 
rapports  entre  les  évangiles  synoptiques.  Toutefois,  on  peut  être 
fondé  à  voir,  dans  la  manière  dont  il  formule  lui-même  sa  solu- 
tion, un  correctif  ou  une  atténuation  à  la  thèse  un  peu  absolue 
du  P.  Cornely.  En  effet,  tandis  que  l'auteur  de  X Introductio  spe- 
cialis  in  Non  Testamenti  libros  dérive  «  toutes  les  affinités  des 
évangiles  synoptiques  de  la  seule  tradition  orale  »  et  leur  assigne 
pour  ((  source  unique  la  catéchèse  apostolique  »  (  p.  184),  l'auteur 
du  commentaire  sur  saint  Marc  appelle  cette  catéchèse  seule- 
ment la  source  principale  (  p.  18  ).  Il  ajoute  même  :  «  Il  faut  con- 
céder ceci,  que  la  succession  et  l'ordre  dans  lequel  sont  disposés 
et  reliés  entre  eux  les  divers  récits  (de  saint  Marc)  s'expliquent 
plus  facilement  si  l'on  admet  que  Marc  en  cela  a  eu  devant  les 
yeux  le  livre  de  saint  Matthieu,  bien  qu'on  ne  puisse  affirmer  que 
la  tradition  orale  est  entièrement  insuffisante  pour  en  rendre  rai- 
son.  Quant   à  nous,  tout  en  reconnaissant  la  grande  vraisem- 
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blance  de  la  théorie  du  P.  Cornely,  nous  avons  toujours  pensé 
qu'elle  avait  besoin  d'être  tempérée  par  quelque  concession  à 
l'hypothèse  d'une  influence  de  saint  Matthieu  sur  saint  Marc  et 
encore  plus  sur  saint  Luc. 

Pour  terminer  ce  bref  compte  rendu,  ou  plutôt  cette  simple 
annonce  d'un  ouvrage  que  le  nom  de  son  auteur  suffit  à  recom- 
mander, disons  qu'en  tête  de  chacune  des  divisions  de  son 
commentaire,  l'auteur  donne  non  seulement  le  texte  de  l'Évan- 
gile latin  et  grec,  mais  encore  les  variantes  des  principaux  ma- 
nuscrits, tant  du  grec  que  de  la  Vulgate  et  des  autres  versions 
latines  anciennes,  ainsi  que  des  plus  célèbres  versions  orientales. 
Ce  secours  sera  apprécié  et  contribue,  avec  tout  le  reste,  à  faire 
de  l'œuvre  du  P.  Knabenbauer  un  manuel  complet  pour  l'étude 
approfondie  de  nos  Evangiles.  J,   BRUCKER,  S.  J. 

De  POraison.  Instructions  spirituelles  sur  les  divers  états 
d'oraison^  suivant  la  doctrine  de  Bossuet,  par  le  R.  P.  Gaus- 
SADE,  S.  J.  Première  partie.  Paris,  V.  LecofFre.  In-18, 
pp.  xvi-vii-294. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  le  chanoine  Bussenot  d'avoir  enfin 
réédité  la  première  partie  des  Instructions  spirituelles  du  P.  de 
Caussade.  Cet  ouvrage  (c  de  tous  points  excellent  »  avait  été  pu- 
blié en  deux  parties.  De  1741,  date  de  la  première  édition  im- 
primée à  Toulouse,  jusqu'en  1758,  ces  deux  parties  ne  furent  pas 
séparées.  Mais  en  1758,  certain  éditeur  qu'on  croirait  payé  par 
les  amis  de  nouveautés  en  fait  d'oraison,  se  permit  de  mutiler 
cette  œuvre  magistrale.  Sous  le  prétexte  erroné  que  la  seconde 
partie  était  seule  à  la  portée  des  fidèles,  et  avec  la  préoccupation 
mercantile  d'en  diminuer  le  prix,  on  abrégea  le  livre  de  moitié. 
L'imprimeur  et  l'éditeur  furent-ils  honteux  de  cet  acte  de  van- 
dalisme? Je  l'ignore;  le  fait  est  qu'ils  n'y  apposèrent  pas  leur 
nom. 

On  sait  que  Bossuet,  en  1695,  inquiet  des  dangereuses  nou- 
veautés que  propageaient  les  quiétistes  sur  l'oraison  passive,  fit 
une  ordonnance  où  il  résumait  la  doctrine  catholique  en  trente- 
quatre  propositions.  On  les  désigne  sous  le  nom  d'articles  d'Issy, 
parce  qu'elles  furent  délibérées  dans  cette  campagne  entre  quatre; 
prélats  célèbres  et  M.  Tronson,  de  Saint-Sulpice.  Deux  ans  plus 
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tard,  en  1697,  Bossuet  publia  uue  longue  et  savante  instruction 
sur  les  états  d'oraison,  où  sont  exposées  les  erreurs  des  faux  mys- 
tiques avec  les  actes  de  leur  condamnation.  S'inspirant  des  Pères 
et  de  la  tradition,  des  grands  maîtres  en  haute  spiritualité,  tels 
que  saint  Jean  de  la  Croix,  sainte  Thérèse,  saint  François  de 
Sales  et  autres,  il  y  confondit  les  novateurs  et  rétablit  la  vraie 
doctrine  de  TEglise. 

L'histoire  atteste  que  les  hérétiques  ne  se  relevèrent  pas  de  ce 
coup.  «  Chose  peut-être  sans  exemple,  dit  le  P.  de  Caussade,  les 
esprits  se  calmèrent  si  parfaitement  que  depuis  on  ne  s'occupa 
plus  des  faux  mystiques.  ))  Mais  l'ouvrage  vainqueur  demeura 
comme  enseveli  dans  son  triomphe.  Nul  ne  lisait  plus  les  disser- 
tations savantes  de  l'évêque  de  Meaux. 

Ce  fut  alors  que  le  P.  de  Caussade,  qui  s'est  fait  un  nom  plus 
tard  par  son  célèbre  ouvrage  de  VAbajidon  à  la  dwbie  Providence  y 
se  mit  à  recueillir  les  trésors  épars  dans  l'œuvre  de  Bossuet;  et  il 
composa  sous  forme  dialoguée  les  Instructions  spirituelles  sur  les 
diçers  états  d'oraisoji.  En  seize  dialogues,  il  résume  toute  la 
vraie  doctrine  sur  la  contemplation  et  réfute  les  rêveries  des 
quiétistes. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  M.  le  chanoine  Bussenot  ressuscite 
une  question  d'un  intérêt  épuisé  :  voici  qu'un  savant  professeur 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Crouslé,  vient  de  consa- 
crer au  quiétisme  deux  gros  volumes,  bien  accueillis  du  public 
intelligent. 

Ce  livre  a  donc  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  sé- 
rieuses, car  il  contient  la  moelle  de  la  théologie  mystique  sur  les 
divers  états  d'oraison.  V.  S.,  S.  J. 


Panégyriques,  Éloges  funèbres  et  Discours  de  circonstances, 
par  M.  l'abbé  Pergeline.  Nantes,  Lanoê-Mazeau,  1895. 
In-12,  pp.  518. 

Au  jour  de  son  jubilé  sacerdotal,  30  avril  1894,  devant  le 
riche  ostensoir  d'or  que  lui  offraient  ses  amis  reconnaissants, 
M.  Pergeline  leur  disait  avec  une  émotion  paternelle  :  «  Qu'il  soit 
votre  image;  ayez  un  cœur  d'or  et  mettez-y  Jésus-Christ.  »  Ces 
paroles  échappées  de  son  cœur,  nous  font  connaître  le  vrai  secret 
de  son  éloquence  et  son  unique  ambition. 
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M.  Pergeline  aime  sans  mesure  toutes  les  belles  et  grandes 
choses  :  a  La  France,  à  la  veille  de  se  transfigurer,  si  elle  veut 
reprendre  pied  sur  son  sol  natal,  sur  le  rivage  de  la  foi,  de  l'es- 
pérance et  de  l'amour»  ;  la  patrie  bretonne,  «  qui  jamais  ne  refusa 
rien  à  la  France,  si  ce  n'est  sa  liberté,  quand  elle  s'appartenait 
encore,  et  rien  depuis,  si  ce  n'est  son  honneur  et  sa  foi  »  ;  les 
chastes  attraits  de  l'enfance,  «  cette  charmante  fleur  dans  le  dé- 
sert de  la  vie  »,  et  «  l'irradiation  de  la  jeunesse  chrétienne,  douce 
apparition  du  beau,  en  face  de  cette  jeunesse  flétrie,  qui  célèbre 
les  funérailles  de  toutes  ses  espérances,  avant  même  qu'elle  ait 
achevé  de  s'épanouir.  » 

A  la  noblesse  du  cœur  et  des  sentiments,  M.  Pergeline  joint 
une  brillante  imagination,  toujours  prête  k  s'illuminer,  avec  une 
mémoire  puissante  toujours  prête  à  évoquer  les  souvenirs  de 
l'histoire  chrétienne  ou  chevaleresque.  Et  Dieu  qui,  pendant  un 
demi-siècle,  a  groupé  autour  de  sa  chaire  ces  phalanges  de  jeunes 
Bretons,  avides  d'honneur  et  de  sacrifice,  lui  a  fourni  les  plus 
brillantes  occasions  de  faire  «  éclater  sa  parole  dans  des  cœurs 
qui  toujours  lui  furent  ouverts  ». 

Les  héroïques  martyrs  de  Patay,Hippolyte  de  la  Brosse,  Joseph 
Houdet  et  Fernand  Le  Lièvre  de  la  Touche,  qui  ont  payé  de  leur 
sang  la  dette  de  Texpiation  nationale;  MgrBerteaud,«  cet  Orphée 
chrétien,  dont  les  conceptions  furent  des  flammes  et  les  discours 
des  triomphes  »  ;  saint  Pierre  ou  cette  Rome  qui  ne  sera  jamais 
détruite,  parce  que  «  de  ses  débris,  Dieu  lapiderait  la  race  hu- 
maine»; et  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  ce  martyr  d'un  labeur  in- 
connu, dont  rien  n'interrompt  la  tristesse  féconde,  «  si  ce  n'est 
à  certains  moments,  l'amour  qui  jette  à  Dieu  un  cri  d'espérance 
et  un  défi  à  la  douleur  »  ;  et  le  P.  Aquaviva,  «  chef  d'une  cohorte 
empourprée,  qui  s'enivre  de  joie  au  calice  du  martyre  »;  et  Fran- 
çois de  Sales,  «  ce  véritable  docteur  de  la  jeunesse  »,  qu'il  séduit 
par  son  imagination  et  son  cœur,  sa  franchise  et  sa  bénignité  ;  et 
saint  Louis,  personnifiant  la  France  à  genoux,  et  saint  Martin  de 
Tours,  bravant  pour  Dieu  les  affres  de  la  mort  comme  les  âpretés 
d'une  longue  vie,  et  l'Immaculée  qui  clôt  d'un  sourire  d'amour 
virginal  le  siècle  impur  de  Voltaire  :  voilà  certes  des  caractères 
et  des  sujets  comme  il  en  fallait  à  cette  âme  bouillonnante,  dont 
les  juvéniles  ardeurs  n'ont  cessé  de  rayonner,  même  dans  les 
froids  hivers  de  la  vieillesse. 
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M.  Pcrgcliiic  a  dédié  h  la  jeunesse  catholique  les  deux  pre- 
miers volumes  de  ses  discours  :  Retraites  pascales  et  allocutions 
du  dimanche.  Nous  lui  recommandons  aussi  ce  troisième  volume. 
Cet  apôtre  breton  semble  avoir  reçu  le  don  de  parler  au  cœur 
des  jeunes  Français,  pour  les  élever  de  terre  jusqu'au  niveau  de 

l'honneur  et   de  l'héroïsme   chrétien. 

L.    CASÏETS,  S,  J. 

L'éloquence  de  la  Chaire.  Histoire  littéraire  de  la  Prédi- 
cation. Ouvrage  orné  de  nombreuses  citations,  par  l'abbé 
Edouard  Boucher,  du  clergé  d'Amiens.  Lille,  Société  de 
Saint-Augustin,  1894.  In-8,  pp.  472.  Prix  :  5  francs. 

Cet  ouvrage  voudrait  être  un  livre  classique,  à  l'instar  des 
différents  manuels  d'histoire  de  la  littérature  que  tout  le  monde 
a  lus  dans  la  collection  Duruy.  Les  sous-titres  sont  révélateurs  à 
cet  égard,  surtout  quand  on  les  rapproche  de  quelques  lignes  de 
la  préface.  «  Souvent,  dit  l'auteur  à  propos  de  ces  manuels,  il 
nous  est  venu  h  la  pensée  qu'on  pourrait  appliquer  leur  méthode 
à  ce  grand  genre  littéraire  qu'on  nomme  l'éloquence  sacrée  ou 
religieuse.  Nous  avons  tenté  la  réalisation  de  cette  pensée,  dont 
la  persistance  a  été  pour  nous  comme  une  vocation.  »  Voilà  qui 
trahit  une  pensée  tout  intime  et  un  peu  jeune  encore,  j'imagine, 
quoique  cet  ouvrage  n'ait  pu  être  achevé  qu'après  bien  des 
années  de  travail.  Travail  méritoire,  puisqu'il  a  fallu,  pour  le 
mener  à  bien,  épargner  avec  assiduité  quelques  loisirs  au  milieu 
d'une  vie  occupée. 

M.  Boucher  me  permettra  pourtant  de  lui  dire  que,  avant  de 
devenir  un  manuel  classique,  son  livre  aurait  besoin  de  quelques 
retouches.  D'abord  du  côté  matériel  :  le  format  est  trop  grand, 
l'édition  trop  luxueuse  et  par  conséquent  le  prix  trop  élevé  pour 
qu'on  ait  là  un  classique  populaire.  Mais  s'il  y  a  là  des  défauts, 
ils  sont  faciles  à  corriger  dans  une  édition  nouvelle,  et  je  souhaite 
que  cette  édition  soit  bientôt  réclamée  par  le  public. 

Il  y  a  des  retouches  plus  difficiles  à  faire.  Des  suppressions 
s'imposent,  et  ce  sont  toujours  des  sacrifices  pénibles  pour  un 
auteur.  Ne  lui  semble-t-il  pas  qu'en  retranchant  quelque  chose 
on  va  lui  ôter  une  partie  de  lui-même?  Pourtant  il  faut  se  rési- 
gner à  l'amputation  des  excroissances  inutiles. 

Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 
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Je  retrancherais  d'abord  tous  les  prédicateurs  étrangers  à  la 
France.  On  ne  peut,  dans  un  seul  volume,  donner  une  histoire 
générale  de  la  prédication  sans  être  forcément  incomplet.  Pour- 
quoi parler  des  prédicateurs  allemands  ou  espagnols  au  xvi®  siècle 
et  négliger  les  autres?  Il  faut  savoir  se  borner,  et  l'on  se  borne- 
rait sagement  à  faire  seulement  l'histoire  littéraire  de  la  prédica- 
tion en  France.  Mais  il  faudra  donc  sacrifier  par  là  même  l'his- 
toire des  origines  de  la  prédication,  les  sermons  deNotre-Seigneur, 
des  Apôtres  et  des  Pères  de  l'Église.  Malgré  les  heureux  aperçus 
qu'ils  fournissent  à  M.  l'abbé  Boucher,  je  n'hésiterais  pas,  à  sa 
place.  D'autant  que,  sous  prétexte  de  faire  l'histoire  de  l'élo- 
quence de  la  chaire,  il  nous  sert  souvent  un  résumé  de  toute  la 
littérature  patrologique.  Lui-même  reconnaît  que  les  Pères  des 
premiers  siècles  «  ne  rentrent  pas  exactement  sous  le  titre  »  de 
son  ouvrage  ;  il  avoue  qu'il  leur  a  seulement  a  consacré  quelques 
pages,  comme  h  la  hâte  j)  et  que  cette  première  période  est 
«  comme  une  introduction  ».  Une  introduction  de  plus  de 
100  pages  !  En  y  ajoutant  celles  qui  suivent,  et  au  besoin  des 
détails  plus  circonstanciés  sur  les  orateurs  chrétiens  des  iv®  et 
V®  siècles,  il  y  aurait  de  quoi  composer  un  livre  excellent  sur  les 
origines  de  la  prédication.  Toutes  ces  suppressions  donneraient 
de  la  marge  pour  faire  une  étude  plus  approfondie  des  prédica- 
teurs français.  Et  les  éléments  ne  manqueraient  pas  pour  un  livre 
qui  se  bornerait  exclusivement  à  ce  sujet. 

On  mettrait  à  contribution  plus  largement  encore  les  ouvrages 
spéciaux  sur  le  moyen  âge,  sur  le  temps  de  la  Ligue  et  d'Henri  IV, 
sur  les  prédécesseurs  de  Bossuet,  sur  les  grands  orateurs  du 
XVII®  siècle,  sur  leurs  inégaux  successeurs  du  xviii®,  et  l'on  pour- 
rait ainsi  se  passer  des  prédicateurs  de  l'Allemagne  et  même 
d'autres  articles  comme  celui,  par  exemple,  sur  Lamennais  qui, 
malgré  son  style  oratoire,  ne  fut  jamais,  que  je  sache,  un  prédi- 
cateur. N'est-ce  pas  l'heure,  dit  M.  Boucher,  de  se  servir  de  tant 
d'études  partielles  si  consciencieuses,  de  tant  de  monographies 
exactes  et  substantielles  composées  de  notre  temps  ?  Je  le  crois, 
tout  en  regrettant  que  le  xvu®  siècle,  dans  ses  prédicateurs  de 
second  et  de  troisième  ordre,  et  surtout  le  xviii^,  aient  encore 
été  bien  superficiellement  étudiés.  Aussi,  malgré  son  immense 
lecture,  M.  Boucher  ne  semble-t-il  connaître  ni  les  auteurs  de 
prônes  comme  Cochin  et  Billot,  dont  on  disait  pourtant  :  «  Qui 


730  ÉTUDES 

nescit  hillotare  nescit  praedicare  »,  ni  le  P.  Elisée,  ni  les  jésuites 
Griffer  et  Lenfant,  ni  la  pléiade  d'oratoriens  qui  entoura  Mas- 
sillon,  les  deux  Terrasson,  Molinier  et  Purian.  Ce  dernier  prêcha 
aussi  un  petit  carême  devant  Louis  XV,  et  il  a  été  l'objet  d'une 
étude  littéraire  de  M.  l'abbé  Rosne,  évidemment  ignorée  de  notre 
auteur.  S'il  faut  souvent  effacer,  il  est  bon  d'ajouter  aussi  quel- 
quefois. 

Voilà  bien  des  critiques.  Mais  si  je  refais  à  ma  façon  le  plan 
du  livre  de  M.  Boucher,  ce  n'est  pas  que  je  le  trouve  à  dédai- 
gner ;  au  contraire,  c'est  une  preuve  de  l'estime  que  sa  lecture 
m'a  inspirée.  L'auteur  avoue  que  son  ouvrage  n'est  pas  de  pre- 
mière main,  et  il  regarde  comme  un  titre  de  l'avoir  orné  de  nom- 
breuses citations  des  critiques  qui  font  autorité,  n'étant  pas 
lui-même,  à  ce  qu'il  dit,  une  autorité.  N'empêche  qu'il  est  bien 
renseigné,  et  qu'il  a  fait  sur  l'histoire  de  la  prédication  une  vaste 
enquête  ;  on  peut  s'en  rendre  compte  par  la  liste  des  ouvrages 
qu'il  a  lus  ou  consultés.  Pour  les  siècles  récents,  il  ne  fait  qu'ef- 
fleurer les  sommets  ;  mais  en  parlant  de  nos  grands  orateurs,  il 
a  toujours  la  note  juste,  qui  est  celle  de  nos  meilleurs  critiques. 
Il  sait  ceux  dont  la  parole  fait  loi  et  n'a  garde  d'oublier  les  plu& 
récents  :  Feugère  pour  Bourdaloue,  Gandar  et  l'abbé  Lebarcq 
pour  Bossuet,  ni  même  l'article  de  Brunetière  sur  Massillon. 

En  somme,  ouvrage  estimable  qui  pourrait,  avec  quelques  re- 
touches, devenir  sinon  un  livre  de  critique  à  la  Nisard,  du  moins 
un  sûr  résumé  de  la  critique  du  xix®  siècle  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  et  peut-être  le  manuel  classique  que  l'auteur  avait  rêvé. 

A.  BOUE. 

Les  Élus  se  reconnaîtront  au  Ciel,  par  Mgr  Elle  Méric. 
25^  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Téqui,  1895.  In-16 
carré,  pp.  224.  Prix  :  2  francs. 

Les  élus  se  reconnaîtront  au  ciel.  Nulle  divergence  sur  ce  point 
dans  l'enseignement  de  la  théologie  mystique.  Au  développement 
de  cette  doctrine  constante,  Mgr  Méric  invoque  les  témoignages 
les  plus  convaincants,  les  rapproche  des  indications  du  cœur, 
des  prières  de  nos  liturgies,  des  données  mêmes  de  la  philosophie 
spiritualiste.  De  là  cette  douce  conclusion  :  le  juste,  au  sein  de 
la  gloire,  conserve  purifiées,  agrandies,  les  nobles  et  saintes 
affections  qui  furent  la  joie  et  l'honneur  de  sa  vie  terrestre. 
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Le  charme  du  style  s'unit  à  la  chaleur  du  raisonnement.  Ce 
livre  parut  en  première  édition  en  1881.  Nous  l'avons  salué  à  son 
aurore  (V.  Bibliogr.  cathoL,  t.  LXIV,  p.  155).  Nous  applaudissons 
au  succès.  A.  GOURAT. 

De  Rituum  juridica  ad  invicem  relatione,  auctore  Augus- 
tino  Arndt,  Soc.  Jesu,  Rome,  Bibliothèque  des  Analecta 
ecclesiastica^  19,  via  Tor  Sanguigna.  In-8,  pp.  96.  Prix: 
1  fr.  25. 

La  question  des  Rites  orientaux  est  devenue,  presque  au  sens 
mondain  de  l'expression,  une  actualité.  Un  moment,  les  jour- 
naux du  boulevard  eux-mêmes  s'en  sont  occupés.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner,  quand  on  songe  que  pour  des  peuples  entiers, 
le  rite  n'est  pas  seulement  une  nuance  religieuse,  mais  un  signe 
de  ralliement,  un  élément  constitutif  de  la  race  et  de  la  natio- 
nalité. 

Les  Actes  récents  du  Saint-Siège  et  tout  spécialement  la  con- 
stitution Orientalium  Ecclesiarum  dignitas,  n'ont  point  créé  de 
toutes  pièces,  comme  paraissent  le  croire  certaines  gens,  un  nou- 
veau droit  ecclésiastique.  Ils  ont  rappelé  et  confirmé  dans 
l'ensemble,  éclairci  et  modifié  en  quelques  points  une  législa- 
tion séculaire,  dont  les  Bulles  de  Benoît  XIV  Demandatam  et 
Allatœ  forment  encore  le  fond. 

Le  P.  Arndt,  professeur  de  Droit  canon  au  grand  collège  de 
Cracovie,  en  a  expliqué  les  principes  et  l'économie,  puis  métho- 
diquement exposé  les  prescriptions  dans  un  commentaire  que  les 
Analecta  ecclesiastica  ont  d'abord  publié  par  fragments.  Réunis 
en  fascicule,  ils  forment  un  manuel  précis  et  complet  de  cette 
matière  délicate.  Naturellement  l'auteur  a  donné  un  peu  plus 
d'extension  au  chapitre  qui  concerne  l'archidiocèse  de  Léopol, 
en  Galicie,  où  Latins  et  Ruthènes  se  trouvent  mélangés. 

Bien  que  le  volume  soit  léger  de  poids,  le  sujet  traité  est  assez 
étendu  et  compliqué,  les  divisions  et  subdivisions  assez  nom- 
breuses, pour  que  l'on  regrette  l'absence  d'un  Index, 

J.  BURNIGHON,  S.  J. 
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PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

I.  —  Theologia  naturalis  sive  philosophia  de  Deo  in  usum 
scholarum^  auctore  Bernardo  Boedder,  S.  J.  Fribourg-en- 
B.,  Herder,  1895.  In-8,  pp.  xvi-372.  Prix  :  3  mk.  50  ou 
4  fr.  40. 

II.  —  Pétri  Cardinalis  Pâzmâny,  archiepiscopi  Strigoniensis 
et  primatis  regni  Hungariae  Opéra  omnia.  Tomus  II  : 
Physica  quam  recensuit  Stephanus  Bognàr,  in  regia 
scientiarum  universitate  Budapestinensi  professer.  Buda- 
Pesth,  Imprimerie  de  l'Université  royale,  1895.  ln-4^ 
pp.  x-614  avec  un  autographe.  Prix  :  5  florins  pour  les 
souscripteurs. 

I.  —  Il  y  a  environ  deux  ans,  les  pères  jésuites  de  la  province 
d'Allemagne  commençaient  la  publication  d'un  Cours  de  philo- 
sophie. Nous  avons  signalé  et  loué  comme  il  le  méritait  chacun 
des  volumes  au  temps  de  son  apparition.  Aujourd'hui,  le 
R.  P.  Boedder  nous  donne  le  sixième  et  dernier  volume  de  la 
série  :  il  est  consacré  à  la  Théodicée.  Les  partisans  ou  adversaires 
modernes  les  plus  fréquemment  cités  appartiennent  à  l'Allemagne 
et  à  l'Angleterre.  Il  est  facile  de  voir  que  l'auteur,  allemand 
d'origine,  a  professé  longtemps  devant  un  auditoire  anglais.  Son 
séjour  prolongé  à  Stonyhurst  l'a  même  si  bien  familiarisé  avec 
la  langue  du  pays  que  par  deux  fois  il  cite  un  ouvrage  de  M.  Janet 
sous  ce  titre  :  Final  causes. 

Nous  félicitons  les  étudiants,  surtout  ceux  d'au  delà  du  Rhin  et 
d'au  delà  de  la  Manche,  qui  auront  la  bonne  fortune  d'avoir  pour 
thème  de  leurs  travaux  ce  manuel  à  la  fois  si  précis  et  si  complet. 

II.  —  C'est  de  la  forte  et  large  philosophie  que  celle  du  cardinal 
Pâzmàny.  A  la  dialectique  (V.  Partie  bibliog.,  juillet  1894),  fait 
suite  la  physique. 

Le  titre  Physica  ne  doit  pas' faire  prendre  le  change.  Il  ne  s'agit 
nullement  ici  de  dissertations  plus  ou  moins  curieuses  sur  les 
quatre  éléments,  le  sec  et  l'humide,  la  matière  stellaire  ou  la 
vertu   formatrice  des   astres.    Prenant    pour   texte   la    Physique 
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d'Aristote,  le  savant  commentateur  nous  donne  un  excellent 
ouvrage  de  cosmologie  mêlée  d'ontologie.  Les  principes  des  êtres, 
la  matière  et  la  forme,  les  causes,  la  quantité,  le  temps,  le  lieu  et 
le  mouvement  :  tels  sont  les  importants  problèmes  où  il  porte  sa 
science  et  sa  rare  sagacité.  Les  travaux  des  philosophes  antérieurs 
sont  mis  à  profit  ;  les  doctrines  de  Suarez,  de  Fonseca,  de  Pererius, 
des  Pères  de  Coïmbre,  sont  celles  qui  reviennent  le  plus  souvent, 
soit  pour  être  développées,  soit  pour  être  amendées. 

Une  typographie  vraiment  royale  montre  que  rien  n'a  été 
négligé  pour  donner  à  cette  édition  toute  la  perfection  qu'elle 
mérite.  L.  ROURE,  S.  J. 

Die  Metaphysischen  Grundlagen  der  Ethik  bei  Aristoteles 
(Les  Fondements  métaphysiques  delà  morale  d'Aristote), 
par  le  D*"  Lambert  Filkuka.  Vienne,  Karl  Konegen,  1895. 
ln-8,  pp.  iv-138.  Prix  :  3  fr.  75. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  on  s'occupe  beaucoup  de 
la  philosophie  d'Aristote  en  pays  allemands.  Tantôt  l'ensemble, 
tantôt  telle  ou  telle  partie,  tel  détail  même  a  fourni  le  sujet  de 
sérieuses  études  ^  Celle  que  nous  annonçons  mérite,  h  coup  sûr^ 
d'être  comptée  parmi  les  meilleures. 

L'auteur  s'est  proposé  de  défendre  la  morale  du  «  Philosophe  » 
contre  diverses  accusations  dont  elle  a  été  l'objet.  On  peut,  dit-il, 
les  ramener  à  trois  principales.  Pour  les  uns,  cette  morale  est 
purement  empirique,  dépourvue  de  tout  fondement  métaphysique  ; 
selon  d'autres,  elle  ne  tient  compte  ni  de  Dieu  ni  de  l'immortalité 
de  l'âme;  elle  est  autonome.  D'autres  enfin  trouvent  qu'elle 
tombe  dans  V hédonisme  ou  Veudémonisme,  qu'elle  a  pour  ressort 
suprême  le  bonheur,  et  encore  un  bonheur  purement  terrestre. 

Pour  donner  sur  tous  ces  points  une  réponse  satisfaisante, 
comme  d'ailleurs  pour  interpréter  sainement  une  partie  quel- 
conque de  la  philosophie  aristotélicienne,  il  faut  d'abord  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  système,  et  spécialement  sur  la 
métaphysique  qui  lui  sert  de  base. 

1.  Cf.  divers  ouvrages  de  Eucken,  Hertling,  Brentano,  Rolfes,  Elser.etc, 
etc.;  divers  articles  du  «  Philosophisches  Jahrbuch»,  de  la  «  Gôrres-Gesells- 
chaft  »,  etc.  Cet  heureux  mouvement  est  dû  pour  une  bonne  part  à  l'intelli- 
gente initiative  de  Trendelenburg  qui,  l'un  des  premiers  en  dehors  de  TEcole, 
sut  s'élever  contre  des  préjugés  passés  à  l'état  de  dogmes. 
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Ensuite,  autre  remarque  essentielle,  il  faut  se  souvenir  qu'Aris- 
tote,  malgré  les  apparences,  est  vraiment  le  disciple  et  le  conti- 
nuateur de  Platon  ;  il  a  voulu  le  compléter,  en  le  redressant  au 
besoin. 

En  métaphysique,  le  «  divin  Platon  »  s'était  arrêté  complai- 
samment  h  contempler  l'être  invisible  et  immuable.  Mais  l'exis- 
tence du  monde  matériel  et  les  changements  perpétuels,  le  constant 
devenir  dont  il  est  le  théâtre,  il  n'avait  pu  les  expliquer  d'une 
manière  satisfaisante.  Le  deçenir  sera  précisément  le  problème 
fondamental  de  la  métaphysique  d'Aristote. 

Pour  le  résoudre,  le  Stagirite  modifie  le  concept  platonicien 
de  la  matière,  dont  il  fait  non  plus  un  pur  néant,  mais  une  puis- 
sance pure,  apte  à  devenir  indifféremment,  par  l'adjonction  de  la 
forme  substantielle,  un  être  matériel  quelconque.  L'union  est 
opérée  par  la  cause  efficiente,  sous  l'impulsion  de  la  cause  finale, 
qui  domine  tout  dans  l'univers. 

Chaque  être  a  sa  fin  immanente  déterminée,  qui  est  la  perfec- 
tion de  sa  nature  spécifique.  Toutes  les  finalités  particulières, 
loin  d'amener  une  lutte,  un  désordre  général,  concourent,  avec 
un  admirable  accord,  à  l'harmonie  de  toutes  choses.  C'est  qu'il 
existe  en  dehors  du  monde  une  fin  suprême  commune  à  tous  les 
êtres,  Dieu,  exemplaire  éternel  et  auteur  premier  de  l'ordre  uni- 
versel. 

Ces  principes  une  fois  posés,  il  est  aisé  de  justifier  l'éthique 
d'Aristote  des  trois  reproches  signalés  plus  haut. 

D'abord,  en  morale  comme  en  métaphysique,  Aristote  a  voulu 
développer,  en  la  corrigeant,  la  doctrine  de  son  maître.  Sur  sa 
théorie  des  idées  séparées,  Platon  n'avait  pu  fonder  qu'une  mo- 
rale trop  abstraite  et  trop  sublime  pour  influer  bien  efficacement 
sur  les  actions  des  hommes.  Son  disciple,  au  contraire,  appuyant 
la  sienne  sur  un  idéal  qui  prend  pied  dans  le  réel,  a  pu  sans  dif- 
ficulté en  faire  une  morale  vraiment  pratique. 

Comme  tout  être  de  l'univers,  l'homme  a,  d'une  part,  sa  finalité 
propre  dans  la  perfection  de  sa  nature  spécifique,  c'est-à-dire 
dans  la  vertu.  D'autre  part,  il  doit  concourir  librement  à  l'har- 
monie de  tout  l'univers.  L'accomplissement  de  cette  double  tâche 
le  conduira  à  la  félicité  où  le  pousse  l'instinct  irrésistible  de  sa 
nature,  et  où  il  ne  saurait  parvenir  hors  de  la  voie  du  devoir. 

Ce  simple  exposé  montre  nettement  que  l'éthique  aristotéli- 
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cienne  ne  se  confine  pas  dans  le  domaine  de  l'expérience.  Elle  se 
rattache  étroitement  à  la  métaphysique,  tout  en  tenant  d'ailleurs 
un  juste  compte  de  l'observation  des  faits. 

Elle  ne  tombe  pas  non  plus  dans  un  vulgaire  hédonisme.  Le 
bonheur,  en  effet,  n'en  constitue  pas  le  ressort  suprême;  il  y  est 
seulement  la  conséquence  de  la  vertu  et  de  la  fidélité  au  devoir. 

Enfin,  elle  ne  fait  pas  abstraction  du  Législateur  suprême,  qui 
a  fixé  à  l'homme  sa  destinée  et  lui  a  donné  en  même  temps  les 
forces  nécessaires  pour  la  remplir.  La  raison  humaine  n'y  com- 
mande qu'à  la  manière  d'un  héraut  qui  publie  des  ordres  venus 
de  plus  haut. 

Il  faut  bien  convenir,  du  reste,  que  le  «  Philosophe  »  ne  met 
pas  assez  en  lumière  toutes  ces  conséquences  naturelles  de  ses 
principes.  Mais  on  peut  l'excuser  en  partie,  si  l'on  se  rappelle 
qu'il  a  voulu  donner  simplement  une  morale  d'action  pour  cette 
vie,  et  qu'il  a  considéré  l'état  de  l'âme  séparée,  état  divin,  dit-il, 
comme  appartenant  à  un  autre  traité. 

Tel  est,  autant  que  nous  avons  pu  en  résumer  la  substance,  le 
contenu  de  cet  excellent  travail.  L'auteur  y  fait  preuve  d'un  coup 
d'œil  philosophique  large  et  sûr,  et  à  la  fois  d'une  sérieuse  con- 
naissance du  texte  d'Aristote  et  de  ses  commentateurs. 

Peut-être  l'exposé  métaphysique  est-il  plus  étendu  que  le  sujet 
ne  l'exigeait,  et  surtout  que  le  titre  de  l'ouvrage  ne  le  faisait 
attendre  au  premiçr  abord.  Mais  il  a  le  mérite  de  montrer  admi- 
rablement l'unité  de  ce  puissant  système  aristotélicien,  qui  pour- 
rait paraître  fragmentaire  à  un  lecteur  superficiel. 

Quelques  interprétations  de  M.  Filkuka  nous  semblent  contes- 
tables. Aristote  a-t-il  vraiment  admis  la  création  du  monde  des 
esprits?  Quand  il  affirme  que  «  la  forme  ne  devient  pas  »,  veut-il 
simplement  parler  de  la  forme  métaphysique?  Les  arguments  ap- 
portés en  faveur  de  cette  double  opinion  ne  nous  paraissent  pas 
décisifs. 

Mais,  en  somme,  l'auteur  des  «  Metaphysischen  Grundlagen  » 
se  rencontre  à  peu  près  constamment  avec  S.  Thomas,  qu'il  a 
soigneusement  étudié.  On  ne  pouvait  lui  souhaiter  plus  noble  com- 
pagnie. 

Son  ouvrage  «Ht  de  nature  à  faire  mieux  connaître  et  mieux 
apprécier  le  plus  grand  des  philosophes,  et,  par  conséquent,  est 
digne  de  toute  recommandation.  J.  CALÉS,  S.  J. 
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Cours  de  philosophie  et  Histoire  de  la  philosophie,  par  le 
11.  P.  CiiABiN,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Edition  nouvelle 
corrigée  et  complétée.  Paris,  Berche  et  Tralin,  1896.  In-8, 
pp.  viii-707.  Prix  :  6  francs. 

Le  livre  du  R.  P.  Chabin  sort  de  Tépreuve  du  temps  fortifié 
et  consolidé;  mais  aussi  il  n'a  pas  laissé  le  temps  ou  le  dévelop- 
pement des  esprits  marcher  seul  en  avant  :  il  l'a  suivi.  De  là 
toute  une  série  d'additions  pour  mettre  à  profit  ou  combattre  les 
formes  que  revêt  la  pensée  contemporaine. 

Nous  avons  été  heureux  de  trouver  une  liste  bien  conçue  de 
philosophes  spiritualistes  et  catholiques  que  les  jeunes  gens  peu- 
vent étudier  avec  fruit.  Il  est  de  toute  importance  de  les  familia- 
riser de  bonne  heure  avec  les  noms  et  les  œuvres  de  nos  grands 
penseurs.  Pour  dire  même  toute  notre  pensée,  nous  aurions  vu 
avec  plaisir  ces  auteurs  cités  plus  souvent  dans  le  cours  de  l'ou- 
vrage. Ils  auraient  remplacé,  parfois  non  sans  avantage,  Cousin 
et  J.  Simon.  D'autant  que  les  emprunts  faits  à  ces  derniers  et 
aux  écrivains  de  leur  école  perdent  beaucoup  de  leur  prix  dans  le 
texte  complet  des  auteurs,  grâce  à  toutes  les  restrictions,  correc- 
tions et  dubitations  dont  on  les  environne.  Et  puis,  quant  au 
cours  présent,  il  y  a  peut-être  une  sorte  de  disproportion  décon- 
certante entre  les  éloges  accordés,  d'une  part,  dans  la  partie 
historique,  aux  philosophes  spiritualistes  et  chrétiens  (éloges  qu'à 
l'égard  de  la  scolastique  nous  aurions  pris  moins  à  tâche  d'équi- 
librer d'un  savant  système  de  réserves),  les  appréciations  juste- 
ment sévères  portées  sur  l'école  positivo-spiritualiste,  et,  d'autre 
part,  l'importance  donnée  aux  auteurs  de  ces  deux  catégories 
dans  la  partie  doctrinale. 

L'auteur  cite,  en  semblant  la  faire  sienne,  cette  pensée  de  Tyn- 
dall  :  «  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  seul  savant 
véritable  qui  fasse  une  distinction  substantielle  entre  les  phéno- 
mènes chimiques  et  les  phénomènes  mécaniques.  »  (P.  587.)  Tyn- 
dall  n'aurait  pas  écrit  cette  phrase  en  l'an  de  grâce  1895. 

Mais  ce  qui  nous  a  paru  une  innovation  particulièrement  heu- 
reuse, c'est,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  un  précis  de  philosophie  catho- 
lique d'après  les  encycliques  de  Léon  XIII.        ... 

Nous  n'avons  pas  à  dire  que  le  livre  est  écrit  avec  une  rai- 
son très   ferme,  une  méthode  très  lumineuse,  une  plume  facile 
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et  alerte  :    ces   qualités    ne   sont  pas    spéciales  à  la  quatrième 
édition.  L.    ROURE,  S.  J. 

La  Philosophie  en  France  pendant  vingt  ans  (1868-1888), 
par  M.  Léonce  Couture,  doyen  de  la  Faculté  libre  de  Tou- 
louse. Toulouse,  Edouard  Privât;  Paris,  Retaux,  1895. 
In-8,  pp.  51. 

Cette  étude  avait  déjà  été  publiée  parmi  les  comptes  rendus 
du  Congrès  bibliographique  de  1888.  Sous  cette  forme,  il  était 
peu  accessible,  si  peu  que  l'auteur  lui-même,  pour  l'avoir  sous 
la  main,  avait  dû  en  faire  prendre  copie.  Il  a  cru  qu'en  l'éditant 
à  part,  il  le  ferait  parvenir  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs 
et  que,  comme  il  le  dit  modestement,  il  rendrait  quelques  ser- 
vices. C'est  là  une  heureuse  pensée,  et  tous  les  amis  de  la  philo- 
sophie lui  en  sauront  gré. 

Il  serait  difficile  de  rencontrer  sous  un  aussi  petit  volume  plus 
de  renseignements  exacts  et  précis,  et  impossible,  pensons-nous, 
de  trouver  un  écrivain  mieux  informé.  Dans  un  temps  où  la  lutte 
entre  la  philosophie  catholique  et  la  philosophie  indépendante 
est  moins  vive  et  moins  âpre  qu'à  d'autres  époques,  mais  où  la 
séparation  est  peut-être  plus  profonde,  où  entre  les  deux  camps 
s'élève  une  barrière  que  d'un  côté  comme  de  l'autre  on  tente 
rarement  de  franchir,  où  les  libres-penseurs  méprisent  ou  du 
moins  ignorent  le  mouvement  catholique  et  où  les  catholiques  se 
désintéressent  de  la  libre-pensée,  M.  L.  Couture  suit,  non  pas 
certes  avec  une  égale  sympathie,  mais  avec  la  même  curiosité 
scientifique,  ce  qui  se  passe  au  delà  comme  en  deçà  de  la  fron- 
tière. C'est  ce  qui  lui  a  permis  de  nous  donner  un  tableau  rapide, 
sans  doute,  mais  complet  de  la  philosophie  en  France  pendant 
çingtans{im%'i^^^). 

L'ouvrage  se  divise  naturellement  en  deux  parties  consacrées 
l'une  à  la  philosophie  chrétienne,  l'autre  à  la  philosophie  indé- 
pendante. 

Dans  la  première,  l'auteur  a  eu  la  bonne  inspiration  de  remonter 
plus  haut  que  la  période  de  vingt  ans  qui  lui  avait  été  assignée, 
et  d'étudier  dans  ses  origines  la  philosophie  catholique  de  ce 
siècle.  Ce  retour  en  arrière,  il  se  croit  obligé  de  l'expliquer.  C'est 
une  période  définitivement  close,  les  luttes  qui  l'ont  remplie  sont 
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éteintes,  le  moment  paraît  venu  de  juger  ces  écoles  disparues, 
de  déterminer  leur  valeur  et  de  leur  assigner  leur  rang.  Enfin, 
elles  sont  peu  ou  mal  connues.  Ces  raisons  sont  toutes  excel- 
lentes. N'y  en  a-t-il  pas  d'autres  ?  Et  le  rapporteur  qui  devait 
parler  de  la  philosophie  chrétienne  depuis  1868,  sans  toucher  à 
l'apologétique  ni  h  la  scolastique,  —  elles  étaient  l'objet  de 
rapports  spéciaux,  —  ne  s'est-il  pas,  avec  raison,  trouvé  un  peu  à 
l'étroit  dans  les  limites  qu'on  lui  avait  assignées?  Peut-être.  Nous 
ne  saurions  du  reste  nous  en  plaindre.  Nul  mieux  que  lui  ne  pou- 
vait nous  renseigner  sur  ces  grandes  écoles  qui,  dans  la  première 
moitié  du  siècle,  ont  ranimé  chez  nous  le  goût  des  hautes  spécu- 
lations, la  ferveur  métaphysique,  et  imprimé  à  la  pensée  chré- 
tienne un  élan  hardi  qu'il  faut  guider  sans  doute,  mais  qu'il  fau- 
drait se  garder  de  rompre.  Nous  regrettons  même  que  cette 
partie  de  son  travail  ne  soit  pas  plus  étendue,  et  qu'il  n'ait  pas 
poussé  plus  loin  son  enquête,  notamment  sur  les  origines  de 
l'ontologisme.  Espérons  qu'il  la  continuera,  et  qu'il  nous  éclair- 
cira  quelque  jour  ce  point  d'histoire  philosophique  encore  bien 
obscur. 

La  seconde  partie,  l'auteur  en  fait  l'aveu,  est  un  peu  rapide. 
C'est  un  défaut  inévitable.  La  matière,  qu'ici  on  ne  lui  disputait 
pas,  était  vraiment  trop  abondante.  On  en  pourrait  aussi  criti- 
quer les  divisions,  mais  quand  ii  s'agit  d'auteurs  qui,  manifes- 
tement, mettent  l'originalité  avant  tout,  —  hélas  !  même  avant  la 
vérité,  —  dont  le  souci  constant  est  de  se  séparer  de  tous  ceux  qui 
les  entourent,  qui  estiment  que  la  philosophie  est  œuvre  person- 
nelle et  qu'elle  est  sans  cesse  à  recommencer  et  à  refaire  :  quelle 
division  pourrait-on  hasarder  qui  ne  fût  contestable?  Dans  quel 
cadre  pourrait-on  faire  entrer  ces  esprits  récalcitrants? 

S'il  est  impossible  de  les  classer,  on  peut  essayer  de  les  définir 
et  de  les  juger.  C'est  ce  que  fait  M.  L.  Couture  avec  une  brièveté 
dont  il  s'excuse,  mais  avec  une  fermeté  et  une  indépendance  qui 
ne  fléchissent  pas  devant  les  renommées  même  les  plus  hautes.  Il 
ne  nie  pas  le  mérite,  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  les 
faiblesses  et  de  dénoncer  les  erreurs  qui  se  rencontrent  dans  les 
œuvres  les  plus  vantées.  «  M.  Littré,  dit-il,  est  absolument  dénué 
du  sens  métaphysique,  et  même  peut-être  d'invention  et  d'origi- 
nalité en  toute  matière.  »  Le  livre  De  l'intelligence  «  ne  compte 
pas  en  métaphysique  ».  Les  études  de  M.   Ribot  sur  la  mémoire 
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et  la  volonté  sont  un  perpétuel  «  à  côté  ».  Chez  M.  Renouvier, 
les  hautes  vérités  qu'il  défend  «  sont  liées  a  la  métaphysique  la 
plus  diminuée  ».  La  théorie  de  M.  Boutroux  sur  les  vérités  éter- 
nelles «  est  troublante  ou  plutôt  radicalement  inconcevable  ». 
Quant  à  la  doctrine  de  M.  Lachelier,  «  on  a  le  droit  de  la  juger 
dangereuse  pour  tout  ce  qu'il  veut  pourtant  maintenir  et  dé- 
fendre ».  Et  la  philosophie  de  M.  Vacherot  repose  tout  en- 
tière (c  sur  ce  déplorable  sophisme  que  l'existence  est  incom- 
patible avec  la  perfection  ». 

Ces  jugements,  nul  parmi  ceux  qui  connaissent  la  philosophie 
moderne  ne  les  saurait  trouver  excessifs,  et  c'est  un  plaisir,  que 
pour  notre  part  nous  ressentons  vivement,  de  les  voir  porter  par 
un  maître  dont  on  ne  saurait  nier  là  largeur  d'esprit  ni  contester 
la  compétence.  M.  C,  S.  J. 

Questions  de  morale  et  d'éducation  :  Conférences  faites  à 
l'École  de  Fontenay-aux-Roses,  par  Emile  Boutroux,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  Gh.  Delà- 
grave,  1895.  In-12,  pp.  xxiii-116.  Prix  :  1  fr.  25. 

M.  E.  Boutroux  est  un  de  ces  heureux  mortels  dont  la  Muse  a 
pris  soin  d'arrondir  la  bouche,  de  façon  que  la  parole  en  coule 
abondante,  facile,  harmonieuse  et  sonore  : 

Graiis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loqui. 

Sa  phrase  s'en  va,  d'allure  fluante  et  douce,  comme  ces  petites 
rivières  à  travers  les  pâturages  normands,  entre  deux  rives 
herbues,  sans  bruit,  sans  heurt,  toujours  égale,  limpide  d'ordi- 
naire, quelquefois  un  peu  trouble,  ce  qui  empêche  de  voir  dedans 
et  donne  l'illusion  de  la  profondeur.  Cet  agréable  philosophe  est 
allé  faire  une  série  de  conférences  à  l'école  de  Fontenay-aux- 
Roses.  C'est  en  ces  lieux  fleuris  que  se  forment  les  jeunes  filles 
destinées  elles-mêmes  à  former  les  futures  institutrices  dans  les 
écoles  normales. 

Ces  conférences  sont  au  nombre  de  six.  Des  deux  dernières  : 
les  mobiles  de  l'étude^  la  lecture  à  haute  çolx,  je  dirai  peu  de 
chose;  c'est  honnête  et  anodin.  La  lecture  à  haute  çoix  renferme 
des  vues  fort  justes  sur  la  puissance  d'une  lecture  bien  faite  et 
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donne  d'excellents  conseils  pour  bien  lire.  C'est  assurément  la 
meilleure  pièce  du  recueil  et  la  plus  utile  à  l'auditoire. 

Les  trois  premières  conférences  valent  qu'on  s'y  arrête,  sinon 
pour  leur  mérite  exceptionnel,  du  moins  à  titre  de  document.  Il 
s'agit  de  la  morale  :  en  voici  l'idée  et  le  processus  réduits  aux  élé- 
ments essentiels. 

Il  y  a  trois  systèmes  principaux  de  morale  :  l'hellénique,  le 
chrétien  et  le  scientifique  ou  moderne.  La  morale  hellénique  vise 
à  l'accord  harmonieux  du  corps  et  de  l'esprit;  la  morale  chré- 
tienne sacrifie  le  corps  et  la  nature  elle-même  au  profit  de  l'esprit. 
Quant  à  la  morale  scientifique,  elle  n'est  pas  encore  bien  assise, 
mais  il  semble  bien  qu'elle  sacrifie  l'esprit  au  corps.  La  science 
ne  paraît  pas  apte  à  fonder  la  morale.  Cependant  «  les  droits  de 
la  science  restent  imprescriptibles  ». 

Mais  alors  où  chercher  «  la  règle  de  conduite?  Sera-ce  dans  la 
morale  hellénique?  Sera-ce  dans  la  morale  chrétienne?  A  elles 
deux,  la  morale  hellénique  et  la  morale  chrétienne  paraissent 
embrasser  tout  l'idéal  humain  ». 

Oui,  mais  il  n'est  guère  possible  de  concilier  ces  deux  doctrines. 
L'une  regarde...  l'autre  est  dirigée  vers...  a  II  en  faut  prendre  son 
parti...  Pour  les  Grecs  la  morale  est  une  doctrine,  pour  les  chré- 
tiens une  croyance.  »  Or,  nous  ne  pouvons  évidemment  plus  être  ni 
des  Grecs  ni  des  chrétiens.  «  Par  suite  du  conflit  de  l'hellénisme, 
du  christianisme  et  de  la  science,  la  morale  est  pour  nous  un 
problème.  »  Mais  il  ne  faut  pas  nous  en  affliger,  car  précisément 
«  parce  qu'elle  est  un  problème,  la  morale  est  un  ferment  de  vie  ». 

Allons,  voilà  les  petites  têtes  des  normaliennes  bien  lestées.  Il 
faut  espérer  qu'elles  ne  jetteront  pas  leurs  bonnets  par-dessus  les 
moulins.  Pourtant  ce  serait  une  manière  comme  une  autre  de 
résoudre  le  problème,  qui  est  aussi  un  ferment  de  vie. 

Cependant  M.  Boutroux  ne  voudrait  pas  embarquer  ses  disci- 
ples en  jupons  avec  un  X  pour  boussole  et  un  joli  mot  pour 
fanal. 

<f  Faut-il  croire  que  nous  soyons  réduits  à  chercher  et  à 
douter?  »  — La  logique  répond  :  oui.  Le  professeur  de  Sorbonne 
n'ose  pas  dire  comme  la  logique.  Il  va  tenter  de  moyenner  un 
accord  entre  les  trois  puissances  qui,  chacune  de  leur  côté,  aspi- 
rent à  nous  gouverner.  D'abord  la  science  :  la  morale  est  obligée 
de  compter  avec  elle.  Mais,  par  ailleurs  «  la  science  met  de  plus 
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en  plus  h  notre  service  les  forces  de  la  nature.  Il  dépend  de  nous 
d'en  bien  user.  La  science  peut  nous  fournir  les  instruments  de 
la  moralité  ».  Les  jolis  yeux  des  demoiselles  de  Fontenay  ont 
sans  doute  aperçu  quelque  chose  là-dessous;  pour  moi,  qui  ne 
suis  qu'un  homme,  j'avoue  que  je  ne  vois  rien  que  des  mots. 
Passons. 

((  Cette  moralité  pourra  s'inspirer  du  christianisme  comme  de 
l'hellénisme,  si  chacun  des  deux  systèmes  fait  à  l'autre  quelques 
concessions.  »  Je  cherche  vainement  quelles  concessions  on  va 
demander  aux  Grecs.  De  vrai,  c'est  au  christianisme  à  faire  tous 
les  frais  de  la  conciliation.  «  Rien  de  trop;  pas  plus  dans  l'ordre 
spirituel  que  dans  l'ordre  physique  :  telle  est  la  maxime  grecque. 
La  morale  chrétienne  est  loin  d'être  ainsi  la  morale  de  la  mesure. 
C'est  bien  plutôt  la  morale  de  la  folie,  la  morale  de  l'amour 
et  du  désir  infini.  ))  Il  faudra  donc  la  ramener  au  bon  sens. 
«  L'hellénisme  veut  que  l'homme  spiritualise  la  nature  :  le  chris- 
tianisme n'y  peut-il  consentir?  Pour  dépasser  la  nature,  est-il 
nécessaire  de  l'abolir?  »  —  Mais  ne  désespérons  pas;  on  pourra 
quand  même  associer  cette  emportée  avec  l'hellénisme,  «  pourvu 
que,  tout  en  assignant  à  l'homme  une  destinée  suprasensible, 
elle  admette  la  vie  naturelle  et  sa  légitimité,  pourvu  qu'elle  n'érige 
pas  l'ascétisme  en  dogme  fondamental  ». 

Ainsi,  jusqu'aux  jours  de  M.  Emile  Boutroux,  professeur  de 
philosophie  à  la  Sorbonne  et  conférencier  à  Fontenay-aux-Roses, 
le  christianisme  a  érigé  l'ascétisme  en  dogme  fondamental,  et  cet 
ascétisme  répudie  la  vie  naturelle  et  sa  légitimité;  il  abolit  la 
nature  ! 

Mon  Dieu,  je  ne  voudrais  pas  être  irrespectueux  à  l'égard  de 
M.  Boutroux.  Un  professeur  de  Sorbonne  n'est  pas  le  premier 
venu.  M.  Boutroux  sait  sans  doute  beaucoup  de  choses  que 
j'ignore  ;  mais  je  sais  probablement  le  catéchisme  mieux  que  lui  ; 
et  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  qu'il  parle  de  choses  qu'il  con- 
naît mal.  Pour  appeler  l'ascétisme  un  dogme,  et  qui  pis  est,  un 
dogme  fondamental  du  christianisme,  il  faut  manifestement  avoir 
de  la  langue  et  des  choses  de  la  religion  une  notion  très  impar- 
faite et  très  confuse.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  M.  Boutroux 
vient  chopper  contre  ce  mot  de  dogme.  Un  peu  plus  haut,  expli- 
quant l'évolution  doctrinale  du  christianisme,  il  disait  que  «  les 
dogmes  chrétiens  sortent  des  croyances  morales  et  pratiques  ». 
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Quand  M.  Boutroux  voudra  bien  expliquer  dans  une  de  ces  leçons 
si  goûtées  du  public,  comment  le  symbole  des  apôtres  est  sorti 
des  commandements  de  Dieu,  je  me  ferai  un  plaisir  d'aller  l'en- 
tendre. 

Est-il  plus  heureux  avec  V ascétisme,  érigé  par  la  morale  chré- 
tienne en  dogme  fondamental?  M.  Boutroux  paraît  ignorer  qu'il 
y  a  dans  l'Evangile  deux  règles  de  conduite  parfaitement  dis- 
tinctes :  des  préceptes  d'abord,  qui  s'imposent  et  obligent.  Bien 
loin  di  abolir  la  nature,  ces  préceptes  ne  sont  que  la  loi  naturelle 
formulée  et  codifiée.  Et  c'est  là  ce  qui  constitue  au  sens  vrai 
du  mot  la  morale  chrétienne.  Puis,  il  y  a  des  conseils,  lesquels 
s'adressent  à  ceux  qui  désirent  monter  plus  haut,  mais  par  défi- 
nition même,  n'ont  rien  d'impératif.  Voilà  l'objet  de  l'ascétisme. 
Qu'il  ait  pour  but  d'élever  l'homme  au-dessus  de  la  nature,  nul 
n'y  contredira.  Mais  le  confondre  avec  la  morale  chrétienne  et 
baser  sur  cette  confusion  tout  un  réquisitoire  contre  cette  morale, 
c'est  une  distraction  que  l'on  s'explique  mal  de  la  part  d'un 
homme  habitué  sans  doute  à  étudier  les  matières  qu'il  traite. 

M.  Boutroux  ne  manifeste  pas  d'hostilité  ouverte  contre  la  reli- 
gion ;  il  a  trop  de  goût  pour  cela  ;  il  la  regarde  de  haut  avec  la 
sérénité  d'un  moraliste  de  l'école  hellénique;  mieux  que  cela,  il 
parle  des  beautés  de  la  morale  chrétienne  avec  une  onction  de 
prédicateur...  laïque.  Peut-être,  à  tout  prendre,  mieux  vaudrait 
quelque  chose  de  plus  agressif  et  de  plus  franc.  Pour  moi,  je  ne 
sais  rien  de  plus  antireligieux  que  l'indifférence  hautaine  du  phi- 
losophe qui  donne  clairement  à  entendre,  par  son  silence  même, 
que  la  religion  est  à  ses  yeux  quantité  négligeable.  Au  reste,  on  va 
voir  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  cette  modération. 

M.  Boutroux  disserte  du  pessimisme.  Il  expose  fort  bien  les 
raisons  sur  lesquelles  se  fonde  le  pessimisme.  Trop  bien  même  ; 
car,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  la  réfutation  reste, 
pour  la  clarté  et  la  force,  bien  au-dessous  de  l'objection.  Sait-on 
ce  que  la  haute  médecine  universitaire  préconise  pour  guérir 
d'emblée  les  âmes  énervées  par  cette  maladie  des  incroyants  et 
des  blasés?  Le  devoir!  La  philosophie  a  tiré  cela  de  sa  pharma- 
copée et  nous  le  présente  enguirlandé  de  phrases  plus  ou  moins 
réussies.  Tous  les  arguments  du  pessimisme  «  perdent  leur  force 
au  contact  de  l'idée  du  devoir  »  !  Allons  donc!  Votre  devoir,  à  la 
mode  de  Kant,  tout  cru  et  tout  sec,  sans  foi  et  sans  espérance, 
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est  un  grief  de  plus  contre  la  vie  ;  car  c'est  un  fardeau  ajouté  à 
tous  les  autres. 

Mais,  avant  de  donner  son  spécifique,  M.  Boutroux  a  examiné 
les  remèdes  proposés  par  d'autres.  Il  y  a  d'abord  celui  des  méde- 
cins eux-mêmes  :  Portez-vous  bien,  chassez  les  humeurs  peccantes, 
et  le  pessimisme  n'aura  pas  prise  sur  vous.  Le  philosophe  estime 
cette  médication  insuffisante,  et  il  a  raison.  Il  y  a  ensuite  les 
croyances  religieuses.  M.  Boutroux  confesse  qu'elles  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  efficacité.  «  Pour  celui  qui  croit  à  la  Provi- 
dence, à  une  protection  paternelle  en  ce  monde,  et  à  une  juste  ré- 
munération dans  l'autre...,  pour  celui-là,  les  misères  de  la  vie  per- 
dent de  leur  acuité.  »  Et  cependant,  ce  n'est  point  là  le  remède 
souverain  contre  le  pessimisme?  —  Et  pourquoi  donc?  —  Parce 
que  «  s'il  est  relativement  facile  de  conserver  sous  certaines  con- 
ditions, des  croyances  enracinées  dans  l'esprit,  il  l'est  moins  de 
restaurer  des  croyances  détruites.  ))  Or,  c'est  évidemment  notre 
cas,  à  nous  gens  éclairés;  car  il  est  entendu  que  parmi  les  demoi- 
selles de  Fontenay,  il  n'y  a  ni  catholiques,  ni  protestantes,  ni 
juives;  rien  que  des  libres-penseuses.  Quant  à  adopter  à  nouveau 
des  croyances,  il  n'y  faut  pas  songer.  Sans  doute  ces  naïves 
légendes  d'autrefois  nous  bercent  doucement  dans  des  rêves 
exquis.  Mais  à  nos  esprits  trempés  par  la  science,  c'est  la  vérité 
qu'il  faut.  Ce  qui  veut  dire  en  langage  simple  :  Il  n'y  a  pas  de  reli- 
gion vraie  ;  la  question  est  tranchée  dès  longtemps  ;  elle  ne  se 
pose  même  plus. 

Ici  le  conférencier  place  un  hors-d'œuvre  qui  me  paraît  être 
en  réalité  la  maîtresse  pièce  de  l'œuvre.  Il  est  possible,  il  est 
aisé  même  «  de  créer  artificiellement  des  croyances  »,  lisez  :  de 
communiquer  aux  autres  la  foi  que  l'on  professe.  Surtout  si  l'on 
a  affaire  à  de  jeunes  âmes,  et  que  l'on  s'y  prenne  d'une  certaine 
manière,  on  arrive  facilement  à  leur  modeler  une  conscience,  et 
leur  inculquer  des  idées  dont  elles  ne  se  détacheront  plus.  Mais 
cette  puissance  dont  nous  disposons,  avons-nous  le  droit  d'en 
user?  Non  pas;  l'honnêteté  nous  l'interdit.  C'est  un  attentat  sur 
la  personnalité  humaine,  d'autant  plus  odieux  que  l'enfant  est 
moins  capable  de  résistance.  Au  reste,  les  croyances  introduites 
du  dehors  ne  sont  (c  ni  rédemptrices  ni  salutaires  »  ;  elles  peu- 
vent calmer  l'âme  ou  plutôt  l'endormir,  mais  non  la  rendre 
«  forte  et  bonne  ».   C'est  pourquoi  élever  nos  enfants   dans  nos 
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croyances  religieuses,  c'est  faire  «  une  œuvre  non  seulement  illé- 
gitime, mais  peut-être  encore  moins  efficace  qu'on  ne  le  suppose  ». 

Je  ne  peux  citer  tout  du  long  les  trois  pages  où  M.  Boutroux 
développe  cette  idée  ;  je  pense  les  avoir  analysées  fidèlement, 
bien  que  j'aie  précisé  en  certains  passages  où  l'orateur  laisse  à 
dessein  un  peu  de  vague  et  d'obscurité  dans  l'expression.  Mais 
on  a  beau  user  de  formules  générales,  employer  des  vocables 
élastiques,  noyer  ses  couleurs  dans  je  ne  sais  quel  fond  unifor- 
mément grisâtre,  l'audacieux  paradoxe  de  Jean-Jacques  apparaît 
suffisamment  dessiné.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'enseigner  la 
religion,  surtout  aux  enfants  ;  c'est  une  manière  de  suggestion 
immorale.  On  doit  laisser  l'enfant  se  développer  et  arriver  h 
l'âge  d'homme  sans  lui  parler  de  Dieu  ni  de  religion  ;  à  lui  de 
faire  choix  d'une  croyance  ou  de  s'en  passer,  quand  il  aura  acquis 
la  maîtrise  de  lui-même. 

Voilà  l'enseignement  donné,  sous  le  couvert  de  la  neutralité, 
par  un  professeur  de  Sorbonne  à  des  jeunes  filles  appelées  elles- 
mêmes  à  transmettre  la  bonne  parole  aux  futures  institutrices 
des  écoles  officielles.  Nous  sommes  ici  sur  les  hauteurs  où  les 
rivières  prennent  naissance,  pour  abreuver  ensuite  le  pays  tout 
entier.  C'est  ce  qui  nous  servira  d'excuse  pour  être  resté  si  long- 
temps à  examiner  un  tout  petit  livre.  L'importance  de  l'œuvre  ne 
doit  pas  toujours  se  mesurer  à  l'épaisseur  du  volume. 

J.  BURNICHON,  S.  J. 

I.  —  Cours  de  Droit  professé  dans  les  Lycées  de  jeunes 
filles  de  Paris,  par  Jeanne  Chauvin,  licencié  es  lettres, 
docteur  en  droit,  avec  une  préface  de  M.  Colmet  de  San- 
TERRE,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris.  Paris, 
V.  Giard  et  Brière,  1895.  In-12,  pp.  vii-437.  Prix  :  4  francs. 

II.  —  Théorie   et    Pratique   des   Fondations    perpétuelles  : 

Histoire^  Jurisprudence ,  Vues  critiques.  Droit  français  et 
étranger;  par  A.  Geouffre  de  Lapradelle,  docteur  en 
droit.  Paris,  V.  Giard  et  Brière,  1895.  In-8,  pp.  476.  Prix  : 
10  francs. 

III.  —  Les  Origines  du  Droit  international,  par  Ernest  Nys, 
professeur  à  l'Université  de  Bruxelles,  membre  de  l'Institut 
de  Droit  international.  Bruxelles,  A.  Castaigne;  et  Paris, 
Thorin,  1894.  In-8,  pp.  v-414.  Prix  :  10  francs. 
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I.  —  Ne  cherchez  pas  dans  ce  livre  autre  chose  que  ce  qu'il 
peut  donner,  c'est-à-dire  des  notions  assez  superficielles  sur  les 
divers  phénomènes  juridiques.  Peu  ou  point  d'idées  générales. 
L'auteur  ne  s'astreint  pas  à  la  division  du  Code.  S'il  nous  fallait 
éplucher  son  texte,  il  serait  aisé  de  relever  plusieurs  inexactitudes 
et  des  lacunes  difficiles  à  expliquer.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
vainement  cherché  le  moindre  alinéa  sur  la  séparation  de  corps. 
Passe  encore  pour  le  divorce!  En  revanche,  la  théorie  du  mariage 
simplement  civil  y  est  exposée  complaisamment  et  dans  toute  sa 
pureté. 

L'introduction  contient  quelques  considérations  sur  les  «  rap- 
ports du  droit  et  de  la  morale  )>.  La  morale  y  apparaît  comme 
quelque  chose  de  très  vague,  dont  toute  la  sanction  consiste  dans 
le  cri  de  la  conscience  ou  le  contrôle  de  l'opinion  publique.  Pas 
un  mot  de  Dieu  :  c'est  une  hypothèse  dont  peuvent  se  passer  les 
lycéennes  de  la  troisième  République. 

II.  —  Nul  n'ignore  combien  il  est  aujourd'hui  difficile  d'assurer 
la  liberté  de  la  fondation  dès  que  celle-ci  revêt  un  caractère  con- 
fessionnel. On  a  vu  d'énormes  libéralités  refusées  par  des  muni- 
cipalités imbéciles,  parce  que  le  donateur  posait  pour  condition 
la  présence  de  sœurs  dans  les  hôpitaux.  A  chaque  instant,  le 
Conseil  d'Etat  refuse  d'autoriser  telle  congrégation  enseignante, 
à  recevoir  un  don  ou  legs,  et  cela  sans  l'ombre  d'un  motif.  L'ex- 
pansion de  la  charité,  qui  jadis  avait  fait  éclore  une  si  magnifique 
floraison  d'œuvres  de  bien,  est  aujourd'hui  livrée  à  l'arbitraire 
gouvernemental. 

N'y  a-t-il  aucun  moyen  juridique  pour  s'y  soustraire  ? 

L'auteur  prétend  nous  en  révéler  un,  dont  il  est  bien  près  de 
faire  une  panacée  et  dont  ce  gros  livre  exalte  sur  tous  les  tons 
les  avantages.  Il  consiste  à  donner  ou  léguer  «  h  personne  morale 
préexistante  »,  sub  modo,  c'est-à-dire  avec  charge  de  satisfaire 
à  une  condition  déterminée. 

Tous  les  autres  moyens  usités,  fidéicommis,  libéralité  faite  à 
personne  physique,  constitution  de  société,  ont  leurs  dangers  ou 
leurs  inconvénients.  Ce  qu'il  faut  éviter,  c'est  de  prétendre  créer 
une  personnalité  nouvelle.  Vous  voulez  fonder  une  école  libre? 
rien  de  plus  simple  :  instituez  héritière  une  congrégation  en- 
seignante ou  une  société  reconnue,  la  Société  d'enseignement  et 
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d'édiicalion,  par  exemple,  en  lui  imposant  la  charge  d'entretenir 
perpétuellement  une  école  dans  telle  localité. 

On  peut  objecter  que  le  moyen  n'est  pas  nouveau,  qu'on  l'em- 
ploie journellement  et  qu'il  est  rendu  à  peu  près  illusoire  par  la 
mauvaise  volonté  du  pouvoir.  Voilà  ce  que  ne  peut  admettre 
M.  de  Lapradelle.  «  Qu'aurez-vous  h  craindre,  vous  répète-t-il 
à  chaque  instant,  puisque  la  loi  le  permet?...  »  Voilà  un  bon 
billet  ! 

Naïve  confiance  du  légiste  pour  qui  les  textes  sont  à  peu  près 
toute  la  politique.  «  Ce  n'est  pas  une  loi  d'oppression,  dira-t-il, 
en  parlant  de  la  loi  scolaire,  puisque  l'enseignement  privé  reste 
libre.  »  (P.  257.)  Le  livre  est  plein  de  ces  puisque  étonnants. 

Avec  ces  prétentions  au  libéralisme,  nous  ne  voyons  pas  bien 
quel  service  un  tel  ouvrage  peut  rendre  à  la  cause  de  la  liberté  : 
l'auteur  est  plus  ou  moins  un  césarien. 

J'ajoute  que  le  style  du  livre,  ami  des  abstractions,  en  rend  la 
lecture  pénible.  Le  texte  manque  de  divisions  rationnelles  et  suf- 
fisamment nombreuses  pour  reposer  l'attention. 

in. —  Les  peuples  ont  toujours  lutté  pour  avoir  la  paix.  Le  droit 
de  la  force,  d'abord  accepté  sans  contrôle  par  l'antiquité  païenne, 
et  contre  lequel  le  formalisme  romain  avait  déjà  commencé  à 
réagir  en  imposant  à  la  déclaration  de  guerre  certaines  condi- 
tions solennelles,  devint  de  plus  en  plus  contesté  à  partir  de 
l'ère  chrétienne.  Pendant  tout  le  moyen  âge,  on  assiste  à  un 
effort  gigantesque  pour  régulariser  la  guerre,  pour  en  adoucir  les 
conséquences  et  pour  dégager  des  faits  brutaux  un  code  de  fra- 
ternité ou  du  moins  de  tolérance  internationale. 

Mettre  de  Tordre  dans  ces  faits  innombrables  est  une  tâche 
difficile.  Cet  ouvrage  l'entreprend  ;  nous  n'oserions  dire  qu'il  y 
réussit.  L'érudition  est  vaste,  les  documents  abondent.  Cepen- 
dant il  y  manque  une  synthèse,  indispensable  pour  suivre  avec 
fruit  l'évolution  progressive  de  l'idéal  de  paix  à  travers  les  âges. 
C'est  une  série  de  tableaux,  d'analyses,  où  l'on  cherche  vaine- 
ment un  peu  de  cet  esprit  philosophique  qui  doit  animer  et  vivi- 
fier l'histoire. 

De  plus  l'auteur,  tout  en  visant  à  l'impartialité,  nous  paraît 
avoir  mal  compris  et  jugé  le  rôle  social  et  politique  de  l'Église. 
Sa  conception  du  droit  ne  tient  aucun  compte   de  l'intervention 
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de  Dieu  dans  les  afFaires  humaines.  «  Ne  l'oublions  pas,  dit-il, 
trois  grandes  idées  dominent  le  monde,  l'idée  de  progrès,  l'idée 
de  liberté,  l'idée  d'humanité,  et  ces  idées,  contre  lesquelles  rien 
ne  prévaut,  fortifient  la  foi  au  mieux  être,  la  croyance  au  déve- 
loppement continu.  »  Encore  faudrait-il  dire  qui  a  mis  ces  idées 
dans  le  cerveau  de  l'humanité  ! 

Un  certain  nombre  d'affirmations  du  livre  nous  semblent  très 
contestables.  Est-il  exact  de  représenter  la  Papauté  comme  ayant 
elle-même  accepté  jusqu'au  dixième  siècle  la  suprématie  tempo- 
relle des  empereurs  ?  Est-il  vrai  que  la  confession  ne  serait  de- 
venue obligatoire  qu'à  partir  du  commencement  du  treizième 
siècle  ?  Voilà  qui  paraît  démenti  par  les  faits.  «  Même  dans 
l'Eglise,  dit  autre  part  l'auteur,  à  propos  des  luttes  entre  le 
Sacerdoce  et  l'Empire,  Grégoire  VII  introduisit  une  fatale  sépa- 
ration, les  fidèles  furent  complètement  séparés  du  clergé  ;  les 
gouvernés  furent  privés  de  toute  action  sur  les  gouvernants.  » 
Que  veut-on  dire  ?  Est-ce  que  l'idéal  proposé  par  Jésus-Christ 
aurait  été  le  presbytérianisme  ? 

Voici  une  proposition  au  moins  étrange.  Oii  sait  qu'au  moyen 
âge,  en  vertu  d'une  sorte  de  solidarité,  tous  les  sujets  d'un  Etat 
étaient  déclarés  responsables  de  l'injustice  commise  par  l'un 
d'eux;  là-dessus  était  fondée  la  théorie  des  représailles.  «  L'Eglise 
elle-même,  dit  M.  Nys,  avait  adopté  cette  règle,  et  fréquemment, 
pour  la  dette  ou  le  délit  impuni  d'une  seule  personne,  l'interdit 
était  jeté  sur  tout  un  pays.  »  L'interdit  ne  procédait  évidemment 
pas  de  cette  idée  de  solidarité.  La  vérité  c'est  qu'il  constituait 
pour  les  Papes  le  seul  moyen  qui  pût  servir  de  sanction  efficace 
à  l'exercice  de  la  haute  discipline  que  leur  attribuait,  à  l'égard 
des  souverains  d'alors,  le  droit  public  non  moins  que  la  nature 
de  leur  charge  apostolique. 

En  résumé,  il  est  impossible  de  ne  pas  regretter  les  lacunes 
que  présente,  au  point  de  vue  des  principes,  cet  ouvrage,  d'ail- 
leurs fort  intéressant  à  consulter. 

Y.  BVi:  Eh  y  docteur  en  droit. 

I.  —  L'Éducation  de  la  volonté,  par  Jules  Payot,  professeur 
agrégé  de  philosophie  au  lycée  de  Bar-le-Duc.  Troisième 
édition.  Paris ,  Alcan,  1895.  In-8 ,  pp.  xix-276.  Prix  : 
5  francs. 
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IL  —  L'Éducation  de  la  démocratie,  par  Jules  Payot.  Paris, 
Colin,  1895.  ln-16,  pp.  79.  Prix  :  1  franc. 

IIL  —  La  Suggestion,  son  rôle  dans  l'éducation,  par  Félix 
Thomas,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Versailles. 
Paris,  Alcan,  1895.  In-18,  pp.  148.  Prix  :  2  fr.  50. 

I.  —  U éducatioîi  de  la  çolojité  est  une  sorte  de  Coinhat  spiri- 
tuel laïque.  M.  Payot  a  «  entendu  beaucoup  de  jeunes  gens  se 
plaindre  de  l'absence  d'une  ?néthode  pour  arriver  à  la  maîtrise 
de  soi  ».  II  leur  offre  ce  que  lui  «  ont  suggéré  sur  ce  sujet  près 
de  quatre  années  d'études  et  de  méditations  ))  (p.  xii).  Le  grand 
mal  à  combattre  est  l'atonie,  la  langueur  d'âme.  Il  fera  «  l'examen 
des  procédés  que  peut  mettre  en  œuvre  un  jeune  homme  de  vel- 
léités chancelantes  pour  fortifier  en  soi  le  désir  de  travailler 
jusqu'à  le  transformer  d'abord  en  résolution  ferme,  ardente  et 
durable,  et  enfin  en  habitudes  invincibles  »  (p.  17). 

Ces  procédés  sont-ils  nouveaux?  M.  Payot  laisse  entendre  et 
souvent  déclare  avec  franchise  qu'il  les  a  empruntés  à  l'Eglise 
catholique  :  C'est  la  méditation  des  avantages  du  travail  et  des 
suites  funestes  d'une  vie  paresseuse  et  désordonnée  :  on  aimera  à 
consacrer  à  ces  méditations  affectives,  sans  en  négliger  les  addi- 
tions, à  une  sorte  de  retraite,  la  semaine  qui  termine  les  vacances. 
C'est  Pexamen  particulier  sur  les  résolutions  prises.  Ce  sont  les 
pratiques  extérieures,  les  oraisons  jaculatoires  laïques  pour  sou- 
tenir le  moral  ou  pour  fixer  l'attention.  Ce  sont  les  ouvertures 
de  cœur  avec  un  professeur  choisi  comme  directeur  de  conscience. 
M.  Payot  voudrait  même  qu'on  écrivît  des  <(  Vies  de  saints  laïques 
à  l'usage  des  jeunes  gens  ». 

Après  cela  comment  lui  arrive-t-il  de  dire  :  «  Aucun  livre 
encore  n'a  paru  sur  les  moyens  de  conduire  à  bien  l'éducation 
de  la  volonté  »?  Mais  que  fait-il  de  tous  les  traités  ascétiques 
auxquels  il  doit  le  meilleur  de  son  œuvre?  11  loue  la  profonde 
psychologie  d'Ignace  de  Loyola.  Sans  doute  il  a  ouvert  les  Exer- 
cices spirituels.  Mais  qu'est-ce  que  ce  livre  et  tous  les  ouvrages 
qu'il  a  inspirés,  sinon  des  manuels  pour  former  la  volonté?  Au- 
raient-ils fait  leur  temps  parce  qu'ils  parlent  beaucoup  de  Dieu 
et  de  la  fin  dernière? 

Louer  les  conseils  que  donne  M.  Payot,  c'est  donc  louer  nos 
auteurs   ascétiques.    Encore  est-il  juste  de  reconnaître  qu'il  les 
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donne  avec  un  bon  sens  généralement  sûr,  une  grande  expérience 
et  un  amour  sincère  de  la  jeunesse.  Si  le  livre  pèche,  ce  n'est 
guère  que  par  défaut;  mais,  de  ce  côté,  nous  estimons  qu'il 
pèche  gravement. 

La  thèse  moraliste  est  affirmée  avec  force,  la  thèse  qui  veut  que 
((  l'univers  soit  en  voie  d'évolution  vers  une  perfection  de  plus 
en  plus  haute  ».  Mais  cette  thèse  ne  s'appuierait  que  sur  des 
<(  présomptions  sérieuses  ».  La  grande  raison  de  l'adopter,  c'est 
que  la  thèse  sceptique  aboutit  à  justifier  l'égoïsme  personnel 
et  ses  ruineuses  conséquences.  Est-ce  assez  pour  fonder  la 
conduite,  la  morale  du  désintéressement?  D'ailleurs,  on  glisse 
assez  vite  sur  ce  désintéressement,  sur  «  le  devoir  d'agir  honnête- 
ment »  ;  ce  sont  surtout  les  motifs  de  l'intérêt,  d'un  intérêt  bien 
entendu,  qu'on  met  en  avant.  Il  semble  qu'on  se  sente  peu  ferme 
sur  le  terrain  du  devoir. 

Est-ce  pour  la  même  raison  qu'on  ne  dit  rien  des  œuvres  de 
dévouement  en  usage  chez  les  étudiants  chrétiens  ?  S'occuper 
des  petits,  des  déshérités,  est  cependant  une  excellente  école 
pour  vaincre  l'égoïsme  et  l'apathie,  pour  se  pénétrer  du  sérieux 
de  l'existence. 

Pas  un  mot  de  la  vie  future.  C'est  avec  mélancolie  qu'on  regarde 
couler  rapides  les  années  ;  la  grande  sagesse  est  de  faire  diver- 
sion à  cette  fuite  de  nous-mêmes. 

On  parle  de  Dieu...  en  citations.  Mais  admet-on  un  Dieu  per- 
sonnel ?  Dieu  n'apparaît  guère  que  comme  un  mot. 

Dans  la  question  du  libre  arbitre,  c'est  peut-être  moins  par  dé- 
faut que  par  fausse  interprétation  d'une  doctrine  ancienne  que 
pèche  l'auteur.  La  théorie  du  libre  arbitre,  dit  M.  Payot  avec 
M.  Marion,  n'est  ni  moins  naïve  ni  moins  funeste  que  celle  du 
déterminisme,  «  en  ce  qu'elle  considère  la  réforme  du  caractère 
comme  l'œuvre  d'un  instant  et  qu'elle  a  certainement  éloigné  les 
moralistes  de  l'étude  de  la  psychologie  ».  Mais  quel  philosophe 
spiritualiste  a  accordé  cette  omnipotence  au  libre  arbitre,  ce  f.at 
souverain?  Ce  que  l'école  traditionnelle  a  toujours  soutenu,  c'est 
que  nous  pouvons,  sauf  certains  cas  de  perturbation  intellec- 
tuelle ou  physique,  dominer  chacune  des  manifestations  de  nos 
penchants  ;  mais  il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  d'extirper  en  un 
tour  de  main  la  racine  même  de  nos  inclinations.  En  ce  sens,  si 
on  entend  par  libre  arbitre  le  calme  ou  la  réduction  des  passions 
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au  silence,  nous  dirons  avec  M.  Payot  que  le  libre  arbitre  est 
une  récompense  ;  seulement,  pourquoi  appeler  cela  du  libre 
arbitre?  Au  reste,  il  n'est  guère  possible  de  nier  la  réalité  des 
conversions  ex  abrupto^  au  moins  partielles.  Michelet,  ce  saint 
laïque,  prit  un  beau  matin  d'hiver  une  résolution,  citée  en 
exemple  par  l'auteur  (p.  266),  qui  ressemble  un  peu  à  un  de 
ces  changements  à  vue. 

Tout  en  rendant  hommage  à  l'Eglise  catholique,  «  cette  in- 
comparable éducatrice  des  caractères  » ,  tout  en  proclamant  sa 
«  puissance  prodigieuse  sur  les  âmes  »,  M.  Payot  croit  que  cette 
puissance  peut  s'exercer  en  dehors  d'elle.  Sa  remplaçante  est 
toute  trouvée,  c'est  l'Université.  «  Si  l'Université,  avec  sa  cul- 
ture morale  supérieure,  sa  science  profonde,  empruntait  à 
l'Église  catholique  tout  ce  que  l'admirable  connaissance  du  cœur 
humain  a  suggéré  à  cette  prodigieuse  institution,  l'Université 
gouvernerait  sans  conteste  et  sans  rivalité  possible  l'âme  de  la 
jeunesse»  (p.  259).  Mais  pour  remplir  ce  rôle,  l'Université,  de 
l'aveu  de  M.  Payot,  aurait  besoin  elle-même  d'une  forte  conver- 
sion. Car  son  livre  est  un  accablant  réquisitoire  contre  cette 
aspirante  à  la  conduite  des  âmes  :  «  L'éducation  de  la  volonté  se 
fait  au  petit  bonheur»  (p.  14)  dans  l'Université;  «  jamais  on  ne 
nous  a  mis  en  garde  contre  cette  fatale  atmosphère  de  préjugés 
absurdes  qu'on  respire  dans  un  milieu  d'étudiants  »  (p.  113); 
«jamais  on  n'a  donné  (au  jeune  homme)  une  méthode  de  travail 
adaptée  à  ses  forces  et  à  la  nature  de  son  esprit  »  (p.  142).  Et, 
avec  la  thèse  de  M.  Payot,  est-il  permis  d'espérer  que  cette 
conversion  soit  assez  prompte  et  assez  complète  pour  que  quel- 
ques générations  d'étudiants  ne  restent  pas  encore  en  détresse? 
Mais  surtout,  M.  Payot  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi  qu'une  des 
grandes  forces  de  l'Eglise  catholique,  c'est  qu'elle  présente  sa 
doctrine  comme  un  enseignement  d'une  certitude^absolue,  d'une 
plénitude  morale  parfaite,  qu'elle  la  propose  avec  une  autorité 
plus  qu'humaine.  Sa  vérité,  son  origine  et  sa  mission,  elle 
les  appuie  sur  des  preuves  de  fait  qu'elle  soumet  sans  crainte  à 
la  critique  la  plus  exigeante.  Sur  tous  ces  points,  comment  l'Uni- 
versité supporterait-elle  la  comparaison?  Voilà  une  matière  de 
méditations  bien  faites  pour  l'esprit  ferme  et  réfléchi  de  M.  Payot. 

II.  —  L éducation  de  la  démocratie  précise  et  tout  ensemble 
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élargit  la  question  posée  par  Véducation  de  la  volonté.  C'est  une 
refonte  complète  de  l'éducation  qu'il  s'agit  d'entreprendre;  c'est 
tout  un  système  de  croyances  morales  qu'il  s'agit  de  définir.  A  la 
base  du  nouvel  édifice  se  trouvera  un  esprit  philosophique  forte- 
ment développé  :  il  donnera  à  l'enfant  de  saines  habitudes  de 
critique  à  l'égard  de  toute  croyance.  Puis  viendra  l'enseignement 
moral  qu'il  importe  de  ne  pas  rendre  dépendant  de  l'enseignement 
religieux,  de  peur  que  la  ruine  presque  inévitable  de  celui-ci 
n'entraîne  la  chute  de  celui-là.  La  croyance  morale,  indispensable 
et  fondamentale,  c'est  la  croyance  à  la  solidarité.  De  là  découlent 
tous  les  devoirs  essentiels;  et  pour  en  mieux  pénétrer  la  jeunesse, 
on  l'habituera  aux  œuvres  de  dévouement. 

Voilà  une  lacune  assez  grave  du  livre  précédent  qui  est  com- 
blée. Mais  hélas  !  il  en  reste  bien  d'autres.  La  solidarité  humaine 
qui  devient  le  centre,  presque  le  tout  de  la  morale,  l'auteur 
reconnaît  lui-même  qu'elle  frappe  peu  les  esprits  (p.  55).  Il  la  fait 
reposer  sur  une  sorte  de  monisme  qu'il  sera  encore  plus  difficile 
de  faire  admettre  :  «  Mon  semblable  et  moi  sommes  peut-être 
non  seulement  semblables  dans  notre  réalité  suprasensible,  mais 
identiques  »  (p.  46).  Cette  solidarité  existe  dans  le  mal  comme 
dans  le  bien;  tout  malheur  est  mérité  :  «Les  innocents  expient 
autant  que  les  autres,  et  cela  est  juste  parce  qu'en  réalité  nul 
n'est  innocent  des  maux  sociaux  ))  (p.  56).  Mais  la  proportion 
est-elle  exactement  gardée  ici-bas  ? 

M.  Payot,  esprit  aristocratique  écrivant  pour  la  démocratie, 
nourrit  un  habituel  dédain  à  l'égard  du  sens  populaire  et  de  tout 
ce  qui  vient  du  peuple.  11  appellera  le  langage  «  le  dépositaire 
de  la  sottise  moyenne  )).  Ce  dédain  est  peu  philosophique.  Le 
sens  populaire  voit  juste,  autant  ou  mieux  que  les  gens  à  système, 
dans  les  questions  essentielles  ;  autrement  il  faudrait  douter  de  la 
rectitude  de  la  raison. 

Si  M.  Payot  élimine  de  l'éducation  de  notre  démocratie  le 
catholicisme  qu'il  salue  avec  un  respect  critique^  c'est  qu'il  le 
connaît  mal.  Vraiment  Luther,  Palay,  Claye  ne  sont  pas  les 
théologiens  auxquels  il  fallait  s'adresser.  Ce  qu'il  dit  de  la 
morale  intéressée  de  l'Église  est  en  particulier  plein  de  mal- 
entendus. (V.  Etudes,  novembre  1893,  Vertu  kantienne,  vertu 
chrétienne,^ 

En  somme,  morale  bâtie  sur  le  sable.  On  n'a  pas  encore  trouvé 
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de  quoi  remplacer  le    roc    de   la    philosophie  traditionnelle   et 
catholique. 

III.  —  Ce  mot  de  suggestion,  dans  l'ouvrage  de  M.  Félix  Tho- 
mas, est  ce  qu'on  appelle  un  titre  à  effet.  On  décore  d'un  nom 
nouveau  de  vieilles  choses,  et  on  se  donne  l'air  de  produire  du 
neuf.  Toute  action  exercée  sur  l'enfant  par  les  formes  visibles  ou 
les  sons,  action  d'ordre  physique  ou  d^ordre  intellectuel,  devient 
de  la  suggestion.  La  tentation  est  un  phénomène  d'auto-sugges- 
tion. Le  châtiment  de  la  réclusion  dépose  dans  l'enfant  «  le  germe 
d'auto-suggestions  regrettables  qui  peut-être,  pendant  la  vie 
entière,  lui  fausseront  le  jugement  »  (p.  94).  Quelle  lumière  pro- 
jetée sur  la  question  des  punitions!  Ce  n'est  que  dans  un  dernier 
chapitre  qu'il  est  parlé  de  la  suggestion  hypnotique  et  de  son  rôle 
dans  l'éducation.  Il  en  est  parlé  d'ailleurs  en  termes  assez  sages. 
Mais  pourquoi  M.  Thomas  a-t-il  eu  la  malencontreuse  idée  de 
verser  dans  son  livre  tous  les  vocables  prétentieux  et  les  courtes 
idées  de  la  Re^>ue  philosophique  au  lieu  de  tenter  une  œuvre  un 
peu  originale  ?  L.  ROURE,  S.  J. 

La  Vie  simple,  par  G.  Wagner.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-18, 
pp.  xi-288.  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  son  numéro  d'avril  1893,  notre  Revue  s'occupant  du 
maître  ouvrage  de  M.  Wagner,  Jeunesse,  y  signalait  une  certaine 
élévation  morale,  un  amour  sincère  du  bien,  quelques  pages  no- 
blement pensées,  écrites  avec  élégance  et  enthousiasme,  mais 
aussi  des  affirmations  erronées  ou  contestables,  une  absence 
presque  complète  de  vues  personnelles,  l'inconnaissance  du 
monde  surnaturel.  Dans  son  dernier  volume,  mêmes  qualités  et 
mêmes  défauts. 

Après  avoir  défini  tant  bien  que  mal  ce  qu'il  entend  par  vie 
simple  et  çie  compliquée,  l'auteur  applique  sa  théorie  à  la  pensée, 
à  la  parole,  au  devoir,  aux  besoins,  au  plaisir,  à  la  beauté  ;  il  dé- 
nonce comme  les  pires  ennemis  de  la  simplicité  l'esprit  merce- 
naire, la  réclame,  la  mondanité  dans  la  famille,  l'orgueil  dans  les 
rapports  sociaux,  et  termine  par  un  chapitre  fort  incomplet  sur 
l'éducation  simple. 

Le  style,  toujours  coloré,  s'échauffe  parfois  jusqu'à  l'éloquence  ; 
composé  de  phrases  trop  courtes,  il  manque  d'ordinaire  de  souffle 
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et  de  variété.  Le  moraliste  aime  la  simplicité,  on  le  sent  partout,  il 
en  parle  avec  conviction,  et  cependant,  faute  de  surnaturel,  il  ne 
réussira  pas  à  la  faire  aimer. 

A  l'aide  des  seules  lumières  de  la  raison,  il  est  possible  que 
l'homme  de  bonne  foi  arrive  à  juger  comme  notre  auteur  la  ré- 
clame et  la  mondanité,  l'orgueil  et  l'esprit  mercenaire  ;  possible 
encore  qu'il  en  vienne  à  connaître  et  à  sentir  tous  les  charmes  de 
la  modestie,  de  l'humilité,  de  l'oubli  de  soi,  du  sacrifice  ;  mais, 
l'expérience  le  prouve,  et  son  témoignage  est  irréfutable,  à 
l'aide  des  seules  forces  naturelles,  l'homme  le  plus  sensé  n'ar- 
rive presque  jamais  à  l'horreur  pratique  de  ces  défauts,  à 
l'amour  pratique  de  ces  vertus.  Un  simple  coup  d'œil  sur  le 
crucifix,  un  seul  regard  vers  le  ciel  en  disent  plus  long  sur  ce 
sujet  que  tous  les  discours  d'un  sermonneur  en  redingote. 
Il  en  a  été,  il  en  sera  toujours  ainsi,  malgré  les  théories  de 
M.  Wagner. 

Car  il  ne  veut  pas,  lui,  qu'on  fasse  le  bien  «par  calcul  d'outre- 
tombe  ».  Dans  ce  cas,  dit-il,  a  que  vous  vous  réclamiez  de  Boud- 
dha, de  Moïse,  de  Mahomet  ou  du  Christ  même,  votre  religion  ne 
vaut  rien,  elle  vous  sépare  des  hommes  et  de  Dieu  ».  Il  ne  veut 
pas  non  plus  de  la  formule  :  Quelle  est  la  meilleure  religion?  a  II 
vaut  mieux  poser  la  question  autrement  et  demander  :  Ma  reli- 
gion est-elle  bonne  et  à  quoi  puis-je  reconnaître  qu'elle  est  bonne? 
A  cette  question,  voici  la  réponse  :  votre  religion  est  bonne  si 
elle  est  vivante  et  agissante;  si  elle  nourrit  en  vous  le  sentiment 
de  la  valeur  infinie  de  l'existence,  la  confiance,  l'espoir  et  la 
bonté  ;  si  elle  est  l'alliée  de  la  meilleure  partie  de  vous-même 
contre  la  plus  mauvaise,  et  vous  fait  apparaître  sans  cesse  la  né- 
cessité de  devenir  un  homme  nouveau  ;  si  elle  vous  fait  com- 
prendre que  la  douleur  est  une  libératrice  ;  si  elle  augmente  en 
vous  le  respect  de  la  conscience  des  autres;  si  elle  vous  rend  le 
pardon  plus  facile,  le  bonheur  moins  orgueilleux,  le  devoir  plus 
cher,  l'au-delà  moins  obscur.  Si  oui,  votre  religion  est  bonne  ; 
peu  importe  son  nom.  » 

N'en  déplaise  au  moraliste,  sa  réponse,  toute  longue  qu'elle  est, 
est  eiècore  incomplète  et  souverainement  impopulaire.  Combien 
plus  profonde  et  plus  simple  celle  du  catéchisme,  à  laquelle  il 
faudra  bien  revenir  :  la  seule  vraie  religion,  celle  qui  relie 
l'homme  à  Dieu,  est  celle  qui  vient  de  Dieu  et  que  tout  homme 
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peut  reconnaître  aux   marques  infaillibles  de  l'action  divine,  le 
miracle  et  la  prophétie.  J.-F.  ALRIC,  S.  J. 


Éléments  d'Économie  politique,  par  Joseph  Rambaud.  Paris, 
Larose,  1895.  In-8,  pp.  796. 

Il  existe  bon  nombre  de  traités  et  précis  d'Économie  politique. 
Plusieurs  sont  excellents,  par  exemple  celui  de  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu.  La  question  économique  se  posant  comme  un  des  prin- 
cipaux éléments  du  problème  social,  presque  tous  les  auteurs 
s'attachent  maintenant  à  faire  ressortir  ces  relations  et  à  donner 
des  solutions,  chacun  dans  son  sens.  Il  est  donc  de  toute  impor- 
tance que  nous  ayons,  pour  nos  écoles  catholiques,  un  ouvrage 
d'Économie  politique  mis  à  jour  et  sur  l'orthodoxie  duquel  on 
puisse  compter. 

Cette  matière  a  sans  doute  été  touchée  dans  plusieurs  manuels 
de  questions  sociales,  rédigés  par  des  ecclésiastiques  zélés  et 
distingués.  Mais  ils  sont  les  premiers  à  reconnaître  que  plus  d'un 
principe  et  plus  d'un  point  de  vue  ont  dû  nécessairement  leur 
échapper.  Il  s'agit  en  effet  d'une  science  complexe  qui  a  ses 
arcanes  et  dont  on  ne  peut  saisir  toute  la  portée  que  grâce  à  une 
formation  classique  et  à  des  études  prolongées.  Si  les  autodi- 
dactes ont  parfois  de  fécondes  intuitions,  il  leur  arrive  aussi  de 
côtoyer  des  abîmes  sans  s'en  douter. 

M.  Joseph  Rambaud  semble  réaliser  toutes  les  conditions 
requises  pour  nous  donner  l'ouvrage  désiré.  C'est  d'abord  un 
professeur  d'Université  catholique  qui  enseigne  au  nom  d'une 
administration  composée  de  prêtres  et  d'évêques.  La  pureté  de 
son  christianisme  nous  est  donc  assurée.  De  plus,  depuis  vingt 
ans  il  pratique  l'enseignement  du  traité  qu'il  nous  livre  et  des 
matières  annexes,  dans  la  chaire  d'Economie  politique  et  de 
Législation  financière;  ce  qui  semble  garantir  suffisamment  sa 
compétence  scientifique. 

Cependant  M.  Rambaud  a-t-il  réussi  dans  ses  Eléments  d'Eco- 
nomie politique?  En  plusieurs  points,  c'est  incontestable.  Per- 
sonne d'abord  n'osera  nier  la  valeur  pédagogique  de  sontlivre. 
Une  division  bien  nette,  en  parties,  en  chapitres  et  en  sections, 
avec  des  titres  parfaitement  clairs  et  déduits  d'une  manière 
logique  ;   au  lieu  de   ces  longues  pages  qui  fatiguent  et  décou- 
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ragent,  des  paragraphes  qui  ressortent,  avec  les  thèses  écrites 
en  lettres  italiques,  les  raisons  pour  et  contre  séparées  en  deux 
camps  et  exposées  ainsi  que  les  conclusions  en  alinéas  numé- 
rotés; enfin  un  style  concis  en  même  temps  que  facile  et  rapide  : 
voilà  certes  des  qualités  appréciables  dans  un  livre  d'enseigne- 
ment. 

Ce  n'est  là  que  le  côté  matériel.  En  outre,  tout  le  monde  recon- 
naîtra deux  autres  mérites  plus  substantiels  :  une  science  bien 
digérée  et  une  érudition  très  copieuse,  mais  servie  avec  discer- 
nement. L'auteur  nous  décrit  jusque  dans  leurs  dernières  phases 
d'évolution  tous  ces  organes  économiques  si  compliqués,  la  mon- 
naie, le  crédit,  les  banques,  les  impôts,  les  emprunts.  Il  sait  jeter 
du  charme  et  de  la  lumière  sur  ces  matières  si  arides.  On  le  suit 
avec  intérêt,  et  il  faudrait  fermer  les  yeux  de  parti  pris  pour  n'y 
point  voir  clair,  du  moins  dans  la  mesure  permise  au  commun  des 
mortels. 

Ce  succès  peut  s'attribuer  en  partie  à  ce  que  M.  Rambaud  n'a 
pas  la  prétention  de  refaire,  sous  prétexte  d'être  neuf,  ce  qui  a 
déjà  reçu  sa  formule.  Il  enchâsse  dans  son  texte  ce  que  les  meil- 
leurs écrivains  ont  écrit  sur  le  sujet.  Il  leur  fait  dire  ce  qu'il  veut 
dire  lui-même,  mais  rien  de  plus.  Les  seuls  ouvrages  cités  en  bas 
des  pages  constitueraient  une  excellente  bibliographie. 

Ajoutons  que  la  partie  technique  est  fréquemment  coupée  et 
agrémentée  par  des  monographies  intéressantes,  telles  que  l'his- 
toire des  chemins  de  fer,  l'histoire  douanière  de  la  France,  l'his- 
toire financière  sous  l'ancien  régime  et  la  Révolution. 

Jusqu'ici  accord  complet,  pas  de  voix  discordantes.  Mais  le 
livre  de  M.  Rambaud  a  des  visées  sociales.  La  preuve  en  est  dans 
cette  Introduction  qui  fait  une  cinquième  partie  surajoutée  aux 
quatre  parties  classiques  du  traité,  et  dans  laquelle  il  pose  ses 
principes  philosophiques  qui  vont  dominer  l'œuvre  et  s'infiltrer 
dans  chacune  de  ses  conclusions.  L'auteur  y  démontre  que,  non 
seulement  la  propriété  collective,  mais  aussi  la  propriété  indivi- 
duelle est  de  droit  naturel  primaire,  et  que  celle-ci  a  tous  les 
avantages  sur  l'autre.  Comme  pendant,  un  chapitre  sur  les 
diverses  formes  du  socialisme  qui  toutes  s'attaquent  plus  ou 
moins  à  la  propriété. 

Viennent  ensuite  deux  autres  thèses  fondamentales.  La  liberté 
est  un  droit  primordial,  et  l'on  cite  à  Tappui  de  l'assertion  cette 
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parole  de  rEncyclique  lleriim  noçarum  :  «  L'État,  dit  Léon  XIII, 
est  postérieur  à  l'homme;  et  avant  qu'il  pût  se  former,  l'homme 
avait  déjà  reçu  de  la  nature,  le  droit  de  protéger  son  existence.  » 
A  quoi  s'ajoute  la  théorie  sur  l'ingérence  de  l'Etat,  déterminée 
par  ces  trois  propositions  : 

—  1.  «  L'État  doit  rendre  des  services  que  les  particuliers  ont 
besoin  de  recevoir  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  rendre  eux-mêmes. 

—  2.  <c  L'État  doit  contribuer  au  bien  général  de  la  société 
par  l'aide  qu'il  donne  aux  efforts  des  particuliers. 

—  3.  «  L'État  ne  doit  ni  substituer  son  autorité  à  celle  des  indi- 
vidus, ni  se  charger  de  faire  vivre  le  corps  social  »  (p.  88-91). 

Que  l'État  reste  donc  sur  son  terrain,  qu'il  n'exerce  qu'un  rôle 
de  suppléance,  qu'il  favorise  le  plus  possible  le  développement  des 
libertés  légitimes  ;  voilà  ce  qui  va  présider  à  toutes  les  solutions 
sur  les  tarifs,  le  salaire,  les  assurances,  l'assistance,  la  bienfai- 
sance, etc. 

Nous  savons  que  tous  les  conservateurs  n'ont  pas  tant  de  con- 
fiance dans  l'initiative  individuelle  et  que  plusieurs  croient  ne 
pas  pouvoir  se  passer  d'une  immixtion  plus  intime  du  gouverne- 
ment. Aussi  l'ouvrage  de  M.  Rambaud  a-t-il  été,  l'an  dernier, 
l'objet  de  notes  assez  vives  de  la  part  des  catholiques  qui  ont  des 
tendances  sociales  différentes  des  siennes. 

Sans  doute,  notre  auteur  prône  la  liberté  dans  l'échange,  la 
concurrence,  l'association,  etc.  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela 
le  ranger  parmi  les  économistes  libéraux.  Il  ne  croit  pas,  comme 
Bastiat  dans  ses  Harmonies  économiques^  que  la  liberté  suffit  à 
tout,  et  peut  être»  considérée  comme  une  loi  qui  maintient  par 
elle-même  l'équilibre  aussi  sûrement  et  aussi  nécessairement  que 
la  pesanteur  force  les  molécules  des  liquides  à  prendre  leur 
niveau  sans  que  personne  ait  à  s'en  préoccJuper.  La  liberté, 
d'après  M.  Rambaud,*  a  ses  règles  et  ses  correctifs  dans  la  loi 
morale  et  les  principes  religieux.  Il  concède  aussi  son  rôle  à 
l'Etat;  seulement,  pas  aussi  étendu  que  certains  le  souhaite- 
raient. 

Cela  résulte  de  sa  théorie  sur  la  fin  de  l'État,  qui  n'est  ni  moins 
prouvée,  ni  moins  orthodoxe  que  toute  autre.  Il  est  vrai  qu'il  a 
une  propension  à  réduire  le  rôle  de  suppléance  au  minimum. 

Ces  limites  morales  ne  peuvent  pas  se  trancher  à  arêtes  vives. 
Il  se  trouve,  à  notre  avis,  entre  le  domaine  de  l'Etat  et  le  domaine 
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des  individus,  une  sorte  de  zone  neutre,  une  frontière  plus  ou 
moins  indéterminée  et  mobile,  qui  permettent  de  donner  du  jeu 
selon  les  circonstances,  la  probité  éprouvée  des  gouvernements  et 
la  confiance  des  sujets.  Là  est  peut-être  le  terrain  sur  lequel  les 
écoles  opposées  pourraient  s'entendre. 

Qu'on  nous  permette  de  conclure  après  ce  qui  a  été  dit,  que 
le  livre  de  M.  Rambaudest  assurément  un  des  meilleurs  manuels 
que  nous  ayons,  en  fait  d'Economie  politique  adaptée  à  la  ques- 
tion sociale  et  traitée  dans  le  sens  chrétien. 

Reste  toujours  au  professeur  la  faculté  de  faire  ses  observations 
et  ses  réserves.  Une  très  bonne  note  en  faveur  de  M.  Rambaud, 
c'est  que  toutes  ses  conclusions  se  rapprochent  beaucoup  de  celles 
de  M.  Périn  dans  son  bel  ouvrage  :  De  la  Richesse  dans  les  so- 
ciétés chrétiennes.  Or,  on  sait  que  M.  Charles  Périn  a  toujours  été 
réputé  plutôt  ultramontain  que  libéral,  et  que  son  livre  a  été  écrit 
en  1861  ,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'on  pouvait  parler  d'un 
sens  plus  rassis  que  parmi  les  polémiques  actuelles. 

Enfin,  si  nous  restons  d'avis  différents,  rappelons-nous  qu'il 
est  de  la  destinée  de  toute  science  de  susciter  des  écoles  oppo- 
sées. Le  scotisme,  le  thomisme  et  le  molinisme  ont  vécu  long- 
temps côte  à  côte  dans  l'Église;  et  l'on  peut  affirmer  que  du  frot- 
tement de  ces  théories  diverses,  plus  d'une  fois  a  jailli  la  lumière, 
plus  d'une  fois  est  résultée  la  mise  au  point  d'une  doctrine,  qui 
aurait  butté  sur  l'erreur  à  la  limite,  si  l'on  avait  suivi  jusqu'au 
bout  la  ligne  d'un  apriorisme  intransigeant. 

Pendant  une  des  phases  de  la  controverse  sur  la  contrition,  le 
pape  Alexandre  VIT  défendit,  par  un  canon,  aux  adversaires  de  s'in- 
fliger des  notes  théologiques.  Les  anathèmes  cessèrent;  mais  les 
discussions  continuèrent,  moins  aiguës  toutefois.  Ceci  n'empê- 
chait pas,  dans  1?*  sphère  pratique,  les  absolutions  d'être  valides, 
ni  le  peuple  chrétien  de  faire  son  salut.  Serait-il  si  difficile  de 
s'entendre  sur  les  applications  immédiates,  en  laissant  les  théo- 
ries fermenter  et  se  cristalliser  dans  les  milieux  de  haute  culture 
intellectuelle?  J.   COSTENOBLE,   S.  J. 

Le  Phtisique  et  son  traitement  hygiénique  (Sanatoria  — 
Hôpitaux  spéciaux  —  Cure  d'air),  par  le  D'"  E.  P.  Léon 
Petit.  Paris,  Alcan,  1895.  In-12,  pp.  303  et  20  gravures. 
Prix  :  4  francs. 
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Notre  distingué  confrère,  le  D""  Léon  Petit,  s'est  adonné,  depuis 
dix  ans,  à  l'étude  de  la  phtisie  et  de  son  traitement,  et  a  acquis 
dans  cette  branche  de  la  science  une  compétence  incontestable, 
une  réputation  méritée  :  on  lui  doit  la  fondation  de  l'Œuvre  des 
Enfants  tuberculeux  et  des  hôpitaux  d'Ormesson  et  de  Villiers. 
Le  présent  livre  a  été  écrit  au  retour  d'une  mission  récemment 
confiée  à  l'auteur  par  le  ministère  de  l'Intérieur,  et  renferme  les 
plus  précieux  renseignements. 

«  Sous  toutes  ses  formes  et  à  toutes  ses  périodes,  la  phtisie 
pulmonaire  est  curable.  »  Telle  est  la  vérité  consolante  que  le 
D^  Petit  exprime  au  début  de  son  livre.  Mais  l'heureuse  excep- 
tion confirme  la  règle  générale  :  la  mortalité  par  la  tubercu- 
lose est  effroyable  et  fait  annuellement,  rien  qu'à  Paris,  plus  de 
14  500  victimes.  Il  faut  chercher  un  remède  à  un  mal  aussi  re- 
doutable. La  tuberculine  de  Koch  n'a  pas  tenu  ses  promesses. 
Comme  le  dit  très  bien  notre  confrère,  «  les  phtisiques  meurent 
en  attendant  l'avènement  du  spécifique  de  la  phtisie.  Toxine, 
culture  microbienne  ou  produit  chimique,  le  spécifique  se  fait 
attendre,  et,  en  ne  comptant  que  sur  lui,  le  médecin  a  lâché  la 
proie  pour  l'ombre...  Le  bacille  a  fait  oublier  le  malade,  et  la 
recherche  du  spécifique  de  la  phtisie  perdre  de  vue  le  traite- 
ment du  phtisique.  Le  clinicien  s'est  effacé  devant  le  micrographe. 
C'est  le  renversement  des  rôles.  »  Il  faut  revenir  à  Y  hygiène  du 
phtisique^  qui  devient  le  traitement  de  la  phtisie. 

Dans  une  première  partie,  le  D""  Léon  Petit  étudie  ce  traitement 
dans  les  a  établissements  fermés^  non  par  des  murs,  mais  par 
une  discipline  sévère,  quoique  paternelle  ».  Climat,  emplace- 
ment, construction,  chambre  du  phtisique,  véranda,  chauffage, 
ventilation,  sont  exposés  dans  tous  leurs  détails.  Le  traitement 
hygiénique  vient  ensuite  avec  les  prescriptions  si  diverses  qu'il 
comporte  (air,  peau,  exercices,  alimentation,  fièvre,  éducation 
hygiénique,  discipline  de  la  toux). 

L'Allemagne  a  déjà  une  vingtaine  de  sanatoria  pour  les  ma- 
lades/?â^?/a7^^s.  Le  plus  connu  est  celui  de  Falkenstein.  En  Suisse, 
la  station  de  Davos  est  de  plus  en  plus  fréquentée. 

La  question  des  hôpitaux  pour  les  phtisiques  pauvres  est  capi- 
tale et  traitée  par  notre  auteur  dans  un  chapitre  spécial.  Elle 
commence  à  se  résoudre  en  Suisse  et  en  Allemagne,  où  Vassu- 
rance  ouvrière  obligatoire  lui  garantit   des    subsides   abondants 
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des  compagnies.  Mais  en  France  tout  est  à  faire,  et  notre  savant 
confrère  a  beau  jeu  pour  développer  tout  un  plan  de  réformes.  Il 
fait  une  distinction  très  judicieuse  entre  le  phtisique  incurable  et 
le  phtisique  curable,  proposant  pour  celui-ci  le  sanatorium  po- 
pulaire, et  pour  l'autre  les  hospices  économiques.  Actuellement 
les  poitrinaires  encombrent  les  hôpitaux  au  détriment  des  autres 
malades  et  de  l'Assistance  publique. 

L'intéressant  volume  du  D*"  Léon  Petit  se  termine  par  l'étude 
des  œuvres  créées  pour  les  enfants  tuberculeux,  et  où  il  peut  re- 
vendiquer une  part  importante  et  glorieuse. 

P'  SURBLED. 

Les  Céréales,  par  G.-V.  Garola,  professeur  départemental 

d'agriculture,   directeur   de  la  section   agronomique    de 

Chartres.  Paris,  Firmin-Didot,  1894.  In-8,  pp.  815.  Prix  : 
6  francs. 

Plus  de  800  pages  de  beau  papier  chiné,  d'une  typographie 
irréprochable,  documentées  d'innombrables  tableaux,  et  illus- 
trées de  272  figures  :  tel  se  présente  ce  beau  livre  sur  les  dons 
de  Gérés.  Le  sujet  est  de  ceux  où  il  est  permis  de  manquer  de 
compétence,  mais  dont  personne  n'a  le  droit  de  se  désintéresser. 
Fût-on  Parisien  des  Batignolles  et  rond-de-cuir,  on  doit  savoir 
que  le  pain  et  même  les  gâteaux  se  font  avec  du  blé.  Or,  ce  blé, 
c'est  par  excellence  le  produit  de  la  terre  française.  Il  n'y  a  que 
deux  pays  au  monde,  l'empire  russe  et  les  Etats-Unis,  qui  pro- 
duisent plus  de  blé  que  la  France  ;  mais  ces  pays  sont,  l'un  dix- 
huit  fois  et  l'autre  quarante-quatre  fois  plus  grands  que  la 
France.  Avec  sa  récolte  annuelle  de  100  à  125  millions  d'hecto- 
litres de  froment,  la  France  tient  de  beaucoup  le  premier  rang 
parmi  les  Etats  européens. 

Mais  si  nous  produisons  beaucoup,  nous  consommons  davan- 
tage. Le  Français  est  le  plus  grand  mangeur  de  pain,  comme  le 
plus  grand  buveur  de  vin,  des  deux  hémisphères;  si  bien  que 
nous  sommes  obligés  de  demander  à  l'étranger  un  supplément  de 
blé  pour  lequel  nous  lui  payons  en  moyenne  deux  à  trois  cents 
millions  par  an.  Il  serait  facile  de  nous  affranchir  de  ce  tribut;  il 
suffirait  de  porter  notre  rendement  moyen  de  15  à  17  hectolitres 
par  hectare  ;  et  certes  l'effort  ne  paraîtra  pas  irréalisable,  si  l'on 
songe  que,  grâce  à  une  culture  plus  intelligente,  certaines  régions 
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sont  déjà  parvenues  a  doubler  leur  rendement  d'autrefois.  Le  livre 
de  M.  Garola  renferme  h  cet  égard  les  renseignements  les  plus 
péremptoires. 

Des  ouvrages  comme  celui-là  sont  eux-mêmes  un  gage  de  nou- 
veaux progrès  ;  car  ils  montrent  avec  quelle  sérieuse  et  persévé- 
rante application  sont  étudiées  chez  nous,  toutes  les  questions 
relatives  à  la  production  agricole.  Après  1'  «  Histoire  naturelle  » 
du  blé,  exposée  selon  la  rigueur  des  méthodes  scientifiques, 
76  variétés  de  froment  sont  décrites,  avec  les  expériences  faites 
sur  chacune  d'elles.  Même  procédé  pour  les  petites  céréales  : 
seigle,  avoine,  orge,  sarrasin,  maïs,  millet.  Puis  on  aborde  les 
ennemis.  Comme  tout  ce  qui  est  bon,  le  grain  de  blé  en  a  beau- 
coup ;  l'art  de  les  combattre  et  de  les  arrêter  forme  un  long 
chapitre  de  la  science  agronomique.  Viennent  enfin  l'une  après 
l'autre,  les  multiples  opérations  par  lesquelles  passe  la  pré- 
cieuse petite  graine,  depuis  l'alvéole  où  elle  a  été  formée  jus- 
qu'à la  meule  où  elle  sera  broyée  et  réduite  en  farine. 

Ce  traité,  fort  savant  et  fort  complet,  fait  partie  de  la  «  Biblio- 
thèque de  l'Enseignement  agricole  »,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  E.  Muntz,  et  qui  compte  déjà  une  vingtaine  de  volumes 
consacrés  à  différentes  spécialités.  J.  BURNICHON,  S.  J. 
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QUESTIONS    DU    JOUR 

Manuel  diplomatique.  Diplômes  et  chartes.  —  Chronologie 
technique,  —  Éléments  critiques  et  parties  constitutives  de 
la  teneur  des  chartes.  —  Les  Chancelleries.  —  Les  Actes 
privés,  par  A.  Giry,  professeur  à  l'Ecole  des  Chartes, 
directeur  adjoint  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes. 
Paris,  Hachette,  1894.  Gr.  in-8,  pp.  xvi-944.  Prix  : 
20  francs. 

On  a  dit  de  ce  volume  qu'il  vaut  toute  une  bibliothèque;  il 
vaut  beaucoup  plus.  Une  bibliothèque  est  difficile  à  former,  en- 
combrante souvent,  riche  en  livres  surannés  et  inutiles,  pauvre 
en  ouvrages  récents  et  de  valeur.  Presque  toujours  elle  manque 
de  bons  catalogues. 
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Mais  n'avait-on  pas  écrit  depuis  Mabillon  quantité  d'in-folio 
intitulés  :  De  Re  diplomatica,  ou  Clavis  diplomatica ;  ne  possède- 
t«on  pas  le  Nouveau  Traité  de  diplomatique  des  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  et  le  Dictionnaire  raisonné  de  diplomatique  de  Dom 
de  Vaines?  —  Sans  doute,  de  même  qu'il  existe  une  excellente 
édition  des  classiques  ad  usum  Delphini.  Mais,  comme  la  philo- 
logie, la  diplomatique  a  fait  en  ce  siècle  d'immenses  progrès, 
grâce  en  partie  a  la  concentration  des  chartes  dans  les  dépôts 
publics.  Donc,  s'inspirant  à  la  fois  du  passé  et  du  présent,  pre- 
nant à  VArt  de  vérifier  les  dates,  au  Trésor  de  chronologie  de  Mas- 
Latrie,  au  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge  de 
M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier,  le  savant  professeur  de  l'Ecole  des 
Chartes  a  rendu  un  service  très  appréciable  en  résumant  tout 
ce  qu'il  y  a  de  science  faite  ou  non  défaite  dans  ces  grandes 
publications,  pour  le  faire  tenir  en  un  commode  in-8,  d'un  carac- 
tère clair,  quoique  compact,  et  d'une  lecture  non  seulement 
facile,  mais  attrayante.         , 

Nous  ferions  tort  à  M.  Giry  en  proclamant  seulement  son  talent 
de  vulgarisateur.  Au  lieu  de  tourner  indéfiniment  dans  le  cercle 
battu  de  ses  devanciers,  il  a  eu  le  courage  d'aller  .aux  vastes  ré- 
serves encore  à  peine  explorées.  Dût-il  s'égarer,  il  a  voulu  tenter 
quelques  reconnaissances  et  frayer  quelques  sentiers  nouveaux. 
Qu'on  lise  notamment  son  chapitre  sur  les  chartes  seigneuriales  ; 
histoires  provinciales  et  locales,  cartulaires  et  recueils  ont  été 
mis  par  lui  h  contribution  et  complètent  mainte  lacune  de  ses 
devanciers.  Ces  efforts  ont  été  récompensés,  et  ils  le  méritaient, 
par  le  grand  prix  Gobert. 

Que  dans  le  cours  d'une  série  presque  indéfinie  d'informa- 
tions de  toute  sorte  il  ait  échappé  à  l'auteur  des  inexactitudes, 
il  serait  le  premier  à  s'étonner  du  contraire.  Sur  les  trois  mille 
dates  disséminées  à  travers  ces  pages,  quelques-unes,  d'un  inté- 
rêt secondaire  et  relatives  la  plupart  à  des  fiefs,  peuvent  être 
inexactes.  Dans  le  catalogue  ou  Liste  alphabétique  des  saints,  il 
a  pu  sembler  prendre  un  parti  trop  décidé  contre  l'origine 
apostolique  de  nos  églises  des  Gaules,  et  même  ne  pas  être  consé- 
quent dans  sa  classification  ;  des  érudits  distingués,  tels  que 
M.  Ch.-V-  Langlois^,  ont  pu  relever  des  erreurs  de  détail  dans 

1.  Cf.  \vi  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  novembre-décembre  1894, 
p    661-669. 
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ce  volumineux  ensemble;  l'ouvrage  reste  debout,  non  pas  jnole 
sua^  mais  arte. 

La  note  gaie  n'y  manque  même  pas,  grâce  au  chapitre  sur  les 
diverses  espèces  de  faux,  fausses  bulles,  fausses  généalogies, 
faux  diplômes,  actes  subreptices,  refaits,  récrits,  auxquels  certaines 
plumes  laïques  ou  monacales  exerçaient  un  talent  qui  a  survécu 
à  l'imprimerie.  Mais  l'auteur  qui  revient  volontiers  à  ce  curieux 
sujet  (pp.  53,  467,  681,  741,  863-887  etc.)  ne  se  montre-t-il  pas 
un  peu  sévère  contre  les  jésuites  de  Paris  qu'il  oppose  à  ceux 
de  Flandre.  Papenbrœck  avait  fort  raison  d'applaudir  des  deux 
mains  à  Mabillon,  et  le  P.  Hardouin  avait  tort  d'être  paradoxal 
à  ses  heures  ;  cela  prouve-t-il  que  la  réfutation  du  célèbre-  béné- 
dictin élaborée  au  collège  Louis-le-Grand  (1703),  par  le  P.  Ger- 
mon, fût  ((  sans  valeur,  maladroite,  pleine  d'insinuations  perfides  »? 
(P.  64.)  Ces  insinuations  étaient  dirigées  contre  les  archives  de 
Saint-Denis  et  amenaient  le  lecteur  à  croire  que  certains  diplômes 
mérovingiens  étaient  fabriqués.  Si  ce  n'étaient  pas  les  seize  docu- 
ments en  question,  c'étaient  leurs  frères.  M.  Giry  écrit  lui- 
même  (p.  874)  :  «  Lorsque  les  adversaires  des  Bénédictins  ten- 
taient, aux  deux  derniers  siècles,  de  jeter  le  discrédit  sur  les 
archives  monastiques,...  ils  exagéraient  sans  doute,  mais  les 
Bénédictins  n'exagéraient  pas  moins  en  cherchant  à  défendre  la 
plupart  de  leurs  anciens  titres...  Saint-Denis  ne  fabriqua  pas  moins 
de  i4  ou  15  diplômes  de  ce  prince  (Dagobert).  »  N'est-ce  pas  là 
accorder  à  Germon  et  de  bonne  grâce,  le  bénéfice  des  circons- 
tances atténuantes  ?  Lui  aussi  a  pu  s'égarer,  mais  il  était  sur 
la  voie  ;  il  a  pu  se  tromper  de  pièces,  mais  il  avait  mis  la  main 
dans  le  sac.  H.  CHÉROT,  S.  J. 

History  of  the   Church   in  England    (1509-1603),    by   Mary 
H.  Allies.  London,  Burns  and  Oates,  1895.  In-8,  pp.  255. 

Dans  la  Partie  bibliographique  du  30  avril  1893,  le  premier 
volume  de  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre,  par  Miss  Allies, 
était  annoncé  et  justement  loué.  Aujourd'hui  nous  sommes  heu- 
reux de  faire  connaître  et  de  recommander  à  nos  lecteurs  le 
second  volume.  Il  s'ouvre  sur  le  couronnement  d'Henri  VIII  et 
son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon  (1509)  et  se  termine  à  la 
mort  d'Elisabeth   (1603).    C'est  le   tableau   de   l'époque   la  plus 
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tourmentée,  et,  selon  nous,  la  plus  attristante  de  l'histoire  de 
l'Eglise  en  Angleterre. 

A  l'heure  même  où  Henri  VIII,  jeune  encore  et  idolâtré  des 
Anglais,  saisit  la  plume  du  théologien  pour  répondre  aux  atta- 
ques de  Luther  contre  les  sept  sacrements,  à  l'heure  où  il  reçoit 
de  Léon  X  le  titre  de  «  Défenseur  de  la  foi  »,  il  est  déjà  sur  la 
pente  qu'il  ne  remontera  plus.  Dès  Tannée  1515,  ses  passions 
excitées  par  les  coquetteries  d'Anne  Boleyn,  vont  bientôt  briser 
les  barrières  divines  et  humaines  qui,  publiquement,  les  retien- 
nent encore.  C'est  après  dix-huit  ans  d'un  mariage  autorisé  et 
béni  par  l'Église  qu'il  feint  de  le  croire  illégitime.  Le  lien  que  le 
pape  Clément  VII  ne  veut  pas  et  ne  peut  même  pas  trancher,  le 
complaisant  Cranmer,  élu  pour  cette  besogne  archevêque  de 
Cantorbéry,  ose  bien  le  déclarer  nul  et  proclamer  valide  l'union 
avec  Anne  Boleyn  (1534).  Le  roi  ne  songeait  qu'à  rejeter  la 
suprématie  du  pape  ;  satisfait  d'être  le  chef  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre,  il  voulait,  quant  au  reste,  en  maintenir  la  vieille  foi. 

Mais  l'exemple  de  la  révolte,  de  la  part  d'un  chef  d'Etat  sur- 
tout, est  contagieux.  A  la  suite  d'Henri  VIII,  des  nobles,  des 
hommes  d'église  ou  de  simples  ambitieux  continuent  de  creuser 
et  d'élargir,  à  leur  profit,  le  fossé  qui  sépare  leur  communion  de 
la  religion  catholique.  Sous  Edouard  VI  qui  meurt  à  peine  ado- 
lescent, l'Anglicanisme  est  mis  en  harmonie  avec  les  autres 
confessions  protestantes.  La  fille  de  Catherine  d'Aragon,  l'infor- 
tunée Marie  Tudor  (1553-1585,  avec  une  énergie  peut-être  exces- 
sive, que  Miss  Allies  s'attache  à  justifier,  ramène  son  royaume  à 
l'ancienne  foi.  Mais,  à  peine  sur  le  trône,  la  fille  d'Anne  Boleyn, 
Elisabeth  défait  l'œuvre  de  Marie  ;  sa  politique  à  long  cours, 
astucieuse  et  violente,  consolide  pour  longtemps  la  prépondé- 
rance de  l'hérésie. 

Voilà  ce  qui  est  raconté  avec  beaucoup  de  précision,  d'exacti- 
tude et  de  clarté  dans  le  beau  livre  de  Miss  Allies.  Au  dire  des 
juges  compétents,  le  style  est  simple,  mais  de  cette  simplicité 
qui  n'est  qu'une  élégance  discrète,  celle  précisément  qui  con- 
vient à  l'histoire.  A  quiconque  veut  connaître  la  période  reli- 
gieuse dont  il  traite,  ce  livre,  d'une  lecture  d'ailleurs  rapide  et 
aisée,  sera  fort  utile.  Il  y  trouvera  réunis  tous  les  traits  saillants 
qui  caractérisent  la  nouvelle  réforme,  avec  le  portrait  fort  res- 
semblant des  personnages  qui  la  préparèrent  et  la  firent  aboutir. 
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Sur  ]o  (oiul  (]c  cv.  tableau  se  détachent  les  paroles  et  les  actions 
des  apôtres  et  des  martyrs  catholiques  :  spectacle  instructif  et 
fortifiant  pour  les  persécutés  de  tous  les  siècles. 

On  a  dit  que  Miss  Allies  n'est  pas  toujours  impartiale.  Qu'elle 
parle  en  catholique  convaincue  et  zélée,  c'est  incontestable; 
mais  son  livre  n'est  point  œuvre  de  parti.  L'auteur  cherche  à  voir 
et  peint  ce  qui  est,  non  ce  qu'il  désire.  Il  ne  déguise  pas  les 
nombreuses  défections  qui  se  sont  produites  dans  les  rangs  du 
clergé  (p.  148).  Si  quelques-uns  des  chefs  spirituels  ou  tempo- 
rels de  la  réforme,  comme  la  reine  Elisabeth,  sont  présentés 
sans  masque,  sous  des  traits  qui  n'attirent  ni  le  respect  ni  la 
sympathie,  c'est  leur  faute.  Par  leurs  paroles  et  leurs  actes  ils 
ont  fourni  au  peintre  ses  lignes  et  ses  couleurs  ;  il  n'a  eu  qu'à  les 
fondre  et  à  les  disposer.  D'ailleurs,  le  grand  nombre  des  auteurs 
consultés,  et  la  sûreté  de  leurs  informations  est  une  garantie 
suffisante.  Plût  à  Dieu  que  tous  les  auteurs  qui  parlent  chez  nous 
des  ordinations  anglicanes,  eussent  à  cœur  de  lire,  à  défont 
d'ouvrages  plus  étendus,  le  tableau  succinct  des  changements 
introduits  dans  le  dogme  et  la  discipline  par  les  réformateurs 
anglais  du  seizième  siècle,  ils  constateraient  aisément  combien 
ces  derniers  différaient  des  ritualistes  actuels.  Nous  sommes  loin, 
certes,  de  blâmer  le  revirement  de  l'extrême  droite  de  l'Église 
anglicane  ;  mais  enfin,  il  y  a  revirement  :  et  des  auteurs,  pour- 
tant érudits,  paraissent  bien  ne  pas  s'en  douter. 

F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

I.  —  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  par  Gabriel  Hanotaux. 
La  Jeunesse  de  Richelieu  (1585-161^).  La  France  en  161^. 
Paris,  1893.  Gr.  in-8,  pp.  viii-551.  Prix  :  10  francs. 

II. — Voltaire.  Le  Siècle  de  Louis  XIV.  Nouvelle  édition  annotée^ 
par  MM.  Alfred  Rébelliau,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Rennes,  et  Marcel  Marion,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Paris,  Colin,  1894. 
In-12,  pp.  Liv-864.  Prix  :  4  fr.  50. 

I.  —  L'auteur  nous  rappelle  dans  la  préface  que  sa  vie  n'est  pas 
«uniquement  réservée  à  l'étude  ».  Député  il  y  a  quelques  années, 
aujourd'hui  ministre  des  Affaires  étrangères,  sans  plus  appartenir 
au  Parlement,  il  consacre,  depuis  quinze  ans,  les  loisirs  de  cette 
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existence  laborieuse  à  étudier  aux  sources  l'histoire  du  grand 
cardinal,  lequel,  à  ses  yeux,  est  le  type  de  l'homme  d'Etat  fran- 
çais. Si  la  théorie,  à  la  mode  par  ce  temps,  qu'il  faut  avoir  été 
mêlé  k  la  vie  politique  pour  bien  comprendre  les  révolutions,  et 
même  les  transformations  d'un  peuple  est  exacte,  M.  Hanotaux 
a  suffisamment  pris  part  aux  agitations,  stériles  ou  fécondes,  de 
nos  orateurs  de  nos  tribunes  et  de  nos  gouvernants  de  passage, 
pour  avoir  pris  l'idée,  née  sans  doute  du  contraste,  de  ce  que  fut 
le  pouvoir  le  plus  absolu  aux  mains  du  plus  autoritaire  de  nos 
ministres,  j'allais  dire  du  plus  puissant  de  nos  souverains.  N'est-ce 
pas  le  boulangisme,  par  exemple,  qui  lui  a  inspiré  cette  petite 
note,  à  l'air  anodin,  sur  «la  popularité  qui  se  manifeste  dans  tous 
les  temps  de  la  même  façon  »,  témoin  le  cardinal  Cajétan,  cons- 
tatant, lors  de  son  voyage  en  France,  qu'on  voit  partout  des  images 
du  duc  de  Guise  ?  (P.  512,  nate  I.)  Et  la  fin  piteuse  du  brave  général 
n'est-elle  pas  entrevue  à  travers  cette  phrase  :  «  Le  duc  de  Guise 
n'était  pas  l'homme  des  grandes  aventures.  Au  moment  décisif, 
il  hésita.  »  (P.  516.)  Cependant,  cette  sorte  d'allusions  est  rare. 
M.  Hanotaux  est  trop  rompu  aux  habitudes  parlementaires  et 
aux  usages  diplomatiques  pour  se  permettre  des  fautes  de  goût 
de  ce  genre.  C'est  tout  juste  s'il  risque,  par  manière  de  vœu  pa- 
triotique, un  excellent  conseil  aux  politiciens  de  son  entourage. 
Il  espère  «  démontrer  aux  hommes  d'Etat  de  la  République  l'effi- 
cacité d'une  tradition  ».  Il  cherche  à  rendre  «  plus  claires,  à  leurs 
yeux,  les  causes  qui  ont  fait,  dans  le  passé,  la  grandeur  de  la 
France  et  qui  l'assureront  dans  l'avenir,  si  les  meilleurs  d'entre 
eux  y  trouvent  de  nouvelles  raisons  de  fondre  de  plus  en  plus 
leur  existence  dans  celle  de  la  nation  ».  Assurément  nos  repré- 
sentants aux  Assemblées  nationales  ne  sont  que  trop  portés  à 
refaire,  pour  leur  usage,  le  mot  de  Louis  XIV,  en  se  disant 
que  l'Etat,  c'est  eux  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  M.  Hanotaux 
leur  recommande  ;  j'imagine  même  que  c'est  le  contraire  : 
ils  devraient  consulter  davantage  la  nation,  et  se  dévouer  à 
l'intérêt,  non  de  leurs  électeurs  particuliers,  mais  du  pays  tout 
entier. 

Dans  ce  système,  ils  cesseraient  sans  doute  de  tracasser  les 
catholiques,  qui  ont  toujours  formé  et  forment  encore  la  majorité 
de  la  nation.  Et  M.  Hanotaux  lui-même  n'aurait  pas,  il  y  a  quel- 
ques années,  soutenu  si  énergiquement  à  la  tribune  la  nécessité 
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de  soumettre  les  séminaristes  français  au  service  militaire i.  Riche- 
lieu lui-même,  qui,  devant  la  Rochelle,  montait  à  cheval,  la  sou- 
tane relevée,  les  jambes  bottées  et  Tépée  au  poing,  n'eût  pas  fait 
ce  discours-là  aux  États  généraux  du  royaume  ni  au  Conseil  du 
roi. 

A  côté  du  but  idéal  que  poursuit  l'historien  et  auquel  nous 
applaudissons  sans  réserve,  il  en  est  un  autre  plus  positif  :  refaire 
d'après  les  documents,  avec  précision,  avec  minutie,  le  récit  de 
cette  carrière  où  les  drames  ne  furent  que  l'exception,  où  les 
résolutions  et  les  actes,  les  intrigues  et  les  négociations,  les 
efforts  quotidiens  et  les  tâches  ingrates  donnent  la  vraie  idée  de 
la  persévérance  et  de  la  volonté  au  service  du  génie.  Gela  formera 
quatre  volumes.  Le  premier,  seul  paru,  forme  l'introduction  et 
va  des  premières  années  (1585)  au  voyage  de  Paris  en  1614, 
c'est-à-dire  au  point  de  départ  de  la  vie  politique. 

Deux  parties  distinctes  dans  ce  volume  :  une  histoire  de  la 
jeunesse  de  Richelieu  et  un  tableau  de  la  France  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle. 

Cette  jeunesse  de  Richelieu  a  déjà  tenté  bien  des  plumes.  Il  y 
a  quatre  ans,  nous  rendions  compte  ici  même  de  Richelieu  à 
Luçon^Ûihse  soutenue  en  Sorbonne  (16  février  1891)  par  M.Tabbé 
Lacroix,  aujourd'hui  directeur  de  la  Repue  du  clergé  français^. 
M.  Lacroix  allait  lui-même  sur  les  brisées  de  M.  Avenel  qui  lui- 
même  ne  se  savait  pas  précédé  par  l'abbé  de  Pure.  Cet  abbé  de 
Pure  était  oublié  pour  avoir  écrit  en  latin;  maintenant  qu'on  a 
retrouvé  sa  Vita  eminentissimi  cardinalis  A.  J.  Richeliiy  quelle 
il-evanche  !  Nous  ne  partageons  pas  cet  engouement  et  nous  félici- 
tons M.  Hanotaux  d'avoir  surtout  mis  à  profit  le  dépôt  des  Affai- 
res étrangères,  même  au  temps  où  elles  ne  formaient  pas  les 
archives  de  son  département.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  négligé  les 
sources  imprimées;  avec  grande  raison  il  a  estimé  qu'on  y  trouve 
beaucoup  de  choses  inconnues  et  il  a  été  souvent  récompensé  de 
ses  explorations  dans  ce  domaine  trop  dédaigné.  L'auteur  est  un 

1.  Chambre  des  députés,  séance  du  6  juin  1887.  Voici  un  des  mouvements 
qui  valurent  le  plus  d'applaudissements  à  l'orateur  :  «  Ici  comme  ailleurs  on 
peut  trouver  des  accommodements.  A  ceux  qui  veulent  servir  Dieu  et  la 
patrie,  on  peut  dire  :  Commencez  par  servir  la  patrie,  vous  servirez  Dieu 
après.  » 

2.  Partie  bibliographique,  1891,  pp.  201-204. 
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maître  incontesté  de  l'érudition  historique  ;  il  a  dépouillé  tous 
les  ouvrages,  toutes  les  plaquettes,  tous  les  articles  et  cite  cou- 
ramment le  P.  Prat,  Vie  du  P.  Coton,  à  côté  des  Mémoires  de 
Garasse^  ou  d'un  opuscule  «  partial  mais  documenté  du  P.  Ver- 
dière.  »  (P.  104.) 

Sa  moisson  de  textes,  de  trouvailles  et  de  citations  est  fournie 
et  bien  liée,  point  hérissée  de  pédantisme,  mais  point  fleurie 
non  plus  des  grâces  du  style.  C'est  ferme  et  solide,  plutôt  que 
souple  et  brillant.  En  cela,  le  moyen  est  adapté  au  but  de  l'auteur 
signalé  tout  à  l'heure  ;  puisqu'il  veut  faire  revenir  des  tirades  de 
Michelet  et  des  mises  en  scène  de  Marion  Delorme,  un  style  sé- 
vère s'imposait. 

La  deuxième  partie  qui  traite  du  royaume  et  de  la  royauté  en 
1614,  est  plus  neuve  que  la  première.  Déjà  sur  plus  d'un  point  de 
biographie,  tel  que  les  Académies  militaires  sous  Henri  IV,  l'au- 
teur avait  fait  bon  usage  de  la  correspondance  des  ambassadeurs 
vénitiens  ;  ici  il  leur  emprunte  d'excellentes  statistiques  sur  le 
chiffre  de  la  population,  la  proportion  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, la  situation  respective  des  partis  religieux,  l'organisa- 
tion sociale  et  politique. 

Après  un  aperçu  de  géographie  et  une  vue  générale  sur  les 
institutions,  rattachées  à  leur  origine,  et  considérées  comme  ins- 
truments de  domination,  offerts  par  le  pays  fatigué  des  guerres 
civiles  à  la  monarchie  tutélaire  et  grandissante  ;  après  un  regard 
donné  aux  libertés  et  aux  diverses  classes,  M.  Hanotaux  aborde 
les  questions  religieuses.  Il  expose  ses  idées  sur  les  deux  glaives, 
autrement  dit  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  civil,  l'Eglise  et 
l'État,  non  certes  avec  la  compétence  que  l'on  souhaiterait, 
mais  avec  l'intention  de  mettre  en  relief  ce  fait  intimement  lié  à 
l'histoire  de  son  héros  que  les  Calvinistes  formaient  chez  nous 
un  état  dans  l'Etat.  Sa  thèse  est  magistralement  démontrée. 
Mais,  hélas,  partout  c'est  le  ton  de  la  philosophie  tolérante  et 
du  patriotisme  dégagé  de  toute  croyance,  qui  résonne  dans  ces 
pages  écrites  assurément  avec  bonne  foi,  et  certainement  aussi 
sans  la   foi.    Qu'en  penserait  le  cardinal   de   Richelieu,  lui  qui 

1.  Mais  pourquoi  les  citer  d'après  la  détestable  édition  de  Charles  Nisard 
et  non  d'après  celle  du  P.  Auguste  Carayon  :  Histoire  des  Jésuites  de  Paris 
pendant  trois  années  (1624-1626),  écrite  par  le  P.  François  Garasse,  S.  J. 
Paris,  1864,  in-8, 
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méditait  en  carrosse  les  traités  ascétiques  de  Bérulle  et  écrivait 
des  livres  de  controverse? 

II.  —  Pourquoi  nos  bons  gouvernants  font-ils  périodiquement 
rentrer  ou  maintiennent-ils  le  prétendu  chef-d'œuvre  de  Voltaire 
dans  les  programmes,  c'est  là  un  petit  mystère  que  par  bonhenr 
il  est  aisé  de  pénétrer.  L'auteur  avait  un  double  but  :  exalter  le 
dix-septième  siècle  et  le  système  monarchique  de  Louis  XIV, 
rabaisser  la  religion  et  tourner  en  ridicule  les  controverses  théo- 
logiques. Est-ce  le  premier  que  poursuit  encore  l'Université?  On 
ne  lui  avait  jamais  connu  jusqu'ici  cet  enthousiasme  pour  le  révo- 
cateur  de  l'édit  de  Nantes.  Serait-ce  le  second?  Il  est  indiscret 
d'insister. 

Mais  alors  pourquoi  s'obstiner  à  mettre  aux  mains  de  la  jeu- 
nesse un  ouvrage  qui  contient  les  chapitres  déplorables  et  d'ail- 
leurs si  peu  intéressants,  intitulés  :  Affaires  ecclésiastiques, 
Calvinisme,  Jansénisme,  Quiétisme?  Est-ce  pour  lui  graver  dans 
la  mémoire  que  «  l'Église  chrétienne  a  toujours  été  déchirée  par 
ses  querelles,  fureur  inconnue  au  paganisme  »?(?.  639.)  Est-ce 
pour  lui  donner  des  leçons  d'histoire  exacte  ?  Je  suis  persuadé 
que  MM.  Rébelliau  et  Marion  n'ont  songé  qu'à  lui  recommander 
cette  merveilleuse  précision  de  détails,  qui  faisait  horreur  à  Vol- 
taire, l'homme  du  monde  le  plus  ennemi  de  la  vérité.  Dans  ce 
louable  but,  ils  ont  composé  une  série  formidable  de  notes,  où, 
d'après  les  meilleurs  travaux  du  jour  et  avec  une  impartialité  relar- 
tive,  ils  ont  relevé  sans  se  lasser,  durant  neuf  cents  pages,  les 
innombrables  bévues,  méprises,  erreurs  et  mensonges  de  l'auteur. 
Et  maintenant,  jeunes  élèves,  reportez-vous  à  l'introduction  ;  le 
même  M.  Rébelliau  y  parle  en  termes  voilés,  du  mot  «  écrasons 
l'infâme  »  ;  en  termes  très  clairs  de  Va  excellence  »  du  livre.  La 
littérature  vit  de  contrastes  et  d'ironie.  H.   GHÉROT,  S.  J. 

La  Belgique  et  la  Révolution  française,  par  L.  Delplâce, 
S.  J.  Louvain,  J.-B.  Istas,  1895.  In-8,  pp.  260.  —  La 
Domination  française  en  Belgique.  Directoire  —  Consulat 
—  Empire^  1795-181^^  par  L.  de  Lanzag  de  Laborie.  Paris, 
Pion,  1895.  2  vol.  in-8,  pp.  465  et  409. 

Par  une  singulière  coïncidence,  deux  écrivains  s'occupaient  du 
même  sujet,  intéressant  la" Belgique  et  la  France,  des  deux  côtés 
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de  la  frontière  ;  mais,  disons-le  dès  maintenant,  s'ils  arrivent  à 
des  conclusions  semblables,  ils  ne  les  tirent  pas  entièrement  des 
mêmes  sources.  Le  R.  P.  Delplace,  tout  en  consultant  certains 
documents  officiels,  a  eu  l'heureuse  idée  d'interroger  l'opinion 
de  ses  compatriotes  dans  les  nombreuses  opuscules  ou  pamphlets 
que  faisait  éclore  l'aversion  bien  naturelle  des  Belges  pour  leurs 
envahisseurs;  M.  de  Lanzac  de  Laborie,  lui,  recourt  principale- 
ment aux  correspondances  manuscrites  et  inédites  renfermées 
dans  nos  archives.  De  plus,  l'un  commence  et  finit  plus  tôt; 
l'autre,  plus  tard.  Si  donc,  les  deux  écrivains  se  rencontrent  sur 
un  terrain  commun,  le  Directoire  et  le  Consulat,  ils  se  complè- 
tent l'un  par  l'autre  pour  les  époques  antérieures  à  1795  et  pos- 
térieures à  1799.  J'ajouterai  que  le  même  esprit  d'impartialité 
règne,  en  général,  dans  les  deux  ouvrages  :  mais,  si  le  R.  P.  Del- 
place, on  le  sent,  met  une  sourdine  à  ses  sentiments  patriotiques 
pour  ne  pas  forcer  la  note  au  sujet  des  oppresseurs  de  son  pays, 
M.  de  Lanzac  de  Laborie  expose  avec  une  parfaite  sincérité 
les  fautes  criantes  de  l'administration  française,  qui  légitimaient, 
et  au  delà,  les  griefs  du  peuple  belge.  Enfin,  pour  achever  ce 
chapitre  des  ressemblances  et  des  différences,  le  premier  auteur 
écrit  dans  la  pensée  de  ranimer,  par  l'étude  des  malheurs  passés, 
l'amour  de  la  liberté  et  de  la  religion  surtout,  parmi  les  siens; 
tandis  que  le  second  se  contente  de  poursuivre  un  but  purement 
historique  :  faire  connaître  le  régime  administratif  du  Consulat 
et  de  l'Empire  dans  un  des  pays  annexés  au  territoire  fran- 
çais. 

Avant  l'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  le  R.  P.  Delplace 
avait  publié  une  étude  historique  sur  Joseph  11  et  la  Résolution 
brabançonne^  d'où  se  dégage  ce  fait  indéniable  :  les  Belges  se 
désaffectionnèrent  de  la  maison  d'Autriche  autant,  sinon  plus, 
par  des  motifs  religieux  que  par  des  raisons  politiques.  Une 
juste  jalousie  de  leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges  ne  les  eût 
pas,  semble-t-il,  déterminés  à  briser  des  liens  séculaires  de  fidé- 
lité, si  leur  foi  elle-même  et  leur  attachement  non  moins  sécu- 
laire à  l'Eglise  n'eussent  aussi  été  enjeu.  Ce  double  mobile  leur 
dicta  leur  attitude  en  face  de  la  Révolution,  et  c'est  ce  qu'établit 
le  P.  Delplace  dans  sa  nouvelle  étude.  C'est  un  honneur  incon- 
testable pour  les  Belges  d'avoir  résisté  tant  qu'ils  ont  pu  à  l'en- 
vahissement des  principes  joséphites  ou  révolutionnaires,  et  de 
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les  avoir  subis  sans  les  partager,  quand  la  résistance  fut  devenue 
impossible.  Sans  doute,  il  y  eut  parmi  eux  des  défections  et  dans 
le  clergé  et  dans  la  population  ;  sans  doute,  les  Jacobins  de  la 
France  rencontrèrent  en  Belgique  des  partisans  et  l'Eglise  consti- 
tutionnelle des  adhérents  ;  sans  doute,  les  armées  victorieuses 
de  la  république  excitèrent  çà  et  là  des  enthousiasmes;  mais 
combien  plus  nombreux  furent  les  refus  de  soumission!  En  pou- 
vait-il être  autrement  dans  ce  peuple  qu'aucune  sympathie  tradi- 
tionnelle n'inclinait  vers  ses  conquérants?  Ils  se  présentaient  en 
libérateurs,  les  vainqueurs  de  Valmy  et  de  Jemmapes,  et  leurs 
promesses,  plus  ou  moins  sincères,  étaient  protestées  par  les 
clubistes  et  la  Convention.  Au  lieu,  d'une  politique  modérée  et 
prudente  qui  eût  pu  rendre  moins  pesants  le  fardeau  de  l'invasion 
et  la  présence  de  l'étranger  sur  le  sol  de  la  patrie,  les  mesures 
les  plus  impopulaires  et  les  plus  tyranniques  entretenaient  partout 
le  mécontentement  et  l'esprit  de  révolte.  Ce  n'était  pas  assez  de 
voir  la  fortune  des  particuliers  s'engloutir  dans  les  coffres  des 
agents  révolutionnaires,  toutes  les  libertés  provinciales  et  com- 
munales disparaître  sous  le  niveau  des  lois  promulguées  à  Paris; 
il  fallait  assister  à  la  fermeture  des  églises,  à  la  prohibition  de 
tout  culte  religieux,  au  vol  des  vases  sacrés,  à  l'emprisonnement 
des  membres  d'un  clergé  justement  aimé  et  vénéré  pour  ses 
vertus,  plus  tard  à  leur  déportation  ;  il  fallait  laisser  la  guillotine 
s'installer  sur  les  places  publiques  et  le  sang  les  inonder;  puis 
vint  la  conscription,  répandant  le  deuil  dans  les  familles  et  les 
décimant  par  coupes  réglées.  Faut-il  s'étonner  après  cela  que 
les  échecs  des  armées  françaises  fussent  salués  comme  l'aurore 
de  la  tranquillité  et  l'intervention,  victorieuse  un  instant,  de 
l'Autriche,  comme  un  espoir  de  délivrance  ;  que  les  réfractaires 
remplissent  les  bois  écartés  et  s'organisassent  en  bandes  armées? 
Franchement,  ce  serait  trop  demander  à  un  peuple  conquis. 

Voilà,  à  grands  traits,'  ce  que  le  R.  P.  Delplace  expose  en 
termes  souvent  émus,  qui,  empruntés,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
à  ce's  nombreux  pamphlets  qu'il  a  consciencieusement  catalogués 
(p.  226-260),  reflètent  si  bien  le  sentiment  intime  de  la  popula- 
tion pressurée,  saignée,  poussée  à  bout;  c'est  la  voix  du  peuple 
qui  se  fait  entendre.  Je  ne  puis  donc  assez  recommander  la  lec- 
ture de  ce  livre  à  ceux  qui  croiraient  encore  aux  bienfaits  répan- 
dus par  la  Révolution  chez  nos  voisins  du  Nord. 
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M.  de  Lanzac  de  Laborie,  loin  d'infirmer  la  thèse  de  l'écrivain 
belge,  lui  aurait  fourni,  pour  la  fortifier,  des  documents  bien  plus 
nombreux  que  ceux  qu'il  a  mis  en  œuvre.  Dans  la  Domination 
française  en  Belgique ,  nous  avons,  peut-on  dire,  la  série  des 
aveux  mêmes  des  agents  du  gouvernement  français.  L'auteur, 
dans  sa  courte  préface,  indique  les  sources  où  il  a  puisé.  II 
n'avance  rien  que  sur  pièces  authentiques;  chaque  page  est  le 
réquisitoire  implacable  de  l'histoire.  L'auteur,  sans  se  laisser 
entraîner  par  aucune  passion,  dit  froidement 'ce  qu'il  lit  et  nous 
laisse  le  soin  d'en  tirer  les  conclusions,  et  ses  deux  volumes  sont 
le  développement  de  cette  phrase  (p.  5)  :  «  La  Belgique  était 
mûre  pour  l'annexion,  et  si  le  sentiment  populaire  ne  ratifia  pas 
cette  annexion,  la  faute  en  fut  à  la  France  et  à  ses  représen- 
tants... Les  vexations  prodiguées  aux  Belges  ne  sont  pas  toutes 
imputables  h  la  situation  extérieure  :  il  en  est  qui  procèdent 
de  dédains  maladroits...  »  Pour  ce  qui  concerne  la  question 
religieuse,  il  est  non  moins  net  que  le  P.  Delplace  :  «  La  plu- 
part des  documents  établissent,  chez  le  clergé  et  le  peuple 
belges,  la  constance  et  le  désintéressement  d'une  foi  à  laquelle 
j'ai  été  heureux  de  rendre  hommage;  mais  d'autres  pièces  ré- 
vèlent des  faiblesses  que  je  n'ai  pas  songé  un  instant  à  passer 
sous  silence,  quelles  que  fussent  les  personnalités  mises  en 
cause.  »  La  même  impartialité  inspire  les  jugements  que  l'auteur 
porte  sur  les  différents  fonctionnaires  qui  dirigèrent  les  divers 
services  de  l'administration,  sur  les  conseillers  d'Etat  et  les  géné- 
raux en  missions,  sur  les  préfets  institués  plus  tard  par  l'Empire. 

Le  second  volume,  qui  commence  à  1804,  est  particulièrement 
intéressant  à  cause  des  grands  événements  qui  se  sont  passés 
sous  Napoléon.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  davantage 
sur  l'ouvrage  de  M.  de  Lanzac  de  Laborie,  qui  mériterait  une 
étude  plus  approfondie.  J'espère  en  avoir  dit  assez  pour  faire 
naître  le  désir  de  le  lire.  C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 


Les  Ecclésiastiques  de  la  Meurthe,  martyrs  et  confesseurs 
de  la  foi  pendant  la  Révolution  française^  par  l'abbé 
Eugène  Mangenot,  professeur  au  Grand  Séminaire  de 
Nancy.  Nancy,  Pierron  et  Hozé,  1895.  In-8,  pp.  xi-523, 
avec  portraits.  Prix  :  6  francs. 
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Au  moment  où  la  troisième  République,  docile  aux  inspirations 
de  la  rranc-maçonnerie,  fait  une  guerre  sournoise  au  clergé  et  aux 
ordres  religieux,  il  est  opportun  d'encourager  les  nouveaux  per- 
sécutés, en  rappelant  l'héroïsme  des  victimes  de  la  première 
République  qui,  pour  marcher  moins  'lentement,  arrivait  plus 
sûrement  encore,  par  l'exil  et  les  assassinats,  à  la  destruction  de 
l'Église  catholique. 

Prenant  pour  cadre  le  département  de  la  Meurthe,  tel  qu'il  a 
subsisté  de  1790  à  1870,  M.  le  chanoine  Mangenot  a  recueilli  reli- 
gieusement les  actes  des  dix-sept  martyrs  et  des  soixante-treize 
confesseurs  de  la  foi  appartenant  au  pays  lorrain.  Ces  quatre- 
vingt-dix  esquisses,  disposées  dans  l'ordre  chronologique,  sont 
groupées  en  sept  livres  qui  nous  ofFrent  successivement  «  l'his- 
toire des  ecclésiastiques  meurthois  massacrés  par  la  fureur  popu- 
laire, condamnés  à  mort  par  les  tribunaux  de  la  province  ou  par 
le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  déportés  par  ordre  du  dépar- 
tement de  la  Meurthe  ou  des  autres  départements,  fusillés  ou 
déportés  sous  le  Directoire  ». 

Chacun  de  ces  prêtres  est  l'objet  d'une  notice  plus  ou  moins 
longue,  tirée  des  documents  officiels  ou  des  relations  les  plus 
sûres.  Ecrites  d'un  style  simple  et  clair,  ces  notices  causent  au 
lecteur  une  émotion  profonde.  L'auteur  n'a  pas  dissimulé  quel- 
ques faiblesses  ni  même  des  apostasies,  peu  nombreuses  d'ail- 
leurs; ces  ombres  font  mieux  ressortir  l'inébranlable  fidélité  des 
âmes  généreuses  qui  ont  résisté  aux  séductions  et  aux  menaces 
d'un  gouvernement  tyrannique. 

Voici  comment  la  voix  autorisée  de  l'évêque  de  Nancy,  accep- 
tant la  dédicace  de  cet  ouvrage,  en  recommande  la  lecture  à  ses 
prêtres  : 

«  Rien  de  plus  opportun  qu  un  pareil  récit.  Il  enseigne  avec 
l'éloquence  irrésistible  de  l'exemple  les  devoirs  imposés  aux 
prêtres  de  Jésus-Christ  aux  jours  de  trouble,  d'orages,  de  per- 
sécution. Il  démontre  que,  même  devant  les  hommes,  la  gloire 
n'appartient  qu'aux  fidèles  et  aux  vaillants.  Ces  pages  du  Marty- 
rologe catholique  éclaireront  et  édifieront  les  enfants  de  l'Eglise 
et  même  ses  ennemis  qui  consentiraient  à  les  parcourir.  Les 
prêtres  de  ce  diocèse  et  de  ce  pays  et  bien  d'autres  encore  liront 
avec  un  cœur  ému  ce  livre  d'or  du  clergé  de  la  Meurthe,  car  il 
fait  tressaillir  et  refleurir  les  ossements  de  leurs  frères  dans  le 
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sacerdoce,  qui  ont  fortifié  l'Église  de  France  dans  ses  suprêmes 
périls.  ))  P.  MURY,  S.  J. 

Souvenirs  d'un  page  de  la  cour  de  Louis  XVI,  par  Félix, 
comte  de  France  d'Hézecques,  baron  de  Mailly,  publiés 
par  M.  le  comte  d'Hézecques,  ancien  député  au  Corps  lé- 
gislatif, membre  du  Conseil  général  de  la  Somme.  Nou- 
velle édition.  Paris,  Perrin.  In-16,  pp.  xii-360.  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  le  comte  d'Hézecques,  en  nous  présentant  ces  Souvenirs,  les 
caractérise  d'un  mot  :  «  Hs  sont,  dit-il,  écrits  avec  candeur.  » 
C'est  bien  cela.  Le  page  de  Louis  XVI  qui  les  écrivait  vers  1804 
a  pris  pour  épigraphe  :  Quod  ndi^  pinxi.  Il  a  peint,  en  effet, 
Tancien  régime  comme  il  Ta  vu  ;  mais  il  y  a  plusieurs  manières 
de  l'envisager,  et  notre  page  était  placé  pour  le  voir  par  son  beau 
côté.  Pensez  qu'il  n'avait  que  seize  ans,  quand  il  avait  déjà  ob- 
servé tout  ce  qu'il  nous  raconte,  et  vous  ne  vous  étonnerez  plus 
que  ses  jugements  se  ressentent  de  ses  impressions  de  jeunesse. 
Ses  Souvenirs  sont  le  triomphe  du  bon  esprit  :  cela  devient  rare. 
Ils  n'en  sont  que  plus  curieux  pour  notre  époque. 

N'y  cherchez  pas  un  récit  bien  suivi  ni  des  vues  bien  élevées 
sur  l'histoire  générale.  Ce  n'est  qu'une  chronique  assez  décousue 
où  l'on  voit  ce  qui  se  passait  dans  le  milieu  spécial  où  vivait  un 
page.  Il  nous  décrit  systématiquement  les  personnes,  les  lieux  et 
les  choses  qui  ont  passé  sous  ses  yeux  de  1786  à  1791,  et  il  se 
trouve  qu'il  a  vu  des  personnes  et  des  choses  intéressantes.  Mais 
ce  qu'il  aime  surtout  à  nous  raconter,  ce  sont  les  usages  et  les 
cérémonies  de  la  cour.  «  Les  cérémonies,  dit-il,  sont  un  des  plus 
forts  remparts  de  l'autorité  royale  »,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  voie 
dans  les  infractions  à  l'étiquette  une  des  causes  principales  qui 
ont  contribué  à  la  ruine  de  la  monarchie.  La  cour  de  Louis  XIV 
a  eu  son  Dangeau,  celle  de  Louis  XV  son  duc  de  Luynes  ;  Félix 
d'Hézecques  serait  heureux  d'être  le  Luynes  ou  le  Dangeau  de  la 
cour  de  Louis  XVI.  Aucune  cérémonie  n'est  indigne  de  sa  plume, 
et  le  chapitre  sur  le  porte-chaise  d'affaires  est  sans  doute  l'un  de 
ceux  qu'il  se  félicitait  le  plus  d'avoir  écrits. 

Du  reste,  c'est  un  parfait  honnête  homme  et  dont  la  fidélité 
pour  ses  maîtres  est  touchante.  Il  apprendrait  volontiers  à  la  nou- 
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velle  cour  de  1804  «  le  détail  des  cérémonies  et  de  l'étiquette  en 
usage  au  temps  de  la  pompe  et  de  la  magnificence  de  Versailles  ». 
Ce  n'est  pas  lui  qui  se  permettrait,  h  l'exemple  de  certains  défen- 
seurs de  la  monarchie,  d'accuser  la  reine  et  de  chercher  h  rendre 
le  roi  ridicule.  Si,  «  dans  les  boudoirs  et  jusque  dans  l'anti- 
chambre du  roi,  on  tenait  alors  les  propos  les  plus  séditieux»,  il 
le  déplore  avec  Bezenval  et  il  se  propose  de  «  démasquer  la 
hideuse  calomnie...  qui  se  vit  aidée  dans  ses  noirs  complots 
par  les  serviteurs  et  les  parents  mêmes  de  ces  augustes  vic- 
times ». 

Avec  de  telles  dispositions,  on  conçoit  que  la  vie  de  Coblentz 
ne  lui  plut  guère;  mais  il  en  adopta  malgré  lui  quelques  opinions 
et  quelques  préjugés.  On  y  exaltait  Galonné,  disent  les  Mémoires 
d'Augeard.  «  Richelieu  et  Pitt  n'étaient  que  des  enfants  en  com- 
paraison. »  Pour  notre  auteur,  Galonné  est  aussi  son  grand  homme 
et  La  Fayette  sa  bête  noire.  Qu'y  a-t-il  là  de  surprenant  sous  la 
plume  d'un  page  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette?  On  n'y 
verra  que  la  preuve  de  la  sincérité  de  ses  Som^enirs  et,  comme  de 
telles  appréciations  valent  au  livre  un  brevet  d'authenticité,  on 
voudra,  ne  fût-ce  que  pour  la  rareté  du  fait,  les  lire  même  de  nos 
jours.  A.    BOUE. 

Joseph  de  Maistre,  pendant  la  Révolution  (1789-1797),  par 
François  Descostes.  Tours,  Marne,  1895.  In-8,  pp.  651. 
Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Descostes  a  déjà  consacré  deux  volumes  à  la  jeunesse  de 
Joseph  de  Maistre.  Après  la  période  de  formation,  une  période  de 
transition,  ou,  comme  s'exprime  l'auteur,  «  l'intervalle  entre  la 
vie  obscure  de  Savoie  et  l'expansion  rayonnante  de  Saint-Péters- 
bourg ».  Précisément,  dans  cet  intervalle,  la  Révolution  française 
déborde  en  Savoie  et  emporte  le  trône  de  Victor-Amédée.  Aussi 
M.  Descostes  essaye-t-il  «  d'étudier  une  société  dans  un  homme, 
—  une  société  agonisante  dans  un  grand  homme  en  pleine  aurore 
d'immortalité  ». 

Gette  étude  a  sa  raison  d'être.  Joseph  de  Maistre  est  mêlé  aux 
tragiques  événements  de  son  pays;  il  en  est  victime,  il  les  étudie, 
il  les  explique,  il  essaye  de  les  enrayer;  il  reçoit  à  Lausanne,  en 
1793,  une  mission  politique  de   son  gouvernement.  De  plus,  en 
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Piémont,  en  Suisse,  l'exil  le  met  en  relation  avec  des  émigrés  de 
Savoie  et  de  France,  avec  Necker  et  Mallet  du  Pan. 

Il  faut  cependant  le  remarquer,  en  face  de  la  crise  révolution- 
naire, le  comte  de  Maistre  observe  plus  qu'il  n'agit;  et,  même 
dans  les  salons  de  l'émigration,  s'il  est  plus  écouté  qu'à  Turin, 
ce  n'est  pas  encore  comme  un  oracle.  Bref,  il  n'est  pas,  à  cette 
date,  le  premier  personnage  de  son  pays.  De  là,  on  le  com- 
prend, une  certaine  difficulté  pour  raconter  à  la  fois  Joseph  de 
Maistre  et  son  temps,  sans  sacrifier  l'un  à  l'autre. 

A  cette  difficulté  inévitable  M.  Descostes  s'est  heurté.  Par 
exemple,  il  prodigue  mille  détails  touchants,  pittoresques,  mon- 
dains, militaires,  sur  le  marquis  Maurice  de  Sales.  Sans  doute, 
Maurice  de  Sales  est  un  Savoisien,  émigré  fidèle  au  roi,  homme 
d'honneur,  d'esprit,  de  dévouement,  d'initiative,  comme  Joseph  de 
Maistre.  Son  rôle  est  considérable.  On  est  heureux  de  voir  son 
beau  portrait  en  tête  du  volume,  et  quelque  chose  de  sa  belle 
âme  presque  à  toutes  les  pages.  Mais  plus  ce  marquis  est  atta- 
chant, plus  on  perd  de  vue  le  comte  de  Maistre.  Celui-ci  n'est 
plus  le  centre  du  tableau.  L'auteur  aurait  dû  restreindre  son 
cadre.  Riche  de  documents  inédits,  locaux,  il  n'a  pas  eu  le  cou- 
rage de  s'y  résoudre.  On  le  comprendra  sans  peine,  tout  en  le 
regrettant  un  peu. 

Le  comte  de  Maistre  n'en  demeure  pas  moins,  dans  l'histoire 
et  dans  le  livre  de  M.  Descostes,  un  type  du  vieux  monde  monar- 
chique, de  ses  angoisses,  de  ses  indignations,  de  sa  fierté  et  de 
son  impuissance  en  face  de  la  Révolution  déchaînée.  Les  débuts 
du  diplomate  et  de  l'écrivain  annoncent  bien  l'immortel  auteur 
des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg.  A  ce  titre,  cette  période  de  la 
vie  de  Joseph  de  Maistre  méritait  une  étude  spéciale.  M.  Des- 
costes a  eu  raison  de  l'entreprendre.  D'autres  y  auraient  peut- 
être  apporté  un  art  plus  sobre.  Nul  n'y  pouvait  mettre  une  science 
mieux  informée  et  une  chaleur  d'âme  plus  communicative. 

P.   DUDON,  S.  J. 

I.  —  Son  Éminence  le  cardinal  Pie  :  Sa  vie^  ses  écrits^  sa  doc-  • 
tj'ine.,  par  l'abbé  M.  Pages,  ancien  professeur  d'histoire. 
Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-8,  pp.  320. 
Prix  :  3  francs. 

II.  —  Un  soldat  chrétien  :  La  Moricière,    par  le  R.  P.  La- 
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VKiLLK,    prôtrc    de    l'Oratoire.    Paris   et    Lille,    Desclée, 
de  Brouwer,  1895.  In-8,  pp.  244.  Prix  :  1  fr.  50. 

III.  —  Nos  grands  évêques  au  XïX°  siècle,  par  Mgr  Lesur  et 
M.  François  Bournand.  Tours,  Gattier,  1895.  In-8,  pp.  413. 
Prix  :  4  i'r.  25. 

IV.  —  Vie  et  poésies  de  Pabbé  Monteuuis,  doyen  de  Guînes 
(Pas-de-Calais),  publiées  par  l'abbé  Gustave  Monteuuis, 
lauréat  de  l'Académie  française,  professeur  de  philoso- 
phie à  l'Institution  Notre-Dame-des-Dunes  (Dunkerque). 
Paris,  Retaux,  1895.  In-8,  pp.  xiii-270.  Prix  :  4  francs. 

V.  —  Robinet  de  Plas,  officier  de  la  marine  française,  par 
l'abbé  Profillet,  ancien  aumônier  de  la  flotte  et  de  l'armée. 
Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  300.  Prix  :  2  francs. 

I.  —  L^histoire  du  cardinal  Pie  a  été  faite  de  main  de  maître,  et 
il  est  difficile  de  la  refaire.  Pour  bien  connaître  l'illustre  évêque 
de  Poitiers,  il  faut  lire  le  remarquable  ouvrage,  que  lui  a  consacré 
Mgr  Baunard.  Mais  cet  ouvrage  est  en  deux  volumes  qui,  par  leur 
étendue  même,  ne  sont  pas  sans  doute  à  la  portée  de  tous.  Cette 
nouvelle  biographie  de  i'Hilaire  contemporain  a  donc  sa  raison 
d'être,  et  trouvera  partout  favorable  accueil. 

II.  —  De  même  que  le  cardinal  Pie,  le  général  de  La  Moricière, 
le  héros  des  guerres  d'Afrique  et  de  Castelfidardo,  a  eu  son  histo- 
rien de  marque,  M.  Emile  Keller.  L'historien  et  le  vaillant  capi- 
taine, unis  par  une  étroite  amitié,  âmes  de  soldat  et  d'apôtre, 
furent  choisis  par  Dieu  pour  la  défense  temporelle  de  son 
Eglise. 

En  abrégeant  l'ouvrage  en  deux  volumes  de  Téminent  bio- 
graphe, le  R.  P.  Laveille  nous  dit  modestement  qu'il  a  travaillé 
pour  les  humbles,  auxquels  les  heures  de  lectures  sont  parcimo- 
nieusement mesurées.  Les  heures  ne  seront  pas  perdues  pour 
ceux  qui  liront  son  beau  livre. 

III.  —  En  littérature,  comme  dans  les  Beaux-Arts,  le  groupe- 
ment des  personnages  demande  une  attention  soutenue,  une  cer- 
taine habileté  de  main.  Il  faut  justesse  dans  les  proportions  et 
variété  des  physionomies.  Bons  ouvriers,  Mgr  Lesur  et  M.  Bour- 
nand, sans  rompre  la  marche  ordinaire  des  biographies,  mettent 
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toutefois  en  relief  le  caractère  distinctif  de  chacun  des  grands 
évêques  français  au  xix®  siècle. 

Dans  le  recueil  fiofurent  six  cardinaux  :  Les  E'^*®  de  Bonne- 
chose,  Lavigerie,  Foulon,  Pie,  Mathieu,  de  Bonald,  —  et  six  évê- 
ques, Nos  SS.  Freppel,  Gerbet,  Plantier,  Dupanloup,  du  Pont 
des  Loges,  de  la  Bouillerie.  Les  uns  et  les  autres  furent  mêlés 
aux  grands  événements  de  l'histoire  ecclésiastique  et  politique  de 
notre  temps.  —  Double  motif  de  savoir  comment  ils  servirent 
Dieu  et  la  patrie. 

IV.  —  Longtemps  sera  béni  dans  la  ville  de  Guînes,  le  nom  de 
l'abbé  Isidore  Monteuuis.  Peu  de  dates  dans  la  vie  de  ce  prêtre, 
tout  dévoué  au  service  de  Dieu,  au  bien  des  âmes.  Isidore  Mon- 
teuuis, 1800-1876,  né  à  Marquise,  directeur  de  pension  à  Guînes, 
à  l'âge  de  dix-huit  ans,  quitta  le  monde  qui  s'était  révélé  à  lui 
dans  tous  ses  attraits,  avec  toutes  ses  séductions,  fut  ordonné 
prêtre  en  1824,  et,  après  dix  années  de  vicariat  à  Nbtre-Dame  de 
Saint-Omer,  nommé  en  1834  curé-doyen  de  Guînes  où,  jeune 
professeur,  il  avait  prodigué  les  lumières  de  son  intelligence  et 
les  tendresses  de  son  cœur.  C'est  dans  cette  «  patrie  d'adoption» 
que  pendant  quarante-deux  années  il  fut  l'homme  de  Dieu, 
l'homme  du  devoir,  du  dévouement,  de  la  charité,  l'homme  de 
toutes  les  bonnes  œuvres.  Là  reste  impérissable  le  souvenir  du 
bien  qu'il  a  fait,  des  vertus  qu'il  a  pratiquées,  des  trésors  de 
bonté  qu'il  a  répandus  avec  usure. 

La  vie  du  curé-doyen  Monteuuis,  écrite  avec  talent,  est  un 
exemple  pour  ses  frères  dans  le  sacerdoce. 

La  verve  poétique  du  spirituel  curé  était  également  au  service 
de  ses  paroissiens.  La  plupart  de  ses  poésies  ont  été  composées 
soit  dans  l'intérêt  des  œuvres  locales  de  Guînes,  soit  pour  édifier 
ou  élever  les  cœurs;  car  prier,  agir,  se  donner,  écrire  et  chanter 
ont  été  pour  l'abbé  Monteuuis  autant  de  moyens  de  servir  Dieu, 
de  se  sanctifier,  de  faire  du  bien. 

V.  —  Après  une  brillante  carrière  dans  la  marine  française, 
Robinet  de  Plas  ne  jugeant  pas  son  devoir  accompli,  était  passé 
de  la  milice  de  l'Etat  dans  celle  du  vaillant  héros  de  Pampelune. 
Dans  l'une  et  l'autre  il  pratiqua,  dans  un  degré  non  vulgaire, 
les  vertus  chrétiennes.  La  notice  qui  lui  est  ici  consacrée  est 
extraite  de  Touvrage  du  R.  P.  Mercier,  intitulé  :  Marin  et  Jésuite 
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(V.  Études,  t.  LU,  Partie  bibliographique^  p.  920).  On  a  sup- 
primé quelques  détails,  certaines  citations  qui  n'ajoutaient  rien 
d'assez  saillant  h  l'ensemble  de  la  physionomie  du  P.  de  Plas,  et 
cette  notice  offre  ainsi  aux  jeunes  gens  une  lecture  instructive  et 
tout  à  la  fois  édifiante.  ALEX.   GOURAT. 

Le  Parti  protestant  :  Les  Progrès  du  protestantisme  en 
France  depuis  vingt-cinq  ans,  par  Georges  Thiébaud. 
Paris,  Savine,  1895.  In-18,  pp.  96.  Prix  :  1  franc. 

Drumont  a  dénoncé  le  péril  juif;  M.  G.  Thiébaud  dénonce  le 
péril  protestant.  C'est  l'objet  d'une  conférence  qu'il  fit  au  mois 
de  mai  dernier  dans  la  ci-devant  église  gallicane  de  l'ex-Père  Hya- 
cinthe Loyson,  et  qui  depuis  a  pris  la  forme  d'un  livre.  La  confé- 
rence, adressée  aux  jeunes,  est  pleine  de  juvéniles  ardeurs.  Les 
idées  fausses  n'en  sont  pas  absentes,  toutefois  les  idées  justes 
dominent.  Celle  que  l'on  a  prise  pour  point  de  départ  est  mal- 
heureusement très  équivoque.  D'après  M.  Thiébaud,  les  religions 
sont  des  mentalités  de  races.  Si  l'on  entend  par  ce  langage  bizarre 
que  la  religion  marque  de  son  empreinte  l'âme,  l'esprit,  le  carac- 
tère des  peuples,  rien  de  plus  vrai.  Mais  si  l'on  veut  dire,  avec 
certaine  école,  que  la  religion  est  affaire  de  tempérament,  de 
complexion  psychique,  on  tombe  dans  la  fantaisie,  et  le  jargon 
scientifique  ne  suffit  pas  h  justifier  l'affirmation. 

Quand  M.  Thiébaud  déclare  que  le  protestantisme  n'est  point 
français,  qu'il  y  a  antipathie  entre  le  protestantisme  et  l'âme 
française,  que  ce  qu'il  y  a  chez  nous  de  protestant  est  dû  surtout 
à  l'infiltration  anglaise  ou  germanique,  que  la  politique  intérieure 
du  protestantisme  français  gravite  autour  de  l'Angleterre  ou  de 
l'Allemagne,  il  est  en  plein  dans  la  vérité  historique;  quand, 
d'autre  part,  il  montre  les  ministères  et  les  préfectures  peuplés 
de  protestants,  l'état-major  de  certaines  administrations,  h  com- 
mencer par  celles  de  l'enseignement  et  de  l'Assistance  publique, 
presque  exclusivement  recruté  parmi  les  protestants,  il  ne  fait  que 
constater  une  vérité  matérielle;  enfin,  quand  il  affirme  que  le 
parti  républicain  ment  à  l'étiquette  de  la  libre-pensée  et  de  la  neu- 
tralité dont  il  se  pare,  qu'en  réalité  il  agit  en  sectaire  intolérant, 
il  énonce  une  vérité  de  La  Palisse.  Mais,  quand  il  ajoute  que  ce 
même  parti  républicain  a  fini  par  se  confondre  avec  le  parti  pro- 
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testant  et  que  les  deux  n'en  font  qu'un,  il  est  peut-être  entraîné 
par  l'esprit  de  système  en  dehors  de  la  vérité.  Jules  Ferry  a 
trouvé  le  mot  juste  le  jour  où,  inaugurant  au  nom  du  gouverne- 
ment le  nouveau  logis  de  la  Faculté  protestante,  il  disait  : 
«  Nous  savons  que  le  protestantisme  est  une  puissance  amie.  » 
Au  reste,  à  cet  égard,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  difFérence  entre 
la  République  bourgeoise  et  la  monarchie  dans  sa  dernière  incar- 
nation. Louis  Veuillot  a  signalé  la  forte  odeur  de  protestantisme 
qui  se  dégageait  de  toute  la  machine  gouvernementale  et  admi- 
nistrative sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

«  Les  progrès  du  protestantisme  en  France  depuis  vingt-cinq 
ans  ))  —  c'est  le  sous-titre  du  livre  —  sont  assurément  un  sujet 
sur  lequel  il  y  a  des  vérités  bonnes  h  dire.  M.  Georges  Thiébaud 
les  a  abordées  au  point  de  vue,  non  de  la  controverse,  mais  de  la 
politique  ;  il  eût  mieux  fait  pourtant  de  n'y  point  mêler  le  bou- 
langisme,  le  Panama,  le  plébiscite,  etc..  Inutile  de  dire  qu'il  ne 
convie  pas  les  écoutants  à  une  guerre  de  religion  ;  il  demande 
seulement  que  les  protestants  n'aient  dans  la  gestion  des  affaires 
publiques  qu'une  part  proportionnelle  à  leur  nombre. 

J.  BURNICHON,  S.  J. 

L'Anglais  est-il  un  Juif?,  par  Louis  Martin.  Paris,  Savine, 
1895.  In-16,  pp.  399.  Prix  :  3  fr.  50. 

La  question  est  précise.  La  réponse  reste  dans  le  vague.  Les 
matériaux  certes  sont  assemblés  d'une  main  prodigue,  avec  large 
mesure.  Choix  et  mise  en  œuvre  indiquent  la  hâte.  —  Tout 
d'abord  cependant  M.  Louis  Martin  se  meut  à  l'aise  sur  un  ter- 
rain qu'il  connaît.  Analysant  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  VAn- 
gleterre  et  la  franc-maçonnerie ^  il  constate  que  la  franc-maçon- 
nerie, au  moins  dans  sa  forme  moderne,  est  d'origine  et  de 
propagation  anglaises.  Créée  à  Londres,  en  1717,  essaimant  à 
profusion  surtout  dans  les  contrées  envahies  par  le  protestan- 
tisme, lequel  lui  fournit  ses  recruteurs  les  plus  actifs,  cette 
néfaste  institution  met  toutes  ses  forces  en  mouvement  contre  la 
France  qu'elle  trouve  plus  réfractaire,  prépare  la  Révolution, 
l'émancipation  des  Juifs,  la  «  cordiale  entente  »  sous  Napo- 
léon III,  la  République  actuelle,  et  s'immisce  dans  les  rouages 
du  gouvernement  pour  les  briser  h  son  heure. 

Après  ce  préambule  assez  long,  mais  instructif,  qui  marque  la 
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pesée  des  Loges,  soit  anglaises,  soit  étrangères  sur  la  France 
tenue  en  tutelle,  M.  Louis  Martin  réédite  la  thèse  originale  d'un 
certain  nombre  d'écrivains,  même  anglais,  qui  soutiennent  que 
les  fils  d'Albion  sont  les  descendants  des  dix  tribus  d'Israël,  per- 
dues après  la  captivité  en  Assyrie,  et  n^arrive  pas  à  une  conclu- 
sion plus  probante.  Entre  l'Anglais  et  le  Juif  la  parenté  n'existe 
tout  au  plus,  qu'à  la  mode  de  Bretagne.  Suit  une  étude  psycho- 
logique des  deux  races,  laquelle  tend  à  établir  que  si  l'Anglais 
n'est  pas  un  Juif,  il  s'en  rapproche  singulièrement  par  certains 
côtés,  tels  que  l'orgueil,  l'empressement  à  courir  partout  où  il  y  a 
de  l'argent  à  gagner.  Nous  laissons  à  M.  Louis  Martin  toute  la 
responsabilité  de  ses  comparaisons  peu  aimables,  et  plus  encore 
de  ses  appréciations  au  sujet  des  Irlandais,  si  différents  par  leurs 
qualités  et  par  leurs  défauts  mêmes  de  tout  ce  qui  est  Juif.  L'Ir- 
lande d'ailleurs  est  une  victime  digne  de  la  sympathie  et  du  res- 
pect de  tous.  ALEX.  GOURAT. 

Terre    d'Espagne,    par   René   Bazin.    Paris,    Galmann-Lévy, 
1895.  In-18,  pp.  334.  Prix  :  3  fr.  50. 

Ceux  surtout  qui  connaissent  bien  l'Espagne  auront  un  extrême 
plaisir  à  la  parcourir  avec  ce  guide  exquis  qui  s'appelle  René 
Bazin. 

Touriste  exercé  à  voir,  esprit  distingué  et  sûr,  M.  Bazin  a  su, 
dans  sa  rapide  excursion  (de  deux  ou  trois  mois),  acquérir  sur 
l'étal  économique,  religieux  et  littéraire  de  l'Espagne  des  notions 
fort  justes  ;  il  a  obtenu  de  sa  physionomie  si  complexe  une  image 
très  ressemblante.  Ses  jugements  ne  sont  nullement  recopiés.  Ce 
sont  les  siens,  prudemment,  mais  librement  formés. 

Dédaigneux  de  ce  «  tout  le  reste  que  détaillent  les  guides  », 
M.  Bazin  laisse  aux  raconteurs  vulgaires  le  soin  de  décrire  à  fond 
les  monuments  classiques.  Il  indique  ce  qu'il  en  a  aimé,  ce  qui  en 
reste  dans  son  souvenir.  Il  se  soucie  peu  des  admirations  de  com- 
mande. L'Alhambra  fané  le  désenchante  ;  il  le  dit.  La  mosquée  de 
Cordoue  n'a  pas  ému  son  cœur;  il  l'avoue  et  il  fait  bien,  car  son 
cœur  a  eu  raison.  A  Madrid,  il  a  préféré  Murillo  àVelasquez.  «Les 
critiques  d'art  ne  sont  pas  de  mon  avis,  confesse-t-il.  Ils  ont  des 
raisons  assurément  meilleures  que  les  miennes.  Moi,  je  ne  suis 
que  la  foule  qui  passe,  l'âme  ouverte...  »  Oh  !  la  foule,  non;  mais, 
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dans  la  foule,  un  artiste  sincère  dont  l'âme  ouverte  a  gardé  le  don 
de  s'éprendre  avec  ardeur  des  belles  choses.  Et  ce  qui  carac- 
térise M.  René  Bazin,  ce  qui  fait  son  charme  particulier^  ce  n'est 
pas  tant  l'exactitude  de  ses  renseignements  :  un  bon  reporter 
l'égalerait  en  cela  ;  ni  la  ressemblance  pourtant  remarquable  de 
ses  paysages;  c'est  cette  fraîcheur  d'âme,  si  rare  chez  nos  voya- 
geurs blasés.  Ce  qu'on  suit  avec  plaisir  le  long  de  ces  pages,  ce 
n'est  pas  seulement  l'évocation  de  sites  doux  ou  superbes,  les 
blonds  déserts  ou  les  forêts  de  chênes  verts  en  Castille,  Salà- 
manque  la  ville  rose,  et  Tolède  et  Séville  et  les  jardins  de  Cintra 
ou  de  Monserrat  ;  c'est  aussi  l'écho  produit  par  toutes  ces  choses 
dans  une  âme  charmante. 

Terre  â! Espagne  n'est  pourtant  pas  sans  défaut.  C'est  une 
ébauche  ravissante  de  grâce  et  de  vérité,  mais  une  ébauche  au 
coloris  un  peu  pâle,  l'ébauche  d'une  vision  seulement  entrevue  et 
qui  demande  à  être  étudiée  plus  à  loisir.  M.  Bazin  reviendra  en 
Espagne,  il  nous  le  promet.  Il  rétrécira  peut-être  alors  son  champ 
d'observations,  et  au  lieu  d'aquarelles  hâtives,  aux  teintes  un  peu 
timides  ,  il  nous  rapportera  des  toiles  achevées  qui  seront  des 
chefs-d'œuvre.  Mais  qu'il  ne  voie  donc  pas  tant  de  choses  en  si 
peu  de  temps.  A  ceux  qui  l'aiment,  l'Espagne  peut  adresser  cette 
copia  que  M.  Bazin  aurait  pu   entendre    à  Séville  : 

«  Quiéreme  poco  a  poco 
No  te  aprendre, 
Que  a  mi  lo  que  me  gusta 
Quiero  que  dure.  » 

P.  SUAU,   S.  J. 

Yankees  et  Canadiens  ;  Impressions  de  voyage  en  Amé- 
rique, par  L.  Lacroix,  docteur  es  lettres,  aumônier  du 
lycée  de  Vanves.  Paris,  V.  LecofFre,  pp.  iv-322.  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Lacroix  est  allé  en  Amérique  pour  ses  vacances  de 
1893,  l'année  de  l'Exposition  de  Chicago.  Il  a  cru  bien  faire  de 
livrer  au  public  ses  «  impressions  de  voyage  ». 

Il  est  parti  du  Havre,  le  12  août,  sur  un  transatlantique  qui 
s'appelle  la  Touraine^  très  grand,  très  beau,  et  qui  a  un  tirant 
d'eau  de  17"30  !  La  Touraine  devra  se  garder  de  s'engager  dans 
le  canal  de  Kiel.  Après  sept  jours,  on  a  débarqué  à  Nev^-York  ; 
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les  douaniers  américains  ne  sont  pas  incorruptibles;  la  cathé- 
drale est  très  grande,  très  belle,  mais  trop  blanche.  On  part  pour 
Chicago  ;  on  va  à  V Auditorium ^  puis  h  TExposition,  qui  est  im- 
mense, mais  mal  ordonnée  et  moins  amusante  que  celle  de  Paris  ; 
enfin  aux  Abattoirs,  où  l'on  assista  au  massacre  des  cochons, 
qu'on  appelle  «  le  massacre  des  innocents  )>.  De  Chicago,  M.  La- 
croix va  visiter  les  chutes  du  Niagara,  puis  Toronto,  où  il  est 
très  bien  accueilli  par  les  Sulpiciens  ;  puis  Montréal,  où  il  reçoit 
le  même  accueil  ;  puis  Québec  et  Saint-Hyacinthe,  où  il  a  envie 
de  se  faire  dominicain;  enfin  il  prend  le  chemin  du  retour,  voit 
en  passant  Boston,  qui  ne  ressemble  pas  aux  autres  villes  d'Amé- 
rique, et  l'Université  d'Haw^ard,  très  grande,  qui  s'étend  sur 
«  plusieurs  milliers  d'hectares  »  et  où  les  étudiants  ont  des  habi- 
tudes et  des  allures  très  différentes  de  celles  du  quartier  Latin. 
Rentré  à  New- York,  il  s'embarque  sur  la  Gascogne^  dont  le 
capitaine  est  très  grincheux,  et  il  revoit  la  France  sain  et   sauf. 

Après  quoi,  comme  dans  les  anciennes  Vies  de  saints^  une  fois 
le  héros  mort  on  faisait  le  chapitre  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles, 
M.  Lacroix  nous  donne  le  tableau  de  la  société  américaine  :  les 
hommes  très  affairés,  les  femmes  assez  insouciantes  de  leur  mé- 
nage, les  jeunes  garçons  très  libres,  les  jeunes  filles  pareillement, 
le  mariage  très  peu  respecté.  Voilà  pour  la  famille.  On  a  peine 
à  trouver  des  domestiques  ;  on  y  supplée  par  d'ingénieuses  ma- 
chineries, ou  bien  on  vit  à  l'hôtel.  Enfin,  les  Américains  ont  de 
grandes  qualités  :  ils  sont  religieux,  tolérants,  laborieux,  géné- 
reux, extrêmement  généreux,  mais  ils  ne  font  pas  des  aumônes 
comme  chez  nous;  quand  un  homme  est  dans  le  malheur,  un 
capitaliste  se  trouve  toujours  là  pour  lui  donner  des  dollars  à 
pleines  mains  qui  lui  permettent  de  tenter  une  entreprise.  Ils 
ont  aussi  de  grands  défauts  :  l'orgueil  d'abord;  «  ce  que  nous 
appelons  l'humilité  »  est  inconnu  en  Amérique  ;  puis  l'ivro- 
gnerie, que  l'on  combat  en  fondant  des  Sociétés  de  tempé- 
rance; puis  le  manque  de  délicatesse  dans  les  affaires;  enfin  ils 
ont  peu  de  goût. 

Mon  Dieu,  le  livre  de  M.  Lacroix  n'est  pas  plus  mal  écrit  qu'un 
autre,  mais  on  commence  à  savoir  tout  cela  par  cœur.  Ces  aper- 
çus spécialement  qui  remplissent  les  derniers  chapitres  ressem- 
blent fort  à  une  analyse  d'ouvrages  plus  ou  moins  originaux  sur 
la  matière,  celui  de  M.  Paul  des  Rousiers  (lisez  de  Rousiers)  quel- 
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quefois  cité  par  l'auteur.  Il  y  a  telle  page  qui  nous  laisse  une 
impression  très  nette  de  déjà  çu.  Quand,  par  exemple,  on  lit  que 
dans  tout  Américain  il  y  a  un  compatriote  de  Tartarin  de  Taras- 
con,  on  se  rappelle  involontairement  avoir  rencontré  le  mot  dans 
VOutre-meràe  Paul  Bourget.  J.  DE  BLACÉ,  S.  J. 

I.—  Voyage  en  France  :  Les  Iles  de  l'Atlantique;  3'  et 4®  séries. 
/.  D'Arcachon  à  Belle-lsle,  —  IL  D'Hoëdic  à  Ouessant^  par 
Ardouin-Dumazet.  Paris,  Berger-Levrault,  1895.  ln-18, 
pp.  314-318,  avec  cartes.  Prix  :  3  fr.  50  le  volume. 

II. — Les  Étapes  d'un  touriste  en  France  :  Belle-lsle-en-Mer^  par 
Léon  Trébuchet.  Paris,  Hennuyer,  1895.  In-12,  avec  illus- 
trations et  carte,  pp.  135.  Prix  :  2  francs. 

I. —  Elles  sont  la  plupart  de  petite  étendue,  peu  visitées,  les  îles 
françaises  qui,  semées  dans  l'Atlantique  ou  reposant  dans  les 
golfes,  bordent  immédiatement  nos  rivages.  C'est  en  touriste 
attentif,  que  M.  Ardouin-Dumazet  est  allé  d'estuaire  en  estuaire, 
d'île  en  île,  «  parcourant  non  seulement  les  terres  encore  entou- 
rées par  l'Océan,  mais  celles  que  les  apports  de  la  mer  ou  de 
lents  soulèvements  du  sol  ont  rattachées  au  continent.  Ces  con- 
quêtes sur  l'Océan  ne  sont  pas  les  moindres  curiosités  de  nos 
côtes.  Les  îles  de  Marennes,  l'île  de  Bouin,  l'archipel  de  la 
Grande-Brière,  le  Croisic,  Quiberon  sont  encore  des  îles  par 
leur  situation  au  milieu  de  l'étendue  morne  des  marais,  entre 
ceux-ci  et  la  mer,  et  par  les  usages  des  habitants.  » 

Bien  que  sa  prétention  d'être  «  un  découvreur  »  ne  soit  pas 
absolument  justifiée,  M.  Ardouin-Dumazet  a  noté  un  grand 
nombre  de  détails  curieux.  Ayant  déjà  fait  ce  même  voyage  dans 
les  péninsules  et  dans  les  îles,  nous  l'avons  accompagné,  non 
sans  intérêt,  admirant  avec  lui  ces  paysages  variés,  puissants  ou 
gracieux  qu'il  décrit  avec  talent,  rendant  hommage  à  la  résigna- 
tion et  à  la  vaillance  de  ces  populations  très  denses  de  marins  et 
de  laboureurs  qui  vivent  au  milieu  des  tempêtes  formidables  de 
rOcéan,  ardentes  au  travail,  arrachant  leur  existence  à  la  mer  ou 
au  sol  souvent  ingrat.  En  lui,  nous  avons  trouvé  un  guide  poli, 
élégant  et  disert;  mais  il  a  mieux  vu  la  terre  que  les  hommes, 
accorde  une  plus  large  place  aux  descriptions  qu'à  l'étude  des 
coutumes  et  des  mœurs,    et  n'a  point  pénétré  très  avant  dans 
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l'àmc  même  de  ces  petites  peuplades,  aussi  fières  de  leurs  usages 
locaux  qu'attachées  à  la  religion,  laquelle  leur  donne  dans  les 
labeurs  quotidiens  force  et  courage.  Nous  ne  saurions  le  blâmer 
d'être  discret,  puisqu'il  n'est  pas  éloigné  de  croire  que  les  fêtes 
religieuses  de  l'île  aux  Moines  (Morbihan)  sont  des  «  réminis- 
cences du  paganisme  »,  et  qu'il  applaudit  joyeusement  à  la  laïci- 
sation des  îles  d'Houat  et  d'Hoëdic.  Il  est  possible  cependant  que 
les  populations  ne  soient  pas  aussi  satisfaites. 

Louons  l'auteur  d'avoir  apporté  beaucoup  de  soin  à  la  statis- 
tique, fort  appréciée  de  nos  jours,  et  disséminé  dans  chaque 
chapitre  des  cartes  empruntées  à  l'état-major.  Cicérone  muets, 
mais  précieux.  ' 

IL  — Par  les  beautés  de  ses  sites  et  les  curiosités  qui  se  rencon- 
trent à  chaque  pas,  Belle-Isle-en-Mer  peut  rivaliser  avec  les  con- 
trées les  plus  pittoresques.  Le  touriste  trouvera  dans  cet  excellent 
Guide  l'historique,  la  topographie,  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
mœurs  des  habitants,  au  commerce,  à  l'industrie,  aux  produc- 
tions de  cette  perle  du  Morbihan.  ALEX.  COURAT. 

Reisebilder  aus  Schottland  (Impressions  d'un  voyage  en 
Ecosse),  par  Alexandre  Baumgartner,  S.  J.  Zweite  Au- 
flage.  Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1895.  In-8,  pp.  xi-325. 
Illustré.  Prix  :  5  Mk. 

Rêvez-vous  de  faire  un  voyage  aux  contrées  pittoresques  du 
Nord,  en  compagnie  d'un  guide  aimable  et  joyeux,  qui  serait  à  la 
fois  poète,  historien,  philosophe,  théologien,  et,  ce  qui  ne  gâte 
rien,  causeur  brillant  et  humoristique?  Eh  bien!  si  vous  savez 
l'allemand,  prenez  le  livre  du  P.  Baumgartner  et  mettez-vous  en 
route  pour  l'Ecosse.  Tout  en  vous  faisant  admirer  les  paysages 
grandioses  du  Highland  écossais,  le  savant  cicérone  évoquera  de- 
vant vous  les  personnages  historiques  et  légendaires  d'un  passé 
riche  en  événements  tragiques;  il  présentera  à  vos  yeux,  dans  des 
tableaux  pleins  de  poésie,  les  mœurs,  les  usages,  les  coutumes  des 
descendants  des  Scots  ;  il  vous  initiera  à  leur  vie  industrielle  et 
commerciale,  artistique  et  littéraire  ;  mais  il  s'arrêtera  avec  vous 
de  préférence  devant  les  ruines  moussues  d'anciennes  cathédrales 
ou  de  vieux  monastères  ;  il  fera  revivre  les  temps  heureux  où  la 
foi    catholique  florissait   dans   ces    contrées  brumeuses.  Puis   il 
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VOUS  montrera,  cachés  çà  et  là,  d'humbles  sanctuaires,  où  vous 
saluerez,  après  des  siècles  de  persécution,  l'aurore  d'une  renais- 
sance catholique  dans  le  royaume  de  Marie  Stuart. 

P.  MURY,  S.  J; 

Histoire  de  France,  à  Vusage  des  Maisons  chrétiennes  d'édu- 
cation^ par  l'abbé  Vandepitte.  Paris,  Lefort,  1895.  Pp.  xiv- 
560,  cartes  et  gravures.  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  paraît  avec  une  préface  de  M.  le  D"^  Salembier,  pro- 
fesseur d'histoire  ecclésiastique  à  l'Institut  catholique  de  Lille. 
C'est  une  excellente  recommandation.  M.  Salembier  ne  parle  pas 
des  cartes  et  des  gravures.  Il  a  presque  raison.  11  loue  la  forme  dia- 
loguée  du  manuel,  l'exactitude,  la  méthode  et  surtout  l'élévation 
de  vues,  la  franchise  de  l'auteur.  Il  a  tout  à  fait  raison.  On  trou- 
vera chez  l'abbé  Vandepitte  autant  de  science  que  chez  les  vul- 
garisateurs de  l'Université,  et  les  plus  orthodoxes  de  ces  vulgari- 
sateurs n'auront  jamais  le  christianisme  intégral  de  l'abbé  Van- 
depitte. P.   DUDON,  S.  J. 


BELLES-LETTRES 

Le  Mal  d'écrire  et  le  roman  contemporain,  par  Ant.  Al- 
BALAT.  Paris,  Ern.  Flammarion,  1895.  In-18,  pp.  342.  Prix  : 
3  fr.  50. 

M.  Albalat  est  un  critique  delà  Nouvelle  Re{fue  ;  c'est  là  qu'ont 
paru  tout  d'abord  ses  premières  études  maintenant  réunies  en 
volume.  Elles  sont  au  nombre  de  neuf.  La  première,  le  Mal 
d'écrire^  et  la  dernière,  le  Style  contemporain  et  ses  procédés, 
sont  deux  manifestes  contre  la  littérature  facile.  Les  autres  s'oc- 
cupent du  roman  et  des  romanciers  contemporains  :  de  Chateau- 
briand auquel  Flaubert  et,  avec  lui,  toute  Pécole  réaliste  a 
emprunté  sa  manière  de  voir,  de  sentir  et  de  rendre;  de  Daudet 
«  qui  risque  de  devenir  un  de  nos  auteurs  les  plus  français, 
parce  que  chez  lui  l'observation  n'exclut  pas  l'esprit  et  qu'il  sait 
allier  l'intensité  plastique  à  un  inimitable  naturel  de  forme  »  ;  de 
Loti,  qui  a  pour  ainsi  dire  «  idéalisé  et  ennobli  par  une  marque 
particulière  l'exécution  brutale  et  rhétoricienne  des  Concourt  »  ; 
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de  Zola,  qui,  «  sorti  de  Flaubert  dont  il  n'a  pas  le  style  et  dont  il 
a  atténué  et  dispersé  la  vision,...  a  exagéré  dans  ses  premières 
publications  mêmes  les  germes  et  les  causes  de  sa  décadence 
future  :  débauche  imaginative,  observation  déformée,  délaiement 
de  la  palette,  profusion  delà  couleur,  etc.,  etc.  ». 

Tout  n'est  point  parfait,  sans  nul  doute,  dans  le  détail  de  ces 
études  ;  quelques  jugements  ne  perdraient  rien  à  être  mieux 
motivés  ou  même  réformés,  tous  auraient  plus  de  poids  à  nos 
yeux  s'ils  empruntaient  à  l'esthétique  chrétienne  quelques-uns  de 
leurs  considérants.  A  part  ce  défaut  qui  a  son  importance,  l'im- 
pression d'ensemble  est  vraiment  satisfaisante.  On  aime  l'origi- 
nalité et  l'indépendance  de  l'auteur,  la  logique  de  ses  déductions, 
la  finesse  de  ses  analyses  ou  de  ses  remarques,  l'ordinaire  jus- 
tesse de  ses  appréciations.  On  est  heureux  de  trouver  en  lui  un 
élève  et  un  ami  de  tous  les  classiques,  depuis  Homère  jusqu'à 
Chateaubriand,  un  Aristarque  de  la  bonne  école,  ayant  son  esthé- 
tique, celle  des  grands  maîtres,  et  l'appliquant  avec  esprit  jus- 
qu'aux petits  détails  du  style.  «  Il  faut  que  la  critique  encourage 
les  vocations  timides,  soutienne  les  débutants,  dirige  les  talents 
qui  cherchent  leur  voie.  Ramenons  au  grand  art  les  aspirations 
et  les  volontés.  Par  notre  sympathie  et  notre  concours  donnons 
à  la  génération  nouvelle  la  force  de  sortir  des  ornières  décadentes 
où  on  voudrait  l'entraîner.  Inspirons-lui  le  goût  de  l'éternelle 
esthétique  qui  a  fait  les  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Pour 
cela  vulgarisons  l'art,  abordons  les  secrets  du  métier,  indiquons 
les  aptitudes,  montrons  les  procédés,  facilitons  les  efforts,  éta- 
blissons les  conditions  nécessaires  à  toute  œuvre  durable.  Il  ne 
s'agit  pas  de  reprendre  le  dogmatisme  du  siècle  passé,  il  s'agit 
de  s'assimiler  le  labeur  de  l'artiste  et  de  combler  l'abîme  qui 
sépare  le  producteur  et  le  juge.  » 

Si  l'auteur  condamne  les  procédés  de  l'école  idéaliste  et 
approuve  ceux  de  l'école  d'observation,  c'est  parce  que  «  l'art  ne 
saurait  avoir  d'autres  assises  que  le  Vrai,  ce  Vrai  dont  la  splen- 
deur, selon  Platon,  constitue  le  Beau  ».  S'il  écrit  quelque  part  : 
«  Pontmartin  a  été  un  des  derniers  survivants  de  cette  intransi- 
geance rigoriste  qui  refuse  toute  admiration  aux  ouvrages  en 
désaccord  avec  la  morale  »,  il  se  corrige  à  la  fin  de  son  livre  et 
n'hésite  pas  à  se  condamner  lui-même  :  «  Il  n'y  a  que  les  tout 
jeunes    gens   qui   tranchent    en    négations    ironiques    les   plus 
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grandes  questions  de  morale  et  qui  croient  que  la  littérature  a 
tout  fait  quand  elle  consent  à  tout  oser.  J'ai,  comme  bien  d'autres, 
partagé  cette  erreur  à  une  époque  où  le  naturalisme  triomphant 
déviait  les  imaginations.  Les  nouveaux  principes  de  morale  à 
l'aide  desquels  il  faut  régénérer  l'art  en  repoussant  ses  excès, 
sont  le  résultat  de  la  maturité  d'esprit  et  de  la  réflexion  sincère.  » 
Tout  en  regrettant  qu'un  auteur  de  talent  si  bien  intentionné 
n'éclaire  point  sa  critique  des  chaudes  clartés  de  notre  religion, 
nous  ne  pouvons  que  lui  tendre  la  main,  comme  à  un  ami,  et  lui 
souhaiter  toutes  les  sympathies  qu'il  mérite. 

J.  F.    ALRIC,  S.  J. 

Histoire  de  la  Littérature  grecque,  par  A.  et  M.  Groiset. 
Tome  IV,  par  Alfred  Croizet.  Paris,  A.  Fontemoing,  1895. 
In-8,  pp.  752.  Prix  :  8  francs. 

Ce  tome  quatrième  nous  introduit  dans  l'étude  de  la  prose 
attique  et  nous  la  présente  sous  ses  trois  formes  essentielles  : 
éloquence^  histoire^  philosophie.  C'est  le  point  culminant  de  la 
littérature  grecque.  De  ce  brillant  sommet,  l'on  voit  rayonner  les 
noms  et  les  œuvres  de  Thucydide,  de  Platon,  de  Démosthène, 
d'Aristote. 

Nous  avons  retrouvé  dans  ce  volume  les  mêmes  qualités  solides 
de  fond  et  agréables  de  forme,  qui  nous  ont  fait  recommander 
les  trois  premières  parties  de  cette  œuvre  de  marque.  Peut-être 
pourrait-on  réclamer  un  emploi  moins  sobre  de  l'érudition. 
Exemple  :  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  l'auteur  est 
résolument  conservateur  et  traditionnel  sur  la  question  d'authen- 
ticité des  écrits  de  Platon.  Ce  qu'il  en  dit  suffit  pour  étayer  son 
opinion.  Mais  pourquoi  être  si  parcimonieux  d'une  science  qui 
ne  demande,  on  le  sent,  qu'à  couler  abondante  et  que  M.  Alfred 
Croiset  se  travaille  à  contenir  dans  un  lit  trop  étroit?  C'est  là, 
d'ailleurs,  un  regret  plus  qu'un  reproche.  L'auteur  a  contracté 
dans  son  commerce  prolongé  avec  les  chefs-d'œuvre  de  la  prose 
grecque,  en  même  temps  que  l'habitude  d'une  sobriété  peut-être 
excessive,  une  allure  de  style  qui  a  une  grâce  tout  attique.  C'est 
dire,  en  deux  mots,  le  profit  et  le  charme  qu'on  peut  se  promettre 
en  le  lisant.  G.  SORTAIS,  S.  J. 
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Tableaux  synoptiques  de  la  Littérature  française,  d'après  les 
derniers  programmes  du  baccalauréat  pour  l'enseigne- 
ment classique  et  l'enseignement  moderne,  par  l'abbé 
J,  Seytre,  professeur  à  Saint-Stanislas,  Nîmes.  Avignon, 
Aubanel,  s.  d.  In-8,  pp.  92.  Prix  :  3  fr.  50. 

En  quatre-vingt-huit  tableaux,  M.  l'abbé  Seytre  résume  l'his- 
toire de  la  littérature  française.  La  besogne  avait  déjà  été  faite 
par  MM.  Bizeul  et  Boulay,  mais  d'une  impression  si  fine,  d'un 
format  si  peu  portatif  et  d'un  prix  relativement  si  élevé  qu'il  faut 
savoir  gré  au  zélé  professeur  de  Saint-Stanislas  de  Nîmes  d'avoir 
allégé  l'œuvre,  d'ailleurs  excellente,  de  ses  devanciers,  en  ména- 
geant les  yeux  et  la  bourse  des  écoliers.  On  pourrait  bien  objec- 
ter que  les  tableaux  synoptiques  n'ont  de  valeur  que  pour  ceux 
qui  les  font,  et  que  pousser  les  élèves  à  résumer  eux-mêmes  l'his- 
toire de  lalittérature  serait  meilleur  que  de  leur  fournir  ce  tra- 
vail tout  fait.  L'objection  est  réfutée  par  la  nécessité  où  sont  les 
élèves  de  savoir  beaucoup  et  d'apprendre  vite. 

Quelques  remarques  de  détail  :  «  Les  jongleurs  sont  des  trou- 
vères inférieurs.  ))  (Tableau  3.)  Les  trouvères  faisaient  les*  vers, 
les  jongleurs  les  chantaient  ;  il  y  eut  des  trouvères  que  la  pau- 
vreté contraignit  à  devenir  jongleurs  tout  en  restant  trouvères; 
peut-être  l'auteur  veut-il  parler  de  ces  derniers.  —  «  Pascal  frise 
la  mauvaise  foi.  »  (Tableau  31.)  L'expression  est  bien  indulgente. 
—  Enfin,  dans  les  tableaux  consacrés  au  dix-neuvième  siècle,  la 
part  des  gloires  catholiques  est  trop  modeste. 

L.  GUIPON,  S.  J. 

Traité  de  prononciation  anglaise,  par  le  P.  R.  Alezais,  S.  J. 
Paris,  Klincksieck,  1895.  In-12,  pp.  380.  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  la  prononciation  qui  constitue  la  grande  difficulté  de  la 
langue  anglaise,  presque  la  seule  avec  le  jeu  des  prépositions  ; 
mais  elle  est  telle  qu'on  ne  peut  vraiment  l'apprendre  qu'en  allant 
en  Angleterre.  Même  dans  ce  cas,  ceux  qui  n'ont  pas  l'oreille 
musicale  et  ne  sont  pas  observateurs  sont  bien  exposés  à  n'ac- 
quérir qu'une  prononciation  défectueuse  et  qui  ne  se  perfection- 
nera pas.  C'est  ainsi  qu'à  propos  d'un  Belge  vivant  en  Angleterre 
depuis   vingt-deux  ans  un  Anglais  me  disait  :  «  Avant  la  troi- 
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sième  phrase  on  reconnaît  un  étranger.  »  Pourquoi  cela  ?  Pres- 
que toujours  parce  que  l'on  confond  des  nuances,  des  sons  dou- 
teux, entre  deux,  du  moins  par  rapport  aux  sons  français,  et  il  y 
en  a  beaucoup.  Mis  en  garde  et  prévenu,  on  remarquerait,  puis 
on  saisirait  plus  ou  moins  vite  les  différences  et  on  arriverait  à 
reproduire  nettement  ces  sons  qui  nous  semblent  à  nous  si  peu 
dissemblables. 

Le  P.  Alezais  a  fait  ce  travail  pour  son  compte.  Pendant  les 
nombreuses  années  qu'il  a  passées  en  Angleterre,  il  n'a  cessé 
d'écouter,  de  questionner  et  d'analyser  les  sons.  Puis,  ayant  eu 
lui-même  à  enseigner  l'anglais,  il  a  pu  se  rendre  compte  des 
difficultés  qu'éprouvaient  les  autres.  Ses  notes  et  ses  observa-^ 
tions  ont  formé  peu  à  peu  l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui, 
après  s'en  s'être  servi  longtemps  pour  son  enseignement.  Néan- 
moins, avant  l'impression,  il  l'a  revu  presque  mot  par  mot  avec 
des  Anglais  instruits  et  parlant  bien. 

L'ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  1**  prononciation  des 
voyelles  ;  2°  des  consonnes  ;  3°  accent.  Puis  viennent  des  listes 
de  noms  propres,  et  surtout  de  mots  irréguliers  et  de  mots  homo- 
phones. Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  encore  paru  de  traité  aussi  com- 
plet. On  lui  a  reproché  même  de  Têtre  trop,  de  descendre  aux 
moindres  détails  et  aussi  d'être  trop  savant,  enfin  un  peu  em- 
brouillé à  cause  de  la  multiplicité  des  signes,  dont  l'imprimeur 
a  été  le  premier  à  se  plaindre,  non  sans  quelque  fondement.  Mais 
il  faut  remarquer  que  ce  traité  n'est  pas  du  tout  destiné  aux 
élèves  ;  il  a  été  fait  pour  les  professeurs,  pour  les  jeunes  gens 
sérieux,  et  en  général  pour  les  personnes  qui,  voulant  arriver  à 
prononcer  correctement  et  non  pas  à  comprendre  et  se  faire 
comprendre  vaille  que  vaille,  sont  décidées  à  se  donner  un  peu 
de  peine  pour  cela.  Or,  quand  on  sera  parvenu  à  reproduire  les 
sept  sons  simples  anglais  non  usités  en  français,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  qu'en  entendant  parler  des  Anglais,  le  livre  du  P.  Alezais 
pourra  suffire  pour  tout  le  reste  :  rien  d'étonnant  dès  lors  qu'il 
faille  consacrer  un  certain  temps  à  son  étude. 

CH.  A.-T.,    S.    J. 

Francesco  Gampini,  d.  G.  d.  G.  —  I.  Grammatica  délia  lin- 
gua  latina.  —  Vol.  L  Morfologia.  —  Vol.  II.  Sintassi.  In-8, 
pp.  xvi-199;  xiv-237.  —  IL  Principii  di  Fonologia,  Etimo- 
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logia,  e  Morfologia  latina,  con  un'  Appendice  sulla  Orto- 
grafia  e  Ortoepia  latina.  In-8,  pp.  xv-232.  —  III.  La  Versifi- 
cazione  latina  o  Prosodia  e  Metrica  latina.  In-8,  pp.  xvi-256. 
Prix,  chaque  vol.  :  2  fr.  50.  Torino,  G.  Derossi. 

Ces  ouvrages  du  P.  Campini  forment  un  cours  complet  de 
grammaire  et  de  métrique  latines  où  j'adresserais  volontiers  les 
candidats  à  la  licence  es  lettres,  mais  non  pas  les  écoliers  plus 
modestes  des  collèges,  l'italien  leur  fût-il  familier.  Il  y  a  dans 
ces  livres  de  la  science,  beaucoup  de  science  :  on  voit  que  l'au- 
teur a  consciencieusement  étudié  les  auteurs  les  plus  en  renom 
dans  la  linguistique  et  la  métrique.  Ces  900  pages  résument  et 
condensent  tout  ce  qui  hier  était  tenu  pour  certain  ou  probable. 
Je  dis  hier^  car  l'auteur  s'appuie  beaucoup  sur  les  théories  que 
représente  chez  nous  le  Précis  de  V.  Henry,  et  voilà  que  ces 
théories  sont  sérieusement  menacées,  si  même  l'écroulement  n'a 
déjà  commencé.  Du  moins,  en  attendant  que  les  plus  récentes 
théories  aient  forcé  l'entrée  des  Facultés  et  des  programmes,  les 
livres  du  P.  Campini  forment-ils  un  cours  complet  de  haute  gram- 
maire qui  nous  manque  en  France.  Pour  aborder  toutes  les  ques- 
tions traitées  dans  ces  quatre  volumes,  les  étudiants  de  nos  Fa- 
cultés devraient  recourir  à  quatre  ou  cinq  auteurs  différents,  dont 
chacun  a  ses  idées  et  sa  méthode.  Ici  les  étudiants  parcourent 
tout  le  chemin  sous  la  conduite  d'un  même  guide. 

Le  P.  Campini  destine  ses  doctes  ouvrages,  non  seulement  aux 
élèves  de  l'enseignement  supérieur,  mais  aussi  aux  élèves  de  l'en- 
seignement secondaire.  Je  ne  lui  chercherai  point  querelle  là-des- 
sus. Il  reconnaît  lui-même  qu'il  y  aurait  mieux  à  faire  que  de  jeter 
des  enfants  dans  ces  questions  abstruses  de  morphologie,  phono- 
logie et  métrique.  Malheureusement  les  programmes  officiels 
sont  là  et  les  examens  à  subir.  Dans  l'enseignement  comme 
ailleurs,  l'Italie-une  se  met  à  la  remorque  de  l'Allemagne.  Jadis, 
dans  ses  collèges,  les  vieilles  méthodes  faisaient  de  la  grammaire 
une  introduction  aux  belles-lettres  ;  les  nouvelles  méthodes  font 
de  la  grammaire  le  but.  Les  premières  formaient  de  fins  artistes, 
les  secondes  ne  feront  que  de  lourds  érudits. 

E.   CHAREL,  S.  J. 
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Nous  donnons  ces  sommaires  à  titre  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  mais  nous  n'entendons  nullement  par  là  recommander 
les  Revues  elles-mêmes. 


PÉRIODIQUES   FRANÇAIS 


Annales  de  philosophie  chrétienne 
(Paris).  —  Octobre.  — La  science  et 
les  faits  surnaturels,  R.  P.  Lescœur. 
—  Le  sommeil  et  le  rêve,  D^  A,  Fer- 
rand.  —  Le  platonisme  pendant  la 
Renaissance,  Ch.  Huit.  —  Idée  et 
conscience,  C.  Piat. 

Association  catholique  (Paris).  — 
15  septembre. —  Les  revendications 
légitimes  des  travailleurs ,  d'après 
les  enseignements  du  Saint-Siège, 
H.  Savatier.  —  La  morale  sociale, 
G.  de  Pascal. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique 
(Paris).  —  Octobre.  —  Rapport  sur 
le  prix  d'apologétique  chrétienne, 
Mgr  d'Hulsi.  —  La  décentralisation, 
comte  de  Lucay. 

Correspondant  (Paris).  —  25  sep- 
tembre. —  La  tentative  de  restaura- 
tion monarchique  de  1873,  Ch.  Ches- 
nelong.  —  La  défection  de  Lamennais, 
avec  lettres  inédites,  E.  Lecanuet, — 
Joseph  de  Maistre  et  ses  nouveaux 
historiens,  G.  d'Hugues. 

10  octobre.  —  La  mission  de 
M.  de  Gontaut-Biron  à  Berlin  (1872- 
1878).  Les  mandements  épiscopaux  et 
la  crise  de  1875,  ducdeBroglie. — Pas- 
teur, baron  Denys  Cochin.  —  Le  père 
de  l'antisémitisme  autrichien,  l'abbé 
Brunner,  abhé  A.  Kannengieser. 

Comptes   rendus    des    séances   de 


l'Académie  des  sciences  (Paris).  — 
16  septembre.  —  Sur  la  protection 
contre  les  collisions  navales,  F.-V. 
Maquaire. 

7  octobre.  —  Sur  une  ascension 
au  sommet  du  Mont-Blanc  et  les 
travaux  exécutés  pendant  l'été  de 
1895  dans  le  massif  de  cette  monta- 
gne, Janssen.  —  Etude  de  quelques 
météorites,  H.  Moissan. 

Cosmos  (Paris).  —  21  septembre. 
—  La  sécurité  en  mer,  comte  A. 
RiondeU  —  Le  moteur  à  pétrole,  la 
voiture  et  le  canot  de  M.  Quentin, 
de  Contades.  —  La  pêche  sur  le 
grand  banc  de  Terre-Neuve ,  P. 
Viator. 

28  septembre.  —  L'emploi  de  l'air 
comprimé  dans  les  grands  travaux 
de  fondation,  G.  Béthuys.  —  Situation 
viticole,  G.  de  Duhor.  —  Architec- 
ture indienne,  ancienne  et  moderne, 
H.  Léveillé. 

5  octobre.  —  Les  statues  en  pa- 
pier, A. -M.  Villon.  —  Milliaires 
d'Arabie  et  de  Palestine  découverts 
par  le  P.  Germer-Durand,  E.  Miçhon. 

Economiste  français  (Paris).  — 
21  septembre.  —  Le  désordre,  l'ar- 
bitraire et  la  routine  de  TAdminis- 
tration  des  postes.  —  La  propriété 
bâtie  en  France.  —  Le  futur  régime 
de  Madagascar. 

28  septembre.  — •  Les  finances  et 
les  prodigalités  communales. 
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5  octobre.  —  De  raflaiblissement 
graduel  et  de  la  disparition  croissante 
delà  responsabilité  gouvernementale. 

—  Une  nouvelle  étude  statistique 
de  l'impôt  sur  le  revenu. 

Journal  des  Economistes  (Paris). — 
Septembre. —  Les  travaux  parlemen- 
taires de  la  Chambre  des  députés 
(1894-1895),  A.  X/esse.  —  Les  atta- 
ques  contre  le  capitalisme  au  xvi®  siè- 
cle, en  Allemagne,  E.  Castelot.  — 
Mouvement  scientifique  et  indus- 
triel, D.  Bellet.  —  Chinoiserie  admi- 
nistrative, Huhert-Valleroux . 

Journal  du  droit  canon  et  de  la 
jurisprudence  canonique  (Paris).  — 
Septembre.  —  Organisation  de  l'E- 
glise de  France  lors  du  rétablisse- 
ment du  culte.  —  Droit  de  l'Eglise 
sur  les  enfants  baptisés  des  infidèles. 
-—  Validité  des  ordinations  angli- 
canes. 

La  Nature  (Paris).  —  28  septem- 
bre, —  Gigantesque  tortue  terrestre, 
d'après  un  spécimen  vivant,  Th.  Sau- 
zier.  —  La  consommation  de  l'eau  à 
Paris,  /.  L.  —  L'industrie  de  Técume 
de  mer.  —  Le  vignoble  allemand.  — 
Lancement  de  V  «  ^gir  )>,  cuirassé 
allemand. 

5  octobre.  —  Les  expéditions  po- 
laires, marquis  de  Nadaillac.  — 
Industrie  de  la  laque,  A. -M.  Villon. 

—  Le  chemin  de  fer  transsibé- 
rien, B.  Dehérain.  —  La  chasse  aux 
guêpes. 

12  octobre.  —  Les  artistes  préhis- 
toriques, D^  F.  Regnault.  —  Le  nou- 
veau port  de  Copenhague,  D.  Bellet. 

—  Instruments  de  musique  des  Chi- 
nois, Z)r  /.-/.  Matignon.  —  La  haute 
école  d'équitation,  G.  T.  —  Les  cha- 
peaux de  dames  «  au  ballon  »,  G, 
Tissandier. 

Quinzaine  (Paris).  —  1"  octobre. 

—  Le  chevalier  d'Aiglon,  colonel  de 
Rochas.  —  Psychologie  des  saints,  H. 
Joly.  —.  La  jeunesse  de  Louis  XIII, 


Boyer  d'Agen.  —  A  propos  d'erreurs 
judiciaires,  F.  Butel. 

Réforme  sociale  (Paris).  —  !«'  oc- 
tobre. —  Coup  d'oeil  sur  l'Amérique, 
U.  Guérin.  —  L'inspection  du  travail 
en  Belgique,  O.  Pyfferœn.  —  Les 
assurances  ouvrières,  E.  Cheysson. 
—  La  société  des  amis  des  pauvres, 
R.  Blondeau.  —  Le  vote  municipal 
des  femmes,  Mme  Vincent. 

Revue  biblique  internationale  (Pa- 
ris ).  —  1^'  octobre.  —  L'Eglise  nais- 
sante :  les  institutions  hiérarchiques, 
P.  Batifol.  —  Origène,  la  critique 
textuelle  et  la  tradition  topographi- 
que, R.  P.  Lagrange.  —  Les  fils  de 
Dieu  et  les  filles  de  l'homme,  Ch, 
Robert.  —  Inscription  inédite  du  roi 
Assurbanipal,  A.  Quentin. 

Revue  bleue  (Paris).  —  28  septem- 
bre. —  Madagascar  et  l'opinion  pu- 
blique. —  Notre  entrée  à  Rome 
(20  septembre  1870),  Ugo  Pesci. 

5  octobre.  —  L'éducation  intellec- 
tuelle des  femmes,  P.  Stapfer. 

12  octobre.  —  Sur  le  Mississipi, 
Th.  Bentzon.  —  La  guerre  et  les 
grandes  manœuvres,   colonel  Patry. 

Revue  catholique  d'Alsace  (Rix- 
heim).  —  Septembre.  —  L'Assemblée 
générale  des  catholiques  allemands 
à  Munich,  N.  Delsor.  —  Les  pre- 
mières municipalités  dans  la  Haute- 
Alsace.  —  Une  excursion  sociale, 
C.  Si  pp. 

Revue  catholique  de  Bordeaux 
(Bordeaux).  —  25  septembre.  —  Le 
comte  d'Armagnac  et  le  tombeau  de 
Clément  V,  A.  Breuils.  —  Les  Ursu- 
lines  du  couvent  de  Bordeaux  pen- 
dant la  Terreur  et  sous  le  Directoire, 
H.  Lelièvre, 

10  octobre.  —  Bourg-sur-Gironde 
depuis  sa  fondation  jusqu'en  1789, 
E.  Maufras. 

Revue  catholique   des  institutions 
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et  du  droit  (Grenoble).  —  Octobre. 

—  La  taxe  d'abonnement  et  les  lois 
^fiscales  sur  les  Congrégations,  A. 
Rivet,  —  Le  socialisme  et  la  taxe 
d'abonnement,  A.  Poidehard. 

Revue  chrétienne  (Paris).  —  l*'^  oc- 
tobre. —  Un  symbole  social,  W, 
Monod.  —  H.  Lacordaire  et  l'amitié, 
Mlle  M.  Dutoit, 

Revue  des   Deux   Mondes  (Paris). 

—  l^""  octobre.  —  Le  maréchal  Bu- 
geaud,  V.  du  Bled.  — Papin  et  la  ma- 
chine à  vapeur,  Berthelot.  —  Le  cos- 
mopolitisme et  la  littérature  française, 
F.  Brunetière.  —  Deux  révolutions 
au  Japon,  G.  Appert.  —  L'empereur 
Guillaume  II  et  sa  manière  d'entendre 
le  gouvernement  personnel,  G.  Val- 
bert.  —  La  musique  grecque  et  les 
chants  de  l'Eglise  latine^  Ch.-M.  Wi- 
dor. 

Revue  des  Facultés  catholiques  de 
l'Ouest  (Angers).  —  Octobre.  —  Les 
rapports  du  Saint-Siège  avec  les 
Etats  sont-ils  régis  par  les  principes 
du  droit  international  public  ?  A. 
Gavouyère.  —  Voyage  à  Rome  en 
1750  par  M.  Robin,  curé  d'Anjou, 
X.  de  la  Perraudière.  —  La  crise 
agricole,  F.  Nicolle.  —  La  Bre- 
tagne à  l'époque  de  saint  Méen,  H. 
Chasle. 

Revue  des  questions  historiques 
(Paris).  —  1"  octobre.  —  L'Eglise 
de  Bordeaux  au  dernier  siècle  du 
moyen  âge,  Allain.  —  Un  émir  syrien 
au  premier  siècle  des  croisades,  ba- 
ron Carra  de  Vaux.  —  Les  galères 
royales  dans  la  Méditerranée,  de 
1496  à  1518,  A.  Spont.  —  La  révo- 
lijtion  religieuse  en  Angleterre  à  l'a- 
vènement d'Elisabeth,  et  la  résis- 
tance du  clergé  catholique,  R.  P.  J. 
Forbes  Leith,  S.  J. 

Revue  du  Clergé  français  (Paris). 

—  1^"^  octobre.  —  L'Université  de 
Paris  aux  xii^  et  xiii®  siècles,  Allain. 


—  L'Eglise  du  Canada,  Gosselin.  — 
Le  prédéterminisme  de  saint  Tho- 
mas, Gayraud. 

Revue  du  Lyonnais  (Lyon).  — 
Août.  —  Histoire  d'Amplepuis,  de- 
puis l'époque  gauloise  jusqu'en  1789, 
P.  de  Varax.  —  Les  graveurs  sur 
bois  et  les  imprimeurs  à  Lyon  au 
xv«  siècle,  N.  Rondot. —  Le  château  de 
la  Pierre  en  Beaujolais  et  ses  anciens 
possesseurs,  G.  P.  —  Odyssée  de  la 
table  de  Claude  découverte  à  Lyon, 
en  1528,  /.-/.  Grisard. 

Revue  du  Monde  catholique  (Paris). 

—  l^r  octobre.  —  Le  pouvoir  dans 
ses  rapports  avec  le  gallicanisme, 
abbé  P.  Moniquet.  —  La  question 
musulmane,  H.  Lammens,  S.  J.  — 
La  jeunesse  de  Léon  XIII,  Boyer 
d'Agen.  —  Le  pape  saint  Urbain  II, 
P.  Bérengier,  O.  B. 

Revue  française  de  l'étranger  et  des 
colonies  (Paris).  —  Octobre.  —  La 
mosquée  à  Paris,  A^  Goguyer.  —  Le 
méridien  de  Greenwich  et  le  mè- 
tre, A.  Montell.  —  L'alimentation 
dans  les  pays  chauds,  C.  de  Las- 
salle. 

Revue  philosophique  (Paris).  — 
Octobre.  —  Le  parlement  des  reli- 
gions, L.  Arréat.  — •  La  physiologie 
dans  les  métaphores,  Ch.  Féré^ 

Revue  scientifique  [Varis).  —  21  sep- 
tembre. —  Les  races  de  Madagascar, 
E.  Hamy.  —  La  fabrication  des 
crayons  pour  l'éclairage  électrique, 
D.  Bellet. 

28  septembre.  —  L'action  chimi- 
que de  la  lumière  comparée  à  celle 
de  la  chaleur,  G.  Lemoine.  —  L'ins- 
truction chez  les  Cambodgiens,  A. 
Leclère. 

5  octobre.  —  L'Œuvre  de  M.  Pas- 
teur. —  La  prophylaxie  du  paludisme 
à  Madagascar. 

12  octobre.  —  Les  théories  de 
l'Ether,  W.  M.  Hicks.   —  L'Egypte 
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au  point  de  vue  dconomique,  H,  Pensa. 

—  Les   phosphates  naturels    comme 
engrais,  Cré peaux. 

Sociologie  catholique  (Montpellier). 

—  16'   octobre.   —  L'enseignement 


des  sciences  sociales  à  l'Université 
catholique  de  Lille.  —  Les  pouvoirs 
publics  à  l'école  de  la  théologie,  JP. 
Guirauden.  —  Les  grèves  et  les  re- 
cours à  la  conciliation  et  à  l'arbi- 
trage en  1894. 


PÉRIODIQUES   ETRANGERS 


Ciudad  de  Bios  (  Madrid  ).  — 
Septembre.  —  Le  centenaire  de 
Philippe  IL  —  L'histoire  biblique 
du  Paradis  et  la  critique  positi- 
viste. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  —  5  oc- 
tobre. —  Le  bien  sort  du  mal.  — 
L'histoire  d'un  collège.  —  Les  Hé- 
théens-Pélasges  dans  les  îles  de  la 
mer  Egée  :  l'île  de  Crète.  —  Trois 
fleurs  de  la  «  Brèche  ».  —  Souvenirs 
maternels;  Nouvelle. 

Month  (Londres).  —  Octobre.  — 
Les  deux  récents  discours  sur  la 
réunion  des  Eglises,  Rev.  Sydney. 
Smith.  —  Le  congrès  de  la  «  Catho- 
lic  truth  »  en  1895.  — Deux  religieu- 
ses dominicaines  de  notre  temps,  i?ev. 
H.  Thurston. —  Le  «  Blue  Bookw  sur 
l'éducation,  Rev.  W.  Strappini.  —  Un 
apôtre  du  naturalisme,  Rev,  G. 
Tyrrell. 

Przegland  powszechny  (Cracovie). 

—  Octobre.  —  La  discussion  actuelle 
sur  la  hiérarchie  anglicane,  Pawelski, 

—  Esquisses  de  Gilbert  Parker, 
T.  W. —  Le  collège  polonais  à  Rome, 
Emolikowski.  —  Henri  VIII  et  les 
monastères  en  Angleterre,  M.  — 
Dans  la  capitale  du  Monténégro, 
Badeni. 

Revue  Bénédictine  (Maredsous). — 
Octobre.  — Notes  sur  quelques  écri- 
vains de  l'abbaye  de  Saint-Laurent 
de    Liège,    D.    Ursmer   Berlière,  — 


Les  origines  des  Etats  pontificaux, 
D.  Pierre  Bastien. 

Rivista  internazionale  di  scienze 
sociali e discipline ausiliarie  (  Rome). 

—  Septembre.  —  Contribution  à 
l'histoire  du  mouvement  corporatif, 
G.  Toniolo.  —  Karl  Marx  et  la  loi  de 
l'accumulation  du  capital,  A.  Guidi, 

—  La  réaction  contre  le  positivisme, 
F.  Torregrossa. 

Scuola  cattolica  e  la  scienza  italia' 
na.  (Milan). —  Septembre. —  Nouvelle 
philosophie  de  l'histoire  à  l'usage  des 
vingt-septembriseurs.  —  Léon  XIII, 
S.  Ambroise  et  le  socialisme.  — 
Encore  1'  «  hofrecht  »  en  Italie. 

Stimmen  aus  Mària-Laach  (Fri- 
bourg-en-B.)  —  Septembre.  —  La 
cathédrale  de  Florence,  M.  Meschler. 
Chimie  de  structure  et  stéréochimie, 
II,  H.  Kemf.  —  Œuvres  de  musique 
en  Autriche  (fin),  Th.  Schmid.  — 
Expériences  communistes,  O.  Pfûlf. 

—  L'histoire  légendaire  des  Sassa- 
nides  dans  le  «  Livre  des  Rois  »  per- 
san, 

Zeitschrift  fur  katholische  théolo- 
gie (Innsbruck).  —  Octobre.  — 
L'Eglise  et  l'esclavage  vers  la  fin  du 
moyen  âge,  A.  Kross^  S.  J.  —  La  plé- 
nitude de  puissance  des  congréga-» 
tions  romaines  dans  les  décrets  doc- 
trinaux, Th.  Granderath,  S.  J.  —  La 
doctrine  des  Agnoètes  et  leur  con- 
damnation, Fr.  Schmid, 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  septembre  —  20  octobre  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS     RELIGIEUSES 

Arato  (abbé  B.).  —  La  sainte  Communion,  Traduction  approuvée 
par  l'auteur  et  honorée  d'une  lettre  d'approbation  de  S.  G.  Mgr  Robert, 
évêque  de  Marseille.  Paris,  Vie  et  Amat,  1895.  In-16,  pp.  xxxii-285. 
Prix  :  70  centimes. 

Bascoul  (L.).  —  Le  Paganisme  chrétien.  Paris,  Vie  et  Amat,  1893, 
In-12,  pp.  368.  Prix  :  3  fr.  50. 

—  Le  Christ  ou  la  mort.  Paris,  Vie  et  Amat,  1895.  In-12,  pp.  vii-317. 
Prix  :  3  fr.  50. 

CoMOLET  (  Mme  H.  ).  —  Petit  manuel  de  piété  à  l'usage  des  tout  petits 
garçons,  Paris,  A.  Savaète,  1895.  In-24,  pp.  126.  Prix  :  1  fr.  25. 

GouBÉ  (P.  Stéphen),  S.  J.  — Panégyrique  de  saint  Dominique^  pro- 
noncé le  4  août  dans  la  chapelle  des  RR.  PP.  Dominicains,  de  la  rue  du 
Faubourg  Saint-Honoré.  Paris,  Quelquejeu,  1895.  In-12,  pp.  59. 

Dassé  (abbé).  —  L'Histoire  sainte  et  la  liturgie.  Paris,  Haton,  s.  d. 
In-18  orné  de  gravures,  pp.  143.  Prix  :  30  centimes, 

Heuser  (Rev.  Herman  J.).  —  Chapters  of  Bible  Study^  or  a  popular 
Introduction  to  the  study  of  the  Sacred  Scriptures.  Nev^-York,  The 
Gathedral  Library  Association,  1895.  In-12,  pp.  182. 

NiMAL  (Rév.  P.).  —  Sentences  et  prières  inédites  du  R.  P.  Bronchain. 
Paris,  Tournay,  Gasterman,  1895.  In-24,  pp.  246.  Prix  :  80  centimes. 

Schuller  (Mgr  L.  ),  Camérier  secret  de  Sa  Sainteté. —  Explication 
de  la  doctrine  chrétienne.  Traduction  de  la  dixième  édition.  Nice,  Pa- 
tronage Saint-Pierre,  1895.  In-16,  pp.  xvi-323. 

SiFFERLEN  (R.  P.),  S.  J.  —  Cours  supérieur  de  religion  catholique. 
Première  année,  classe  de  3«.  Le  Symbole.  Paris,  Gaume,  1896.  In-12, 
pp.  xv-202.  Prix  :  1  fr.  25. 
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Thiveaud  (abbé).  —  Le  Mois  du  Rosaire  sanctifié  par  la  médi- 
tation. Paris,  Tournai,  Casterman,  s.  d.  In-i6,  pp.  167.  Prix  :  60  cen- 
times. 

TissiER  (abbé),  directeur  de  Plnstitution  Notre-Dame  de  Chartres. 
—  Les  Jeunes  dmes,  Paris,  Retaux,  1895.  In-18,  pp.  vi-310.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Anonyme  de  la  fin  du  xvii^  siècle.  —  De  la  paix  de  Vâme.  Bruxelles, 
Rieckens,  1895.  In-24,  pp.  48.  Prix  :  30  centimes. 

X.  —  Les  Saintes  Écritures  et  Jésus-Christ.  Méditations  à  l'usage  du 
clergé  et  des  laïques  intruits.  Marseille,  librairie  SaJésienne.  Paris, 
Vie  et  Amat,  1895.  In-8,  pp.  xi-510. 

X.,  auteur  des  Avis  spirituels.  —  Entretiens  avec  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  pour  les  jours  de  communion,  10®  édition.  Paris,  Téqui. 
In-24,  pp.  ix-446. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES     ET     ARTS 


Beaùchamp  (G.  de).  —  La  Graphologie  pratique.  Paris,  H.  Gautier, 
1895.  In-12,  pp.  326.  Prix  :  3  francs. 

BoNNiOT  (P.  J.  de),  S.  J.  —  Le  Miracle  et  ses  contrefaçons^  5^  édi- 
tion. Paris,  V.  Retaux,  1895.  In-12,  pp.  xv-488. 

Gherville  (G.  de).  —  Les  Eléphants  :  Etat  sauvage,  domestication. 
Illustrations  de  Lauçon  et  L.  Bombled.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d, 
In-8,  pp.  260.  Prix  :  3  francs. 

Gérard  (Eric).  —  Mesures  électriques.  Paris,  Gauthier-Villars,  1896  . 
In-8,  pp.  vii-457,  198  figures  dans  le  texte.  Prix  :  12  francs. 

Granel  (A.).  —  Joseph  de  Maistre  et  les  idées  modernes.  (Extrait  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne.)  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1895. 
In-8,  pp.  16. 

GuiBERT  (J.),  S.  S.  —  Anatomie  et  physiologie  végétales.  Ouvrage 
répondant  aux  derniers  programmes  du  baccalauréat  es  lettres  (Deuxième 
partie),  du  baccalauréat  de  l'enseignement  secondaire  moderne,  du 
brevet  supérieur  d'instituteurs  et  d'institutrices.  Paris,  Retaux,  1896. 
In-18,  pp.  viii-296.  Prix  :  2  francs. 

Lavignac  (Albert),  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de  Paris. 
—  La  Musique  et  les  Musiciens,  Paris,  Ch.  Delagrave,  1895.  In-12, 
pp.  x-592.  Orné  de  94  figures  et  510  exemples  en  musique.  Prix  : 
5  francs. 

Le  Bon  (G.).  —  Psychologie  des  foules.  Paris^  F.  Alcan,  1895.  In-18, 
pp.  vii-200.  Prix  :  2  fr.  50. 
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Léon-Petit  (D'"  E.  P.).  —  Le  Phtisique  et  son  traitement  hygiénique. 
Paris,  F.  Alcan,  1895^  In-12,  pp.  iv-303,  avec  gravures.  Prix  :  4  francs. 

Lechalas  (G.).  —  Etude  sur  Vespace  et  le  temps.  Paris,  Alcan,  1896. 
In-12,  pp.  201.  Prix  :  2  fr.  50. 

Salisbury  (marquis  de).  — Les  Limites  actuelles  de  notre  science. 
Traduit  par  W.  de  Fonvielle.  Paris,  Gauthier-Villars,  1895.  In-12, 
pp.  xvin-54.  Prix  :  1  fr.  50. 

Théry  (Gustave).  —  Exploiteurs  et  Salariés.  Paris,  Lecoffre,  1895. 
In-i2,  pp.  viii-388.  Prix  :  3  francs. 

TixiER-AuBERGiER  (E.).  —  Considérations  sur  la  Crise  agricole,  ses 
causes  et  ses  remèdes.  Paris,  Guillaumin,  1895.  In-8,  pp.  107.  Prix  : 
1  franc. 

WiTZ  (Aimé).  —  Cours  élémentaire  de  manipulatiqjis  de  physique  à 
l'usage  des  candidats  aux  écoles  et  au  certificat  des  études  physiques 
et  naturelles  (2®  édition).  Paris,  Gauthier-Villars,  1895.  In-8^  pp.  ix-218, 
77  figures.  Prix  :  5  francs. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS     DU     JOUR 

Arbois  DE  JuBAiNViLLE  (H.  d').  —  Cours  de  littérature  celtique j 
T.  VIII.  Paris,  A.  Fontemoing,  1895.  In-8,  pp.  x-448.  Prix  :  8  francs. 

Bascoul  (L.).  —  Etude  sur  la  décomposition  de  la  France  avant  89. 
Paris,  Vie  et  Amat.  In-12,  pp.  438.  Prix  :  4  francs. 

Bazin  (G.).  —  Sainte  Hedwige  :  Sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  s.  d.  In-8,  pp.  xxvii-336.  Prix  :  4  francs. 

Beksics  (Gustave),  ancien  député  à  la  Chambre  hongroise.  —  La 
Question  roumaine  et  la  lutte  des  races  en  Orient.  Paris,  L.  Ghailley, 
1895.  In-I2,  pp.  296.  Prix  :  3  fr.  50. 

Berger-Levrault  (O.)  et   Pfister  (Ch.).   —  Académie  de   Stanis- 
las. Souvenirs   strasbourgeois.   Discours  de  réception   de   0.  Berger- 
Levrault;  réponse  de  M.  Ch.  Pfister,  président  de  l'Académie.  Paris, 
Nancy,  Berger-Levrault,  1895.  In-8,  pp,  61. 

Chesnelong  (Ch.).  —  La  Campagne  monarchique  d'octobre  1873. 
Paris,  Pion,  1895.  In-8,  pp.  555.  Prix  :  7  fr.  50. 

Clair  (P.  Ch.),  S.  J.  —  Pierre  Olivaint,  prêtre  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  14«  édition.  Paris,  Lille,  Taffin-Lefort,  1895.  In-12,  pp.  iii-490. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Dahlmann  (Joseph),  S.  J.  —  Das  Mahàbhàrata  als  Epos  und  als 
Rechtsbuch,  Ein  problem  aus  Altindiens  Cultur  und  Literaturges- 
chichte  (  «  Le  Mahàbhàrata  comme  épopée  et  comme  livre  de  Droit.  Un 
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problème  de  l'histoire  de   la  civilisation  et  de  la  littérature  de  l'Inde 
antique  »  ).  Berlin,  F.  L.  Dames,  1895.  In-8,  pp.  xix-302. 

Delarc  (abbé),  — L'Eglise  de  Paris  pendant  la  Révolution  française 
(1789-1801).  8®  livraison  (Octobre  1895).  Paris,  Desclée,  deBrouwer. 
In-8,  pp.  449  à  502. 

Dreux-Brézé  (marquis  de).  —  Notes  et  souvenirs  pour  servir  à  l'his- 
toire du  parti  royaliste  (1872-1883).  Paris,  Perrin,  1895.  In-8,  pp.  308. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Faye  (J.  de  La).  —  Un  homme  de  bien  :  Honoré Arnoul.  Paris,  Bloud 
et  Barrai,  s.  d.  In-8,  pp.  x-232.  Prix  :  2  fr.  50. 

'   Flourens  (E.).  —  Alexandre  III,  sa  vie,  son  œuvre.  Paris,  E.  Dentu, 
1894.  In-8,  pp.  364.  8  portraits  en  héliogravure.  Prix  :  10  francs. 

Gastaldi  (R.  p.  P. -P.),  0.  M.  —  Le  Vénérable  J.-B.  Cottolengo  : 
Les  prodiges  de  la  charité  chrétienne.  Traduit  de  l'italien  et  précédé 
d'une  Préface  par  Mgr  Gonstans.  Paris,  Bloud  et  Barrai^  s.  d.  2  vol. 
in-8,  pp.  xxxv-621  et  xiii-606.  Prix  :  10  francs. 

Jehet  (l'abbé).  —  La  Nationalité  de  Jeanne  d'Arc.  Réponse  à 
M.  l'abbé  E.  Misset.  Bar-le-Duc,  imp.  Gontart-Laguerre,  1895.  In-8, 
pp.  50. 

Ingold  (A.  M.  P.).  —  Les  correspondants  de  Grandidier.  V.  Dont 
François  Clément.  Paris,  Picard  Golmar,  Huffel,  1895.  In-8,  pp.  37. 

Lacombe  (  Gh,  de  ).  —  Berryer  sous  la  République  et  le  se* 
cond  Empire.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-8,  pp.  xii-647.  Prix  : 
8  francs. 

Legras  (Jules).  —  Au  pays  russe.  Paris,  Colin,  1895.  In-12,  pp.  vii- 
362.  Prix  :  3  fr.  50. 

LoTH  (G.).  —  Vie,  gloires  et  merveilles  de  saint  Antoine  de  Padoue. 
Lettre-Préface  du  T.  R.  P.  Monsabré.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d. 
In-12,  pp.  xix-232.  Prix  :  1  fr.  50. 

PoNLEVOY  (P.  A.  de),  S.  J.  —  Vie  du  R.  P.  Xavier  de  Ravignan,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  14«  édition.  Paris,  Téqui,  1895.  2  volumes 
in-12,  pp.  viii-458,  506.  Prix  :  7  fr.  50. 

Salomon  (Michel).  —  Un  artiste  :  le  P.  F.  Imbert,  de  la  Société  de 
Marie.  Pensées,  fragments  et  lettres.  Paris,  Pion,  1895.  In-18, 
pp.  xxviii-255.  Prix  :  4  francs. 

Sarzeau  (J.).  —  Récits  de  guerre  :  les  Français  au  Tonkin.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  s.  d.  In-8,  pp.  473.  Prix  :  5  francs. 

Tamizey  de  Larroque  (Ph.).  —  Notice  inédite  sur  le  livre  de  raison 
Du  Muet  de  Laincel,  d'après  les  manuscrits  de  Peiresc.  Digne,  Ghas- 
poul  et  veuve  Barbaroux,  1895.  In-8,  pp.  23. 

Van  Duerm  (Gh.),  S.  J.  —  Un  peu  plus  de  lumière  sur  le  conclave  de 
Venise  et  sur  les  commencements  du  pontificat  de  Pie  VII  (1799-1880). 
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Documents  inédits  extraits  des  archives  de  Vienne.   Paris,  Lecoffre  ; 
Louvain,  Peeters,  1896.  In-8,  pp.  x-700.  Prix  :  7  fr.  50. 

Varsevitio  (Stanislao).  —  Vita  sancti  Stanislai  Kostka.  Ediderunt 
hagiographi  Bollandiani.  Bruxelles,  Polleunis  et  Geuteric,  1895.  In-8, 
pp.  31. 

ViLLEFRANCHE  (J.-M.).  — -  La  Russie  contemporaine.  Les  Tsars  au 
XIX®  siècle,  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.  In-8,  pp.  LXV-352.  Prix  : 
4  francs. 

X.  —  Le  Combat  de  Montandre  en  Saintonge,  le  19  mai  1402.  Inau- 
guration d'une  plaque  commémorative  par  la  Société  des  archives  his- 
toriques de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  La  Rochelle,  Noël  Texier,  1895. 
In-8,  pp.  m. 

BELLES-LETTRES 

Alezais  (P.  R. ),  S.  J.  —  Traite'  de  prononciation  anglaise.  Paris, 
Klincksieck,  1895.  In-8,  pp.  278.  Prix  :  3  fr.  50. 

Durand  (A.),  S^  J.  —  Le  pronom  en  e'gyptien  et  dans  les  langues 
sémitiques.  (Extrait  du  Journal  Asiatique,  n**  de  mai-juin  1895.)  Paris, 
Imprimerie  Nationale,  1895.  In-8,  pp.  56. 

Gautier  (Léon).  — Portraits  du  xviii®  siècle,  suivis  d'Études  sur  les 
deux  derniers  siècles.  Paris,  Lille,  Taffin-Lefort,  s.  d.  In-8,  pp.  352. 
Prix:4fr.  50. 

—  Portraits  du  xix*  siècle  :  Nos  adversaires  et  nos  amis.  Paris, 
Lille,  Taffin-Lefort,  s.  d.  In-8,  pp.  352.  Prix  :  4  fr.  50. 

HÉMON  (F.),  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  — Études  littéraires 
et  morales.  1"  série.  Paris,  Delagrave,  1896.  In-12,  pp.  vii-413.  Prix  : 
3  fr.  50. 

Passard  (P.  F.-X.),  S.  J.  —  La  pratique  du  Ratio  studiorum  pour 
les  collèges.  Nouvelle  édition.  Paris,  Poussielgue,  1896.  In-8,  pp.  xvi- 
238.  Prix    :  3  fr.  50. 

SÉGUIER  (comte  U.  de).  —  Œuvres  complètes  d'Horace,  traduites  en 
vers.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-16  carré,  pp.  xin-385.  Prix  : 
10  francs, 

Sevin  (  a.  ).  —  Etudes  de  littérature  anglaise,  Hamlet,  tragédie  de 
Shakespeare.  Le  côté  chrétien  du  caractère  de  Hamlet.  Lille,  Taffin- 
Lefort,  1895.  In-8,  pp.  26. 


ROMANS  —  LECTURES 

Drault  (Jean).  —  Le  De'puté  soldat.  Paris,  Gautier,  s.  d,  In-12, 
pp.  247,  illustré.  Prix  :  2  francs. 
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BnuN  (Félix).  —  L'Alouette^  histoire  littéraire  d'un  petit  oiseau. 
Meulan,  Réty,  1894.  In-12,  pp.  47. 

Hahhissen  (M.).  —  Stanis.  Paris,  Lyon,  Delhomme  etBriguet,  1895. 
In-12,  pp.  311.  Prix  :  3  francs. 

Marïan  (M.).  —  Un  Nom.  Paris,  Firmin-Didot.  In-18,  pp.  501. 
Prix  :  2  fr.  50. 

NoussANNE  (H.  de).  —  Robert  Villon.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d. 
In- 18,  pp.  277.  Prix  :  2  fr.  50. 


Le  31  octobre  1895. 


Le  Gérant  :  J.  BURNICHON. 


Imp.  D.  Dumoulin  et  C'»,  rue  des  Grands-Augustins,  5,  à  Paris 
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PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE 

30    NOVEMBRE    1895 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS    RELIGIEUSES 

De  Sacramento  matrimonii.  Tractatus  dogmaticus^  moralis, 
caiionicus,  liturgicus  et  judiciarius,  auctore  M.  Rosset, 
episcopo  Maurianensi.  3  vol.  in-8,  1895.  Tomus  I  :  Exis- 
tentia,  natura  et  proprietates  matrimonii,  pp.  viii-656.  — 
T.  II  :  Potestates  super  matrimonium  a  Deo  constitutae, 
sponsalia,  banna,  imped.  prohib.  et  dirim.,  pp.  616.  — 
T.  111.  :  Impedimenta  dirimentia,  pp.  627.  Saint-Jean-de- 
Maurienne  (Savoie),  chez  l'auteur.  Prix  de  chaque  vol., 
pour  les  souscripteurs  :  5  francs  ;  pour  les  autres  : 
7  francs. 

Comme  le  sacrement  de  l'ordre  est  la  source  de  la  vie  spirituelle, 
ainsi,  par  le  sacrement  de  mariage  se  propage  et  se  multiplie 
la  vie  naturelle.  De  là  dépend  la  famille  et  la  société.  Aussi  est-ce 
au  sujet  du  mariage  que  viennent  souvent  se  heurter  contre  les 
droits  de  l'Eglise,  les  empiétements  de  l'Etat.  Par  toutes  ces  rai- 
sons, on  voit  combien  il  est  important  au  théologien,  au  confes- 
seur et  au  controversiste  catholique  de  connaître  parfaitement  les 
questions  qui  s'y  rattachent. 

Des  bons  ouvrages  écrits  dans  la  seconde  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle  sur  le  sacrement  de  mariage,  les  uns,  comme  ceux 
de  Martin,  Perrone,  Palmieri,  l'envisagent  au  point  de  vue  dogma- 
tique ;  d'autres,  comme  ceux  de  Ballerini,  Marc  et  Gasparri,  l'étu- 
dient  surtout  au  point  de  vue  moral  et  canonique,  c'est-à-dire 
dans  ses  applications,  sa  casuistique  et  les  décrets  de  l'Eglise  qui 
lui  servent  de  règles.  L'ouvrage  de  Mgr  Rosset,  plus  étendu,  plus 
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complet  que  tous  ceux  qui,  dans  ce  siècle  du  moins,  l'ont  précédé, 
embrasse  les  côtés  divers  dont  nous  venons  de  parler.  Des  six 
volumes  annoncés  trois  n'ont  point  encore  paru.  Nous  espérons 
bien  qu'ils  verront  tôt  le  jour  et  ne  seront  ni  moins  intéressants,  ni 
moins  dignes  de  vivre  que  leurs  aînés.  Voici  une  rapide  esquisse 
des  questions  traitées  dans  les  premiers  volumes. 

D'abord  Mgr  Rosset  prouve  que  le  mariage,  dans  la  Loi  nou- 
velle, est  un  sacrement,  au  sens  le  plus  rigoureux;  ensuite,  dis- 
tinguant l'un  de  l'autre,  pour  une  plus  minutieuse  analyse,  le 
contrat  et  le  sacrement,  il  scrute  à  fond  la  nature  de  celui-là 
(pp.  68-242).  Mais,  en  réalité,  le  contrat  est  inséparable  du  sacre- 
ment :  à  l'instant  même  où,  d'après  les  circonstances  déterminées 
par  l'Église,  le  serment  échangé  entre  les  deux  époux  les  donne 
Tun  à  l'autre,  le  contrat  devient  valide  en  même  temps  que  sacra- 
mentel. Seuls,  par  leur  consentement  tour  à  tour  offert  et  accepté, 
ils  en  sont  les  ministres  ou  la  cause  efficiente,  créant  du  même 
coup,  sous  l'invisible  et  surnaturelle  coopération  de  Dieu,  le  contrat 
et  le  sacrement,  comme  le  revers  et  l'endroit  d'une  même  étoffe  ; 
de  telle  sorte  que,  entre  chrétiens,  tout  contrat  de  mariage  auquel 
manque  ce  caractère  sacré,  —  ainsi  le  contrat  purement  civil, — 
n'est,  selon  l'expression  de  Pie  IX,  qu'un  simple  concubinage.  Et 
c'est  surtout,  non  point  uniquement,  parce  qu'il  est  un  sacrement, 
que  le  mariage  ne  peut  exister  qu'entre  deux  époux,  et  doit  être 
de  leur  vivant  indissoluble. 

Le  mariage  a  été  élevé  par  Notre-Seigneur  à  la  hauteur  d'un 
sacrement  :  voilà  une  vérité  féconde,  dont  la  lumière  pénètre  au 
travers  des  questions  les  plus  importantes  de  ce  traité.  Parce  que 
le  contrat  de  mariage  est  un  sacrement,  c'est-à-dire  un  signe, 
doué  par  Jésus-Christ  de  la  vertu  d'attirer  la  grâce  et  de  lui  servir 
de  véhicule,  il  en  résulte  que  dans  les  pays  chrétiens,  l'Église 
possède  seule,  à  l'exclusion  de  l'autorité  civile,  le  pouvoir  d'établir 
des  empêchements  dirimants ;  le  contrat  de  ceux  qui,  au  mépris 
de  ces  lois,  tentent  de  se  marier,  n'est  pas  seulement  illicite^  comme 
dans  le  cas  où  ils  violent  des  décrets  purement  prohibitifs  [impe- 
dimenta prohibentia)  ;  il  est  nul.  Montrer  que  l'Église,  sans  tou- 
cher «  à  la  substance  du  sacrement  »,  peut  néanmoins  déterminer 
sous  quelles  conditions  sera  valide  le  contrat  sacramentel,  c'est 
une  tâche  laborieuse  et  délicate  dont  Mgr  Rosset  s'acquitte  fort 
bien,  en  homme  qui  maîtrise  son  sujet. 


â 
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Les  diverses  queslioDs  qui  se  rattachent  aux  fiançailles  et  à  la 
proclamation  des  bans  expliquées,  l'auteur  aborde  dans  le  détail, 
à  la  fin  du  second  volume,  les  empêchements  dirimants,  qu'il 
achève  de  traiter  dans  le  volume  suivant. 

Qu'on  appelle,  si  l'on  veut,  ce  grand  ouvrage  une  encyclo- 
pédie religieuse  du  mariage,  nous  n'y  contredirons  pas,  à  la  con- 
dition pourtant  qu'il  ne  se  glissera  sous  ce  terme  aucune  allusion 
tant  soit  peu  défavorable.  J'aime  mieux  dire  que,  pour  beaucoup 
de  prêtres,  en  la  matière  dont  il  traite,  il  peut  tenir  lieu  de 
bibliothèque,  et  souhaiter  qu'aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie, 
évêques,  curés  et  vicaires  veuillent  bien  le  lire  ou  du  moins  le 
consulter. 

D'aucuns  seront,  sans  doute,  effrayés  de  ses  énormes  propor- 
tions; mais  il  est  bien  probable  que  la  plupart  des  lecteurs  sérieux 
sauront  gré  au  savant  prélat  de  ses  longs  développements.  Pouvait- 
il,  d'ailleurs,  remplir  autrement  dans  toutes  ses  lignes  son  vaste 
plan?  Voici  en  effet  sa  méthode,  aussi  claire  que  rigoureuse  :  sur 
chaque  question  il  expose  d'abord  ce  qui  est  indiscutable  ;  puis, 
abordant  les  points  sur  lesquels  tous  les  théologiens  ne  sont  point 
tombés  d'accord,  il  énonce  l'une  après  l'autre  les  diverses  opi- 
nions, cite  leurs  principaux  défenseurs,  avec  les  raisons  dont  ils 
les  appuient.  Ce  recensement  fait  dans  une  large  mesure  et  avec 
beaucoup  de  loyauté,  le  juge  intervient,  qui  formule  la  thèse  à 
laquelle  il  souscrit,  et  s'efforce  de  l'établir,  en  recourant  successi- 
vement au  témoignage  de  l'Ecriture,  des  Conciles,  du  droit  cano- 
nique, des  actes  pontificaux  et  de  la  raison.  Une  réponse  som- 
maire à  chacun  des  arguments  allégués  en  faveur  des  autres  hypo- 
thèses achève  la  démonstration. 

Le  lecteur  qui  sera,  comme  son  insigne  guide,  doublé  d'un 
critique  judicieux,  s'estimera  heureux  de  voir  sa  marche  si  bien 
éclairée,  et  d'ordinaire  adoptera  les  mêmes  conclusions.  Ce  n'est 
pas  seulement  l'autorité  de  l'évêque,  la  science  et  la  sagacité  du 
moraliste  qui  lui  inspireront  confiance;  il  sera  aussi  ravi  de  voir, 
ce  qui  n'est  pas  très  commun,  le  souci  constant  du  vrai  et  du  bien 
se  faire  jour  à  travers  un  langage  technique  et  sous  les  mailles 
serrées  de  l'argumentation.  Le  théologien  dont  nous  apprécions 
l'œuvre  n'est  pas  de  ces  auteurs  qui,  une  fois  décidés  dans  le  sens 
d'une  opinion,  ne  se  déjugent  plus.  Il  sait  que  dans  ces  questions 
si  subtiles,  où  le  pour  et  le  contre  ont  rencontré  d'éminents  défen- 
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seurs,  il  convient  de  ne  se  prononcer  qu'avec  réserve,  de  mesurer, 
aussi  exactement  que  possible,  le  degré  de  son  assentiment  au 
degré  de  lumière  que  projettent  les  preuves,  et,  si  Ton  s'aperçoit 
que  l'on  a  fait  fausse  route,  de  ne  pas  craindre  de  revenir  sur  ses 
pas,  pour  prendre  un  chemin  plus  sûr. 

Au  temps  où  il  était  professeur  au  grand  séminaire  de  Ghambéry, 
MgrRosset  avait,  de  son  propre  aveu,  enseigné  que,  même  chez 
les  infidèles,  le  gouvernement  ne  peut  établir  des  empêchements 
dirimants  du  mariage.  Aujourd'hui  il  est  d'avis  contraire  (t.  II, 
pp.  94-120).  D'ailleurs  le  mariage  des  infidèles  n'étant  point  un 
sacrement,  mais  un  contrat  analogue  aux  autres,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  un  pouvoir  différent  de  l'Eglise  n'aurait  pas  le  droit  et 
même  le  devoir  d'intervenir  pour  en  régler  les  conditions  et  inter- 
dire, par  exemple,  le  mariage  entre  parents,  même  dans  les  cas  où 
l'on  ne  voit  pas  se  dresser  avec  évidence  un  empêchement  de  droit 
naturel.  En  restant,  quant  au  principe  d'intervention,  pleinement 
d'accord  avec  Sa  Grandeur,  j'aurais  aimé  savoir  ce  qu'elle  pense 
d'un  pouvoir  indépendant  de  l'État,  et  qui  aurait  pour  tâche  de 
régler,  chez  les  infidèles,  les  conditions  du  mariage. 

Ce  qui  recommande  encore  l'ouvrage  de  Mgr  Rosset  aux  lec- 
teurs sérieux,  c'est  l'excellence  des  maîtres  qu'il  s'eff'orce  de 
suivre.  Saint  Thomas  et  Benoît  XIV  sont  les  guides  qu'il  préfère 
et  qu'il  abandonne  bien  rarement.  Malheureusement,  il  est  des 
questions  qui  n'étaient  point  nettement  définies  ou  même  soule- 
vées au  temps  du  docteur  angélique.  Il  en  est  d'autres  sur  les- 
quelles il  peut  bien  lui-même  avoir  varié;  en  tout  cas,  il  n'est 
pas  extrêmement  rare  de  voir  ce  grand  nom  cité,  avec  une  cer- 
taine vraisemblance,  à  l'appui  de  deux  opinions  contradictoires. 
Un  travail  s'impose  alors,  celui  de  discuter  avec  soin  la  valeur 
des  textes.  Mgr  Rosset,  quand  l'occasion  se  présente,  les  examine 
avec  beaucoup  de  patience  et  de  sagacité.  Si,  malgré  tout,  le  lec- 
teur reste  quelquefois  indécis  au  sujet  de  la  pensée  de  saint 
Thomas,  ce  n'est  point  la  faute  de  son  savant  interprète. 

Aussi  bien,  l'autorité  d'un  docteur  ne  l'empêche  pas  de  peser 
la  valeur  de  ses  raisons.  L'ancienneté  des  textes  ne  lui  en  impose 
pas;  s'il  cite  parfois  certaines  dispositions  du  droit  romain,  c'est 
que  le  droit  canonique  en  a  gardé  l'empreinte,  tout  en  le  corri- 
geant. Serait-il  téméraire  de  désirer  que  cette  empreinte  fût  par- 
fois moins  profonde,  que  certaines  formalités  qui  précèdent  le 
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mariage  fussent,  en  cas  d'urgence,- encore  simplifiées?  N'est-ce 
pas  sous  l'influence  de  quelque  réminiscence  du  droit  romain  que 
de  Lugo  et  Soto,  deux  éminents  théologiens,  permettaient  aux 
maîtres  de  vendre  séparément  leurs  serfs  mariés?  A  ce  droit 
humain  l'Eglise,  même  en  l'adoptant,  ne  s'est  jamais*  crue  en- 
chaînée, elle  qui,  au  concile  de  Trente,  déclarait  que  désormais 
l'opposition  des  parents  ne  serait  plus  pour  le  mariage  de  leurs 
enfants  un  empêchement  dirimant. 

Dans  les  questions  controversées,  avons-nous  dit,  le  lecteur  se 
rangera,  le  plus  souvent,  à  l'avis  du  savant  prélat.  Celui-là  seul 
toutefois  qui  méconnaît  l'extrême  complexité  de  certains  pro- 
blèmes de  morale  s'étonnera  qu'on  n'adopte  pas  toutes  ses  con- 
clusions. Il  est  tels  cas  où,  de  deux  décisions  qui  s'appuient  sur 
des  motifs  probables,  nous  n'oserions,  quant  à  nous,  imposer  à 
des  pénitents  la  plus  sévère.  Il  faut  se  garder  sans  doute  d'une 
molle  indulgence  qui  confinerait  à  une  sorte  d'indifférence  ou 
même  de  complicité.  Encore  faut-il  craindre  cependant  d'effrayer 
ou  de  déconcerter  certaines  âmes  peu  héroïques,  en  ne  tenant  pas 
assez  compte  des  limites  qui  séparent  du  péché  l'imperfection. 
Faire  ce  qu'il  y  a  de  mieux  n'est  pas  toujours  de  précepte,  et  je 
crains  que  la  morale  enseignée  par  Sa  Grandeur,  comme  obliga- 
toire, ne  soit  çà  et  là  trop  parfaite. 

La  constance  même  avec  laquelle  Mgr  Rosset,  dans  certains  cas 
douteux,  se  sépare  du  P.  Ballerini,  ne  m'ôte  pas  cette  crainte.  Le 
dernier  n'a  pas  toujours  raison,  cela  est  certain.  Je  n'oserais  pour- 
tant dire  qu'il  ait  toujours  tort.  Ainsi  quand  il  absout  de  tout 
péché  celui  qui  cherche  dans  le  mariage  un  remède  contre  sa 
concupiscence,  ne  songeant  d'ailleurs  pas  à  contrevenir  aux  autres 
fins,  dont  il  ne  se  préoccupe  pas;  ainsi  encore,  quand  il  déclare 
qu'une  personne  ayant  appris,  sous  le  sceau  du  secret  profes- 
sionnel, un  empêchement  dirimant,  n'est  pas  tenue  de  le  mani- 
fester. Il  est  d'autres  cas  où  nous  adopterions  également  une 
solution  différente  de  celle  que  nous  propose  Mgr  Rosset  ;  par 
exemple,  deux  fiancés  ayant  arrêté  que,  dans  le  cas  d'une  ré- 
siliation injuste,  celui  qui  est  coupable  payera  le  triple  ovi  le 
quadruple  des  gages  qu'il  a  reçus,  il  nous  semble  que  la  fidélité 
l'oblige  à  tenir  parole.  Enfin,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  saint 
Joseph  et  la  sainte  Vierge,  tout  en  contractant  un  vrai  mariage, 
n'ont  pu  expressément  et  d'un   mutuel  accord  mettre  dès  lors 
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SOUS  une  réserve  absolument  inviolable  leur  pureté.  Mais  ce  sont 
là  des  points  très  discutés,  où  l'on  peut  n'être  point  d'accord  avec 
un  auteur,  sans  lui  rien  retirer  d'un  profond  respect  et  d'une 
sincère  admiration.  F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 


Apologetica  de  -<Equiprobabilismo  Alphonsiano  historico- 
philosophica  dissertatio,  juxta  principia  Angelici  Doctoris, 
auctore  P.  J.  de  Gaigny,  Gong.  SS.  Redemp.  Paris-Tour- 
nay,  Gasterman.  ln-8,  pp.  192. 

Le  R.  P.  de  Caigny  est  fils  et  disciple  de  saint  Alphonse  de  Ligori. 
C'est  avec  zèle  qu'il  défend  et  propage  le  système  de  Y équiproba- 
hilisme  où  s'arrêta  le  saint  docteur  dans  ses  dernières  éditions, 
après  diverses  oscillations  entre  le  probabiliorisme  de  sa  jeunesse 
et  le  pur  probabilisme  de  son  âge  mûr  ;  ainsi  espérait-il  trouver  le 
vrai  en  évitant  les  excès  naguère  reprochés  au  probabilisme  mal 
appliqué,  non  moins  que  la  sévérité  des  rigoristes  si  nombreux  et 
si  influents  de  son  temps. 

L'auteur  débute  par  des  notions  de  logique  touchant  la  vérité, 
le  critérium,  les  divers  états  de  l'intelligence  par  rapport  au  vrai. 
Ces  notions  contiennent  en  germe  l'ensemble  du  système.  Tout 
aristotéliciennes  qu'elles  soient,  elles  ont  l'inconvénient  d'avoir 
un  sens  parfois  assez  différent  de  celui  où  les  prennent  ordinaire- 
ment les  auteurs,  et  de  reporter  par  conséquent  le  dissentiment 
sur  la  base  même  de  la  discussion  au  risque  de  la  rendre  presque 
impossible.  Ainsi,  page  41,  pose-t-il  la  thèse  suivante  :  lllud  proprie 
dicitur  et  est  prohahile^  quod  motwo  nititur  fallibili  quidem^  sed 
absolute  graçi,  ac  relative  graviori.  Et  page  44  :  Probabilitas pro- 
prie dicta  exigit  motivum  relative  gravius.  — Voilà  qui  est  déjà  gros 
de  conséquences,  et  qui  semble  bien  identifier  \q  probable  avec  le 
plus  probable  du  commun  des  moralistes. 

Dans  la  question  de  fait^  l'auteur  établit  le  changement  fonda- 
mental opéré  par  saint  Alphonse  dans  son  propre  système  de- 
puis J762.  Alors  seulement  Féquiprobabilisme  prit  sa  forme  défi- 
nitive dans  l'esprit  du  saint  jusque-là  mal  satisfait  du  probabilisme 
pur  de  ses  prédécesseurs.  Le  R.  P.  de  Caigny  n'hésite  pas  à  nous 
dire  qu'avant  cette  époque  personne  n'avait  complètement  étudié 
la  question  et  ne  l'avait  saisie  dans  son  ensemble.  Il  réfute  les 
théologiens,  Ballerini  principalement,  qui  n'ont  vu  entre  l'équi- 
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probalisme  de  saint  Alphonse  et  le  probabilisme  commun  qu'une 
simple  nuance  dans  l'appréciation  des  probabilités  comparées,  et 
une  diversité  de  terminologie.  Ce  fut  si  bien  un  système  nouveau 
que  le  saint  n'eût  pas  craint  de  refuser  la  juridiction  dans  son 
diocèse  à  qui  aurait  soutenu  qu'il  est  permis  de  suivre  une  opi- 
nion certainement  moins  probable  :  «  Hoc  meum  systema  adeo 
verum  œstimo,  ut  si  quis  in  mea  diœcesi  sententiam  certo  minus 
probabilem  tenere  vellet,  juridictionem  ei  ahnuerem^  )>.  Il  nous  est 
permis  d'y  voir  la  grande  conviction  du  saint  docteur  plutôt  que 
le  droit  strict  de  l'évêque  de  Saint-Agathe-des-Goths.  —  Les 
auteurs  du  siècle  précédent  ont  défendu  le  probabilisme  presque 
communément  ;  il  n'hésite  pas  à  le  taxer  de  laxisme  :  «  Hanc  sen- 
tentiam elapsi  saeculi  auctores  quasi  communiterienuere;  sed  nos 
dicimus  esse  laxam  et  licite  amplecti  non posse^  ».  Aussi  déclarait- 
il  se  séparer  des  Jésuites  aussi  bien  pour  la  théologie  morale  que 
pour  la  théologie  scolastique  de  la  science  moyenne  et  de  la  grâce*. 
Nombre  de  textes  et  de  faits  sont  allégués  pour  établir  la  thèse 
historique  et  rejeter  les  interprétations  conciliantes. 

Vient  enfin  la  question  de  droit  ou  la  démonstration  du  système. 
Deux  points  sont  capitaux,  et  nous  pouvons  les  résumer  ainsi  : 

—  a)  La  probabilité  moindre  est  détruite  par  la  probabilité 
plus  grande,  et  cesse  démériter  le  nom  de  probabilité. 

—  b)  W  est  impossible  à  l'esprit  humain  d'adhérer  à  une  opi- 
nion qu'il  regarde  comme  notablement  moins  probable.  Il  en  est 
de  la  raison,  suivant  une  image  chère  au  saint  docteur,  comme 
de  la  balance  :  elle  incline  nécessairement  du  côté  des  poids  les 
plus  forts. 

Conclusion  :  Pour  pouvoir  suivre  une  opinion  favorable  à  la 
liberté,  il  faut  la  tenir  pour  au  moins  aussi  probable,  morale- 
ment parlant,  que  l'opinion  contraire  ;  dans  ce  cas  seulement  on 
peut  regarder  la  loi  comme  douteuse  et  l'obligation  comme  n'ur- 
geant  pas. 

Des  deux  thèses  fondamentales,  la  première  trouvera  peu  de 
défenseurs  parmi  les  logiciens,  à  moins  de  donner  aux  mots  pro- 
bable,  douteux  un  sens  différent  de  la  signification  communément 
reçue.  La  deuxième  troublera  peu  les  théologiens  probabilistes, 

1.  P.  81.  Corr.  spec,  Epist.  217. 

2.  Ihid.,  H.  A.  tr.  1,  n.  31. 

3.  P.  80.  Epist.  230. 
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lesquels  ne  se  croient  nullement  tenus  d'adhérer  personnellement 
et  subjectivement  h  une  opinion,  pour  la  juger  vraiment  et  ob- 
jectivement probable  ;  fût-ce  celle  qu'ils  combattent,  ils  ne  lui 
refusent  pas  la  probabilité  lorsqu'ils  la  voient  appuyée  sur  des 
raisons  qui  peuvent  conserver  toute  leur  force,  et  toujours  soute- 
nue par  des  auteurs  graves  que  l'Eglise  n'a  pas  désavoués.  Je  puis 
par  exemple  juger  tel  sentiment  de  saint  Alphonse  lui-même  moins 
bien  fondé  en  preuve  que  celui  de  Suarez  ou  de  Lugo,  et  néan- 
moins le  regarder  comme  vraiment  probable  sans  le  faire  pour 
cela  mien.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  qu'en  fait  d'opinions  controver- 
sées, chacun  juge  la  sienne  plus  probable,  et  que  telle  qui  jouis- 
sait hier  d'une  grande  faveur  pourra  demain  avoir  contre  elle  la 
majorité  des  théologiens  ? 

Enfin,  force  est  bien  dans  la  pratique  d'agir  en  simple  proba- 
biliste,  à  moins  de  prétendre  imposer  au  pénitent  sa  propre  théo- 
rie, ou  de  lui  refuser  l'absolution  s'il  revendique  le  bénéfice  de 
la  doctrine  contraire  librement  enseignée  dans  l'Eglise  :  double 
abus  que  personne  n'a  stigmatisé  avec  plus  de  verve  que  saint 
Alphonse. 

Parmi  les  théolegiens  cités  reviennent  souvent  les  noms  de 
deux  jésuites,  Rassler  et  Mayr,  précurseurs  tous  deux  de  l'équi- 
probabilisme;  auteurs  respectables,  ils  sont  loin  cependant  d'être 
de  premier  ordre. 

En  résumé,  V Apologie  de  V équiprohabilisme  verse  au  procès  des 
citations  intéressantes  beaucoup  plus  que  des  arguments  nou- 
veaux et  convaincants.  Système  de  juste  milieu,  destiné  à  préser- 
ver les  confesseurs  de  tout  excès,  il  nous  paraît  tirer  sa  force  des 
principes  qui  lui  sont  communs  avec  le  probabilisme  modéré  et 
avoir  de  moins  que  lui,  là  où  il  s'en  sépare,  la  logique  des  déduc- 
tions. Nous  ne  croyons  pas  manquer  de  respect  h  saint  Alphonse 
de  Ligori  en  pensant  de  la  sorte.  S.    AD I GARD,  S.  J. 

Lehre  des  Johannes  Cassianus  von  Natur  und  Gnade.  Ein 
Beitrag  zur  Geschischte  des  Gnadenstreits  im  5  Jahrhun- 
dest.  —  Freiburg  im  Brisgau,  Herder,  1895.  In-8,  pp.  116. 
Prix  :  Mk.  1,60. 

La  théologie  de  Cassien  passe  assez  généralement  pour  être 
entachée  de   semipélagianisme.   Le  reproche  paraît  mérité  ;   ne 
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Fa-t-on  pas  quelquefois  trop  accentué  ?  L'auteur  de  cette  savante 
étude  Semble  incliner  à  le  croire.  Ce  n'est  pas  une  apologie  qu'il 
entreprend,  mais  c'est  bien  peut-être  un  plaidoyer.  A  son  avis, 
on  eût  jugé  moins  sévèrement  le  célèbre  écrivain  si  Ton  eût  mieux 
tenu  compte  de  la  nature  de  son  œuvre,  du  milieu  d'où  il  sortait 
et  où  il  vivait,  enfin  du  but  qu'il  devait  se  proposer. 

Cassien  n'est  pas  un  théologien  de  profession;  ascète  et  écri- 
vant pour  des  ascètes,  il  ne  s'attarde  pas  à  définir  doctrinalement 
les  rapports  mutuels  et  si  difficiles  à  saisir  de  la  nature  et  de  la 
grâce.  Il  vise  un  but  immédiatement  pratique,  accordant  davan- 
tage tantôt  à  la  puissance  naturelle  du  libre  arbitre,  tantôt  à  l'ac- 
tivité de  la  grâce  divine,  suivant  qu'il  veut  ou  stimuler  la  ferveur, 
ou  rabattre  l'orgueil,  ou  ranimer  la  confiance.  Que  parfois  il  ait 
paru  dépasser  la  mesure  en  faveur  de  la  liberté  humaine,  c'est 
incontestable.  Bien  des  passages  le  prouvent;  l'éducation  qu'il 
avait  reçue,  son  genre  de  vie  et  les  doctrines  manichéennes 
alors  si  répandues  et  si  favorables  au  laisser-aller,  tout  devait  le 
porter  à  exalter  les  forces  de  la  nature,  au  risque  d'oublier  les 
prévenances  et  le  concours  indispensables  de  la  grâce.  L'étude 
de  M.  le  docteur  Alex.  Hoch  fait  assez  bien  comprendre  comment 
de  bons  esprits  tels  que  Cassien  ont  pu  dévier  du  côté  des  Péla- 
giens,  tout  en  réprouvant  leurs  erreurs;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  le  justifier.  Ses  écrits  demandent  à  n'être  lus  qu'avec  cir- 
conspection. Quand  saint  Prosper  d'Aquitaine  les  traite  de  tissu 
de  contradictions  et  de  tendances  pélagiennes,  il  excède  peut- 
être  ;  mais  quoi  qu'en  dise  M.  Hoch,  il  nous  paraît  avoir  raison 
contre  les  éloges  exagérés  de  Gennade. 

Autre  réserve.  L'auteur  explique  fort  bien  l'influence  exercée 
sur  Cassien  par  saint  Chrysostôme,  ce  puissant  adversaire  du 
manichéisme  oriental.  Le  désir  d'atténuer  l'erreur  du  disciple 
ne  l'a-t-il  pas  entraîné  à  charger  la  mémoire  du  maître  du  soup- 
çon immérité,  croyons-nous,  d'avoir  trop  accordé  au  pouvoir 
naturel  de  la  volonté,  antérieurement  à  l'action  prévenante 
de  la  grâce  ? 

Ces  critiques  ne  nous  empêchent  pas  de  reconnaître  hautement 
le  mérite  de  ce  travail  qui  est  consciencieux,  original,  présenté 
avec  clarté  et  méthode.  C'est  un  nouvel  et  précieux  élément  pour 
la  solution  de  cette  difficile  question  :  En  quoi  et  comment  le 
semipélagianisme  s'écartait  de   la  stricte  orthodoxie   chrétienne 
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tout  en  se  défendant  des  erreurs  manifestes  du  naturalisme  péla- 


gien, 


J.  GRIESBACH,    S.  J 


Réflexions  d'un  curé  de  campagne  sur  la  Danse,  par  un 
prêtre  du  diocèse  de  Lyon.  Paris,  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1895.  In-12,  pp.  352. 

«  Quelle  est  l'opinion  de  la  plupart  des  hommes  sur  les  danses  ? 
Les  uns,  je  ne  parle  que  des  chrétiens,  les  approuvent  et  les  louent 
sans  réserve  ;  un  grand  nombre  les  tolère,  un  bien  petit  nombre 
les  blâme.  »  (P.  v.) 

Triple  assertion  difïicile  à  accepter  complètement.  Que  le 
nombre  soit  restreint  de  ceux  qui  les  blâment,  peut-être  ;  mais 
que  des  «  chrétiens  »  en  viennent  à  «  les  louer  sans  réserve  »,  je 
ne  le  crois  pas  ;  et  enfin  qu'un  grand  nombre  les  «  tolère  »,  c'est 
autre  chose  qu'il  faudrait  dire.  Nous  serions  plus  voisins  de  la 
vérité  en  affirmant  que  peu  de  «  chrétiens  »  s'illusionnent  sur  le 
danger  de  ce  plaisir  profane  ;  que  très  peu,  hélas  !  savent  le  blâ- 
mer ou  le  condamner  comme  il  le  mérite;  que  la  majorité,  tout 
en  reconnaissant  le  péril,  n'a  ni  assez  de  prudence  ni  assez  de 
courage  pour  s'en  priver.  Telle  est,  à  notre  avis,  la  vraie  situa- 
tion. 

Oui ,  lorsque  ces  beaux  danseurs  et  ces  belles  danseuses 
«  chrétiennes  »  cherchent  à  gazer  sous  des  prétextes  d'apparence 
sérieuse  leurs  tristes  compromissions  ;  quand  ils  vous  disent  : 
«  On  ne  peut  décemment  se  dispenser  de  paraître  dans  le  monde  », 
ou  :  «  Nous  n'y  faisons  aucun  mal  »,  ils  ne  sont  pas  aussi  convaincus 
qu'ils  voudraient  l'être.  Pourquoi  en  vérité,  si  leur  conscience 
est  en  parfait  repos,  éprouvent-ils  le  besoin  de  saisir  leur  confes- 
seur d'une  question  dès  lors  absolument  étrangère  à  la  confes- 
sion ?  Leur  vient-il  en  pensée  de  s'accuser  d'une  partie  de  lawii- 
tennis  ou  d'une  course  dans  les  glaciers  ?  Soyons  francs.  Quand 
il  s'agit  de  danses,  de  bals,  etc.,  la  conscience  réclame;  et,  fati- 
gués de  sa  protestation,  les  pauvres  mondains  attendent  du 
confesseur  ce  mot  équivoque,  cette  phrase  hésitante,  ce  silence 
du  moins  qui  permette  de  se  rassurer  un  peu.  Et  voilà  quelle 
triste  comédie  se  joue  trop  souvent  en  une  place  où  il  ne  devrait 
pas  s'en  jouer  !  Voilà  comment  on  déploie  mille  petites  habi- 
letés pouy  essayer  de  se  tromper  soi-même. 
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Le  danger  est  là  :  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  voir  aussi  dans 
quelques  concessions  exorbitantes  faites  parfois  au  tribunal  de  la 
pénitence,  hélas!  du  reste,  sans  profit.  Dieu  jugera  rigoureuse- 
ment ceux  qui  fuient  la  vérité  et  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage 
de  la  proclamer  tout  entière. 

Le  livre  que  nous  analysons  —  nous  nous  trompons  peut-être 
—  semble  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  de  cet  état  d'âme  de 
la  société.  Il  cherche  presque  uniquement  à  éclairer.  Encore 
une  fois,  ce  n'est  guère  la  lumière  qui  manque  ;  c'est  autre 
chose. 

Mais,  sous  cette  réserve,  quel  bon  ouvrage!  Et  que  l'on  ga- 
gnera, prêtres  et  fidèles,  à  en  goûter  la  doctrine  !  Beaucoup  d'ob- 
servations fort  justes,  une  érudition  saine,  un  enseignement  exact, 
voilà  certes  des  qualités  maîtresses.  Tels  chapitres,  ceux  par 
exemple  où  l'on  rapporte  les  opinions  des  Pères  et  des  auteurs 
profanes  sur  la  danse,  celui  où  l'on  réfute  les  objections,  etc.,  sont 
d'une  vraie  richesse.  Le  piquant  ne  manque  pas  :  ça  et  là  quel- 
ques peintures  de  mœurs  rappellent  les  meilleures;  c'est  pris 
sur  le  fait,  c'est  vivant. 

Maintenant,  que  l'auteur  ne  m'en  veuille  pas,  après  ces  éloges 
mérités  je  voudrais  bien  lui  signaler  une  ou  deux  taches. 

Les  citations  abondent  :  Pourquoi  ne  pas  indiquer  en  détail, 
comme  on  le  souhaite  tant  aujourd'hui,  les  sources  où  il  a  puisé? 
Cela  n'est  jamais  de  trop,  même  pour  un  livre  qui  ne  vise  pas  à 
être  scientifique. 

Des  longueurs,  des  redites,  des  digressions  arrêtent  la  marche. 
A  certains  moments,  on  s'aperçoit  qu'en  se  laissant  aller  au  flot 
qui  vous  emporte,  on  se  retrouve  assez  loin  de  la  danse.  Serrer 
de  près  son  sujet  est  un  mérite,  surtout  en  notre  pays. 

Bien  que  la  doctrine  soit  bonne,  nous  l'avons  dit,  un  esprit 
pointilleux  pourrait  chercher  querelle  à  telle  ou  telle  assertion  un 
peu  absolue.  Lorsque  l'auteur  écrit  à  propos  des  Danses  tour" 
nantes  :  «  Pour  celles-ci,  il  n'y  a  pas  de  doute,  dit  la  théologie, 
on  ne  saurait  y  prendre  part  sous  aucun  prétexte  :  Oji  ne  peut 
les  pratiquer  sans  péché  mortel  y)^  —  je  ne  puis  m'empêcher  de 
préférer  la  phrase  plus  modérée  et  plus  exacte  du  P.  Gury  : 
Possunt  esse  gra^fiter  illicitœ. 

Mais,  encore  une  fois,  l'ensemble  de  l'ouvrage  est  fort  ins- 
tructif; et,  après  lecture,  on  comprend   combien  est  fondée  la 
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parole  de  Mgr  rarchevêque  de  Lyon,  félicitant  l'auteur  «  pour  ces 
pao-es  écrites  avec  un  esprit  vraiment  sacerdotal  » . 

M.  BOUILLON,  S.  J. 

Saint  Joseph,  époux  de  Marie,  père  nourricier  de  Jésus, 
patron  de  PÉglise,  d'après  l'Écriture  et  la  Tradition.  Con- 
sidérations théologiques,  morales  et  historiques,  suivies 
d'un  plan  de  méditations  ou  de  lectures  pour  le  mois  de 
mars,  par  le  P.  V.  Mercier,  S.  J.  Paris,  Lethielleux,  1895. 
In-12,  pp.  xv-411.  Prix  :  3  fr.  50. 

Saint  Joseph  avait  toujours  été  de  la  part  des  fidèles,  comme 
époux  de  Marie  et  père  nourricier  de  Jésus^  l'objet  du  culte  le 
plus  étendu  et  des  hommages  les  plus  affectueux,  lorsque  Pie  IX, 
au  mois  de  décembre  1870,  le  déclara  Patron  de  V Église  catho- 
lique. Depuis  ce  moment,  la  dévotion  à  saint  Joseph  n'a  fait  que 
croître  et  se  répandre,  et  l'on  célébrera,  le  troisième  dimanche 
de  l'Avent,  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  proclamation 
de  ce  glorieux  patronage.  Cette  occasion  a  paru  favorable  pour 
faire  mieux  connaître  ce  grand  saint,  «  afin  d'obtenir  avec  plus 
d'efficacité,  par  ses  mérites  et  son  intercession,  la  miséricorde 
de  Dieu,  et  d'écarter  tous  les  maux  qui  nous  affligent  de  toutes 
parts.  »  [Décret  apostolique  du  7  juillet  1871.) 

On  formerait  toute  une  bibliothèque  des  livres  composés  en 
l'honneur  de  saint  Joseph  ;  mais  si  les  anciens  sont  trop  étendus 
et  se  rencontrent  difficilement,  les  plus  récents  laissent  souvent  à 
désirer  pour  la  solidité  de  la  doctrine.  L'auteur  a  cru  utile,  pour 
nourrir  la  piété  des  âmes  chrétiennes,  de  leur  offrir  un  résumé 
substantiel  des  principales  questions  théologiques,  morales  et  his- 
toriques qui  concernent  le  glorieux  patriarche. 

Cette  étude,  divisée  en  six  parties,  comprend  toute  la  vie  de 
saint  Joseph  :  1**  Préparation  de  saint  Joseph  à  sa  mission  provi- 
dentielle ;  2°  saint  Joseph,  époux  de  Marie  ;  3°  saint  Joseph,  père 
nourricier  de  Jésus  ;  4**  prérogatives,  vertus  et  grandeurs  de  saint 
Joseph,  époux  de  Marie  et  père  nourricier  de  Jésus  ;  5^  couronne- 
ment de  la  vie  de  saint  Joseph  ;  6"  saint  Joseph,  patron  de 
l'Eglise.  C'est  en  un  mot,  une  vraie  Somme  de  saint  Joseph^  qui 
renferme  en  substance  toute  la  doctrine  de  la  sainte  Ecriture, 
des  saints  Pères  et  des  écrivains  les  plus  autorisés,  tant  anciens 
que  modernes. 
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Un  plan  spécial  indique  aux  personnes  pieuses  et  aux  pasteurs 
des  âmes  des  sujets  de  méditations  ou  de  lectures  pour  le  mois  de 
mars  consacré  à  saint  Joseph. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce  nouvel  ouvrage  sur 
saint  Joseph,  solide  et  plein  de  piété,  en  même  temps  qu'érudit. 
Il  contribuera  pour  une  large  part,  nous  l'espérons,  à  la  diffusion 
du  culte  du  glorieux  patriarche.  F.  G.,  S.  J. 


L'Histoire  sainte  et  la  Liturgie,  mises  à  la  portée  des  enfants 
des  petits  catéchismes,  par  M.  l'abbé  Dassé,  curé  au  dio- 
cèse de  Versailles.  Paris,  Haton,  1895.  In-18,  pp.  143. 
Prix  :  30  centimes. 

\J Histoire  sainte  forme  29  chapitres,  et  s'étend  de  la  création 
du  monde  à  la  descente  du  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte. 
L'ouvrage  est  complété  par  12  chapitres  sur  la  Liturgie,  indi- 
quant la  manière  de  se  tenir  à  Téglise,  d'assister  à  la  sainte 
messe,  avec  explication  des  cérémonies  et  notions  sur  l'année 
liturgique.  La  méthode  suivie  est  excellente.  Chaque  chapitre  se 
compose  d'un  récit  très  clair,  à  faire  apprendre  aux  enfants  ou 
même  simplement  à  leur  lire,  en  soulignant  bien  les  phrases 
essentielles,  et  les  enfants  attentifs  répondront  facilement  au 
questionnaire  :  la  réponse  est  calquée  mot  à  mot  sur  le  récit. 
Chaque  récit  est  appuyé  d'une  petite  gravure.  A.  G. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

L  —  Le  Monde  extérieur,  par  Denys  Gochin.  Paris,  Masson, 
1895.  In-8,  pp.  502.  Prix  :  7  fr.  50. 

IL  —  Les  Éléments  d'une  formule  de  Part,  en  harmonie  et 
sous  la  dépendance  de  la  théorie  de  l'infinité  biologique, 
par  Léon  Arnould.  Paris,  Charles  Mendel,  1895.  In-4, 
pp.  iv-74.  Prix  :  3  francs. 

I.  —  M.  Denys  Cochin  n'est  pas  seulement  un  orateur  politique  : 
c'est  un  philosophe  et  un  savant.  Il  a  beaucoup  lu  et  réfléchi. 
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Il  s'est  formé  sur  plusieurs  des  grandes  questions  qu'agite  l'es- 
prit moderne,  en  particulier  sur  certaines  questions  qui  surgis- 
sent aux  confins  de  la  science  et  de  la  philosophie,  des  idées  qui, 
tout  en  s'inspirant  des  doctrines  traditionnelles,  ne  manquent 
pas  d'originalité  et  méritent  l'attention. 

Le  double  problème  qu'il  se  pose  ici,  sans  le  distinguer  nette- 
ment en  deux  parts,  est  le  suivant  :  Avons-nous  le  droit  d'affirmer 
la  réalité  du  monde  extérieur?  Quelle  est  cette  réalité? 

D'abord,  comment  savons-nous  que  le  monde  existe  ? 

Il  ne  faut  pas  hésiter  à  en  convenir,  répond-il  :  ce  n'est  pas  par  le 
seul  témoignage  de  nos  sens.  La  démonstration  est  fournie  par  notre 
raison  :  c'est  une  vérité  non  d'intuition,  mais  a  posteriori.  Quand  nous 
sommes  bien  convaincus  que  toutes  nos  sensations  ne  sont  que  des 
apparences,  notre  raison,  travaillant  à  l'écart,  reconstruit  un  monde  où 
la  sensation  n'entre  plus  pour  rien,  un  monde  qui  subsisterait  si  la  vue, 
l'ouïe,  l'odorat  et  le  toucher,  si  l'âme  sensible  en  un  mot  n'existait 
plus.  (P.  112.) 

...  C'est  la  raison  et  non  la  perception  directe  qui  nous  (prouve)  la 
réalité  objective  du  monde  extérieur.  (P.  163.) 

Et  voici  par  quel  procédé  : 

La  matière  est  complexe,  l'âme  simple.  En  notre  âme,  il  n'y  a  point 
de  coexistences  ;  elle  est  soumise  à  l'ordre  de  succession.  Nous  n'avons 
qu'une  idée  à  la  fois,  et  nous  n'avons  qu'une  sensation  à  la  fois...  Je 
puis,  dira-t-on,  voir  un  objet  et  le  toucher  à  la  fois  :  essayez-le  et 
demandez-vous  si  votre  attention,  sans  laquelle  vous  ne  percevez  rien, 
peut  se  porter  à  la  fois  sur  l'une  et  l'autre  sensation.  La  vie  d'une  âme 
est  une  succession  d'idées  simples  ;  elles  coulent  comme  les  eaux  d'un 
fleuve...  La  matière,  au  contraire,  se  manifeste  par  une  collection  de 
phénomènes  simultanés.  Dans  ce  fait  :  les  divers  attributs  possédés  par 
un  objet  le  sont  simultanément,  ne  puis-je  voir  une  preuve  de  la  réalité 
de  cet  objet  ?  Ils  sont  simultanés,  non  pas  pour  moi  ;  cela  serait 
contraire  à  la  nature  de  mon  esprit  et  de  l'esprit  en  général.  Je 
ne  les  perçois  que  l'un  après  l'autre  ;  mais  comme  ils  sont  liés,  causés 
l'un  par  l'autre,  je  sais  qu'ils  coexistent  et  sont  simultanés.  Or,  nous 
arrivons  à  notre  démonstration,  et  il  nous  faut  la  résumer  en  termes 
barbares  :  la  simultanéité  des  phénomènes  est  la  preuve  de  leur  exté- 
riorité. (P.  238-240.) 

Nous  concéderions  volontiers  une  formule  plus  barbare  encore 
si  elle  exprimait  une  preuve  vraiment  triomphante.  Or,  nous 
craignons  qu'il  n'y  ait  dans  cette  démonstration  bien  des  points 
discutables.  Il  semble,  d'abord,  qu'il  faille  distinguer  au  sujet  de 
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la  réalité  du  monde  extérieur  une  double  connaissance  :  une  con- 
naissance instinctwe  et  une  connaissance  réfléchie.  Le  chat  qui 
guette  une  souris  ne  connaît-il  pas  à  sa  manière  que  la  souris  est 
quelque  chose  en  dehors  de  lui,  qu'elle  est  plus  qu'une  tache 
sur  sa  rétine  ou  une  modification  de  son  appareil  olfactif?  Et 
n'est-ce  pas  à' intuitioji  ou,  si  l'on  veut,  spontanément,  que  l'en- 
fant distingue  de  sa  personne  les  objets  environnants? 

Quant  au  procédé  suivant  lequel  l'auteur  veut  que  nous  cons- 
truisions notre  connaissance  réfléchie  du  monde,  il  nous  paraît 
quelque  peu  arbitraire.  Admettons  que  chacune  de  nos  facultés, 
chacun  de  nos  sens  ne  soit  jamais  modifié  à  la  fois  que  par  un 
acte  :  est-il  vrai  que  nous  ne  pouvons  être  affectés  dans  le  même 
temps  par  une  pensée  et  une  volition,  une  pensée  et  un  sentiment  ? 
Notre  expérience  à  chacun  nous  dit  qu'il  nous  est  possible  de 
fixer  du  regard  un  oiseau  et  tout  ensemble  d'écouter  son  chant, 
de  nous  pénétrer  de  la  pensée  d'une  personne  et  de  nous  aban- 
donner à  l'aimer.  Dans  le  système  animiste  que  nous  croyons  seul 
défendable,  l'âme  exerce  dans  le  même  temps  les  opérations  de 
la  vie  végétative,  de  la  vie  sensitive  et  de  la  vie  intellectuelle.  La 
simultanéité  que  repousse  l'âme  est  la  même  que  la  simultanéité 
que  repousse  la  matière  :  la  simultanéité  des  contraires.  L'âme 
ne  peut  à  la  fois  aimer  et  haïr  le  même  objet  sous  le  même  rap- 
port, ni  même  porter  à  la  fois  son  attention  sur  deux  objets  que 
n'unit  aucune  relation,  tout  comme  les  mêmes  molécules  de  ma- 
tière ne  peuvent  en  même  temps  être  h  l'état  solide  et  à  l'état 
gazeux.  Enfin  l'auteur,  en  ramenant  plus  ou  moins  toutes  les 
opérations  de  l'âme  à  Vattentioji^  se  fait  la  partie  trop  belle  aux 
dépens  de  l'exactitude.  Quoi  qu'en  ait  dit  Descartes,  l'essence  de 
l'âme  n'est  pas  dans  la  pensée,  et  la  vie  intellectuelle  n'est  pas 
toute  la  vie  de  l'âme. 

Comment  connaissons-nous  la  simultanéité  des  attributs  pos- 
sédés par  un  objet?  «  Comme  ils  sont  liés  l'un  à  l'autre,  est-il 
répondu,  causés  l'un  par  l'autre,  je  sais  qu'ils  coexistent  et  sont 
simultanés.  »  Si  cet  argument  vaut  pour  les  phénomènes  exté- 
rieurs, il  vaut  aussi  pour  nos  pensées  et  nos  attentions  :  celles-ci 
également  sont  causées  l'une  par  l'autre,  liées  l'une  à  l'autre. 
Elles  seraient  donc  simultanées. 

Il  y  a  dans  un  autre  endroit  de  l'ouvrage  une  indication  sur 
laquelle  on  insiste  peu,  mais  qui  semble  une  preuve  plus  solide  de 
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la  réalité  des  êtres  extérieurs  ;  c'est  d'ailleurs  un  argument  souvent 
proposé.  «  Quand  l'expérience  (ou  le  calcul)  nous  convainc,  dit 
l'auteur,  qu'il  y  a  des  vibrations  lumineuses  et  sonores  en  dehors 
de  celles  que  nos  yeux  et  nos  oreilles  perçoivent,  la  raison  nous 
oblige  à  croire  à  une  réalité  extérieure  à  nous,  étrangère  et  indif- 
férente à  nos  sensations.  »  (P.  497.  CF.  p.  256-258.)  On  peut  for- 
tifier cet  argument  par  une  autre  considération  :  la  faculté  de 
prévoir  à  coup  sûr  certains  phénomènes  à  venir. 

Dans  le  système  de  la  perception  directe  admis  par  Aristote,  et 
éclairé  chez  lui  par  l'exemple  de  la  cire  qui  reçoit  l'empreinte  de 
l'anneau,  M.  Denys  Gochin  voit  non  «  une  théorie,  mais  une  ingé- 
nieuse comparaison  »  (p.  103).  C'est  que  peut-être  il  n'a  pas 
assez  remarqué  ce  qui  est  à  la  base  de  cette  explication  :  la  doc- 
trine de  V action  et  de  la  passion.  Pour  la  même  raison,  il  écarte 
la  théorie  scolastique.  Il  va  jusqu'à  récuser  l'axiome  :  Omne  agens 
agit  simile  sibi.  (P.  105.)  Mais  le  sens  de  cet  axiome  est  simple- 
ment que  tout  agent  agit  suivant  sa  nature,  et  il  faut  le  compléter 
par  cet  autre  :  Quidquid  recipitur,  recipitur  ad  modum  recipien- 
tis;  c'est-à-dire  le  terme  de  l'action  suit  les  conditions  de  la  ma- 
tière qui  la  reçoit. 

Le  second  problème  à  résoudre  était  celui-ci  :  Quelle  est  la 
réalité  du  monde  extérieur? 

Les  qualités  secondaires,  couleur,  odeur,  etc.,  répond  l'auteur,  sont 
proprement  des  qualités  de  nos  sens,  faussement  regardées  par  nous 
comme  qualités  des  objets.  Les  qualités  primaires,  étendue,  impéné- 
trabilité, mouvement,  appartiennent  en  propre  à  la  matière  et  sont  sem- 
blables à  l'idée  que  nous  en  avons.  Nous  ne  connaissons  les  premières 
qu'après  les  avoir  éprouvées.  La  connaissance  des  secondes  est  une 
connaissance  a  priori,  antérieure  à  l'expérience,  identique  à  la  réalité, 
et  simplement  confirmée  par  la  perception  du  monde  extérieur.  Il  de- 
vient dès  lors  évident  que  la  matière  pure  n'est  rien,  sinon  étendue, 
impénétrabilité,  mouvement.  Tel  est  le  monde  physique.  (P.  275-276.) 

Un  simple  mot  au  sujet  de  cette  solution.  Il  est  bien  dange- 
reux et  bien  gratuit  de  creuser  une  telle  ligne  de  démarcation 
entre  les  qualités  primaires  et  les  qualités  secondaires.  Qui  nous 
assure  que  l'étendue  répond  mieux  que  la  couleur  à  l'idée  que 
nous  en  avons?  Puis,  parler  de  connaissance  a  priori,  affirmer 
plus  loin  que  l'étendue  est  l'essence  de  la  matière,  n'est-ce  pas 
faire  de   malheureux  emprunts  à  Kant  et  à  Descartes?  L'auteur 
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répète  à  plusieurs  reprises  que  la  couleur  et  le  son  ne  sont  que 
des  vibrations;  et  il  part  de  là  pour  nous  refuser  toute  connais- 
sance véritable  des  qualités  secondaires.  Les  découvertes  des 
savants  ne  vont  pas  à  cette  conclusion.  Oui,  il  y  a  des  mouvements 
vibratoires,  mais  à  ces  mouvements  correspondent  d'un  côté  cer- 
taines modifications  de  la  matière,  de  l'autre  certaines  modifica- 
tions de  l'organe.  Ces  mouvements  sont  des  intermédiaires  aux- 
quels nos  sens  ne  s'arrêtent  pas. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  reproche  de  relever  uni- 
quement les  points  discutables  d^un  ouvrage  dont  la  valeur  est 
sérieuse.  Là  où  M.  Denys  Gochin  est  vraiment  victorieux,  c'est 
quand  il  fait  la  critique  des  systèmes  idéalistes  ou  sceptiques,  et 
qu'il  établit  en  passant  la  réalité  du  monde  des  idées,  la  réalité 
suprasensible.  Ajoutons  qu'il  a  un  sentiment  très  vif  des  choses 
de  la  nature  et  de  l'art.  Nombre  de  ses  pages  respirent  le  charme 
pénétrant  de  la  poésie. 

En  somme,  il  n'a  manqué  à  M.  Denys  Cochin  que  d'avoir 
professé,  d'avoir  été  mis  dans  l'heureuse  nécessité  d'exposer  et 
surtout  de  défendre  ses  idées  contre  des  adversaires  sérieux  ou 
fictifs  :  la  discussion  est  le  meilleur  instrument  pour  amener  une 
théorie  à  la  précision  et  à  la  clarté. 

II. —  Le  début  de  M.  Léon  Arnould  n'est  nullement  banal,  sur- 
tout lorsqu'on  songe  qu'il  recherche  les  Éléments  d'une  formule 
de  V art. 

Schonbein,   dit-il,    admettait   la  possibilité    de    la    combinaison   de 
l'azote  libre  avec  les  éléments  de  l'eau.  Ainsi  la  vapeur  d'eau,  au  con- 
tact de  l'air,  est  capable  de  former  un  azotite  d'ammoniaque  : 
Az2  4-  2  H20  =  AzO 


Cette  formule  exprime  peut-être  l'action  primitive  vitale  ;  elle  établit 
sans  doute  la  constitution  de  la  première  molécule  organisée.  Mais 
quels  sont  les  caractères  principaux  d'une  molécule  de  ce  genre  ?  La 
molécule  organisée  est  un  composé  stable,  doué  d'affinités,  d'associa- 
tion (assimilation)  et  d'élimination,  et  qui  reste  dans  cet  état,  tant  que 
ces  fonctions  s'exercent  continûment. 

Il  est  tout  d'abord  difficile  de  voir  pourquoi  on  invoque  ici 
l'autorité  de  Schonbein  :  la  combinaison  dont  il  est  question  est 
connue  de  tout  chimiste.  Surtout  il  faut  avouer  que  l'auteur,  cher- 
chant une  formule  qui  exprime  la  constitution  de  la  première 
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molécule  vivante,  a  eu  la  main  bien  malheu»'euse.  L'azotite 
d'ammoniaque  est  un  composé  instable,  et  la  preuve  en  est  qu'il 
est  le  produit  d'une  combinaison  indirecte  ;  il  n'est  pas  doué 
d'affinités  :  c'est  un  sel  saturé.  Or,  la  molécule  organisée,  suivant 
M.  Arnould,  serait  un  composé  stable,  doué  d'affinités.  Quant  à 
trouver  dans  une  molécule  chimique  une  faculté  d'assimilation 
et  d'élimination,iln'y  faut  pas  songer  :  pareille  molécule  se  trans- 
forme ou  se  désagrège;  elle  ne  s'assimile  rien  et  n'élimine  rien. 
On  oublie  ici  la  différence  qu'on  semble  admettre  plus  loin  entre 
la  chimie  et  la  biologie. 

Pour  arriver  à  sa  formule  de  l'art,  l'auteur  remarque  que  toute 
vie  tend  à  la  perpétuité  de  l'individu  ou  de  l'espèce,  (c  Mais  tout 
en  se  perpétuant  par  le  mouvement,  la  nature  vivante,  d'anneau 
en  anneau,  subit  des  changements.  »  Or,  l'homme  aspire  à  im- 
mobiliser le  fugitif,  et  V art  est  cette  illusion  qui  éternise  la  vie  par 
r immobilité,  formule  conforme  à  Vinfinité  biologique,  ou  à  cette 
tendance  de  l'homme  à  vivre  bien  et  toujours,  formule  subjective, 
qui  exprime  la  tendance  de  l'humanité  dans  les  œuvres  d'art 
qu'elle  crée. 

On  avouera  que  cette  définition  est  un  peu  déconcertante,  et 
les  développements  que  l'auteur  donne  à  sa  pensée  ne  sont  pas 
faits  pour  tempérer  chez  le  lecteur  l'impression  d'étrangeté.  Disons 
seulement  que  la  formule  donnée  indique  ce  qui  forme  la  matière 
ordinaire  de  l'art  (la  nature  vivante)  et  ce  qu'il  réalise  (fixation 
du  variable),  plutôt  que  son  essence  même  ou  son  but  nécessaire 
et  primordial.  L.   ROURE,  S.  J. 

Origine  du  Mariage  ^dans  l'espèce  humaine,  par  Edouard 
Westermarck.  Traduit  de  l'anglais  par  Henry  de  Varigny. 
Paris,  Guillaumin,  1895.  In-8,  pp.  530. 

Partez  d'une  idée  préconçue  et  admise  comme  une  vérité  indis- 
cutable, ainsi  formulée  :  «  Les  premiers  êtres  qui  ont  mérité  le 
nom  d'hommes  étaient  probablement  les  descendants  graduelle- 
ment transformés  de  quelque  ancêtre  à  face  de  singe  »  ;  ramassez 
dans  l'histoire  et  dans  les  récits  des  voyageurs  un  nombre  consi- 
dérable de  faits  plus  ou  moins  bizarres,  plus  ou  moins  authentiques  ; 
groupez  tous  ces  faits  sous  certains  chapitres  tels  que  :  définition 
du  mariage,  promiscuité,  célibat,  sélection  sexuelle,  bestialité, 
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inceste,  formes  du  mariage,  etc.,  vous  aurez  ce  que  les  évolu- 
tionnistes  appellent  pompeusement  histoire  naturelle  du  mariage 
humain.  C'est  ce  qu'a  fait  notre  auteur,  et  après  une  lecture  atten- 
tive, quoique  assez  fastidieuse,  de  son  livre,  nous  ne  voyons  pas 
qu'il  ait  apporté  autre  chose  que  de  pures  suppositions  transfor- 
mistes. 

Nous  avons  plusieurs  fois,  ici  même,  signalé  le  vice  essentiel 
de  la  méthode  qui  consiste  à  prendre  dans  \ imparfait  l'explication 
du  parfait  ;  autrement  dit,  à  chercher  dans  les  êtres  inférieurs 
le  principe  des  êtres  supérieurs,  et  tout  cela  parce  qu'on  s'efforce, 
quoiqu'en  vain,  d'expliquer  sans  l'intervention  de  Dieu  l'immense 
variété  qui  se  manifeste  à  nous  dans  l'univers. 

Quand  il  s'agit  du  mariage,  le  défaut  que  nous  signalons  s'ac- 
centue, parce  que  nous  n'avons  plus  seulement  affaire  à  l'être 
inférieur^  mais  encore  à  l'être  dégradé.  Donc,  par  cela  seul,  une 
immense  quantité  de  faits  apportés  comme  des  preuves  est  éli- 
minée, parce  qu'ils  sont  le  résultat  de  la  passion,  de  l'ignorance, 
et  non  de  la  nature.  Que  valent  après  cela  vos  conclusions  ?  Juste 
la  valeur  de  vos  hypothèses.  Si  quelques-unes  de  vos  déductions 
approchent  de  la  vérité,  ce  n'est  point  par  le  mérite  de  votre  logi- 
que. Vous  dites,  par  exemple,  que  la  promiscuité  ne  semble  pas 
avoir  été  à  l'origine  la  forme  des  relations  sexuelles.  C'est  bien  à 
vous,  mais  enfin  nous  ne  l'ignorions  pas.  Nous  vous  savons  gré 
cependant  d'avoir  accumulé  une  masse  de  faits  qui  semblent  cor- 
roborer cette  vérité  déjà  connue. 

A  ce  titre,  le  livre  que  nous  analysons  peut  être  de  quelque 
utilité  à  certains  lecteurs  s'occupant  de  recherches  spéciales. 

H.    DESPONT,    S.  J. 

De  omni  re  scibili,  de  toute  chose  connaissable  (pour  les 
adversaires  de  l'enseignement  classique).  Réflexions  de 
Termite  Iksmokul.  Paris,  H.  Jouve,  1895.  In-8,  pp.  640. 

Le  savant  qui  se  cache  ici  modestement  sous  un  pseudonyme 
est  un  esprit  original  et  fécond,  un  remueur  d'idées  ;  et  si  son 
livre  est  mal  reçu  par  la  science  officielle^  comme  il  le  craint, 
nous  croyons  qu'il  aura  bon  accueil  des  savants  indépendants  et 
intéressera  les  vrais  penseurs.  Aura-t-il  pour  effet  de  «  contribuer 
au  progrès  de  l'humanité,  de  la  rendre  un  peu  moins  bête  et 
un  peu  moins  méchante  »  ?  Nous   n'osons  l'espérer,  car  l'erreur 
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y  côtoie  souvent  la  vérité.  Mais  Iksmokul  ne  craint  pas  la  con- 
tradiction, il  l'appelle.  «  Frappe,  mais  écoute,  »  dit-il  après  Thé- 
mistocle.  La  critique  usera  de  la  permission  et  lui  en  est  recon- 
naissante. 

Le  premier  livre  est  consacré  aux  questions  philosophiques,  et 
nous  paraît  surtout  destiné  à  plaider  la  cause  démodée  de  la  mé- 
tempsychose.  Notre  auteur  veut  bien  admettre  l'existence  de  l'es- 
prit, celle  de  Dieu,  mais  il  entend  ne  pas  passer  pour  clérical. 
<(  Esprit  universel  intelligent,  ou  Dieu,  c'est  la  même  chose.  »  Il 
préfère  la  dénomination  esprit  universel  et  comprend  sous  le  nom 
de  Dieu  a  un  Dieu  scientifique  (?),  une  force  intelligente,  et  non 
pas  une  divinité  cléricale  (  !)».  Iksmokul  est  plus  fort  sur  la  cons- 
titution de  la  matière  et  donne  des  aperçus  ingénieux  sur  les 
atomes  et  les  molécules.  (Chapitre  vi.)  Malheureusement  il  revient 
souvent  sur  le  terrain  théologique  qu'il  ne  connaît  pas  et  formule 
des  propositions  indignes  de  son  talent.  Il  nous  dit,  par  exemple, 
que  «  la  prière  est  inutile,  ne  pouvant  en  rien  modifier  la  volonté  et 
Faction  divines  ».  Il  admet  l'existence  et  l'immortalité  des  âmes, 
et,  par  une  étrange  aberration,  il  conclut  à  la  nécessité  de  la  mé- 
tempsychose.  Nous  nous  garderons  de  le  suivre  sur  ce  terrain, 
mais  nous  le  rappellerons  à  la  vérité  scientifique  quand  il  dit  : 
((  La  génération  spontanée  existe.  Il  faut  bien  un  commencement. 
Mais  cela  se  borne  à  la  cellule  primitive.  »  (P.  139.)  Une  telle 
proposition  n'est  plus  acceptable  après  les  immortels  travaux  de 
Pasteur. 

Le  livre  II,  Vii^us  et  i^enins,  est  destiné  à  défendre  une  théorie 
chère  à  l'auteur,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  le  système  fameux 
d'Auzias-Turenne.  Nous  ne  pouvons  nous  y  arrêter,  mais  nous 
aimons  à  citer  ces  justes  réflexions  :  <(  On  voit  des  microbes  par- 
tout, et  on  leur  attribue  la  cause  de  maladies  qui  ne  sont  nulle- 
ment contagieuses  ni  infectieuses...  Certes  il  y  a  des  êtres  micros- 
copiques partout  ;  mais  l'immense  majorité  n'est  pas  nuisible. 
Beaucoup  de  microbes  sont  les  pj^oduits  et  non  la  cause  de  la  jna- 
ladie.  Mais  quand  la  mode  s'y  met!  » 

La  cosmogonie  d'Iksmokul  exposée  dans  le  livre  III  trouvera 
bien  des  contradicteurs  ;  elle  est  en  dehors  de  notre  compé- 
tence, de  même  que  les  livres  suivants  consacrés  à  des  considéra- 
tions sur  notre  système  solaire,  la  chaleur,  le  son,  la  lumière, 
l'attraction,  l'électricité,  l'énergie,  etc.  Nous  ne  sommes  pas  uni- 
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çersel  comme  notre  auteur,  mais  nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
que  son  œuvre  est  remarquable  et  que,  sans  forcer  l'adhésion, 
ses  idées  se  suivent  avec  facilité  et  intérêt.  D^  SURBLED. 

I.  —  Discours  et  Écrits  divers  du  comte  Albert  de  Mun, 
accompagnés  de  notices,  par  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  : 
Tome  IV,  1888-1891  ;  —  tome  V,  1891-1894.  Paris,  Pous- 
sielgue,  1895.  2  vol.  in-18  jésus. 

II.  —  Le  Monde  humain,  ou  Exposé  sommaire  de  ses  lois  so- 
ciales et  économiques^  par  M.  Tabbé  F.  Paliez,  prêtre  du 
diocèse  de  Rodez.  Paris,  Retaux.  2  vol.  in-18. 

I.  —  Depuis  un  quart  de  siècle  la  presse  de  toutes  les  opi- 
nions, à  l'étranger  comme  en  France,  a  unanimement  loué  l'élo- 
quence du  comte  Albert  de  Mun,  l'élévation  de  sa  pensée,  la 
beauté  de  son  langage,  la  puissance  et  la  chaleur  entraînante  de 
sa  parole.  Les  Études  se  sont  plus  d'une  fois  associées  k  ces  élo- 
ges, notamment  lors  de  l'apparition  des  premiers  volumes  conte- 
nant les  œuvres  de  l'orateur.  Les  deux  nouveaux  volumes  ne 
feront  que  confirmer  les  jugements  déjà  portés. 

Les  discours,  classés  d'après  Tordre  chronologique  dans  lequel 
ils  ont  été  prononcés,  se  divisent  cependant  naturellement  en 
deux  groupes.  Les  uns  touchent  à  la  question  politique,  les  au- 
tres h  la  question  sociale  ;  mais  les  uns  et  les  autres  sont  presque 
toujours  de  belles  défenses  de  la  religion,  dont  M.  de  Mun  n'a 
cessé  d'être  le  vaillant  champion. 

Quelle  que  soit  l'affaire  débattue,  on  voit  que  l'orateur  con- 
naît parfaitement  et  le  fait  le  plus  minutieux  qui  s'y  rapporte  et 
les  principes  les  plus  généraux  auxquels  elle  se  rattache.  Il  est 
ce  que  les  Anglais  appellent  un  excellent  debater,  et  présente 
méthodiquement  ses  arguments  dans  une  discussion  technique, 
scientifique,  qui  tient  compte  de  tous  les  documents  et  de  toutes 
les  statistiques.  Mais  on  aime  surtout  à  le  suivre  dans  l'exposé 
des  lois  de  l'histoire,  de  la  philosophie  politique  et  des  grandes 
leçons  qui  se  dégagent  des  événements  contemporains.  Il  trouve 
alors  de  ces  accents  éloquents,  parfois  sublimes,  qui  ont  souvent 
fait  éclater  sur  tous  les  bancs  de  la  Chambre  ces  doubles  salves 
d'applaudissements  auxquelles  ses  adversaires  prenaient  une  part 
aussi  enthousiaste  que  ses  amis. 
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Citons  au  liasard  le  discours  sur  la  question  du  Dahomey 
(7  avril  1892).  Partisan  convaincu  de  l'expansion  coloniale  du 
pays,  l'orateur,  après  avoir  indiqué  les  mesures  de  prévoyance 
qu'il  juge  nécessaires,  montre,  au-dessus  des  revanches  commer- 
ciales dont  la  poursuite  pousse  l'Europe  sur  le  continent  noir, 
l'idée  radieuse  de  la  mission  civilisatrice  de  la  France,  entendue 
au  sens  le  plus  élevé  ;  il  demande  qu'on  fasse  aussi  briller  cette 
idée  aux  yeux  de  nos  braves  soldats  lorsqu'ils  se  dévouent  au 
loin  pour  nous  ;  elle  élèverait,  elle  soutiendrait  leur  âme.  «  Ah  ! 
ils  meurent  de  bon  cœur,  nos  soldats  !...  Mais  s'ils  avaient  le  sen- 
timent profond  qu'ils  concourent  à  une  glorieuse  mission,  qu'ils 
sont  les  soldats  d'une  grande  cause,  et  qu'ils  meurent  applaudis 
avec  amour,  avec  passion,  par  la  mère-patrie,  non  seulement  à 
cause  de  leur  sacrifice,  mais  pour  l'œuvre  qu'ils  font  en  son 
nom,  croyez-vous  qu'ils  ne  tomberaient  pas  le  cœur  plus  content 
et  l'âme  plus  tranquille  ?  » 

Le  discours  prononcé  à  Romans,  le  11  novembre  1888,  est  le 
procès  de  la  Révolution.  On  la  voit  «  se  parant  pendant  quelque 
temps  du  brillant  manteau  des  libertés  publiques,  qu'elle  foule 
ensuite  aux  pieds  pour  reparaître  dans  la  nudité  de  son  ori- 
gine ».  C'est  une  thèse  large  et  grave.  Pbrfois  même  la  pensée, 
sans  un  mot  qui  vise  à  ébranler  les  passions  ou  les  nerfs,  par  la 
seule  poussée  de  ses  raisonnements,  par  la  netteté  avec  laquelle 
elle  met  en  lumière  les  causes  de  nos  malheurs,  impressionne  et 
entraîne  à  l'égal  des  mouvements  les  plus  pathétiques.  On  ad- 
mirera les  pages  où,  après  avoir  montré  que  toutes  les  réformes, 
au  nom  desquelles  la  Révolution  a  renversé  le  pouvoir,  étaient 
contenues  dans  les  cahiers  de  1789,  et  allaient  s'accomplir  sûre- 
ment, sans  une  goutte  de  sang  versée,  grâce  aux  dispositions 
du  roi,  de  ses  ministres  et  de  la  partie  saine  de  la  nation,  l'ora- 
teur prouve  qu'après  tant  de  crimes  et  de  bouleversement,  la  Ré- 
volution n'a  pas  encore  tenu  ses  promesses,  et  recherche  «  pour- 
quoi la  France  n'a  pu  suivre  pacifiquement  l'évolution  qui  se 
préparait  dans  ses  mœurs  et  ses  institutions;  pourquoi,  au  lieu 
de  ce  beau  rêve,  ce  siècle  de  troubles  et  de  déchirements.  )> 

On  se  rappelle  et  l'on  relira  avec  émotion,  la  fameuse  réponse 
faite  à  Jules  Ferry,  lorsque  cet  homme  néfaste,  tenta  une  pre- 
mière fois,  le  8  juin  1889,  de  rentrer  sur  la  scène  politique,  après 
l'effacement  de  quatre  ans  que  lui  avait  imposé  l'indignation  du 
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pays.  Il  était  impossible  de  flétrir  en  termes  plus  vibrants,  plus 
amers  et  plus  dignes  à  la  fois  le  sectaire  dont  la  politique  nous  a 
été  si  pernicieuse.  Aussi  l'on  s'imagine  facilement  quel  dut  être 
le  malaise  de  cet  homme  cloué  au  pilori  lorsque,  après  l'énumé- 
ration  de  ses  méfaits,  il  dut  entendre  la  voix  vengeresse  qui  lui 
demandait  compte,  au  nom  de  la  conscience  publique  et  de  la 
religion  outragée,  de  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  la  France,  et  lui 
lançait  des  paroles  ardentes  comme  celles-ci  :  «  Voilà  votre 
passé.  Eh  bien  !  il  faut  donc  que  je  vous  le  dise  ;  si  vous  oubliez, 
nous  n'oublions  pas,  nous,  et  nous  n'oublierons  jamais  !  Il  faut 
bien  que  vous  le  sachiez,  quelque  dur  que  cela  soit  à  dire,  il  y  a 
dans  le  pays  des  milliers  de  foyers  chrétiens  où  votre  nom  n'est 
prononcé  qu'avec  des  larmes  !  )> 

A  côté  des  discours  politiques,  il  en  est  qui  traitent  exclusive- 
ment ou  principalement  de  la  question  sociale.  Ce  sont  les  plus 
nombreux.  Les  idées  qu'ils  développent  sont  bien  connues  : 
acceptées  par  les  uns,  vivement  combattues  par  les  autres.  Il  ne 
peut  être  question  ni  de  les  analyser,  ni  de  les  apprécier  dans  un 
simple  article  bibliographique.  Mais  ceux-là  mêmes  qui  contes- 
teront la  justesse  de  ces  idées  ne  pourront  manquer,  croyons- 
nous,  d'être  frappés  non  seulenient  de  la  beauté  du  langage  dont 
elles  sont  revêtues,  mais  encore  de  la  netteté  et  de  la  précision 
qu'elles  ont  dans  leur  détail,  et  de  l'unité  qu'elles  présentent 
dans  leur  ensemble  :  elles  forment  un  bloc  qui  doit  subsister  ou 
tomber  tout  ensemble,  car  tout  s'y  tient  indissolublement  par  les 
principes. 

De  plus,  ces  discours  touchant  à  toutes  les  questions  ouvrières 
débattues  de  nos  jours  forment  un  véritable  manuel  d'économie, 
qui  donne  une  idée  bien  nette  de  la  question  sociale,  non  pas 
en  dehors  de  tout  système,  —  un  tel  manuel  semble  être  impos- 
sible, —  mais  telle  qu'elle  est  entendue  dans  l'école  dont 
M.  de  Mun  est  le  chef.  Amis  et  contradicteurs  devront  donc  re- 
courir à  ces  nouveaux  discours  non  moins  importants  que  les 
précédents,  et  ils  feront  bon  accueil  aux  deux  volumes  qui  les 
contiennent. 

II.  —  Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  de  trouver  des  érudits  qui 
ont  étudié  presque  toutes  les  sciences  :  ils  connaissent  l'histoire, 
la  littérature,  la  physique  et  la  philosophie  ;  ils  peuvent  discuter 
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sur  la  question  sociale;  ils  ont,  en  un  mot,  exploré  partie  par 
partie  ((  le  monde  humain  »  ;  mais  ce  qui  leur  manque  parfois, 
c'est  une  vue  d'ensemble  sur  cet  immense  panorama.  Ils  ne 
voient  pas  les  principes  qui  dominent  les  faits  ni  le  lien  qui  les 
unit,  et  ils  sentent  souvent  le  besoin  de  mettre  un  peu  d'unité 
dans  réparpillement  de  leurs  connaissances. 

C'est  à  ces  esprits  en  quête  d'unité  que  M.  l'abbé  Paliez  pré- 
sente «  dans  un  résumé  »  la  considération  simultanée  et  univer- 
selle de  tous  les  éléments  et  premiers  principes  des  sciences  qui 
ont  l'homme  pour  objet.  Ces  sciences  sont  nombreuses  ;  le  sujet 
est  donc  immense.  Ce  n'est  pas  toutefois  une  encyclopédie  qui 
nous  est  offerte  ;  c'est  plutôt  une  synthèse  philosophique,  où  les 
faits  positifs  ne  sont  pas  développés  historiquement,  mais  briève- 
ment indiqués  et  ramenés  à  leurs  raisons  primordiales  et  aux  lois 
générales  qui  les  régissent  :  ce  qu'on  leur  demande  uniquement, 
c'est  leur  portée  morale  et  sociale. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  d'inégale  étendue  :  les 
deux  premières,  Y  Homme  et  la  Société ,  sont  contenues  dans  le 
premier  volume  ;  la  troisième  partie,  la  Richesse^  occupe  tout  le 
tome  second. 

La  première  partie  est  une  anthropologie,  où  Ton  trouvera 
clairement  exposés  les  premiers  principes  de  la  psychologie,  de 
l'éthique  individuelle  et  de  la  religion.  L'édifice  tout  entier  du 
((  monde  humain  »,  tel  que  l'auteur  le  conçoit,  repose  sur  la  fin 
de  l'homme,  comme  sur  une  base  de  granit.  D'ailleurs,  cette  fin 
est  surnaturelle  ;  et  elle  nous  est  expliquée  dans  un  beau  com- 
mentaire sur  la  vision  intuitive,  d'après  saint  Paul;  sur  la  société 
de  Dieu,  d'après  saint  Jean,  et  sur  le  Consortium  ou  participation 
de  la  nature  divine,  d'après  saint  Pierre. 

La  seconde  partie  est  une  sociologie.  L'origine  de  l'état  social, 
les  éléments  qui  le  constituent,  c'est-à-dire  l'autorité  et  la  hiérar- 
chie, les  lois  qui  le  gouvernent,  les  relations  de  l'Etat  avec  l'indi- 
vidu, la  famille  et  l'Église  :  autant  de  questions  du  plus  haut  inté- 
rêt, sur  lesquelles  on  a  accumulé  depuis  J.-J.  Rousseau  les  plus 
épaisses  ténèbres.  L'auteur  y  porte  la  lumière,  réfute  les  objec- 
tions et  fait  justice  des  mensonges  du  naturalisme  moderne. 

La  troisième  partie  est  un  traité  de  la  Richesse,  considérée 
tour  à  tour  dans  sa  notion,  sa  production,  sa  distribution  et  sa 
consommation.  A  signaler  une  critique  intéressante  de  la  loi  de 
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Malthus  sur  la  population,  une  réfutation  des  principes  du  col- 
lectivisme, et  des  aperçus  souvent  originaux  sur  le  capital,  le 
salaire,  «  la  justice  et  la  charité,  ces  deux  pôles  du  monde  so- 
cial »,  dont  il  avait  déjà  été  question  au  second  livre. 

Le  monde  humain  est  bien  vaste,  peut-être  un  peu  trop  pour 
un  seul  explorateur,  et  l'écrivain  aurait  pu  parler  de  omni  re 
scibili  sans  qu'on  eût  le  droit  de  Taccuser  d'être  sorti  de  son 
sujet.  Pour  éviter  cet  écueil,  il  n'a  pas  donné  à  toutes  les  ques- 
tions un  développement  en  rapport  avec  leur  importance.  Il  au- 
rait pu,  semble-t-il,  le  faire  sans  inconvénient  et  sans  craindre 
de  fatiguer  le  lecteur  ;  car  il  a  montré  dans  les  parties  qu'il  a 
serrées  de  plus  près  que,  s'il  embrassait  beaucoup,  il  était  de 
taille  à  beaucoup  étreindre.  J.  S.,   S.  J. 

Exploiteurs  et  Salariés,  par  Gustave  Théry.  Paris,  Lecoffre, 
1895.  In-18,  pp.  viii-388.  Prix  :  3  francs. 

Sous  ce  titre  épigrammatique ,  nécessaire  pour  allécher  le 
lecteur  d'aujourd'hui,  M.  Gustave  Théry,  avocat  à  Lille,  nous 
donne  une  sérieuse  étude  des  problèmes  les  plus  controversés  de 
la  science  sociale.  Rien  qu'à  parcourir  la  table  on  voit  ressortir, 
même  typographiquement,  dans  les  titres  des  trente-six  chapitres, 
toutes  les  questions  à  l'ordre  du  jour  :  propriété,  participation 
aux  bénéfices,  responsabilité  légale  du  patron,  arbitrage,  rôle  de 
l'Etat,  Encyclique  «  Rerum  novarum  »,  etc.  En  un  mot,  l'auteur 
a  pris  à  tâche  de  parcourir,  en  les  resserrant  dans  un  champ 
de  vision  facile  à  embrasser,  toutes  les  doctrines  qui  s'agitent 
depuis  quelques  années  dans  les  congrès,  lés  journaux  et  les 
revues. 

Ce  livre  vise  le  socialisme;  témoin,  les  chapitres  sur  la  Pro^ 
priété^  le  Péril  social,  le  Socialisme  d'Etat,  et  maintes  réfutations 
qui  surgissent  en  leur  lieu.  Cependant  son  objet  le  plus  direct  est 
de  porter  la  lumière  sur  les  points  qui  divisent  les  conservateurs 
et  les  catholiques  eux-mêmes.  L'auteur  est  l'homme  d'une  école 
qu'il  a  défendue  aux  postes  avancés.  Le  ton  polémique  de  la 
Préface  se  ressent  encore  de  la  chaleur  des  luttes  précédentes. 
Gardons-nous  avant  tout  de  nous  laisser  prévenir  défavorable- 
ment par  certaines  vivacités  d'expression  bien  explicables.  Nous 
avons  en  effet  une  œuvre  de  réflexion  et  de  synthèse  dans  laquelle 
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un  homme  habitué  aux  études  sérieuses,  très  au  courant  des 
choses  de  la  vie  par  le  fait  même  de  sa  longue  et  active  carrière 
d'avocat  dans  une  grande  cité  industrielle,  nous  fait  faire  en 
quelque  sorte  le  tour  de  ses  idées  sociales,  nous  en  montre  les 
principes,  la  genèse,  la  logique  et  la  valeur  expérimentale. 

M.  Théry  n'est  ni  un  optimiste,  ni  un  timide;  mais  sa  pru- 
dence lui  dicte  de  ne  pas  quitter  un  point  d'appui,  même  branlant, 
pour  se  risquer  sur  un  autre  dont  la  solidité  lui  paraît  douteuse. 
Voici  à  quoi  revient  sa  thèse  :  Vous  me  dites  que  la  machine  aso- 
ciale est  bien  détraquée.  Je  suis  le  premier  à  en  convenir.  Mais 
vous  me  proposez  pour  la  réparer  le  salaire  familial,  l'assurance 
et  l'arbitrage  obligatoires,  l'intervention  de  l'État  et  la  régle- 
mentation internationale  ;  voilà  des  rouages  tout  nouveaux  dont 
personne  jusqu'ici  n'a  pu  déterminer  la  nature  et  les  limites, 
dont  par  conséquent  il  nous  est  plus  difficile  encore  de  prévoir 
le  jeu  et  les  effets.  Ne  vont-ils  pas  tout  briser  et  amener  une 
catastrophe?  D'ailleurs,  si  l'on  considère  ces  moyens  ou,  si  vous 
voulez,  ces  rouages  en  eux-mêmes,  il  semble  qu'ils  sont  de 
nature  à  fausser  un  des  axes  ou  des  pivots  essentiels  de  la  ma- 
chine, à  savoir  le  droit  de  propriété,  sans  compter  les  atteintes 
nouvelles  qu'ils  porteront  à  la  liberté  individuelle,  sur  laquelle 
les  États  n'ont  déjà  que  trop  empiété.  Que  faire  alors  ?  Au  lieu 
de  vouloir  tout  refondre,  ce  qui  nous  jette  dans  Tinconnu,  véri- 
fions les  pièces  de  l'ancienne  machine,  conservons  celles  qui  sont 
bonnes,  tirons-en  tout  le  parti  que  nous  pouvons,  et  perfection- 
nons peu  à  peu  au  lieu  de  démolir. 

L'auteur  explique  la  raison  de  sa  théorie  au  chapitre  xiv. 
«  Dût-on  m'accuser  d'être  un  attardé,  je  dirai  :  Craignez  les  nou- 
veautés :  a  priori  tenons-nous  en  défiance  quand  il  s'agit  d'inno- 
ver. Pendant  des  siècles,  des  jurisconsultes  et  des  théologiens 
de  premier  ordre  ont  traité,  sinon  les  questions  actuelles,  au 
moins  les  principes  qui  servent  à  les  résoudre;  s'ils  n'ont  pas 
découvert  les  nouveautés  qu'on  nous  propose  aujourd'hui,  il  y  a 
très  grave  présomption  ou  que  ces  nouveautés  sont  irréalisables, 
ou  qu'elles  constituent  de  simples  erreurs  sur  lesquelles  ils  ne  se 
sont  pas  laissé  prendre.  » 

C'est  à  la  lumière  de  ce  principe  que  M.  Théry  va  parcourir 
toutes  ses  questions  sous  un  triple  point  de  vue  :  Qu'y  a-t-il  de 
bon  et  de   légitime  dans  telle  institution,  telle  manière  d'agir  ? 
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Quels  sont  les  abus  qui  peuvent  s'y  glisser?  Quels  moyens  d'y 
obvier  sans  blesser  personne  ? 

Prenons  comme  exemple  la  thèse  des  accidents^  du  chapitre  xxi 
au  chapitre  xxiv.  Le  patron  est  obligé  par  la  loi  de  protéger  son 
personnel  contre  les  pièces  dangereuses.  L'ouvrier  blessé  invo- 
lontairement a  le  Code  en  sa  faveur  pour  obtenir  indemnité.  Voilà 
une  situation  très  juste.  Que  les  procès. traînent,  que  le  travail- 
leur soit  moralement  dans  une  situation  inférieure  à  celle  du 
patron;  pas  n'est  besoin  pour  cela  de  tout  changer  :  Activons  la 
procédure,  donnons  à  l'ouvrier  l'assistance  judiciaire,  en  un  mot 
abrégeons  son  attente  et  dégrevons-le  de  ses  frais.  Mêmes  rai- 
sonnements et  mêmes  solutions  pour  le  salaire,  les  caisses  d'as- 
surances ou  de  retraite,  etc. 

Evidemment  notre  intention  n'est  pas  ici  de  donner  une  ana- 
lyse complète  du  livre  ;  nous  ne  voulons  qu'en  indiquer  l'esprit 
et  les  procédés,  en  en  parcourant  quelques  parties  à  vol  d'oiseau. 
Arrêtons-nous  donc  un  instant  sur  un  autre  point.  Après  avoir 
établi  le  droit  de  propriété,  montré  la  légitimité  du  capital  et 
ses  relations  avec  le  travail,  réfuté  par  des  chiffres  quelques 
erreurs  grossières  sur  les  bénéfices,  l'auteur  en  arrive  à  trois 
chapitres  sur  le   Contrat  de  louage  d'industrie  (ch.  vu,  viii,  ix). 

Les  contrats,  dit-il,  peuvent  être  établis  sur  des  bases  diffé- 
rentes, et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  le  régime  du  tra- 
vail, le  contrat  de  louage  ne  soit  pas  aussi  légitime  que  le  contrat 
de  société.  On  devrait  pour  cela  démontrer  qu'il  est  contraire  au 
droit  naturel.  «  L'obligation  contractuelle  renferme  ce  qui  a  été 
stipulé,  et  ce  que  les  parties,  en  raison  des  usages,  sont  présu- 
mées avoir  voulu  stipuler.  »  (Page  65.)  Voilà  pour  le  côté  positif. 
Quant  au  côté  négatif,  il  va  sans  dire  que  le  maître  ne  doit  rien 
faire  qui  puisse  «  porter  atteinte  à  la  moralité  de  l'ouvrier  et  le 
détourner  de  sa  fin  dernière.  »  (Page  79.)  Là  s'arrête  le  domaine 
de  la  justice,  et  tout  en  déplorant  qu'on  ait  répudié  l'ancien 
esprit  qui  comprenait  sous  le  titre  de  patron,  «  en  même  temps 
que  la  pensée  d'autorité  légitime,  l'idée  de  protection  et  de  bien- 
veillance dans  les  rapports  »,  M.  Théry  repousse  néanmoins  la 
théorie  qui  attribue  au  patron  une  fonction  sociale.  «  Le  patron 
n'a  à  l'égard  de  ses  ouvriers  aucun  des  devoirs  de  la  paternité... 
Le  patron  n'a  pas  charge  d'âmes  dans  son  usine  comme  le  curé 
dans  sa  paroisse.  ))  11  ne  suit  pas  de  là  que  les  maîtres  ne  doivent 
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rien  faire  pour  l'ouvrier  en  dehors  de  la  justice.  Il  y  a  des  obli- 
o-ations  générales  de  charité  d'après  lesquelles  l'ouvrier  doit  même 
être  considéré  comme  étant  plus  le  prochain  de  son  patron  que 
tous  les  autres  étrangers. 

Cette  théorie  du  contrat  est  très  finement  analysée.  Du  reste, 
c'est  le  mérite  de  cet  ouvrage  que  toutes  les  notions  juridiques  y 
soient  exposées  avec  compétence  et  dans  un  esprit  orthodoxe  et 
chrétien.  Voir  le  chapitre  xiv  sur  la  lésion  dans  le  contrat.  De 
même  dans  le  chapitre  xxviii,  sur  la  législation  capitaliste,  l'au- 
teur s'élève  contre  ceux  qui  veulent  englober  toutes  les  parties 
du  Droit  romain  sous  le  même  anathème. 

Plusieurs  livres  du  Corpus  Juris  des  canonistes  catholiques  ne 
sont  que  des  transcriptions  de  ces  anciens  Codes.  Les  juristes 
romains  ont  traité  des  choses  et  des  contrats  avec  une  raison 
supérieure  et  un  bon  sens  parfait.  Quant  à  la  tyrannie  et  au  pou- 
voir absorbant  de  l'État  païen,  M.  Théry  les  combat  et  les  redoute 
h  tel  point  qu'on  a  pu  l'accuser  de  confiance  excessive  dans  la 
liberté  individuelle.  Il  est  non-interventionniste,  dit-il,  parce  que 
l'immixtion  de  l'Etat  dans  les  questions  de  salaire,  de  réglemen- 
tation du  travail,  d'assurances,  etc.,  semble  une  sorte  de  régres- 
sion vers  le  gouvernement  du  paganisme.  Inconsciemment  sans 
doute,  les  interventionnistes  rétrécissent  ce  beau  domaine  de  la 
charité  et  de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  conquis  par  le  chris- 
tianisme, pour  faire  rentrer  la  plupart  de  nos  actes  sous  la  loi 
implacable  de  la  stricte  justice. 

Signalons  encore,  pour  finir,  deux  ou  trois  chapitres  intéres- 
sants. Dans  le  vingt-cinquième,  l'auteur  justifie  la  propriété  des 
mines  et  montre  comment  elle  s'est  constituée.  Le  vingt-sixième 
traite  du  machinisme.  On  a  coutume  de  se  représenter  la  machine 
comme  un  Moloch  qui  dévore  ses  esclaves.  M.  Théry  plaide  à  sa 
décharge.  Il  prétend  que  la  machine  est  un  bienfait,  et  nous 
prouve,  par  des  statistiques  comparées,  qu'au  moins  dans  le  pays 
de  Lille,  elle  n'est  pas  si  coupable  qu'on  voudrait  nous  le  faire 
accroire.  Cela  tirerait  à  conséquence  pour  la  question  du  risque 
professionnel. 

Nous  avons  suffisamment  exposé  l'esprit  et  le  but  du  nouveau 
livre.  On  devine  par  ce  qui  a  été  dit,  et  par  l'école  à  laquelle 
appartient  l'auteur,  quelles  doivent  être  ses  conclusions  sur  les 
autres  points.  Quelles  que  soient  nos  sympathies  pour  tel  ou  tel 
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système  (car  il  y  a  souvent  autant  de  sympathies  que  de  raison 
dans  les  opinions),  nous  lirons  ce  nouvel  ouvrage  avec  profit. 
Que  l'on  puisse  épiloguer  sur  certaines  formules,  exiger  un  peu 
plus  de  souplesse  dans  les  conclusions  qui  doivent  tenir  compte 
des  faits,  poser  encore  deux  ou  trois  gigantesques  points  d'in- 
terrogation auxquels  n'échappe  aucun  système,  il  reste  acquis 
que  nous  avons  là  une  œuvre  pleine  de  science,  de  clarté  et  de 
bon  sens,  instructive  et  facile  à  comprendre  pour  les  débutants, 
en  même  temps  qu'elle  sera  agréable  pour  les  initiés  eux- 
mêmes.  D'ailleurs,  du  choc  des  idées  jaillit  la  lumière,  et, 
comme  disent  les  Allemands,  un  vrai  savant  ne  doit  pas  être 
unilatéral.  J.    COSTENOBLE,  S.  J. 

Théorie  des  fonctions  algébriques  et  de  leurs  intégrales,  par 
Paul  Appell  et  Edouard  Goursat.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1895.  In-8,  pp.  viii-530. 

Si,  en  tout  ordre  de  connaissances,  le  mécanisme  de  la  pensée 
humaine  la  rend  éminemment  perfectible  avec  les  symboles  où 
elle  s'incarne,  le  perfectionnement  est  particulièrement  sensible 
dans  les  mathématiques  pures  où  les  objets  considérés  ne  sont, 
à  part  l'unité,  seul  fondement  réel  nécessaire  et  suffisant,  que  des 
êtres  de  raison  librement  créés,  figurés  plus  librement  encore. 
A  ce  point  de  vue,  l'un  des  moyens  de  représentation  les  plus 
originaux  et  les  plus  puissants  introduits  dans  l'Analyse  est  sans 
contredit  la  surface  de  Riemann.  Devenue  classique  en  Allemagne 
dej)uis  l'ouvrage  de  Cari  Neumann,  la  conception  de  l'illustre 
géomètre  n'a  pénétré  dans  l'enseignement  français  que  depuis 
deux  ans  avec  les  traités  de  MM.  Jordan  et  Picard.  Rigoureux 
sans  doute,  mais  un  peu  diffus  et  chargé  de  développements  qui 
nous  sont  familiers,  le  livre  de  Neumann  n'était  pas  ce  qui  con- 
venait le  mieux  à  notre  esprit.  D'ailleurs  les  théories  de  la  géo- 
métrie algébrique  si  intimement  liées  aux  intégrales  abéliennes 
en  étaient  bannies,  tandis  que,  par  contre,  dans  les  leçons  de 
Clebsch,  l'exclusion  du  point  de  vue  analytique  leur  enlevait  de 
l'attrait,  de  la  netteté  et  parfois  de  la  rigueur.  MM.  Jordan  et 
Picard  ont  offert  au  lecteur  français,  sous  une  forme  plus  appro- 
priée à  ses  besoins  et  avec  des  retouches  magistrales,  non  seule- 
ment l'équivalent  de  l'ouvrage  de  Neumann,  mais  aussi  les  traits 
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principaux  de  la  théorie  des  courbes.   Il  restait  place  encore  a 
une  monographie  ;  c'est  l'œuvre  de  MM.  Appell  et  Goursat. 

La  première  moitié  de  l'ouvrage  est  employée  à  familiariser, 
autant  que  possible,  l'esprit  et  l'imagination  du  lecteur,  par  des 
explications  détaillées  et  de  nombreuses  figures,  avec  les  surfaces 
de  Riemann.  Procédant  du  particulier  au  général,  l'écrivain 
explique  d'abord  la  construction  des  surfaces  à  deux  feuillets, 
puis  la  théorie  des  intégrales  hyperelliptiques  où  la  notion  du 
genre  est  présentée  au  point  de  vue  de  M.  Weierstrass.  Les  trois' 
premiers  chapitres  renferment  ainsi  en  germe  tous  les  dévelop- 
pements futurs,  et  bien  souvent  il  suffira  de  se  reporter  à  l'ex- 
posé de  ce  cas  important  pour  obtenir  ensuite  la  théorie  com- 
plète. C'est  ce  qui  est  particulièrement  sensible  dans  les  deux 
chapitres  suivants,  où  se  trouvent  étudiées  la  construction  et  la 
connexion  des  surfaces  de  Riemann  à  un  nombre  quelconque  des 
feuillets  et  la  périodicité  des  intégrales  abéliennes,  comme  aussi 
dans  le  chapitre  vu  à  l'occasion  des  intégrales  normales  et  de 
la  décomposition  en  éléments  simples.  Les  auteurs  ont  pris  soin 
d'éviter  le  double  emploi  avec  les  traités  existants.  Aussi,  c'est  à 
eux  que  le  lecteur  est  renvoyé  pour  les  simplifications  de  Lûroth 
et  de  Clebsch.  C'est  dans  le  livre  de  M.  Picard,  en  particulier, 
qu'il  trouvera  exposée,  en  quelques  pages  d'un  art  très  sobre,  une 
méthode  théoriquement  intuitive  pour  le  tracé  des  rétrosections, 
d'après  la  transformation  indiquée  par  ClifTord  d'une  surface  de 
Riemann  en  un  disque  à  p  trous  ;  leur  nature  lui  apparaîtra  ainsi 
dans  un  jour  nouveau  au  point  de  vue,  ici  essentiel,  de  la  géométrie 
de  situation,  et  il  sera  conduit  par  ses  yeux  au  système  canonique 
de  coupures  employé  par  Clebsch.  En  revanche,  il  trouvera  dans 
le  présent  ouvrage  des  développements  intéressants  sur  les  sur- 
faces régulières  et  sur  la  construction  de  toutes  les  équations 
binômes  de  genre  0  ou  1. 

Avec  le  chapitre  vi,  sur  les  transformations  birationnelles,  com- 
mence en  quelque  sorte  une  seconde  partie  relative  à  la  géométrie 
algébrique.  S'il  précède  la  réduction  aux  formes  normales,  c'est 
afin  d'expliquer  au  lecteur  l'importance  et  l'étendue  du  cas  par- 
ticulier des  cycles  simples  à  tangentes  séparées,  auquel  on  se  bor- 
nera ensuite  pour  éviter  trop  de  complications  —  sur  lesquelles 
d'ailleurs  la  science  semble  ne  pas  avoir  dit  son  dernier  mot.  On 
remarquera  dans  ce  chapitre,  outre  une  preuve  analytique  natu- 
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relie  et  facile  de  la  conservation  du  genre,  l'application  élégante 
d'une  transformation  d'Halphen  à  la  démonstration  complète  du 
théorème  de  Nôther. 

Le  chapitre  suivant,  sur  les  intégrales  normales,  contient  entre 
autres  applications  intéressantes  les  récentes  recherches  de 
M.  Goursat  sur  l'expression  d'une  intégrale  abélienne  qui  n'a 
que  des  points  logarithmiques  par  une  somme  de  logarithmes  de 
fonctions  rationnelles  et  d'une  intégrale  de  première  espèce. 
L'étude  des  fonctions  uniformes  sur  la  surface  de  Riemann  fait 
ressortir  l'importance  du  nombre  minimum  r  de  pôles  que  peut 
avoir  une  fonction  rationnelle  ;  les  courbes  hyperelliptiques  pour 
lesquelles  7'=  2  se  présentent  alors  d'elles-mêmes.  Puis,  une  nou- 
velle expression  des  fonctions  rationnelles  par  une  exponentielle 
dépendant  d'intégrales  de  première  et  de  troisième  espèce  four- 
nit le  théorème  d'Abel  pour  les  intégrales  normales  de  première 
espèce.  C'est  une  introduction  au  théorème  général.  Après  la 
démonstration  ordinaire  où  l'équivalence  est  transformée  en  éga- 
lité à  l'aide  d'une  observation  ingénieuse,  on  remarquera  que  la 
preuve  originaire  est  complétée  et  conduite  jusqu'à  cette  même 
égalité  intégrale.  Le  problème  de  l'inversion,  avec  ses  applica- 
tions aux  équations  différentielles,  est  exposé  d'une  manière 
extrêmement  neuve  et  intéressante,  et  l'uniformité  des  solutions 
du  problème  généralisé  apparaît  très  simplement  comme  une 
conséquence  directe  du  théorème  d'Abel  sans  l'intervention  des 
fonctions  0. 

Au  chapitre  xi  on  trouvera  plusieurs  démonstrations  nouvelles 
ou  perfectionnées  dans  la  théorie  du  nombre  des  modules  et  de 
la  réduction  des  courbes  hyperelliptiques  ou  générales  à  des 
types  normaux  d'ordre  /?  4-  1  ou  /?  -i-  2.  Enfin  le  dernier  cha- 
pitre ouvre  le  vaste  champ  des  applications  du  théorème  d'Abel 
à  la  géométrie.  Le  cas  des  quartiques  de  différents  genres  y  est 
particulièrement  étudié,  et  mainte  proposition  élégante  de  géo- 
métrie y  apparaîtra  comme  l'expression  même  du  célèbre  théo- 
rème. 

Les  éminents  auteurs  ont  voulu  avant  tout  faire  un  livre  utile  à 
l'étudiant  de  nos  Facultés.  Si  ce  but  d'un  dévouement  intelligent 
les  a  forcés  parfois  de  restreindre  leur  cadre,  les  traits  fonda- 
mentaux s'y  accuseront  d'autant  mieux  et  permettront  de  saisir 
plus  vigoureusement  l'ensemble.  Un  publiciste  allemand  repro- 
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chait  dernièrement  aux  Anglais  d'avoir  cherché  à  éclairer  la 
théorie  des  invariantes  de  Lie  «  durch  viele  leider  grôsstenteils 
triviale  Beispicle  »  ;  ici,  bien  au  contraire,  les  applications  choi- 
sies ou  composées  avec  un  soin  extrême  sont  toujours  sugges- 
tives et  fécondes.  Ce  caractère  de  l'enseignement  français  n'est-il 
pas  d'ailleurs  un  des  fruits  de  l'excellente  formation  mathéma- 
tique de  notre  École  Normale?  Chaque  question  de  détail  abonde 
en  observations  originales,  en  traits  de  lumière.  Non  seulement 
le  lecteur  de  ce  livre  prendra  facilement  connaissance  d'une  des 
plus  belles  théories  de  l'analyse  moderne,  mais  pour  peu  qu'il  le 
médite,  il  sentira  son  esprit  élevé  au  contact  de  celui  des  maîtres. 

J.  DE  S.,  S.  J. 

I.  —  Leçons  élémentaires  de  télégraphie  électrique,  par  L.  Mi- 
GHAUT  et  M.  GiLLET.  Parls,  Gauthier-Villars,  1895.  Petit 
in-8,  pp.  vii-232. 

II.  —  Des  marées  (Encyclopédie  scientifique  des  Aide-mé- 
moire), par  Ph.  Hatt.  Paris,  Gauthier-Villars,  1895.  In-8, 
pp.  222.  Prix  :  2  fr.  50. 

I.  —  Si  dans  les  grands  centres  les  appareils  télégraphiques  à 
transmission  rapide  et  multiple  sont  en  usage,  leur  complication 
ne  permet  point  de  les  utiliser  dans  les  postes  ordinaires  et  le 
télégraphe  Morse,  si  merveilleux  de  simplicité,  reste  encore  le 
système  pratique  par  excellence. 

Fournir  à  ceux  qui  doivent  se  servir  de  cet  appareil  une  sorte 
de  manuel  élémentaire,  de  çade  mecum^  tel  est  le  but  que  les  au- 
teurs, praticiens  eux-mêmes,  se  sont  proposé  en  écrivant  cet 
ouvrage.  Sa  rédaction  est,  en  effet,  parfaitement  appropriée  h  cet 
objet;  elle  est  extrêmement  claire,  simple  et  débarrassée  de  toute 
espèce  d'inutilités  ou  de  curiosités  superflues. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  pratique  même  de  la  ma- 
nipulation, expédition  et  réception  des  signaux  ;  les  quatre  cha- 
pitres suivants  renferment  les  notions  de  physique  et  de  chimie 
indispensables  h  un  télégraphiste;  les  quatre  derniers  enfin  sont 
plus  spéciaux  et  concernent  la  description  des  appareils,  l'ins- 
tallation des  postes,  les  dérangements  et  la  construction  des 
lignes. 

Outre  les  lecteurs  auxquels  il  est  spécialement  destiné,   tous 
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ceux  qui  désirent  prendre  une  connaissance  élémentaire  de  la  pra- 
tique du  télégraphe  Morse  liront  avec  fruit  ce  petit  volume. 

II.  — Après  une  courte  entrée  en  matière,  où  il  définit  les  phéno- 
mènes à  étudier  et  résume  l'historique  des  travaux  sur  les  marées, 
M.  Hatt  aborde  dans  un  premier  chapitre  la  théorie  analytique 
des  oscillations  de  la  mer.  Il  envisage  d'abord  la  question  dans 
sa  généralité  et  obtient  ainsi  l'équation  de  Laplace,  dont  il  donne 
la  solution  dans  quelques  cas  particuliers.  Mais  les  tentatives 
faites  pour  exprimer  sous  forme  explicite  le  mouvement  oscilla- 
toire de  la  mer,  même  dans  le  cas  relativement  simple  d'un  globe 
entièrement  recouvert  d'eau,  ayant  échoué  jusqu'ici,  l'auteur  con- 
sidère, dans  le  chapitre  suivant,  une  forme  plus  simple  du  pro- 
blème en  étudiant  l'action  des  astres  sur  un  liquide  contenu  dans 
un  canal  équatorial  étroit  et  profond  ;  ce  dernier  problème  peut 
être  résolu,  et  l'on  en  déduit  des  applications  relatives  aux  ondes 
dérivées  dans  les  canaux  et  rivières  et  notamment  aux  phéno- 
mènes qui  se  produisent  aux  embouchures  des  fleuves. 

Le  chapitre  m  et  dernier  est  intitulé  Théorie  générale  de  la 
marée.  Ce  titre  est  un  peu  trop  vague,  il  s'appliquerait  tout 
aussi  bien  au  premier  chapitre,  par  exemple  ;  et  cette  observation 
pourrait  être  étendue  à  tout  l'ouvrage  :  les  divisions,  les  sous- 
titres  ne  sont  ni  assez  multipliés,  ni  assez  expressifs  et  les  tran- 
sitions sont  quelque  peu  sous-entendues.  Dans  cette  partie, 
M.  Hatt  montre  comment  la  formule  pratique  de  la  marée  peut 
être  trouvée  empiriquement  d'abord  par  la  méthode  de  Laplace, 
la  plus  ancienne,  et  qui  permet  mieux  d'établir  certains  faits  gé- 
néraux du  régime  des  marées  européennes  caractérisées  par  la 
prédominance  de  l'onde  semi-diurne.  Vient  ensuite  VAnalyse 
harmonique  de  Thomson  ou  .rnéthode  anglaise.  Elle  représente 
l'oscillation  par  une  série  de  termes  périodiques  à  coefficients 
constants,  ou  du  moins  sensiblement  tels,  et  dont  les  arguments 
varient  proportionnellement  au  temps.  L'oscillation  totale  appa- 
raît alors  comme  la  somme  d'ondes  d'importance  inégale  qui  se 
complètent  les  unes  les  autres  ;  cette  décomposition  satisfait 
beaucoup  l'esprit  en  mettant  bien  mieux  en  évidence  les  diverses 
causes  de  perturbation;  les  procédés  de  détermination  expéri- 
mentale des  ondes  composantes  sont  expliqués,  et  l'on  pourrait 
souhaiter  que  cette  remarquable  méthode,  utilisée  primitivement 

Bii)liographie,  VI.  —  53 


834  ÉTUDES 

pour  l'étude  des  marées  des  Indes  anglaises,  fût  plus  connue  et 
plus  usitée  ailleurs  et  notamment  en  France. 

J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 

I.  —  Dieu  dans  ses  œuvres  :  Le  monde  des  plantes  et  ses  mer- 
veilles, par  l'abbé  Pioger,  du  clergé  de  Paris,  membre  et 
lauréat  de  plusieurs  Sociétés  savantes.  Paris,  Haton,  1895. 
ln-12,  pp.  382,  avec  82  figures  dçms  le  texte. 

II.—  Anatomie  et  physiologie  végétales,  par  J.  Guibert,  prêtre 
de  Saint-Sulpice.  Paris,  Retaux.  In-18jésus,  pp.  viii-296^ 
avec  479  figures  dans  le  texte.  Prix  :  4  francs. 

I.  — M.  l'abbé  Pioger  s'est  imposé  la  tâche  de  nous  montrer  Dieu 
dans  ses  œuvres.  Cette  fois,  c'est  dans  le  monde  des  plantes  qu'il 
transporte  son  lecteur.  Ne  cherchez  pas  à  travers  les  vingt-cinq 
chapitres  de  cet  ouvrage,  les  longues  et  monotones  descriptions 
qui  remplissent  d'ordinaire  les  œuvres  scientifiques  de  notre 
siècle.  M.  Pioger  n'est  pas  un  de  ces  «  prétendus  savants  qui 
croient  faire  de  la  science  en  traînant  leur  esprit  au  fond  de  leurs 
cornues  »,  et  n'ont  jamais  su  élever  leur  regard  et  leur  prière 
vers  le  créateur  des  merveilles  dont  ils  se  bornent  à  constater  ou 
à  découvrir  l'existence.  Aussi  ne  vous  étonnez  pas  si,  en  lelisant, 
vous  sentez  je  ne  sais  quel  souffle  de  poésie  passer  sur  votre  âme. 
Tout  chrétien,   a-t-on  dit,  est  un  peu  poète. 

M.  Pioger  paraît  l'être  éminemment.  A  l'encontre  de  tant  de 
doctes  ennuyeux,  il  écrit  pour  se  faire  lire,  et  il  y  réussit.  La 
science  aurait-elle  moins  de  mérite  ou  d'exactitude  pour  être 
moins  indigeste? 

Sous  le  léger  tissu  d'un  style  brillant  et  rapide  on  sent  en  effet 
courir  une  connaissance  approndie  du  sujet  traité.  La  poésie  n'y 
remplace  pas  la  science  ;  elle  en  est  plutôt  le  vêtement  royal. 

Enfin,  l'œuvre  de  M.  l'abbé  Pioger  est  aussi  morale  que  sérieuse 
et  poétique.  De  toutes  ses  pages  se  dégage  le  désir  manifeste 
d'élever  à  Dieu  l'âme  de  l'homme  :  aussi  n'est-il  pas  de  lecteur 
qui,  après  avoir  fermé  le  livre,  ne  se  sente  porté  à  se  redire  à  lui- 
même  les  paroles  du  grand  naturaliste  inscrites  au  frontispice  : 
((  Le  Dieu  éternel,  immense,  sachant  tout,  a  passé  devant  moi. 
Je  ne  l'ai  pas  vu  en  face,  mais  ce  reflet  de  Lui,  saisissant  mon 
âme,  l'a  jetée  dans  la  stupeur  et  fadmiration.  » 


I 


PARTIE    BIBLIOGRAPHIQUE  835 

IL  —  M.  J.  Guibert  nous  avait  déjà  donné  un  excellent  manuel 
di  Anatomie  et  de  physiologie  animales  ;  il  nous  offre  aujourd'hui 
sur  \* Anatomie  et  la  physiologie  végétales  une  étude  aussi  com- 
plète que  le  permettent  les  limites  des  programmes  officiels. 

Cet  ouvrage  possède  un  caractère  distinctif,  c'est  qu'à  l'en- 
contre  des  traités  élémentaires  qui  paraissent  à  tout  instant,  il 
n'est  pas  seulement  la  compilation  des  différents  manuels  déjà 
publiés,  mais  il  a  été  fait  d'après  les  observations  personnelles  de 
l'auteur. 

Laborieusement  digérée,  illustrée  de  gravures  qui ,  si  elles 
n'ont  pas  toujours  le  mérite  d'être  absolument  parfaites  sous  le 
rapport  de  l'exécution,  n'en  sont  pas  moins  choisies  avec  discer- 
nement et  toujours  accompagnées  d'explications  très  nettes,  cette 
publication  est  sans  contredit  l'une  des  mieux  entendues  qui 
aient  encore  vu  le  jour  dans  cet  ordre  d'études. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur  de  la  précision  avec 
laquelle  il  a  exposé  en  particulier  les  fonctions  de  reproduction 
chez  les  cryptogames,  partie  que  beaucoup  traitent  fort  légère- 
ment et  qui  cependant  est  une  des  questions  courantes  des  exa- 
mens. E.  GAPELLE,  S.  J. 

La  Musique  et  les  Musiciens,  par  Albert  Lavignag,  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire  de  Paris.  Paris,  Delà- 
grave,  1895.  In-12,  pp.  592.  Prix  :  5  francs. 

M.  Lavignac  a  entrepris  de  donner,  soit  au  jeune  étudiant 
musicien,  soit  à  l'amateur  sérieux,  un  résumé  des  diverses  sciences 
qui  ont  rapport  à  l'art  musical.  Son  livre  sera  utile  pour  présenter 
une  vue  d'ensemble,  ou  bien  encore  pour  fournir  un  renseigne- 
ment. Dans  ses  cinq  chapitres  il  étudie  la  théorie  physique  du 
son,  rinstrumentation,  l'harmonie,  l'esthétique  et  l'histoire  de 
la  musique. 

L'auteur  est  professeur  au  Conservatoire,  et,  sans  contredit,  les 
parties  les  mieux  traitées  sont  celles  qu'il  enseigne.  Nous  signa- 
lerons surtout  un  résumé  très  complet  des  règles  de  l'harmonie 
et  du  contrepoint.  Il  suppose  «  le  lecteur  pourvu  des  notions 
élémentaires,  connaissant  la  notation  et  les  termes  techniques  »  ; 
s'il  n'a  pas  ces  connaissances,  l'auteur  le  renvoie  aux  ouvrages 
élémentaires.  C'est  un  tort,  selon  nous  :  ces  notions  n'auraient 
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pas  beaucoup  surchargé  le  volume,  et  même  le  musicien  qui  les 
possède  ne  serait  pas  fâché  de  les  voir  en  abrégé.  C'est  parmi 
ces  notions  que  nous  aurions  aimé  à  trouver  la  théorie  du  rythme, 
oubliée  dans  l'ouvrage,  malgré  la  promesse  qui  semble  nous  être 
faite  à  la  page  75. 

La  partie  historique  est  défectueuse  pour  tout  ce  qui  a  trait  au 
plain-chant  et  aux  premiers  essais  de  notre  musique  moderne. 
Ainsi  nous  voyons,  page  452,  un  tableau  des  neumes  qui  est  tout 
à  fait  en  retard  sur  les  découvertes  de  la  science.  Le  rôle  de  Mon- 
teverde  est  surfait  :  ce  musicien,  le  premier,  a  attaqué  la  disso- 
nance sans  préparation  ;  mais  il  y  avait  loin  de  là  à  «  notre  système 
tonal  actuel  basé  sur  l'attraction  de  la  note  sensible  et  de  la  sous- 
dominante  ». 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations,  nous  nous  plaisons  à  cons- 
tater que  la  théorie  musicale  est  exposée  avec  une  grande  clarté 
dans  le  livre  de  M.  Lavignac.  Des  figures  et  des  exemples  en  mu- 
sique, intercalés  dans  le  texte,  aident  grandement  à  le  comprendre. 
Une  liste  des  principaux  auteurs  à  consulter  sur  chaque  partie  de 
la  doctrine  sera  bien  vue  du  lecteur.  Aussi  nous  n'hésiterons  pas 
à  recommander  ce  livre,  que  nous  croyons  bien  supérieur  à  la 
plupart  des  essais  de  vulgarisation  de  la  science  musicale. 

E.  SOULLIER,  S.  J. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS    DU    JOUR 

Lexique  des  Antiquités  romaines,  rédigé  sous  la  direction 
de  R.  Gagnât,  professeur  au  Collège  de  France,  par 
G.  GoYAU,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  avec  la 
collaboration  de  plusieurs  élèves  de  l'Ecole  normale. 
Ouvrage  illustré  de  planches  et  de  nombreux  dessins  iné- 
dits. Paris,  Thorin.  In-8,  pp.  iv-332.  Prix  :  7  francs. 

Ce  lexique,  résumant  sous  forme  commode  et  économique  les 
données  les  plus  sûres  de  l'érudition  sur  tous  les  détails  de  la  vie 
publique  et  privée  des  anciens  Romains,  comble  certainement 
une  lacune  sensible  dans  la  série,  si  encombrée  par  ailleurs,  des 
livres  d'enseignement.  Les   noms   des  deux  auteurs  principaux 
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garantissent  amplement  la  compétence  et  le  soin  apportés  à  l'ou- 
vrage. La  nomenclature  comprend  tous  les  termes  classiques  du 
droit  public  et  privé,  et  en  général  tous  ceux  qui  ont  quel- 
que rapport  avec  les  institutions  religieuses,  civiles,  politiques, 
militaires,  financières,  ou  avec  les  habitudes  domestiques  et  les 
occupations  des  Romains,  au  temps  de  la  République  et  du 
Haut-Empire  jusqu'à  Dioclétien.  Naturellement,  c'est  d'après 
leur  forme  originale  latine  que  tous  ces  termes  se  succèdent 
dans  le  lexique  ;  mais  une  table  placée  à  la  fin  du  volume  les  pré- 
sente disposés  «  par  sujets  et  par  catégories  ».  Les  recherches 
sont  donc  très  faciles. 

L'illustration,  dont  M.  Gagnât  a  voulu  prendre  seul  la  respon- 
sabilité, est  abondante  et  surtout  bien  appropriée.  Il  n'y  a  pas  de 
figures  pour  représenter  des  choses  qui  se  font  chez  nous  comme 
elles  se  faisaient  chez  les  Romains,  par  exemple  la  pêche  à  la 
ligne;  il  n'y  en  a  pas  pour  le  seul  «  plaisir  des  yeux  »  ;  elles  n'in- 
terviennent que  pour  rendre  sensibles  des  détails  dont  le  texte 
seul  ne  peut  donner  une  idée  assez  nette.  Mais  cette  illustration 
n'en  est  pas  moins  aussi  intéressante  qu'instructive. 

Nous  recommandons  bien  volontiers  cet  ouvrage  si  utile  à  tous 
les  professeurs  des  collèges,  aux  candidats  et  même  aux  élèves 
les  plus  avancés.  J.  BR.,  S.  J. 

Deux  Mosaïques  chrétiennes  du  IV°   siècle,  par  Louis   Le- 
FORT.  Paris,  Poussielgue.  Brochure  in-8. 

M.  Lefort  reprend  dans  cette  intéressante  brochure  la  thèse 
qu'il  a  soutenue,  en  1874,  dans  la  Revue  archéologique^  à  savoir 
que  dans  la  mosaïque  de  sainte  Pudentienne,  les  deux  figures  de 
femmes  représentent  non  les  saintes  Pudentienne  et  Praxède, 
mais  V Église  de  la  Circoncision  et  V Église  des  Gentils.  Il  réfute 
les  arguments  que  M.  de  Rossi  avait  opposés  à  sa  thèse  et,  à 
notre  avis,  il  a  raison.  La  scène  est  une  vision  de  la  Jérusalem 
céleste  où  Jésus-Christ,  assisté  des  apôtres,  est  entouré  de  l'uni- 
versalité des  élus,  symbolisée  par  les  deux  figures.  C'est  la  même 
scène  qui  est  reproduite  dans  la  mosaïque  du  mausolée  de  sainte 
Constance.  Tous  les  archéologues  liront  avec  intérêt  le  travail  de 
M.  Lefort.  E.  B. 
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Notice  sur  saint  Berthauld,  apôtre  et  patron  de  Ghaumont- 
Porcien,  par  le  P.  Gh.  Glair,  S.  J.  Paris,  Savacte,  1895. 
In-8  cavalier,  pp.  96. 

Aspect  élégant,  impression  nette,  correction  irréprochable,  çk 
et  là  quelques  vignettes,  tout  l'extérieur  invite  à  lire  cette  petite 
brochure  hagiographique.  Le  nom  bien  connu  de  l'auteur  fait  es- 
pérer d'y  trouver  toutes  les  qualités  du  style,  et  l'on  n'y  est  pas 
trompé. 

Mais  qu'est-ce  que  saint  Berthauld?  Le  P.  Glair,  se  couvrant 
de  l'autorité  du  P.  Cahier,  Caractéristiques  des  Saints,  donne 
comme  synonymes  les  noms  de  Berthaldus,  Bercthold,  Berthou, 
Berthoud,  Berthauld,  Bertaud,  Berton.  Le  P.  Cahier  cite  en  effet, 
dans  la  Table,  des  noms  à  peu  près  semblables  à  ceux-ci  et  invite 
à  les  comparer,  mais  il  se  garde  bien  de  les  identifier.  Les  uns 
désignent  saint  Bertulf,  abbé  de  Renty,  qui  mourut  vers  l'an  700  ; 
d'autres,  saint  Bercthold,  abbé  en  Autriche,  1142  ;  trois  seule- 
ment s'appliquent  au  saint  patron  de  Chaumont  :  Berthaldus^  en 
français  Berthauld  ou  Bertaud.  Le  savant  auteur  des  Caractéris- 
tiques consacre  quelques  lignes  à  chacun  de  ces  saints  dans  le 
corps  de  son  ouvrage. 

D'après  Dom  Marlot  [Histoire...  de  Reims,  édition  française 
originale,  publiée  par  l'Académie  de  Reims  en  1846),  saint  Ber- 
thauld se  rattache  à  ce  groupe  de  saints  irlandais  qui,  poussés 
d'un  saint  zèle  en  fuyant  les  envahisseurs  de  leur  patrie,  à 
l'époque  de  saint  Remy,  se  sanctifièrent  dans  le  voisinage  de 
Papôtre  des  Francs.  Berthaldus,  Seotise  régis  filius,  disent  cer- 
tains bréviaires  ;  —  Hiberniœ,  répliquent  les  autres.  Il  n'y  a  point 
contradiction.  Marlot  prouve  très  bien  que  l'Irlande  est  Xm  Scotia 
des  anciens,  la  Scotia  major  du  moyen  âge.  D'où  vient  donc  que 
le  P.  Clair  tient  tant  à  donner  l'Ecosse  pour  patrie  à  saint  Ber- 
thauld ?  Est-ce  pour  le  plaisir  de  «  chercher  le  roi  Théold,  père 
de  notre  saint,  »  parmi  les  ancêtres  «  des  infortunés  Stuarts,  qui 
ont  régné  sur  PEcosse  et  l'Angleterre  »?  (P.  20.  ) 

Pour  confirmer  son  opinion,  l'auteur  cite  une  émigration  d'Ir- 
landais ou  Scots,  en  Calédonie  «  cinquante  ans  environ  après  la 
naissance  de  saint  Berthauld  ».  Après,  c'est  lui-même  qui  le  dit. 
Puisqu'il  nous  a  pris  à  partie  sur  ce  point,  nous  lui  ferons  modes- 
tement remarquer  ce   que  nous  avons  simplement  indiqué  dans 
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une  notice  destinée  au  peuple  des  campagnes  i.  Saint  Berthauld 
est  honoré  par  les  Irlandais  comme  un  compatriote;  en  Ecosse,  il 
n'est  pas  compté  au  nombre  des  saints  écossais. 

La  vie  du  saint  est  peu  connue.  Les  Bollandistes  ont  publié  les 
leçons  de  l'office  que  récitaient  au  x\if  siècle  les  Prémontrés  de 
Chaumont.  Le  P.  Clair  les  traduit  en  omettant,  sans  doute  par 
distraction,  l'ordination  du  saint  ermite  par  saint  Remy  ;  il  y 
ajoute  un  alinéa  tiré  du  nouveau  Propre  de  Reims  :  c'est  ce  qu'il 
appelle  les  Actes  du  saint.  Après  quoi,  il  donne  une  idée  des  dé- 
tails dont  «  le  bon  prieur  de  Chaumont,  »  Lieutau,  a  enrichi  la 
vie  du  fondateur  de  son  abbaye.  Au  temps  de  Lieutau,  lorsqu'il 
ne  restait  du  portrait  d'un  saint  que  la  tête  et  les  mains,  on  res- 
taurait le  personnage  ;  à  présent,  on  préfère  boucher  les  trous 
avec  du  papier  :  le  goût  a  changé.  Une  seule  remarque.  Tous  les 
détails  ne  sont  pas  à  rejeter  par  cela  seul  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
les  leçons  du  bréviaire  ;  la  tradition  orale  et  les  vieux  parchemins 
dont  parle  Marlot  en  ont  conservé  plusieurs,  par  exemple,  l'épi- 
sode de  sainte  Olive  qu'on  a  inséré  dans  le  nouvel  office,  l'his- 
toire du  lion  servant  de  guide  et  de  compagnon  à  saint  Berthauld, 
acceptée  et  soutenue  même  de  nos  jours  par  les  écrivains  arden- 
nais,  etc.  Les  cas  de  guérison  de  la  frénésie,  des  migraines  et 
autres  maladies  par  l'intercession  du  saint  ermite  sont  attestés 
par  les  plus  anciens  monuments  ;  des  bulles  pontificales  du 
xv^  siècle  en  font  mention.  Partout  où  le  saint  est  invoqué,  en 
Bretagne  comme  en  Thiérache,  on  lui  demande  le  soulagement 
des  douleurs  de  tête. 

Nous  regrettons  que  l'habile  écrivain  n'ait  point  songé  à  par- 
ler des  bienfaits  de  son  héros  à  l'égard  de  ses  clients.  Toutefois, 
nous  en  avons  la  confiance,  l'intérêt  qu'il  a  su  répandre  sur  un 
sujet  si  peu  fécond  et  les  qualités  dont  nous  avons  parlé  plus  haut 
lui  attireront  des  lecteurs,  et,  au  besoin,  ceux-ci  connaîtront  par 
une  expérience  personnelle  la  puissance  secourable  du  bon  saint 
Berthauld.  H.   DUSSARÏ,    S.  J. 

I.  —  Saint  Albert  de  Messine,  de  l'Ordre  de  Cannes,  par  la 
comtesse  D.  de  Beaurepaire  de  Louvagny.  Paris,  Téqui, 
1895.  In-12,  pp.  320.  Prix  :  2  fr.  50. 

1.  Vie  de  saint  Berthauld,  par  le  P.  H.  Dussart.  Hirson,  Bonna-Basu- 
yaux,  1894. 


840  ÉTUDKS 

IL  —  L'Enfant  de  chœur  martyr  :  Saint  Dominguito  de  Val  et 
son  ciilte^  par  le  P.  J.-F.  Kieckens,  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  Bruxelles,  Yromant,  1895.  In-32,  pp.  80.  Prix: 
40  centimes. 

I.  —  Fils  unique,  dédaignant  les  richesses  qu'il  possédait  par 
droit  de  naissance,  pouvant  prétendre  aux  honneurs  publics  et 
même,  éventuellement,  à  la  dignité  royale,  Albert  de  Messine,  à 
tous  ces  avantages,  préféra  la  vie  de  prière  et  d'étude,  la  pau- 
vreté volontaire,  les  rudes  labeurs  de  l'apostolat,  les  pénitences 
sanctifiantes.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  entré  dans  l'Ordre  des 
Carmes,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  la  science  des  saints,  fut 
nommé  provincial  en  Sicile,  et  ne  se  distingua  de  ses  frères  en 
religion  que  par  une  vie  plus  austère.  La  sainteté  d'Albert,  ses 
travaux  apostoliques,  ses  miracles  lui  attirèrent,  de  son  vivant 
même,  une  grande  vénération.  Aussitôt  après  sa  mort  (1306), 
les  populations  apportèrent  à  l'honorer  un  vif  empressement  ; 
l'Eglise  reconnut  que  la  voix  du  peuple  était  juste,  et  l'inscrivit 
au  catalogue  des  saints  (  1457). 

A  l'heure  où  la  sensualité,  l'égoïsme  et  le  culte  des  chèques 
s'affichent  avec  insolence,  Mme  la  comtesse  de  Beaurepaire  a 
jugé  qu'il  était  instructif  et  consolant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  vie  peu  connue  d'un  héros  du  Christ,  dont  l'existence  entière 
n'a  été  que  mortifications,  dévouement  et  charité.  Elle  a  fait  en 
même  temps  œuvre  de  piété  et  d'érudition. 

II.  —  Accusés  et  convaincus  de  meurtres  d'enfants  chrétiens, 
particulièrement  à  l'époque  des  fêtes  pascales,  les  Juifs  vou- 
draient bien  déchirer  dans  l'histoire  civile  et  religieuse  des  peu^ 
pies  de  l'Europe,  les  pages  qui  racontent  leurs  crimes.  Les  faits 
sont  là,  indéniables,  avec  preuves  à  l'appui.  Au  nombre  des 
enfants  martyrs,  victimes  de  la  haine  séculaire  des  descendants 
du  peuple  déicide  pour  Jésus-Christ  et  ses  disciples,  figure  Do- 
minguito de  Val,  enfant  de  chœur  en  l'église  métropolitaine  de 
Saragosse,  assassiné  et  mis  en  croix  le  31  août  1250.  Sa  biogra- 
phie, écrite  par  le  P.  Kieckens,  est  riche  en  documents  de  premier 
ordre.  ALEX.  COURAT. 
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Saint  Philippe  de  Néri,  parla  comtesse  d'Estienne  d'Orves. 
Paris,  Lecoffre.  In-12,  pp.  xix-407.  Prix  :  3  francs. 

Une  nouvelle  Vie  de  saint  Philippe  de  Néri,  écrite  avec  vérité, 
sera  toujours  sympathique.  Le  saint  est  si  aimable  !  Mme  la  com- 
tesse d'Estienne  s'est  attachée  surtout  à  montrer  dans  cet  apôtre 
de  la  jeunesse  «  la  lumière  et  la  flamme  de  la  charité  ». 

On  pourrait  signaler  dans  son  livre  plus  d'un  chapitre  vraiment 
beau  et  utile  :  le  quinzième  par  exemple,  où  la  «  perfection  de 
saint  Philippe  de  Néri  »  est  esquissée  en  traits  charmants.  Un 
autre  moins  connu,  c'est  le  vingt-huitième  :  Saint  Philippe  et  les 
choses  de  France.  Aucun  chrétien  de  France  n'y  verra  sans  re- 
connaissance la  part  active  que  prit  le  saint  dans  la  réconciliation 
d'Henri  IV  avec  l'Eglise  romaine.  Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur 
d'avoir  mis  en  relief  ce  fait,  omis  par  d'autres  historiens. 

Volontiers,  nous  dirions  avec  Mgr  Lagrange  :  «  Ce  livre  impri- 
mera aux  âmes  qui  le  liront  un  élan  vers  les  hauteurs.  » 

V.  S.,  S.  J. 

La  Fondation  de  l'Oratoire.  Saint  Philippe  de  Néri,  par 
F. -T.  DE  Belloc.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1895.  In-16, 
pp.  xi-332.  Prix  :  3  francs. 

L'auteur  est  bien  connu  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  oublié 
la  Sainte  Agnès  et  son  siècle^  couronnée  il  y  a  deux  ans  par  l'Aca- 
démie française.  C'est  à  Rome  encore  qu'il  nous  transporte  au- 
jourd'hui, mais  en  faisant  chemin  par  Florence  pour  y  séjour- 
ner à  loisir.  Le  cadre  du  sujet  le  demandait.  Philippe  de  Néri,  né 
en  1515  dans  la  capitale  artistique  de  la  Toscane,  mort  en  1595 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  est  comme  un  trait  d'union 
vivant  entre  ces  deux  cités,  l'une  la  reine  des  arts,  l'autre  la  sou- 
veraine des  âmes. 

Philippe  garda  toujours  quelque  chose  de  son  origine  floren^ 
tine.  Il  ciselait  des  sonnets  sur  l'amour  divin  où  se  révèle  un  sen- 
timent véritable  de  la  nature.  Le  saint  a  fait  oublier  le  poète. 
Son  œuvre  à  lui,  ce  fut  la  réforme  de  cette  Rome  de  la  Renais- 
sance, à  laquelle  les  lettrés  ne  manquaient  pas.  Elle  devait  don- 
ner de  plus  à  l'Europe  protestante  l'exemple  de  la  sainteté,  et 
elle  le  lui  donna. 
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Félicitons  J.-T.  de  Belloc  d'avoir  vu  les  gestes  de  son  héros 
sous  ce  vrai  point  de  vue  ;  on  n'a  pas  supprimé  à  la  fin  du  livre 
cette  partie  essentielle  d'une  existence  de  saint,  racontée  par  un 
catholique  et  un  croyant,  savoir  le  chapitre  des  vertus  suivi  du 
récit  des  miracles. 

Les  autres  parties  de  l'histoire  n'y  perdent  rien  ;  il  y  a  là  des 
pages  charmantes,  telles  que  la  peinture  du  saint  au  milieu  des 
jeunes  gens ^  qu'il  arrachait  au  mal,  entraînait  dans  la  voie  du  sa- 
crifice et  animait  de  sa  douce  présence  au  milieu  de  leurs  jeux. 

Aussi  ne  suis-je  pas  étonné  que  le  cardinal-vicaire,  qui  porte 
tant  de  zèle  aux  œuvres  de  jeunesse,  ait  recommandé  si  chaleu- 
reusement dans  une  lettre-préface  cette  vie  écrite  d'une  main 
française,  mais  écrite  à  Rome,  à  côté  de  l'Oratoire  primitif  de 
Néri  et  de  Baronius,  parmi  une  population  qui  chérit  encore  et 
révère  son  grand  apôtre  du  seizième  siècle. 

H.   GHÉROT,   S.  J. 

I.  —  Histoire  générale  de  Parmée  nationale  depuis  Bou- 
vines  jusqu'à  nos  jours  (1214-1892).  Recrutement.  Organi- 
sation, Écoles.  Armement.  Uniformes.  Drapeau.  Hiérar- 
chie. Grades.  Avancement.  Administration.  Discipline.  Ait 
militaire^  par  le  capitaine  Gh.  Romagny,  ex-professeur 
adjoint  de  tactique  et  d'histoire  à  TEcole  militaire  d'infan- 
terie. Paris,  Berger-Levrault,  1893.  In-12,  pp.  331.  Prix  : 
3  francs. 

II.  —  L'État  militaire  des  principales  puissances  étrangères 
au  printemps  de  1894  :  Allemagne.,  Angleterre,  Autriche- 
Hongrie,  Belgique^  Espagne,  Italie,  Russie,  Suisse.  Sixième 
édition,  augmentée  et  mise  à  jour,  par  J.  Lauth,  capitaine 
du  service  d'état-major.  Paris,  Berger-Levrault,  1894. 
In-16,  pp.  688.  Prix  :  6  francs. 

I.  —  Ceux  qui  aiment  le  métier  militaire  pourront  trouver  que 
la  lecture  de  cet  ouvrage  n'est  pas  de  nature  à  contenter  leurs 
goûts  ;  ceux  qui  se  plaisent  à  entendre  résonner  entre  les  lignes 
et  à  tout  propos  les  grands  mots  de  patrie  et  dévouement,  se 
plaindront  de  ce  qu'on  les  prononce  ici  trop  rarement;  ceux 
enfin  qui  demandent  une  place  pour  la  religion,  regretteront 
qu'elle  paraisse  à  l'auteur  chose  inconnue  ou  étrangère. 
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Mais  un  manuel  historique  groupant  aussi  méthodiquement 
et  aussi  clairement  les  faits  généraux,  sans  omettre  les  détails 
utiles  ou  pittoresques,  il  serait  difficile  de  le  rencontrer  ailleurs. 
L'auteur,  qui  a  professé  avant  d'écrire,  divise  nettement  les 
périodes,  les  caractérise  par  quelques  traits  justes  et  saillants, 
cite  en  passant  le  mot  ou  la  phrase  célèbre  qui  fera  retenir  les 
choses,  et,  dans  cette  marche  rapide  et  sûre,  arrive  à  nous 
apprendre  en  trois  cents  pages  tout  ce  qu'un  profane  désire 
connaître  de  nos  institutions  militaires  dans  le  passé  et  dans  le 
présent,  tout  ce  qu'un  professionnel  lui-même  ne  possède  peut- 
être  pas. 

L'idée  d'armée  nationale^  avec  les  milices  de  Bouvines  comme 
départ  et  le  service  obligatoire  pour  tous  comme  terme  d'arrivée, 
est  exacte;  mais,  pourquoi  avoir  semé  ces  pages  de  reproches 
parfois  vifs  et  durs  à  l'adresse  de  la  noblesse  et  de  la  monarchie? 
C'est  l'ami  des  masses  et  du  tiers-état,  Augustin  Thierry  qui 
après  écrit  à  la  gloire  des  classes  moyennes,  des  paysans  et  des 
humbles,  constatait  que  les  roturiers  ne  parvinrent  pas  les  pre- 
miers à  la  notion  de  patrie.  «  Douce  France,  dit  le  grand  histo- 
rien, est  une  expression  favorite  de  la  poésie  chevaleresque  du 
douzième  et  du  treizième  siècle,  et  ce  ne  fut  guère  qu'aux  deux 
siècles  suivants,  durant  la  grande  lutte  contre  les  Anglais,  qu'ap- 
parurent les  signes  d'un  amour  du  pays  commun  à  toutes  les 
classes  de  la  nation.  »  Ce  sentiment  d'affection  pour  la  terre  des 
aïeux  existait,  d'après  lui  chez  la  noblesse,  à  une  époque  «  où 
le  patriotisme  de  la  bourgeoisie  ne  s'était  pas  encore  élevé  au- 
dessus  de  l'esprit  municipal.  ))  [Histoire du  tiers-état.  Préface).  Il 
n'est  donc  pas  juste  de  représenter  Jacques  Bonhomme  comme 
ayant  eu  le  privilège  exclusif  d'aimer  le  sol  natal  et  de  pratiquer 
les  vertus  militaires. 

Quand  M.  Romagny  nous  montre  (p.  58),  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  «  près  de  deux  cent  mille  pauvres  paysans  français 
luttant  pour  la  France  et  son  vieux  roi  contre  l'Europe  coalisée, 
et  les  nobles  de  l'arrière-ban,  végétant  paisiblement  dans  leurs 
châteaux  )>,  ne  semble-t-il  pas  oublier  un  peu  que  cette  même 
noblesse  s'était  ruinée  et  épuisée  dans  cinquante  ans  de  guerre 
presque  sans  trêve,  lesquelles  nous  ont  valu  des  conquêtes  plus 
durables  que  celles  du  premier  Empire. 

A  ces  réserves  près,  nous  sommes  heureux  de  reconnaître  les 
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mérites  de  ce  résumé,  limpide  et  courant,  de  cet  exposé  métho- 
dique et  solide,  émané  de  la  plume  d'un  officier  instruit  et  com- 
pétent. Son  intention  était  de  n'émettre  aucune  théorie,  mais 
de  condenser  des  renseignements  sous  une  forme  concrète,  à 
l'usafTc  des  curieux  et  des  laborieux.  Son  but  a  été  atteint  ;  nous 
souhaitons  qu'il  soit  dépassé.  Ce  n'est  pas  seulement  pour  ses 
camarades  de  l'armée,  c'est  pour  le  public  qu'il  est  descendu  de 
sa  chaire  et  redit  son  cours.  Le  public  lui  en  saura  gré. 

IL  —  On  se  demande,  devant  un  pareil  ouvrage  à  qui  la  pro- 
chaine guerre  peut  bien  encore  ménager  des  surprises.  Mais  il 
en  est  des  livres  sans  doute  comme  des  rapports  officiels  et  des 
circulaires  ;  les  ministres  eux-mêmes  ne  les  regardent  pas.  Il 
est  pourtant  fort  intéressant  et  même  de  lecture  facile,  ce  gros 
manuel  technique. 

Pour  chacune  des  puissances,  le  même  plan,  d'une  .parfaite 
ordonnance,  a  été  suivi  :  Commandement  supérieur  et  administra- 
tion centrale,  avec  leur  grand  état-major,  leurs  budgets  et  leurs 
effectifs  budgétaires  ;  le  Recrutement  et  les  réserves  étudiés  en 
eux-mêmes  d'abord  et  ensuite  au  point  de  vue  territorial;  la 
Remonte  et  la  conscription  des  chevaux;  les  Cadres  actifs  et 
auxiliaires  ;  la  Formation  des  diverses  troupes  d'opération  :  infan- 
terie, cavalerie,  artillerie,  génie  et  train  ;  la  Division  militaire  du 
pays  (un  chapitre  spécial,  dans  la  notice  de  l'Allemagne,  est 
consacré  aux  formidables  garnisons  d'Alsace-Lorraine);  la  Mobi- 
lisation; les  Approvisionnements;  l'Armement;  le  Matériel;  les 
Uniformes  et  les  drapeaux  ou  fanions. 

Les  reporters  qui  rendaient  compte  récemment  des  grandes 
manœuvres,  se  seraient  épargné  nombre  de  bévues,  s'ils  avaient 
seulement  consulté  ce  volume.  Les  politiciens  qui  réforment 
chaque  jour  notre  armée  sur  le  papier  ne  perdraient  pas  non 
plus  leur  peine  à  l'ouvrir,  entre  deux  «  cigares  exquis  )). 

H.   CHÉROT,  S.  J. 

I.  —  Le  Fort  et  le  château  de  Saint-Louis  (Québec).  Étude 
archéologique  et  historique^  par  Ernest  Gagnon.  Québec, 
Typographie  Léger-Rousseau,  1895.  In-12,  pp.  376. 

II.  —  Pour  la  patrie..  Roman  du  xx*  siècle,  par  J. -P.  Tardi- 
VÂL,  directeur  de  la  Vérité.  Montréal,  Gadieux  et  Derome, 
1895.  In-12,  pp.  451. 
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Encore  deux  livres  qui  nous  arrivent  de  la  Nouvelle-France  : 
l'un,  fruit  de  patientes  recherches  et  plein  de  faits  ;  Tautre,  pro- 
duit d'une  imagination  ardente  et  rempli  d'intentions  en  tout 
louables. 

I.  —  Samuel  de  Ghamplain  est  le  fondateur  de  Québec  (1608). 
Douze  ans  plus  tard,  il  commençait  la  construction  d'un  fort,  qui 
s'appellera  le  fort  Saint-Louis,  afin  de  protéger  la  nouvelle  ville 
contre  toute  hostilité.  En  1626,  les  travaux,  encore  inachevés, 
furent  rasés,  pour  faire  place  à  un  fort  plus  spacieux. 

Les  gouverneurs  de  la  Nouvelle-France  qui  l'habitèrent,  l'aug- 
mentèrent, le  modifièrent,  le  restaurèrent  successivement.  C'est 
l'histoire  de  cette  forteresse  que  nous  raconte  M.  Gagnon.  Tous 
les  événements  qui  s'y  sont  passés,  les  personnages  qui  y  ont  vécu, 
sous  la  domination  française  et  anglaise,  sont  relatés  et  cités,  sou- 
vent avec  de  minutieux  détails,  de  manière  à  satisfaire  la  juste 
curiosité  des  Canadiens,  mais  aussi  à  intéresser  la  nôtre. 

A  la  fin  du  volume,  on  trouve  deux  appendices  :  l'un,  sur  la 
langue  française  en  Canada ,  caractérisée  par  les  archaïsmes ^ 
«  vieux  joyaux  de  famille  »,  et  par  les  anglicismes,  a  dont  nous 
devons  nous  débarrasser  avec  le  plus  d'application  possible  »  ;  — 
Tautre,  sur  les  chevaux  canadiens.  «  Le  premier  cheval  qui 
ait  galopé  sur  la  terre  canadienne  fut  débarqué  à  Québec  le 
25  juin  1647  ;  )>  en  1734,  ces  quadrupèdes  étaient  au  nombre 
de  5  056  ;  en  1765,  de  12  757  ;  en  1891,  de  1  470  575. 

IL  —  ((  Dieu  a  planté  dans  le  cœur  de  tout  Canadien-français 
patriote  une  fleur  d'espérance.  C'est  l'aspiration  vers  l'établisse- 
ment, sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  d'une  nouvelle  France 
dont  la  mission  sera  de  continuer  sur  cette  terre  d'Amérique 
l'œuvre  de  civilisation  chrétienne  que  la  vieille  France  a  pour- 
suivie avec  tant  de  gloire  pendant  de  si  longs  siècles.  » 

Dans  le  but  de  contribuer  à  l'assainissement  de  l'atmosphère 
qui  entoure  cette  fleur  «  précieuse  »,  M.  Tardivel  a  écrit  son 
roman.  Pour  la  patrie.  Il  y  expose  la  lutte  acharnée,  passionnée, 
de  Satan  par  ses  émissaires  contre  le  Christ  et  ses  disciples.  Elle 
se  livre  sur  le  terrain  politique  ;  car  le  parti  qui  triomphera,  ou 
écrasera  l'Église  en  Canada,  ou  l'assoira  sur  des  bases  inébran- 
lables. Pas  n'est  besoin  d'intrigue,  dans  le  sens  habituel  du  mot, 
pour  animer  Faction;  elle  trouve  plus   d'aliments  qu'il  ne  faut 
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dans  la  passion  du  bien  ou  dans  la  rage  du  mal.  Ce  roman,  l'au- 
teur le  confesse,  n'est  pas  «une  œuvre  littéraire  finement  ciselée, 
ni  une  étude  de  mœurs  patiemment  fouillée  ».  On  sent,  en  effet, 
que  la  plume  de  M.  Tardivel  vole  sous  le  souffle  qui  l'entraîne;  le 
temps  lui  manque  presque  pour  se  poser  sur  le  papier  :  festinat 
ad  eventum.  Qu'importe,  si  nous  sommes  entraînés  et  intéressés! 
Et  je  l'ai  été,  n'en  déplaise  aux  puristes. 

C.  SOMMERVOGEL,  S.  J. 

Histoire  du  Séminaire  de  Bruges,  par  A.  G.  de  Schrevel, 
licencié  en  théologie  de  l'Université  catholique  de  Lou- 
vain,  secrétaire  de  Sa  Grandeur  Mgr  l'Evêque  de  Bruges, 
chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Saint-Sauveur. 
Tome  I.  Première  partie.  Bruges,  imprimerie  de  Louis 
De  Plancke,  1895.  Gr.  in-8,  pp.  xiv-977.  —  Tome  IL  Docu- 
ments. Bruges,  Imprimerie  A.  De  Zuttere-Van  Kersscha- 
ver,  1883.  In-8,  pp.  665. 

Différents  écrivains,  avant  M.  le  chanoine  De  Schrevel,  avaient 
tenté  d'écrire  l'histoire  du  Séminaire  de  Bruges  ;  le  manque  de 
documents  les  découragea,  s'il  faut  les  en  croire.  Excuse  vraiment 
incompréhensible,  quand  on  voit  ce  que,  à  force  de  patience  et 
d'enthousiasme  pour  son  sujet,  un  autre  écrivain  a  pu  découvrir 
et  tirer  de  la  poussière  des  Archives.  Professeur  d'Histoire  ecclé- 
siastique au  Séminaire  de  Bruges,  M.  De  Schrevel  tint  à  honneur 
de  prouver  que  la  maison  où  il  enseignait  pouvait  avoir  ses  An- 
nales et,  en  1880,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Trois  ans  plus  tard,  il  pu- 
bliait intégralement  les  pièces  qui  devaient  servir  à  la  composi- 
tion de  son  ouvrage  :  c'étaient  les  premières  assises  du  monument 
à  élever.  Pendant  douze  années,  M.  De  Schrevel  consacra  les  loi- 
sirs que  lui  laissaient  les  fonctions  importantes  qui  lui  furent  con- 
fiées, à  coordonner  ses  documents,  à  les  fondre  ensemble,  à  en 
faire  sortir  un  récit  qui  devait  embrasser  trois  siècles  de  l'his- 
toire de  son  pays.  Ce  n'est  pas  nous  qui  blâmerons  cette  sage 
lenteur,  et,  en  étudiant  ce  premier  volume  qui  vient  de  paraître, 
aucun  lecteur  sérieux  ne  la  reprochera  au  docte  écrivain. 

Peut-être  ne  se  montrera-t-on  pas  aussi  indulgent  devant  les  di- 
mensions considérables  que  l'auteur  a  cru  devoir  donner  à  son 
Introduction  :  six  cent  vingt  pages,  sur  neuf  cent  soixante-dix- 
sept  avant  d'arriver  à  la  fondation  du  séminaire.  Mais  rappelons- 
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DOiis  que  nous  avons  affaire  à  une  monographie  et  que  ce  genre 
d'ouvrages  admet  volontiers  une  abondance,  une  minutie  de  dé- 
tails interdits  à  la  grande  histoire.  Du  reste,  ne  faut-il  pas  d'abord 
faire  connaître  la  situation  religieuse  du  diocèse  de  Bruges,  son 
organisation  hiérarchique,  l'état  de  l'enseignement  qui  s'y  don- 
nait, les  efforts  tentés  avant  les  décrets  du  Concile  de  Trente 
pour  former  un  clergé  zélé  et  instruit,  les  dangers  que  couraient 
les  âmes  sous  les  premiers  souffles  de  la  réforme  religieuse, 
les  hardiesses  des  novateurs  et  l'énergie  des  membres  fidèles  du 
clergé  pour  les  combattre  ?  Traitera-t-on  de  hors-d'œuvre  cette 
description  si  curieuse  du  chapitre  de  Saint-Donatien,  avec  son 
nombreux  personnel  et  sa  variété  d'officiers  de  toute  classe  et  de 
toute  condition,  qui,  avant  1560,  année  de  l'érection  de  Bruges 
en  évêché,  était  chargé  de  l'administration  religieuse  de  la  ré- 
gion ?  Et  cette  école  du  chapitre,  dont  l'origine  remonte  au 
moins  à  1238,  mais  sans  doute  bien  plus  haut?  Est-il  inutile  de 
savoir  quels  en  étaient  les  règlements,  la  population,  les  cou- 
tumes? Le  dépouillement  des  Actes  capitulaires  de  Saint-Dona- 
tien a  fourni  de  précieuses  listes  qui  nous  donnent  la  suite  des 
maîtres  de  chant  (  1365-1572),  des  maîtres  d'école  (1360-1571), 
des  écolâtres  (1261-1555),  tous  plus  ou  moins  oubliés  ou  inconnus 
de  nos  jours,  mais  qui,  à  leur  époque,  contribuèrent  à  la  conser- 
vation et  à  l'accroissement  de  la  foi  dans  leur  pays.  L'Ecole  chapi- 
trale  de  Saint-Donatien  est  le  berceau  du  futur  séminaire. 

En  1540,  un  Brugeois,  le  dominicain  Jean  de  Wite,  évêque  de 
Cuba,  par  son  testament  destine  «  toute  la  masse  de  ses  biens, 
après  payemetit  des  dettes  et  des  legs  particuliers,  à  la  création 
d'une  ou  de  plusieurs  chaires,  à  savoir,  de  belles-lettres,  de  lo- 
gique et  physique  et,  si  possible,  de  théologie  ». 

L'enseignement  devait  être  donné  par  les  Dominicains  ou  par 
des  laïques.  La  chaire  de  littérature  fut  la  première  ouverte  et  le 
célèbre  Georges  Cassander,  le  premier  titulaire.  Ce  savant  a  été 
diversement  jugé  et,  bien  que  ses  ouvrages  soient  à  l'Index,  «  une 
foule  d'auteurs  ne  lui  décernent  que  des  éloges.  »  Puisqu'il  le 
rencontrait  sur  son  chemin,  M.  De  Schrevel  s'est  imposé  la  tâche 
de  réduire  à  leur  juste  valeur  les  appréciations  hasardées  de  ses 
admirateurs  et,  pièces  en  mains  et  analyse  faite  de  ses  ouvrages, 
il  conclut  que  ce  ne  fut  pas  un  grand  théologien,  ni  même  un 
théologien  catholique.  C'était  un  humaniste  un  peu  de  la  couleur 
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d'Érasme.  Par  contre,  l'historien  du  Séminaire  de  Bruges  réha- 
bilite le  Franciscain  Corneille  Adriaensz-Brouwer,  qui,  par  ses 
prédications  ardentes  contre  les  hérétiques  et  par  ses  succès  sur 
la  réforme,  mérita  les  haines  et  les  calomnies  des  ennemis  de 
l'Église.  Tout  ce  chapitre  iv,  pour  long  qu'il  soit,  est  fort  inté- 
ressant pour  rhistoire  religieuse  de  l'époque,  et  Tauteur  s'y 
montre  aussi  bon  théologien  que  fidèle  annaliste. 

Mais  les  Pères  du  Concile  de  Trente  ont  parlé  et  décrété 
l'érection  d'un  séminaire  dans  chaque  diocèse  de  la  catholicité 
(15  juillet  1563).  Pierre  de  Corte,  premier  évêque  de  Bruges, 
sacré  le  20  décembre  1561  par  le  cardinal  Granvelle,  déploie  tout 
son  zèle  pour  faire  promulguer  et  exécuter  les  résolutions  du 
Concile  ;  mais  ses  efforts  se  brisent  contre  les  résistances  de  son 
chapitre  jaloux  de  ses  privilèges  et  qui  entend  les  défendre.  Des 
complications  politiques  et  religieuses,  occasionnées  par  l'atti- 
tude des  réformés,  répandent  le  trouble  dans  Bruges  ;  des  con- 
cessions imprudentes  de  Marguerite  de  Parme  encouragent  les 
gueux,  qui  prêchent  ouvertement  leurs  erreurs  et  font  profession 
publique  de  leur  culte.  Le  17  octobre  1562,  Pierre  de  Corte  mou- 
rait sans  avoir  pu  réaliser  ses  projets.  La  vacance  dura  sept  ans, 
et  Rémi  Drieux,  évoque  de  Leeuv\^arden  depuis  1560,  mais  qui 
n'avait  pu  prendre  possession  de  son  siège,  était  sacré  évêque  de 
Bruges,  le  13  novembre  1569.  L'année  suivante,  il  entamait  avec 
le  chapitre  et  le  magistrat  les  négociations  relatives  à  l'érection 
d'un  séminaire  et,  le  16  février  1571,  à  la  clôture  du  synode  dio- 
césain, il  en  promulguait  les  décrets,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
un  De  cita  et  honestate  clericoriim^  dont  une  clause  applique  au 
séminaire  une  certaine  amende.  C'est  la  première  mention  faite 
de  la  création  de  cet  établissement.  Dès  lors,  tous  les  efforts  de 
Rémi  Drieux  tendirent  à  mener  son  entreprise  à  bonne  fin.  Un 
local  fut  bientôt  acquis  par  le  conseil  d'administration,  des  béné- 
fices furent  unis  et  incorporés  au  séminaire,  et  le  27  juin  1571, 
les  statuts  furent  promulgués  devant  les  élèves.  C'est  par  ce  rè- 
glement que  se  termine  le  premier  volume  de  V Histoire  du  Sémi' 
na'ire  de  Bruges. 

Dans  sa  préface,  M.  le  chanoine  De  Schrevel  nous  donne  la 
table  sommaire  du  ou  des  volumes  suivants  :  la  matière  est  ample 
et  l'intérêt  ira  en  grandissant  à  mesure  que  les  événements  se  rap- 
prochent de  nous.  Que  le  savant  auteur  me  permette  d'unir  mes 
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vœux  à  ceux  de  Mgr  de  Bruges  :  la  manière  dont  il  s'est  acquitté 
de  la  tâche  qu'il  a  assumée  «  nous  fait  ardemment  désirer  l'achè- 
vement d'une  œuvre...  qui  fait  honneur  à  la  fois  au  séminaire  de 
Bruges  et  au  prêtre  instruit,  qui,  après  en  avoir  conçu  le  plan, 
consacre  à  sa  réalisation  tous  les  loisirs  d'une  vie  fort  occupée.  » 

C.    SOMMERVOGEL,    S.   J. 

L'Ancien  Clergé  de  France,  par  l'abbé  Sigard.  —  I,'Les 
Évêques  avant  la  Révolution.  —  II.  Les  Èvêques  pendant 
la  Révolution.  Paris,  V.  Lecoffre,  1894.  2  vol.  in-8,  pp.  ii- 
523,  513.  Prix  :  chaque  vol.  6  francs. 

Ces  deux  volumes  commencent  la  première  série  d'un  ouvrage 
qui  promet  d'être  considérable,  et  il  le  sera  moins  encore  par  le 
nombre  des  volumes  que  par  l'importance  des  renseignements 
qu'ils  contiennent.  C'est  une  vaste  enquête  à  la  façon  de  celle 
que  Taine  a  faite  sur  les  Origines  de  la  France  contemporaine. 
L'auteur  avoue  qu'il  n'a  guère  fait  que  combler,  en  ce  qui  regarde 
le  clergé,  les  lacunes  nécessaires  de  ce  travail.  <c  M.  Taine,  dit-il, 
dans  son  ouvrage  capital  sur  l'ancien  régime  et  la  Révolution,  n'a 
pu  accorder  au  clergé  une  très  grande  place,  parce  qu'il  présen- 
tait une  histoire  générale  ;  sans  quoi  il  nous  eût  laissé  peu  à  faire.  » 

I.  —  Au  volume  de  Taine  sur  l'ancien  régime  répond  à  peu 
près  le  tome  premier  :  Les  Eveques  avant  la  Révolution.  Pourtant 
ce  sujet  déborde  sur  le  tome  second  dont  il  remplit  encore  près 
du  premier  quart.  On  y  considère  les  évêques  successivement 
comme  grands  seigneurs,  comme  hommes  d'Eglise,  et  comme 
hommes  privés.  Comme  grands  seigneurs,  nous  passons  en  revue 
leur  naissance  et  leurs  titres,  leur  haute  situation  dans  leur  pro- 
vince, leur  administration  temporelle,  leurs  rapports  avec  le  roi 
et  la  cour.  Comme  hommes  d'Église,  nous  les  voyons  dans  tous 
les  détails  de  leur  administration  épiscopale  :  résidence,  rapports 
avec  le  clergé  et  avec  le  peuple,  attitude  pour  la  défense  de  la 
foi  ou  à  l'égard  du  jansénisme  et  du  gallicanisme,  zèle  pour  l'ins- 
truction publique  et  pour  les  œuvres  de  charité. Comme  hommes 
privés,  quelle  était  leur  valeur  morale?  Nous  l'apprenons  par  le 
soin  avec  lequel  ils  furent  généralement  choisis,  et  il  est  agréable 
de  constater  que  les  mauvais  évêques  furent  relativement  peu 
nombreux  vis-à-vis  des  bons. 

Bibliographie,  VI.  —  54 
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f     II  serait  long  et  difficile  de  pousser  plus  loin  l'analyse  de  cette 
première  partie  de  l'ouvrage.  Il   se   recommande  surtout  par  les 
documents  ramassés  en  foule   et  puisés   à  bonne  source,  par  les 
détails  précis,  par  les  anecdotes,  toutes  choses  qui  ne  s'analysent 
pas  et  qu'il  faut  lire,  d'autant  que  la  lecture  en  est  fort  agéable. 
Sur   chaque   sujet  particulier,  qu'il    soit  grave   ou   frivole,  qu'il 
s'agisse  de  la  préférence  à  donner  aux  évêques  administrateurs  de 
provinces  ou   aux  évêques   administrateurs  de   sacrements,  des 
avantages  ou  des  dangers  de  leur  grande   situation  politique  et 
sociale,  en  toute  discussion  qui  s'offre  à  lui,  l'auteur  a  coutume 
de  mettre  en  balance  ce  qui  est  en  faveur  des  évêques  et  à  leur 
détriment.  Il   conclut   par  des  réflexions  judicieuses,  d'une  opi- 
nion   moyenne  et  pondérée,   plutôt  portées   à    la   bienveillance 
qu'à  une    sévérité   excessive.  Du  reste,  les  documents  qu'il  cite 
sans  cesse  nous  fournissent  le  moyen  de  le  contredire  au  besoin; 
il  ne  cache  aucun  des  traits  satiriques  décochés  contre  certains 
évêques,  ni  le  mot  du  Régent  :  «  Les  Jansénistes  ne  se  plaindront 
pas  de  moi,  car  je  viens  de  donner  tout  à  la  grâce,  rien  au  mé- 
rite »,  ni  celui  de  Louis  XVI  :  «  Il  faudrait  au  moins  que  l'arche- 
vêque de  Paris  crût  en  Dieu.  » 

Malgré  cela,  on  ne  saurait  guère  se  dispenser  d'adopter  la  con- 
clusion générale  du  livre.  A  cette  question  :  Que  faut-il  penser  de 
l'ancien  épiscopat?  elle  répond  :  Les  évêques  de  l'ancien  régime 
avaient  au  plus  haut  degré  les  vertus  sociales  ;  sauf  la  résidence 
et  les  visites  diocésaines,  on  ne  peut  leur  refuser  la  plupart  des 
vertus  épiscopales  ;  enfin,  malgré  la  tache  imprimée  à  ce  grand 
corps  par  la  vie  peu  édifiante  d'une  dizaine  de  prélats,  ils  avaient 
même  les  vertus  privées.  Plus  on  les  fréquente,  plus  on  est  sous 
le  charme.  Burke,  qui  les  avait  vus  de  près,  considérait  l'épisco- 
pat  de  France  comme  une  classe  tout  à  fait  supérieure  et  l'on  ne 
peut  que  partager  son  impression.  C'est  la  même  que  Tocqueville 
a  rapportée  de  son  long  commerce  avec  l'ancien  régime  :  «  Je  ne 
sais,  dit-il,  si  à  tout  prendre  et  malgré  les  vices  éclatants  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres,  il  y  eut  jamais  dans  le 'monde  un  clergé 
plus  remarquable  que  le  clergé  catholique  de  France  au  mo- 
ment oii  la  Révolution  l'a  surpris,  plus  éclairé,  plus  national, 
moins  retranché  dans  les  seules  vertus  privées,  mieux  pourvu 
de  vertus  publiques  et  en  même  temps  de  plus  de  foi;  la 
persécution   l'a   bien  montré.    J'ai   commencé  l'étude    de  l'an- 
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cienne  société  plein  de  préjugés  contre  lui,  je  l'ai  finie  plein  de 
respect  » . 

II.  —  Oui,  la  Révolution  a  montré  la  valeur  morale  de  l'ancien 
clergé  de  France.  En  mourant  pour  sa  foi,  il  a  donné  la  meil- 
leure preuve  de  ses  vertus.  «  Il  n'y  a  pas  de  marque  plus  éclatante 
de  charité  que  de  donner  sa  vie.  »  Or  c'est  bien  pour  la  défense 
de  sa  foi  que  le  clergé  de  France  a  répandu  son  sang  et  résisté  à 
.  la  Révolution.  Il  l'avait  acceptée  et  même  servie  jusqu'au  jour  où 
elle  lui  imposa  la  constitution  civile.  Alors,  mais  alors  seulement, 
les  évêques  prononcèrent  le  non  possumus.  Ce  fut  une  résolution 
unanime,  on  peut  le  dire,  malgré  quatre  défections;  mais  elle 
n'aurait  jamais  été  prise  si  la  Révolution  ne  s'était  faite  irréli- 
gieuse et  n'avait  provoqué  un  schisme. 

Cela  ressort  du  premier  livre  des  Eçêques  pendant  la  Réçolii- 
tion.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Ruine  de  l'Eglise  et  de  la  monarchie, 
et  l'on  y  étudie  d'abord  l'état  d'esprit  de  PÉpiscopat  en  1789.  Si 
les  évêques  étaient  divisés  en  deux  camps,  celui  des  alarmés  et 
celui  des  novateurs,  on  peut  affirmer  que  tous,  même  les  plus 
timorés,  acceptaient  en  1789  les  principes  essentiels  des  gouver- 
nements modernes  et  qu'ils  auraient  souscrit  au  mot  de  M.  de 
Boisgelin,  archevêque  d'Aix  :  «  Il  ne  faut  pas  se  séparer  de  la 
nation  ».  La  diversité  des  opinions  se  fit  jour  parmi  eux  dans  la 
question  des  trois  ordres.  La  majorité  des  évêques  voulait  défendre 
l'existence  politique  du  premier  ordre  ;  mais  les  curés,  sortis  du 
tiers-état,  brûlaient  de  s'unir  à  lui,  et  le  clergé  tout  entier  finit 
par  se  rendre.  Sur  ce  point,  sans  être  à  l'avant-garde,  il  marche 
avec  les  événements.  Les  évêques  prennent  une  grande  part  à 
ceux  de  la  nuit  du  4  août.  Ils  ont  mesuré  le  tort  que  ferait  à 
l'Église  la  suppression  des  dîmes  sans  rachat,  mais  ils  s'y  rési- 
gnent et,  dans  la  spoliation  même,  ils  ont  la  plus  noble  attitude. 
Après  avoir  défendu  loyalement  leur  situation  foncière,  ils  se 
retranchent  dans  la  dignité  de  leur  silence  et  acceptent  facile- 
ment la  pauvreté.  Ils  auraient  consenti,  malgré  leur  répugnance, 
même  à  devenir  des  salariés,  sinon  des  fonctionnaires  ou,  comme 
on  disait  alors,  des  officiers  de  morale  au  service  de  l'État.  Et 
que  n'auraient-ils  pas  accepté,  si  l'on  avait  eu  soin  de  sauvegarder 
leurs  croyances,  eux  qui  se  résignaient  même  à  voir  le  catholi- 
cisme cesser   d'être  la  religion  officielle  de  la  France.  Trente 
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évêques  de  la  Constituante  établissaient  très  nettement  dans  une 
lettre  au  pape,  qu'en  perdant  la  puissance  temporelle  l'Église 
serait  plus  libre  dans  son  action  sur  les  âmes  et,  malgré  la  pro- 
testation de  onze  évéques,  la  majorité  de  l'Episcopat,  en  présence 
d'une  constitution  politique  désirée  par  la  nation,  mais  ruinant 
la  monarchie,  consentait  à  prêter  serment  à  cette  constitution.  Il 
fallut,  pour  les  déterminer  à  une  résistance  absolue,  que  la  cons- 
titution civile  du  clergé  vînt  violenter  leur  conscience.  Dès  lors, 
Tentente  n'était  plus  possible  et  tout  accord  devait  être  rompu.  Le 
mot  de  l'archevêque  d'Auch,  M.  de  la  Tour  du  Pin,  résumait  la 
situation  :  «  Reprenez  votre  salaire  et  laissez-nous  notre  liberté.  » 
Mais  la  Révolution  ne  voulait  pas  laisser  la  liberté  la  plus  sa- 
crée. La  constitution  civile  qu'elle  prétendait  imposer  au  clergé 
n'était  qu'un  moyen  d'établir  l'omnipotence  de  l'État  même  dans 
le  domaine  des  âmes.  Aussi  ce  fut  une  question  de  vie  ou  de  mort 
pour  l'Eglise  de  France.  Il  fallait  faire  échouer  cette  constitu- 
tion civile  pour  empêcher  un  schisme,  et  les  évêques  tant  décriés 
parfois  furent  justement  l'âme  de  la  résistance.  Ils  résistèrent  par 
esprit  de  foi,  car  il  s'agissait  de  sauver  l'unité  de  TEglise  et  de 
rester  en  communication  avec  son  chef.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  les  évêques  de  France  combattaient  pour  le  pape  sans 
le  pape  même.  Pie  VI  trouvait  habile  de  laisser  le  mouvement  de 
résistance  se  former  en  dehors  de  lui.  Il  n'en  fut  que  plus  fort 
quand  il  condamna  la  Constitution  civile  du  clergé.  Le  jour  où 
l'Assemblée  demanda  à  ses  membres  de  prêter  serment,  les  évê- 
ques donnèrent  à  la  France  un  admirable  spectacle  et  firent 
entendre  des  paroles  sublimes.  Cette  séance  eut  un  immense 
retentissement  au  dehors  ;  à  la  suite  des  évêques,  les  curés  refu- 
sèrent en  grande  majorité  le  serment,  et  ce  fut  la  première  victoire 
du  clergé.  Il  dut  s'exiler  devant  la  force,  mais  la  victoire  demeure 
à  ceux  qui  résistent.  Les  évêques,  transfigurés  par  le  sacrifice, 
grandis  dans  leur  talent  comme  dans  leur  caractère,  eurent  la 
plus  grande  part  au  salut  commun.  Ils  couraient  avec  joie  dans 
une  noble  carrière,  comme  ils  le  disaient  eux-mêmes,  celle  de 
l'adversité  ;  et  la  nation  dut  reconnaître,  selon  une  belle  parole 
de  M.  de  Bausset,  évêque  d'Alais,  qu'à  une  époque  qui  a  montré 
si  peu  de  caractères  ce  il  existait  une  classe  d'hommes  dignes  de 
lutter  avec  le  malheur,  supérieurs  à  l'injustice,  et  résignés  à  tout 
sacrifier,  hors  la  vertu  ». 
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L'historien  de  leur  dévouement  aura  plus  tard  à  louer  bien 
d'autres  sacrifices,  puisque  ces  nobles  victimes  consentirent 
même  à  descendre  de  leurs  sièges  pour  les  céder,  sur  un  désir 
du  Souverain  Pontife,  à  leurs  successeurs  assermentés.  Mais  ne 
déflorons  pas  ici  la  riche  matière  de  ses  études  futures.  Il  lui 
reste  une  amplemoisson  à  recueillir,  puisqu'il  se  propose  de  faire 
revivre  tout  l'ancien  clergé  de  France  et  de  dire  ce  qu'étaient  non 
seulement  les  évêques,  mais  «  les  curés,  les  chanoines,  les  moines, 
qui  formaient,  avant  la  Révolution ,  le  personnel  de  l'Église  ».  Je 
ne  veux  pas  rechercher  s'il  lui  sera  possible  de  traiter  ce  vaste 
sujet  sans  revenir  sur  ses  pas  ;  s'il  pourra,  par  exemple,  dire  sans 
se  répéter  le  rôle  des  curés  dans  la  Révolution,  ni  même  si 
l'ordre  des  volumes  déjà  parus  est  toujours  parfait  et  si  quel- 
ques divisions  ne  rentrent  pas  les  unes  dans  les  autres.  Il  est  dif- 
ficile, en  une  matière  aussi  complexe,  d'éviter  certaines  redites. 

L'auteur,  en  historien  sérieux,  s^est  gardé  du  moins  de  donner 
sur  un  autre  écueil,  celui  de  faire  des  rapprochements  trop 
faciles  avec  les  événements  contemporains  et  de  sacrifier,  comme 
on  dit,  à  l'actualité.  C'est  à  peine  si  une  fois  ou  deux,  à  propos 
de  l'insuffisance  intellectuelle  du  clergé  ou  à  propos  du  budget 
des  cultes,  il  a  fait  une  allusion  discrète  à  nos  propres  défail- 
lances ou  h  la  séparation  qui  se  prépare  sous  nos  yeux  entre 
TEglise  et  l'Etat.  Pourtant,  combien  les  événements  racontés 
dans  ce  livre  doivent  nous  suggérer  d'inquiétudes!  Si  l'historien 
n'avait  pas  h  les  traduire,  il  n'est  pas  défendu  au  lecteur  de  les 
concevoir  et  de  faire  des  rapprochements  entre  les  deux  époques, 
ne  fût-ce  que  pour  y  trouver  des  leçons  de  conduite.  L'Église, 
au  dix-neuvième  siècle,  a-t-elle  conquis  plus  qu'au  siècle  précé- 
dent l'hégémonie  intellectuelle  ?  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait 
entièrement  recouvré  la  direction  des  esprits  ;  et,  si  c'est  là  le 
point  faible,  pourquoi  ses  défenseurs  ne  s'uniraient-ils  pas  pour 
le  fortifier?  L'union  des  intelligences  dans  la  science  et  dans  la 
foi  serait  la  meilleure  garantie  de  l'union  des  cœurs  et  des  vo- 
lontés :  hors  de  là,  pas  de  salut.  La  révolution  future  n'aura  pas 
sans  doute  les  allures  de  l'ancienne,  car  les  révolutionnaires  ont 
profité  des  fautes  de  leurs  ancêtres.  Ils  ne  veulent  pas  précipiter 
les  choses,  et  le  mot  de  Gambetta  «  lentement,  mais  sûre- 
ment »,  reste  leur  devise.  Mais  n'allons  pas  être  leurs  dupes,  et, 
sous  prétexte  (c  d'ôter  à  leur  censure  quelques-uns  de  ses  aliments  » , 


854  ÉTUDES 

prenons  garde  de  l'aire  leur  jeu,  comme  ce  Loménie  de  Brienne 
qui  consentait  à  se  faire  l'agent  de  la  commission  des  réguliers 
et  croyait  sauver  la  religion  en  supprimant  les  religieux.  Nous 
avons  de  meilleurs  exemples  à  imiter.  Profitons  de  nos  fautes 
comme  nos  adversaires,  et,  puisqu'ils  sont  toujours  solidaires  les 
uns  des  autres,  sachons  au  moins  être  unis  comme  eux. 

Ces  considérations  pourraient  entraîner  loin  :  revenons  à 
M.  l'abbé  Sicard,  qui  a  eu  raison  de  se  les  interdire.  Il  ne  s'est 
point  perdu  dans  l'immensité  de  ses  documents,  mais  il  les  a 
mis  en  œuvre  avec  un  talent  réel  et  un  véritable  intérêt.  Le  style 
est  agréable,  un  peu  redondant  parfois;  mais  en  général  il  se  meut 
à  l'aise  au  milieu  d'une  foule  de  citations,  et  la  lecture  en  est 
si  captivante  que  l'ouvrage  est  déjà  arrivé  à  sa  troisième  édition. 
On  pourrait  signaler  aussi  beaucoup  d'abondance  dans  les  notes  : 
telles  qu'elles  sont,  elles  forment  un  trésor,  et  les  chercheurs  qui 
aiment  ces  détails  ne  le  trouveront  jamais  trop  riche.  Que  l'au- 
teur nous  donne  bientôt  un  nouveau  spécimen  de  ses  richesses; 
quand  l'ouvrage  sera  terminé,  il  pourra  écrire  au  bas  :  Exegi 
monumentum .  A.   BOUE. 


Un  peu  plus  de  lumière  sur  le  Conclave  de  Venise  et  sur 
les  commencements  du  pontificat  de  Pie  VII,  par  le  Père 
Charles  Van  Duerm,  S.  J.  Louvain,  Gh.  Peteers.  In-8, 
pp.  700.  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  29  août  1799,  Pie  VI,  prisonnier  du  Directoire  de  Paris , 
mourait  dans  la  citadelle  de  Valence,  en  Dauphiné.  Cette  mort, 
arrivant  après  les  désastres  éprouvés  en  Allemagne  et  en  Italie 
par  les  armées  françaises,  rendait  possible  la  réunion  du  Sacré- 
Collège  dans  la  ville  de  Rome.  Il  n'en  fut  toutefois  pas  ainsi.  La 
Providence  voulut,  ou  du  moins  permit,  que  le  Conclave  se  tînt 
à  Venise,  ville  qui  à  cette  époque  dépendait  de  l'empire  d'Alle- 
magne. 

Dès  le  l^'"  décembre  1799,  les  cardinaux  entrèrent  en  Conclave, 
mais,  par  déférence  pour  l'empereur  François  II,  ils  crurent  ne 
pas  pouvoir  commencer  les  opérations  d'un  scrutin  sérieux  avant 
l'arrivée  parmi  eux  du  cardinal  Herzan,  qui,  au  sein  du  Conclave, 
devait  être  le  porte-voix  du  gouvernement  de  Vienne.  Herzan  se 
présenta  à  Venise  le  10  décembre  et,  deux  jours  plus  tard,  il  fit 
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avec  grand  appareil  son  entrée  au  monastère  de  Saint-Georges- 
le-Majeur  où  était  rassemblé  le  Sacré-Collège.  Le  lendemain, 
13  décembre,  eurent  lieu  les  premières  opérations  électorales 
régulières  qui  se  prolongèrent  jusqu'au  14  mars  1800.  En  ce  jour 
le  cardinal  Chiaramonti  monta  sur  le  siège  de  Saint-Pierre  sous 
le  nom  de  Pie  VII. 

Quel  fut,  pendant  et  immédiatement  après  le  Conclave  le  rôle 
joué  par  le  gouvernement  impérial?  A  cette  question  ont  déjà 
répondu,  dans  une  certaine  mesure  et  les  Mémoires  du  cardinal 
Consalvi  et  tout  récemment  la  Correspondance  diplomatique  du 
cardinal  Maury.  Le  nouveau  livre  du  P.  Van  Duerm  nous  fournit 
des  éléments  nouveaux  qui  permettront  de  formuler  une  réponse 
définitive.  Nous  y  trouvons  toute  la  correspondance  officielle 
du  cardinal  Herzan  avec  le  baron  de  Thugut,  premier  ministre 
autrichien,  au  cours  du  Conclave,  et  la  première  partie  des  rela- 
tions de  l'envoyé  extraordinaire,  marquis  de  Ghislieri,  écrites  de 
Venise  et  de  Rome  au  même  ministre  Thugut. 

Notre  confrère  de  Belgique  a  eu  la  main  particulièrement  heu- 
reuse dans  ses  recherches  aux  Archii>es  Impériales-Royales  de 
Vienne.  L'ensemble  des  pièces  officielles,  inédites  jusqu'à  ce  jour, 
et  réunies  enfin  dans  un  seul  travail  permettra  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  l'attitude  observée  par  l'empire  à  une  heure  si 
pleine  d'angoisses  pour  l'Eglise.  Grisé  par  des  succès  inespérés, 
il  essaya  d'abuser  de  sa  prépondérance  momentanée  ;  de  là  ces 
manœuvres  et  ces  intimidations  qui  accompagnèrent  et  suivirent 
l'élection  du  successeur  de  Pie  VI.  Le  ministre-dirigeant,  baron 
de  Thugut,  prétendit  nommer  le  pape  ;  il  enveloppa,  on  peut  le 
dire,  dans  une  exclusive  exorbitante  tous  les  membres  capables 
du  Sacré-Collège  et  mit  en  avant  le  nom  du  cardinal  Mattei.  Les 
Instructions  secrètes  publiées  parle  P.  Van  Duerm,  les  dépêches 
de  Thugut  mettent  dans  un  jour  complet  toutes  les  intrigues  qui 
devaient  amener  sur  le  trône  pontifical  Mattei  ou,  à  son  défaut, 
Valenti,  second  candidat  de  la  Cour  impériale. 

Nous  attirons  aussi  l'attention  sur  les  lettres  confidentielles  du 
cardinal  Herzan  au  baron  de  Thugut  et  sur  la  correspondance  de 
Pie  VII  avec  l'empereur.  Il  y  a  là  plus  d'une  révélation. 

Il  semble  que  l'ouvrage  aurait  dû  être  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  concernant  l'élection  ;  l'autre,  la  première  restaura- 
tion du  pouvoir  temporel  sous  Pie  VII.  L'ordre,  la  clarté,  et  par 


856  ÉTUDES 

suite,  l'intérêt  y  eussent  gagné.  On  se  demande  aussi  pourquoi 
l'auteur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  nous  donner  la  suite  de  la  cor- 
respondance diplomatique  de  Ghislieri.  Peut-être  prépare-t-il  un 
second  tome  qui  apportera  encore  «  un  peu  plus  de  lumière  », 
et  qui  certainement  sera  le  bien  venu.  C.   DE  V.,  S.  J. 

I.  —  Le  Vénérable  Cottolengo,  Fondateur  de  la  «  Piccola 
Casa  »  de  la  divine  Providence,  sous  les  auspices  de 
saint  Vincent  de  Paul,  par  le  R.  P.  Pierre-Paul  Gastaldi, 
des  Oblats  de  la  Vierge  Marie.  Ouvrage  traduit  de  l'italien 
et  précédé  d'une  préface  par  Mgr  Constans,  camérier  de 
Sa  Sainteté.  Paris,  Bloudet  Barrai,  1895.  2  vol.  in-8, 
pp.  xxxv-621  et  xiii-606.  Prix  :  10  francs. 

II.  —  Mgr  Jean-Baptiste-Amédée-George  Massonais,  évéque 
de  Périgueux  et  de  Sarlat.  Paris,  Desclée,  1894.  In-8, 
pp.  396. 

I. — La  vie  du  serviteur  de  Dieu,  Joseph-Benoît  Cottolengo,  que 
Pie  IX  a  déclaré  Vénérable,  nous  ofiPre  des  exemples  de  toutes 
les  vertus  et  particulièrement  des  prodiges  de  charité  chrétienne  ; 
c'est  un  miracle  continuel.  La  Piccola  Casa  de  Turin  est  vite  de- 
venue une  immense  ruche  où  trente-trois  familles  religieuses  se 
dévouent  à  l'envi  au  soulagement  de  tous  les  abandons  et  de 
toutes  les  misères.  Entre  ees  murs  bâtis  par  une  foi  impertur- 
bable en  la  divine  Providence  et  transfigurés  par  les  joies  de  la 
piété,  la  louange  et  la  prière  devant  le  tabernacle  ne  se  taisent 
ni  jour  ni  nuit.  Les  aumônes  ne  font  pas  défaut  à  la  confiance  ;  le 
Père  qui  est  au  ciel  semble  encourager  avec  plaisir  ses  pauvres 
enfants  qui  attendent  uniquement  de  lui  leur  pain  quotidien. 

Par  ce  temps  d'assistance  publique,  rien  de  plus  opportun  et 
de  plus  instructif  que  la  lecture  de  ces  deux  volumes  tout  parfu- 
més de  foi  robuste  et  de  naïve  espérance.  On  y  voit  comment 
naissent,  se  développent  et  se  maintiennent  les  œuvres  catholi- 
ques. C'est  sur  l'amour  de  Dieu  que  fleurit  et  fructifie  cet  amour 
des  hommes  poussé  jusqu'à  l'héroïsme  dans  l'abnégation.  De  là 
cette  humilité  du  commencement,  cette  fécondité  de  l'accroisse- 
ment, cette  suavité  du  fonctionnement.  Rien  ne  ressemble  moins 
à  cette  cordialité  paternelle  que  la  rigidité  bureaucratique.  Qu'on 
mette  en  regard  les  résultats  obtenus  par  un  Cottolengo,  un  Vin- 
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cent  de  Paul,  un  Dom  Bosco,  et  les  gaspillages  des  bureaux 
de  bienfaisance  laïques;  on  mesurera  du  coup  la  distance  qui  sé- 
pare la  charité  de  la  philanthropie.  L'une  est  un  écoulement  du 
cœur  de  Dieu;  l'autre  n'est  trop  souvent  qu'une  forme  de  la 
vanité  humaine. 

II.  —  Après  plus  de  trente  ans,  le  souvenir  de  Mgr  George  est 
resté  vivant  et  entouré  d'admiration  et  de  vénération  dans  tout 
le  diocèse  de  Périgueux  et  de  Sarlat.  Prêtres  et  fidèles  louent  à 
l'envi  sa  distinction  parfaite,  son  grand  cœur,  son  intelligence 
lucide,  sa  charité,  sa  droiture,  son  accueil  bienveillant,  sa  gra- 
vité simple  et  son  joyeux  entrain.  Evêque  malgré  lui,  après  avoir 
été  .fils,  écolier,  prêtre  et  grand-vicaire  modèle  et  après  avoir 
réussi  une  première  fois,  grâce  à  l'influence  du  grand-cardinal  de 
Cheverus,  son  oncle  maternel,  à  écarter  de  ses  épaules  le  fardeau 
de  l'épiscopat,  il  se  mit  avec  un  zèle  infatigable  et  un  désintéres- 
sement absolu  à  instruire,  à  sanctifier  et  k  sauver  tous  ceux  qui  lui 
étaient  confiés.  Pour  l'aider  dans  ses  pieux  projets  il  appela  dans 
son  diocèse  plusieurs  familles  religieuses  :  les  Jésuites,  les  Ca- 
pucins, les  Chartreux,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes,  les  Car- 
mélites, les  Sœurs  de  Sainte-Marthe  du  Périgord.  Les  enfants  et 
les  pauvres  avaient  ses  préférences.  Il  séduisait  les  riches  par 
son  zèle,  les  protestants  par  sa  charité  pleine  de  tact,  les  prêtres 
par  sa  réserve  et  ses  prévenances  paternelles,  tout  le  monde 
par  la  bonté  qui  rayonnait  de  sa  personne  et  de  ses  actes.  Il  fit 
aimer  le  Pape  et  fleurir  les  idées  et  les  institutions  romaines 
dans  son  diocèse.  Sa  mort,  presque  subite  et  si  pieuse,  fut  un 
deuil  pour  tous.  Il  n'avait  que  cinquante-cinq  ans  et  vingt  ans 
d'épiscopat.  Son  historien  a  résumé  d'un  mot  son  caractère,  sa 
vie  et  son  œuvre  :  ce  fut  «  un  évêque  »  cher  aux  hommes  et  à 
Dieu,  honoré,  obéi  et  surtout  aimé.  Que  Jésus-Christ  en  réserve 
beaucoup  de  pareils  à  son  Église!  ET.  CORN  UT,  S.  J. 

I.  —  La  Russie  contemporaine.  Les  Tsars  du  XIX®  siècle, 
par  J.-M.  ViLLEFRÂNCHE.  PaHs,  Bloud  et  Barrai,  s.  d. 
In-8,  pp.  Lxv-352. 

II.  —  Au  Pays  russe,  par  Jules  Legras.  Paris,  Colin,  1895. 
In-12,  pp.  vii-362. 
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I.  —  Notre  goût  de  date  récente  pour  la  Russie  a  dans  ces 
deux  volumes  de  quoi  se  satisfaire.  Notre  goût,  ce  n'est  pas  assez 
dire,  car  il  est  devenu  un  véritable  engouement.  Nous  avons  donné 
au  monde  pendant  «  deux  semaines  de  fête  k  outrance  »  le  spec- 
tacle inoubliable  de  la  furia  francese^  aussi  ardente  pour  régaler 
ses  amis  que  pour  attaquer  ses  ennemis.  Les  marins  russes,  en 
faisant  ce  que  l'on  a  nommé  «  la  campagne  de  France  »,  ne  fu- 
rent guère  moins  assaillis  que  jadis  les   assiégés  de  Sébastopol. 

J'emprunte  l'idée  et  presque  les  termes  à  M.  Villefranche  dont 
le  livre,  après  tant  de  dithyrambes,  pourra  éclairer  le  public 
français  sur  la  vraie  situation  de  l'empire  russe.  Sous  prétexte  de 
faire  la  biographie  des  tsars  du  xix®  siècle,  c'est  une  véritable  his- 
toire de  la  Russie  qu'il  nous  donne.  Son  Introduction  résume,  en 
65  pages  tout  ce  qu'elle  présente  d'intéressant  depuis  les  origines 
jusqu'au  xix®  siècle.  Et  ce  n'est  pas  un  panégyrique  comme  celui 
que  Voltaire  écrivait  pour  complaire  à  Catherine  II.  Moins  vivant 
et  moins  spirituel,  est-il  besoin  de  le  dire,  il  est  plus  impartial. 
Tout  l'ouvrage  est  empreint  d'une  absolue  sincérité  due  à  la 
conscience  inaltérable  de  l'auteur.  La  grandeur  du  but  que  se 
proposaient  Pierre  le  Grand  et  ses  successeurs  ne  lui  cache  pas 
leurs  crimes.  Il  trouve  Pierre  le  Grand  admirable  à  la  fois  et  exé- 
crable, et  Catherine  la  Grande  est  à  ses  yeux  la  gloire  et  l'op- 
probre de  son   sexe. 

Les  tsars  du  xix^  siècle  n'ont  plus  ce  caractère  monstrueux, 
ils  se  sont  humanisés.  Leur  biographe  aime  à  les  peindre  avec 
des  traits  expressifs  empruntés  aux  documents  authentiques.  Il 
résulte  parfois  de  ces  citations  qu'il  semble  se  répéter  quand  il 
parle  en  son  propre  nom.  N'allez  pas  croire  pourtant  que  son 
récit  soit  superficiel  et  tout  en  dehors.  Avec  Paul  P%  Alexandre  I" 
et  même  Nicolas  Y\  il  s'élève  souvent  à  la  hauteur  de  l'histoire,  en 
particulier  dans  le  récit  des  événements  de  1812,  impartialement 
puisé  aux  sources  russes;  mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'avec 
Alexandre  II,  Alexandre  lïl  et  surtout  Nicolas  II,  le  côté  anec- 
dotique  reprenne  le  dessus.  Sur  ces  contemporains  que  nous 
avons  vus  à  l'œuvre,  l'histoire  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Cela 
n'empêche  pas  l'auteur  d'avoir  souvent  une  vision  très  nette  des 
événements  historiques.  Ainsi,  à  propos  d'Alexandre  III,  ce  doux 
colosse  qui  se  campa  au  milieu  des  rois  comme  le  gardien  de  la 
paix  européenne   dans  une  attitude  sereine  qu'aucune  agitation 
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ne  put  ébranler,  je  crois  bien  que  son  jugement,  fait  de  gratitude 
patriotique  et  de  réserves  clairvoyantes,  aura  devancé  celui  de  la 
postérité.  L'amitié  franco-russe  n'ôte  rien  à  son  indépendance 
pour  blâmer  la  tyrannie  religieuse,  et  ces  blâmes  imposés  par  la 
conscience  ne  nuisent  point  à  sa  foi  dans  les  destinées  de  l'al- 
liance préparée  par  Alexandre  III,  le  tsar  pacifique.  Nous  avons 
vu  à  sa  mort,  dit  M.  Villefranche  deux  grandes  nations  en  deuil, 
Tune  pleurant  un  père  et  l'autre  un  ami.  Il  serait  peut-être  hasardé 
d'ajouter  avec  lui,  que  l'histoire  n'a  pas  encore  rencontré  ce  phé- 
nomène ;  mais  il  ne  faut  pas  douter  plus  que  lui  de  la  sincérité  de 
notre  deuil.  Oui,  le  peuple  de  France  a  pleuré  Alexandre  avec  la 
même  spontanéité  qu'il  mettait  jadis  à  chansonner  «  papa  Nico- 
las. »  Cette  exubérance  de  sentiment  est  même,  je  le  crains,  un 
trait  inguérissable  du  caractère  français,  et  elle  est  sans  doute 
pour  quelque  chose  dans  notre  réputation  bien  établie  de  frivo- 
lité. Tels  que  nous  sommes,  avec  nos  qualités  et  nos  défauts,  le 
Russe  nous  aime,  et  même  dans  cette  mêlée  des  intérêts  qui  s'ap- 
pelle la  politique,  c'est  peut-être  quelque  chose  d'avoir  su  gagner 
son  cœur. 

II.  —  Si  M.  Villefranche  n'a  pas  cherché  à  sonder  à  fond  les 
causes  de  l'amitié  franco-russe,  M.  Legras  les  a  recherchées 
beaucoup  moins  encore,  lui  qui  se  défend  d'avoir  écrit  une  seule 
ligne  d'appréciation  politique.  Craindrait-il  de  faire  évanouir  le 
charme?...  Je  ne  sais;  mais  pour  n'être  pas,  comme  on  dit,  un 
livre  d'actualité  politique,  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  char- 
mant. Est-ce  même  un  livre?  Non,  si  l'on  veut  dans  les  souvenirs 
une  belle  ordonnance  artificielle.  C'est  un  simple  recueil  d'im- 
pressions rendues  au  jour  le  jour  et  telles  qu'elles  se  sont  juxta- 
posées dans  son  esprit.  Mais  combien  variées,  combien  nettes, 
combien  intellectuelles!  Il  y  a  de  tout  dans  ces  observations  :  la 
première  vue  de  Moscou  et  de  Nijni-Novgorod,  la  famine  et  le 
choléra  en  province,  les  souffrances  du  peuple  et  le  secours  de  la 
charité;  des  paysages  ruraux  et  des  figures  de  moujiks,  de  por- 
tiers, de  médecins,  de  popes,  de  propriétaires  campagnards;  des 
silhouettes  prises  à  la  ville  et  dans  la  banlieue,  des  études  psycho- 
logiques et  des  processions  officielles,  des  cloches  et  des  ban- 
nières, des  croquis  d'intérieur  bourgeois  et  des  peintures  de 
caractères,  l'analyse  du  sentiment  orthodoxe  et  de  Yintelliguen- 
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sia  russe,  et  l'inévitable  question  scolaire,  et  bien  d'autres  choses. 

Tout  cela,  mêlé  et  sans  ordre  même  apparent,  sans  ce  beau 
désordre  qui  est  un  effet  de  l'art,  ne  vous  a-t-il  pas,  à  l'énumé- 
ration,  l'air  d'une  salade  russe  ?  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
à  la  lecture.  En  tout  cas,  la  salade  est  bien  arrangée  au  goût  fran- 
çais, et  puis  Ton  peut  savourer  à  part  chaque  morceau;  c'est 
même,  je  crois,  le  moyen  de  trouver  l'ensemble,  comme  il  l'est, 
charmant. 

Pourquoi  faut-il  que  les  usages  semi-orientaux  de  Russie  aient 
donné  à  l'auteur  quelque  goût  pour  les  nudités  et  que  son  scepti- 
cisme sur  l'orthodoxie  russe  déteigne  trop  souvent  sur  le  catho- 
licisme? La  touche,  il  est  vrai,  est  légère  et  l'auteur  est  trop  bien 
élevé  pour  appuyer.  Il  a  tenu  à  faire  de  son  voyage  «  au  pays 
russe  »  un  ouvrage  de  lecture  courante,  presque  frivole,  malgré 
nombre  de  réflexions  qui  sont  d'un  penseur.  Et  quoiqu'il  se  soit 
interdit  toute  (c  appréciation  politique  )>,  on  pourrait  trouver  que 
telle  de  ses  impressions  vaut  bien  un  conseil  de  politique,  même 
profond;  par  exemple  celle-ci  :  «Jamais  des  embrassades  franco- 
russes  ne  rapprocheront  sérieusement  les  deux  peuples;  pour 
arriver  à  une  intime  union,  il  faudrait  donner  aux  Russes  une 
meilleure  opinion  de  nous-mêmes.  »  Il  ne  tiendra  pas  à  M.  Legras 
que  nous  n'ayons  du  moins  une  bonne  opinion  du  peuple  russe, 
et  la  conclusion  où  il  nous  montre  dans  ce  peuple  russe  je  ne 
sais  quoi  d'inachevé,  mais  de  doux,  d'enthousiaste  et  de  patient, 
n'est  pas  pour  nous  détacher  de  lui.  A.  BOUE. 

A  pied  !  Le  Tour  de  la  Terre,  par  Grandin  le  Marcheur.  Im- 
pressions et  notes  de  voyages.  Préface  de  Edmond  Lepel- 
LETiER.  Paris,  A.  Charles,  1895.  In-12,  pp.  xx-427.  Por- 
trait et  plans.  Prix  :  3  fr.  50. 

Non  pas  encore  tout  à  fait  le  Tour  de  la  Terre  à  pied;  mais  il  y 
viendra;  sauf,  bien  entendu,  la  traversée  de  l'Océan,  qu'il  faut  bien 
se  résigner  à  faire  en  bateau.  Et  encore  le  marcheur  nous  informe 
que  chaque  jour  il  arpentait  une  douzaine  de  lieues  sur  le  pont 
du  paquebot,  pour  se  faire...  le  pied. 

Grandin  le  marcheur  est  un  indigène  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  comme  l'atteste  sa  chanson  : 

Y'ia  Grandin,  vive  Grandin  ! 
Le  marcheur  de  Saint-Germain. 
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Un  solide  gaillard  qui,  après  avoir  essayé  de  tous  les  métiers, 
s'est  décidé  depuis  quelques  années  à  suivre  une  vocation  irré- 
sistible :  Marche!  Marche!  En  1892,  Paris- Saint-Pétersbourg, 
aller  par  le  Nord,  retour  par  le  Sud  ;  en  1893,  Paris,  New^-York  et 
Chicago  ;  enfin  Paris-Tombouctou  ;  c'était  le  programme  de  la 
promenade  de  1894.  Seulement,  arrivé  à  Laghouat,  ordre  lui  fut 
intimé  par  l'autorité  militaire  de  renoncer  à  Tombouctou.  Alors 
il  tira  par  la  lisière  du  Sahara  sur  Biskra  et  Tunis.  Et,  ne  croyez 
pas  à  une  mystification;  Grandin  n'est  pas  un  fumiste;  il  fait 
signer  son  carnet  partout  où  il  passe.  Il  franchit  en  moyenne 
70  à  75  kilomètres  par  jour.  Cà  et  là  quelques  amateurs  s'offrent 
à  l'accompagner;  mais  pas  un  jusqu'ici  n'a  pu  soutenir  longtemps 
ce  train  endiablé  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  exception,  infiniment  ho- 
norable pour  les  chiens  :  un  toutou,  qu'on  lui  avait  donné  en  Pro- 
vence lors  du  dernier  voyage,  a  tenu  bon  jusqu'au  bout  :  ce  type 
de  fidélité  et  de  vaillance  avait  reçu,  en  raison  des  circonstances, 
le  nom  de  Tombouctou. 

Grandin  paraît  avoir  pris  le  juif-errant  pour  patron  et  pour 
modèle  ;  il  entreprend  des  voyages  de  six  mois  le  gousset  à  peu 
près  vide;  il  prétend  même  que  l'argent  lui  pèse,  et,  quand  il  en 
a  trop,  il  le  laisse  sur  les  bornes  de  la  route.  Il  compte  sur  sa 
bonne  étoile  et  sur  la  réclame  que  lui  font  les  journaux.  De  vrai, 
la  plupart  du  temps,  il  est  attendu,  accueilli,  fêté  et  régalé.  Tou- 
tefois, il  préférerait  être  riche,  non  pour  aller  en  sleeping,  mais 
pour  marcher  à  sa  guise,  s'arrêter  à  sa  convenance,  voir  et  s'in- 
struire. A  ce  régime  de  marche  forcenée,  il  ne  semble  pas,  en 
effet,  apprendre  beaucoup;  son  journal,  très  régulièrement  tenu, 
ne  renferme  ni  plus  de  littérature  ni  plus  d'informations  qu'un 
Joanne  ou  un  Bœdeker. 

Cette  année,  Grandin  le  marcheur  a  dû  se  rendre  à  Jérusalem 
en  traversant  l'Europe  méridionale  et  la  Turquie  d'Asie  :  je 
doute  que  ce  soit  par  motif  de  religion;  car  en  ce  genre,  hélas  ! 
il  ne  paraît  pas  beaucoup  plus  fort  que  «  Tombouctou  ». 

J.  BURNIGHON,  S.  J. 
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ROMANS  ET   LECTURES 

—  Châtiment,  par  Alphonse  Poirier  (Maxime    Juillet). 
Paris,  Retaux.  I11-I8,  pp.  93.  Prix:  1  franc. 

II.  —  Le  Musicien  aveugle,  par  W.  Korolenko,  traduit  du 
russe  avec  l'autorisation  de  l'auteur  par  Léon  Golschman 
et  Ernest  Jaubert.  Préface  de  Lucien  Descaves.  Paris, 
Perrin.  In-16,  pp.  xxiir-229.  Prix  :  3  fr.  50. 

I^  —  Châtiment,  simple  croquis  de  mœurs  bourgeoises,  est  la 
première  des  cinq  nouvelles  qui  composent  le  volume  :  tout  in- 
téressante qu'elle  est,  elle  n'est  pas  la  meilleure.  Il  y  a  plus  de 
brio,  plus  de  relief  et  de  vie  dans  la  seconde,  Un  héros  malgré 
luiy  autre  étude  de  bourgeois.  Dans  la  troisième,  Bas-Breton, 
bonne  leçon  à  l'adresse  des  ouvriers  qui  rêvent  de  Paris,  et  dans 
la  quatrième,  Fiacrine,  marchande  de  gâteaux  qui  meurt  à  l'hô- 
pital, le  sentiment  est  plus  vif,  plus  poignant,  plus  finement 
analysé,  La  cinquième,  enfin,  A  la  recherche  de  r idéal,  petit 
roman  par  lettres,  est  d'un  intérêt  plus  piquant.  Toutes  sont  d'un 
écrivain  et  d'un  chrétien.  L'écrivain  formé  à  la  bonne  école, 
connaît  les  ressources  de  sa  langue  et  les  procédés  des  maîtres, 
il  en  use  sans  en  abuser.  Le  chrétien  enseigne  par  l'impression 
qui  s'insinue,  non  par  les  théories  qui  rebutent;  il  montre  la  vie 
telle  qu'elle  est  et  sait  la  faire  aimer  jusque  dans  ses  injustices  et 
ses  malheurs,  il  évite  tout  ce  qui  pourrait  étonner  et  blesser  les 
âmes.  Pour  toutes  ces  raisons,  Châtiment  est  un  livre  de  choix, 
un  de  ces  rares  qu'on  peut  recommander  même  aux  lecteurs  dif- 
ficiles. 

II.  —  D'après  un  critique  russe  de  renom,  Skabitchewski,  «  le 
Musicien  aç^eugle  est  le  dernier  mot  de  la  perfection,  une  des 
œuvres  les  plus  admirables  que  le  monde  littéraire  ait  jamais 
comptées  ».  Le  monde  littéraire  de  Saint-Pétersbourg,  peut-être, 
celui  d'Athènes,  de  Rome  ou  de  Paris,  non.  L'œuvre  est  originale, 
belle  et  puissante;  elle  est  d'un  homme  de  cœur,  d'un  artiste, 
d'un  penseur  ;  comme  les  chefs-d'œuvre,  elle  peut  intéresser, 
attendrir,  passionner  même  les  étrangers,  mais  à  un  degré  in- 
férieur. 

Les  personnages  du  roman,  Piétroussia,  le  musicien  aveugle. 
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Anna  Mikhaïlovna,  sa  mère,  Maxime,  son  oncle,  vieux  soldat  mu- 
tilé au  service  de  Garibaldi,  Eveline,  l'amie  d'enfance  et  la  fian- 
cée de  Piétroussia,  sont  bien  par  leurs  usages  des  Russes  du  sud- 
ouest,  mais  ils  sont  plus  que  cela.  En  eux,  l'auteur  montre  avant 
tout  des  hommes  qui  souffrent,  luttent  et  triomphent  ;  la  peinture 
de  leurs  états  d'âme  fait  le  principal  intérêt  du  livre.  Tristesses 
et  sollicitudes  d'une  mère  dont  le  fils  est  né  aveugle,  tortures  de 
l'infirme  qui  ne  comprend  rien  aux  choses  qui  l'entourent,  s'ef- 
fraie de  tout,  ne  s'intéresse  qu'à  lui-même,  désespère  d'être 
jamais  bon  à  rien  et  n'ose  pas  croire  à  l'amour  même  avoué, 
industries  de  ceux  qui  l'aiment  pour  développer,  sans  secousse,  à 
la  fois  son  intelligence  et  son  cœur  :  tel  est  le  fond  de  l'ouvrage 
et  c'est  par  là  qu'il  touche  les  lecteurs  étrangers. 

Pourquoi  faut-il  que  le  pauvre  aveugle,  dans  son  malheur,  ne 
fasse  jamais  une  prière  et  semble  ignorer  Dieu  ?  Pourquoi  la 
religion  chrétienne  à  deux  reprises,  dans  quelques-unes  de  ses 
croyances  ou  de  ses  pratiques,  n'est-elle  nommée  que  pour  être 
tournée  en  ridicule  ?  A  genoux  devant  son  Dieu,  l'infirme  eût 
été  plus  grand,  plus  sympathique  aussi  et  plus  vrai;  imprégnée 
de  la  pensée  religieuse,  l'œuvre  eût  été  plus  complète,  plus 
forte,  plus  belle,  plus  consolante.  J.  F.  ALRIC,  S.  J. 

I.  —  La  Rose  de  Beauregard,  par  J.  Rosier.  Paris,  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-12,pp.  302.  Prix  :  3  francs. 

II.  —  La  Lutte  pour  l'honneur,  par  P.  Baron  et  M.  Cornu. 
Le  Breuil,  par  Le  Greusot,  Imprimerie  Jeanne-d'Arc,  s.  d. 
In-18,  pp.  303.  Prix  :  1  fr.  50. 

III.  —  Au  milieu  des  loups,  par  Léon  Noble.  Paris,  Téqui, 
1895.  2  vol.  in-12,pp.  371-383.  Prix  :  2  francs  chaque  vo- 
lume. 

IV.  —  La  Route  de  la  Sibérie.  Aventures  de  deux  déportés 
nihilistes^  par  Lucien  Thomin.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12, 
pp.  320.  Prix  :  2  francs. 

V.  —  Une  évasion.  Souvenirs  de  1871,  par  Auguste  Bur- 
DEAU,  avec  une  Notice  de  M.  Gaston  Deschamps.  Paris, 
Golin,  1895.  In-18,  pp.  xxiii-69.  Prix  :  1  fr.  25. 

I.  —  La  Rose  de  Beauregard  est  pâle.  Héroïne  d'un  épisode 
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du  dix-septième  siècle  à  son  aurore,  elle  tient  peu  de  place  dans 
le  récit.  —  Rose  de  Beauregard,  âgée  de  trois  ans  et  demi,  est 
enlevée  par  un  chef  de  bohémiens,  lequel  dépiste  toutes  les  re- 
cherches de  la  maréchaussée.  A  la  suite  de  ce  rapt,  la  pauvre  mère 
devient  Toile.  Quinze  ans  plus  tard,  la  jeune  fille  est  retrouvée  par 
hasard  à  Naples.  A  son  retour,  sa  mère  recouvre  la  raison.  Entre 
temps,  il  faut  faire  l'ascension  du  Vésuve,  lire  la  description  du 
tombeau  de  Virgile  et  de  la  grotte  du  Chien,  l'histoire  du  brigand 
Rinaldi,  les  monographies  de  Naples,  de  Rome,  de  Marseille,  de 
Villefranche,  etc.,  soit  de  plus  de  200  pages  sur  304.  Le  touriste 
ne  saurait  s'en  plaindre. 

II.  —  Ardente  et  victorieuse  est  la  lutte  d'Alphonse  de  Bra- 
gney  pour  l'honneur.  Sous-préfet  en  1880,  de  Bragney  donne 
sa  démission,  car  il  lui  répugne  de  crocheter  les  serrures  et  de 
jeter  dans  la  rue  de  paisibles  religieux.  Fidèle  à  la  foi  catholique, 
il  résiste  bravement  à  son  oncle,  vieux  magistrat  incrédule,  qui 
veut  l'enrôler  dans  le  voltairianisme  et  la  franc-maçonnerie.  La 
plus  grande  partie  de  la  fortune  familiale  est  mise  en  péril  par 
une  banque  juive.  En  possession  de  pièces  compromettantes  pour 
le  banquier,  pour  le  vieux  magistrat  peu  scrupuleux,  pour  un  dé- 
puté, coureur  de  chèques,  de  Bragney  bat  celui-ci  dans  une  élec- 
tion législative,  menace  le  ministre  d'une  interpellation  retentis- 
sante et  le  force  à  mettre  en  mouvement  la  police  et  le  juge  d'in- 
struction. 

De  Bragney  obtient  gain  de  cause;  mais  l'ex-député  agiote 
toujours,  et  le  banquier  juif  gouverne  encore  le  monde.  N'est-ce 
point  là  un  tableau  de  mœurs  contemporaines  ?  Une  page  fait 
tache,  outrageante  pour  le  prêtre  français. 

Il  paraît  qu'en  cherchant  bien  dans  les  deux  hémisphères,  de 
tous  les  clergés  celui  de  France  est  «  le  plus  muré,  le  plus  oisif» 
(p.  18).  Il  s'agit  sans  doute  du  a  clergé  muré,  oisif  »  au  point  de 
vue  politique?  A  qui  la  faute?  Tout  en  étant  très  large  pour 
les  écarts  de  l'imagination,  nous  prenons  la  liberté  de  dire  à 
MM.  Baron-Cornu,  «:  écrivains  chrétiens»  (p.  2),  que  le  clergé 
de  France  sert  assez  souvent  de  cible  pour  qu'il  ait  droit  à  plus 
de  respect  et  à  plus  de  justice. 

III.  —  Une  famille  d'ouvriers,  habitant  Paris,  est  en  scène.  A 
ce   foyer,  où  Dieu  n'a  point  sa  place,  le  journalisme  qui  jette 
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l'insulte  à  Dieu  et  à  la  morale,  renseignement  athée  ont  produit 
leurs  ravages  ordinaires. 

Le  père  est  livré,  sans  défense,  aux  sophismes,  aux  mauvais  exem- 
ples de  l'atelier  et  de  la  rue,  aux  mains  de  ces  agents  occultes  des 
révolutions  qui  imposent  à  l'ouvrier  une  dîme  hebdomadaire.  Dîme 
et  dépenses  au  cabaret  absorbent  bientôt  toutes  les  ressources.  La 
mère  n'est  pas  meilleure.  Le  dénuement  et  la  faim  s'installent  au 
logis.  Mauvais  époux,  mauvais  père,  Claude  Landrin  assassine  sa 
femme  et  le  plus  jeune  de  ses  enfants,  il  périt  sur  l'échafaud. 
Trois  enfants  restent,  lesquels,  en  un  jour  de  colère,  bien  avant 
le  crime  et  l'expiation,  brutalement  ont  été  jetés  dans  la  rue.  A 
la  maison,  à  l'école,  ils  ont  appris  tout  le  contraire  de  leurs  de- 
voirs envers  Dieu,  envers  la  société.  Sans  trop  changer  de  posi- 
tion, ils  se  trouvent,  dès  le  premier  jour,  au  milieu  des  loups.  La 
jeune  fille  du  reste  chasse  de  sang;  elle  s'attache  à  des  saltim- 
banques, devient  danseuse  sur  la  corde,  puis  de  ballet  au  théâ- 
tre, s'enrichit  par  ses  talents  et  ses  vices,  et  meurt  tragiquement. 
Jacques,  son  frère,  le  héros  du  roman,  après  avoir  fait  l'appren- 
tissage du  vol,  est  indignement  exploité  par  un  Italien  qui  l'en- 
voie mendier  dans  les  rues  et  le  frappe  cruellement  à  coups  de 
cravache  lorsque  la  recette  n'est  pas  assez  abondante.  Recueilli 
par  un  gentilhomme  chrétien,  Jacques  apprend  à  connaître  Dieu 
et  sa  religion  sainte,  trempe  son  âme  à  la  source  vive,  au  bain 
salutaire  des  sacrements,  et  désormais  il  est  armé  pour  soutenir 
les  luttes  de  la  vie.  Elles  reviennent  aussitôt  après  sa  première 
communion,  avec  la  perte  de  son  protecteur,  mais  sa  foi  reste 
inébranlable  et  le  protège  contre  les  brutalités  haineuses,  contre 
les  tentatives  de  corruption,  et,  victime  de  son  dévouement,  il 
meurt,  à  la  fleur  de  l'âge,  dans  de  vifs  sentiments  de  piété.  Plus 
heureux,  l'aîné  des  trois  enfants,  rencontre  sur  son  chemin  un 
prêtre  charitable,  qui  le  place  dans  une  ferme  de  la  catholique 
Bretagne.  Là,  sa  vie  s'écoule  douce  et  paisible  ;  mais  le  nom  de 
sa  famille  a  été  déshonoré  par  le  crime  de  son  père  ;  il  quitte  sa 
patrie  pour  chercher  un  foyer  au  delà  de  l'Atlantique. 

A  tout  prendre,  ce  n'est  là  qu'un  assemblage  de  faits  divers, 
dont  les  journaux  sont  friands.  C'est  un  reflet  aussi  de  la  société. 
La  mise  en  œuvre  révèle  une  main  exercée,  discrète  également, 
soulevant  le  voile  des  turpitudes  humaines  pour  les  flétrir,  clouant 
au  pilori  de  la  honte  ceux  qui,  chargés  d'âmes,  les  pervertissent. 

Bibliographie,  VI.  —  55 
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La  conclusion  de  M.  Léon  Noble  est  la  nôtre  :  Les  ruines  morales 
ne  s«  répareront  qu'en  faisant  rentrer  Dieu  dans  la  société,  dans 
rÉtat,  dans  la  famille. 

IV.  —  Elle  est  longue,  arrosée  de  larmes  et  de  sang,  la  route 
de  Sibérie  ;  souvent  elle  a  été  décrite  par  les  romanciers. 

Un  moujik  ambitieux,  peu  timoré,  accuse  calomnieusement  de 
complot  contre  le  tsar  un  comte  polonais,  le  traîne  devant  des 
juges  inexorables,  le  fait  condamner  lui  et  son  épouse  à  Texil  en 
Sibérie  et  reçoit  en  récompense  le  château  et  les  terres  de  la 
victime.  Dix-huit  ans  plus  tard,  la  fille  du  moujik,  jouant  le  dou- 
ble rôle  d'espionne  et  de  nihiliste,  enlace  dans  un  réseau  d'intri- 
gues savamment  ourdi  un  artiste  français  et  un  jeune  prêtre  polo- 
nais, fils  de  l'ex-châtelain.  Artiste  et  jeune  prêtre  sont  jetés,  bien 
qu'innocents,  sur  la  même  route  de  la  déportation,  et  dès  lors 
se  déroule  la  trame  de  leurs  émouvantes  aventures.  Le  chef 
du  convoi  des  déportés  est  le  fils  du  moujik,  traître  lui-même 
et  froidement  cruel.  Les  vrais  coupables  sont  découverts  et 
châtiés. 

V.  —  Engagé  volontaire  en  1870,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
sergent  au  21®  bataillon  de  chasseurs  à  pied  dans  l'armée  de 
l'Est,  Auguste  Burdeau,  depuis  député,  ministre  et  enfin  prési- 
dent de  la  Chambre,  blessé  et  fait  prisonnier  au  combat  d'Héri- 
court,  fut  emmené  en  captivité  à  Lechfeld  (Bavière).  Aussitôt 
après  sa  guérison,  il  n'eut  plus  qu'une  idée,  qu'un  but  :  s'évader. 
Lui-même  a  fait,  d'un  style  alerte,  le  récit  de  cette  évasion, 
semée  d'incidents  dramatiques.  ALEX.    GOURAT. 

Un  Nom,  par  Mme  Màryan.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.  In-18, 
pp.  501. 

Dans  son  nouveau  roman,  Mme  Maryan  aborde  un  sujet  bien 
délicat,  si  délicat  que  le  critique  se  trouve  embarrassé  pour 
dire,  non  pas  ce  qu'il  pense  du  livre,  lequel  est  fort  bien  fait, 
mais  de  quoi  il  traite.  On  s'expose  à  heurter  des  susceptibilités 
très  respectables,  mais  tellement  ombrageuses  ! 

Il  existe  encore  chez  un  trop  grand  nombre  de  représentants 
de  l'ancienne  noblesse  un  état  d'âme  spécial,  assez  difficile  à 
analyser.  Il  y  entre,  pour  parts  à  peu  près  égales,  le  regret  du 
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passé  et  une  sorte  d'antipathie  et  de  rancune  contre  le  présent. 
Ils  se  retranchent,  avec  une  fierté  blessée,  dans  le  sentiment  de 
leur  supériorité  sociale,  s'immobilisent  dans  le  culte  de  leurs 
traditions  de  race  et  s'excommunient,  pour  ainsi  dire,  d'un 
ordre  social  qui  ne  leur  fait  plus  une  place  à  part.  Cette  attitude 
ne  manque  pas  de  dignité,  mais  elle  entraîne  des  conséquences 
déplorables.  La  première  c'est  que,  grâce  à  son  isolement  systé- 
matique, une  classe  qui  pourrait  et  devrait  exercer  dans  le  pays 
une  influence  considérable,  se  laisse  de  plus  en  plus  évincer  et 
supplanter  par  des  gens  qui,  à  défaut  d'ancêtres  et  de  titres,  ont 
de  Tambition  et  de  l'activité.  Pour  son  bien  d'abord,  il  est  à 
souhaiter  que  l'aristocratie  de  naissance  sache  faire  quelques 
sacrifices  d'amour-propre,  afin  de  s'accommoder  aux  exigences 
des  temps. 

Telle  est  l'idée  du  livre  ;  il  ne  fallait  rien  moins,  pour  la  faire 
accepter,  que  le  tact  de  femme  du  monde  et  la  main  exercée  de 
Mme  Maryan.  Naturellement  elle  a  un  peu  chargé  les  traits  des 
personnages  en  qui  s'incarne  l'esprit  aristocratique.  Son  vieux 
marquis  breton  est  un  intransigeant.  Pauvre  jusqu'à  la  misère, 
confiné  dans  son  manoir  en  ruines,  son  orgueil  de  race  tourne  à 
la  manie.  Il  passe  son  temps  à  collectionner  des  chartes  et  autres 
reliques  de  famille;  son  unique  sœur  a  épousé  un  riche  indus- 
triel; c'est  à  ses  yeux  une  renégate,  dont  il  ne  tolère  pas  qu'on 
parle  jamais  devant  lui.  Une  jeune  pupille  —  celle  sur  qui  porte 
l'intérêt  du  récit  —  a  été  élevée  par  lui  dans  les  mêmes  idées  ; 
elle  aussi  va  se  condamner  à  la  misère  noire  et  briser  son  cœur, 
plutôt  que  de  déroger  en  acceptant  pour  mari  un  parent  qui  a 
tout  pour  lui,  excepté  du  blason.  La  situation  se  dénoue  et  tout  le 
monde  devient  heureux  en  devenant  sage,  grâce  au  noble  exemple 
donné  par  le  dernier  héritier  du  nom  des  la  Roche-Jagut,  qui 
sacrifie  un  brillant  avenir  et  les  espérances  que  l'on  fondait  sur 
lui,  pour  se  donner  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse.  Le  fait  n'est 
pas  chimérique,  soit  dit  à  l'honneur  de  la  vieille  aristocratie  fran- 
çaise. C'est  dans  la  bouche  de  ce  digne  fils  des  preux  que  l'auteur 
place  ces  paroles  qui  résument  bien  la  morale  de  l'histoire  :  «  La 
noblesse  ne  doit  point,  de  nos  jours,  s'atrophier  dans  ses  châteaux 
en  ruines  ;  elle  doit  jouer  son  rôle  et  remplir  sa  tâche  sur  la  scène 
moderne,  y  apportant,  y  déversant  les  grandes  traditions,  les 
grands  exemples  qui  l'ont  faite  ce  qu'elle  est,  et  sachant  s'unir, 
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quand  il  le  faut,  aux  autres  énergies  dont  le  concours  peut  être 
utile  au  bien  général.  »  J.  BURNICHON,  S.  J. 

I.  —  Tante  Aloès,  ou  le  Journal  de  Robert  y  par  Roger  Dombre. 

Tours,  A.  Cattier,  1895.  In-12,  pp.  240.  Prix  :  2  fr.  50. 

II.  —  Stanis,  par  M.  Harrissen.    Paris,  Lyon,  Delhomme  et 
Briguet,  1895.  In-18,  pp.  312.  Prix  :  3  francs. 

I.  —  Sur  la  couverture,  Tante  Aloès  —  lisez  Dolorès  —  oc- 
cupe Tavant-scène  ;  Robert  est  à  Tarrière-plan.  Dans  le  livre, 
les  situations  sont  interverties.  En  réalité,  c'est  maître  Robert 
qui  est  le  personnage  important.  Sa  tante  Aloès,  une  jeune  per- 
fection, ne  figure  guère  qu'à  la  façon  des  anges  gardiens,  qui 
sont  toujours  là  pour  nous  inspirer,  nous  avertir,  nous  gronder 
et  veiller  sur  nous,  mais  sans  se  laisser  voir.  Elle  est,  en  effet,  le 
bon  génie  de  ce  lutin  de  Robert,  qui  fait  toutes  sortes  d'espiègle- 
ries, mais  toujours  pour  le  bon  motif.  Il  est  vraiment  bien  fort 
pour  son  âge,  raisonne  supérieurement  de  toutes  choses,  sauve 
de  vieux  parents  de  la  ruine,  marie  sa  cousine  après  l'avoir  cor- 
rigée de  ses  travers,  et  s'enfuit  du  lycée,  ce  qui  n'est  pas  la 
moindre  preuve  d'un  bon  sens  précoce.  Quand  le  livre,  ou  plutôt 
le  journal  se  ferme,  Robert  vient  de  faire  sa  première  commu- 
nion, et  il  entre  au  collège  de  Mongré.  Voilà  un  garçon,  qui, 
à  en  juger  par  ses  antécédents,  fera  honneur  à  ses  maîtres. 

II.  —  Un  jeune  peintre  lyonnais,  pauvre,  sage  et  bon  chrétien, 
a  la  bonne  chance  de  rencontrer  un  Mécène  sous  les  traits  d'un 
millionnaire  russe  :  —  Tout  à  la  Russe.  —  Ivan  ne  tarde  pas  à 
lancer  son  protégé  dans  le  monde  où  l'on  s'amuse.  Stanis  — 
c'est-à-dire  Stanislas  —  y  rencontre  des  tentations  dont  il  sort 
vainqueur.  Rendu  à  lui-même,  il  passe  par  une  autre  crise  :  pri- 
vations, maladie,  impuissance  et  découragement.  Il  va  se  tuer.  La 
découverte  d'un  objet  qui  lui  rappelle  sa  douce  et  pieuse  fiancée 
arrête  le  coup  fatal.  Il  retrouve  la  paix,  le  bonheur  et  par  sur- 
croît la  fortune  ;  car  il  a  du  génie,  cet  heureux  peintre,  et  surtout 
un  bon  génie  dans  la  personne  de  son  ami  le  Russe. 

Petit  roman  tout  plein  de  bonnes  intentions  ;  la  structure  dé- 
note une  main  encore  novice.  J.    DE   BLACÉ,  S.  J. 
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gie, /.  Hogan. — ïitulus  ordinationis 
(suite),  G.  Pertes. 

Boletin  de  la  Academia  real  de  la 
Ilistoria  (Madrid).  —  Novembre.  — 
Etudes  critiques  sur  la  domination 
espagnole  en  Amérique,  M.  Fahié. 

Catholic  fTo/'/rf  (New-York). —  No- 
vembre. —  Catholicisme,  Protestan- 
tisme et  Progrès,  Fr.  W.  Howard  — 
—  Pourquoi  nous,  catholiques,  nous 
sympathisons  avec  l'Arménie,  R.  M. 
Ryan . 

Ciudad  de  Dios  (Madrid).  —  No- 
vembre.—  L'anthropologie  moderne, 
S.  Martinez. 

Civiltà  cattoUca  (Rome).  —  2  no- 
vembre. —  Léon  XIII  au  sens  prati- 
que des  Italiens. — Un  acte  du  congrès 
catholique  de  Turin. — Le  Vatican. 

Dublin  Review  (Dublin).  —  Octo- 
bre.—  Hallucinations,  Ah.  Snow,  O. 
S.  B.  —  La  chute  des  Templiers,  A. 
Grange.  —  Evidence  scientifique  du 
déluge,  R.  Wegg-Proner. 

Katholische  Bewegung  (Wûrz- 
bourg).  —  7^  livraison  :  La  liberté  de 
la  science  et  la  presse, —  La  révolu- 
tion d'en  haut. —  Le  communisme  des 
couvents  et  le  communisme  socialiste. 

—  Les  temps  de  Voltaire  reviennent. 

—  La  mainmorte. 

8e  liv.  :  Ulric  de  la  Hutten.  —  Le 
professorat  libéral. 

9®  liv.  :  Protection  des  femmes  par 
l'Eglise.  —  Schiller  est-il  mort  ca- 
tholique ? — Le  25®  anniversaire  de  la 
jeune  Italie.  — Une  élection  «  libre» 
en  Hongrie. 

Monat'Rosen  (Bâle.  —  15  octobre. 


—  Un  mot  de  théologie  sur  la  tem- 
pérance, /.  /.  B. —  Le  parlement  des 
religions,  /.  Quartenoud . 

Month  (Londres). — Novembre.  — 
L'Education  secondaire.  —  Un  aspect 
de  l'union  sociale  catholique  aux 
Etats-Unis.  —  Le  «  Nineteenth  Cen- 
tury  »  et  les  miracles  de  Lourdes, 
H.  Thursten. 

Przeglond  powszechny  (Cracovie). 

—  Novembre.  —  Le  huitième  cente- 
naire du  grand  concile  de  Clermont, 
Pionikiewicz.  —  A  travers  la  Sibérie , 
prince  Paul  Sapieha.  —  L'aérosta- 
tion  au  service  de  la  science,  Wierz- 
bicki. 

Revue  des  questions  scientifiques 
(Bruxelles).  —  Octobre.  —  Th.  H. 
Huxley,  R.  P,  G.  Hahn,  S.  J.  —  Le 
Froid,  son  influence  sur  les  phéno- 
mènes physiques,  chimiques  et  phy- 
siologiques, R.  P.  J.  Van  Geersdaele , 
S.  J.  —  Origine  des  rêves,  D^  Sur- 
bled. 

Revue  néo-scolastique    (Louvain). 

—  20  octobre.  —  Les  Théories  es- 
thétiques propres  à  saint  Thomas, 
De  Wulf.  —  La  Théorie  de  Hume 
sur  la  connaissance  et  son  influence 
sur  la  philosophie  anglaise,  E.  Sœns» 

—  L'agnosticisme,  D.  Mercier. 

Stimmens  aus  Maria  Laach  (  Fri- 
bourg  en  B.).  —  Octobre.  —  Liberté 
économique  ou  économie  ordonnée  ? 
H.  Pesch.  —  Expériences  commu- 
nistes (fin),  O.  Pfiïlf-  —  L'hymne  à 
la  Trinité  d'Hildebert  de  Lavardin, 
G.  M.  Dreves. 

Studien  (Utrecht).  —  Novembre 
— I.  Jean  Willemsz  de  Harlem.  S.  J., 
H.  J.  Allard.  ~  II.  Du  pays  des 
Alfours,  A.  Bolsius. 
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20  octobre  —  20  novembre  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS     RELIGIEUSES 

Aqua.viva  (Claude),  S.  J.  —  Industries  pour  guérir  les  maladies  de 
l'dme,  traduction  nouvelle,  parle  P.  J.-B.  Mirebeau.  Paris,  M.  Schnei- 
der, 1895.  In-12,  pp.  XIII.226. 

Arndt  (A.),  S.  J.  —  De  rituum  relatione  juridica  ad  invicem,  Rome, 
bureau  des  Analecta,  1895.  In-8,  pp.  96.  Prix  :  1  fr.  25. 

Avis  spirituels  pour  servir  à  la  sanctification  des  dmes^  t.  I,  18®  édi- 
tion. Paris,  H.  Chappelliez  et  C^%  1895.  In-18,  pp.  572.  Prix  :  2  fr.  50. 

Badet(P.  P.)  P.  0.  —  Marie  et  l'dme  chrétienne.  Paris,  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1896.  In-12,  pp.  338.  Prix  :  3  francs. 

Breviarium  Romanum  ex  decreto  SS.  Concilii  Tridentini  restitutum 
S.  PU  V  Pontificis  maximi  jussu  editum.  Editio  septima  post  typicam. 
Ratisbonne.  Pustet,  1895.  In-12.  Prix  :  21  francs  les  4  volumes. 

Chiaudano  (P.  G.  ),  S.  J.  —  //  Mister o  délia  Santissima  Eucaristia  e 
Vumana  ragione.  Turin,  tipografia  Salesiana,  1895.  In-12,  pp.  52. 

Dévotion  (la)  au  Sacré-Cœur  de  N.- S.  Jésus-Christ^  par  un  Père  de 
la  Compagnie  de  Jésus  (le  R.  P.  Jean  Croiset).  Diaprés  l'édition  défi- 
nitive. 3®  de  Lyon  1694.  Montreuil-sur-Mer,  imprimerie  Notre-Dame- 
des-Prés,  1895.  In-8,  pp.  xxxii-336-64.  Prix  :  3  francs.  (Publié  par 
le  R.  P.  de  Franciosi,  S.  J.) 

Drexel  (P.  J.),  S.  J.  —  La  Pensée  du  ciel,  remède  à  tous  les  maux. 
Bruxelles,  A.  Vromant,  1895.  In-32,  pp.  64.  Prix  :  35  centimes. 

Friaque  (R.  P.  M.  J.),  0.  P.  —  Manuel  de  la  dévotion  au  Saint-Es- 
prit. Paris,  Téqui,1895.  In-18,  pp.  246.  Prix  :  2  francs. 

Gravier  (abbé  A.  ).  —  Le  Cantique  /r««cai5.  Rapport  au  Congrès  de 
musique  religieuse  de  Rodez.  Rodez,  E.  Carrère.  In-8,  pp^   24. 

300  Cantiques  en  morceaux  d^ orgue.  Mélodies  religieuses  très  faciles 
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pour  orgue,  piano  ou  harmonium.  Cannes,  chez  l'auteur,  s.  d.  In-8, 
pp.  353.  Prix  :  12  francs. 

Cantiques  des  paroisses  et  des  communantës.  Texte  et  chant,  chœur 
i\  3  voix,  20"  édition.  Paris,  Haton  ;  Lyon,  Vitte.  Cannes  chez  l'auteur, 
s.  d.  In-8  pp.  558.  Prix  :  4  francs. 

Abrège'  des  cantiques  des  paroisses  et  des  communautés.  Texte  et  chant. 
Paris,  Haton;  Lyon,  Vitte.  Cannes,  chez  l'auteur,  s.  d.  In-12,  pp.  205. 
Prix  :  1  fr.  50. 

Cantiques  de  circonstance  ;  paroles  et  musique.  Paris,  Lille,  Taffin- 
Lefort.  Cannes,  chez  l'auteur,  1895.  In-8,  pp.  168.  Prix  :  4  francs. 

Cantiques  de  circonstance  de  congrégations  et  de  confréries.  Paris, 
Lille,  Taffin-Lefort.  Cannes,  chez  l'auteur,  s.  d.  In-4,  pp.  169.  Prix  : 
10  francs. 

HuLST  (Mgr  d'j.  — Conférences  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  se- 
maine sainte.  Carême  de  1895.  La  morale  du  citoyen.  Paris,  Poussiel- 
gue,  1895.  In-16,  iv-410.  Prix  :  5  francs. 

IsoARD  (Mgr),  évêque  d'Annecy. —  Le  Système  du  moins  possible  et 
demain  dans  la  société  chrétienne.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  In-12, 
pp.  346.  Prix  :  3  fr.  50. 

JuNGMANN  (B.).  — Institutiones  theologise  dogmaticse  specialis  :  Trac- 
tatus  de  Gratia.  6*  édition.  Ratisbonne,  Pustet,  1896.  ïn-8,  pp.  312. 
Prix  :  4  francs. 

L.  R.  D.  N.  —  Un  premier  pas  vers  la  foi  et  la  philosophie  chrétienne . 
Paris,  LamuUe  et  Poisson.  1896.  In-16,  pp.  47.  Prix  :  Ofr.  50. 

Maas  (P.  A.  J.),  S.  J. —  Christ  in  type  and prophecy  Vol.  H.  New- 
York,  Cincinnati,  Chicago,  Benziger  brothers,  1896.   In-12,  pp.  500. 

Mendive  (P.  J.),  S.  J.  —  Institutiones  theologiae  dogmatico-scholas- 
ticae.  Tertia  pars  :  De  Deo  creatore  et  gubernatore.  Valladolid,  J.  E.  a 
Cuesta,  1895.  In-8,  pp.  525.  Prix:  6  fr. 

Minocchi  (Salvatore).  —  I  Salmi,  tradotti  dal  testo  ebraico  compa- 
rato  colle  anticheversioni.  Florence, B.  Seeber,  1895.  In-12,pp.c-447. 
Prix  :  4  francs. 

O'QuiN  (Paul). —  Le  Régime  fiscal  des  congrégations  religieuses,  son 
histoire  et  ses  phases  diverses  depuis  quinze  ans.  Pau,  imprimerie 
Vignancourt,  1895.  In-8,  pp.  53.    i» 

Petit  (  R.  P.  A.),  S.  J.  —  Sacerdos  rite  institutus  piis  exercitatio- 
nibus  menstruse  recollectionis.  Séries  quarta.  Désolée,  De  Brouwer. 
Paris,  Bruges  1895.  In-18,  pp.  iv-387.  Prix  ;  1  fr.  50. 

Pierre  (abbé  H.).  — A  Bethléem.  Avent-Noël-Epiphanie,  lectures 
pour  le  temps  de  la  sainte  Enfance.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1895.  In-12, 
pp.  390.  Prix  :  3  fr.  50. 

Revington  (Rev.  Luke),  M.  A.  —  Anglican  Fallacies  or  Lord  Hali- 
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fax    on    Reunion.    Londres,    Gatholic    Truth    Society,    1895.    In-12, 
pp.  vii-114.  Prix  :  80  centimes. 

Rltuale  Romanum  Pauli  V  Pontificis  max'imi  jussu  editum  et  a  Bene- 
dicto  XIV  auctura  et  castigatum,  cui  novissima  accedit  Benedictionum 
et  instructionum  appendix.  Editio  quinta  post  typicam.  Ratisbonne. 
Pustet,  1895.  In-4,  pp.  148.  Prix  :  7  fr-  50. 

Sayn  Wittgenstein  (princesse  C.  de),  née  Iwanowska.  — La  Vie 
chrétienne  au  milieu  du  monde  et  en  notre  siècle,  publiée  par  H.  Lasserre. 
6»  édition.  Paris,  E.  Dentu,  1895.  In-18,  pp.  xxvii-404.  Prix  :  3  fr.  50. 

Smith  (Rev.  Sydney  F.),  S.  J.  — Reasons  for  rejecting  Anglican 
Orders.  Londres^  Gatholic  Truth  Society,  1895,  In-12,  pp.  vii-150. 
Prix  :  1  fr.  25. 

SoMON  (abbé).  —  Quel  recueil  de  cantiques  choisir  pour  manuel  clas- 
sique et  paroissial  F  Cambrai,  Halluin-Garion,  1895.  In-8,  pp.  20. 

TiLLOï"  (Mgr  A.  ).  —  Traite'  théorique  et  pratique  de  droit  canonique. 
Paris,  A.  Savaète,  1895.  2  volumes  in-8,  pp.  xxxii-6 13-550.  Prix  : 
15  francs  les  2  vol. 

TuRiNAz  (Mgr),  évêque  de  Nancy  et  de  TouL  —  Discours  et  pané- 
gyriques. Nancy,  Le  Ghevalier,  1895.  2  vol.  in-8,  pp.  363-416. 

Vacant  (J.  M.  A.),  docteur  en  théologie.  —  Etudes  théologiques su^ 
les  constitutions  du  concile  du  Vatican.  La  Constitution  «  Dei  filiusy>.  T.  1. 
Paris,  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1895.  In-8,  pp.  734.  Prix  :  12  fr. 
les  2  vol. 

Vaughatv  (cardinal).  —  The  way  to  the  reunion  of  Chrislendon,  Lon- 
dres, Gatholic  Truth  Society,  1895.  In-12,pp.  24.  Prix  :  1  penny. 

VoGELS  (R.  P.).  —  L^ Ame  unie  à  Jésus  sur  le  chemin  du  Calvaire^ 
traduit  par  le  R.  P.  Duhamel.  Ghâteauroux,  Maison  des  Pères  Ré- 
demptoristes.  Paris,  Poitiers,  H.  Oudin,  1895.  In-16,  pp.  xxiv-718. 
Prix  :  3  fr.  50. 

X...  —  Petits  souhaits  tirés  de  la  Vie  et  des  OEuvres  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Petits  souhaits  du  Sacré-Cœur.  Calendrier  spirituel  de  la  véné- 
rable Louise  de  Marcillac  pour  l'année  1896.  Paris,  Vie  et  Amat.  In-32. 
Prix  :  10  centimes  chacun. 

X...  —  Petits  souhaits  de  saint  Antoine  de  Pàdoue  pour  Vannée  1896. 
Paris,  Vie  et  Amat.  In-32.  Prix  :  10  centimes. 

X...  —  Saint  Joseph^  protecteur  de  l'Ëglise  universelle.  Neuvaine. 
Triduum  et  prières  à  l'occasion  du  premier  jubilé  du  protectorat  de 
saint  Joseph  (1870-1895).  Paris,  Vie  et  Amat,  1895.  In-32,  pp.  32. 
Prix  :  10  centimes. 

X... —  Un  aide  dans  la  douleur,  par  l'auteur  des  avis  spirituels. 
8«  édition.  Paris,  Téqui,  1895.  In-18,  pp.  696.  Prix  :  3  fr.  25. 
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XX. ..  —  Résistance  ou  soumission?  Paris,  Maison  de  la  bonne  presse, 
1895.  In-16,  pp.  30. 


PHILOSOPHIE 

SCIENCES      ET     ART 


Alaux  (J.-E.),  professeur  de  faculté.  —  Théorie  de  Vdme  humaine. 
Paris,  F.  Alcan,  1896.  In-8,  pp.  x-557.  Prix  :  7  fr.  50. 

Artois  (E.  d').  —  Les  Syndicats  agricoles.  Historique;  commentaire 
de  la  loi  de  1884.  Paris,  L.  Cerf,  1895.  In-12,  pp.  154.  Prix  :  2  fr.  50. 

Algue  (P.  J.  ),  S.  J.  sub-director  del  Observatorio  de  Manila. 
Baguios  ô  Tifones  de  1894.  Estudio  de  los  mismos  seguido  de  algunas 
consideraciones  générales  acerca  de  los  caractères  de  estos  meteoros 
en  el  extremo  oriente.  Manila,  Partier,  1895.  In-4,  pp.  180. 

BÉNÉDICTINS  DE  SoLESMES.  — Paléographie  musicale.  Les  Principaux 
manuscrits  de  chant.  Octobre  1895.  Livraison  28.  Paris,  Picard.  In-4, 
feuilles  de  texte  22  et  23,  feuilles  de  fac-similés  11  et  12. 

Benoist  (Gh).  —  De  l'Organisation  du  suffrage  unii>ersel ;  \3i  crise 
de  l'État  moderne.  Paris,  Firmin-Didot,  1895.  In-18,  pp.  70. 

Brehm  (A.  E.).  —  Merveilles  de  la  nature.  Les  Insectes^  édition 
française  de  J,  Kûnckel  d'Herculais,  séries  178  à  190.  Paris,  J.-B. 
Baillière  et  fils.  In-4,  pp.  257  à  672.  Prix  :  50  centimes  la  série. 

Brunetière  (F.).  —  Éducation  et  Instruction.  Paris,  Firmin-Didot, 
1895.  In-18,  pp.  107.  Prix  :  50  centimes. 

DuBÉCHOT  (H.).  —  L'Orientation.  La  Zoi.  Paris,  Ghamuel,  1895. 
In-8,  pp.  m. 

François  (A.).  —  Les  Grands  Problèmes.  La  Question  du  bonheur. 
Le  Bien  social.  Le  Beau.  La  Question  de  Vdme.  Paris,  Gh.  Noblet,  1895. 
In-12,  pp.  viii-363.  Prix  :  3  fr.  50. 

Hello  (E.).  — Le  Siècle,  les  hommes  et  les  idées.  Lettre-préface  de 
Henri  Lasserre.  Paris,  Perrin,  1895.  In-16,  pp.  491.  Prix  :  3  fr.  50. 

Lacombe  (L.).  —  Philosophie  et  musique.  Paris,  Fischbacher,  1896. 
In-8,  pp.  458.  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  Dantec  (L.-M.).  —  La  Physique  de  V électricité .  Paris,  J.  Mi- 
chelet,  1896.  In-8,  pp.  336.  Prix  :  7  francs. 

Légué  (D'^  G.).  —  Médecins  et  empoisonneurs  au  xvii**  siècle.  Paris, 
Charpentier  et  Fasquelle,  1896.  In-12,  pp.  vi-280.  Prix  :  3  fr.  50. 

Métreau  (  abbé  J.).  — La  Résistance  au  socialisme ,  précédé  d'une 
lettre  de  S.  Ém.  le  cardinal  Lecot.  Paris,  Guillaumin,  1895.  In-16, 
pp.  xi-258.  Prix  :  3  francs. 
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Michel  (H.),  agrégé  de  l'Université,  docteur  es  lettres.  —  L'Idée 
de  l'État,  Essai  critique  sur  l'histoire  des  théories  sociales  et  poli- 
tiques en  France  depuis  la  Révolution.  Paris,  Hachette,  1896.  In-8, 
pp.  ix-659. 

MoYSEN  (  P .  )  et  HuGON  DE  ScŒUX.  —  La  Femme  dans  le  droit  fran- 
çais. Paris,  Ghevalier-Marescq,  1896,  I11-8,  pp.  384.  Prix  :  4  fr.  50. 

PiAT  (abbé).  —  L'Idée,  Paris,  Poussielgue,  1896.  In-8. 

PiOGER  (D"^  J.).  —  La  Question  sanitaire,  dans  ses  rapports  avec  les 
intérêts  et  les  droits  de  l'individu  et  de  la  société.  Paris,  V.  Giard  et 
E.  Brière,  1895.  In-18,  pp.  239.  Prix  :  3  francs. 

ViBERT  (  Paul),  (Théodore  Vibert  fils),  —  La  Concurrence  étrangère, 
les  Industries  nationales,  thèmes  de  conférences.  Paris,  Nancy,  Ber- 
ger-Levrault,  1895.  In-8,  pp.  377.  Prix  :  10  francs. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 

QUESTIONS     DU     JOUR 

Allain  (chanoine  E.).  —  L'Eglise  de  Bordeaux  au  dernier  siècle  du 
moyen  âge  (1350-1450).  Extrait  de  la  «  Revue  des  questions  histori- 
ques »,  octobre  1895.  Paris,  Bureaux  de  la  Revue,  1895.  In-8,  pp.  64. 

AuLARD  (F.  A.)  et  Debidour  (A.  ).  —  Histoire  de  France.  Cours 
moyen.  Programme  1894.  74  gravures  et  18  cartes.  Paris,  L.  Ghailley, 
1895.  In-12,  pp.  261. 

Belloc  (F.  T.  de).  —  La  Fondation  de  V Oratoire.  Saint  Philippe  de 
Néri.  Paris,  LamuUe  et  Poisson,  1895.  In-16,  pp.  319.  Prix  :  3  francs. 

Benedetti  (comte).  —  Essais  diplomatiques .  Paris,  Pion,  Nourrit, 
1895.  In-8,  pp.  401.  Prix  :  7  fr.  50. 

Brin  et  Laveille.  —  La  Civilisation  chrétienne.  Etudes  sur  les  bien- 
faits de  VEglise.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.  2  vol.  in-8,  pp.  xxxvii- 
350-464.  Prix  :  10  francs. 

Galmettes  (F.). — Mémoires  du  général  baron  Thiébault,X.  V.  (1813- 
1820).  Paris,  E.  Pion,  1895.  In-8,  pp.  625.  Prix  :  7  fr.  50. 

Gastellane  [Journal  du  maréchal  de). —  T.  II  (1823-1831).  Paris, 
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THÉOLOGIE 

QUESTIONS    RELIGIEUSES 

I.  —  Christus  als  Prophet  nach  den  Evangelien  dargestellt, 
von  Franz  Sghmid,  professer  der  Théologie.  Brixen,  Buch- 
handlung  des  Katholisch-politischen  Pressvereins,  1892. 
In-8,  pp.  iv-i96. 

II.  —  Die  innere  Schônheit  des  Christenthums ,  von  Emil 
LiNGENs,  S.  J.  (Ergânzungshefte  zu  den  Stimmen  ans 
Maria-Laach.-64.)  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1895. 
ïn-8,  pp.  ix-154. 

III.  —  Étude  historique  sur  les  huit  derniers  mois  de  la  vie 
publique  de  Notre-Seigneur,  par  l'abbé  Azibert.  Paris, 
Picquoin,  1895.  In-8,  pp.  52. 

I.  —  Les  théologiens  ont  coutume  de  distinguer  en  deux  classes 
principales  le^  preuves  tirées  des  Evangiles  pour  démontrer  la 
divinité  de  la  religion  chrétienne  ou  de  son  fondateur,  Jésus- 
Christ  :  d'une  part  les  miracles  du  Sauveur,  de  l'autre  ses  pro- 
phéties. Mais  nos  meilleurs  traités  de  théologie,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  s'arrêtent  peu,  d'ordinaire,  à  l'examen  des  preuves 
de  cette  seconde  catégorie. 

M.  l'abbé  Schmid  a  pensé  qu'il  y  avait  là  une  lacune  à  com- 
bler, et  que  ce  serait  faire  œuvre  utile  que  d'exposer  largement 
aux  yeux  du  lecteur  chrétien,  ou  même  incrédule,  toute  la  série 
des  prédictions  et  promesses  du  Sauveur.  D'une  plume  sobre  et 
judicieuse,  le  savant  professeur  de  théologie  expose  donc  toutes 
les  prophéties  contenues  dans  nos  Evangiles  :  prophéties  déjà 
accomplies,  prophéties  en  voie  d'accomplissement,  ou  qui  tous  les 
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jours  se  vérifient  sous  nos  yeux,  prophéties  enfin  qui  ne  sorti- 
ront leur  effet  qu'aux  derniers  jours  du  monde.  Ce  livre  se  re- 
commande par  son  sujet  môme  h  l'attention  du  théologien  et  du 
prédicateur  ;  mais,  grâce  à  la  méthode  suivie  par  l'auteur,  mé- 
thode de  simple  exposition  et  non  de  discussion,  il  sera  lu  avec 
fruit  par  toute  âme  de  bonne  foi  qui  cherche  la  lumière. 

II.  —  II  a  paru  au  R.  P.  Lingens  que  les  chrétiens  eux-mêmes 
connaissent  trop  peu  ce  qui  fait  l'intime  du  christianisme,  sa 
force,  sa  vie,  et  selon  l'expression  de  l'auteur,  sa  beauté  inté- 
rieure. Partant  de  cette  idée,  il  a  exposé  dans  cet  ouvrage  les 
dogmes  les  plus  mystérieux  et  les  plus  féconds  de  notre  sainte 
religion.  Tout  d'abord,  il  nous  représente  Jésus-Christ  vivant 
dans  l'Église  par  sa  triple  fonction  de  maître,  de  grand-prêtre  et 
de  souverain  pasteur  des  âmes.  Dans  une  seconde  partie,  il  passe 
successivement  en  revue  les  plus  hauts  mystères  de  la  foi  :  l'au- 
guste Trinité,  objet  suprême  de  la  parfaite  béatitude;  l'Incarna- 
tion, qui,  par  l'union  hypostatique  du  Verbe  avec  notre  nature, 
élève  l'humanité  jusqu'au  trône  de  l'Eternel  ;  la  Vierge  Marie, 
mère  de  Dieu  ;  l'Eglise,  corps  mystique  de  Jésus-Chsist  et  en 
même  temps  son  royaume.  En  vérité,  ce  petit  livre  constituera 
un  vrai  régal  pour  les  esprits  d'élite,  qui,  loin  de  redouter  le 
demi-jour  forcé  du  mystère,  s'y  baignent  à  leur  aise  comme  dans 
leur  propre  élément.  Nous  souhaitons  à  cet  ouvrage  le  plus  grand 
succès. 

III.  —  On  sait  avec  quel  soin  pieux  les  plus  illustres  comme 
les  plus  modestes  écrivains  se  sont  appliqués,  depuis  le  second 
siècle  jusqu'à  nos  jours,  à  rechercher  la  suite  chonologique  des 
actes  et  des  discours  du  Sauveur  rapportés  dans  les  quatre  Evan- 
giles. Dans  certaines  parties  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  l'ordre 
des  faits  est  nettement  marqué  par  un  ou  même  par  plusieurs  des 
Evangélistes;  dans  d'autres,  au  contraire,  on  ne  trouve  aucune 
indication  précise,  rigoureuse;  chaque  narrateur  suit  sa  voie, 
sans  qu'on  puisse  clairement  distinguer  quel  est  celui  qui  rap- 
porte les  faits  dans  l'ordre  des  temps,  ni  même  s'il  en  est  un 
seul  qui  suive  cet  ordre.  En  pareil  cas,  que  font  les  auteurs  des 
concordes  évangéliques  ?  La  seule  chose  qu'ils  aient  à  faire, 
semble-t-il.  Ils  prennent  la  voie  qui  leur  paraît  la  plus  probable  ; 
et  si   d'aventure  aucune  raison    n'incline   leur    esprit    dans   un 
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sens  plutôt  que  dans  l'autre,  ils  choisissent  une  voie  quand  même 
et  n'importe  laquelle,  pour  ne  pas  rester  en  place.  Le  bon  sens 
ne  commande-t-il  pas  cette  manière  d'agir  ?  Du  reste,  on  voudrait 
faire  autrement  qu'on  ne  le  pourrait  pas. 

N'y  a-t-il  pas  cependant  certains  endroits  des  Evangiles  où  dé- 
cidément les  auteurs  de  concordes  en  ont  pris  trop  à  leur  aise? 
C'est  ce  que  pense  M.  l'abbé  Azibert,  en  particulier  pour  les 
huit  derniers  mois  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  D'après  lui,  tout 
le  monde  a  fait  fausse  route  à  cet  endroit,  à  tel  point  que  «  l'his- 
toire des  sept  à  huit  derniers  mois  est  totalement  faussée  par  les 
concordances  et  y  devient  méconnaissable  »  (p.  6.  Cf.  p.  52). 
C'est  ce  que  l'auteur  s'efforce  de  démontrer  dans  une  première 
partie  qui  a  pour  titre  :  <(  Plein  échec  des  concordances.  »  —  Et 
alors  tout  le  monde  y  passe  :  Jansénius  de  Gand  et  Arnauld,  le 
P.  de  Ligny  et  le  P.  Patrizi  ;  MM.  Wallon,  Le  Camus,  Fillion, 
Chevalier,  Fretté,  le  R.  P.  Didon,  etc.;  tous  en  noms  propres. 

Cela  fait,  M.  l'abbé  Azibert,  dans  sa  seconde  partie,  se  propose 
d'établir  ce  que  tous  jusqu'à  présent  ont  manqué  :  le  parfait  ac- 
cord des  Évangélistes.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas  qu'en  se  pré- 
sentant ainsi  au  public,  il  verra  quelques  lecteurs  froncer  le  sour- 
cil :  ((  Dans  l'état  actuel  des  choses  et,  il  faut  bien  le  dire,  dans 
l'état  actuel  des  esprits  relativement  à  la  concorde  de  Evangiles, 
une  concordance  nouvelle,  s'annonçant  comme  ayant  trouvé  le 
nœud  de  la  difficulté...,  devait  s'attendre  à  rencontrer  des  mé- 
fiances, plus  que  cela,  des  fins  de  non-recevoir  »  (p.  27).  Mais 
n'importe,  l'auteur  croit  avoir  trouvé  la  vraie  solution,  et  il  l'ex- 
pose. 

En  quoi  consiste-t-elle,  cette  solution  ?  Elle  consiste  essentiel- 
lement dans  un  classement  des  faits  évangéliques  tel  que  les 
textes  se  succèdent  sans  aucune  inversion.  Tous  les  Evangélistes 
ont  suivi  l'ordre  chronologique  durant  les  huit  derniers  mois  de 
la  vie  du  Sauveur.  —  En  vérité,  ce  serait  l'idéal  de  la  concorde,  si 
ce  système  à  son  tour  n'avait  pas  ses  difficultés.  Mais  comment 
accorder,  par  exemple,  à  M.  Azibert  que  Luc,  ix,  57-62,  ne  ré- 
ponde pas  à  Mat.,  viii,  18-22;  Luc,  xi,  14-36,  à  Mat.,  xn,  22-37 
et  Marc,  m,  20-30;  Luc,  xiir,  18-19,  à  Mat.,  xiii,  31-32  et  Marc, 
IV,  30-32;  Luc,  xiii,  20-21,  à  Mat.,  xiii,  33?  Et  si  ces  Évangé- 
listes racontent  à  ces  divers  endroits  les  mêmes  faits  et  les  mêmes 
discours,  nécessairement  il  y  a  eu  inversion  dans  l'un  ou  l'autre 
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dés   Évangëlistes,   et  dès  lors   la  thèse  paraît  évidemment  trop 
o-énërale  et  trop  absolue. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  réserve,  je  recommande  au  lecteur  la 
plaquette  de  M.  Azibert,  qui  est  certainement  d'un  travailleur 
sérieux  et  d'un  homme  convaincu.  L.  MÉCHINEAU,  S.  J. 


Traité  théorique  et  pratique  de  droit  canon,  par  Mgr  An- 
selme TiLLOY,  docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 
Paris,  A.  Savaète.  2  vol.  gr.  in-8,  pp.  xxx-614  et  552.  Prix  : 
15  francs. 

Les  prêtres,  les  publicistes  et  les  jurisconsultes  catholiques  em- 
ploieront bien  leur  temps  à  consulter  cet  ouvrage.  Ils  verront  là, 
soigneusement  expliquées,  plusieurs  des  questions  où  se  rencon- 
trent tant  de  points  de  contact,  et  trop  souvent  de  heurt,  entre 
l'Église  et  l'Etat.  Le  souci  bien  légitime  de  renseigner  son  lecteur 
sur  la  situation  présente  des  deux  pouvoirs,  n'empêche  pas  l'au- 
teur de  remplir  en  son  entier  le  programme  complet  du  droit 
canonique. 

L'auteur,  on  s'en  aperçoit  vite,  possède  en  maître  la  science 
qu'il  communique.  Il  nous  donne  mieux  qu'un  simple  exposé  ou 
une  sèche  classification.  Il  remonte  à  l'origine  des  règlements 
qu'il  cite,  en  suit  les  développements,  en  fait  voir  les  convenances 
à  l'égard  de  la  nature  humaine  et  le  parfait  accord  avec  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'Eglise,  avec  sa  mission  et  sa  fin  surna- 
turelle; bref,  il  nous  donne  du  droit  canonique  une  connaissance 
raisonnée. 

Très  modestement,  d'ailleurs,  Mgr  Tilloy  se  défend  d'avoir, 
en  cela,  rien  innové.  Il  nous  dit  qu'il  a  pris  pour  guides  les  trai- 
tés de  Walter  et  Phillips,  et  souvent  s'est  inspiré  du  cardinal 
Gousset,  d'Audisio,  de  Bouix,  et,  pour  le  droit  privé,  de  Be- 
noît XIV.  C'est  une  heureuse  chance  que  d'écrire  après  ces  émi- 
nents  auteurs,  mais  il  y  a  un  réel  mérite  à  résumer  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur. 

Plusieurs  peut-être,  même  parmi  les  prêtres,  lui  sauront  aussi 
gré  de  s'être  servi  de  la  langue  française  et  surtout  d'avoir  insisté 
sur  les  questions  autour  desquelles  les  débats  sont  plus  vifs  et 
les  dangers  plus  pressants.  On  est  heureux  de  voir  Fauteur  ex- 
poser  ces  questions  de  sang-froid,  et  de  ne  point  se  laisser  en- 
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traîner,  au  cours  de  la  discussion,  à  des  insinuations  blessantes 
pour  des  hommes  d'une  incontestable  bonne  foi  et  profondément 
dévoués  à, la  cause  religieuse.  Qu'on  nous  pardonne  de  le  dire, 
ces  coups  parfois  cruels  de  la  part  de  soldats  ardents,  mais  indis- 
ciplinés, s'expliquent  souvent  par  des  antipathies  personnelles  et 
une  opposition  plus  ou  moins  inconsciente  d'humeur  et  de  carac- 
tère, plutôt  que  par  une  différence  irréductible  de  principes  et 
de  convictions. 

Avec  le  chanoine  Allègre  qu'il  suit  de  prés  dans  cette  question, 
Mgr  Tilloy  n'adbpte  pas  entièrement  le  programme  de  quelques 
catholiques  bien  méritants  tels  que  M.  de  Mun.  Entre  leurs 
idées  et  la  doctrine  exposée  au  Congrès  d'Angers  par  Mgr 'Freppel, 
sur  le  salaire  familial  et  l'intervention  de  l'Etat  pour  la  solution 
des  questions  ouvrières,  il  cherche  un  biais  intermédiaire;  mais 
il  venge  les  premiers,  au  reste  innocentés  par  le  Souverain  Pon- 
tife, du  reproche  de  socialisme.  Comme  eux,  Mgr  Tilloy  veut 
suivre  la  direction  de  Léon  XIII  ;  mais  à  mesure  que  les  appli- 
cations se  précisent  et  se  concrètent,  l'accord,  en  raison  de  la 
complexité  des  circonstances  et  des  intérêts  divers,  devient  plus 
difficile. 

Une  autre  question,  tout  aussi  brûlante,  est  non  moins  bravement 
abordée  par  le  savant  canoniste  :  L'Eglise  est-elle,  comme  beau- 
coup le  prétendent,  l'irréconciliable  ennemie  des  libertés  mo- 
dernes ?  Non,  selon  lui  ;  et  il  met  à  le  prouver  beaucoup  de  logique 
et  d'ingéniosité.  Dans  l'état  présent  de  la  société,  le  régime  du 
droit  commun  est,  pense-t-il,  plus  avantageux  à  l'Eglise  que  le 
système  de  la  protection  du  gouvernement;  et  «les  catholiques 
peuvent,  sans  blesser  la  foi,  accepter  le  régime  des  libertés  pu- 
bliques, —  liberté  de  la  presse,  des  cultes,  suffrage  universel, — 
et  les  approuver  même  au  point  de  vue  de  leur  utilité  relative  au 
temps  présent.  »  Comme  l'auteur  n'exige  pas  en  principe  l'ac- 
cord de  l'Eglise  avec  les  libertés  modernes,  mais  les  accepte 
seulement  en  fait,  comme  un  moindre  mal  sous  la  pression  d'im- 
périeuses circonstances,  il  est,  croyons-nous,  inattaquable. 

Mon  seul  regret,  mal  justifié  peut-être,  c'est  de  trouver  ch  et  là 
quelques  expressions  qui,  faute  d'être  assez  précises,  pourraient 
être  interprétées  de  travers  par  un  lecteur  pointilleux  ou  jugeant 
les  mêmes  choses  d'un  point  de  vue  différent.  Au  risque  d'em- 
ployer l'une  de  ces  vieilles  distinctions  scolastiques,  qui  d'ailleurs, 
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en  un  sujet  délicat  surtout,  excellaient  à  dissiper  toute  confusion, 
j'aimerais  mieux  dire  que  les  catholiques,  sans  renoncer,  pour 
l'avenir,  à  leur  idéal  d'union  entre  l'Eglise  et  l'État,  peuvent 
néanmoins  réclamer  pour  eux  et  accepter  pour  les  autres,  en  des 
limites  qui  varient  avec  les  circonstances,  la  liberté  des  cultes  et 
de  la  presse;  non,  sans  doute,  en  ce  sens  qu'ils  reconnaissent  à 
des  cultes  erronés  et  hostiles  au  leur  le  droit  absolu,  imprescrip- 
tible de  se  propager;  mais  en  ce  sens  qu'il  est  convenable  et 
peut-être  nécessaire  d'accorder  aux  cultes  déjà  répandus  dans 
un  pays  la  tolérance  ou  même  la  liberté  légale  ;  liberté  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  protection  morale  et  la  formelle 
approbation. 

L'explication  de  Mgr  Tilloy  diffère  de  celle  que  nous  donnons 
par  des  nuances  à  peine  sensibles.  Nous  avons  déjà  clairement 
laissé  entendre  que  la  largeur  des  vues  s'allie  chez  lui  à  une 
rigoureuse  orthodoxie.  Ce  n'est  pas  qu'en  cherchant  bien,  on  ne 
trouve  çà  et  là  quelques  assertions  discutables.  Mais  le  moyen 
d'écrire  un  ouvrage  si  considérable  et  touchant  des  questions  si 
épineuses,  sans  soulever  de  contestations!  Nous  croyons  donc  ne 
rien  retrancher  de  nos  éloges  en  signalant  quelques  opinions,  à 
notre  sens  peu  fondées.  Par  exemple,  nous  ne  pensons  pas  «  qu'un 
religieux  en  voyage,  qui  se  retranche  quelque  chose  de  ce  qu'il 
pourrait  légitimement  employer  pour  lui-même  )),  puisse,  sans 
aucune  autorisation  de  ses  supérieurs,  «  l'employer  en  aumônes 
ou  en  présents  »  (n.  1756).  Nous  sommes  également  étonné 
d'entendre  dire  que  «  l'évêque  a  le  droit  de  visite  dans  tous  les 
lieux  qui  servent  au  culte  dans  les  monastères  des  religieux 
exempts  )>  (n.  1912).  N'est-il  pas  légèrement  excessif  de  mettre 
l'opposition  des  parents  au  mariage  de  leurs  enfants  sur  le  même 
rang  que  les  empêchements  prohibitifs  de  l'Eglise?  Sans  doute, 
il  serait  imprudent  le  prêtre  qui,  en  de  telles  circonstances, 
bénirait  un  mariage  avant  que  les  conditions  exigées  par  l'auto- 
rité civile  aient  été  remplies  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des 
jeunes  gens,  quand  l'opposition  de  leurs  parents  est  injuste,  peu- 
vent, sans  crime,  leur  désobéir.  Par  contre,  nous  croyons  que 
Popinion  qui  fait  des  deux  époux  contractants  les  ministres  du 
sacrement  de  mariage  est  non  pas  seulement  très  probable,  mais 
certaine;  car,  chez  les  chrétiens,  le  contrat  valide  des  époux  n'est 
qu'une  même  chose  avec  le  sacrement,  même  dans  les  pays  où,  le 
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concile  de   Trente   n'ayant  pas  été   promulgué,    la  présence   du 
prêtre  n'est  pas  une  condition  essentielle  au  mariage. 

Il  est  des  points  plus  délicats,  des  problèmes  intéressants  sur- 
tout pour  le  clergé  de  France,  que  Mgr  Tilloy  aborde  franche- 
ment et  qu'il  s'efforce  de  résoudre  avec  une  hardiesse  tempérée 
de  sages  réserves.  Il  se  demande  si  un  certain  nombre  de  canons, 
actuellement  en  vigueur  dans  les  autres  pays  de  la  chrétienté, 
ont  réellement  perdu,  en  France,  toute  force  de  loi,  par  suite 
d'une  longue  désuétude.  Il  n'est  pas  loin  de  conclure  que  tous 
les  curés  sont,  de  droit  commun,  inamovibles;  mais  il  reconnaît 
aussi  que  la  rigoureuse  mise  en  pratique  de  son  idée  offrirait  de 
sérieux  inconvénients.  Il  est  plus  à  l'aise  quand  il  insiste  pour 
que  les  cures  paroissiales  soient  accordées,  à  la  suite  d'un  con- 
cours, aux  plus  méritants  ;  pour  que,  dans  chaque  paroisse,  le 
clergé  cohabite  sous  le  même  toit  ;  pour  que  l'Eglise  de  France, 
enfin,  tente  de  se  réunir,  comme  autrefois,  en  synodes  provinciaux 
ou  diocésains.  Sans  avoir  recours  à  une  autorisation  légale,  les 
protestants  ne  s'assemblent-ils  pas,  périodiquement,  en  synodes 
nationaux  officieux? 

Puissent  de  telles  idées  se  répandre  dans  les  rangs  du  clergé 
français!  Puissent-elles  contribuer  à  ranimer  le  courage  de  tous 
les  catholiques,  à  les  unir  surtout,  en  leur  persuadant  qu'il  faut 
élargir  leur  programme,  s'éclairer  et  s'entendre  sur  les  questions 
vitales  et  les  revendications  nécessaires,  afin  d'abréger  la  longue 
crise  politique  et  religieuse  que  nous  traversons. 

F.  TOURNEBIZE,  S.  J. 

Conférences  de  Notre-Dame  et  retraite  de  la  semaine  sainte. 
Carême  de  1895.  La  morale  du  citoyen^  par  Mgr  d'Hulst. 
Paris,  Poussielgue,  1895.  In-8  écu,  pp.  iv-410.  Prix  : 
5  francs. 

Après  la  morale  de  la  famille,  la  morale  du  citoyen.  Avec  elle 
s'achève  le  commentaire  du  IV^  précepte  du  décalogue  entrepris 
par  Mgr  d'Hulst  à  Notre-Dame.  Origine  du  pouvoir,  droits  de  l'État^ 
devoirs  de  lEtat,  distinction  et  relations  de  l'Église  et  de  ÏÉtat  : 
telles  sont  les  graves  questions  traitées  dans  les  conférences 
de  1895.  Un  développement  général  sur  la  civilisation  chrétienne 
forme  l'épilogue  naturel  de  cette  série. 

Sur  la  route  du  conférencier  se  dressaient  bien  des  problèmes 
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épineux  :  le  changement  du  gouvernement  de  fait  en  gouverne- 
ment de  droit;  la  théorie  du  pouvoir  direct  et  du  pouvoir  indirect 
de  l'Église  sur  l'État,  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État.  Ils 
ont  été  abordés  avec  franchise  et  résolus  avec  une  grande  fermeté 
de  doctrine.  Un  guide  d'ailleurs  se  présentait,  qui  offrait  une 
sécurité  sans  égale  :  le  souverain  pontife  Léon  XIII,  dans  ses 
encycliques,  a  porté  la  lumière  sur  les  principales  questions  qui 
intéressent  la  vie  et  le  fonctionnement  de  l'État.  L'auteur  s'est 
étroitement  attaché  à  lui,  et  souvent  s'est  borné  à  commenter  la 
lettre  même  de  ses  enseignements. 

La  question  des  relations  des  deux  pouvoirs  l'a  arrêté  longue- 
ment. Mais  ce  «  sujet,  lit-on  dans  la  préface,  appelle  tant  de  dis- 
tinctions parfois  subtiles,  il  suppose  tant  de  références  aux  prin- 
cipes du  droit  public  d'une  part  et  de  la  théologie  de  l'autre,  qu'il 
nous  a  été  impossible  de  lui  donner  dans  un  discours  les  dévelop- 
pements qu'il  comporte.  Le  lecteur  trouvera  dans  les  notes 
(pp.  355-394)  des  éclaircissements  qu'on  peut  appeler  nécessaires. 
En  les  donnant,  nous  nous  sommes  attaché  à  rendre  avec  fidélité 
la  doctrine  catholique,  sans  atténuation,  sans  déguisement,  et  à 
montrer  en  même  temps  comment  elle  peut  se  concilier  avec 
l'autonomie  véritable  de  la  souveraineté  temporelle  et  avec  la 
légitime  prétention  du  pouvoir  séculier  de  demeurer  indépen- 
dant ». 

Parlant  des  devoirs  de  ÏEtat  envers  Dieu,  l'orateur  s'écrie  :  «  A 
peine  ai-je  prononcé  ces  mots,  aussitôt  un  monde  de  difficultés 
se  dresse  devant  votre  esprit  et  l'obsède.  »  Ce  monde  de  diffi- 
cultés s'est  dressé  souvent,  obsédant,  devant  l'esprit  aussi  de 
celui  qui  parlait.  De  là,  dans  certains  développements,  quelques 
complications,  une  tension  qui  fait  craindre  que  la  trame  de  l'ar- 
gumentation ne  rompe  sous  l'effort.  La  faute  en  est  à  la  complexité 
du  sujet  bien  plus  qu'au  procédé  de  l'auteur,  à  moins  qu'on  ne  lui 
fasse  un  reproche  de  voir  trop  de  choses  et  d'en  vouloir  trop  dire. 
On  sait  combien  Téminent  conférencier  aime  à  être  de  son 
temps,  à  entrer  dans  l'esprit  et  les  idées  de  ses  contemporains. 
Ici  il  a  voulu  être  même  du  jour  ;  et  les  antiques  voûtes  de  Notre- 
Dame  ont  entendu  des  allusions,  où  elles  seules  cherchaient  des 
noms  propres,  sur  l'affaire  du  Panama,  sur  l'élection  de  M.  Gé- 
rault-Richard,  sur  certain  article  retentissant  de  M.  Brunetière, 
ou  certain  discours  de  M.  Jaurès. 
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Allons-nous  faire  une  petite  chicane  h  Fauteur?  Non,  nous  for- 
mulerons une  simple  remarque,  11  dit  quelque  part  que  «  le  droit 
n'est  qu'une  des  faces  du  pouvoir  moral  :  l'autre  face  s'appelle 
le  devoir.  »  Il  ajoute  :  «  Imaginez  une  société  où  des  droits  oppo- 
sés se  dresseraient  Tun  contre  l'autre  dans  un  irréductible  conflit  : 
ils  périraient  ensemble.  Le  droit  au  vol  anéantirait  le  droit  à  la 
possession.  Lorsque  deux  droits  se  heurtent,  ils  se  limitent  et 
font  apparaître  sur  la  ligne  de  confin  deux  devoirs  réciproques  » 
(pp.  63-64).  —  Sans  doute,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  le  second 
passage  n'est  pas  le  développement  du  premier  ;  mais  on  pourrait 
s'y  tromper,  et  ce  serait  regrettable  :  tous  les  devoirs  ne  naissent 
pas  du  choc  de  deux  droits.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que 
les  devoirs  envers  Dieu. 

Une  retraite  sur  V Imitation  de  Jésus-Christ  couronne  les  confé- 
rences. Si  le  conférencier  s'était  montré  rude,  parfois  un  peu  dur 
jouteur,  ici  reparaît  toute  la  suavité  et  la  force  pénétrante  du  prêtre. 

L.   ROURE,  S.  J. 

Les  Jeunes  Ames  :  Nouvelles  instructions  morales^  par 
M.  l'abbé  Tissier,  directeur  de  Flnstitution  Notre-Dame 
de  Chartres.  Paris,  Retaux,  1895.  In-18  jésus,  pp.  xxv-310. 
Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  estime  que  «  la  culture  des  âmes  est  à  l'heure  actuelle 
le  sommet  des  choses,  et  que  notre  avenir  social  dépend  du 
mode  d'éducation  qui  vaincra  ».  Il  a  raison.  Disons  donc  qu'il 
a  fait  un  bon  livre,  puisque  ce  livre  est  œuvre  d'éducateur,  et 
d'éducateur  auquel  il  faut  souhaiter  la  victoire. 

Aucun  plan  nettement  tracé  ne  relie  entre  elles  ces  nouvelles 
i/istructions  morales  prononcées  à  des  époques  et  dans  des  cir- 
constances diverses  ;  mais  on  dégage  sans  peine  de  l'ensemble 
une  leçon  grande,  forte  et  pratique  que  les  élèves  de  Notre-Dame 
de  Chartres  ont  sûrement  comprise  et  que  nous  souhaitons  à 
beaucoup  d'autres  de  bien  comprendre.  Former  des  hommes  et  des 
chrétiens,  tel  est  le  but  de  M.  l'abbé  Tissier,  et  l'idée  qu'il  a  de 
l'homme  et  du  chrétien  met  le  but  assez  haut.  Il  veut  que  l'homme 
ait  l'énergie  de  rester  lui  toujours,  quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on 
dise,  dans  le  bien  et  dans  la  vertu  ;  et  il  ne  souffre  pas  que  le 
chrétien,  satisfait  de  l'être  pour  son  propre  compte,  se  dispense 
d'être  apôtre. 
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Ce  but,  il  le  tient  constamment  sous  les  yeux  de  son  auditoire, 
et  n'épargne  rien  pour  forcer  cette  jeunesse  à  donner  à  la  société 
et  à  l'Eglise  les  hommes  et  les  chrétiens  qu'il  rêve. 

Tout  est  mené  avec  énergie  dans  ce  travail  d'apôtre  éducateur. 
Les  illusions  joyeuses  qu^enfants  et  jeunes  gens  se  font  si  vo- 
lontiers sur  le  présent  et  sur  l'avenir,  sont  impitoyablement  dissi- 
pées ;  le  côté  sérieux  de  la  vie  est  mis  en  pleine  lumière  ;  la  né- 
cessité de  sortir  de  l'école  avec  de  la  science,  de  la  piété,  des 
vertus  et  du  caractère  est  logiquement  établie  ;  tous  les  défauts 
qui  mettront  obstacle  à  ce  bon  résultat  sont  loyalement  dénon- 
cés ;  tous  les  moyens  qui  l'assureront,  clairement  montrés  ;  et 
pour  l'œuvre  de  correction  comme  pour  l'œuvre  de  formation, 
force  est  au  disciple  de  prêter  au  maître  son  actif  concours  :  on 
lui  déclare  sans  ambages,  que  l'attitude  passive  serait  pour  lui 
une  garantie  d'éducation  manquée.  Il  lui  en  coûtera  sans  doute 
de  payer  de  sa  personne  dans  une  œuvre  dont  il  doit  souffrir; 
msiis  jamais  l' éducation  ne  fut  joie ^  elle  est  douleur. 

L'affection  que  M.  l'abbé  Tissier  témoigne  sans  cesse  à  ses 
chers  enfants  lui  donne  le  droit  de  leur  faire  ainsi  la  leçon  aus- 
tère. Et  puis,  il  la  leur  fait  si  intéressante!  Il  rend  visible  sa 
pensée  par  de  transparentes  images  ;  il  l'explique  au  besoin,  le 
doigt  sur  une  toile  de  maître,  tableau  religieux  ou  tableau  de 
bataille,  la  Transfiguration  ou  le  Rê{fe  ;  il  la  montre  avec  le 
relief  qu'elle  a  dans  les  vers  d'un  poète  ami;  il  la  fait  passer 
jusqu'au  cœur  avec  un  de  ces  traits  chevaleresques  qui  plaisent 
aux  jeunes  âmes  ;  il  la  recueille  sur  les  lèvres  de  Lacordaire  qui 
parlait  si  bien  aux  jeunes  gens  le  langage  qu'il  leur  faut. 

M.  l'abbé  Tissier  n'attend  d'autre  récompense  de  son  œuvre 
que  le  bien  qu'elle  pourra  faire  à  la  jeunesse.  «  Pour  nous,  enfants, 
disait-il  un  jour  à  ses  auditeurs  de  Notre-Dame,  notre  moisson, 
c'est  vous.  »  —  Que  ses  instructions  soient  lues  comme  elles  ont 
été  écoutées,  et  son  cœur  d'éducateur  aura  d'âmes  viriles  et  chré- 
tiennes une  assez  belle  moisson.  H.  GRESSIEN,    S.   J. 
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PHILOSOPHIE 

SCIENCES   ET  ARTS 

Étude  sur  l'espace  et  le  temps,  par  Georges  Leghalas,  in- 
génieur en  chef  des  ponts  et  chaussées.  Paris,  Félix  Al- 
can,  1896.  ln-18,  pp.  201.  Prix  :  2  fr.  50. 

Intéressante  et  difficile  étude  que  celle  de  l'espace  et  du  temps; 
et  les  esprits  curieux  se  livreront  à  un  utile  exercice  en  prenant 
M.  Lechalas  pour  guide  en  ce  dédale.  Ce  n'est  pas  que  j'admette 
la  valeur  de  tous  ses  arguments  et  la  solidité  de  toutes  ses  con- 
clusions ;  loin  de  là,  je  l'avoue  ;  mais  je  n'ai  point  Tintention  de 
faire  ici  la  critique  complète  de  cet  ouvrage,  je  veux  surtout 
signaler  le  genre  de  questions  qui  s'y  trouvent  traitées. 

M.  Lechalas  débute  par  envisager  les  sciences  de  l'espace  et 
du  temps,  c'est-à-dire  la  géométrie  et  la  mécanique;  la  connais- 
sance scientifique  d'un  sujet  étant,  d'après  lui,  ((  un  préliminaire 
à  peu  près  indispensable  à  une  étude  proprement  philosophique  » 
(p.  1).  Affirmation  un  peu  absolue,  mais  qui  est  cependant  sus- 
ceptible d'un  sens  acceptable. 

Dans  le  premier  chapitre,  il  examine  donc  les  bases  et  la  va- 
leur de  la  géométrie  euclidienne  et  des  géométries  non  eucli- 
diennes, autrement  dit  de  la  géométrie  générale.  11  prévient 
d'ailleurs  (p.  13)  ceux  de  ses  lecteurs  «qui  se  refuseraient  à 
admettre  la  notion  d'espaces  à  trois  dimensions  distincts  de 
celui  que  nous  révèlent  nos  sensations  »  qu'ils  sont  libres  de  ne 
pas  le  suivre  plus  loin  sur  ce  sujet.  Nous  engageons  le  lecteur  à 
ne  pas  se  décourager  si  vite  ;  il  aura  peut-être  quelque  peine  à 
suivre,  mais  il  trouvera  là  des  idées  originales  et  utiles  à  enten- 
dre exposer,  ne  fût-ce  que  pour  savoir  en  donner  une  réfutation 
précise,  si  l'on  croit  devoir  le  faire.  Le  second  chapitre  est  de 
même  ramené  à  la  notion  du  temps,  d'abord  en  cinématique, 
puis  en  dynamique. 

L'auteur  se  demande  ensuite  quelle  est,  de  fait,  la  géométrie 
de  notre  univers,  et  de  la  discussion  à  laquelle  il  se  livre  il  ré- 
sulte que  la  géométrie  euclidienne  «  constitue  l'interprétation  la 
plus  directe  de  nos  perceptions  approximatives  »  (p.  101).  Notons 
ici    en  passant  que   M.  Lechalas  se  défend  d'être  trop  réaliste  : 
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«  L'hypothèse  de  l'existence  d'un  monde  extérieur  (lui)  paraît 
plus  vraisemblable  que  l'hypothèse  idéaliste.  »  On  peut  trouver 
cette  profession  de  foi  réservée  à  l'excès. 

Ayant  donc  étudié  dans  leur  généralité  les  notions  de  l'espace 
et  du  temps  au  point  de  vue  scientifique,  on  en  essaie  l'applica- 
tion h  quelques  questions  spéciales  qu'il  est  permis  assurément, 
sans  être  irrévérencieux,  de  qualifier  d'exercices  de  haute  voltige 
philosophique.  C'est  d'abord  le  problème  des  mondes  semblables 
qui  se  pose  comme  il  suit  : 

«  Imaginons  que  toutes  les  dimensions  et  distances  des  parties 
de  l'univers  viennent  à  varier  ensemble  suivant  une  même  pro- 
portion ;  supposons  que  les  vitesses  varient  de  même,  mais  sui- 
vant telle  autre  proportion  que  l'on  voudra  :  y  aura-t-il,  pour  un 
observateur  placé  dans  cet  univers,  un  moyen  quelconque  de  dis- 
tinguer son  nouvel  état  de  l'ancien?  »  (p.  102).  Tel  est  le  pro- 
blème que  M.  Renouvier  a  déclaré  «  utile  entre  tous  à  appro- 
fondir ».  M.  Lechalas  arrive  à  cette  conclusion  :  «  Deux  univers 
semblables,  tant  par  rapport  à  l'espace  qu'à  celui  du  temps,  sont 
indiscernables,  et,  par  suite,  l'hypothèse  de  leur  distinction  en- 
traîne contradiction  )>  (p.  124).  Impossibilité,  par  conséquent, 
de  fixer  aucun  étalon  absolu  relatif  à  l'espace  ou  au  temps. 

C'est  ensuite  le  problème  de  la  réversibilité  du  monde  maté" 
riel  :  a  II  semble,  dit-il,  que  les  lois  de  la  mécanique  tendent  à 
faire  disparaître  la  notion  de  l'avant  et  de  l'après.  »  Au  point  de 
vue  matériel,  on  peut  se  demander  si  un  ordre  de  succession  des 
phénomènes  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  peut  être  considéré 
comme  plus  vrai  que  l'autre.  Nous  sommes  heureux,  cette  fois, 
de  nous  trouver  de  l'avis  de  M.  Lechalas  :  il  pense  qu'  «  on  ne 
saurait  dire  sans  exagération  que  la  mécanique  soit  impuissante 
à  servir  de  base  à  cette  notion  (du  temps).  »  Et  si  l'on  passe  au 
domaine  de  la  psychologie,  il  ajoute  (p.  134)  :  «  Nous  ne  pen- 
sons pas,  d'ailleurs,  qu'il  y  ait  lieu  d'insister  sur  le  caractère 
franchement  absurde  que  présenterait  le  monde  moral  supposé 
réverti.  »  —  Nous  non  plus. 

De  là,  M.  Lechalas  arrive  à  «  l'étude  plus  particulièrement 
philosophique  de  l'espace  et  du  temps,  »  et  il  débute  par  la  Cri- 
tique de  rinflni  et  du  continu.  La  notion  de  nombre  infini  est 
contradictoire,  non  seulement  s'il  s'agit  d'objets  existant  simul- 
tanément, mais  aussi  d'une  série  pouvant  croître  indéfiniment  par 
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raddition  d'unités.  Cette  affirmation,  en  sa  deuxième  partie  du 
moins,  Tune  des  plus  discutables,  je  devrais  dire  l'une  des  plus 
inadmissibles  de  l'ouvrage,  sert  de  base  aux  principaux  résultats 
qui  vont  suivre,  entre  autres  à  la  discontinuité,  prétendue,  du 
mouvement  et  du  temps.  Après  avoir  résolu,  à  sa  façon,  les 
célèbres  arguments  de  Zenon  d'Elée,  M.  Lechalas  observe 
qu'ils  «  mettent  en  lumière  la  contradiction  du  continu.  »  — 
Toutes  ces  conclusions  ont  la  valeur  du  principe  d'où  elles 
découlent. 

La  notion  intime  de  l'espace  semblant  trop  inabordable,  M.  Le- 
chalas, a  plus  heureux  ou  du  moins  plus  hardi  à  l'égard  du 
temps  ))  (p.  4),  se  hasarde  à  développer  sur  ce  point  certaines 
théories  de  Kant  et  de  Balmès.  Ce  chapitre  est  intéressant,  mais 
appellerait  encore  bien  des  réserves. 

On  voit  que  les  problèmes  étudiés  par  l'auteur  sont  des  plus 
ardus  et  ses  opinions  non  des  moins  audacieuses.  Ajoutons  qu'un 
bon  nombre  de  travaux  récents  et  de  discussions,  auxquels  il  est 
important  de  ne  pas  rester  étranger,  sont  ici  rappelés  et  résumés. 

J.  DE  JOANNIS,  S.  J. 

Études  de  Psychologie  sociale  :  Psychologie  du  Militaire 
professionnel,  par  A.  Hamon.  Nouvelle  édition  augmentée 
d'une  Défense.  Paris,  Savine,  1895.  In -12,  pp.  lxxvii-216. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  calme  s'était  fait  autour  du  Militaire  professionnel.  M.  Hamon 
vient  de  le  relancer,  précédé  cette  fois  d'une  puissante  avant- 
garde  de  pièces  justificatives.  Dans  cette  riposte  toute  vive  qui 
court  à  travers  soixante-dix-sept  pages,  il  s'efforce  de  sauver  des 
nombreuses  attaques  de  ses  adversaires  cette  vérité  contredite, 
mais  bien  à  tort,  selon  lui,  que  le  soldat  de  profession  est  par 
nature  un  être  vil^  sans  patriotisme,  un  criminel  dangereux  dont 
il  est  temps  de  rogner  les  ongles  et  de  casser  les  dents.  Si  on  lui 
objecte  le  scandale  de  cette  nouvelle  campagne,  M.  Hamon  répond 
«  qu'à  des  hommes  de  science,  à  des  philosophes  qui  mettent 
au-dessus  de  tout  la  vérité,  il  est  oiseux  d'opposer  la  Religion, 
la  Patrie,  l'Ordre  social  »  ;  qu'ils  ne  peuvent  s'occuper  de  ces 
choses-là  «  quand,  le  scalpel  à  la  main,  ils  dissèquent  les  organes 
sociaux  ». 

Chemin  faisant,  M.  Hamon  nous  prend  plusieurs  fois  à  partie  ; 
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mais,  comme  il  ne  nous  reproche  pas  d'avoir  mal  résumé  ce  que 
lui-même  appelle  sa  thèse,  nous  nous  bornerons  à  relever  deux 
des  endroits  qui  nous  ont  valu  ses  attaques.  La  critique  de  la 
thèse  n'en  sera,  selon  nous,  que  plus  complète. 

A  la  page  x,  nous  sommes  accusé  d'avoir  insinué  Tabsence  de 
communauté  de  vues  et  de  solidarité  d'action  entre  M.  Hamon  et 
son  respectable  ami,  M.  le  D'  Corre^  criminaliste  distingué.  Cette 
accusation  repose  sur  les  lignes  suivantes,  tirées  de  notre  pre- 
mière critique  et  introduites  dans  le  texte  de  la  Défense  :  «  Le 
D"*  Gorre,  h  qui  le  livre  a  été  dédié,  n'aurait  pas  été  fâché,  si  on 
l'avait  prévenu  à  temps,  de  décliner  cet  honneur  »  [Partie  bibliogra- 
phique, 31  mai  1894).  Or,  nous  avions  sous  la  main,  quand  nous 
écrivions  ces  lignes,  une  pièce  constatant  que  le  D'"  Corre,  pré- 
venu à  temps,  n'avait  rien  refusé.  Nous  ne  faisions  donc  là  à 
M.  Hamon  qu'une  injure  toute  gratuite  dont  il  eut  le  bon  esprit  de 
ne  pas  s'émouvoir,  «  étant  de  ceux  qui  disent  :  Frappe,  mais 
écoute.  Injure  n'est  pas  argument  ». 

Injure  n  est  pas  argument,  c'est  vrai.  Mais  voyons  si  injure 
il  y  a.  Devant  le  formidable  toile  qui  salua  la  première  apparition 
de  la  Psychologie  du  militaire  professionnel,  le  D""  Corre,  que  la 
dédicace  du  livre  désignait  comme  le  porte-enseigne  de  tout  le 
système,  éprouva  le  besoin  non  pas  de  se  dérober,  mais  d'expli- 
quer la  part  qu'il  avait  dans  la  bagarre,  et  derrière  le  Militaire 
professionnel,  il  lança  la  brochure  :  le  Militarisme.  Là,  en  quelques 
pages,  il  exposait  rapidement  ses  idées,  faisait  ses  réserves, 
comme  il  les  fait  encore,  notamment  sur  la  discipline  dont  il  se 
refuse  à  reconnaître  l'influence  délétère,  mais  déclarait,  quant  au 
reste,  ne  pas  se  séparer  de  son  ami. 

Cette  pièce  d'arrière-garde  témoignait  donc  qu'il  y  avait  eu  chez 
le  docteur  ennui  de  l'esclandre,  mais  aussi  résolution  à  soutenir 
dans  son  ensemble  la  partie,  si  bruyamment  engagée  qu'elle  fût. 
Témoin  de  cette  résolution,  nous  constations  que  «  le  D"*  Corre, 
moins  extrême  que  son  ami  en  certains  points,  marchait  cepen- 
dant avec  lui,  la  main  dans  la  main...  ».  M.  Hamon  n'a-t-il  pas  lu 
ces  lignes-là,  à  la  page  341  de  la  Partie  bibliographique  du  31  mai? 
Et  s'il  les  a  lues,  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  introduites  dans  sa 
Défense  à  la  suite  de  celles  qu'il  nous  empruntait  et  dont  elles 
formaient  le  correctif  et  le  complément?  Avec  le  système  des  cou- 
pures, arrangées  à  la  hâte,   on  s'expose  à  faire  pendre  le  plus 
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honnête  homme  du  monde,  et  M.  Hâmon,  si  on  l'y  soumettait, 
friserait  de  bien  près  la  potence. 

C'est  par  un  procédé  analogue,  par  un  simple  coup  de  ciseaux 
dans  une  page  de  Télémaque^  que  M.  Hamon  range  complaisam- 
ment  Fénelon  parmi  les  écrivains  qui  partagent  ses  idées.  Sans 
doute,  Fénelon,  comme  Vauban,  comme  tous  les  hommes  de  sens 
et  de  cœur,  déplorait  les  horreurs  de  la  guerre,  mais  il  ne  vouait 
pas  le  métier  des  armes  à  l'exécration  du  genre  humain.  Si 
M.  Hamon  avait  de  son  scalpel  tourné  quelques  pages  des  lettres 
de  Fénelon,  au  lieu  de  le  planter  invariablement  dans  la  chronique 
scandaleuse  et  les  dossiers  criminels,  il  aurait  pu  voir  comment 
le  doux  archevêque  apprenait  aux  officiers  de  l'armée  du  roi  et  au 
duc  de  Bourgogne  à  trouver  leur  perfection  dans  la  carrière  des 
armes  et  ce  métier  de  la  guerre  où  ils  étaient  engagés  par  vocation 
et  par  état.  Bossuet  et  Massillon,  dont  les  noms  relèvent  comme  un 
décor  la  Psychologie  du  militaire  professionnel^  ne  pensaient  pas 
autrement. 

A  la  page  lxii,  on  nous  fait  dire,  avec  références  à  l'appui, 
que  le  militarisme  est  «  une  école  d'abnégation  et  de  sacrifice  ». 
—  Nous  n'avons  jamais  dit  cela  et  nous  ne  le  dirons  jamais.  Le 
militarisme  n'enseigne  et  ne  produit  rien  de  pareil.  Il  est  la  peste 
de  l'armée  et  du  pays  :  du  pays  dont  il  énerve  toutes  les  forces 
vitales  au  profit  d'une  seule,  faite,  non  pour  les  absorber,  mais  pour 
les  défendre  ;  de  l'armée  dont  il  détruit  l'esprit,  en  l'ouvrant  à  la 
foule.  Car,  il  en  est  de  l'armée  comme  de  tout  corps  d'élite  appelé 
à  un  service  spécial  :  elle  dépérit  et  s'en  va,  quand  les  unités 
vulgaires  l'envahissent  et  la  débordent,  la  foule  n'étant  pas  capable 
de  certaines  qualités  sans  lesquelles  ces  grands  corps  ne  peuvent 
ni  fonctionner  ni  vivre. 

D'où  vient  donc  que  M.  Hamon  nous  fait  dire  ce  que  nous  ne 
pensons  pas  et  ce  que  nous  ne  disons  pas?  De  ce  que  pour  lui, 
armée,  esprit  militaire  et  militarisme  ne  sont  que  des  variantes 
dont  il  néglige  les  nuances,  et  que  là  où  nous  disons  :  armée,  école 
d'abnégation,  il  traduit  avec  candeur  :  militarisme,  école  d'abné- 
gation. Quant  à  nous,  qui  tenons  ces  notions  et  les  idées  qu'elles 
représentent  comme  très  distinctes,  nous  ne  pouvons  admettre 
cette  traduction  libre  ;  le  militarisme  n'étant  pas  plus  l'esprit 
militaire  que  le  libéralisme  n'est  la  liberté  ;  il  en  est  la  négation 
formelle,  et  s'il  triomphait,  il  le  tuerait. 
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Tant  mieux,  dira  M.  Hamon,  nous  n'aurions  plus  de  soldats  de 
métier!  —  Tant  pis,  dirons-nous,  car  alors;  l'idée  de  patrie  aurait 
fait  son  temps,  ranarchie  serait  partout,  et  sur  la  tombe  du 
dernier  soldat,  tous  les  révoltés  de  Tordre  social  viendraient 
redire  la  parole  de  Renan  que  M.  Hamon  n'a  pas  craint  de  faire 
sienne  en  terminant  son  livre  :  «  Qui  a  obéi  est  un  capitis  minor 
souillé  dans  le  germe  même  de  la  vie  noble.  i>  A.  B.,  S.  J. 

Pour    l'impôt  progressif,    par  Godefroy    Gavaignac.    Paris, 
A.  Colin,  1895.  In-12,  pp.  220.  Prix  :  3  francs. 

Ce  volume  contient  tout  simplement  quelques  discours  de 
M.  Cavaignac    en  faveur  de  l'impôt  progressif. 

On  se  rappelle  la  grande  discussion  qui  eut  lieu  à  ce  sujet,  en 
juillet  1894,  devant  la  Chambre  des  députés.  M.  Cavaignac  l'avait 
provoquée  en  déposant  un  amendement  à  la  loi  budgétaire.  Il 
exposa  ses  vues  dans  un  remarquable  discours  qui  faillit  emporter 
le  vote  de  l'Assemblée  ;  sa  motion  ne  fut  rejetée  qu'3  31  voix  de 
majorité.  Amendement  et  proposition  de  loi  un  peu  antérieure, 
discours  et  réponse  au  ministre  des  finances,  se  retrouvent  dans 
le  volume  actuellement  publié  et  en  forment  la  partie  principale. 

Ce  qui  augmente  encore  l'intérêt  de  cette  publication,  c'est 
que,  tout  le  monde  le  sait,  le  débat  se  rouvrira  bientôt.  Le  mi- 
nistère radical  veut  bien  pour  l'instant  se  contenter  de  faire  voter 
une  loi  déposée  par  les  modérés  et  soumettant  les  successions  à 
des  taxes  progressives.  Mais  il  est  résolu  à  réclamer  dès  le  bud- 
get prochain  l'adoption  d'un  impôt  progressif  sur  le  revenu 
global.  S'il  tombe  auparavant  du  pouvoir,  la  proposition  n'en 
reparaîtra  pas  moins,  sous  forme  d'amendement  à  un  budget 
proposé  par  d'autres,  comme  en  1894.  Une  majorité  se  retrou- 
vera-t-elle  encore  pour  repousser  le  nouveau  projet? 

Les  capitalistes  sont  à  plaindre.  Leurs  capitaux  seront  assujettis 
à  chaque  transfert  par  décès  à  une  véritable  confiscation  par- 
tielle :  c'est  le  seul  mot  qui  convienne  pour  caractériser  un  impôt 
pouvant  atteindre  20  et  25  pour  100,  et  dont  M.  Cavaignac  a  pu 
justement  dire,  dans  un  discours  du  3  décembre  1894,  que  cette 
forme  de  l'impôt  progressif  est  «  infiniment  plus  rigoureuse  et 
plus  brutale  w  que  celle  qu'il  proposait  six  mois  auparavant. 
Leurs  revenus  seront  atteints  par  une  retenue  dont  le  taux  maxi- 
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mum  ne  dépassera  pas  tout  d'abord  7  pour  100.  Mais  on  a  soin 
de  nous  avertir  qu'il  ne  s'agit  encore  là  que  d'un  essai  timide, 
d'un  commencement. 

Or,  ce  qui  pourrait  faire  craindre  de  voir  le  petit  germe  deve- 
nir grand  arbre,  c'est  un  argument  vraiment  étrange  que  M.  Ca- 
vaignac  invoque  en  faveur  de  son  système.  «  Vous  semblez  re- 
douter la  déclaration,  l'investigation  des  fortunes  privées,  dit-il 
à  ses  adversaires.  Rassurez-vous.  Mon  projet  n'impose  la  déclara- 
tion qu'à  100  ou  150000  citoyens  seulement,  ayant  plus  de  10000 
livres  de  rente.  » 

Ainsi  donc,  dans  un  état  social  ou  le  nombre  dicte  la  loi  et 
répartit  souverainement  les  charges,  le  projet  de  M.  Cavaignac 
tend  à  détacher  nettement  de  la  masse,  et  placer  en  dehors,  en 
face  d'elle,  les  150  000  citoyens  ayant  quelque  fortune.  Une  fois 
la  chose  faite,  immanquable  sera  l'efFet,  A  chaque  demande  nou- 
velle d'argent  de  la  part  de  l'Etat,  et  Dieu  sait  si  ces  demandes 
manqueront,  les  dix  millions  d'autres  électeurs  donneront  à  leurs 
mandataires  l'ordre  formel  de  prendre  l'argent  là  où  il  est,  tapt 
qu'il  y  en  aura. 

Les  riches  pourront  alors  passer  des  moments  bien  difficiles, 
comme  il  arriva  jadis  à  leurs  pareils  dans  certaines  démocraties 
grecques  tombées  en  démagogie. 

Ce  sera  donc  la  mort  du  capital.  —  Sans  doute,  ou  plutôt,  qui 
sait?  Le  capital  est  si  puissant  et  si  vivace.  —  Ce  sera  la  mort, 
à  moins  qu'il  n'appelle  à  son  secours  un  museleur  chargé  de 
maintenir  en  respect  une  démagogie  aux  crocs  trop  durs. 

Et  cela  encore,  c'est  de  l'histoire.  p.  FORT  IN,  S.  J. 

La  Conquête  de  l'Océan,  par  le   contre-amiral   Réveillère. 
Paris,  Berger-Levrault,  1894.  In-12.  Prix  :  3  fr.  50. 

On  nous  entretient  beaucoup,  ces  temps-ci,  des  merveilleux 
progrès  des  chemins  de  fer.  On  nous  montre  les  trains  en  voie  de 
devenir  de  petits  appartements,  luxueux  et  charmants,  glissant 
vertigineusement  sur  les  rails;  tellement  rapides  qu'on  nous  pro- 
met, grâce  à  eux,  d'approvisionner  toujours  nos  halles  des  pri- 
meurs du  monde  entier. 

L'amiral  Réveillère  ne  contredit  pas  ces  belles  ambitions  des 
Compagnies  internationales,  mais  il  entrevoit  que  sur  mer  nous 
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pourrons  arriver  à  des  résultats  encore  plus  étonnants.  Dans 
son  livre  très  suggestif  et  d'une  allure  très  moderne,  il  nous 
ouvre  des  horizons  absolument  nouveaux  sur  l'avenir  de  l'Océan, 
surtout  au  point  de  vue  économique. 

Autrefois  Pascal  louait  avec  beaucoup  d'esprit  les  fleuves  d'être 
((  des  chemins  qui  marchent  ».  L'amiral  Réveillère  ne  doute  plus 
que,  dans  un  avenir  rapproché,  grâce  h  la  vapeur,  l'Océan  ne  de- 
vienne le  véhicule  express  de  tout  le  commerce,  et  nos  ports,  le 
marché  du  monde.  Il  constate  avec  fierté  la  belle  place  que  la 
Providence  a  destinée  h  la  France,  au  centre  de  ce  marché.  Pays 
unique,  relié  fortement  au  plus  vaste  de  nos  continents,  baigné 
par  trois,  sinon  par  quatre  mers,  elle  pourrait  faire  à  la  reine  des 
mers,  l'Angleterre,  la  plus  sérieuse  concurrence  et  accaparer  le 
commerce  général. 

Pour  cela,  il  lui  manque  des  ports  mieux  aménagés,  des  canaux 
plus  nombreux,  notamment  celui  des  Deux-Mers,  un  régime  co- 
lonial entendu  et  loyal,  et  le  courage  de  démolir  ce  que  l'auteur 
nomme  avec  une  certaine  âpreté  de  libre-éohangiste  «  la  geôle  du 
protectionnisme  », 

Ce  grand  progrès  économique,  à  la  fois  patriotique  et  huma- 
nitaire, —  car  c'est  pour  le  monde  entier  que  se  réaliseraient  ces 
avantages,  —  l'amiral  nous  le  montre  se  déroulant  dans  l'histoire 
de  la  navigation,  d'abord  fluviale,  puis  méditerranéenne  et  atlan- 
tique, enfin  océanique  avec  les  steamers,  et  pouvant  atteindre  de 
nos  jours  son  apogée.  Voulons-nous  y  parvenir?  Voici  les  moyens 
que  l'amiral  propose  :  Paris,  port  de  mer,  centre  du  cabotage, 
grand  et  petit,  de  l'Europe,  —  les  compagnies  des  grands  pa- 
quebots puissamment  soutenues,  —  la  vitesse,  plutôt  que  le  ton- 
nage, prise  en  considération  dans  la  construction  des  navires,  — 
les  entraves  supprimées  à  l'admission  dans  nos  ports  des  navires 
et  marchandises  étrangères.  Je  ne  puis  guère  suivre  notre  écono- 
miste dans  ses  attaques  contre  le  protectionnisme,  n'étant  pas 
assez  compétent  dans  la  matière.  Les  spécialistes  j^ourront  juger 
ses  raisons,  car  l'amiral  se  porte  garant  dans  son  système  de  la 
prospérité  de  notre  agriculture  et  de  notre  industrie. 

Enfin  pour  montrer,  en  une  phrase,  la  hauteur  de  vues  où 
s'élève  l'auteur  dans  son  projet  grandiose,  il  s'approprie  comme 
programme,  en  finissant,  cette  phrase  d'un  discours  prononcé 
récemment  en  Angleterre  :   «  Les  nations  commencent  à  sentir 
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qu'il  existe  entre  elles  un  lien  de  fraternité,  chacune  ayant  une 
mission  particulière  à  remplir  à  l'égard  de  l'Humanité.  » 

—  Fort  bien,  mais  comment  accommoder  cette  prospérité  éco- 
nomique avec  les  éventualités  toujours  possibles  d'une  guerre 
maritime?  Comment  calmer  surtout  les  susceptibilités  de  l'An- 
gleterre? 

Cette  objection  préoccupe  notre  auteur,  et  il  cherche  à  la  ré- 
soudre à  mesure  qu'il  déroule  son  idée.  D'abord  l'amiral  est  par- 
tisan de  la  paix,  un  peu  à  nos  dépens  peut-être,  car  il  voudrait 
abandonner  nos  droits  historiques  sur  Terre-Neuve,  et  obtenir  de 
notre  voisine  en  échange  une  île  du  nord  plus  rapprochée  dont 
on  ne  nous  contesterait  plus  la  propriété.  Mais  les  chicanes 
d'Outre-Manche  peuvent-elles  cesser  si  aisément,  et  ne  couvrent- 
elles  pas  toujours  quelque  prétexte  d'agrandissement  à  nos 
dépens? 

Donc,  comme  la  paix  n'est  pas  indéfiniment  assurée,  l'amiral 
constate,  en  loyal  marin  qu'il  est,  tous  nos  déficits  militaires, 
surtout  dans  les  colonies;  il  propose  ses  réformes.  Il  demande  à 
utiliser  les  «  coureurs  des  mers  »,  ces  paquebots  de  voyageurs  à 
grande  allure,  pour  aller  surprendre  les  colonies  anglaises  au 
moment  où  la  perfide  Albion  s'attaquerait  vainement  à  nos  côtes 
fortifiées  et  devenues  imprenables. 

Bref,  ce  livre  qui  cherche  à  sonder  les  ténèbres  de  l'avenir  et 
tâche  d'y  découvrir  quelque  point  fixe,  a  le  grand  mérite  de 
lancer  des  idées.  Il  est  appuyé  sur  des  faits  et  sur  l'expérience 
d'un  homme  qui  connaît  à  fond  les  choses  de  mer. 

R.    DE   WIÏASSE,   S.  J. 

Les  Fonctions  elliptiques  et  leurs  applications,  par  Alfred- 
George  Greenhill,  m.  a.,  F.  R.  S.,  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  d'artillerie  de  Woolwich.  Traduit  de 
l'anglais  par  J.  Griess,  ancien  élève  de  l'Ecole  Normale 
supérieure,  professeur  agrégé  de  mathématiques  au  lycée 
d'Alger,  avec  une  préface  de  M.  P.  Appell,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  Carré,  1895.  In-8,  pp.  xviii-574. 

Entre  les  mains  d'un  calculateur  exercé  h  les  manier,  les  fonc- 
tions elliptiques  sont  un  précieux  instrument  d'analyse.  Le  diffi- 
cile est  de  devenir  ce  calculateur  exercé.  Dès  l'abord,  les  formules 
se  pressent  nombreuses,  souvent  peu  symétriques,  plus  ou  moins 
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compliquées;  la  théorie  touche  à  bien  des  questions  subtiles  de 
la  haute  analyse;  aussi,  malgré  les  nombreux  et  les  beaux  traités 
écrits  sur  la  matière  en  diverses  langues,  l'usage  de  ces  fonctions 
est-il  resté  très  restreint  et  comme  réservé  h  l'élite  des  mathéma- 
ticiens. 

Préoccupé  d'en  rendre  l'emploi  plus  accessible,  M.  Greenhill 
a  voulu  intéresser  le  lecteur  aux  fonctions  elliptiques  en  ratta- 
chant leur  théorie  k  des  exemples  concrets  mécaniques  ou  géo- 
métriques. C'est  ainsi  que  le  mouvement  du  pendule  sert  à  définir 
les  fonctions  sn  m,  en  m,  dn  m,  à  montrer  leur  périodicité  et  même 
leur  double  périodicité.  Tel  est  le  début  de  l'ouvrage. 

Les  divers  aspects  de  la  théorie  se  développent  ensuite,  dans 
les  applications  subséquentes ,  aux  équations  d'Euler  dans  le 
mou(>>ement  d'un  solide  autour  d' un  point  fixe^  à  la  forme  d'un  fil 
en  rotation^  au  régulateur  de  Watt^  aux  élastiques,  aux  polygones 
de  Poncelet^  à  certaines  géodésiques,  au  pendule  sphérique,  à  la 
toupie,  au  m,ouvement  d* un  projectile  dans  le  milieu  résistant  selon 
le  cube  de  la  vitesse,  à  la  trigonométrie  sphérique,  etc..  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  Y  électricité  qui  n'intervienne  de  la  manière  la  plus 
inattendue  et  dans  les  parties  les  plus  théoriques  comme  dans 
les  problèmes  de  la  transformation,  ou  dans  le  développement 
des  fonctions  en  produits. 

L'auteur  se  sert,  suivant  les  cas,  des  fonctions  sn  u,  en  7^,  dn  u, 
ou  de  la  fonction  pzz  de  Weierstrass  ;  par  moment  il  introduit 
les  intégrales  des  2®  et  3^  espèces.  Sur  les  dix  chajoitres  de  l'ou- 
vrage, le  second,  purement  analytique,  constitue  un  répertoire 
assez  étendu  de  diverses  formes  d'intégrales  elliptiques,  et  le 
quatrième  est  occupé  par  le  théorème  d'addition  sous  des  aspects 
très  variés.  Les  intégrales  pseudo-elliptiques  font  çà  et  là  quel- 
ques apparitions. 

La  vaste  connaissance  que  M.  Greenhill  a  du  sujet  qu'il  traite 
est  évidente,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  fait  mouvoir  les  fonc- 
tions elliptiques  ne  l'est  pas  moins.  Son  livre  rendra  service.  Le 
plan  qu'il  a  adopté  ne  le  gêne-t-il  jamais  ?  Et  le  but  qu'il  se  pro- 
posait ne  serait-il  pas  mieux  atteint  par  quelque  chose  de  plus 
didactique,  disons  le  mot,  par  un  peu  plus  de  théorie?  Je  n'ose- 
rais le  nier.  Il  me  paraît  vrai  toutefois  que  ce  livre,  s'il  ne  peut 
suppléer  aux  traités  didactiques,  en  sera  du  moins  un  bon  auxi- 
liaire. <(  Aux  étudiants  en  mathématiques,  dit  M.  Appell  dans  la 
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Préface,  il  facilitera  rintelligence  des  débuts  de  la  théorie  et  ins- 
pirera la  curiosité  de  lire  les  grands  traités  ». 

Ajoutons  que  la  traduction  française  n'est  pas  une  simple  dou- 
blure de  l'édition  anglaise;  certains  chapitres  y  ont  été  notable- 
ment remaniés. 

On  n'a  pas  maintenu  dans  la  traduction  la  courte  table  analy- 
tique de  l'édition  anglaise  ;  il  est  permis  de  le  regretter,  surtout 
dans  un  pareil  livre,  où  les  questions  ne  reçoivent  pas  leur  déve- 
loppement intégral  en  un  même  endroit  de  l'ouvrage.  Enfin,  si 
les  fautes  d'impression,  non  signalées  aux  errata,  étaient  moins 
nombreuses,  on  louerait  volontiers  la  bonne  exécution  typogra- 
phique de  cette  œuvre,  B.  BERLOTY,  S.  J. 

La  Question  sanitaire  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  et 
les  droits  de  l'individu  et  de  la  société,  par  le  D^  Julien 
PioGER.  Paris,  Giard  et  Brière,  1895.  In-18,  pp.  239.  Prix  : 
3  francs. 

M.  le  D''  Pioger  qui  est  un  écrivain  et  un  penseur,  nous  a  déjà 
donné  des  ouvrages  de  valeur.  Il  consacre  aujourd'hui  sa  plume 
à  la  question  de  la  santé  qui  devient  une  question  sociale.  Tout 
plein  de  son  sujet,  il  en  exagère  l'importance  quand  il  écrit  : 
«  La  santé  est  le  premier  de  tous  les  biens,  la  plus  sacrée  des 
propriétés^  le  plus  inçiolahle  des  droits...  »  Ce  n'est  pas  l'avis  des 
hommes  de  bien,  des  héros,  des  martyrs  qui  ont  préféré  à  la  vie 
de  ce  monde  le  droit,  l'honneur,  la  vérité,  la  conscience,  tous  ces 
biens  qui  nous  font  participants  de  l'éternelle  vie.  Notre  confrère 
ne  s'élève  pas  à  de  telles  considérations  et  s'en  tient  à  la  formule 
de  Paul  Bert  :  «  L'hygiène  publique  est  la  moralité  des  sociétés.  » 
Pauvre  hygiène!  Pauvre  société! 

Toutes  réserves  faites  sur  l'esprit  du  livre,  nous  aimons  à 
déclarer  qu'il  est  plein  d'intérêt  et  très  suggestif.  Il  faut  dire  avec 
l'auteur  que  la  santé  publique  est  un  facteur  social  important, 
qu'il  a  été  absolument  négligé  jusqu'ici  et  qu'il  est  urgent  d'orga- 
niser les  services  d'hygiène.  L'Angleterre  nous  a  précédés  dans 
cette  voie,  et  les  résultats  sont  surprenants.  Pendant  les  dix  an- 
nées 1866  à  1875,  la  mortalité  y  était  de  22  pour  1  000  habitants. 
De  1875  à  1890,  le  pays  s'impose  en  travaux  d'assainissement  et 
en  organisation  sanitaire  une  dépense  de  trois  milliards.  La  mor- 
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talité  descend  aussitôt  d'une  manière  régulière  :  en  1880,  à  20 
pour  1000;  en  1884,  à  19  pour  1000;  en  1887,  à  18  pour  1000; 
en  1889,  à  17  pour  1  000.  Et  la  ditFérence  donne  un  bénéfice  de 
858  591  existences  préservées,  qui  représente  un  capital  social  de 
plus  de  3  milliards  (W.  Farr). 

Dans  une  série  de  chapitres  curieux  le  D""  Pioger  étudie  la 
valeur  sociale  de  l'individu,  le  rôle  de  l'alimentation,  de  l'habi- 
tat, du  mariage,  du  travail,  de  la  salubrité,  la  question  de  l'alcoo- 
lisme et  de  la  tuberculose.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés 
à  établir  le  caractère  et  l'intérêt  social  de  la  question  sanitaire, 
le  principe  et  la  légitimité  du  droit  sanitaire,  le  principe  de 
la  responsabilité  et  de  la  compétence  en  matière  sanitaire, 
etc.  Un  seul  chapitre  manque,  et  il  est  capital  à  nos  yeux  : 
c'est  celui  sur  le  rôle  sanitaire  des  bonnes  mœurs  et  de  la  reli- 
gion. D'  SURBLED. 

Les  Éléphants.  État  sauvage  ^  domestication^  par  G.  de 
Gherville.  Illustrations  de  Lançon  et  L.  Bombled.  Paris, 
Firmin-Didot,  1895.  In-8,  pp.  260.  Prix  :  3  francs. 

Le  charmant  conteur  qu'est  M.  de  Gherville  résume  ici  tout  ce 
que  les  naturalistes,  les  voyageurs  et  les  chasseurs  ont  écrit  de 
plus  intéressant  sur  les  éléphants,  soit  à  l'état  sauvage,  soit  k 
l'état  domestique.  Son  esprit  est  toujours  en  éveil  ;  sa  main 
experte  à  choisir  le  document  digne  de  mémoire  et  à  lancer  le 
trait  piquant. 

Faisant  mépris  sans  doute  de  l'Europe,  n'ayant  pas  découvert 
l'Amérique,  médiocrement  soucieux  de  s'aventurer  dans  les  îles 
Océaniennes,  les  éléphants  se  sont  cantonnés  dans  le  Midi  de 
l'Asie,  du  16''  de  latitude  nord  au  25°  de  latitude  sud,  et  dans 
l'Afrique  équatoriale.  De  là,  deux  genres  :  l'éléphant  des  Indes 
et  l'éléphant  d'Afrique.  Souverain  des  jungles  désertes  de  l'Asie 
comme  des  immensités  broussailleuses  du  centre  du  continent 
africain,  l'éléphant  a  le  formidable  appétit  qui  caractérise  tous 
les  potentats,  mais  en  même  temps  l'humeur  pacifique  et  débon- 
naire des  ventrus.  Soumis  au  régime  végétarien,  il  vit  de 
branches,  de  pousses  tendres,  de  fruits,  de  feuillages,  dont 
l'exubérante  végétation  de  ces  climats  lui  renouvelle  sans  relâche 
les  larges  tributs. 
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Inutile  d'indiquer  aux  fervents  bouddhistes,  même  de  Paris, 
quel  culte  est  rendu  à  Falbinos  au  royaume  de  Siam,  aux  Nera- 
rods  comment  se  mène  la  chasse  de  l'éléphant  ;  quant  à  ses  apti- 
tudes, elles  sont  aussi  variées  que  nombreuses,  puisque  on  le 
rencontre  dans  les  cirques  forains  comme  sur  les  champs  de 
bataille.  Avocat  émérite,  en  l'espèce,  M.  de  Gherville  ne  plaide 
pas  la  séparation  de  l'homme  avec  cette  grosse  bête,  mais  il 
conjure  les  disciples  de  saint  Hubert  de  la  laisser  vivre. 

ALEX.    GOURAT. 


HISTOIRE  ~  GEOGRAPHIE 
.   QUESTIONS    DU    JOUR 

La  France  chrétienne  dans  l'histoire.  Ouvrage  publié  à 
l'occasion  du  14^  centenaire  du  baptême  de  Glovis  sous  le 
haut  patronage  de  S.  Em.  le  cardinal  Langénieux  et  sous 
la  direction  du  R.  P.  Baudrillart,  de  l'Oratoire.  Paris, 
Firmin-Didot,  1896.  In-4,  pp.  xxiii-684.  Prix  :  15  francs. 

Les  fêtes  par  lesquelles  la  France  catholique  et,  en  particulier, 
la  ville  de  Reims  s'apprêtent  à  célébrer  le  quatorzième  cente- 
naire du  baptême  de  Glovis,  ont  comme  leur  prélude  dans  ce  beau 
volume,  et  par  lui  sont  dès  maintenant  assurées  d'un  souvenir 
durable. 

C'a  été  une  heureuse  inspiration  du  successeur  de  saint  Remy 
d'appeler  avant  tout  les  maîtres  de  la  science  historique  à  mon- 
trer la  signification  de  ce  grand  événement  pour  la  France  et 
pour  l'Eglise.  Gomme  il  l'expose  lui-même  dans  une  magistrale 
Introduction,  le  baptême  de  Glovis  a  scellé  un  pacte  entre  Dieu  et 
le  peuple  franc;  il  a  fixé  l'élection  par  laquelle  la  Providence  a 
voulu  associer  ce  peuple  plus  étroitement  que  les  autres  à  la  vie  de 
l'Eglise,  à  l'apostolat  catholique.  La  plus  juste  gloire  delà  France, 
et  aussi  le  principe  de  sa  prospérité  aux  plus  belles  époques  de 
son  histoire,  est  dans  la  fidélité  à  cette  vocation  divine.  G'est  donc 
bien  le  moment  de  lui  «  rappeler  ses  origines  et  sa  mission  provi- 
dentielle, et  de  retracer  à  grands  traits  les  phases  caractéristiques 
de  sa  vie  nationale  pour  lui  remettre  sous  les  yeux,  dans  une  double 
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série  d'études,  d'abord  les  services  qu'elle  a  pu  rendre  à  l'Eglise, 
puis  les  bienfaits  qu'elle  en  a  reçus.  »  Tel  était  le  programme,  et 
le  zélé  cardinal  doit  se  féliciter,  croyons-nous,  de  la  manière  dont 
il  a  été  exécuté. 

La  seule  réunion  des  écrivains  qui,  sur  son  invitation,  sont 
venus  de  régions  si  différentes  apporter  leur  collaboration  à  une 
œuvre  aussi  foncièrement  religieuse,  est  un  magnifique  hommage 
rendu  h  l'Église,  et  une  manifestation  de  foi,  dont  le  monde, 
même  indifférent,  même  hostile,  ne  peut  manquer  d'être  im- 
pressionné. On  ne  saurait,  en  effet,  dénier  à  la  France  chré- 
tienne le  mérite  d'être  ce  que  l'archevêque  de  Reims  a  voulu 
qu'elle  fût,  un  remarquable  ouvrage  de  science  et  de  patriotisme. 
Ouvrage  de  science,  il  est  vrai,  sans  appareil  technique,  et  tel  que 
le  grand  public  pourra  sans  peine  le  lire  et  le  comprendre.  Mais, 
pour  en  établir  la  valeur  scientifique,  c'est  assez  de  savoir  que 
les  trente-six  auteurs  qui  y  ont  eu  part  n'ont  touché  qu'aux  sujets 
où  ils  avaient  une  compétence  spéciale,  et  n'ont  fait  qu'exposer 
les  résultats  de  leurs  longues  années  d'études.  Leurs  noms  suffi- 
raient à  le  prouver. 

M.  l'abbé  Duchesne  vient  en  tête  avec  un  rapide  tableau  de 
l'histoire  de  la  Gaule  chrétienne  sous  les  empereurs  romains.  On 
n'attend  pas  de  lui  qu'il  reproduise  les  traditions  ou,  comme  il 
s'exprime,  les  «  légendes  ))  sur  les  origines  apostoliques  de  nos 
Eglises  ;  elles  ne  lui  paraissent  pas  se  soutenir  assez  devant 
«  l'impitoyable  critique,  »  pour  figurer  dans  son  esquisse;  il  ne 
refuse  pas  néanmoins  d'admettre  à  titre  de  conjecture  possible, 
vraisemblable  même,  que  l'Evangile  ait  été  porté  sur  la  terre 
gauloise  peut-être  dès  le  temps  des  apôtres. 

De  M.  Kurth  qui,  avec  le  P.  de  Smedt,  représente  dans  ce 
monument  la  collaboration  de  la  Belgique,  «  membre  de  la  Gaule 
franque  et  point  de  départ  des  conquêtes  de  Clovis  »,  nous 
apprenons  comment  fut  amenée  la  conversion  de  notre  premier 
roi  chrétien  :  un  évêque,  saint  Remy,  et  une  femme,  sainte  Clo- 
tilde,  ont  préparé  l'événement  qu'a  brusqué  une  intervention 
directe  de  la  Providence;  il  en  indique  ensuite  les  vastes  con- 
séquences, soit  immédiates,  comme  le  triomphe  de  l'Église 
sur  l'arianisme,  soit  plus  ou  moins  rapprochées,  comme  la 
diffusion  de  l'Évangile  et  de  la  civilisation  franque  dans  tout 
l'Occident  :    car    «  toutes    les   nations   européennes   sortent  de 


PARTIE   BIBLIOGRAPHIQUE  905 

l'empire  franc,  ou  ont  reçu  de  lui  les  prémices  de  la  vie  civi- 
lisée. » 

Pour  en  venir  là,  il  restait,  après  le  baptême  de  Clovis  et  de 
ses  guerriers,  à  «  transformer  en  chrétiens  les  farouches  conqué- 
rants des  Gaules  ;  »  ce  fut  surtout'  l'œuvre  des  moines,  «  qui 
ont  été,  dit  le  R.  P.  de  Smedt,  les  grands  convertisseurs  des 
Francs».  Le  savant  BoUandiste  restitue,  d'après  les  documents 
trop  rares,  l'histoire  de  la  vie  monastique  dans  la  Gaule  du  sixième 
siècle. 

Au  sortir  de  la  période  des  origines,  la  jeune  nation  franque 
trouve  devant  elle  un  ennemi  terrible,  l'islamisme  :  M.  Imbart  de 
la  Tour  décrit  les  luttes  héroïques  où  elle  le  terrassa,  au  huitième 
siècle,  en  sauvant  du  même  coup  le  christianisme  et  la  civilisa- 
tion. Ensuite  M.  Paul  Fabre  expose  les  relations  entre  les  Caro- 
lingiens et  le  Saint-Siège,  jusqu'à  la  création  de  l'empire.  M.  Jules 
Roy  retrace  dans  son  ensemble  l'œuvre  de  Charlemagne,  «le plus 
grand  des  monarques  qu'ait  connus  la  terre  »,  en  même  temps 
que  ((  le  serviteur  le  plus  fidèle  et  le  plus  éclairé  que  l'Eglise 
chrétienne  ait  jamais  rencontré  sur  aucun  trône,  depuis  Cons- 
tantin ». 

L'âge  suivant  a  encore  vu  les  archevêques  de  Reims  exercer 
une  influence  profonde  sur  les  destinées  de  la  France  :  surtout 
deux,  Hincmar  et  Adalbéron.  M.  Paul  Fournier  fait  connaître  le 
premier  et  M.  Marins  Sepet  le  second,  dans  leur  action  soit  épis- 
copale  soit  politique.  Puis  vient  le  premier  pape  français,  célèbre 
sous  ses  deux  noms  de  Gerbert  et  de  Silvestre  II  :  c'est  M.  le 
chanoine  U.  Chevalier  qui  le  dépeint  dans  les  deux  parties  de  sa 
carrière.  M.  Lecoy  de  la  Marche  montre  dans  Suger  d'abord 
l'abbé  de  Saint-Denis,  ensuite  le  ministre  «  qui  introduisit  dans 
l'administration  de  la  chose  publique,  non  seulement  l'esprit 
chrétien,  mais  les  règles  austères  et  les  pratiques  souverainement 
honnêtes  du  gouvernement  monastique  ». 

Voici  l'époque  féodale,  l'époque  de  la  che^falerie.  M.  Léon  Gau- 
tier, qui  connaît  si  bien  cette  institution,  laquelle  fut  aussi  «  un 
idéal  »,  prouve  que  l'Eglise  a  «  transformé,  surélevé  »  l'institu- 
tion et  ((  créé  l'idéal  ».  M.  Chénon  et  M.  l'abbé  Vacandard  nous 
ramènent  aux  moines,  le  premier  avec  Cluny  et  la  réforme  de 
l'Eglise  au  onzième  siècle;  le  second  avec  saint  Bernard.  M.  le 
marquis  de  Vogué,  le  savant   orientaliste,  fait  passer  sous   nos 
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yeux  la  série  des  croisades,  «  qui  sont  une  des  manifestations  les 
plus  éclatantes  de  l'activité  de  la  France  chrétienne  ». 

Quatre  études  sont  consacrées  aux  productions  de  la  vie  intel- 
lectuelle du  moyen  âge  et  y  mettent  en  relief  l'influence  de  l'ins- 
piration chrétienne  :  M.  l'aBbé  Klein  l'a  fait  pour  les  chansons 
de  geste ^  M.  Petit  de  Julleville  pour  les  Mystères^  M.  François 
Delaborde  pour  les  Chroniques,  sources  de  notre  histoire,  M.  E. 
Jordan,  pour  les  Universités,  M.  André  Pératé  pour  les  monu- 
ments d'art. 

Le  règne  de  saint  Louis  fut  l'apogée  de  la  France  chrétienne, 
et,  dans  ce  volume,  qui  pouvait  mieux  parler  du  plus  parfait 
modèle  des  rois  que  son  histoiren,  M.  H.  Wallon  ?  Avec  M.  Noël 
Valois,  nous  remontons  à  l'origine  du  titre  de  roi  «très  chrétien». 
M.  le  marquis  de  Beaucourt,  qui  nous  donne  le  chapitre  sur 
Jeanne  d'Arc,  a  raison,  en  le  commençant,  d'appliquer  à  la  France 
la  parole  du  Psalmiste  :  Non  fecit  taliter  omni  natiojii ;  ainsi  qu'il 
l'écrit,  «  c'est  bien  l'œuvre  de  Dieu,  c'est  bien  le  miracle  qui 
apparaît  dans  notre  histoire  sous  les  traits  de  cette  vierge.  » 

Le  moyen  âge  est  fini  ;  une  immense  apostasie  menace  d'enle- 
ver l'Europe  à  l'Eglise  ;  humainement  parlant,  c'est  la  France  qui 
a  sauvé  le  catholicisme.  Mais  pourquoi  elle-même  est-elle  restée 
catholique  ?  Le  R.  P.  Baudrillart  répond  à  cette  intéressante 
question  en  constatant  que  «  le  maintien  de  la  vraie  religion  fut 
chez  elle  Pœuvre  et  le  triomphe  de  la  volonté  nationale  »,  l'effet 
de  la  fermeté  avec  laquelle  la  masse  du  peuple  s'attacha  à  son 
antique  foi. 

Un  autre  savant  Oratorien,  le  R.  P.  Largent,  étudie  la  réforme 
du  clergé  français  au  dix-septième  siècle,  telle  qu'elle  fut  accom- 
plie par  le  zèle  des  pieux  fondateurs  de  congrégations  séculières, 
le  cardinal  de  Bérulle,  S.  Vincent  de  Paul,  M.  Olier.  A  la  même  épo- 
que, la  patrie  de  Clovis  et  de  S.  Louis  est  entrée  dans  le  grand 
mouvement  des  missions  étrangères  et  lui  a  donné  une  impulsion 
nouvelle  :  M.  l'abbé  Pisani  raconte  les  origines  et  les  développe- 
ments merveilleux  de  cette  autre  croisade  que  M.  de  Vogué, 
plus  haut,   nommait  déjà  si  bien   a  la  croisade   de  la  charité  ». 

Il  y  eut,  au  dix-septième  siècle,  une  littérature  chrétienne,  que 
tout  le  monde  admire  dans  les  grands  orateurs  du  temps.  En  dehors 
de  cette  littérature  proprement  religieuse,  M.  René  Doumic 
montre  combien  tous  les  écrivains  du  temps   subissaient,   sans 
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même  en  avoir  conscience,  l'action  du  christianisme.  M.  Alfred 
Rébelliau  fait  apprécier  la  chaire  chrétienne  au  dix-septième 
siècle,  non  seulement  dans  ses  représentants  les  plus  célèbres, 
mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont  devancés  ou  suivis.  M.  Emma- 
nuel de  Broglie  nous  résume  ses  belles  études  sur  les  Bénédictins 
français  et  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  science  historique. 

Nous  sommes  rendus  aux  temps  modernes  ;  M.  l'abbé  Sicard 
met  en  lumière  la  conduite  si  digne,  dans  l'ensemble,  du  clergé 
français  pendant  la  Révolution.  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe 
rappelle  l'histoire  du  Concordat  de  1801. 

M.  Ollé-Laprune,  en  retraçant  la  vie  intellectuelle  du  catho- 
licisme en  France  au  dix-neuvième  siècle,  nous  fait  suivre  la  re- 
naissance chrétienne,  marquée  par  les  noms  de  Chateaubriand, 
Joseph  de  Maistre,  Bonald  ;  puis,  avec  Lamennais,  Montalem- 
bert,  Lacordaire,  Ozanam,  le  P.  de  Ravignan,  Mgr  Dupanloup, 
Louis  Veuillot,  le  P.  Gratry  et  les  autres,  il  nous  mène  au  milieu 
des  luttes  si  vaillamment  soutenues  pour  la  défense  de  l'Eglise. 
Il  n'a  pu  taire,  hélas  !  les  luttes  entre  ceux  qui  avaient  si  bien 
combattu  ensemble  ;  du  moins,  son  impartialité,  en  ce  sujet  pé- 
nible, est  égale  à  sa  franchise. 

M.  l'abbé  Beurlier  dresse  le  consolant 'tableau  des  œuvres  ca- 
tholiques en  France  dans  notre  siècle.  M.  Georges  Goyau  nous 
remémore  fort  à  propos  les  bases  historiques  et  diplomatiques 
de  notre  protectorat  sur  les  chrétiens  de  l'empire  ottoman,  une 
des  prérogatives  les  plus  glorieuses  de  la  France  chrétienne. 
S.  É.  le  cardinal  Perraud  décrit  a  l'œuvre  catholique  et  française 
du  cardinal  Lavigerie  en  Afrique  ». 

Les  études  qui  précèdent  ont  fait  connaître  l'activité  chrétienne 
de  notre  époque,  surtout  par  les  dehors  ;  Mgr  d'Hulst,  avec  sa 
science  de  théologien  et  de  confident  des  âmes,  a  accepté  de 
<(  découvrir  les  sources  cachées  où  les  enfants  de  Dieu  ont  ali- 
menté leur  vie  du  dedans  »,  leur  vie  surnaturelle.  Il  le  fait  en 
racontant  la  renaissance  en  notre  siècle  de  la  saine  théologie 
morale  et  mystique  et  du  véritable  ascétisme,  renaissance  qui 
s'est  traduite  partant  de  fruits  de  sainteté  et  que  Dieu  s'est  plu  à 
illustrer  par  d'indubitables  miracles. 

Le  chapitre  final  et  la  «  conclusion  )>  appartenaient,  par  conve- 
nance et  par  justice,  aux  rapports  de  la  France  contemporaine 
avec  le  Saint- Siège .*M.  Etienne  Lamy,  à  qui  est  échue  la  tâche  dé- 
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licate  de  l'écrire,  s'est  appliqué  surtout  à  marquer  les  caractères, 
différents  selon  les  temps,  mais  nullement  contradictoires,  des 
directions  doctrinales  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII,  et  en  particulier 
de  l'orientation  qu'ils  se  sont  efforcés  d'imprimer  à  la  défense 
religieuse  dans  notre  pays.  Cette  étude  profonde  mériterait  une 
analyse  détaillée.  Mais  bien  d'autres  chapitres  de  la  France  chré- 
tienne auraient  droit  h  nous  arrêter  de  même.  Il  faut,  du  moins 
aujourd'hui,  nous  borner  h  des  indications  sommaires. 

Ce  simple  aperçu,  qui  ne  contient  guère  que  les  titres  des 
chapitres  avec  leurs  signatures,  ne  laissera  pas  que  de  donner 
une  idée  de  la  richesse  du  volume.  Après  cela,  inutile  de  dire  si 
c'est  un  ouvrage  de  patriotisme  :  disons  que  ce  n'est  pas  une 
œuvre  de  chauvinisme.  Les  auteurs  ont  raconté  le  passé  de  la 
France  chrétienne,  les  uns  du  ton  uni  et  calme  que  l'histoire 
emploie  d'ordinaire,  les  autres  avec  la  chaleur  et  le  mouvement 
oratoire  qu'elle  ne  repousse  point  dans  un  grand  sujet  ;  mais 
jamais  ils  n'ont  versé  dans  le  panégyrique;  les  vrais  chauvins 
pourront  même  leur  reprocher  d'avoir  trop  franchement  signalé 
les  côtés  défectueux  des  meilleures  époques  et  des  héros  de  notre 
histoire.  Leur  œuvre  n*y  perd  rien  de  son  prix. 

La  maison  Didot  a  donné  à  l'édilice  la  décoration  qui  lui  con- 
venait :  outre  la  belle  impression,  de  nombreuses  gravures  repré- 
sentant des  monuments  et  des  portraits  de  personnages  qui 
eurent  un  rôle  dans  l'histoire  de  la  France  chétienne,  ou  repro- 
duisant les  interprétations  que  nos  plus  éminents  artistes  ont 
données  des  épisodes  les  plus  marquants  de  cette  histoire. 

En  un  mot,  ce  beau  volume  ne  peut  que  contribuer  beaucoup 
à  faire  mieux  connaître,  mieux  aimer  la  France  de  tous  ses 
enfants  :  puisse-t-il  les  amener  tous  à  comprendre  que,  pour 
rester  grande  et  prospère,  elle  a  besoin  de  rester,  de  redevenir 
chrétienne!  J.  BRUCKER,  S.  J. 

Clovis,  par  Godefroy  Kurth,  professeur  à  l'Université  de 
Liège.  Tours,  Marne,  1896.  Grand  in-4  illustré,  pp.  xxï-630. 
Prix  :  broché,  15  francs;  cartonné,  20  francs;  relié,  20  et 
25  francs. 

C'est  comme  livre  d'étrennes  que  nous  présentons  aujourd'hui 
ce    beau  volume    à  nos  lecteurs  ;   nous   l'analyserons  plus  tard 
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comme  livre  d'histoire.  Il  vient,  à  son  année^  pour  le  quatorzième 
anniversaire  du  baptême  de  Clovis  qui  sera  le  grand  centenaire 
de  1896.  Ecrit  dans  cette  pensée  d'à-propos,  ainsi  qu'en  témoigne 
la  dédicace  mise  en  tête  et  formulée  dans  un  style  si  chrétien, 
il  est  cependant  le  fruit  de  vingt  ans  d'études  historiques, 
faites  sans  idée  préconçue  et  avec  toute  l'indépendance  de  cri- 
tique réclamée  par  la  science.  C'est  dire  que  le  centenaire  n'a 
été  que  l'occasion  ;  l'œuvre  existait  depuis  longtemps  en  germe 
dans  les  précédents  travaux  de  Tauteur,  notamment  dans  son 
livre  capital  ï Histoire  poétique  des  Méroviiigiens. 

L'illustration  est  sévère.  La  couleur  en  a  été  bannie.  Huit  hélio- 
gravures et  cent  trente  gravures  sur  bois,  les  unes  artistiques  et 
d'imagination,  les  autres  documentaires  et  d'après  les  monu- 
ments, mettent  sous  nos  yeux  les  grandes  batailles  de  Tolbiac  et 
de  Vouillé,  l'idylle  de  l'enfance  de  sainte  Geneviève,  le  vase  de 
Soissons,  la  mort  de  Clovis,  la  vision  fantastique  de  Childéric;  et 
aussi  les  trouvailles  des  tombeaux  francs,  les  monnaies  et  les 
bustes  des  empereurs  romains,  des  diptyques  consulaires,  le 
palais  de  Julien  à  Lutèce,  la  porte  de  Mars  à  Reims,  Saint-Martin 
de  Tours,  les  abbayes  de  Ligugé  et  de  Marmoutier,  les  églises 
consacrées  par  le  culte  de  saint  Remy. 

La  Préface  raconte  les  origines  de  l'ouvrage  et  déplore  la 
pénurie  des  sources,  en  même  temps  qu'elle  révèle  les  laborieux 
efforts  tentés  pour  y  suppléer,  efforts  couronnés  ici  de  succès. 

L'Introduction  dit  l'esprit  du  livre.  C'est  un  hymne  à  la  gloire 
de  l'Eglise  et  une  dissertation  philosophique  sur  le  rôle  provi- 
dentiel de  sa  glorieuse  «Fille aînée  »  la  France,  à  travers  quatorze 
siècles  de  civilisation  chrétienne.  Nous  voudrions  voir  ce  volume 
bien  pensé,  bien  écrit,  savant  et  vivant,  à  la  table  de  salon  de 
chaque  famille  catholique,  au  jour  de  l'an  prochain. 

H.   CHÉROT,  S.  J. 

I.  —  Histoire  des  princes  de  Condé,  pendant  les  XVP  et 
XVIP  siècles,  par  M.  le  duc  d'Aumale  ,  de  F  Académie 
française.  Avec  deux  portraits  en  héliogravure  et  quatre 
cartes.  T.  VII.  In-8,  pp.  784.  Prix  :  7  fr.  50.  —  II.  Index. 
In-8,  pp.  252.  Prix  :  3  fr.  50.  Paris,  Galmann-Lévy,   1896. 

III.  —  Un  des  juges   de  Fouquet.  Roquesante  (1619-1707). 

Sa  famille^  ses  descendants^  suivi  des  noms  des  300  finan- 
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ciers  condamnés  avec  le  surintendant.  Ouvrage  accompa- 
gné de  portraits  et  de  vues,  par  Paul  de  Faucher.  Aix, 
Makaire,  1895.  In-8,  pp.  286.  Prix  :  5  francs. 

Ces  derniers  volumes,  en  couronnant  dignement  la  série  des 
six  premiers,  donnent  l'impression  des  choses  et  des  hommes  du 
grand  siècle;  mais  ce  n'est  point  par  leur  sujet  seulement,  c'est 
aussi  par  cette  perfection  que  ne  connaissent  plus  guère  aujour- 
d'hui les  ouvrages  appelés  alors  les  ouvrages  d'esprit.  La  critique 
d'histoire,  d'art,  de  littérature  peut  serrer  de  près  ces  pages  : 
elle  y  trouvera  si  peu  à  reprendre,  si  peu  à  ajouter,  qu'elle 
s'abandonnera  vite  au  charme  de  lire,  sans  plus  chercher  les 
points  noirs  ou  les  lacunes. 

Et  cependant,  peu  de  lecteurs  sont  à  même  de  savoir  tout  ce 
qui  se  cache  d'informations  précises,  de  détails  inédits,  de  choses 
exactes  dans  ces  phrases  tantôt  vibrantes  et  enlevées,  tantôt  fines 
et  ciselées  qui  nous  peignent  des  scènes  aussi  diverses  que  la 
défaite  des  Dunes,  le  passage  du  Rhin  et  SenefFe,  —  voilà  pour  les 
tableaux  militaires;  et  Condé,  protecteur  des  lettres,  son  recueil- 
lement, sa  conversion,  —  voilà  pour  les  portraits  d'intérieur  et  de 
famille.  Parmi  les  larges  fresques  rappelant  à  leur  manière  la  ga- 
lerie des  batailles  à  Chantilly,  des  épisodes  fameux  ont  trouvé  leur 
place;  c'est,  par  exemple,  la  fête  donnée  au  roi  le  23  avril  1671, 
et  ce  drame  mystérieux  du  duel,  entre  valet  et  page,  dans  la 
chambre  de  Mme  la  Princesse,  qui  eut  pour  lendemain  l'éternel 
exil  de  Châteauroux. 

Le  chapitre  où  les  plus  érudits  seront  le  plus  surpris  de  trouver 
à  apprendre  est  celui  des  grands  écrivains  à  Chantilly  :  ((  Quatre 
hommes  encore  presque  obscurs,  gloire  de  leur  siècle,  de  leur 
patrie  »,  qui  se  nomment  Boileau,  Racine,  Corneille,  Molière, 
furent  reçus  dans  la  demeure  princière  par  Condé,  le  meilleur 
juge  du  vrai  mérite  et  le  plus  sévère  des  Mécènes.  M.  Despréaux 
y  vient  le  premier,  et,  qui  le  croirait,  il  chasse  dans  la  vieille 
forêt  non  la  rime  qui  le  fuit,  mais  le  gibier  qui  se  sauve  encore 
mieux.  Un  baril  de  poudre  vidé  et  une  pièce  abattue  !  M.  de  La  Fon- 
taine a  également  son  permis,  sans  doute,  pour  faire  parler  les 
bêtes.  Corneille  demeure  à  Rouen,  mais  il  n'oublie  pas  que  le 
duc  d'Enghien  soutint  sa  Rodogune.  Molière  est  presque  de  la 
maison.  Le  maître  de  céans  le  défend  contre  ses  détracteurs  et 
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fait,  jouer  XImprompta  de  Versailles,  passe!  mais  il  encourage 
aussi  les  représentations  de  Tartuffe,  et  ceci  donne  à  penser.  Ce 
n'est  pas  la  connivence  de  la  Palatine  qui  fournirait  une  excuse 
suffisante. 

L'excuse  véritable  est  dans  l'éclectisme  de  Condé,  si  bien  mis 
en  lumière  dans  un  curieux  chapitre,  sur  la  protection  accordée 
par  lui  aux  victimes  de  la  Révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Il  pré- 
férait pourtant  les  Jésuites,  ses  anciens  maîtres,  les  maîtres  de 
son  fils  et  de  son  petit-fils,  à  ceux  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée. Mgr  le  duc  d'Aumale  a  porté  sur  les  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  confidents  et  familiers  du  héros  à  toutes 
les  époques  de  sa  vie,  un  jugement  si  bienveillant  que  je  dois  me 
borner  à  Tenregistrer. 

L'esquisse  de  l'éducation  du  duc  de  Bourbon  est  tracée  avec  la 
même  indulgence  envers  les  précepteurs,  non  envers  l'élève.  Que 
de  soins  pourtant  son  aïeul  se  donnait  afin  de  le  rendre  digne  de 
son  nom ,  et  quel  pauvre  résultat  !  Les  lecteurs  des  Etudes  se 
souviennent  peut-être  de  ce  que  nous  leur  en  avons  raconté. 

Mais  la  page  magistrale  du  volume  est  la  conversion  du  grand 
Condé.  A  l'élévation  des  sentiments,  à  la  noblesse  et  à  la  simpli- 
cité religieuse  du  ton,  à  l'émotion  croissante  du  récit,  on  sent 
que  l'historien  moderne  était  digne  de  comprendre  le  grand 
homme  d'y  il  a  deux  siècles,  et  qu'il  a  compris,  en  prince  et  en 
chrétien. 

\] Index  est  un  trésor  pour  quiconque  s'occupe  de  personnages 
du  dix-septième  siècle.  Il  fait  oublier  l'absence  des  pièces  justifi- 
catives, mais  n'atténue  pas  le  regret  que  Ton  éprouve  à  voir  M.  le 
duc  d'Aumale  déposer  sa  vaillante  p'iume  sur  la  tombe  de  Condé, 

III.  —  Un  avocat  d'Aix  en  Provence,  rappelant  au  dix-huitième 
siècle  la  célèbre  devise  du  surintendant  Fouquet  :  Quo  non 
ascendant,  ajoutait  spirituellement  :  «  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
montât,  en  effet,  ad patihulum,  sans  d'Ormesson  et  Roquesante  » 
(p.  282).  Les  iV/emoiV^s  de  l'honnête  d'Ormesson  ont  été  publiés 
par  Chéruel.  Il  ne  paraît  pas  que  Roquesante  ait  jamais  rien  écrit. 
C'est  à  l'aide  du  journal  de  Foucault,  des  lettres  de  Gui-Patin 
et  de  la  Sévigné,  des  archives  de  la  Bastille  et  du  parlement  de 
Provence,  que  M.  Paul  de  Faucher  est  parvenu  à  reconstituer 
son  rôle  dans  le  fameux  procès. 
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La  chambre  de  justice  nommée  pour  l'affaire  de  Fouquet  se 
composait  de  magistrats  choisis  non  seulement  dans  les  cours 
souveraines  de  Paris,  mais  encore  dans  les  neuf  parlements  de 
province.  Ce  fut  ce  qui  le  sauva.  Ces  juges,  venus  des  extrémités 
de  la  France,  se  souciaient  assez  peu  de  servir  les  rancunes  de 
Colbert  ou  de  se  rendre  complices  des  visées  autoritaires  du 
jeune  roi.  Le  conseiller  tiré  du  parlement  d'Aix  était  Pierre 
de  Raffélis,  seigneur  de  Roquesante,  né  le  26  janvier  1619,  ac- 
quéreur de  sa  charge  en  1640,  et  regardé  bientôt  comme  «  un 
des  plus  forts  »  de  sa  cour  judiciaire  (p.  82).  Il  y  eut  un  moment 
solennel  dans  la  salle  de  l'Arsenal  quand  d'Ormesson,  ayant  voté 
le  bannissement,  puis  tous  les  autres  la  mort,  Roquesante  mit 
fin  aux  transes  de  M""^  de  Sévigné  en  parlant  «  une  heure  admira- 
blement bien  »,  et  conclut  au  bannissement  avec  confiscation.  La 
majorité  changea  dès  lors  de  côté.  Nicolas  Fouquet  ne  monta 
que  jusqu'au  donjon  de  Pignerol. 

Roquesante  expia  ce  bon  office  et  s'en  alla  en  exil  à  Quimper- 
Corentin.  Mais  il  n'y  mourut  pas,  revit  de  beaux  jours  en  Pro- 
vence dans  son  château  de  Grambois,  fut  proclamé  par  M""®  de 
Sévigné  a  grand  et  divin  »,  et  mérita  vraiment  par  sa  haute  inté- 
grité, son  talent  et  son  esprit,  d'être  l'objet  de  ce  travail,  très 
sincère  et  très  érudit,  consacré  à  une  noble  mémoire  ^ 

H.   GHÉROT,  S.  J. 

I.  Les  Grandes  Figures  catholiques  du  temps  présent.  Bio- 
graphies par  MM.  Louis  Veuillot,  Eugène  Veuillot  et 
Henri  de  Riancey.  Ouvrage  complété  et  continué  par 
M.  l'abbé  Georges  Bertrin,  professeur  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris,  avec  la  collaboration  de  MM.  A.  Grosnier, 
G.  Havard,  F.  Klein,  etc.,  etc.  Paris,  Sanard  et  Deran- 
geon,  1895.  In-8,  pp.  365  et  381.  Illustré.  —  IL  Les  Chré- 
tiens célèbres  au  XIX'  siècle,  par  A.  Larthe.  3^  série. 
Tours,    Gattier,    1895.   In-8,    pp.  366.    Prix  :  3  fr.  50.  — 

1.  Lorsque  M.  Paul  de  Faucher  parle  (  p.  156  )  des  frères  de  Fouquet,  des 
prélats  distingués,  qui  virent  «  leurs  revenus  ecclésiastiques  supprimes  », 
n'oublie-t-il  pas  François  Fouquet,  archevêque  de  Narbonne,  lequel,  dans 
son  exil  d'Alençon,  avait,  dit  M.  Duval  (  Un  Frère  de  Nicolas  Fouquet,  p.  13), 
«  sans  compter  sa  fortune  et  ses  autres  bénéfices,  un  revenu  de  160  000  livres 
de  rente  »,  dont  il  faisait  d'ailleurs  bon  usage. 
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III.  Le  Maréchal  Canrobert,  par  G.  Félix.  Tours,  Gattier, 
1896.  In-8,  pp.  239.  Prix  :  2  francs. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  l'œuvre  entreprise  par  M.  Tabbé 
Bertrin,  ainsi  que  les  deux  premiers  volumes  de  sa  collection. 
Deux  autres  ont  suivi  de  près.  Ils  ne  forment  point  une  série  de 
tomes  numérotés;  chacun  reste  indépendant,  de  sorte  que  Ton 
peut  faire  son  choix  dans  la  galerie  et  prendre  seulement  les 
portraits  des  gens  que  Ton  aime. 

L'un  des  nouveaux  volumes  renferme  la  biographie  du  car- 
dinal Lavigerie,  par  l'abbé  Klein,  qui  avait  déjà  publié  un  livre 
sur  la  personne  et  les  œuvres  de  l'illustre  primat  d'Afrique.  Vient 
ensuite  Garcia  Moreno,  raconté  par  M.  Bertrin  proprio  marte; 
il  nous  dit,  en  effet,  qu'il  a  seulement  consulté  l'ouvrage  du 
P.  Berthe.  Suivent  deux  grands  évêques,  Mgr  Gerbet  et  Mgr  Plan- 
tier,  esquissés  par  la  plume  élégante  et  ferme  de  M.  Eugène 
Veuillot  ;  et  enfin  deux  grands  religieux  :  le  P.  Lacordaire  et  son 
héritier  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  le  P.  Félix,  dont  les 
notices,  dues  à  Henri  de  Riancey,  ont  été  complétées  par  les 
rédacteurs  actuels. 

Dans  l'autre  volume  nous  trouvons  tout  d'abord  rapprochés, 
comme  ils  le  sont  sans  doute  aujourd'hui  dans  le  ciel,  après  avoir 
été  passablement  séparés  sur  la  terre,  les  deux  évêques  dont  le 
nom  a  eu  dans  ce  siècle  le  plus  de  rayonnement,  et  que  l'on  ne 
s'est  pas  encore  déshabitué  d'appeler  l'évêque  de  Poitiers  et 
l'évêque  d'Orléans.  La  notice  biographique  du  cardinal  Pie  est 
signée  de  M.  Eugène  Veuillot  ;  celle  de  Mgr  Dupanloup,  de 
M.  H.  de  Riancey.  Ensuite  M.  Lecoy  de  la  Marche  nous  présente 
l'humble  et  sympathique  figure  du  Frère  Philippe.  Après  quoi 
commence  le  défilé  des  vivants.  Les  trois  qui  ouvrent  la  marche 
sont  :  le  P.  Monsabré,  au  bras  de  M.  Oscar  Havard;  puis  M.  de 
Mun  et  Mgr  d'Hulst,  introduits  par  M.  l'abbé  Bertrin.  Cette  par- 
tie de  l'œuvre  n'était  certes  pas  la  plus  facile.  Aux  morts  comme 
aux  rois  on  ne  doit  que  la  vérité  ;  mais  les  vivants  ne  s'en  conten- 
tent pas  toujours.  Toutefois  on  ne  peut  reprocher  aux  biographes 
d'avoir  versé  dans  le  panégyrique. 

Cette  collection  de  biographies  des  grands  catholiques  con- 
temporains n'est  pas  la  seule  que  nous  .possédions.  Plusieurs 
niaisons  de  librairie  publient  chacune  la  leur.  Celle  de  l'éditeur 
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Cattier,  de  Tours,  arrive  cette  année  à  son  troisième  volume. 
On  a  bien  fait  de  mettre  en  sous-titre  :  Croyants  et  convertis. 
Des  hommes  comme  Villemain  et  Littré,  dont  la  fin  a  été  rela- 
tivement édifiante,  seraient  quand  même  étonnés  d'apprendre 
qu'on  les  classe  parmi  les  chrétiens  célèbres  du  dix-neuvième 
siècle.  Mais  on  accepte  bien  de  voir  figurer  sur  la  liste  le  Prince 
impérial,  le  général  de  Miribel,  le  général  Ducrot,  le  graveur 
Gaillard,  et  même  Mac-Mahon  et  Le  Play.  Tous  ces  personnages 
sont  doublement  sympathiques,  car  ils  furent  bons  Français  et 
bons   chrétiens. 

Autant  en  faut-il  dire  du  dernier  maréchal  de  France.  Nous 
avons  déjà  signalé  trois  ou  quatre  biographies  de  Canrobert; 
celle  de  M.  G.  Félix  n'apporte  aucune  contribution  historique 
nouvelle,  mais  elle  est  bien  écrite  et  se  lit  avec  plaisir. 

Ne  nous  plaignons  pas  de  cette  abondance.  Elle  prouve  que 
nous  avons  à  cœur  de  conserver  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  fait 
honneur  à  notre  foi.  Le  monde  officiel  les  méconnaît  de  parti 
pris  ;  vous  chercheriez  en  vain  sur  les  places  de  la  capitale  la 
statue  de  Lacordaire  ou  mêmç  celle  de  Bossuet  ;  mais  vous  y 
trouverez  Déranger  et  Raspail  coulés  en  bronze.  Un  beau  livre 
est,  si  l'on  en  croit  le  poète,  un  monument  plus  durable  encore. 
Puissions-nous  faire  de  beaux  livres  à  la  gloire  des  grands  chré- 
tiens !  J.  DE  BLACÉ,  S.  J. 

Récits  de  guerre  :  Les  Français  au  Tonkin,  par  le  comman- 
dant J.  Sarzeâu,  officier  du  corps  expéditionnaire  du  Ton- 
kin. Paris,  Bloud  et  Barrai.  In-8,  pp.  473. 

Le  récit  de  notre  expédition  au  Tonkin  offre  autant  d'intérêt 
que  n'importe  quel  roman.  Une  poignée  de  Français  tient  tête 
à  des  ennemis  innombrables  ;  elle  prend  des  villes  et  des  pro- 
vinces entières;  puis,  par  des  revirements  subits,  elle  se  trouve 
réduite  à  la  dernière  extrémité  ;  et  ces  alternatives  se  renouvellent 
du  commencement  à  la  fin  de  cette  campagne,  qui  a  doté  notre 
pays  d'une  immense  colonie. 

M.  Sarzeau  nous  donne  le  récit  complet  de  cette  conquête, 
depuis  l'expédition  de  Francis  Garnier  jusqu'à  la  prise  de  Hué, 
qui  met  fin  à  la  guerre  proprement  dite.  Clair  et  précis,  il  sait 
animer  son  récit  du  souffle  d'un  vrai  patriotisme.  Une  division  et 
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un  ordre  parfaits  permettent  de  suivre  sans  peine  les  difFérentes 
phases  des  opérations  militaires. 

L'auteur  a  su  se  prémunir  contre  l'illusion  de  ceux  qui  ne 
voyaient  dans  cette  terre  lointaine  que  des  trésors  à  moissonner. 
«  Avouons-le  franchement,  dit-il,  la  France  n'a  que  peu  de  chose 
à  gagner  pour  son  commerce  dans  ce  pays  pauvre  qui  nous  a 
coûté  plus  d'argent  à  conquérir  et  nous  coûtera  plus  d'argent  à 
garder  qu'il  ne  nous  en  rapportera  d'ici  longtemps.  »  Par  contre, 
il  se  montre  franchement  chrétien  :  «  Espérons  que  les  représen- 
tants de  la  France  au  Tonkin  comprendront  que  le  véritable  in- 
térêt de  notre  pays  est  de  christianiser  le  plus  vite  possible  notre 
nouvelle  colonie.  »  C'est  là,  d'après  lui,  le  rôle  de  la  France 
dans  l'extrême  Orient,  et  ce  rôle  <c  lui  a  été  tracé  de  longue 
main  par  la  Providence  ». 

Ces  convictions  religieuses,  trop  rares  chez  les  auteurs  qui 
parlent  du  Tonkin,  permettent  à  M.  Sarzeau  de  juger  sainement 
les  hommes  et  les  choses.  Son  livre,  qui  nous  donne  une  idée 
véritable  de  ce  pays  lointain,  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par 
la  jeunesse. 

S'il  fallait  formuler  une  critique,  nous  regretterions  qu'aux 
portraits  qui  ornent  ce  volume,  l'auteur  n'ait  pas  jugé  à  propos 
de  joindre  quelques  relevés  topographiques.  Même  après  s'être 
rendu  compte  d'un  fait  d'armes  à  la  simple  lecture,  on  aime  à  en 
repasser  sur  une  carte  les  moindres  péripéties. 

E.  SOULLIER,  S.  J. 

Au  Pays  de  Paul  et  Virginie,  par  M.  Jules  Leclercq.   Paris, 
Pion,  1895.  In-18,  pp.  312.  Prix  :  4  francs. 

M.  Jules  Leclerq  n'est  pas  de  ces  explorateurs  pressés  de 
courir  et  d'écrire,  qui  jugent  sérieusement  un  pays  après  l'avoir 
traversé  à  vol  d'hirondelle.  Il  a  vécu  la  vie  des  Mauriciens,  goûté 
les  charmes  de  leur  aimable  hospitalité,  aspiré  les  multiples  par- 
fums de  cette  nature  enchanteresse  où  les  grâces  du  printemps 
ne  cessent  de  fleurir. 

«  Bien  petite,  cette  île  Maurice,  auprès  de  sa  grande  voisine 
Madagascar,  qui  la  contiendrait  trois  cents  fois.  Mais  c'est  la 
reine  de  l'océan  Indien.  C'est  la  perle  dépeinte  par  le  pinceau 
divin  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  C'est  Tîle  qui  fut  Vile  de 
France,  la  colonie  autrefois  la  plus  française,  par  le  cœur  comme 
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par  le  nom  qu'elle  portait,  par  la  bravoure  de  ses  habitants 
comme  par  la  langue  qu'elle  parle  encore  après  quatre-vingts  ans 
de  domination  anglaise.  »  —  Pourquoi  ne  pas  ajouter  aussi  par 
l'invincible  fermeté  de  la  foi  catholique,  que  les  ministres  du  pur 
évangile  n'espèrent  plus  entamer? 

Admirateur  épris  des  beautés  tropicales  dont  Maurice  est  l'ai- 
mable rendez-vous,  M.  Jules  Leclercq  est  en  même  temps  d'une 
irréprochable  exactitude  dans  ses  récits  et  descriptions  ;  et, 
comme  il  cherche  avec  soin  la  vérité,  nou&  nous  permettrons  de 
lui  signaler  une  erreur  de  quelque  importance  relative  au  gou- 
vernement de  la  colonie.  Après  avoir  justement  remarqué  que 
cette  petite  île,  «  point  infime  dans  l'immense  Océan,  est  affli- 
gée d'innombrables  rouages  administratifs  »,  il  ajoute  que  ces 
rouages  (c  coûtent  chaque  année  à  la  métropole  25  millions  de 
francs  ».  Non,  les  millions  de  la  métropole  ne  franchissent  point 
la  Manche  à  destination  de  Maurice,  et  la  petite  colonie  suffit  aux 
dépenses  de  toutes  les  administrations,  voire  même  à  l'entretien 
d'une  garnison,  qu'elle  doit  nourrir  et  souffrir,  au  profit  de  l'in- 
fluence britannique  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  livre  de  M.  Leclerq  est  instructif  et  charmeur.  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  arrêté,  au  courant  de  sa  plume,  quelques  scènes  de 
mœurs  tropicales,  troi^  suggestwes  pour  qu'une  mère  puisse  aban- 
donner l'ouvrage  aux  mains  de  ses  enfants? 

L.   CASÏEÏS,    S.    J. 


BELLES-LETTRES 

I.  —  Étude  sur  le  grec  du  Nouveau  Testament  :  Le  Verbe  ; 
Syntaxe  des  propositions^  par  l'abbé  Joseph  Viteau, 
élève  diplômé  de  l'École  des  Hautes  Études  de  la  Sor- 
bonne.  Paris,  E.  Bouillon,  1893.  In  8,  pp.  lxi-240. 

II.  —  Grammaire  hébraïque  élémentaire,  par  Alphonse  Cha- 
bot, prélat  de  Sa  Sainteté,  curé  de  Pithiviers.  4'  édition, 
revue  corrigée  et  augmentée.  Fribourg-en-Brisgau,  Her- 
der,  1895.  In-8,  pp.  viii-170. 

I.  —  Le  travail  de  M.  l'abbé  Viteau   débute   par   une   Intro- 
duction de  61  pages  sur  la  formation,  la  nature  et  les  principaux 
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caractères  du  grec  post-classique  auquel  se  rattache  le  grec  du 
Nouveau  Testament.  Cette  étude  est  fort  intéressante,  quoique 
un  peu  embarrassée  et  diffuse.  M.  l'abbé  Viteau  laisse  également 
trop  voir  qu'il  n'oserait  aller  de  l'avant,  s'il  ne  se  sentait  ap- 
puyé sur  les  meilleurs  auteurs  qu'il  reproduit  ou  résume  lar- 
gement. 

Quelques  légères  remarques  :  A  la  page  xxiv,  on  lit  :  (c  Pour  la 
commodité  du  langage,  nous  laissons  (provisoirement)  à  saint 
Paul  la  Lettre  aux  Hébreux.  »  —  Laissons  à  saint  Paul  cette 
épître,  non  pas  provisoirement,  comme  on  le  dit  ici,  mais  bien 
définitivement,  sauf  à  en  attribuer  la  rédaction  grecque  à  quelque 
secrétaire  ou  traducteur.  —  Page  xxxvi  :  «  Jude  cite  le  livre 
apocryphe  de  Hénoch.  »  —  Peut-être;  mais  ce  n'est  pas  bien 
sûr.  Au  même  endroit,  on  nous  dit  que  Tobie  a  été  primitivement 
écrit  en  grec.  Des  diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  la 
langue  originale  du  livre  de  Tobie,  s'il  en  est  une  qui  soit  impro- 
bable, c'est  bien  celle  qui  se  prononce  pour  la  langue  grecque. 
—  Page  XLI  :  «  [iairTi^ovTsç  aurouç  sî;  to  ovofxa  tou  irarpoç,  xt)..,  les  bap- 
tisant en  leur  faisant  faire  un  acte  de  foi  à  l'existence»,  etc.  — 
On  trouvera  certainement  cette  traduction  un  peu  large. 

Quant  au  corps  de  l'ouvrage,  il  consiste  essentiellement  dans 
une  étude  des  diverses  sortes  de  propositions  employées  dans  le 
grec  du  Nouveau  Testament  :  propositions  affirmatives,  interro- 
gatives,  délibératives,  impératives,  etc.  Sous  chacun  de  ces  chefs, 
l'auteur  a  réuni,  analysé,  étudié  les  nombreux  exemples  qu'il  a 
rencontrés  dans  le  Nouveau  Testament.  Il  y  ti  là  certainement 
un  travail  de  dépouillement  considérable,  une  étude  du  texte  très 
attentive  ;  mais  ce  n'est  guère  encore  qu'une  accumulation  de 
matériaux  qui  attendent  leur  mise  en  œuvre.  Nous  souhaitons 
vivement  que  M.  l'abbé  Viteau,  qui  est  jeune  et  a  pour  lui  l'ave- 
nir, poursuive  ses  recherches,  les  étende  à  toutes  les  parties'du 
discours  et  nous  donne  quelque  jour  une  véritable  grammaire  du 
Nouveau  Testament.  L'auteur  se  plaint  quelque  part  (p.  nx)  que 
celle  de  M.  Beelen  a  à  l'usage  des  étudiants  catholiques  revête, 
dans  certains  passages,  un  caractère  confessionnel.  »  Eh  bien! 
que  M.  l'abbé  Viteau  nous  en  donne  une,  dégagée  de  tout  carac- 
tère confessionnel,  même  catholique,  mais  à  l'abri  aussi  de  toutes 
les  erreurs  protestantes  et  de  tous  les  préjugés  rationalistes, 
comme  la  voulait  faire  M.  Beelen,  et,  cejour-là,  il  pourra  se  rendre 
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le  t(5moignage  qu'en  servant  la  science,  il  aura  non  moins  bien 
servi  la  foi. 

II.  —  J'ai  rendu  compte  ici  même  (février  1893)  de  la  troisième 
édition  de  cette  grammaire  élémentaire  de  l'hébreu.  Je  ne  revien- 
drai donc  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  de  cet  estimable  travail  ;  je  te- 
nais seulement  à  saluer  au  passage  cette  quatrième  édition,  qui 
prouve  à  elle  seule  combien  les  études  hébraïques  sont  en  hon- 
neur dans  le  clergé  français.  L.  MÉCHINEAU,  S.  J. 


Histoire  de  la  Littérature  française   hors    de    France,    par 
Virgile  Rossel.  Lausanne,  Payot,  1895.  In-8,   pp.  xv-531. 

Ce  n'est  pas  ici  un  livre  sur  l'influence  littéraire  de  la  France  k 
l'étranger,  mais  sur  la  littérature  de  langue  française  hors  des 
frontières  politiques  de  la  France.  Il  comprend  «  l'histoire  des 
littératures  de  la  Suisse  romande,  de  la  Belgique,  du  Canada, 
une  esquisse  du  mouvement  intellectuel,  particulièrement  aux 
XVII®  et  xviii®  siècles,  des  colonies  et  refuges  français  à  l'étranger 
(Hollande,  Allemagne,  Angleterre,  etc.),  et  une  notice  sur  la 
littérature  française  en  Orient  ».  Cet  intéressant  sujet  est  traité 
d'une  plume  alerte  [qui  trahit  à  peine  çà  et  là  son  origine  par 
quelques  allures  de  «  réfugiée  ».  Je  parle  seulement  du  style,  car 
dans  ses  jugements  la  plume  de  M.  Rossel  se  montre  très 
huguenote. 

L'auteur  a  voulu  être  complet,  beaucoup  trop  complet  même, 
et  plus  d'une  fois,  au  cours  des  pages,  on  se  prend  h  répéter 
le  mot  d'Atticus  :  de  fœce  hauris!  Suffit-il  à  un  livre  d'être  écrit 
en  français,  même  lourd  et  sot,  pour  compter  dans  les  Lettres? 
La  bonne  moitié  des  écrivains  de  Suisse  et  de  Hollande  men- 
tionnés dans  l'ouvrage  pourraient  tenir  leur  place  dans  une 
histoire  de  la  prétendue  Réforme,  mais  la  littérature  française 
les  ignore,  et  de  plein  droit.  Mieux  aurait  valu  supprimer 
ces  listes  îde  non-valeurs  pour  accorder  plus  qu'une  demi-page 
à   Tôppfer  et  une  simple  mention  au  cardinal  Mermillod. 

Après  la  revue  du  passé,  M.  Rossel  indique,  et  avec  une 
grande  justesse,  où  en  est  présentement  la  littérature  dans  les 
pays  de  langue  française  hors  de  France.  Sur  la  Belgique,  la 
Suisse  romande,  le  Canada  il  y  a  là  des  pages  de  fine  analyse. 
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OÙ  la  critique  littéraire  devient  une  pénétrante  étude  de  psycho- 
logie sociale.  E.  CHAREL,  S.  J. 

I.  —  Le  Siècle,  les  hommes  et  les  idées,  par  Ernest  Hello. 
Paris,  Perrin,  1895.  In-16,  pp.  492.  Prix  :  3  fr.  50. 

II.  —  Le  Roman  en  France  pendant  le  XIX°  siècle,  par  Eu- 
gène Gilbert.  Paris,  E.  Pion,  1896.  In-12,  pp.  460.  Prix  : 
3  fr.  50. 

I. —  Il  est  difficile  de  parler  de  M.Ernest  Hello.  Ses  admirateurs 
ne  voient  pas  seulement  en  lui  un  homme  de  talent  et  un  écrivain 
original,  mais  un  penseur  de  génie  et  presque  un  prophète;  ses 
détracteurs  le  traiteraient  volontiers  d'excentrique,  de  bizarre, 
de  maniaque,  chez  lequel  de  rares  morceaux  d'éclat  ne  sauraient 
faire  pardonner  le  manque  habituel  de  mesure,  de  boa  sens  et  de 
simplicité.  A  qui  donc  croire  ?  On  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  ren- 
contre dans  tous  les  livres  de  Hello  des  éclairs  inattendus  qui  jet- 
tent une  lumière  éblouissante  sur  certaines  vérités  trop  peu  re- 
marquées; mais  ces  rayons,  artificiellement  et  violemment  dardés 
sur  les  objets,  les  déforment  autant  qu'ils  les  illuminent;  de  plus, 
en  les  isolant  de  ce  qui  les  entoure,  ils  détruisent  le  sens  des 
rapports  et  des  proportions.  Cette  intermittence  de  ténèbres  et  de 
clartés  fatigue  et  aveugle.  L'œil  de  l'homme  est  fait  pour  la  séré- 
nité continue  du  plein  jour  et  non  pour  la  féerie  des  feux  d'ar- 
tifice. Avouons-le  :  après  avoir  lu  un  volume  de  Hello  et  l'avoir 
admiré,  il  ne  reste  presque  rien  de  précis  et  de  solide;  il  faut 
donc  qu'il  leur  manque,  malgré  de  nombreuses  et  brillantes  qua- 
lités de  fond  et  de  forme,  quelque  chose  d'essentiel;  on  n'y 
trouve  ni  la  puissance  ordonnée  ni  le  bon  sens  dans  sa  splendeur 
qui  sont  les  deux  caractères  du  génie.  Ces  défauts  paraissent 
plus  encore  qu'ailleurs  dans  le  recueil  d'articles  de  journal  réédité 
sous  ce  titre  un  peu  ambitieux  :  Le  Siècle.  Les  Hommes  et  les 
Idées ^  et  précédé  d'une  lettre-préface  de  M.  Henri  Lasserre  à 
Mme  Ernest  Hello.  Il  y  a  des  mots  à  efiet  sur  tout  et  rien  n'y  est 
traité  à  fond. 

II.  —  C'était  une  entreprise  ardue  que  l'histoire  du  Roman 
en  France  pendant  le  XIX^  siècle,  Tant  de  genres  divers,  tant 
d'auteurs  et  tant  d'ouvrages  à  passer  en  revue  !  Que  de  lectures 
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captivantes  quelquefois,  fades  et  même  dégoûtantes  souvent  ;  k 
moins  de  se  borner  à  répéter  ce  qui  a  été  dit  par  les  critiques  au 
moment  de  l'éclosion  de  chaque  livre  ou  dans  les  études  d'en- 
semble sur  les  principaux  romanciers.  Comment  être  précis  sans 
sécheresse,  judicieux  sans  pédanterie,  complet  sans  encombre- 
ment ?  M.  Eugène  Gilbert  ne  s'est  pas  laissé  rebuter,  et  son  vo- 
lume tient  convenablement  les  promesses  du  titre. 

Le  roman  est  une  forme  littéraire  d'une  souplesse  infinie.  Il  a 
été  successivement  ou  simultanément  poétique,  idéaliste,  roman- 
tique, historique,  fantaisiste,  réaliste,  naturaliste,  impression- 
niste, psychologique,  scientifique,  symboliste.  Tantôt  il  s'étend  à 
plusieurs  volumes,  tantôt  il  se  condense  en  une  nouvelle  de 
quelques  pages.  Il  a  essayé  de  peindre  tous  les  milieux  et  de 
satisfaire  toutes  les  catégories  de  lecteurs,  tour  à  tour  social, 
moraliste,  mondain,  rustique,  militaire,  maritime,  industriel, 
humoriste,  enfantin,  obscène,  honnête  et  même  religieux.  On  l'a 
mis  au  service  de  toutes  les  causes,  de  toutes  les  passions,  de 
toutes  les  utopies  et  de  toutes  les  thèses.  Il  a  parlé  toutes  les  lan- 
gues. Les  noms  les  plus  divers  se  coudoient  dans  ces  listes  où  les 
plus  minuscules  ne  sont  pas  oubliés  :  Chateaubriand,  Staël, 
Maistre,  Nodier,  Stendhal,  Vigny,  Musset,  Mérimée,  V.  Hugo, 
Alexandre  Dumas,  Gautier,  Balzac,  Lamartine,  Sand,  Flaubert, 
Veuillot,  Feuillet,  Zola,  Daudet,  Loti,  Gyp,  Bourget,  Maupas- 
sant,  France,  etc 

Les  appréciations  de  M.  Gilbert  sur  ces  grands  et  petits 
romanciers  paraissent  exactes,  autant  qu'on  peut  l'exiger  en 
pareille  matière,  mais  très  indulgentes.  La  postérité  ne  trouvera 
pas  que  les  œuvres  de  valeur  soient  aussi  nombreuses  que  cela 
dans  cet  amas  énorme.  Déjà  combien  d'oubliés  qui  furent  cé- 
lèbres! 

Terminons  en  disant  que  ce  livre  instructif  peut  être  mis  entre 
toutes  les  mains;  ce  qui  n'est  pas,  dans  l'espèce,  un  mérite 
banal.  Au  reste,  le  nom  de  M.  Charles  d'Héricault,  auquel  il 
est  dédié,  suffirait  à  nous  rassurer  sur  l'orthodoxie  et  la  moralité 
du  volume.  ET.    CORNUT,  S.  J. 

M.  Tullii  Ciceronis  Lœlius  de  Amicitia,  texte  latin  établi  et 
annoté  par  Pascal  Monet.  Paris,  A.  Colin,  1895.  In-12, 
pp.  131. 
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Ce  volume  appartient  à  la  collection  des  classiques  latins  publiés 
sous  la  direction  de  M.  A.  Cartault.  L'Introduction,  d'une  savante 
brièveté,  rappelle  quels  furent  les  modèles  et  les  imitateurs  du 
de  Amicitia  de  Cicéron.  L'auteur  étudie  ensuite  et  classe  les 
manuscrits,  dont  le  meilleur  est  le  Parisinus.  Suit  l'énumération 
des  éditions  nombreuses  consultées  par  M.  Monet,  qui  déclare 
n'en  avoir  suivi  spécialement  aucune.  Enfin,  après  quinze  pages 
de  notes  critiques,  vient  le  texte  même  du  de  Amicitia.  Des  notes 
nombreuses  en  facilitent  l'intelligence.  De  telles  éditions  sont  un 
progrès  qu'il  faut  encourager,  elles  aident  maîtres  et  élèves. 

Un  maître  chrétien,  convaincu  de  l'utilité  de  la  lecture  des 
auteurs  païens,  à  condition  qu'ils  soient  lus  chrétiennement, 
regrettera  sans  doute  que,  «  parmi  ceux  auxquels  l'amitié  a  ins- 
piré quelques  pensées  neuves  »  (p.  31),  M.  Monet  ne  signale 
que  des  païens.  A  Montaigne,  ami  de  la  Boëtie,  on  peut  opposer 
sans  désavantage  saitit  Basile  de  Césarée,  ami  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze  :  il  y  a  aussi  des  théories  chrétiennes  de  l'amitié. 

L.   GUIPON,   S.  J. 

Petit  Dictionnaire  étymologique  des  mots  français  tirés  du 
grec  à  l'usage  des  élèves  de  l'enseignement  moderne,  par 
le  professeur  H.  Billet.  Paris,  Firmin-Didot.  In-8,  pp.  75. 

Mis  à  la  porte  de  certaines  classes,  le  grec  tâche  d'y  rentrer 
par  les  fenêtres  :  c'est  d'ordinaire  l'étymologie  qui  lui  tient 
Péchelle.  Les  élèves  de  l'enseignement  moderne  n'aiment  pas 
moins  que  les  autres  à  entendre  ce  qu'ils  disent,  et  comme  les 
sciences  les  font  trop  souvent  parler  grec  en  français,  M.  Billet 
désire  leur  venir  en  aide.  Trois  leçons  préliminaires  apprennent 
aux  élèves  à  déchiffrer  les  mots  grecs,  puis  vient  le  Dictionnaire 
étymologique.  C'est  d'abord  la  liste  des  préfixes  suivie  de  la  liste 
des  mots  français  où  se  rencontrent  ces  préfixes  ;  100  racines 
grecques,  choisies  parmi  celles  qui  ont  formé  le  plus  de  mots 
français,  avec  la  liste  parallèle  de  leurs  dérivés;  ensuite  500  mots 
grecs,  qui  entrent  pour  une  moindre  part  dans  la  formation  de 
notre  vocabulaire  ;  enfin  la  liste  des  mots  français  tirés  du  grec, 
avec  la  décomposition  en  leurs  éléments  étymologiques  et  le 
renvoi  aux  pages  du  livre  où  se  trouvent  ces  éléments. 

E.   CHAREL,  S.  J. 
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Catalogue  général  des    Manuscrits  des    Bibliothèques  publi 
ques  de  France  :  Paris  :  Bibliothèque  Mazarine,  t.  I.-IV 

—  Bibl.  de  l'Arsenal,  t.  I-VI,  IX.  —  Bibl.  de  Sainte-Gene 
viève,  t.  I.  —  Manuscrits  des  Archives  nationales,   1  vol 

—  Départements  :  27  volumes  publiés.    —  Paris,  Pion 
1886-1894.  Chaque  vol.  in-8.  Prix  :  de  8  à  20  francs. 

Quiconque  s'intéresse  à  la  conservation  des  monuments  litté- 
raires de  notre  patrie,  et  surtout  quiconque  peut  avoir  à  les  étu- 
dier, à  les  consulter,  se  réjouira  des  progrès  réalisés  depuis 
quelques  années  dans  la  publication  des  catalogues  de  qos  trésors 
manuscrits.  On  fait  non  seulement  plus,  mais  mieux  qu'autrefois. 
L'exploration  des  bibliothèques  départementales,  organisée  par 
Villemain  dans  son  passage  au  ministère  de  l'Instruction  publi- 
que, ne  produisit  en  quarante  ans  que  sept  volumes,  contenant 
les  catalogues  des  manuscrits  de  19  bibliothèques.  Encore  ces 
catalogues  n'étaient-ils  pas  complets  ;  de  plus,  édités  dans  le  for- 
mat in-4,  ils  coûtent  cher  et  ne  sont  pas  d'un  usage  facile.  Il  est 
vrai  que,  dans  le  même  temps,  70  autres  bibliothèques  de  villes 
voyaient  les  catalogues  de  leurs  manuscrits  imprimés,  par  les 
soins  de  municipalités  intelligentes,  sachant  apprécier  leurs 
richesses,  et  quelquefois  par  l'initiative  privée  des  bibliographes 
du  terroir.  Mais  ces  divers  travaux  étaient  de  valeur  fort  inégale, 
et  d'ailleurs  manquaient  de  l'uniformité  désirable.  Enfin,  en 
1884,  l'administration,  stimulée  par  les  réclamations  de  plus  en 
plus  pressantes  des  érudits  du  pays,  s'est  décidée  à  un  effort 
plus  sérieux.  Depuis  lors,  un  personnel  bien  instruit,  façonné  à 
la  même  école,  dépouille  et  catalogue  les  manuscrits  de  nos 
bibliothèques  suivant  une  méthode  uniforme.  En  ces  dix  années, 
plus  de  quarante  volumes  ont  paru.  11  peut  être  utile  d'indiquer 
ici,  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms,  les  villes  dont  les 
manuscrits  sont  décrits  dans  la  nouvelle  collection.  (Les  volumes 
se  succèdent  sans  ordre  fixe.) 

Abbeville,  Agen,  Aire-sur-la-Lys,  Aix,  Ajaccio,  Alais,  Alençon, 
Alger,  Amiens,  Angoulême,  Annecy,  Annonay,  Apt,  Arbois,  Argen- 
tan, Arles,  Auch,Aurillac,Autun,  Auxerre,  Auxonne,  Avallon,  Avesnes, 
Avranches; 

Bastia,  Baume-les-Dames,  Bayeux,  Bayonne,  Beaune,  Beauvais, 
Belfort,  Bernay,  Béthune,  Bé/iers,  Bordeaux,  Bourbourg,  Bourg, 
Bourges,  Bourmont,  Brest,  Briançon,  Brioude,  Brive; 
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Gaen,  Gahors,  Calais,  Cambrai,  Cannes,  Castelnaudary^  Castres,  Cette, 
Chalon-sur-Saône,  Châlons,  Chambéry,  Charolles,  Chartres,  Château- 
Gontier,  Châteaudun,  Châteauroux,  Chatellerault,  Châtillon-sur-Seine, 
Chaumont,  Cherbourg,  Clamecy,  Clermont-Ferrand,  Cluny,  Cognac, 
Couches,  Gondé-sur-Noireau,  Confolens,  Constantine,  Corte,  Cou- 
lommiers,  Coutances; 

Dieppe,  Digne,  Dijon,  Dinan,  Dôle,  Domfront,  Draguignan,  Dreux; 

Elbeuf,  Eu,  Evreux; 

Falaise,  Fécamp,  Fiers,  Fontainebleau  (palais),  Fréjus; 

Gap,  Gisors,  Gournay,  Grasse,  Gray,  Grenoble,  Guéret,  Guingamp; 

Hesdin,  Honfleur,  Hyères; 

Issoudun; 

Joigny  ; 

La  Ferté-Bernard,  Lagny,  Lamballe,  Langres,  La  Roche-sur-Yon, 
La  Rochelle,  Laval,  Lavaur,  Lectoure,  Le  Havre,  Le  Mans,  Le  Puy, 
Libourne,  Limoges,  Lisieux,  Lons-le-Saulnier,  Louhans,  Louviers, 
Lure  ; 

Mâcon,  Mamers,  Mantes,  Marseille,  Mauriac,  Meaux,  Melun,  Mende, 
Mirecourt,  Moissac,  Montargis,  Montbard,  Montbéliard,  Montbrison, 
Montivilliers,  Morlaix,  Moulins  ; 

Nancy,  Nantes,  Nantua,  Narbonne,  Nemours,  Neufchâtel-en-Bray, 
Nice,  Nogent-le-Rotrou,  Nogent-sur-Seine,  Noyon  ; 

Oloron,  Orléans  ;  ^ 

Pamiers,  Pau  (ville  et  château),  Périgueux,  Perpignan,  Pithiviers, 
Poitiers,  Poligny,  Pont-à-Mousson,  Pontarlier,  Pont-Audemer,  Pon- 
toise; 

Quimper  ; 

Rambervillers,  Remiremont,  Roanne,  Rochefort,>  Rodez,  Roubaix, 
Rouen  ; 

Saint-Amande  Saint-Bonnet-le-Château,  Saint-Brieuc,  Saint-Calais, 
Saint-Chamond,  Saint-Claude,  Saint-Etienne,  Saint-Geniès,  Saint- 
Germain-en-Laye,  Saint-Malo,  Saint-Pol,  Saint-Quentin,  Sainte-Mene- 
hould.  Salins,  Saumur,  Sedan,  Seilhac,  Semur,  Sens; 

Tarascon,  Thiers,  Tonnerre,  Toulon,  Tournus,  Tulle,  Trévoux; 

Uzès  ; 

Valence,  Valenciennes,  Valognes,  Vannes,  Vendôme,  Verneuil,  Ver- 
sailles, Vesoul,  Vienne,  Villefranche  (Rhône),  Villeneuve-sur- Yonne, 
Vire,  Vitry-le-François. 

Il  faut  ajouter  Paris,  pour  les  bibliothèques  Mazarine,  dont  le 
catalogue  est  terminé  en  quatre  volumes;  de  FArsenal,  qui  rem- 
plit déjà  sept  volumes  et  en  aura  neuf;  de  Sainte-Geneviève,  qui 
n'a  encore  qu'un  volume.  De  plus,  deux  volumes  ont  été  consa- 
crés aux  manuscrits  qui  existent,  en  dehors  des  documents  d'ar- 
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chives  proprement  dits,  dans  les  Archives  nationales,  à  Paris,  et 
dans  les  archives  départementales,  communales  et  hospitalières 
en  différentes  villes.  Enfin,  un  faible  volume  a  pu  être  formé  avec 
le  catalogue  des  manuscrits  grecs  des  bibliothèques  provinciales. 

Observons  que  bon  nombre  de  villes  n'ont  que  quelques  pages 
pour  leurs  collections  dans  ces  volumes.  Dix  prennent  tout  un 
volume  chacune;  ce  sont  :  Aix,  Alger,  Amiens,  Bordeaux,  Cam- 
brai, Chartres,  Dijon,  Grenoble,  La  Rochelle,  Marseille,  Or- 
léans. Rouen  a  demandé  un  volume  et  demi  :  «  C'est  de  toutes 
les  bibliothèques  des  départements  la  plus  riche  en  manuscrits  », 
au  témoignage  de  M.  Omont,  qui  en  a  rédigé  le  catalogue,  le 
premier  et  comme  le  modèle  de  toute  la  série. 

Les  manuscrits  de  chaque  bibliothèque  sont,  autant  que  pos- 
sible, classés  d'après  les  matières  principales  qu'ils  renferment, 
suivant  l'ordre  usuel  :  Théologie^  Jurisprudence,  Sciences  et  Arts , 
Belles-Lettres,  Histoire.  Pour  chaque  volume  ou  recueil,  on 
indique  l'âge;  la  matière  (parchemin  ou  papier);  le  nombre  des 
feuillets;  les  dimensions,  hauteur  et  largeur,  en  millimètres;  la 
reliure,  s'il  y  a  lieu  ;  enfin,  quand  on  le  peut,  la  provenance  et  les 
possesseurs  antérieurs,  avec  la  cote  qu'il  a  eue  dans  d'autres  in- 
ventaires. Quant  au  contenu,  indiqué  d'abord  par  un  titre  géné- 
ral, il  est  décrit  très  sommairement,  de  manière  cependant  à 
faire  connaître  les  diverses  pièces  réunies  sous  un  même  nu- 
méro. Des  textes  anciens  on  donne  les  premiers  mots;  on  avertit 
s'ils  sont  ornés  de  miniatures  ou  de  peintures  ;  s'ils  sont  déjà 
publiés,  on  indique  les  ouvrages  où  ils  se  trouvent. 

Nous  devons  signaler  encore  les  doctes  et  intéressantes  Intro- 
ductions qui  précèdent  les  catalogues  les  plus  importants,  et  qui 
nous  renseignent  sur  les  origines  et  les  vicissitudes  des  princi- 
paux fonds.  Enfin  des  tables  détaillées  terminent  les  volumes. 

Les  laborieux  érudits  qui  donnent  leurs  soins  à  cette  publica- 
tion, sans  doute  aride  parfois,  mais  si  utile,  ont  tout  droit  h  notre 
reconnaissance.  Une  part  en  est  due  à  la  maison  Pion,  qui  a  pris 
la  charge  de  l'impression  :  au  lieu  des  anciens  formats  officiels, 
aussi  mal  commodes  que  luxueux,  elle  nous  donne  des  volumes 
d'un  maniement  aisé,  d'une  impression  nette  et  agréable  et  de 
prix  modéré.  J.  BRUCKER,  S.  J. 
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ROMANS  ET   LECTURES 
Livres    d'Être n nés 

Librairie  Pion,  —  I.  L'Illustre  dompteur,  par  P.  Guigou 
et  A.  ViMAR.  Album  in-4.  Texte  illustré  en  couleurs. 
Prix  :  10  francs.  —  IL  Paris  sportif,  par  Grafty.  Gr.  in-8, 
pp.  322.  Texte  illustré.  Prix  :  10  francs. 

I.  —  L'illustre  dompteur  nous  présente  sa  ménagerie  peuplée 
d'animaux  très  savants,  très  vaniteux,  très  cocasses  ;  ils  ont  presque 
autant  de  défauts  que  les  hommes.  Les  poses,  les  types,  les  scènes, 
croqués  à  la  plume,  sont  d'une  finesse,  d'une  vérité  et  d'un 
comique  achevés.  D^autres  que  les  bambins  trouveront  plaisir  à 
feuilleter  cet  album.  Cette  collection  de  bêtes  serait  charmante, 
n'étaient  deux  ou  trois  donzelles  en  costume  de  ballet  trop 
aérien. 

II.  —  Le  beau  volume  de  Crafty  n'est  pas  un  traité  de  jeux  atlhé- 
tiques;  les  sports  qu'il  passe  en  revue,  depuis  la  marche  à  pied 
—  footing  chez  les  gens  comme  il  faut — jusqu'à  la  haute  école  et 
aux  voltiges,  semblent  surtout  lui  fournir  des  thèmes  à  illustrations. 
Ces  petits  dessins  en  quatre  coups  de  plumes,  qui  reviennent  à 
toutes  les  pages,  sont  le  véritable  texte;  l'autre  leur  sert  de  lé- 
gende. Ils  dénotent  un  coup  d'oeil  très  observateur  et  une  verve 
intarissable. 

Crafty  a  vraiment  beaucoup  d'esprit  et  de  plus  d'une  sorte.  La 
question  cheval  noi  pas  pour  lui  de  secret;  les  autres  sports  lui 
sont  moins  familiers.  Il  met  \e  flirt  dans  son  catalogue  ;  pure  plai- 
santerie sans  doute,  mais  c'est  dire  que  ce  livre  conviendra  aux 
sportsmeji^  aux  horsemen,  aux  cyclewomen  et  semblables  va- 
riétés de  men  et  de  women^  plutôt  qu'à  ceux  qui  trouvent  leurs 
étrennes  dans  le  soulier  de  Noël. 

Librairie  Bloud  et  Barrai.  —  I.  Histoire  anecdotique  de  la 
France,  par  Gh.  d'Hérigault.  7  vol.  in-8,  avec  gravures 
hors  texte.  Prix  :  5  francs  le  vol.  —  II.  Cinéas  ou  le 
Monde  sous  Néron^  par  J.-M.  Villefranghe.  Nouvelle  édi- 
tion. 1895.  In-8,  pp.  550.  Prix  :  3  fr.  50. 
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I.  —  Cet  ouvrage  se  place  au  premier  rang  parmi  les  livres  à 
recommander  comme  livres  d'étrennes  ou  de  distributions  de 
prix.  11  forme  à  lui  seul  une  véritable  bibliothèque  historique,  où 
les  événements  et  les  hommes  qui  font  époque,  sont  fixés  par  le 
côté  saillant  de  l'anecdote,  du  mot  et  du  fait,  plutôt  que  par  une 
longue  suite  de  dates  et  de  récits.  L'existence  de  la  patrie  fran- 
çaise se  déroule  ainsi  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours,  en 
une  série  de  petits  tableaux  variés  et  vivants,  devant  lesquels  on 
s'arrête  sans  fatigue  et  qui  présentent  tous  une  haute  leçon  de 
morale,  car  leur  choix  est  fait  par  un  homme  dont  le  sens  chré- 
tien guide  toujours  la  plume.  Nous  avons  dit  autrefois  tout  le 
bien  que  nous  pensions  des  quatre  premiers  volumes.  Ceux  qui 
sont  venus  compléter  l'œuvre  se  font  remarquer  par  les  mêmes 
qualités  d'exactitude,  d'intérêt,  de  délicatesse  et  de  vie.  Nous 
souhaitons  à  beaucoup  de  jeunes  gens  ce  cadeau  d'étrennes  et  à 
beaucoup  d'élèves  cette  récompense  de  leur  travail  et  de  leurs 
succès. 

II.  —  Cinéas  est  un  roman  historique  dans  le  genre  de  Fahiola. 
Sa  première  apparition  date  déjà  de  quelques  années.  Les  quatre 
ou  cinq  traductions  qui  en  ont  été  faites  en  langues  étrangères 
prouvent  qu'il  a  reçu  bon  accueil  hors  de  chez  nous.  En  France, 
hélas!  un  roman  n'a  sfuère  chance  d'être  trouvé  bon  à  moins 
qu'il  ne  soit  mauvais.  Du  moment  qu'il  est  honnête  et  chaste,  il 
doit  être  sans  valeur.  L'auteur  de  Cinéas^  vétéran  du  journalisme 
et  de  la  littérature,  n'a  pas  besoin  de  recommandation;  son  nom 
et  ses  œuvres  y  suffisent.  Il  a  retouché  celle-ci  comme  une  de  ses 
préférées  et  elle  paraît  dans  ce  beau  volume  avec  sa  forme  défi- 
nitive. 

Librairie  Desclée.  —  Au  pays  des  turbans  :  Grèce,  Syrie, 
Egypte,  par  Victor  Baudot,  S.  J.  Gr.  in-8,  pp.  300,  illus- 
tré de  60  gravures.  Prix  :  5  francs. 

Le  P.  Baudot  raconte  son  voyage  au  Pays  des  turbans  avec 
une  plume  alerte  qui  court  la  bride  sur  le  cou.  Ce  n'est  pas  lui 
qui  s'attardera  à  détailler  par  le  menu  les  pièces  d'un  paysage 
non  plus  que  les  nuances  de  ses  impressions.  Le  trait  saillant  est 
croqué  au  passage,  et  il  va  de  l'avant,  comme  quelqu'un  qui  a 
hâte  d'arriver.  On  ne  languit  pas  en  sa  compagnie. 
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L'illustration  est  fort  satisfaisante,  bien  meilleure  que  dans  la 
plupart  de  ces  livres  de  luxe...  h  bon  marché.  Certaines  çues 
sont  un  peu  bien  fantaisistes,  le  Thabor^  par  exemple  et  même 
iVâ^^ar^fA;  mais  c'est  l'exception. 

Librairie  Colin.  —  I.  Nos  Bêtes  :  Animaux  utiles  et  nui- 
sibles^ par  M.  le  D*"  H.  Beauregard.  In-4,  pp.  200;  23  plan- 
ches hors  texte  en  couleur,  nombreuses  figures  noires  des- 
sinées et  peintes  d'après  nature  par  A.  Millot.  Prix,  relié  : 
25  francs.  —  IL  Autour  d'un  drame,  par  Jacques  Naurouze. 
In-8,  pp.  314.  Prix  :  10  francs.  —  III.  Les  Aventures  du 
chevalier  Carême,  par  Guéchot.  In-4,  pp.  220.  Prix  : 
10  francs.  —  IV.  Mon  Chevalier,  par  Gabriel  Franay.  In-4, 
pp.  216.  Prix  :  15  francs.  —  V.  En  haut  du  beffroi.  —  Les 
Vacances  de  Prosper.  —  La  Famille  Eenouillard.  In-12, 
pp.  262-280-292.  Prix  :  3  francs. 

I.  —  Un  beau  livre  devant  lequel  les  petits  vont  ouvrir  des 
yeux  grands  comme  des  portes  cochères.  Des  chijens,  des  chats, 
des  chevaux,  des  lapins,  des  oiseaux,  des  poissons,  des  insectes 
et  même  des  serpents  !  Elles  sont  si  jolies,  nos  bêtes,  quand  elles 
sont  portraiturées  au  naturel  dans  leurs  robes  de  toutes  couleurs; 
et  puis  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  qualités  sont  si  inté- 
ressantes !  D'ailleurs  ce  sont  nos  arnis^  nos  serviteurs^  et  trop 
souvent,  hélas!  les  victimes  de  nos  appétits  gloutons.  A  tous  ces 
titres  nous  leur  devons  bien  quelque  sympathie.  Sans  vouloir 
faire  œuvre  scientifique,  M.  le  D""  Beauregard  a  résumé,  sous  une 
forme  accessible  à  tous,  l'histoire  naturelle  de  plusieurs  centaines 
d'espèces.  La  riche  illustration  de  Millot,  une  typographie  par- 
faite, un  beau  papier  et  jusqu'à  la  couverture  où  s'étale  un  coq 
superbe,  enguirlandé  de  papillons,  sollicitent  pour  iVos  Bêtes  le 
choix  des  papas  qui  voudront  être  généreux. 

II.  —  Ce  volume  fait  partie  de  la  série  des  Bardeur-Carbau' 
sanej  histoire  d'une  famille  pendant  cent  ans.  Ici  nous  sommes 
sous  la  Restauration,  et  le  héros  aspirant  aux  applaudissements 
du  théâtre  et  de  la  littérature,  nous  voyons  assez  naturellement 
apparaître  les  écrivains  et  les  artistes  du  temps.  Le  pauvre  garçon 
finit  par  tomber  de  l'idéal  dans  l'usine  ;  mais  un  beau  mariage 
lui  adoucit  la  chute.  Ce  beau  volume,  rouge  et  or,  n'est  pas  écrit 
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spécialement  pour  les  pensionnaires.  Il  est  illustré  par  Mouli- 
gnié. 

III.  —  L'ouvrage  primitif  est  une  imitation  de  Don  Quichotte 
par  l'Espagnol  Avellaneda.  Lesage  traduisit  le  livre  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle;  M.  Guéchot  l'a  rajeuni  et  mis  au 
point  par  une  ingénieuse  adaptation.  Cet  amusant  récit  a  inspiré 
la  verve  d'Henri  Pille,  qui  a  commenté  le  texte  par  de  pittores- 
ques et  suggestives  compositions.  L'or  des  titres  et  des  tranches 
étincelle  sous  une  splendide  reliure  imitant  les  vieux  cuirs  de 
Cordoue. 

VI.  —  Ce  roman  délicat  et  captivant  a  obtenu  de  l'Académie 
française  un  des  prix  Monthyon.  Il  se  présente,  cette  année,  sous 
une  forme  plus  gracieuse,  illustré  par  P.  Ruty  de  belles  composi- 
tions dans  le  texte  et  de  planches  en  couleur  hors  texte.  L'im- 
pression est  magnifique,  la  reliure  élégante  et  les  tranches  dorées. 
L'aspect  est  séduisant  et  donne  envie  de  lire. 

V.  —  Fantaisies  amusantes,  histoires  naïves,  épisodes  curieux 
du  plus  désopilant  voyage,  voilà  pour  les  jeunes  esprits  ;  vignettes, 
caricatures,  dessins  de  Robida,  couvertures  d'un  rouge  éblouis- 
sant et  chamarrées  d'or,  voilà  pour  les  yeux.  Sans  compter  le 
texte,  ces  petits  livres  valent  des  joujoux;  comment  n'auraient-ils 
pas  de  succès  ? 

Librairie  Hennuyer.  —  I.  Mémoires  d'une  petite  fille  russe, 
par  Véra  Jélikowska.  Traduit  avec  l'autorisation  de  l'auteur 
par  Léon  Golsghmann.  Illustré  de  80  dessins  par  Michel 
KoROGHANSKY.  In-8  carré,  pp.  274.  Prix,  relié  :  7  francs. 
—  IL  Mes  Promenades  à  Versailles  et  dans  ses  environs, 
par  Alexis  Martin,  In-8,  pp.  214  avec  31  grav.  et  2  cartes 
coloriées.  Prix  :  6  francs. 

I.  —  En  lisant  ce  récit  qu'une  fillette  russe  est  censée  faire  de 
ses  premières  années,  les  petites  Françaises  retrouveront  avec 
plaisir  leurs  propres  impressions,  leurs  espiègleries,  leurs  joies 
et  leurs  tristesses  enfantines,  dans  un  cadre  fait  pour  piquer  leur 
curiosité.  Ces  (c  Mémoires  »  n'ofFrent  pas  de  gros  événements, 
mais  «  les  histoires  »  merveilleuses  et  touchantes,  et  surtout  les 
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jolies  gravures  qui  y  sont  intercalées  en  augmentent  l'intérêt. 
Ajoutons  que  la  religion  et  la  morale  s'y  rencontrent  aussi,  — 
moins  en  sermons,  qu'en  action,  comme  il  convient. 

II.  —  Versailles  et  ses  environs,  c'est  presque  la  France  et  son 
histoire.  On  passerait  des  mois  à  explorer  ces  quelques  arpents 
de  terre.  Certes,  les  Guides  ne  manquent  pas;  mais  les  Guides  ne 
sont  que  des  catalogues  et  des  inventaires  où  les  souvenirs  pa- 
triotiques sont  numérotés  de  la  même  façon  que  les  restaurants. 
M.  Alexis  Martin,  lui,  est  un  cicérone  intelligent  et  sensible^ 
comme  on  disait  il  y  a  cent  ans  ;  il  vous  fait  les  honneurs  du  pays 
qu'il  parcourt  en  homme  qui  sait  et  qui  comprend.  Les  pages 
d'impression  ne  sont  pas  flatteuses  à  l'œil  ;  mais  on  voulait  faire 
entrer  beaucoup  de  matière  en  peu  d'espace. 

Librairie  Delagrave.  —  I-  La  Tête  de  bronze,  par  Sixte 
DEL0RME.In-8,pp.  220.  Prix:  2  fr.  75;  rel.,  tr.  dor.,4fr.25. 
II.  Les  Contes  de  Perrault  mis  en  vers,  par  Charles  des 
Granges.  In-4,  pp.  56.  Prix  :  3  fr.  —  Ht.  Les  Marins  de  la 
Garde,  par  J.  Lemaire.  In-8,  pp.  300.  Prix  :  10  francs; 
rel.  Ir.  d.  13  francs.  —  IV.  Saint  Nicolas,  journal  illustré 
pour  garçons  et  filles.  In-8,  pp.  832.  Prix  :  un  an,  18  francs. 
—  V.  Le  dernier  des  lions,  par  Eug.  Mouton.  In-4,  pp.  32. 
Prix  :  5  francs.  —  VI.  Scènes  de  la  vie  sibérienne,  par 
E.  GoTHi.  In-8,  pp.  240.  Prix  :  2  francs. 

I. — Recueil  de  récits  et  légendes  qui  se  passent  tantôt  en 
Orient,  tantôt  en  Occident,  aussi  variés  par  le  ton  et  par  les 
sujets  que  par  le  théâtre  des  faits  et  la  condition  des  acteurs. 
L'illustration  par  Christophe,!.  Girardet,  Kirschner,  Speicer,  etc., 
est  digne  des  contes  qu'elle  complète.  , 

II.  —  Le  Petit  Chaperon  rouge,  le  Petit  Poucet,  la  Barbe- 
Bleue,  le  Chat  botté,  Gendrillon,  la  Belle  au  bois  dormant,  Riquet 
a  la  houppe,  voilà  qui  sonne  bien  pour  des  oreilles  enfantines. 
Mais  pourquoi  mettre  en  vers  la  prose  de  Perrault  ?  Pour  qu'on 
grave  plus  facilement  ces  contes  dans  la  mémoire,  dit  M.  des 
Granges.  On  pourrait  discuter  cette  raison.  Le  charme  de  ces 
récits  ne  vient-il  pas  en  partie  de  la  prose  facile  de  leur  inventeur 
et  du  vague  qu'elle  laisse  dans  l'imagination  ?  Trop  de  précision 
ne  risque-t-elle  pas  de  détruire  Tillusion? 

Bibliographie,  VI.  —  59 
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III.  —  Ce  volume  raconte  les  étonnantes  aventures  d'un  jeune 
marin  de  la  garde  en  Espagne,  sous  Napoléon  P'".  Le  terrible  et 
le  comique,  le  vraisemblable  et  le  merveilleux  se  succèdent  ou 
se  coudoient  constamment  dans  ce  pathétique  récit.  Cette  lecture 
amusera  certainement  les  petits  et  peut-être  quelques  grands. 
Les  dessins  spirituels  et  humoristiques  de  Job  complètent  et 
condensent  la  narration.  On  ne  s'ennuie  pas  en  feuilletant  ces 
pages,  et  on  ne  s'arrêtera  qu'au  bout. 

IV.  —  Ce  périodique  illustré  pour  les  enfants  ne  néglige  rien 
pour  instruire  ses  jeunes  lecteurs  en  les  amusant  :  Boite  aux 
lettres^  concours  de  tous  genres  avec  portrait  des  vainqueurs,  ou 
médailles  en  chocolat,  devinettes,  etc.  On  pourrait  dire  force 
bien  et  il  n'y  a  que  de  légères  réserves  à  faire  sur  ce  que  contient 
le  Saint-Nicolas,  Mais  il  y  a  une  lacune  énorme  qui  fera  toujours 
hésiter  les  parents  catholiques  préoccupés  de  Pâme  immortelle 
et  de  l'avenir  religieux  de  leurs  enfants;  ce  journal  est  trop 
neutre  et  la  neutralité  à  cet  âge  est  funeste.  Il  ne  suffit  pas  à  la 
jeunesse  de  n'être  pas  empoisonnée;  il  lui  faut  un  air  pur  et  une 
nourriture  saine.  Cet  air  et  cette  nourriture  manquent  un  peu 
dans  ce  volume. 

V.  —  Que  préféreront  les  enfants  dans  ce  bel  album  ?  L'é- 
blouissante couverture,  les  pittoresques  illustrations  coloriées  de 
Vimar  qui  font  voir  des  lions,  des  chameaux  et  des  Arabes,  ou 
l'amusant  récit  qui  nous  transporte  en  pleine  Afrique  ?  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  la  fin  arrivera  trop  tôt  et  qu'on  recommencera  plus 
d'une  fois  à  lire  et  à  regarder. 

VI.  —  Le  mot  de  Sibérie  évoque  tout  un  monde  ;  ce  livre  pré- 
cisera un  peu  les  données  de  l'imagination  enfantine,  en  atten- 
dant la  véritable  histoire  et  la  géographie  savante.  Des  forêts,  des 
loups,  des  ours,  des  villages  couverts  de  neige,  un  forçat  évadé, 
des  récits  de  chasseur  et  des  légendes,  voilà  les  principaux  élé- 
ments de  ce  volume  combinés  par  Tcherkassof,  illustrés  de  dix- 
neuf  gravures  par  N.  Karazine.  On  se  plaît  et  l'on  s'instruit  à 
cette  lecture. 

Librairie  Laurens.  —  L'Espagne  (de  Tanger  à  Port- Vendras), 
parMarius  Bernard.  In-8,  pp.  378,  Prix  :  10  francs. 
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Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  collection  Autour  de  la  Méditer- 
ranée. L'auteur  est  un  ancien  officier  de  marine.  Tour  à  tour 
défilent  devant  nos  yeux  Cadix,  Jerez  et  ses  vins;  Séville,  ses 
danses,  ses  cigarières  et  ses  processions;  Cordoue,  la  ville  aux 
sept  cents  mosquées,  aujourd'hui  si  déchue  de  son  ancienne 
splendeur;  Grenade  et  l'Alhambra  ;  Malaga  et  les  courses  de  tau- 
reaux; Almeria  et  ses  huertas  fécondes;  Murcie,  Alicante,  leurs 
diligences  et  leurs  vignobles;  Carthagène,  la  ville  carthaginoise; 
les  îles  Baléares,  leur  histoire,  leurs  grottes  et  leurs  célébrités  ; 
Valence  et  ses  oranges;  l'héroïque  Sagonte  et  ses  ruines  pleines 
de  souvenirs  ;  Tarragone,  son  forum,  son  théâtre,  derniers  ves- 
tiges de  l'occupation  romaine  ;  Saragosse,  célèbre  par  sa  cathé- 
drale et  sa  Vierge  miraculeuse,  ainsi  que  par  son  héroïque  résis- 
tance contre  les  armées  de  Napoléon;  Barcelone  enfin,  seconde 
capitale  de  l'Espagne,  et  son  palais  de  l'inquisition. 

Ce  volume  intéressant  serait  encore  plus  vrai  si  le  catholicisme 
y  tenait  un  peu  plus  de  place.  Les  cent  vingt  dessins  inédits  de 
A.  Chapon  sont  fort  exacts  et  donnent  la  vision  des  monuments, 
des  costumes  et  des  physionomies. 

Librairie  Hetzel,  —  Les  Dompteurs  de  la  mer,  par  Edmond 
Neukomm.  Illustrations  de  G.  Roure  et  L.  Benett.  In-8, 
pp.  vi-295.  Prix  :  7  francs. 

M.  Neukomm  raconte,  comme  s'il  y  avait  assisté,  les  voyages, 
les  aventures,  voire  même  les  conversations  des  vieux  Normands 
qui  ont  découvert  et  colonisé  l'Amérique  quatre  ou  cinq  cents 
ans  avant  le  Génois  Christophe  Colomb.  Les  Sagas  Scandinaves 
renferment,  paraît-il,  sur  ces  expéditions,  des  renseignements 
très  précieux  sinon  très  précis.  La  critique  moderne  n'arrivera 
pas  sans  peine  à  extraire  de  là  des  documents  acceptables  pour  la 
Science,  En  attendant  ses  conclusions,  nous  nous  en  tiendrons 
volontiers  au  merveilleux  récit  des  Dompteurs  de  la  mer.  Un  der- 
nier chapitre  est  consacré  aux  marins  dieppois,  contemporains  et 
précurseurs,  eux  aussi,  de  Colomb.  Celui-là  touche  de  plus  près 
à  l'histoire.  .  B.  C,  S,  J. 


SOMMAIRES    DES   REVUES 


Nous  donnons  ces  sommaires  à  titre  de  renseignements  biblio- 
graphiques ;  mais  nous  n'entendons  nullement  par  là  recommander 
les  Revues  elles-mêmes. 


PÉRIODIQUES   FRANÇAIS 


Bulletin  de  l'Institut  catholique 
(Paris).  —  Novembre.  —  La  Décen- 
tralisation ,  comte  de  Luçay.  — 
L'ordre  social  créé  par  le  ciel,  P. 
Antonini. 

Correspondant  (Paris).  —  25  no- 
vembre. —  Proudtion,  A.  Desjardins. 

—  Valentine  de  Lamartine,  M. -T. 
OlUvier.  —  Un  diplomate  au  com- 
mencement du  siècle,  marquis  de 
Nadaillac.  —  L'alimentation  de  la 
France,  H.  de  Kérohant. 

Cosmos   (Paris).  —  23  novembre. 

—  La  psychologie  des  foules,  D^  L. 
Ménard.  —  Tramw^ay  électrique  sou- 
terrain; système  Diatto,  D^  A.  B.  — 
Nouveau  système  de  défense  mobile 
des  côtes,  C.  Marsillon.  —  Diégo- 
Suarez,  P.  Viator. 

30  novembre.  —  Les  migrations 
des  oiseaux,  Gaubert.  —  Diégo- 
Suarez,  P.  Viator.  —  Les  horloges 
astronomiques  ;  le  chronologomètre, 
L.  Reverchon. 

1  décembre,  —  Le  traitement  des 
buveurs  d'habitude,  asiles  pour  les 
alcooliques,  D^  L.  Ménard.  —  Les 
insectes  qui  nous  mangent,  A.  Aclo- 
que.  —  La  désinfection  par  Télec- 
trolyse,  G.  Béthuys. 

Economiste  français  (Paris).  — 
23  novembre.  —  L'impôt  progressif 
successoral  et  ses  conséquences  pro- 
bables. 


30  novembre.  —  Madagascar,  pos- 
session française.  —  Le  dégrèvement 
de  la  grande  vitesse  et  ses  résultats. 

—  La  situation  de  la  métallurgie  en 
Europe. 

Journal  des  économistes  (Paris). — 
Novembre.  —  Le  renouvellement  du 
privilège  des  banques  coloniales , 
Bouchié  de  Belle.  —  Le  mouvement 
agricole,  G.  Fouquet.  —  Publications 
économiques  en  langue  française, 
Rouxel,  —  Nos  concurrents  en  Afri- 
que ,  D'  Meyners  d'Estrey,  —  Les 
grèves  aux  Etats-Unis. 

Journal  du  droit  canon  et  de  la 
jurisprudence  canonique  (Paris).  — 
Novembre.  —  Le  Chapitre  de  Saint- 
Denis  sous  la  Restauration. 

La  Nature.  —  23  novembre.  —  La 
bicyclette  pliante,  Baudry  de  Sau- 
nier. —  L'écume  de  mer,  Leriche.  — 
Phonographe  portatif,  G.  Mareschal. 

—  Sur  la  pasteurisation   du  lait,  L. 
L'Hôte. 

30  novembre.  —  Un  curieux  cas 
de  commensalisme,  Jïew/'i  Coupin. — 
La  Badiane  au  Tonkin,  Daniel  Bel- 
let.  —  Le  chemin  de  fer  funiculaire 
électrique  de  Stanserhorn,  L.  Bâclé. 

—  L'utilisation  des   chutes   du  Nia- 
gara, E.  Hospitalier . 

1  décembre.  —  L'éclairage  à  l'acé- 
tylène, G.  Tissandier.  —  L'étendue 
de  la  voie  humaine,  D^  Z.  —  Affiches 
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électriques.  —  Distribution  de  l'éner- 
gie électrique  à  Paris,  /.  Laff argue. 

—  Les  bains  publics  à  Budapest,  H. 
Piicey. 

Notes  d'art  et  d'archéologie  (Paris). 

—  Novembre.  —  Chants  nationaux 
de  la  Pologne,  S.  de  Bréza.  —  La 
symphonie  en  ut  mineur  de  Camille 
Saint-Saëns,  V.  Darasse, 

Quinzaine  (Paris).  —  1^'  décem- 
bre. —  La  défense  de  la  foi,  OLlé- 
Laprune.  —  Le  théâtre  de  Balzac, 
E.  Biré. 

Réforme  sociale  (Paris).  —  1"  dé- 
cembre. —  Mes  souvenirs  sur  Clau- 
dio Jannet,  Ch.  de  Ribhe.  —  La 
question  agraire  en  Angleterre,  P. 
Arminjon.  —  L'œuvre  des  habita- 
tions ouvrières  à  Inspruck,  L.  Ri- 
vière. 

Revue  administrative  du  culte  ca- 
tholique. —  Novembre.  —  La  circu- 
laire ministérielle  du  7  septembre 
contre  les  fabriques.  —  Les  legs  pour 
les  pauvres  avec  clause  de  distribu- 
tion des  revenus  par  le  curé.  —  Le 
droit  d'association. 

Revue  bleue  (Varis).  —  23  novem- 
bre. —  Le  sultan  et  sa  cour,  R.  Davy. 

—  Le  congrès  des  religions  devant 
l'opinion.  —  La  guerre  sur  mer  en 
1870-1871,  comte  L.  Roussel. 

30  novembre.  —  Le  Cadenas,  Ch. 
Roux. —  L'influence  de  La  Fontaine, 
G.  Lafenestre. 

7  décembre, —  La  crise  du  suffrage 
universel,  P.  Laffitte,  —  Alexandre 
Dumas  fils,  /.  du  Tillet. 

Revue  de  l'art  chrétien  (Paris).  — 
Septembre.  —  La  question  de  la 
date  de  Saint-Front  de  Périgieux,  J. 
Berthelé.  —  Iconographie  de  la  basi- 
lique de  Notre-Dame  de  la  Treille  et 
Saint-Pierre,  H.  Delassus.  —  L'é- 
glise Saint-Bénigne  de  Dijon,  H. 
Chabeuf. 


Revue  de  l'histoire  des  religions 
(Paris).  —  Septembre -octobre.  — 
Textes  Pehlevis  inédits,  relatifs  à  la 
religion  mazdéenne,  E.  Blochet.  — 
Religion  et  superstition  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  Ed.  Montet. —  Erasme 
et  Luther,  /.  Réville. 

Revue  de  métaphysique  et  de  mo- 
rale (Paris).  —  Novembre.  —  L'es- 
pace et  la  géométrie,  II.  Poincaré. — 
Nouvelles  esquisses  de  philosophie 
critique  du  principe  agissant  de  la 
nature,  A.  Spir. 

Revue  des  Deux  Mondes  (Paris). — 
1^'  décembre.  —  Le  papier,  vicomte 
G.  d'Avenel.  —  Etude  sur  John  Rus- 
kin,  R.  de  la  Sizeranne.  —  La  lutte 
contre  le  socialisme  révolutionnaire, 
G.  Picot.  —  La  question  arménienne, 

F.  de  Pressensé, 

Revue  du  clei*gé  français  (Paris). — 
le*"  décembre.  —  La  bible  et  les  char- 
meurs de  serpents,  Vigouroux.  —  Le 
protectorat  de  la  France  en  Orient, 

G.  Goyau. 

Revue  du  Lyonnais  (Lyon).  —  Oc- 
tobre. —  Les  graveurs  sur  bois  et 
les  imprimeurs  à  Lyon  au  xv®  siècle, 
Natalis  Rondot.  —  Le  château  de  la 
Pierre  en  Beaujolais  et  ses  anciens 
possesseurs,^  G.  P.  —  Inauguration 
du  monument  de  Joséphin  Soulary^ 
M.  Grillet. 

Revue  du  midi  (Nîmes).  —  No- 
vembre. —  Le  centenaire  de  Florian, 
R.  Poulie.  —  L'Église  catholique  aux 
Etats-Unis,  Ch.  de  Lajudie.  —  Une 
fête  à  Vauvert  en  1771,  P,  Falgai- 
rolle. 

Revue  du  monde  catholique  (Paris). 
—  Décembre.  —  La  situation  reli- 
gieuse, XXX.  —  La  question  musul- 
mane, C.  Lammens y  S.  J.  —  La  mis- 
sion catholique  à  Madagascar,  L. 
Vigneron. 
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Revue  générale  des  sciences  pures 
et  appliquées  (Paris), —  15  novembre. 
—  La  déroute  de  l'atomisme  W.  Ost- 
wald.  —  Etat  actuel  de  la  culture 
de  l'orge  de  brasserie  et  du  houblon 
en  France,  A.  Larbalétrier. 

JRevue philosophique  (Varis). — Dé- 
cembre. —  Le  lobe  occipital  et  la  vi- 
sion mentale,  /.  Soury. 

Revue  scientifique  (Paris).  —  23 
novembre,  —    L'œuvre   de    Pasteur, 


E.  Duclau.  —  Les  phosphates  d'Al- 
gérie et  de  Tunisie. 

30  novembre.  —  Henri  Sainte- 
Claire  Deville,  A,  Ditte.  —  Nouvelles 
manifestations  mécaniques  de  la  ro- 
tation de  la  terre,  J.  Andrade.  — 
La  traction  électrique  souterraine, 
D.  Bellet. 

7  décembre.  —  La  cellule  nerveuse, 
S.  Ramon  y  Cajal.  —  Une  incursion 
chez  les  Moi,  d'Enjoy.  —  La  recolo- 
ration des  Alpes  après  le  coucher  du 
soleil,  H.  Dufour. 


PÉRIODIQUES   ÉTRANGERS 


Boletin  de  la  real  Academia  de  la 
Historia  (Madrid).  —  Novembre.  — 
Les  langues  américaines  et  le  P.  Luis 
de  Valdivia.  —  Diego  Gonzalez  de 
Carvajal. 

Civiltà  cattolica  (Rome).  -—  7  dé- 
cembre.—  De  l'union  des  Eglises. 
Réponse  au  patriarche  grec  de 
Constantinople.  — ■  Lettres  intimes 
d'Ausonio  Franchi.  —  Le  transfor- 
misme et  l'origine  des  instincts.  — 
L'obole  des  pauvres  religieuses  d'I- 
talie. 

Mônth  (Londres).  —  Décembre. 
—  De  la  composition  et  du  choix 
des  cantiques,  Rev.  Th.  Bridgett.  — 
L'opinion  de  Lord  Salisbury  et  de 
Herbert  Spencer  sur  l'évolution,  Rev, 
/.  Gérald^  S.  J.  —  En  temps  de 
guerre  et  de  neige.  —  Inventions 
protestantes  ,  /.  Britten.  —  O  vous, 
châteaux  de  Savoie,  Bartle  Teeling. 
— -  Esquisses  indiennes,  S.  H.  Dunn. 

Revue  bénédictine  (Maredsous). — 
Décembre.  —  Les  classiques  au 
moyen  âge,  D.  V.  B.  D. 

Revue  de  la  Suisse  catholique  (Fri- 
bourg).  — 25  septembre.  —  Le  vase 
en  sardoine,  dit  de  Saint-Martin^  Y.  — 


Notice  sur  l'évêché  et  le  diocèse  de 
Coire,  ahhé  A.  Daucourt. 

Revue  générale  (Bruxelles).  — No- 
vembre. —  La  loi  scolaire  et  les  de- 
voirs des  catholiques,  Ch.  Woeste.  — 
Washington  en  1895,  comte  C.  de 
Buisseret.  —  Au  pays  de  Vaud,  Ch. 
Buet. 

Décembre.    —    Contre  l'oisiveté 
vicomte  de  Spœbherch  de  Lovenjoul. 

—  Le  spiritisme,  P.  Sacy.  —  Les 
premières  années  du  royaume  des 
Pays-Bas,  P.  Poullet.  —  Charles  pr 
de  Roumanie,  O.  Pifferoen. 

Rivista  internazionale  di  scienzi 
socialie  discipline  ausiliarie {Kovae) . 

—  Novembre.  — L'absentéisme  rural, 
A.  Mauri.  —  A  travers  l'histoire  de 
YAgro  romanOy  G.  Tomasetti.  —  L'ar- 
bitrage international  et  le  pape  A. 
Appedu. 

Stimmen  aus  Maria-Laach  (Fri- 
bourg  enB.). —  28  novembre.  —  Les 
méthodes  de  l'économie  politique, 
H.  Pesch.  —  La  phosphorescence 
dans  le  règne  animal,  E.   Wasmann. 

—  Une  visite  au  Val-de-Bois,  A. 
Lehmkull.  —  Les  communautés  reli- 
gieuses commuaistes  (protestantes) 
aux  États-Unis,  O.  Pfûlf. 


LIVRES 

ENVOYÉS  A  LA  RÉDACTION  DES  ÉTUDES 

20  novembre  —  15   décembre  1895. 

N.  B.  —  La  simple  annonce  de  ces  ouvrages  ne  doit  en  aucune  manière 
être  considérée  comme  une  recommandation  :  pour  savoir  notre  avis  sur 
chacun  d'eux,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  analysés.  Ils  le  seront  dans  la 
mesure  que  leur  valeur,  le  but  de  la  Revue  et  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
exigeront  ou  permettront. 

THÉOLOGIE 

QUESTIONS      RELIGIEUSES 

Arnaya  (P.  N.  de),  S.  S.  — La  Tiédeur  considérée  comme  tentation 
et  ses  dangereux  effets.  Bruxelles,  A.  Vromant,  1895.  In-32,  pp.  64. 
Prix  :  35  centimes. 

Barbezieux  (  R.  p.  Alexis  de).  — V Evangile  ou  la  vie  de  N.  S,  Jésus- 
Christ.  Limoges,  M.  Barbou,  1895.  In-32,  pp.  xxxiii-558.  Prix  : 
2  francs. 

BoLO  (abbé  H.).  Histoire  de  V Enfant  Jésus.  Paris,  Haton,  1896. 
In-16,  pp.  344.  Prix  :  2  fr.  50. 

Garon  (abbé).  — Je'sus  enfant.  Méditations  pour  le  temps  de  Noël. 
Paris,  Haton,  1895.  In.l8,  pp.  xvii-376.  Prix  :  2  francs. 

Graisson  (D.  ).  —  Manuale  totius  Juris  Canonial.  8°  édition.  Paris, 
Roger  et  Ghernoviz,  1894.  4  vol.  in-12,  pp.  xv-720,  715,  815,  776. 
Prix  :  18  francs. 

GoMOLET  (Mme  H.)  —  Mois  de  saint  Antoine  de  Padoue,  Paris,  Pous- 
sielgue,  s.  d.  In-16,  pp.  xxiii-175.  Prix  :   1  fr.  50. 

Debroise  (abbé). —  Le  guide  du  cate'chiste  et  du  Prédicateur  dans 
une  retraite  de  première  communion.  Paris,  Haton,  1896.  In-12, 
pp.  xi-320. 

Delfour  (abbé  L.-Gl.). —  La  religion  des  contemporains.  Paris, 
Lecène  et  Oudin,  1895.  In-18,  pp.  vi-464.  Prix  :  3  fr.  50. 

DuTiLLET  (  abbé).  —  Petit  catécfiisme  liturgique.  4®  édition  augmentée 
d'un  catéchisme  du  chant  ecclésiastique.  Préface  de  J.-K.  Huysmans. 
Paris,  J.  Bricon,  1895.  In-18,  pp.  xx-207.  Prix  :  1  fr.  50. 

Freppel  (Mgr),  évêque  d'Angers. — Sermons  inédits.  Œuvre  pos- 
thume. Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1896.  2  vol.  in-8,  pp.  406-324- 
Lxxxix.  Prix  :  12  francs. 
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Meschler  (R.  p.  ),  S.  J.  —  Le  don  de  la  Pentecôte.  Méditations  sur 
le  Saint-Esprit.  Traduction  de  l'abbé  Ph.  Mazoyer.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.  2  vol.  in-12,  pp.  338-352.  Prix  :  6  francs. 

Pesch  (Tilmann),  S.  J.  —  Christliche  Lebensphilosophie.  Gedan- 
ken  ûber  religiôse  Wahrheiten  («  Philosophie  chrétienne  delà  vie. 
Pensées  sur  des  vérités  religieuses  ».  Fribourg  en  B.,  Herder,  1895. 
In-32,  pp.  xi-599.  Prix  :  mk.  3,50  (4  fr.  40). 

Petre(M.  D). — «  Etliiopum  sen^us  ».  Londres,  Osgood,  Mcllvaine, 
1896.  In-16,  pp.  vi-226. 

Robert  (Gh.),  de  l'oratoire  de  Rennes. —  Les  fils  de  Dieu  et  les  filles 
de  l'homme  dans  la  Bible.  Paris,  Lecoffre,  1895.  In-8,  pp.  64. 

Sainte-Thérèse  (P.  H. -M.  de).  —  Scapulaire  de  N.-D.  du  Mont- 
Carmel.  Paris,  J.  Duret,  1895.  In-16,  pp.  viii-214. 

StApfer  (Edmond).  —  Jésus-Christ  avant  son  ministère.  Paris, 
Fischbacher,  1896.  In-16,  pp.  xiii-208.  Prix  :  3  fr. 

Thérèse  de  Saint  Joseph  (Mère). — La  fille  de  sainte  Thérèse  à 
l'école  de  sa  mère.  2®  édition.  Paris,  Retaux,  1895.  In-18,  pp.  vii-427. 

Zahm  (  R.  P.  ),  G.  S.  G.  —  Bihle^  Science  et  Foi.  Traduit  de  l'anglais 
par  M.  l'abbé  J.  Flageolet.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  In-12,  pp.  xv-320. 
Prix  :  3  fr.  50. 

X.,  auteur  des  Avis  spirituels.  De  Bethléem  au  Tabernacle  ou  Gom- 
ment Jésus  nous  aime.  Paris,  P.  Téqui,  1896.  In-32,  pp.  iii-460. 
Prix:  Ifr.  50. 


PHILOSOPHIE 
sciences    et    arts 


Bertillon  (D'*  j.).  —  Cours  élémentaire  de  statistique  administra- 
tive. Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1896.  In-8,  pp.  iii-599. 
Prix  :  10  francs. 

BoNVALOT  (Ed.).  ' —  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  Lor- 
raine et  des  trois  évéchés  (843-1789).  Paris,  Pichon,  1895.  In-8, 
pp.  VII-386-XXIV.  Prix  :  10  francs. 

Brahy  (Ed.).  ' —  Exercices  méthodiques  de  calcul  intégral.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1895.  In-8,  pp.  viii-301.  Prix  :  5  francs. 

Grocq  (D"").  —  L'hypnotisme  scientifique.  Introduction  par  le  pro- 
fesseur Pitres,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1896.  In-8,  pp.  xi-450.  Prix  : 
10  francs. 

Faye  (H.  ).  —  Sur  l'origine  du  monde.  Théories  cosmogoniques  des 
anciens  et  des  modernes.  3^  édition.  Paris,  Gauthier- Villars,  1896. 
In-8,  pp.  xi-313  avec  figures.  Prix  :  6  francs. 
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Freycinet  (G.  de).  —  Essais  sur  la  philosophie  des  sciences.  Paris, 
Gauthier-Vi'llars,  1896.  In-8,  pp.  xi-336.  Prix  :  6  francs. 

Gilbert  (Capitaine).  —  Lois  et  institutions  militaires  :  six  études  or- 
ganiques. Paris,  Librairie  de  la  Nouvelle  Revue,  1895.  In-12,  pp.  448. 
Prix  :  3  fr.  50. 

JuLiN  (Armand).  —  Ouvrier  garnisseur  de  canons  de  fusils  de  la 
fabrique  collective  d'armes  à  feu  de  Liège.  Paris,  Firmin-Didot,  1895. 
In-8,  pp.  72.  Prix  :  2  francs. 

Pantel  (P.),  S.  J.  —  Premiers  exercices  d'analyse  qualitative  en 
tableaux  dichotomiques.  \jc\è?>  (Espagne),    Imprimerie   Saint-Jacques, 

1895.  In-8,  pp.  20. 

RoTHE  (Tancrède).  —  Traité  de  droit  naturel  théorique  et  appliqué. 
T.  ni  :  De  la  Famille.  Paris,  L.  Larose  et  V.  Lecoffre,  1896.  In-8, 
pp.  908.  Prix  :  12  francs. 

ScHÙLLER  (Richard).  —  Les  économistes  classiques  et  leurs  adver- 
saires. Paris,  Guillaumin,  1896.  In-18,  pp.  xi-169.  Prix  :  2  fr.  50. 

Steeg  (Jules).  — Les    dangers  de    l'alcoolisme.    Paris,   F.    Nathan, 

1896.  In-12,  pp.  155.  Prix  :  1  fr.  25. 


HISTOIRE  —  GEOGRAPHIE 
questions   du   jour 

Allard  (H.-J.).  —  Joannes  Willemsz  von  Haarlem,  S.  J.  (a  Le 
F.Jean  Harlemius  de  la  Compagnie  de  Jésus.  1538-1578,  »)  Utrecht, 
Van  de  Weijer,  1895.  In-8,  pp.  37. 

Cabrol  (R.  P.  Dom  Fernand).  —  Les  origines  de  Vépiscopat. 
Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1895.  In-8,'pp.  22. 

—  La  Légende  de  sainte  Thècle.  Paris,  Imprimerie  de  l'armoriai 
français,  1895.  In-4,  pp.  28. 

Cordier  (Henri).  —  LJ Extrême-Orient  dans  V atlas  catalan  de 
Charles  V,  roi  de  France.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1895.  In-8, 
pp.  48. 

—  Fragments  d'une  histoire  des  études  danoises  au  xvm®  siècle. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1895.  ln-4,  pp.  75. 

Correspondance  du  cardinal  Pie  et  de  Mgr  Cousseau  (1849-1873). 
Paris,  Oudin,  1894.  In-8,  pp.  xn-652.  Prix  :  6  francs. 

Grandin  (Commandant).  —  Les  Français  à  Madagascar.  Paris, 
s.  d.  2  vol.  in-12,  pp.  XLiii-372-485.  Prix  :  6  francs. 

Kerviler  (René).  —  Répertoire  général  de  Bio-Bibliographie  bre- 
tonne. Fascicule  xxii  (Chap-Ghast).  Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé, 
1895.  In-8,  pp.  32ià510. 
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KuRTH  (Godefroid),  professeur  à  l'Université  de  Liège.  —  Clovis. 
Tours,  Marne,  1896.  In-4,  pp.  xxiv-630.  Prix  :  15  francs. 

Lecanuet  (R.  p.),  0.  P.  —  Montalemhert ;  sa  jeunesse  (1810-1836). 
Paris,  Poussielgue,  1895.  In-12,  pp.  iv-506.  Prix  :  5  francs. 

Quarré-Reybourbon  (L.). — La  Vie^  V œuvre  et  les  collections  du 
peintre  Wicar,  d'après  les  documents.  Paris,  Pion,  1895.  In-8,  pp.  47. 

RocHEMONTElx  (P.  G.  de),  S.  J.  — Les  Jésuites  et  la  Nouvelle  France 
au  XVII®  siècle,  d'après  beaucoup  de  documents  inédits,  avec  portraits 
et  cartes.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1896.  3  vol.  in-8,  pp.  lxiv-488- 
536-694. 

ToRREiLLES  (Plî.)  et  Desplanque  (E.).  —  L'Enseignement  élémen- 
taire en  Roussillon  depuis  ses  origines  jusqu'au  commencement  du 
xix."  siècle.  Perpignan,  Gh.  Latrobe,  1895.  In-8,  pp.  254. 

Weill  (G.).  —  Pages  choisies  de  Mignet,  Paris,  Perrin,  1896.  In-12, 
pp.  273.  Prix  :  3  fr.  50. 


BELLES-LETTRES 


Ars  (Jacques  d'j.  —  La  jeunesse  de  Charles  V.  Drame  historique  en 
quatre  actes.  Paris,  J.  Bricon,  1895.  In-12,  pp.  136.  Prix  :  1  fr. 

GoMBES  (Ernest).  — Recueil  de  Poésies  allemandes.  Paris,  Fischba- 
cher,  1895.  In-16,  pp.  viii-392.  Prix  :  3  fr.  50. 

Janssens  (P.  Jos.),  s.  J. —  Grammaire  grecque.  It^  édition,  Bruxelles, 
0.  Schepens,  1895.  In-12,  pp.  404.  Prix  :  3  francs. 

—     Abrégé  de  la  grammaire  grecque.  Bruxelles,  0.  Schepens,  1895. 
In-12,  pp.  117.  Prix:  1  fr.  25. 

Ry  (Jean).  —  Le  revenant   vivant.  —  Les  chanteurs  en  déconfiture. 
Comédies.  In-18.  Prix  :  1  franc  chacune. 


ROMANS  —  LEGTURES 

Beaurepaire    de   Louvagny  (comtesse   de).  —  Mademoiselle  Sim~ 
plette.  Paris,  Téqui,  1896.  In-12,  pp.  404,  Prix  :  2  francs. 

Ferrol  (Louis).  —  Brillant  mariage.    Paris,  Perrin,  1896.   In-18, 
pp.  252.  Prix  :  3  fr.  50. 

FuLLERTON  (Lady  G.  )  —  La  fille  du   /zo/'^fre.  Traduction  de   J.    de 
Glesles.  Paris,  Téqui,  1895.  In-12,  pp.  402.  Prix  :  3  francs. 

Kaiser  (Isabelle).  —Sorcière!  Paris,  Perrin.  1896.  In-16,  pp.  302. 
Prix  :  3  fr.  50. 
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Levray( Marguerite). — La  calvaire  de  Malaiizay.  Paris,  Haton,  1896. 
In-12,  pp.  283.  Prix  :  2  francs. 

Nemours-Godré    (L.).  —  L'ermite  de   Clamart.  Tours,  A.  Marne, 
1896.  Iiî-12,  pp.  321.  12  gravures. 

PiTRAY  (vicomtesse  de),  née  de  Ségur.  —  Mémoires  d'un  sergent  de 
ville.  Paris,  Haton,  1896.  In-12,  pp.  286.  Prix  :  3  francs. 

ViLLEFRANCHE  (J.-M.). —  Cine'as  ou   le   monde    sous   Néron.    Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1895.  In-16,  pp.  viii-548.  Prix  :  3  fr.  50. 

Vincent  (Jacques).  — Un  bonheur,  Paris,  Pion,  s.  d.  In-18,  pp.  267. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Almanach  catholique  de  France  pour   1896.  Paris,  Lille,  Desclée. 
Gr.-in-4,  illustré.  Prix  :  1  fr.,  3  fr.  et  5  fr. 


Le  31  décembre  1895. 


Le  Gérant  :  J.  BURNIGHON. 


TABLES 

DE    LA    BIBLIOCxRAPHIE    DES    ÉTUDES 
POUR   L'ANNÉE    1895 

Ces  Tables  indiquent  l'auteur  et  la  matière  de  tous  les  ouvrages  analysés 
ou  fréquemment  cités  dans  les  Etudes  àe  1895  (tomes  LXIY,  LXV  et  LXVI) 
avec  leur  Partie  bibliographique  (  Supplément  aux  tomes  LXIV-LXVI). 

Le  chiffre  arabe,  seul,  renvoie  au  présent  volume  ;  les  chiffres  romains 
(LXIV,  LXV,  LXYI),  aux  tomes  des  Études. 


I.  —  AUTEURS 
A 


Abel  (R.  p.  h.),  s.  J.  :  Revue  pour  les  Congrégations  de  la  sainte 

Vierge.  —  C.  Sommervogel,  S,  J.  —  169. 
Abt  (R.  p.),   s.  j.  :  Chemin  de  la  Croix   des  Enfants  de  Marie.  — 

A.  Courut.  —  414. 
Adelante  (P.   A.)  :  Ni  criminels  ni  dupes.  —  i?.  de  Scorraille,  S.  /. 

—  LXVI,  307. 

Aguilhon  (M"'"  E.  d')  :  A  vingt  ans,  —  A.  Lefèvre.* —  464. 
Alarcon  (J.),  S.  J.  :  Intenciones.  —  P.  P.,  S.  J.  —  336. 
Alazard    (abbé  L.)  :  La  Terre  Sainte.  —  J.  Burnichon,  S.  J.  —  326. 
Albalat  (Ant.  )  :  Le  mal  d'écrire.  —  J.-F.  Alrlc,  S.  J.  —  785. 
Albanès  (chanoine   J.-A.)  :  Gallia  christiana  novissima.  — P.   Suau, 

S.  /.  —  508. 
Alexis  (le  F.)  :  Rome  et  l'Italie.  —  R.  de  Sinéty,  S.  J.  —  445. 
Alexandre   III  (S.  M.   I.)  :  Souvenirs  de  Sébastopol.  —  Et.    Cornut, 

S.  J.  —  131. 
Alezais    (Raymond),   S.    J.    :    Traité   de  prononciation  anglaise. — 

C/i.  A.-T.,  S.  J.  —  788. 
Allain  (chanoine)  :  L'Instruction  primaire  dans  la  'Gironde  avant  la 

Révolution.  —  J.  Burnichon,  S.  J.  —  689. 
Allaire  (Et.)    :   Souvenirs  d'un  vieux   précepteur. — Le   Fourdray. 

—  528. 

Allègre  (F.)  :  Homère.  —  E.  Charel^  S.  J.  —  542. 

Allies  (Mary  H.)  :  History   of  the  Church  in  England.  — F.  Tour- 

nebize,  S.  J.  —  762. 
A.  M.  D.  G.  :  Eléments  de  la  langue  congolaise.  —  R.B.  —  546. 
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Anis  (abbé  Aug.-Fr.)  :  David  Rivault  de  Fleurance.  —  H,  Cliérot,  S.  J. 

—  518. 

»     Un  oublié.  —  H.  Chérot,  S.  J.  —  692. 
Appel  (Paul)   et   Goursat   (Edouard)  :  Théorie  des  fonctions  algé- 
briques et  de  leurs  intégrales.  —  J.de  S.,  S.  J,  —  829. 
Arbois  de   Jubainville   (H.   d')    :  Cours  de   littérature  celtique.  — 

F.  Butel.  —  584. 
Ardouin-Dumazet  :  Les  îles  de  l'Atlantique.  —  A,  Courut.  —  783. 
Arndt  (  Aug.),  S.  J.  :  De  libris  prohibitis  commentarii.  —  G.  Desjav' 
dins,  S.  J.  —  561. 
»     De  Rituura  juridica  ad  invicem  relatione.  —  /.  Burnichon^  S.  J. 

—  731. 

AuDiAT  (Louis)    :    Un  faux  en  gentilhommerie.  —  H.    Chérot,  S.  J. 

—  692. 


AuMALE  (duc  d')  :  Histoire  des  princes  de  Gondé.  —  T.  vu  et  Index. 

—  H.  Chérot,  S.  /.  —  909. 

AziBERT  (abbé)  :  Étude  historique  sur  les  huit  derniers  mois  de  la  vie 

publique  de  Notre-Seigneur.  —  L.  Méchlneau,  S.  J.  —  881. 
Babeau  (Albert)  :  Le  Louvre  et  son  histoire.  —  A.  Flamérion,  S.  ./. 

—  687. 

Baffie  (R.  p.  E.),  0.  M.  l.  :  Eug.  de  Mazenod,  évêque  de  Marseille. 

—  J.L.,  6'./. —449. 

Baille    (colonel)    :    Un   épisode   de   Texpansion  de  l'Angleterre.  — 

A.  Le  Chartraln,  S.  J.  —  213. 
Bainvel  (R.  p.),  s.  j.  :  Les  contresens  bibliques  des  prédicateurs.  — 

P.  Suau,  S.  J.  —  646. 
Barail  (général  du)  :  Mes  souvenirs.  ~  A.  Baraud.  —  534. 
Baraud  (abbé)  :  Le  P.  Henri  Macé.  —  A.  Courut.  —  283. 
Barbedetté    (D.)    et   Farges   (A.)  S.  S.  :  Philosophia  scolastica. — 

A.  de  lu  Burre,  S.  J.  ~  340. 
Barbier  (René)  ;  De  la  concurrence  déloyale.  —  F.  Butel.  —  660. 
Bardies  (Gh.)  et  Daguin  (A.)  :  Les  Ordres  de  chevalerie  autorisés  en 

France.  — J.  Burnichon,  S,  J.  —  609. 
Baron   (P.)   et  Gornu   (M.)  :  La  lutte  pour  l'honneur.  —  A,  Courut. 

—  863. 

Baudot  (Victor),  S.  J.  :  Au  pays  des  turbans.  —  B.  C,  S.  J.  —  926. 
Baudrillart   (R.    P.)    :    La    France    chrétienne   dans   l'histoire.   — 

/.  B  rucher,  S.  J.  —  903. 
Baumgartner  (Alex.),  S.  J.  :  Reisebilder  aus  Schottland  —  P.  Mury, 

S,  J.  —  784. 
Bauzan  (  D"*  Uldaric)  :  Du  traitement  de  l'alcoolisme.  —  Z)""  Surbled, 

—  675. 
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Bazelaire  (Léonie  de)  :  Figure  exquise.  —  Landry  d'Arc.  —  681. 
Bazin  (René)  :  Terre  d'Espagne.  —  P.  Suau.  S.  J.  —  780. 
Beaucourt  (  marquis  de)  et  Rocheterir  (M.  de  la)  :  Lettres  de  Marie- 
Antoinette.  —  V.  Delaporte,  S.  J.  —  125. 
Beaume  (George)  :  Corbeille  d'or  —  A.  Courut.  —  709. 
Beaunis  (H.)  et  Binet  (A.)  :  L'année  psychologique.  —  L.  Roure,  S.  /. 

—  418. 

Beauregard  (D^  Henri)  :  Nos  Bêtes.  —  B.C.,  S.  /.  —  997. 
Beaurepaire-Louvagny  (comtesse  de)  :  Fille  et  fiancée.  — A.  Lefèvre. 

—  147. 

»     Saint  Albert  de  Messine.  —  A.  Courat.  —  839. 
Bedell  (F.)  et  Grehorë  (A. -G.)  :  Etude  analytique  et  graphique  des 

courants  alternatifs.  —  B.  B.^  S.  /.  —  503. 
Bellamy  (Edw.)  et  Gombes  de  Lestrade  (vicomte)  :  Seul  de  son  siècle, 

en  l'an  2000.  —  F.  Fristot,  S.  J.  —  lxv,  137. 
Belloc  (F. -T. /de)  :  La  Fondation  de  l'Oratoire.   Saint  Philippe  de 

Néri.  —  H.  Chérot,  S.  J.  —  841. 
Benoist  (Gh.)  :  Les  ouvrières  de  l'aiguille  à  Paris.  —  Et.  Cornut,  S.  J. 

—  216. 

BÉRAL  (P.)  :  Notes   pour  la   préparation  rapide   du   baccalauréat.  — 

P.  Brucker,  S.  /.  —  61. 
BÉRENGER  (H.)  :  L'Aristocratie  intellectuelle.  —  Et.  Cornut,  S.  J.  — 

378. 
Berloty  :  Etude  pratique  sur  la  situation  faite  aux  Congrégations  par 

la   loi  fiscale   du  16  avril  1895.  —  R.   de  Scorr aille ^  S.    J.  — 

Lxvi,  307. 
Bernard  (  abbé  )  :  Sept  méditations  de  sainte  Thérèse  sur  le  Pater.  — 

A.  Courat.  —  414. 
Bernard  (G.)  :  Quatre  ans  en  exil  :  A  travers  l'Espagne.  —  R.  de  Si- 

néty,  S.  J.  —  445. 
Bernard  (  R.  P.  G.f)  :  De  l'enseignement  élémentaire  en  France  aux 

onzième  et  douzième  siècles.  —  /.  Burnichon,  S,  /.  —  106. 
Bernard  (Marins)  :  L'Espagne  :  De  Tanger  à  Port-Vendres.  —  B.  C, 

S.  J,  —  930. 
Bernardin  (N.-M.)  :  Tristan  l'Hermite.  —  V.  Delaporte,  S.  J.  —  700. 
Bernhardt  (F.  de)  :  Pro  aris  et  focis. — V. Delaporte,  S.J. —  lxvi-133. 
Bertrin  (abbé  G.)  :  Les  grandes  figures  catholiques  du  temps  présent. 

—  A.  Courat.  —  693. 

Bertrin  (abbé  G.)  :  Les  Grandes  Figures  catholiques  du  temps  pré- 
sent. —  J.  de  Blace,  S,  J.  —  912. 
Besneray  { Mme  M.  de  )  :  Au  pays  de  Bernadette.  —  G.  Vaprelli,  S.  J, 

—  63. 

BiERBAUM  (J.)  et  Elbel  (B.)  :  Theolpgia  moralis.  —  S.  Adigard,S,  /. 

—  87. 
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BiGEON  (A.)  :  La  Photographie  et  le  Droit.  —  F.  Butel.  —  261. 
Billet  (H.)  :  Petit  Dictionnaire  étymologique.  —  E.  Charel,  S.  J. — 921. 
BiGEON  (M.)  :  Les  Révoltés  Scandinaves.  —  A.  Lefèvre.  —  142. 
BiNET  (A.)  et  Beaunis  (H.)  :  L'Année  psychologique.  —  L.  i^o«re,  S.  J. 

—  418. 

Biographies  du  dix-neuvième  siècle.  —  A.  Baraud.  — 284. 
Biré  (Edmond)  :  L'année  1817.  —  V.  Delaporte,  S.  J.  —  596. 

»     Mémoires  et  souvenirs.  —  A.  Boue.  —  207. 
Block  (M.)  :  Annuaire  de  l'économie  politique.  —  P.  Fortin^  S.  J,  — 

113. 
Bocquet  (L.)  :  Le  Célibat  dans  l'antiquité.  —  F.  Tournebize,   S.  J.  — 

346. 
Boedder  (Bern.),  S.  J.  :  Theologia  naturalis.  —  L.  Roure,  S.  J.  —  732. 
Boero  (Joseph),  S.  J.,  et  Goppier  (V.  de),  S.  J.  :  Vies  du  P.  J.  Lainez 

et  du  P.  A.  Salmeron.  —  C.  Sommervogel^  S.  J,  —  271. 
Bois  (Jules)  :  Le  Satanisme  et  la  Magie.  —  L.  Roure,  S.  J.  —  654. 
BoissiER  (Gaston)  :  L'Afrique  romaine.  —  A.  Brou,  S.  J.  —  357. 
BoLO  (abbé  H.)  :  Contemplations  eucharistiques.  —  /.  Bumichon,  S.  J, 

—  91. 

»     Les  Enfants.  —  /.  Bumichon,  S.  J.  —  661. 

»     Lettre  au  R.  P.  Burnichon.  —  /.  Bumichon,  S.  J.  —  91. 
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